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1 1.  VOMàAB,  In  Aiilfi|illét  ét  fltolTif,  »  s.  Lett,  Dictioniuir«  chaldalqne.  —  3.  N»* 
MEUiST,  les  Leget  aniuUes  de  la  Répabliqne  ronuine.  —  4.  Amsi  Florida,  cd.  Kraeg«r.  —  S.  Sauioa 
CC  Gbammaison,  leLiTre  des  serfs  de  Marmoatier.  —  6.  D'Avril,  traduction  de  la  rhanson  de  Roland. 
—  1.  De  Mukr,  Dolioe  sur  les  estampes  de  Marc-Antoine  Baimondi.  —  8.  Bracbst,  Êtode  sur  BmoMn 
«•Tm;  ~T*nMa,lasM<mttesaiifeMfl|ipes4ei|iiadsJoin^ 


I.  —  Om  81e«vig«  eller  Sonderjyllands  Oldttdaaalader»  ea  MUMmeall- 

^■aMde  L'iider»œgel«o  (les  Anliquitë.s  du  Slosvig  ou  SuJjutlani],  rochcrrhes  compara- 
tires),  par  J.-J.-A.  Worsaab.  Copenhague,  Oyldendal.  iëGS,  petit  in-4*.  104  pages* 
anrae  flgons  dans  te  texte. 

Les  matériaux  archéologiques,  provenant  des  trouvailles  faites  depuis  une 
trentaine  d'années,  sont  déjà  si  nombreux  qu'il  est  nécessaire  de  les  classer  pour 
s'y  reconnailre  et  éviter  la  confusion.  Il  ne  suffit  plus  de  les  enregistrer  selon 
l'ordre  de  leur  découverte,  il  faut  encore  déterminer  à  quelle  épo(|ue  et  à  quel 
peuple  ils  appartiennent.  Tout  observateur  attentif  et  instruit  est  à  même  de 
déct>ire  exactement  les  circonstances  d'uue  fouille  et  les  objets  qui  en  provien* 
llsis  pour  les  diaaer  il  ftut  joindre. à  un  esprit  généralisateur  de  vastes 
en  archéologie.  Cas  deux  eoaditioiu  se  trouvent  rénniea  ehez 
M.  Woraaae.  Ed  aa  «pialité  dlnspecleur  des  antiqoilêa  do  Danemark,  il  a  dirigé 
«n  grand  nombre  de  fimiUes,  qa'il  a  déoritea  pour  la  plupart  dans  les  Annales 
ét  la  aoeiélé  des  Antiquaires  du  Nord  et  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  des 
adaneas  de  Copenhague  :  rexpérience  personnelle  ne  loi  manque  donc  pas  ; 
quant  à  la  science  que  donnent  les  livres,  M.  Worsaae  la  possède  également  à 
on  haut  degré,  comme  l'attestent  les  citations  exactes  et  bien  choisies  que  l'on 
trouve  dans  ses  ouvrages.  La  faculté  de  systématiser  est  depuis  longtemps 
développée  chez  lui  :  dès  Tôge  de  vingt-deux  ans,  il  a  publié  un  Manuel  d'ar- 
chéologie danoise  (1843);  plus  tard,  un  livre  important  sur  les  antiquités  du 
Bléking  ;  enfin  plusieurs  mémoires  sur  la  division  des  temps  païens.  Comme 
Thomsen,  l'organisateur  regretté  du  Musée  des  antiquités  septentrionales,  il 
admet  trois  âges,  mais  il  va  plus  loin,  en  ce  qu'il  subdivise  chaque  âge  en  deux 
périodes;  il  signale  même  deux  époques  dans  la  seconde  période  de  l'âge  de  fer. 
C'est  dans  le  présent  ouvrage  qu'il  applique  pour  la  première  fois  ces  subdivi- 
sicKls,  et  voici  comment  sont  caractérisées  les  sept  époques  qui,  d'après  son 
^yatème,  sesool  auccédéen  Danemark,  depuis  l'apparition  de  l'homme  jusqu'à 
l'élabllaaaoïflQt  én  ehfisttanisne  vois  Fan  1000. 
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Première  période  de  l'âge  de  pierre  :  débris  de  repas  [kjœkkenmoiîJinger)^ 
consistant  en  coquillages,  en  arêtes  de  poissons,  ossements  de  quadrupèdes 
et  de  volatiles,  ouxquels  sont  mêlés  des  charbons,  des  tessons  de  poterie,  des 
outils  de  pierre  à  peine  dégrossis.  —  Seconde  période  :  tertres  ou  tombclles  avec 
leurs  solides  et  spacieux  caveaux,  où  sont  inhumés  d'ordinaire  plusieurs 
cadavre?,  accompagnés  d'armes  et  d'outils  en  pierre  liabilement  taillée  et  sou- 
vent polie.  Ces  tertres  sont  assez  nombreux  dans  la  partie  orientale  du  Slesvig, 
mais  extrêmement  rares  sur  le  plateau  sablonneux  et  couvert  de  bruyères  qui 
traverse  le  pays  du  nord  au  sud,  et  encore  i)lus  sur  la  cùto  occidentale,  très- 
marécageuse,  qui  était  peut-être  inhabitable  dans  ces  temps  reculés.  Le  savant 
naturalisto  Steenstrup  a  prétendu  que  les  outils  grossiers  étaient  contemporains 
dM  ouUls  plus  (Inemeat  travaillés,  et,  pour  expliquer  la  différence,  il  suppose 
que  les  uns  appartenaient  iiix  bonmii  du  peuple,  ol  élafent  employés  pour  les 
usages  quotidiens;  tandis  que  les  autres  étaient  réservés  pour  la  parade.  On 
doit  avouer  qult  a  soutenu  cette  thèse  avec  beaucoup  de  adenee  et  de  talent» 
mais  les  metlteurs  arguments  ne  parviendront  pas  à  nout  ikire  croire  que 
riiomaie  primitif  n'ait  pas  végété  bien  des  ilècles  dans  la  barbarie  avant  d'arri- 
ver I  réiat  de  civilisation  que  supposent  les  puissants  tombeaux  et  les  belles 
armes  de  silex,  que  M.  Worsaae  range  avec  raison  dans  ia  seconde'  période  de 
rflge  de  pierre.^ 

Sa  subdivision  de  l*lge  de  bnmae  en  deux  périodes  nous  muâÂ»  moins  bie» 
Justifiée  :  non  pas  que  nous  contestions  lea  fliliftsur  lesquels  elle  est  basée;  ca?  il 
est  parftilement  vrai  que  l'âge  de  bnmse  ottn  deux  ciasses  de  sépultmea  :  d'un 
e6té  des  squelettes  inhumés,  soit  dans  la  terre  nue^  soil  dans  de  petits  csvaaux 
de  pierre,  soit  même  dans  la  cavité  de  chênes  fendus  et  creusés;  d'un  autre  o6lé 
des  ossements  calcinés  ou  des  urnes  cinéraires.  Hais  au  lieu  d'attribuer  ces  deux 
modes  de  sépulture  à  des  époques  différentes,  nous  aimons  mieux  les  attribuer  à 
deux  races,  qui  auraient  vécu  côte  à  côte,  et  même  en  bonne  inlellignnco,  dans 
le  même  pays  :  ici,  les  descendants  des  hommes  de  l'ôgo  de  pierre  qui  avaient 
conservé  les  rites  de  leurs  ancêtres  et  beaucoup  d'objets  en  silex  ;  là,  un  peuple 
nouveau,  les  Cimbres,  qui  avaient  apporté  le  bronze  et  l'or,  les  deux  seuls 
métaux  alors  connus  dans  la  péninsule  cimbrique.  ('ette  hypothèse,  que  nous 
avons  déjà  émise  {Hevue  contemporaine,  Antiquités  primitives  du  Danemark, 
1.*)  janvier  186i,  et  31  janvier  180.")),  nous  si'duit  d'autant  plus  que,  d'après 
M.  Worsaae  lui-même,  les  objets  des  deux  périodes  diffèrent  à  peine,  si  ce  n'est 
par  le  stylo  ;  ceux  de  la  première  période  sont  mieux  travaillés,  tandis  que  ceux 
de  la  seconde  présentent  des  indices  de  corruption  du  goût;  nuances  bien  déli- 
cates pour  fonder  une  subdivision  de  l'âge  de  bronze  ! 

La  première  période  de  l'âge  de  fer  commence  avec  notre  ère  et  dure  jusqu'au 
'milieu du  v*  siècle,  comme  l'attestent  un  grand  nombre  de  monnaies  romaines 
trouvées  dans  les  sépultures,  ou  avec  des  objets  qui,  pour  Is  matière  ou  le  style 
caractéristique,  appartiennent  certainement  à  cette  période.  A  l'or  et  au  bronae 
sont  venus  s'sjouter  trois  nouveaux  métaux  :  le  fer,  l'argent  et  l'airain,  alliage 
de  cuivre,  d'étain  et  de  zinc.  Le  verra  eoounenoe  h  être  connu,  ainsi  que  Féeri- 
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tara  ;  mttMWMimiol  1m  inieriptioni  m  raoM  aneienoai  lont  eiiiMt  iaMiif* 
tiàm,  LlMinéralimi  têgoatl  tu  Uaivif  et  te  waim  im  oiorls  étalm  ou 
leeoQfertes  d'm  peHI  tertre,  ou  enfirate  dans  des  urnes  en  plein  ctmiip,  mi 
Wto  jeléei  •  retu,  «otoa  le  précepte  d'Odla.  iM  lourbièiw  di  Tl^^ 
Ifydim,  où  ToB  e  loeoetUi  des  nillteni  d'oldete,  nous  pimtewtl  avoir  élé  de  en 
iscs  sacrés  oft  Ton  jeteil  les  restes  du  bûcher.  Telle  esl  l'oplnteli  i|ue  nom  iVDOt 
ssotenoe  dans  la  Bmu  eonlmporaiM  du  31  janfier  4805;  nous  la  nmiateoeiM^ 
mais  nous  admettons  ausei,  «foell*  Worpaae,  «{tteroi  peuvailégalsiiifint  déposer 
des  offrandes  dans  Jea  iBdiiias  onralft,  cowM  esta  sa  pialiqiiait  dsis  la  (tente  I 
rarrivj'f  des  Romains^ 

L'incint'rrilion  s'est  perpétuée  dans  la  première  époque  de  la  seconde  période 
de  1  âge  de  for  (i'K)  ii  700  de  notre  ère)  ;  mais  on  ne  trouve  plus  de  laca  sacrés, 
et  1  orn<'meiitatiiHi,  au  lieu  d'être  simple  comme  auparavant,  est  devenue  très- 
COïiiplKjut  e  et  se  compose  surtout  d'entrelacs  et  d'orabesques  d'un  goùl  barbare. 

Dans  la  seconde  (■[  oque,  qui  comprend  les  vm%  ix'et  x*  siècles,  ce  style  baN 
bare  s  tsl  perfectionne  et  a  produit  de  curieux  éclianlillons  d'une  ornementatioa 
riche  et  élégante.  L'inhumation  a  succédé  ià  1  incinération;  on  trouve, dans  de 
grands  tertres,  d^  squelettes  humains  accompagnés  d'osiemeote  de  ûMHêêë,  at 
mtm  4s  NStesd'einbsrQsUons.  U  y  «  aussi  dss  sépuUiOM  eiteaiéaa  i»  ptertaa 
•vAaoovtiitegwélspoaâiaftliMMdaMVtea.-»  Las  rafaM  laeteaBeaoBtélé 
iisiplHte»se>  m  softttralHiMdea  an  ruMf  BOdarMs;itaeas  reste  bstwe«p 
•  Ctessffiplioiia,i|u*aa]ttafl8aif^aUiiiMl,pBis«Mrésr^ 
iriteioBi  eonattas. 

fiaia  vaBoaada  paaer  an  latoete  pifoe^liate  mattèna  traitées  dsaate  RVra 
4i  M.  Woraaat  :  est  ouns^s  sa  prttrâd  pas  rsadra  superflue  le  monographie 
de  M.  Tliomeo  sur  les  Mêmtmêtt  nmiqua  du  Slesoig,  ni  eettes  do  M.  C.  EogeU 
ksrdi  sar  te  trouvailles  de  Tborsblssg  «I  deMyésai,  auxqueUaa  U  reavoie  phn 
fnae  (Sois  ;  mais  il  nous  dispensera  de  recourir  aux  nombreux  rapports  sur  les 
petites  rouilles,  qui  sont  disséminés  dans  te  pablications  des  Sociétés  archéolo- 
giques de  Copenhague  et  de  Kiel,  ou  même  qui  sont  restés  inédits.  C'est  pour  la 
première  fois  que  les  antiquités  primitives  du  SIesvig  sont  considérées  dans  leur 
ensemble  et  soumises  à  une  classiAcation,  qui,  sauf  une  réserve,  nous  semble 
de  tout  point  conforme  aux  plus  récentes  données  de  la  science.  En  résumé,  la 
monographie  de  M.  Worsaao  peut  servir  de  modèle  aux  descriptions  nrclieolo* 
t;iqui-s  de  provinces  ;  espérons  que  l'illuslre  vice-président  de  la  Société  des 
^  Antiquaires  du  Nord  ne  laissera  pas  r  des  archéologues  moins  expérlmetrtéa 
le  soin  de  décrire  les  autres  provinces  daaoises,  mais  souheiteos  qu'il  traite 
SBccessivemeat  du  Jatland  proprement  dit,  de  la  Fionie,  de  te  SélaB4a«  des  Usa 
«aI«iteiialfMsv.aiiiB4arRa4eBomMii.  B.  Bimwis. 
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TON  Rabb.  D'  I.  Levy.  Erste  Liefénni. 


.  Liipiig,1665,  Bmngmwr,  gr.        M  pacw.  —  Ptù,  4  ii.  (Paiis,  jL  Fnnck). 

•  U  langue  ehaldaftiiie,  négligée  pendant  longtemps  à  cause  du  petit  nombre 
de  ses  monuments,  a  acquis  de  nos  jours  une  importance  très-grande  par  suite 
de  la  découverte  des  inserlptbns  cunéiformes  et  des  esssisde  dédiifllrementqtt'on 
leur  a  fUt  subir,  essais  qui  semblent  révéler  un  Idiome  IrésHrspproché  de  cette 
langue.  Maintenant  que  Tatlention  s'est  portée  sur  elle,  on  reconnaît  que  les  mo- 
numents mêmes  que  nous  en  possédions  déjà  ne  sont  pas  aussi  dépourvus  d'in- 
térêt qu'on  avait  pensé,  et  que  l'histoire  de  l'exégèse  biblique  pourrait  y  trouver 
des  renseignements  précieux.  Mais  nos  textes  imprimes  de  la  version  chaldaïque 
de  la  Bible  (c'est  là  le  document  principal  de  cette  langue)  sont  tellement  fautifs, 
que  depuis  longtemps  on  a  réclamé  une  édition  critique  publiée  d'après  de  bons 
manuscrits.  L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  a  cru  devoir  répondre  à  cet 
appelde  la  science,  et  il  a  voulu  faire  plus  qu'on  ne  demandait.  11  publie  un  diction- 
naire dans  lequel  il  fait  entrer  tous  les  mots  chaldaïques  des  Targoumim  et  ceux 
d'une  partie  des  livres  rabbiniques  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  qui  sont 
écrits  dans  un  dialecte  corrompu  dont  la  base  est  celte  même  langue.  Ce  système 
serait  très-bon  s'il  était  appliqué  avec  persévérance;  mais  malheureusement 
l'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  suivre  son  propre  système,  et  outre  que  le  choix 
des  livres  qu'il  a  dépouillés  est  ii  peu  près  arbitraire,  le  dépouillement  de  ces 
livres  mêmes  n'a  pas  été  fait  d'une  manière  complète.  £n  un  mot  l'auteur,  en 
•    général,  n'a  suivi  à  cet  égard  que  sa  propre  inspirsUoo,  en  prenant  pour  guide 
le  lexique  de  R.  Nathan  Ben-Tebrel  et  le  dictionnaire  chaldaïque  de  Buxiorf. 
Assurément  ces  autoritéa  ne  sont  pss  à  dédaigner,  msis  quand  on  a  de  tels 
prédécesseurs,  et  qu'on  a  la  prétention  de  mieux  foire  qu'eux,  on  est  obligé 
d'apporter  du  nouveau.  Or,  dans  la  partie  du  dictionnaire  que  nous  avons  devant 
les  yeux,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  mot  qui  ne  se  trouvât  déjft  dans 
celui  de  Buxtorf.  Nous  pensons  donc  que  l'auteur  aurait  mieux  foit  d'établir  d'à* 
bord  un  texte  critique  du  Targoum,  c'est-à-dire  d'en  donner  une  bonne  édition 
d'après  les  aneieas  manuscrits  et  les  commentsires,  de  fixer  les  bonnes  leçons 
et  de  relever  les  variantes.  Ce  travail  préparatoire  lui  aurait  focUité  la  compoai- 
tioD  de  son  dictionnaire,  qui  aurait  ainsi  acquis  un  degré  de  clarté  et  de  préci- 
sion qui  manque  nécessairement  à  un  lexique  où  l'on  rencontre  à  chaque  article 
des  discussions  de  texte  et  d'interprétation. 

La  disposition  de  la  matière  laisse  d'ailleurs  beaucoup  à  désirer.  Les  différentes 
formes  des  racines  ne  sont  pas  toujours  classées  dans  l'ordre  établi  par  les  lois 
de  la  grammaire,  et  il  y  a  quelque  confusion  dans  la  rédaction  des  articles. 

Telle  est  notre  appréciation  générale  du  livre.  Nous  comptons  y  revenirquand 
sa  publication  sera  plus  avancée,  et  alors  nous  l'examinerons  plus  en  détail.  Pour 
aujourd'hui  nous  nous  bornerons  ii  engager  l  auteur  à  mieux  travailler  sa  ma- 
tière et  surtout  à  être  très-prudent  en  émettant  des  idées  ou  des  hypothèses  philo- 
logiques. Quand  il  donne  le  mol  comme  pluriel  de^i^s'îX,  il  commet  une 
erreur  philologique;  maiscette  erreur  prouve  encorequenousavons  raison  dédire 
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fwroi  ioititdû  nous  donner  d'iboidnntextocritique  du  Targoum;  caries  bons 
■•0U6ril8 portent  an  Ueu de  ce  qui  est  Mendièrent.  (Vov.  ms. 
iMbr.  de  b  Bibliothèque  Imp.,  no  75,  fol.  m,  yo.)  Quand  le  nom  de  la  déesse 
Aifm»  (hTO'UX)  (déesse  de  la  Fortune)  esl  dérivé  du  sens  fortune,  que  ce  mot 
a  iiris  pins  tard,  l'antenr  a  méeoonu  non-seulement  les  lois  de  la  philologie, 
iHis  ainai  dé  la  mythologie  et  de  rhistoire. 

A  part  ces  objections,  nous  sommes  heureux  de  déclarer  que  le  livre  que  nous 
mooQçoasa  une  valeur  toute  spéciale  par  le  grand  nombre  d'Interprétations  de 
pnsages  obacurs  des  versions  cbaldaîques  et  des  traditions  rabbiniqoes.  Ces 
apliations  nous  semblent  en  général  bien  trouvées  et  bien  exprimées;  car 
raaleor  connaît  à  merveille  rarchéologie  judaïque  et  cette  période  de  la  Utté» 
ntnre  juive  qu'on  est  convenu  d'appeler  kaggadiquê,  A  cet  égard,  chaque  page 
d«  son  livre  présente  une  foule  de  données  précieuses  que  l'on  trouverait  ainsi 
réunies  diflicilement  ailleurs  ;  seulement  l'auteur  aurait  pu  se  dispenser  de  nous 
offrir  les  extraits  de  plusieurs  commentaires  rabblnlques  du  moyen  âge  qui,  pour 
nous,  n'ont  pas  la  môme  valeur  que  les  anciennes  traditions  et  qui  n'ont  ni  mé- 
rite philologique  ni  môme  celui  de  l'imagination.  (Voyez  p.  ex,  p.  76,  rexplica- 
tkm  du  passage  ')wh  SM  D«n,  par  R.  Moïse  Kahmaoide.)  H.  Z.<  * 


fânfjâhrige  Amtiieit  dcr  Consoren.  2.  Ois  dan  OettviâB,  4S,  Toraaioer  Wahl  moi  Connri, 

friheihen  anssprordt'ntlichen  Ehren  :  die  ornamenta  contuUiria,  etc.  Dm  $ententiam  dieerê 
and  tdkgi  inUr  eonsularet,  von  Karl  Nippebdey  (tirage  à  part  des  Abhandlungen  der 
fiMlM  teMMl^  *r  WiumehafUn),  Leipiig,  Ilirxel,  i865,  in-4%  88  pages.  — 

la  république  romaine  le  droit  de  poser  sa  candidature  aux  charges 
•  était  soumis  h  certaines  conditions  et  réglé  par  des  lois  Qege»  annales 
rw)  auxquelles  les  auteurs  Ibnt  quelquefois  attusion,  mais  dont  la  plupart 
tediipesiliotts  nous  sont  restées  Inconnues.  Il  est  certain  que  sous  le  rapport 
éeli  dignité  et  de  ravancement>  les  maglslraUires  se  succédaient  comme  suit 
4ms  rardra  ascendant  :  questure,  tribunal,  édillté,  préture,  consulat,  censure. 
Quant  à  Tège  et  aux  autres  conditions  exigées  des  candidats,  nous  ne  pouvons 
les  déterminer  que  par  des  calculs  approximatift;  nous  sommes  réduits  à  les 
4édaife  des  exemples  innombrables  que  nous  fournit  Hiistoire.  Il  n'est  pas 
^nant  dès  lors  que  des  divergences  se  produisent  dans  l'opinion  des  savants. 

M.  Nipperdey  est  arrivé  à  des  résultats  tout  nouveaux. Son  point  de  départ  est 
h  discussion  sur  l'année  de  la  naissance  de  Gésar,  que  H.  Hommsen  avait  cru 
fOQToir  reculer  de  deux  ans  en  s'appuyant  sur  les  règles  généralement  admises 
i  rbeure  qu'il  est  comme  ayant  fiiit  partie  des  Uges  annalet.  Suivant  ces  règles, 
aurait  occupé  plusieurs  charges  avant  Tàge  légal  et  cela  aans  en  avoir  été 
«fispens»'^  ofDciellement,  circonstance  que  les  auteurs  n'eussent  pas  manqué  de 
Hâter.  Or,  avant  de  mettre  en  doule  les  indications  positives  et  unanimes  des 
hiiiorienâ,  il  i'allaii  examiner  d'abord  si  les  savants  modernes  ne  s'étaient  pas 
trompés  dans  leurs  combinaisons. 
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.  H.  JHpperdey  r«ppell«  q^^km  VUUê ^  av«  J.-C.)  e«t  la  MBto  lai  annate 
pfq»raiiiaDt  dite  dont  le  nom  nous  soit  parvenu.  On  cite  bien  encore  la  lex 
Finaria,  mais  nous  savons  simplement  qu'elle  fut  présentée  cl  rien  ne  prouve 
qtt*alle  ait  été  votée.  Enfin  la  lex  Cornelia  de  magistratibut  de  Sylla  contenait  une 
série  de  dispositions  relatives  au  sujet  qui  nous  occupe.  —  Voici,  en  peu  do 
mois,  lis  conclusions  auxquelles  arrive  l'auteur  du  mémoire  :  1^»  l»our  rcvOlir 
une  des  fonctions  ordinaires  indiquées  plus  haut,  le  citoyen  romain  doit  être 
entré  dans  sa  trentième  année  et  avoir  servi  dans  les  légions  trois  ans 
comme  cavalier,  ou  six  ans  comme  fantassin.  2^  L'avancement  ii  une  ma- 
gistrature plus  élevée  ne  peut  s'obtenir  qu'après  un  intervalle  de  deux  ans.  La 
oeoaure  saile  peut  s'obtenir  dans  Tannée  qui  suit  le  consulat.  3^  Pour  obtenir  la 
préture  il  but  être  ftgé  de  trento^oq  «na  al  a?oir  été  quaslenc.  U  n*art  paa  né- 
casiaice  d*avoir  passé  par  le  tribunat  ot  l'édUilé.  4»  On  ne  peut  devenir  oonsol 
aaoa  avoir  été  préteur,  ni  censeur  aana  avoir  été  consul.  S»  L'année  eomoiencée 
est  considérée  comme  révolue  dana  le  compte  dea  annéea  et  des  iotervallea.  Cea 
propositions  dtflèrent  de  ropinion  admise  jusqu'ici  en  ce  qu'eUaa  excluent  l'idée 
d'une  limite  d'âge  pour  arriver  à  chaque  fonction  et  n'en  admettent  que  pour  la 
première  entrée  dana  la  magiatrature  et  pour  la  préture.  La  cinquième  propo- 
aition  cet  également  neuve.  Il  en  résulte  |que,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  on 
aursit  pu  devenir  questeur  dans  la  trentième  année,  tribun  dans  la  trente- 
deuxième,  édile  dans  la  trente-quatrième,  préteur  dans  la  trente-septième,  enfin 
consul  dans  la  quarantième.  Mais  un  avancement  aussi  rapide  suppose  un  con- 
cours extraordinaire  de  circonstances  favorables  et  on  n'en  a  pas  d'exemple. 
Le  cas  de  César,  préteur  dans  sa  Ironte-neuvièmo  année  et  consul  dans  la  qua- 
rante-deuxième, resterait  encore  fort  étonnant,  mais  ne  serait  plus  im|K)Ssible. 

Telles  sont  les  dispositions  que  .M.  Nippcrdey  croit  avoir  été  en  vigueur  depuis 
Sylla  Jusqu'à  la  fin  de  la  republique.  Quant  au  droit  antérieur,  il  aurait  été  ù  peu 
près  identique;  si  ce  n'est  qu'on  pouvait  arriver  directement  à  la  préture  sans 
avoir  rempli  les  fonctions  de  questeur.  La  Ux  ViUia  autorisait  en  outre  rentrée 
dans  la  magiatrature  avant  la  trentième  année,  à  condition  d'avoir  ftdt  la  aervioa 
militaire  pendant  dix  ans.  Maia  cette  clause  a  dû  être  aupprimée  dès  l'époque 
dssGracquea. 

Il  noua  est  impossible  d'entreprendre  id  la  critique  du  travail  de  IL  Nipperdej 
et  de  le  suivre  dana  la  série  de  chiffres  et  de  déductiona  matbématiquaa 
au  milieu  deaquela  ae  déreule  aa  démonstiation.  On  y  trouvera  dea  intev- 
prétations  nouvelles  de  nombreux  pessagct  d'auteurs.  L'Hiiloir*  dê  Bommimpi 

de  Cicérout  par  Drumenn,  à  Isquelle  nous  sommes  sans  cesse  forcés  d'avoir  re* 
cours,  est  rectifiée  sur  plusieurs  pointa  importants  de  chronologie.  looidaouBent 

l'auteur  combat  l'opinion  assez  répandue  qui  fait  dire  is  Cicéron  qu'il  avait  rempli 
toutes  les  charges  suo  anno,  lundis  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  préturo  et  du  con- 
sulat. Le  sens  même  de  l'expression  suo  anno  est  disenté,  et  cela  d  une  façon 
qui  n'est  pas  tout  ii  fait  satisfaisante,  M.  ^"ippe?dey  croit  qu'elle  ne  s'applique 
qu'a  la  durée  de  l'intervalle  entre  les  lonclions.  L'impression  gi  néralo  que  nous 
laisse  cette  partie  du  mémoire  est  que  ses  arguments  mérilout  d'ùlre  pris  en  sé- 
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ilM  WÊâàkmik,  WÊk  isê'm  mm  pUitAt  ^  aatm  k  «hnalit  Vm.n'^a  m 
teittmérkiiTwwrt  iOft  liv^  «Mohi»  qu*4  4tol»Ur  «iv  we  liwe  tolidi  m 
BMtvtfles  théories.  - 

lioaiD'«idifQii89i9«|riant  des  appendioes  consacré^  à  l'exameD  d»  deux 
^ntiliaot  importantes  pour  Tétude  dit  institutions  romainet»  Ils  ont  une  valeur 
plus  positive.  QuelU  était  la  dmèe  primiiiw  des  fondions  de  censeur  f  M.  Hommaea 
a  cru  pouvoir  rejeter,  comnoe  étant  une  invention  d'un  historien  dcraocrale,  la 
tradition  suivant  laquelle  cette  durée,  d'abord  do  ciiui  ans,  fui  n'-duito  peu  après 
à  dix-huit  mois;  M.  Nipperdey  défond  la  tradition  cl  soutient  que  Sylla,  loin  de 
supprimer  la  censure  coinnw  on  le  lui  attribue,  lui  a  au  contraire  rendu  la  durée 
qu'elle  avait  u  son  origine.  Le  second  appemiicu  traite  des  lionneurs  extraordi- 
naires accordés  à  Octave  en  43  av.  J.-C,  des  ornamenta  consuiaria,  des  expres- 
sions sententiam  dicere  inter  consulares  et  allejfi  inler  consularet,  qui  se  retrouvent 
souvent  daas  les  monuments  littéraires  et  épigrapbiques  de  l'époque  impériale^ 
■tis  avec  m  aeni  Hn  peu  diflereot.  Pris  daos  son  aoawnUe»  le  néoïolM  Ai 
H.  Nipperdey  a  une  légère  feinte  d'opposition  cootre  X.  MnmnMen,  oppcailien 
d'autant  plus  respectable  qu'elle  se  maintient  dans  les  tomes  d^me  stricte  conve- 
nance et  qu'elle  nous  parait  découler  d'une  conviction  Intime  et  sérieuse. 

ÇII.II. 


4.  —  1»  Apnlel  IHadaiireiislM  Florlilornm,  qiisr  supersant  edidit  Gustavus  Kr  BOBt  • 
UaroUju,  Wetdmanii,  iSS5,  ia4°,         pages.  —  Prix  1 1  U.  (Paris*  A.  Franck.) 

n  n'y  a  pas  bngtemps  que  les  études  pbilolugiqaes  en  Allemagne  se  sont 
portées  de  nouveau  sur  les  écrits  d'Apulée  de  Hadaura,  auteur  de  l'époque 
impériale,  aussi  intéressant  par  son  style  et  son  langage  que  par  ses  idées  philo- 
sophiques. M.  Krueger^  qui,  Tan  dernier,  avait  déjà  publié  une  édition  critique 
éàVApologia  d'Apulée,  nous  donne  maintenant  ses  Florida.  Cet  opuscule,  dont 
il  ne  nous  est  parvenu  que  des  extraits,  a  suscité  de  tout  temps  des  divergences 
d'opinions  enlre  les  savants.  Dans  sa  préface,  M.  Krueger  expose  d'abord,  et  ce 
nous  semble  d'une  fai^oii  très-heureuse,  rol)jet  pour  lequel  ont  dû  être  rédigés 
les  Florida.  M.  Otto  Jahn  a  démontré  qu'Apulée  avait  écrit  une  Ars  rhetorira,  à 
laquelle  se  rattachait  le  livre  Trtfl  ipar.viîa-;,  (|u  on  a  jusqu'ici  considéré  à  lort 
comme  formant  le  UI«  livre  de  l'ouvrage  d'Apulée  iiililulé  de  dogmate  Philonis. 
Partant  de  lii,  M.  Kruegerémct  l'hypothèse  assez  vraisemblable  que  les  Florida 
ont  été  rédigés  par  Apulée  et  ne  sont  qu'une  collection  de  «  declamatiooesy 
quas  pro  more  rhetorum  illlus  stecuU  hue  tlhic  profeclum  publiée  habuerat,  non 
ab  aliquo  grammatico  sed  ab  ipso  Apulelo  collectas  et  Florida  inscriptas,  ad  flo- 
ridum  dicendi  genus,  quod  In  Arle  illa  i^oma  descripserat,  usu  ilhistrandum .  » 
Ëo  un  mot,  ce  serait  un  simple  complément  de  son  Traité  d»  rhétorique. 

Après  avoir  rendu  compte  de  l'essai  malheureux  tenté  par  CoutarenUi  afin  de 
mettre  en  ordre  les  fragments  des  Ftmnda,  H.  Krueger  explique  le  plan  qu'il  a 
suivi  dans  son  édition,  mais  très-brièvement,  ayant  déjà  exposé  sa  méthode,  il  y 
a  unan,  dans  la  préfoee  de  VAptOogia»  Cette  édition  a  l'avantage,  aiir  esUe  d'HU- 
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debnnâ,  de  Nîetor  la  grande  nesse-  des  ▼Briantes  familles  tiféei  de  nunvais 
minuicrile,  etdodoniicf  è  son  texte  pour  seule  base  le  codex  iMirmlimiif  et 
sa  copie,  s'atlachaot  è  en  cooserver  les  leçons  autant  <ine  fiiire  se  peut  La  dis« 
position  des  variantes  siubas  des  psges  est  tiès-netle,  et  M.  Kneger  a  montré 
beaucoup  de  tact  dans  le  choix  des  conjectures  qu'il  a  admises  dsns  ^le  texte 
mémo,  entre  celles  que  les  savants  ont  proposées.  Paimi  les  reititutioosde  l'édi- 
teur, nous  croyons  devoir  recommander  surtout  les  suivantes  :  p.  3,  5,  inflexo 
animœ,  nu  lieu  de  ûtfêxa  tmima;  p.  8,  5,  a4isimularent,  au  lieu  de  adsimularet; 
p.  16,4»  Craiitem  muim  smIM,  au  lieu  de  Craies  te  manumittes  ,  p.  49,5,  Creophyhu 
est  rejeté  avec  raison  comme  provenant  d'une  glose;  haudutn,  p.  23,  13,  au  lieu 
de  andum  que  présentent  les  manuscrits.  En  d'autres  endroits  nous  ne  saurions 
partager  son  opinion  ;  ainsi,  par  exemple,  p.  25,  15,  agam  atque,  nous  croyons 
qu'il  faut  chercher  autre  chose  dan^^  les  lerons  des  manuscrits  canacique  et 
canaciq;.  L'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  plus  de 
détails,  mais  ceux  que  nous  avons  donnés  suffiront  amplemeat  à  recommander 
cette  édiUoQ  aux  savants.  |^. 


S. —lie  Uvve  êmm  Wmia  ëm  ■■■■•lliir,  publié  par  fira  Aadfé  &AUioir,  snivi  da 

chartes  sur  le  même  sajet  et  précédé  d'un  Essai  sur  le  servage  en  Touraine,  par  Ch.>L. 
GiuNDMAiso!*,  archivist«  d'Indrc-pt-Loirc,  viiv-président  »ie  l;i  Socit-té  .irchoolofrique 
de  Touraine.  Tome  XVI  des  publications  de  celle  Sociuié.  Tours,  I6t)4,  in-y»,  —  Prxx.  8  fr. 

Le  ssvant  éditeur  du  Polyptique  d'Irminon  a  distingué  dans  rhistotre  de  la 

servitude  trois  époques,  qu'ils  désignées  sous  les  noms  d'esclavage,  de  servitude 
et  de  servage.  L'esclavage  ancien  et  la  servitude  barbare  ont  été  l'objet  de  nom- 
breuses études;  les  travaux  de  M.  Guérard  en  particuher  ont  jeté  une  vive 
lumière  sur  cette  dernière;  il  n'en  est  pas  de  même  du  servage,  qui,  commençant 
avec  la  féodalité,  nous  montre  le  serf  entrant  peu  à  peu  en  jouissani^e  d'une 
liberté  et  d'une  propriété  qui,  quoique  fort  restreintes,  n'en  sont  pas  moins  très- 
réelles,  et  si  nous  en  exceptons  quelques  pages  de  M.  Marchegay,  publiées  dans 
la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  i  sur  les  Colliberts  de  Saint-Aubin  d'Angers, 
les  travaux  sur  cette  dernière  phase  de  la  servitude  étaient  à  peu  près  nuls, 
lorsque  la  société  archéologique  de  Touraine  eut  l'heureuse  idée  de  mettre  au 
jour  le  De  servis  ou  Livre  des  serfs  de  Marmoulier.  L'idée  première  de  cette  publi- 
cation, unique  en  son  genre,  est  due  à  André  Salmon,  ancien  élève  de  l'école 
des  chartes,  et  l'un  des  fondateurs  les  plus  zélés  de  la  société  que  nous  venons 
dénommer.  Son  texte  avait  été  préparé  avec  la  plus  grande  exsctilude,  et  il  avait 
à  peine  achevé  de  l'imprimer  que  la  mort  le  surprit,  sans  lui  permettre  de  ter- 
miner une  ceuvre  à  laquelle  il  attachait  avec  niaon  une  très  grande  importance. 
Après  avoir  longtemps  gardé  en  portefeuille  le  texte  du  De  nrvU,  la  aocîété 
archéologique  de  Tourame  prit  enfin  la  résolution  de  le  mettre  en  état  de  paraître 
et  elle  chargea  de  ce  aoln  M.  Grandmaison,  son  vice-président,  archiviste  du 
département  d'Indre^LoIre.  L'éditeur  choisi  s'est  acquitté  de  sa  tftche  avec 

i.  4*  »érie,  U,  109.  .  . 
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une  science  et  une  méthode  qui  décèlent  un  ancien  élevé  de  B.  Guépard.  Lft 
Bêtervit  est  composé  de  cent  vingt-sept  chartes  rédigées  entre  les  années  980 
et  liOO,  contenant  des  donations,  des  legs  ou  des  échanges  de  serfs,  des  affran- 
chinMBeali  al  des  actes  de  donations  personnelles.  L'éditeur  a  joint  au  texte 
iniNtaié  par  Andié  Salmon,  uo  appendice  composé  da  aoiiaola-eix  eharlei» 
niativea  ao  raéine  objet  Gboiiiee  par  loi  dana  lea  archivée  dea  abbayea  Touan- 
Sellea  eteoOalioniiéea  autant  que  poaaibla  aur  lee  originaux,  elles  lui  ont  pemiia 
d'éliidier  la  servage  jusqu'à  son  âtfiDetion,  efasl-k-dlre  un  pe«  avant  la  fin  du 
xiit*aiècle.En  ellèt,  dana  nne  introdnetion,  que  M.  Gfandnalaon  intilole  modea* 
tanent  :  «  Eiaai  rar  le  Servage  en  Touiaine,  »  il  a  réniné  et  eondenié  lea  noiiona 
nonveite  que  lea  texiea  piibUéa  venaient  apporter  à  la  aelence  moderne.  Noue 
voyonadans  ce  travail  qnellee  étalent  lee  aotiicea  du  aervage  et  comment  on  j 
entrait»  quelle  était  la  condition  dea  aerb,  quelles  étaient  leura  obligatlona 
earers  leurs  propriétaires,  leurs  droite,  et  pourqiioi  l'Église  poeiédeit  tant  deserb 
au  s*  siècle.  De  la  question  réelle  passant  à  la  question  personnelle,  l'auteur 
formule  les  coutumes  particulières  qui  réglaient  le  mariage  des  serfs  et  la  cou* 
dition  des  enfants;  il  expose  ensuite  les  différentes  formes  de  l'alTranebiisemeiltt 
et  arrive  enfin  à  l'étude  de  cette  intéressante  question  :  A  quelle  époque,  du 
moins  en  Touraine,  le  servage  a-t-il  disparu  pour  faire  place  au  vilainage  ? 
Toutes  ces  quostions  sont  résolues  avec  clarté  et  exposées  avec  une  sobriété  de 
style  dont  il  faut  toujours  louer  un  éditeur.  Nous  nous  permcllons  seulement  de 
signaler  à  relui  du  De  servis  deux  légères  erreurs,  qu'il  pourra  rectiQer  si,  comme 
nous  l'espérons,  il  utilise  plus  lard  cette  introduction  pour  un  ouvrage  plus  con- 
sidérable sur  le  s<irvagc.  Jl  a  traduit  (p.  H)  par  Cédant  le  lieu  nommé  Cedens  dans 
la  charte 76  du  cartulaire.  Cedens  est  aujourd'hui  Cens,  commune  de  Rochecor- 
bon.  Marmoutier  y  possédail  une  grange  appelée  Granica  Cèdent is, dans,  une  autre 
charte  du  xi"  siècle,  et  c'était  une  possession  de  cette  abbaye  appelée  Obedientia 
Cedentit  Ni^oaii,  dans  la  chronique  des  prieurés  de  Marmoutier  (recueil  Salmon, 
p.  394).  Cens  est  en  effet  à  peu  de  dislance  de  Negron.  Quant  à  la  Vitla  d$  Atto» 
rîtt,  iptœ  eit  prope  Noiattrum,  mentionnée  par  la  charte  48,  ce  n'est  pas  la  dOMMlue 
dea  Aubrières,  qui  n*eii8te  paa  aux  eavirooa  de  Nouaatre,  mata  lee  Aubian^ 
commune  de  Pouzajr,  k  laeouroed'un  petit  ruiaaeau  qui  tombe  dana  la  Vienne^ 
2f oublions  pas  de  mentionner  l'excellente  table  de  noma  de  personne,  véfiiabla 
modèle  du  genre»  qui  teimine  le  volume.  Emu  Mabilli. 


6.  —  La  ChMMMB  de  Roland,  tradurtiun  nouvelle,  avec  une  introduction  et  des  notes», 
par  Adolphe  d'Avuil.  Paris,  veave  Duprat,  1865,  in-8«,  cnn-M  p.  —  Prix,  5  fr.  VI. 

Ce  Uvre  se  divise  en  deux  parties;  dana  Tune  M.  d'Avril  est  traducteur,  daiu 
l'antre  il  est  commentateur.  La  traduction  se  distingue  de  toutea  cellea  qui  l'ont 
précédée  (Delécluse,  Vitet,  Génin,  Saini  Albin)  en  ce  qu'elle  est  en  vers  blanoa 
de  dix  pieds  (les  vers  de  la  parodie  que  M.  Jonaina  publiée  sous  le  nom  de  traduc- 
tion lont  niBâ^,  Ce  ayitèiiieflit  «neUent,  et  m»  emploi  «tonne  d^à  à  i'«uvie 
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M  11.  é'AvfU  tihe  grapde  supériorité.  U  y  a  cependaM  Um  ttàmt  kMn  mo&n 
qttll  B*a  dit  :  puisqu'il  adoptait  la  forma  du  ¥ieax  poëme,  il  dotait  la  ropro* 
dnlro  tout  entièit,  admettre  la  ayllabe  mtielta  aprèa  la  quaMème  agrUabe  (eânnra 
iplgite)  et  tolérer rhiatiis(^fqiQi  M.  d'Avril  éâriMI  tfMatr).  Gonaerver  vue 
aasonance  plsa  oii  moins  lointaiae  eût  été  trèa-diflleile,  maie  très-déaiiable; 
M.  d'AVrilaamUe  atoir  au  eootraiie  ohérohé  k  l'érHar;  il  aiiiolt  pi  la  laiaaei 
aôbsialer  toot^  les  fois  que  la  lan^  modone  la  lui  fiMwiiiaaait»  aana  ea»yer  de 
la  maiotenirtoi^jottrs;  ç'anraUéiéd^h  une  oméliofatiâB  aedalUede  ifadmeltre 
dans  une  faiiica  que  des  rimes  dê  mêmê  aamra  (maÉoulinaa  eu  féminioas). 

Le  grand  avantage  de  la  forme  choisie  par  le  nouveau  tradueleur,  6'eat  qu'elle 
lui  a  permis  do  rendre  le  texte  vers  pour  vers,  et  de  conserver  tout  le  mouvemeut 
de  roriginal  ;  aussi  sa  version  offre-t-elle  de  la  chanson  de  geste  la  reproduction 
la  plus  exacte  que  l'on  ait  enoore  donnée.  On  pnut  lui  reprocher  d'avoir  trop 
regardé  à  supprimer  les  pronoms  personnels  ;  M.  d'Avril  nous  dit  dans  son  In- 
Iroductlon  qu'W  n'aime  pat  et  procédé  ;  il  est  cependant  calquô  sur  la  forme  origi- 
nale, ce  qui  lui  donne  une  incontestable  valeur.  En  revanche,  les  inversions  sont 
trop  Iréquen tes  et  souvent  mal  employées;  l'admission  de  l'hiatus  et  de  la  césure 
épique  aurait  permis  d'en  supprimer  de  fâcheuses;  romission  des  pronoms  per- 
sonnels aurait  laissé  plus  de  place  pour  exi)rimer  des  traits  caractéristiques  qui 
ont  souvent  disparu  ;  elle  aurait  rendu  la  traduction  moins  prosaïque,  défaut  qui 
80  fait  sentir  en  maints  endroits.  On  remarque  aussi  quelques  obscurités,  par 
exemple  p.  43  :  L'honneur  du  coup  de  Roland  donnez-moi  ;  p.  97  :  Qui  sait  que  nul 
ne  tera  prisonnier^  En  tel  combat  fera  fjrande  défense,  etc.;  des  constructions  peu 
françaises,  p.  2  :  iVi  gent  capable  à  disperser  la  sienm  ;  p.  6i  :  Nul  roi  de  France 
meut  un  atusi  riche  ii3  :  Dieu^  je  puit  bien  me  désoler,  dit  Charles,  Que  je  nê 
f^m  ee  tùiiAnUifahord  ;  etc.  ;  des  expressions  toutes  modernes,  qui  devraient 
être  eieltteide  imduciions  de  ce  gen  re,  p .  3  :  H  jKsrpsOi  il  <ét  decf  wt  m  tmê»: 
p.U:lsrùi Manih  <»  fui mtitp^ré;  p.  117  :  Jfewltt  Utamr  qui  ^imlknéê  eu 
*<e,  Ole.  Le  sens  est  génêitlemeiit  bien  aaisi  ;  quand  rauleur  s'égarej  c'est  le 
plua  ÉoUfMit  Bur  iee  pas  de  Qénin;  noua  dterona  cependant  quelques  erreura  : 
^.  U  :£•  roi  ATeraOs,  ii u*a /'aff  ^  Ir^;  dans  le  texte,  «mit  «uslreift^ 
qtfe  traître,  aurait-on  pu  dire  encore  au  xm*  aiède;  ^  p.  71  :  Qes  «'•«t  le  /te  ds 
te  iikU  ptkm,  dans  le  terxte  :  £a  /le  dtf  iMcff  quimmut  «ipfSMsi,  c'eet*li^{re 
la  Ûn  du  monde  à  taqueUë  nous  assistons;  —  p.  89  :  Loyal  tecown  oiffounTM 
noutfaitfttMtê,  dit  Olivier  &  Roland,  en  lui  reprochant  sa  témérité;  le  texte  est 
plus  touchant  :  Or  nus  défait  la  leiiU  eumpagnie,  c'esi-à-dire  :  eujourd'hui 
prend  fln  notre  loyale  amitié,  le  compagnonnage  qui  si  longtemps  nous  a  unis  tous 
deiM»  etc.  M.  d'Avril  a  suivi  le  texte  de  Géoin  avec  une  fidélité  qui  ne  s'expli  - 
que  pas  toujours,  puisqu'il  semble  avoir  eu  sous  les  yeux  l'édition  de  M.  Miiller, 
qui  lui  aurait  fourni  on  plus  d'un  lieu  des  leçons  évidemment  préférables  (notam- 
ment p.  H,  V.  ii  ;  p.  18,  V.  7  ;  p.  33,  v.  12;  p.  91,  v.  14);  ce  texte  et  la  traduc- 
tion allemande  de  M.  Hertz,  qu'il  cite,  auraient  dft  en  outre  lui  faire  intervertir 
quelques  laisses  au  commencement.  En  somme,  cette  traduction  est  la  meilleure 
qui  existe  Jusqu'à  présent  ^eUe  pourra  être  surpassée,  msk  ii  oouditioo  qu'on 
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nfl  et  ân  apportant  à  chaque  iwn  va  aolophis  miauUeux,  pourrai^  d«09  uné 
fleeondeédlUoQi  l'améliorer  fonilblement.  Telle  ip'elle  eH,  nous  h  conaeillons 
IMix  personaes  qui  veulent  connaître  le  plus  beau  poème  ép^ue  de  k  Francd  et 
Qui  ne  sont  pas  en  état  do  le  lire  dans  l'original. 

L'Introduction  et  les  notes  forment  deux  séries  bien  distinctes  :  dans  l'une,  l'au- 
leur  explique  le  caractère  général  de  l'épopée  française,  le  rôle  de  ses  dillércrUs 
héros,  la  part  qu'y  réclament  le  patriotisme,  la  religion,  les  mœurs;  celle  partie, 
sans  rien  ollrir  de  neuf,  rassemble  avec  iatrnH  des  observations  le  plus  souvent 
justes,  cl  dont  quelques-unes  sont  tort  beureuses  (telles  sont  celles  sur  le  mer- 
veilleux, )^nv  le  sentiment  do  la  justice  dans  l'épopée,  surla  popularité  de  la  vraie 
poésie,  etc./.  On  voit  que  l  auteur  a  lu  la  plume  ii  la  main  beaucoup  de  cliaa- 
soQS  de  gestes;  il  en  a  extrait  un  grand  nombre  de  cilalioQsqui  illustrent  à  pro- 
pos tes  remarques.  Malheureuseinept  ces  citations  sont  reproduites  avec  la  j^tis 
grande  négllgenoe,  et  fourmiUeni  de  lim^d'impresaioQ;  e'esl  une  marque  de 
te  trop  grande  rapidité  que  Vattteur  a  apportée  à  foo  tnimiUf  rapidité  qui  sa  fiiU 
•iWBiaeBlir  daaa  le  peu  de  pioibDdevr  deaea  jugimenia.  Sdb  hffvàÊicÊm  n'en 
eaipaa  nuKiia  une  boDM  préparation  pow  lea  feoadu  monde  à.  Télude  de  nqa 
ebanaonade  gaaiaf  ;  elle  en  prééenlelea  irailaaaiUâBta  aoua  une  fiyme  ftojle< 

Onanl  b  la  partie  de  celle  iMnduttûm  H.  d'AvrU  a  tenlé  da  lallacber  Tépo* 
pae  fiioçaîaa  aux  divanea  épopéea  Ivyeanea,  et  de  lea  grouper  toniea  aatout 
d'uaaaaletBaâoie  mythe»  elle  est  oomplétement'ounqnée.  Noua  ne  wlons  pas 
diaamer  ce  qui  regarde  les  poëmes  do  l'Iado,  de  la  Perse,  de  la  Grèce  et  de  l'Ai- 
lemagna^atia géant  il  l'épopée  française,  elle  est  easentiellement  historique, 
comme  nousTavona  dit  ailleurs,  et  le  mythe  n'y  apparaît  que  dans  quelques  épi- 
iodes  étrangers  au  neyan  primitif.  En  tout  cas  M.  d'Avril  a  bien  de  la  peine  à  re- 
trouver dans  la  Chaînon  de  Roland  les  traits  de  son  prétendu  mythe  unique  :  le 
dieus'incarnanl  pour  sauver  le  monde,  luttant  contre  le  mauvais  principe,  et  suc- 
combant pour  s  t  lre  uni  a  la  femme  fatale;  —  il  lui  a  fallu  pour  trouver  au  moins 
quelque  chose  de  semblable  le  demander  au  lloland  de  M.  Mermet,  qui  n'est 
pas  ik  coup  sur  une  autorité  légendaire.  Au  reste,  celte  partie  de  Vlutroduction 
porte  également  la  marque  d'une  rédaction  trop  rapide;  outre  que  l'idée  fonda- 
mentale n  aurait  probablement  pas  résisté  ii  un  examen  approfondi,  il  a  échappé 
à  raoteur  des  assertions  qui  ne  proviennent  sans  doute  que  de  seuveQirsoonfus. 
Ceal  ainai  que  la  publioation  du  chant  hasqué  sur  la  déroute  de  Ronoevaux 
(elmnt  qui  d'aiUeiwaeal  apocryphe)  est  attribuée  (p.  31)  à  La  Toor  d*Attvergne; 
9M  févéqne  de  Passau  (Pilgerio)  est  donné  pour  nvoif  «  lédlgé  an  n*aiàale  *  la 
union  daa  NiMimgtn  qui  noua  est  paiv^nne  (p.  34).  efe.-;  il  n^eat  plna  penai% 
eemae  le  liii  l'antenr  (p.  3^,  d'appeler  Wallec  d'Aquitaine  un  fdkm  /rmfaia. 

MauanvoMdâii  parte  dMfliulead'iaipiwalon  quIéBanillent  laa  eilatiena;  H 
n-en  manque  paa  non  plua  dana  ie  francaia  modem  :  p.  47,  WaFnniia  plaeant 
l*Auatrasien  Pépin  sue  le  parais;  l|«£tanéott  Lueediait  dfer»  Mélonué  da  an  voir 
appelé  Sei«<(inLfic4à.la  unie  de  la  pf^lMt  G&P^ 

^^^^^^^^^^  • 
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7.—  HôtlM  nir  les  CBlampet  finifé»  par  Mare-AiitoiM  Raommm  d*«ptii  !«•  dtsaliii  de 

Jules  Romain  et  accompagnées  de  sonnets  de  l'Aretin,  par  C.  G.  de  Moi»  titdaitft  0k 
'  «onoMe  par  va  liibliophile.  Bnuellei,  impriiBfltie  JiarifiDs,  1M5«  in-lS. 

Jamais  plus  que  de  nos  jours  on  n'a  eu  le  goût  de  pabUer  pour  la  premièrefois^ 
de  traduire  ou  de  réimprimer  des  notices  de  toute  sorte,  égarées  ou  inconnues. 
Cette  coutume  de  réhabiliter  des  œu\Tes  mal  connues  ou  totatementignorées  est 
excellente,  lorsqu'elle  est  appliquéeavec  dlscemenent  par  des  hommes  instruits; 
elle  est  désastreuse  lorsque  celui  qui  en  use  ne  s'inquiète  pas  de  savoir^  avant 
de  confier  à  l'imprimeur  le  fruit  de  la  découverte  et  les  notes  indispensables,  s'il 
y  a  le  moindre  intérêt  à  traduire  ou  à  réimprimerun  article  justement  oublié  dans 
un  journal  d'autrefois.  C'est  pour  ne  pas  s'être  suflQsamment  informé,  que  le  bi- 
bliophile grivois  qui  composa  la  brochure  dont  nous  rapportons  le  litre  en  tête 
de  celte  note,  court  risque  de  passer  pour  un  ij^noraiit  aux  yeux  des  iconophiles. 
N'ciil-il  pas  mieux  fait  de  dire  en  quelques  lignes,  au  lieu  de  remplir  soixante- 
six  pages  avec  la  traduction  de  l'article  deC.  G.  de  Murr  et  avec  l'énuméralion 
complaisante  d'un  certain  nombre  de  titres  de  livres  obscènes,  que  pendant  fort 
longtemps  on  avait  ignoré  Texislence  de  ces  compositions,  gravées  par  Marc- 
Antoine  Raimondi  d'après  les  dessins  de  Jules  Romain;  que  récemment  on  avait 
pu  acquérir,  moyennant  une  somme  peu  élevée,  une  série  de  vingt  photogra- 
phies eiéoulées  d'après  des  dessins  liilts  directement  sur  les  estampes  du  naître. 
Le  bibliopbile  aurait  pu  ajouter  que  le  BriU^  Mmnm  ponàde,  outre  une  série 
de  fragments  mutilés,  une.  estampe  complétée!  bien  conservée  de  ceUa  suite 
célèbre;  il  aurait  ainsi  singulièrement  abrégé  la  brochure  qu*il  met  au  jour  al  le 
ISGlaiir  aurait  été,  peutére,  aussi  bien  bistruit.         Giowiis  Dopim^. 


Si  — ÉMew  BmMM  ëm  Wmmm,  iamnéf  ëm  MB»  «léele,  par  A.  Bsâoart. 
Paris  ft  Uipsif ,  lIMii»  A.  Franck,  ia-8».  15  pafM.  (1  fr.) 

Cétlei8»iMi>«irl>Hiiiseurf>  gVwirt  contient  les  deuicbansero 
de  ee  trouvère,  intéressant  en  oe  (|u*il  est  le  seul  représentant  connu  de  la 
Tourainedans  la  poébie  lyrique  du  xiii»  siècle  :  elles  comptent  d'ailleurs  panni 
iea  bonnes  produeUons  de  œ  genre.  ^M.  Biacbet  a  ibrt  habitement  eiprimé  4e 
ess  quelques  vert  tout  oe  qu'ils  peuvent  donner  aux  divers  points  de  vue  de  la 
philologie  et  de  l'appréciation  littéraire.  Il  les  a  publiés  d'après  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  qui,  du  reste,  ont  le  même  original  :  il  y  a  dans  le 
second  couplet  delà  première  ebanson  une  faute  contre  le  rhyUim6(le  septième 
vers  devrait  rimer  en  or  et  non  en  es)  qui  se  trouve  dans  les  deux  textes.  L'au- 
teur, dont  cet  opuscule  est  le  début,  est  au  courant  de  tous  les  travaux  scienti- 
fiques de  la  France  et  de  l'Allemagne:  il  le  prouve  dans  des  notes  qu'il  a  «n  peu 
multipliées  pour  grossir  le  mince  bagage  de  Bruncan.  On  remarque  dans  sa  pu- 
blication qu'il  n'a  pas  encore  l'habitude  do  publier  des  textes  ;  les  incorrections 
ou  négligences,  portant  principalement  sur  l'accentuation  et  la  ponctuation,  doi- 
vent être  attribuées^  celle  inexpérience.  Nous  en  signalerons  quelques-unes  :  èt 
pour  es  (I,  2),  tun  et  mi  pour  s'un  et  mU  (I,  2),  à  pour  a  (I,  3),  etc.  ;  —  le  trait 
d  union  doit  di^^raitre  éntre  le  verbe  et  les  pronoms  personnels  qui  le  suivent; 
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— >  on  est  autorisé  acluellcment,  dans  des  pièces  de  celle  nature,  à  rétablir, 
comme  l'a  fait  M.  Miitzner,  les  rimes  exactes  là  où  le  copiste  les  a  altérées;  on 
lira  donc  :  amistcz^  bontez,  rcrtez  (I,  1),  trouveor  (I,  2),  au  lieu  d'amisticz,  hontc^ 
verte,  trouveors.  —  Amparlier  (I,  o)  est  substantif  et  non  verbe;  il  ne  peut  être 
verbe,  car  les  infinitifs  en  hr  n'admettent  pas  la  diphthongaison  (voyez  une  in- 
téressante note  de  M.  Mussafia  dans  le  Jahrbuch  fiir  romanische  Literatur,  vi, 
415).  —  Malgré  ces  quelques  erreurs,  le  travail  de  M.  Brachet  indique  une 
instruclion  rare,  un  fort  bon  esprit  crilique,  et  promet  à  la  philologie  romane 
«De  excelleole  recrue.  G.  P. 

VARIÉTÉS 

IE5  NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES  DES  GRANDS  JOURNAUX 

Les  journaux,  les  prnnds  surtout,  ont  (ils  ne  le  conlestcront  pas,  je  pense)  la  pré- 
tention de  parfaire  l'éducation  st  icntifiquc  de  leurs  lecteurs,  ou  tout  au  moins 
de  les  tenir  au  courant  des  découvertes  intéressantes  qui  se  font  un  peu  par- 
tout. Aussi  rendent-ils  compte,  toutes  les  fois  que  le  besoin  s'en  fait  sentir,  des 
appréciations  que  ces  découvertes  leur  suggèrent.  C'est  bien  de  la  bonté  de  leur 
part,  et  ce  n'est  certes  pas  moi  qui  me  montrerai  disposé  à  leur  reAiacr  le  fs- 
conaaissanee  que  mérite  ce  généreux  procédé.  Il  n'y  a  pas  un  aeul  de  ees  tr- 
tides»  en  effet,  qui  ne  soit  pour  moi  un  sujet  d'admiration.  Prssque  toujours  Oi 
sont  irès-bielk,  trop  brefs»  bélasj  pour  les  vrais  amateurs.  Ils  ont  donc  besoin 
des  commentaires  que  je  me  donnerai  le  plaisir  d'y  appliquer. 

A  tout  seigneur  tout  honneuri  Commençons  dono  par  le  JfonilMr,  où  je 
tioufe,daD8  le  numéro  du  13  décembre  1866,  ta  tràs«urieuse  annonce  d'une  trou- 
faille  nouvelle  d'babilations  lacustres.  Saves-vous  ce  que  c'est?  —  Oui.  —  Eh 
bien,  n'en  parlons  pas  :  mais  en  revanche,  parlons  des  splendîdes  Aneries  dont 
cet  article  spécial  est  émaillé. 

Il  est  intitulé  :  Géologie.  — Nouvelles  dèconvertfs  rmontant  à  Vâge  dex  pilotis. 
—  Voilà  un  titre  qui  à  lui  seul  vaut  un  mémoire  de  pédant,  car  il  est  admirable 
de  naïveté.  Géologie f  et  il  va  être  question  de  découvertes  archéolo|:;:iques, 
c'est-à-dire  d'objets  postérieurs  de  quelques  milliers  d'années  à  tout  ce  qui  con- 
cerne la  géologie  proprement  dite.  Il  s'agit,  dit  ce  bienheureux  titre,  de  nou- 
velles découvertes  remontant  à  l'âge  des  pilotis.  Voilà  des  découvertes  qui  re- 
montent loin!  et  si  elles  remontent  si  loin,  comment  sont-elles  nouvelles?  Mais 
eed  est  pure  aflàire  de  rédaction  ;  passooa  doncl  Qu'est-ce  que  Fâgê  des  pUaiiêf 
YnWk  qui  aurait  été  instructiret  bon  h  dire.  Les  archéologues  qui  a'occupent  des 
temps  antèbialoriques  ont  bien  imaginé  trois  âges  de  lliistoiie  de  lliumaniié: 
celui  depierre,  celui  de  bronze,  celui  de  fer;  en  voilA  un  quatrième  tout  lirais 
éfflouhi,  ràge  des  pilotis!  bravo!  Bocore  quelques  pas  comme  celui«là etce 
aen  merveille. 

Sens  nouvelles  stations  tacustres  t  remontant  à  l'Age  des  pilotis  >  ont  été  dé- 
eonrânes,  l'une  h  Unteruhldingen,  fautre  à  Sipplingen.  «  Dana  ta  première,  on 
>  •  trouvé,  comme  apécimens  repiéaentent  la.  période  de  itierre,  une  centaine 
»  d'dijela»  teta  que  ooutatu,  ciseaux, bâches;  -*  en  serpentin,  en  diorite«  en 
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»  eélogtte.  >  En  serpentin?  cela  veut-il  dire  en  UrO'lMMiehenTProlMililementiln'y 
à  là  <|n*iine  coqnUle,  et  il  s'agit  de  la  matière  nommée  aerpentlDe.  En  eèhgitêf 
ifo'est-ce  que  cela  peut  bien  être? je  no  lesaispas, ni rautearntnplas,  j'imagine; 
ponrBQiTOQS  :  «  Les  flèciies,  les  scies,  les  bouts  de  lance  en  silex  abondent.  Il 

*  en  est  de  même  des  pierres  h  moudre  la  farine,  v  Dr61e  de  Tarine,  que  celle 
qu'il  fallait  moudre  !  —  «  Quatre-vingt-neuf  ("épingles,  aiguilles  h  coudre,  à  trico" 

*  ter  et  pour  les  rhereux,  des  hracelots,  des  hameçons,  des  flèches  de  lampe,  vingl- 
»  cimi  couteaux,  etc.  ;  tel  est  le  riche  butin  correspondant  à  l'jige  de  bronze.  » 
Comme  je  voudrais  voir  et  tenir  une  seule  de  ces  flèches  de  lampe.  «  Les 
»  fouilles  ont  mis  également  à  nu     nu  !  !)  une  grande  {|iianlitè  d'objets  en  os, 

*  corne  et  ivoire,  se  rapportant  au  box  primogeuitus,  au  cerf  géant,  et  à  Vursus 
»  spelaceus.  »  De  l'ivoire  provenant  d'un  bœuf,  d'un  cerf  ou  d'un  ours,  à  la 
bonne  heure,  voilà  une  découverte  qui  peut  compter  l  Et  puis,  quelle  chance 
inespérée  !  on  a  mis  la  main  sur  les  os  du  premier-né  dos  bœufs,  bos  primugeni^ 
/u«  /  Je  connaissais  bien  le  bos  primiijvnms,  bcruf  d'une  race  éteinte;  mais  le 
primo  lenilus, c'est  merveilleux!  Eliursus  spelaceus?  voilà  encore  une  cs^ièce  uio- 
dèle!  ICn  quoi  diiïùre-t-elle  de  l'ursus  spelœus,  l'ours  des  cavernes? 

(  Outre  un  très-grand  nombre  d'objets  des  trois  périodes  susnommées,  et 

>  parmi  lesquels  figurent  entft  autres  4es  haclieB  en  népbrUe,  et  une  autre  dont 
9  U  trou  4e  maiielie  eil  eonmimieé  Ûm  deux  côtés  it  demeuié  insebevâ  (oof  I) 

>  «elle  tlii|09 1  foiriiî  4es  spéetoens  (0e  liaehes?)  en  verro^  en  argile  el  en  os 
»  fort  remarquable  (qpi>BHM)  donc  que  ces  os  ont  de  remarquable?);  c'est  rin» 
»  Qlne  oommaooeinent  de  la  febrication  des  verres  et  des  céramiques.  ■  La  fa- 
brieayon  des  oéramiqnesl  je  savais  bien  jusqu'à  présent  ce  que  c'était  qye  la 
eérami^pief  mais  des  oéraraiques  fabriquées!  je  ne  les  connaissais  pas  encore. 

«  U  quantité  d'os  bruts  trouvés  an  milieu  des  explorations  de  ces  pilotis  est 

>  considérable,  des  ossements  du  botprimofftnittu  paiaissent  composer  spéciale- 
?  ment  ces  résidus.  »  Ainsi  las  os  bruts  du  premier-né  des  bceuls  composent 
apéeiaiemoni  les  résidus  découverts.  Voilà  qui  est  bien. 

t  De  plus  ou  a  mis  au  jour  des  instruments  inveis,  pointus  et  contondants  en  os 

>  (que  peuvent  bien  être  ces  instruments  iwttn  «I  fwieHif  ?),  des  vases  en  argile» 
■9  deux  peignée  en  corne  de  cerf,  et  un  hameçon  élégant  de  péebe  («to)  an  os  de 
•»  sanglier.  >  {Extrait  d'un  article  de  la  Gazette  de  Leipzig.) 

Allons  !  je  doute  fort  que  Tarticle  de  la  Gazette  de  Leipzig  ait  été  mjS  k  coatri* 
bution  avec  un  soin  aulRsautt  Lecteurs,  qu'en  pense2*vous? 
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B— mnlfc  i'  0.  D'Eicrthai.  ,  Éludes  sar  ori^nes  booddhlqves  de  la  civilisation  américaine.  — 
lA.  Miser,  Bdiiions  clacsiques  des  auteurs  grecs  et  Utiu.  —  11.  Jan,  Index  de  Plioe.  ~  li.  Haml 
Buji,  Cittlofiie  des  MniKrirs  des  Père»  liIlBi  dias  le*  BiUlolbèqMfl  de  la  Saine.  —  lS.TDnBTt 
ttiik  5ar  le  druii  mosiclpal  au  xni«  et  M  UT*  tlècle  en  Franche- Comté  et  en  partiralier  2i  Montliéliard. 
— 14.  BoocBERiE,  PatoU  de  la  SaiDloB|e,  eailMUte  è^oloclvws  et  frtniuticaies.— Ift.  Adbubbt 
vm  Kuxn,  les  Dnaes  d'Ayrer. 


9.— Étadcs  mar  les  origine*  boaddhiqacM  de  la  civilluatlon  amérlcatoe, 
par  M.  GosUTe  ft'EtCBTUAL.  Première  partie,  86  pages  in-S".  (Extrait  de  U  Rtvm  «rcMo- 
lofiiw.) 

te  but  de  l'auteur  est  de  prouver  que  le  bouddhisme  a  été  porté  eu  Amérique 
diDB  te  deaiiômo  moitié  du  y  siècle  de  notre  ère.  Amt  d'aborder  direetemeiit 
•OQ  si^et,  il  trtite  trois  <iuestioiis  préliminaires  :  1*  Reprenant  un  mémoire  eé- 
lèbrede  de  Guignes,  et  argumentant  surtout  sur  une  phrase  des  Ûntiiti  Àmiakt 
dt  Ib  Ckim,  traduite  ainsi  par  Kteproth  :  -t  Cinq  Pi^khteom  ou  religieux  du  paya 
^ii-piti,  allèrent  au  Fo^umg,  et  y  établirent  la  loi  de  Bouddha  »,  il  cherche  à 
établir  avec  de  Guignes  que  Eppi»  est  Samarkand  et  FoUfSeng  un  point  détep- 
Biiné  de  la  côte  occidentale  d'Amérique  (probablement  te  Califomte)  ;  il  soutient 
esNethèee  relativement  au  FM-Miv  contre  Klaproth,  qui  place  ce  pays  sur  ta 
cète  sud-est  du  Japon,  et  contre  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qui  s'est  récemment 
déclaré  pour  Klaproth  contre  de  Guignes  et  H.  d'Eichthal.  2*  L'auteur  retrace'le 
caractère  de  la  propagande  bouddhique,  et  insiste  particulièrement  sur  son  al- 
liance avec  d'autres  cultes,  surtout  avec  le  çivaïsmc.  3"  Il  rnppelle  l'opinion  de 
IIumlKDldt  sur  les  rapporUi  de  la  civilisation  asiatique  avec  la  civilisation  améri- 
caine et  rinnuencc  de  la  première  sur  la  seconde  :  l'auteur  cite  quelques-uns  des 
faits  qui  ont  contribue  à  former  cette  opinion  et  constate  qu'elle  a  trouvé  peu  de 
partisans;  il  signale  les  découvertes  et  les  travaux  récents  qui  permettent  de  la 
remettre  en  avant  sous  une  forme  plus  déterminée  et  en  l'appuyant  de  preuves 
Douvellcs. 

Entrant  alors  dans  le  cœur  de  son  sujet,  M.  d'Eichthal  cherche  h  établir  sa 
thèse  par  te  comparaison  des  croyances  et  des  pratiques  religieuses,  et  par  celle 
des  monuments  sculptés. 

Sur  le  premier  point,  l'auteur  rapproche  les  souffirances  volontairement  endu- 
rées au  moyen  de  la  juipemio»  dans  la  fête  câébrée  en  mémoire  du  déluge  ehei 
me  peuplade  américaine  du  Nord,  les  Mandans,  de  scènes  analognea  qui  db- 
tfaignent,  dans  llnde,  le  cidte  d'une  divinité  çivaîque       —  U  retrouve  en 
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Amériqna,  oonuM  dans  f Inde,  diveit  autres  genras  de  morUflmtioos,— la  tradi- 
lioa  du  déluge,  —  la  tortue  qui  supporte  la  terre,  —  la  transmigration  des  âmes, 
tes  idées  des  Mandans  sur  le  Paradis  et  l'Enfer  loi  paraissent  corittpondre  h  ce 
que  les  Amulu  cfttnowM  disent  sur  le  même  sujet  concernant  le  pays  de  Fon- 
atmg;  enfin,  il  croit  retrouver  chez  lesHandans  !e8  traces  d*m  mélange  avec  une 
race  blanche  qui  n'aurait  pu  venir  que  de  l'Asie. 

Sur  presque  tous  ces  points  les  rapprochements,  si  ingénieux  et  si  intéressa nis 
d'ailleurs,  que  fait  M.  d'Eichthal  ne  me  paraissent  pas  aussi  concluants  qu'il  le 
dit.  Ainsi,  ceux  qui  sont  relatiTsaux  morlificationssonlcertainement  fort  curieux  ; 
mais  il  faut  observer  que  le  système  des  mortifications,  Irès-indien,  îrés-brahma- 
nique,  n'est  pas  bouddhique,  que  même  il  est  conirairc  l\  l'esprit  du  buuddliisini^ 
Ces  pratiquas  auraionl-olles  ('lé  introduites  dans  ]ii  boiuldhisnic  fiar  le  (;ivaïsme, 
dont  l'allianco  avec  le  bouddliigme  est  incontestable?  M.  d'Eichthal  semble  l'ad- 
mettre; mais  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  bifui  prouvé  :  les  bouddhistes  exécu- 
tent des  tours  de  force  au  moyen  de  la  puissanctî  sunialnrelle  ;  ils  professent  le 
renoncement  absolu  :  mais  l'esprit  de  leur  religion  ne  les  porte  pas  à  la  pratiipie 
des  mortifications.  —  M.  d'Eichllial  insiste  avec  beaucoup  de  raison  sur  l'impor- 
tance du  dogme  delà  transmigration  des  âmes  ;  mais  il  s'en  faut  bien  (ju'il  ar- 
rive à  établir  d'une  façon  péremptoirerexistcncc  de  ce  dogme  chez  les  indigènes 
d'Amérique.  Il  parait  bien  y  être  il  l'état  rudimentaire;  mais  l'histoire  du  boud- 
dhisme asiatique  nous  oblige  à  supposer  qu'il  y  eût  acquis  une  importance  capi- 
tale, et  pris  un  défeloppement  exagéré,  si  réellement  des  missionnaires  boud- 
dhistes l'avaient  importé  dans  le  pays.  —  Qusnt  au  déluge,  les  bouddhistes  ne 
païaîaseot  guère  s'en  être  préoiû^upés;  les  brahmanea  le  connaissent;  maia 
M.  d'Eichthal  lui-même  signale  dana  hi  tradition  américaine  des  éléments  chai- 
déeos  ou  même  hébraïques. 

Nous  ne  nions  pas  que  la  plupart  des  remarques  de  l'auteur  ne  aemUent  révé- 
ier  des  pointa  de  oontact  entre  l'Asie  et  TAmérique.  Mais  quelle  est  l'origine  de 
osa  reascmblanceay  Accusent-elles  bien  la  propagande  à  laquelle  l'auteur  veut 
les  rattacher,  et  s'expliquenfrelies  par  celte  propagande?  Ceat  ce  qui  ne  parait 
pas  démontré  quant  h  présent. 

Les  rapports  tirés  par  U.  d' Eichihal  de  la  comparaison  des  monuments  sculptés, 
présentent,  selon  nous,  plus  d'évidence.  L'auteur  signale  à  Palanqué  des  lions 
accroupis  et  placés  dos  à  dos,  qui  servent  de  siège  à  une  divinité,  comme  au 
Bouddha  dans  une  sculpture  javanaise,  et  qui  rappellent  d'une  maniera  frappante 
certains  détails  de  l'art  persépolitain  et  ninivite;  —  des  figures  qui  reproduisent 
à  peu  près  le  disque  ailé  égyptien  (symbole  qui,  du  reste,  semble  ne  tenir  nulle- 
ment au  bouddhisme);  —  une  table  qui  a  do  la  ressemblance  avec  des  autels 
bouddhiques  siamois; —  mais  surtout  un  bas-relief  représenlunt  une  divinité  à  la- 
quelle on  présente  des  (leurs  lolTrande  essentiellement  bouddhique),  et  dont  le  sujet 
reproduit  exactement  celui  d  une  sculpture  bouddhique  de  Java  (celle  dont  nous 
parlions  tout  ii  l'heure).  Nous  ne  voyons  pas  dans  les  détails  de  ces  deux  spéci- 
Qiens  toutes  les  ressemblances  que  signale  M.  d'Eichthal  (du  moins  celle  de  l'au- 
réole); mais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  figure  du  dieu  mexicain,  et  une  autre 
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reproduite  par  l'auteur,  et  plusieurs  lois  réprl<'(',  pnrait-il,  dans  les  monuments, 
oot  cette  pose  calme,  les  jambes  croisées,  le  hras  droit  appuyé  sur  la  cuisse,  qui 
«t  l'atUtude* propre  du  Bouddha,  et  que  les  Tibétains  appellent  même  la  pose 
(m  la  manièie  da  a'aawoir)  de  Çàkyamoani.  De  toutes  les  ecNnpanisoDS  ftites 
jfu  H.  d'Biehtliat,  c'est  oellOHîi  qui  nous  Trappe  le  plus;  elle  a  certainement  one 
grande  importance.  Mais  nous  voudrions,  pour  pouvoir  accepter  pleinement  les  , 
eeodnaions  de  l'aotear^  des  preuves  pins  décisives  â*une  influence  bouddhique 
mr  les  dodriaes  religieuses  des  indigènes  de  rAmérique. 

Du  reste,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'ouvrage  de  M.  dVchlbal  estina- 
ehBfé;  il  but  tUeadre  qu'il  aoit  complet  pour  en  pouvoir  mieux  Juger. 

lAnr  FM. 


10  ÉDITIONS  CLA88IQX7BS 

OIS  A.GTSUBâ  GRECS  ET  LATINS 

Sous  ce  litre  nous  donnerons  une  série  d'articles  qui  rentreitttOlit  à  filitdans 
le  cadre  de  notre  feuille.  En  elTel ,  si  la  Bevw  critiqué  doit  s'occuper  plus  parti- 
colièremenl  des  publications  destinées  à  faire  progresser  la  science,  elle  ne  croit 
pas  néanmoins  devoir  négliger  les  produits  plus  modestes  de  In  librniric  (  his- 
iique.  Avant  d'arriver  nu  développement  nécessaire  pour  participer  nu  ni(iu\e- 
uienl  intellectuel  de  son  épocpie.  la  jeunesse  doit  passe  r  par  une  hiiigiu'  série 
d'ftudes  élémentaires,  d'exercices  journaliers  et  de  Irnvaux  ii  sa  jiorlée.  La  direc- 
tion donnée  à  ces  prc  filières  études  est  d'une  haute  importance,  et  les  livres 
qu'on  met  aux  mains  de  la  jeune  génération  y  ont  une  grande  part.  La  grande 
majorité  des  hommes  qui  sortent  de  nos  écoles  secondaires  ne  connaît  dei 
ouvres  des  anciens  que  ce  qu'on  leur  fait  lire  et  expliquer  dans  ces  mêmes 
éeoles.  n  est  donc  eesenliel  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'une  étude  si 
nstieinte  et  de  veiller  attentivenent  sur  ce  mince  trésor,  destiné  li  rester,  pour 
la  ph»  grsnd  nombre,  l'unique  souvenir  de  leur  commerce  avec  l'antiquité. 
Mtxima  d^tur  putro  riwrentia  :  il  ne  suffit  pas,  pour  pratiquer  cette  msxime, 
féisgoer  les  pasBsges  obscènes  d'un  auteur;  le  respect  pour  la  jeunesse  consiste 
aasri  k  ne  lui  rien  reftner  de  ce  que  les  progrès  de  la  science  peuvent  lui  apporter. 

D^aotre  part,  il  est  malheureusement  vrai  qu'en  France  on  ne  publie  guère  les 
textes  de  l'antiquité  que  pour  l'usage  des  écoliers  grsnds  ou  petits,  de  ceux  qui 
étudient  le  rudiment  comme  de  ceux  qui  se  préparent  à  l'examen  de  licence. 
Ces  éditions  sont  donc  en  quelque  sorte  le  seul  champoù  puisse  encore  s'exercer 
la  critique  érudite.  Il  laul  veiller  à  ce  qu'il  ne  lui  soit  pas  entièrement  foriné.  et 
c'fst  pourquoi,  tant  pour  l'avanlage  des  niaitres  que  pour  celui  des  è(  olicrs, 
nous  nous  proposons  d'accorder  une  attention  particulière  aux  éditions  clas- 
uques.  {Note  de  la  rédaction.) 

I.  ^  SOPHOCLE 

Ge  n'est  pas  par  un  premier  mouvement»  mais  en  poiftite  conMisiMMe  de 
CMMi  que  nous  ivons  acoeplé  l'henanNe  iofilatioii  al  la  laimde  chaige  de 
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-  nndie  compte  des  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  composées  pour  la  jeunesse 
scolaire.  Le  nombre  de  ces  publications  atteint  un  chiffre  énorme,  et  la  plupart 
accusent  une  négligence  ou  une  ignorance  profondément  affligeatite.  Nous  ne 
nous  en  sommes  pas  moins  imposé  le  devoir  de  visiter  régulièrement  un  dépôt 
public  qui  reçoit  tout  ce  qui  s'imprime  en  France,  et  d'y  passer  succeaslvement 
en  revue  les  éditions  destinées  aux  classes. 

Que  de  textes  remplis  de  lautes,  que  d'annotations  incroyablement  fîiibles  ou 
complètement  nulles  nous  y  avons  vus!  Une  grande  partie  de  ces  tristes  pro- 
ductions est  signée  de  noms  de  proTesseurs  de  lUniversité,  qui  peuvent  avoir 
leur  mérite  dans  la  pratique  de  renseign«nent,  mais  qui  ont  eu  le  tort  do  prendre 
trop  légèrement  la  tftche  dont  on  les  chargeait.  II  peut  y  avoir  eu  aussi,  de  la 
part  de  quelques-uns,  trop  de  racilité  à  condescendre  aux  désirs  ou  aux  calculs 
de  l'éditeur;  car  les  libraires  Tont  quelqucrois  des  lois.  Nous  en  connaissons  un 
qui,  s'adressent  à  un  honorable  humaniste,  lui  dit  :  <  Il  me  faut  deux  notes  par 
»  page;  si  vous  en  faites  trois,  je  bifferai  la  troisième.  »  Ce  mot  n'e\plifino  t-il 
pas  merveilleusement  pourquoi  il  est  souvent  impossible  de  découvrir  l'ombre 
d'un  plan,  d'une  méthode  dans  ces  publications? 

Nous  devons  passer  sous  silence  les  productions  do  cotte  espèce  purement 
mécaniques;  elles  sont  au-dessous  de  toute  crili(pie.  Nous  nous  en  tiendrons  à 
celles  qui  ont  une  valeur  qucIcoïKiue  ou  qui  s'élèvent  un  peu  au-dessus  de  la 
médiocrité.  La  place  dont  nous  disposons  nous  astreint  à  une  grande  concision, 
mais  nous  nous  elTorcerons  de  caractériser  chaque  œuvre  avec  une  rigoureuse 
exactitude. 

Il  n'est  pas  aisé  de  faire  une  bonne  édilion  de  Sophocle  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse, par  la  raison  même  de  la  haute  perfection  de  ce  [)o<>te.  Quintilien  l'a  déjà 
dit  :  Lei  jeunes  gens  prennent  surtout  intérêt  aux  défauts  littéraires  qui  les 
charment  {dukibiu  vitHs).  Ajoutez  l'art  particulier  avec  lequel  Sophocle  a  fiiçonilé 
son  langage  et  ennobli  le  fond  commun  parce  qu'Horace  appelle  eoilMbi/imctttra, 
par  mille  secrets  de  la  syntaxe.  Tout  cela  est  au-dessus  du  savoir  et  du  discer- 
nement ordinaires  des  écoliers  et  doit  être  expliqué. 

Nous  commencerons  par  l'édition  de  Louis  de  Slnner,  publiée  par  Hachette. 
Vers  1833,  M.  Louis  Quicherat  avait  donné  VAjax,'ûVB&  des  variantes  et  un  com- 
mentaire succinct  en  latin;  Sinner  édita  la  suite  sur  le  mémo  plan  :  texte  de  Bois- 
sonade  rarement  modifié,  mais  accompagné  du  recueil  à  peu  près  complet  des 
variantes,  qui  permettait  au  lecteur  de  juger  lui-même  des  leçons  admises  ou 
rejetées  par  le  célèbre  helléniste.  Pour  trois  pièces,  le  FkUoetiu,  VÉltetn  et  les 
Traehiniennes,  Sinner  adopta  un  système  différent.  Comme  tous  tes  manuscrits 
que  nous  possédons  dérivent,  soit  de  l'ancien  manuscrit  de  la  Laurentienne 
(x*  siècle),  soit  de  celui  de  Paris  (xiii*  siècle),  il  ne  donne  plus,  dans  ces  trois 
pièces,  que  les  variantes  de  ces  deux  documents  fondamenUiux^mais  illesdonne 
au  grand  complet,  celles  du  manuscrit  de  Paris  d'après  une  collation  nouvelle 
et  fort  scrupuleuse.  Celle  dn  célèbre  manuscrit  de  la  Laurentienne,  qu'avait  faite 
Elmsley,  était  également  si  i  liiiuIimisc;  ninis,  nous  avons  eu  occasion  de  le  con- 
stater, elle  avait  été  faite  sur  l'édition  Aldioe,  et  Gaisford,  qui  la  publia,  eut  la  ma- 
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kneontraiMe  idée  de  l'adapter  au  texte  de  Bninek  :  de  là,  en  cent  endroits,  incer- 
tilDde  sur  la  téritable  leçon  de  ee  manuacrit,  soaroe  de  tous  les  autres,  comme 
OB  le  verra  plus  loin.  A  l'édition  des  Troehinkimes  est  jointe  l'ancienne  biogra- 
phie de  Sophocle  (Sofoo^  fhti  *aX  fUi)^  revue  sur  le  manuscrit  de  Paris  et  com* 
Dentée.  Ce  travail  est  resté  inconnu  à  Westermann  (qui  l'aurait  consulté  avec 
profit  dans  ses  Bm^^i,  p.  iS6  et  suiy.).  Le  Phihetitt  est  accompagné  des  deux 
&cours  de  Dion  Ghrysostome,  texte  revu  sur  les  manuscrits  et  annoté;  on  y 
Hmvs  aussi  le  prologue  de  la  pièce  d'Euripide,  restitué  par  Bothe,  spécialement 
ponr  cette  édition. 

A  vrai  dire,  ces  apparatm  erUid,  Ibrt  Utiles  è  la  science  et  indispensables  aux 
travaux  de  la  philologie,  ne  semblent  pas  à  leur  place  dans  des  éditions  destinées 
à  l'enseignement  secondaire.  Un  texte  exempt  de  fausses  levons  ot  bien  ponctué, 

un  commentaire  bien  conçu,  voilà  ce  qui  seul  est  essentiel.  Les  commentaires 
de  Sinnor  sont  habilement  rédigés  en  latin  et  vraiment  instructifs.  11  n'y  a  qu'une 
seule  obstM'vation  à  faire;  elle  s'aj»pli([ue  ii  tous  les  travaux  classiques  de  Sinner. 
Élanl  bibliophile  et  possédant  une  bolio  bibliothèque,  il  aimait  à  citer  et  faisait 
un  véritable  abus  do  citiilions  dont,  le  plus  souvent,  les  lecteurs  auxquels  il  s'a- 
drcî)Sait  directement  n'avaient  qw  fain-.  i'our  VdEdipe  Roi,  le  coininentaire  latin 
de  Siinier  a  été  plus  tard  rclrauciié  et  remplacé  par  des  notes  eu  français  de 
M.  Delzons. 

On  connaît  le  succès  du  Sophocle  de  Wuiider,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
grecque  fondée  et  diri<:^ée  par  Jacobsel  Rost,  :i  l  usaj^e  tant  des  savants  que  des 
écoliers  studieux.  M.  liuillaunie  Dindorf,  orili(jUt^  éuiiuent,  a  publié  ii  Oxford  un 
Sophocle  commenté  dans  le  uiènie  esprit,  et  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la 
troisième  édition  (1860).  Ce  travail  est  d  une  haute  importance  pour  la  critique; 
00  y  démontre,  par  des  preuves  multipliées  et  irrécusables,  que  l'ancien  manu- 
scrit de  la  bibUothèque  Laurenti«ine  est  la  source  unique  de  tous  les  manuscrits 
que  nous  possédons  de  ce  poëte,  même  du  manuscrit  de  Paris  qui  passait  pour 
avoir  une  autre  origine;  Un  seul,  celui  de  VAbkaia  de  Florence,  n*  con- 
tient quelques  leçons  et  quelques  scholies  provenant  d'un  exemplaire  très* 
semblable  au  LtuatnHaim,  mais  un  peu  plus  complet,  et  dont  s'était  servi  Suidas 
ponr  son  Lexique,  H.  Dindorf  laisse  donc  de  côté,  dans  les  notes  critiques,  toute 
vsnante  antre  que  celles  du  manuscrit  unique  qu'il  a  fait  revoir  de  nouveau;  il 
ne  parle  des  copies  (apogropka)  qu'à  l'occasion,  dans  son  commentaire.  Ce  com- 
flMotaire  est  un  peu  moins  explicatif  que^  celui  de  Wunder,  mais  il  peut  suIDre 
snx  élèves  avancés.  La  discusaioh  philologique  et  l'interprétation  y  vont  con- 
stamment de  pair,  tandis  que  dans  .la  Bibliothèque  lacobs  et  Rost  ta  critique  et 
TsKplication  sont  séparées,  comme  dans  le  Virgile  de  Heyne.  Nous  avouons  que 
cette  dernière  disposition,  là  où  dteest  possible,  nous  parait  être  la  seule  bonne. 

Depuis  le  Sophocle  de  Wunder  et  celui  de  Sinner,  l'usage  d'écrire  les  annota- 
tions dans  la  langue  maternelle  s'est  répandu  de  plus  en  plus,  non-seutement  en 
Fraoee,  mais  encore  en  AUemagae  et  en  Angleterre  ;  les  conmientaires  clas- 
siques composés  en  latin  ne  sont  plus  que  l'exception.  Ceux  qui  désirent  faire 
comprendre  d'une  façon  parfisite  la  forme  et  le  mouvement  de  la  pensée  d'un 
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grand  éorivtin  grec,  ne  peuvent  que  regretter  cette  innovation;  dans  mille  CM^ 
le  français  et  l'anglais  ne  fournissent  pas  le»  éléments  et  les  moyens  néeeasains 

pour  faire  sentir  tout  ce  que  renferme  le  lour  grec;  de  quelque  manière  que  l'on 
s'y  prenne,  certaines  nuances  se  perdront  ou  s'altéreront  dans  notre  langue; 
l'allemand  permet  de  serrer  de  plus  près  le  texte  original. 

C'est  vers  18'i3  que  M.  Berger  commenta  à  composer  en  (Vatirais  un  commen- 
taire classique  sur  Sophocle.  Son  édition  (Dé/ohrv  et  Miij^dflciiK')  a  iHé  achevée, 
et  elle  est  fort  en  vuguo  dniis  nus  écoles.  I.o  lexti'  est  celui  de  Hoissonade,  avec 
un  très-petit  nombre  de  iiiudilicatioiis.  Grâce  à  robligeniic»'  ûc.  M.  Le  Bas,  qu'il 
remercie,  M.  Berger  a  eu  communication  des  travaux  alloiiiauds  el  anglais  sur 
ce  poi'te  cl  il  en  a  fait  partout  usage,  mais  saos  jiarvciiir  «i  dtmner  nssr/.  d'unité 
à  son  commentaire.  11  lui  nian'iue  surtout  l'esprit  erilique ,  induspeusable  pour 
choisir  entre  des  leçons  et  des  explications  si  divergentes.  Au  lieu  de  ne  donner 
que  les  meilleures,  les  plus  Justiliées;  au  lieu  de  nourrir  la  jeunesse  de  nos  écoles, 
comme  jadis  Ghiron  nourrissait  Achille,  de  la  modle  des  lions,  H.  Berger  le 
plait  trop  souvent  à  faire  défiler  une  suite  de  noms  que  n'accompagnent  aucun 
éclaircissement,  aucun  jugement  tant  soit  peu  motivé.  Pour  donuer  une  idée  de 
oe  procédé,  il  sufflt  de  citer  quehjues-unes  des  notes  sur  l'^^i^tre.  V.  I0S4  :  «  Ce 
sens,  donné  par  Henri  Estienne,  accepté  par  JSrfurdt,  Monk,  Wunder,  est  com- 
battu par  Hermann,  Bothe  et  autres,  dont-  oh  peut  voir  les  notes.  »  V.  1031  : 
c  Tel  est  le  sens  donné  par  Brunek.  Hermann  explique...  suivi  par  Bothe,  Wun- 
der,  Dindorf.  *  y.ll70;<  Brunck,  appuyé  sur  un  seul  ms.,  écrit  é^mm  (au  lieu 
d'aïuqoBMw),  leçon  reçue  par  Uonk,  Brfurdt,  Hermann,  Wunder,  Dmdorf. 
Bothe  conserve  Tancienne  leçon,  et  l'explique  autrement  que  nous.  »  Y.  1281  : 
«  Bothe,  seul,  essaye  d'expliquer  le  passage  sans  y  rien  changer;  mais  nous 
n'avons  pu  accepter  le  sens  qu'il  propose.  Hermann  etDindorf  corrigent  le  texte 
à  leur  manière;  Wunder  donne  la  leçon  des  manuscrits,  mais  la  déclare  inintel* 
ligible.  »  Quel  avantage  les  élèves  pourront-ils  retirer  de  ce  cliquetis  de  noms? 
Quelquefois  M.  Berger  va  plus  loin  et  cherche  à  traiter  des  questions  relatives 
à  la  critique  du  texte.  Il  y  est  presque  toujours  malheureux  et  souvent  il  laisse 
voir  (juc  le  nœud  d<'  la  didicullé  lui  échappe  complt  lement,  c»'  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  le  prendre  quelquefois  sur  le  ton  d'une  agréable  raillerie.  S'il 
s'était  abstenu  de  toute  discussion  sur  des  choses  qui  lui  sont  étrangères,  s'il 
s'était  <ip;)liqué  tout  simplement  il  apjind'ondir  l'ialerprétatiou  du  grand  poète, 
son  estimable  travail  y  aurait  beaucoup  gagné. 

Dans  la  vaste  collection  des  classiques  j«xfa./i«(Vii)rs  (maison  Hachette^  le 
Sophocle  a  été  fait  par  M.  Benloi-w.  Nous  parlerons  peut-ctn' un  jour  du  sys- 
tème; ici  le  commentairi)  du  jihilologue  de  Berlin  nous  occupera  seul.  Comme 
on  le  pense  bien,  une  grande  partie  de  l  exidication  e>l  renfermée  dans  l'arran- 
gement du  IcxUijtutu-ltiuatre;  n^ais  lous  les  passages  qui  présentent  des  doutes 
ou  des  difficultés  sont  discuté?  dans  les  notes,  avec  savoir  et  avec  indépendance; 
Souvent  M .  Benlocw  propose  une  interprétation  nouvelle,  que  l'on  peut  ne  pas 
toujours  approuver^  mais  il  est  si  rare  dans  nos  édittons  classiques  de  rencontrer 
les  fruits  d'une  étude  personneUe  de  la  part  des  annotateurs^  que  mêm»  une  mni- 
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veaulé  manquée  fait  proaque  plaisir.  Ce  que  je  viens  de  dire  lait  du  Sophocle  de 
M.  benloew  un  des  rares  volumes  de  la  collection  juxta4inéaire  que  les  érudits 
ne  dédaigneront  pns.  Je  ne  suis  pour  quelle  cause  l'annotation  sur  VŒdipe  Roi 
«t  exceptionnellement  et  excessivement  parcimoiiicuso  :  elle  n'a  que  f)  pages. 

Voilà  pour  It's  uMivres  complètes  de  Sophocle.  Les  éditions  de  tragédies  isolées 
sont  nombreuses  ot  <^éiiér<ilement  trop  faibles  pour  que  nous  en  entretenions  nos 
lecteurs  :  à  quoi  servirait  de  le  démontrer?  Nous  y  avons  constaté  de  nouveau 
rinduciice  d('>  éditeurs  sur  celle  sorte  de  travaux,  .\insi,  en  18.">o,  M.  Marie,  pro- 
fesseur trés-estimé,  a  publié  une  édition  de  r.ljoj:,  faible  et  de  mince  valeur.  En 
1856,  chez  un  autre  éditeur  (Eug.  Belin),  il  a  donne  de  VŒdipe  Roi  une  édition 
tfèMoigaée  qui  lui  dit  honneur.  Cbez  le  même  libraire  a  paru,  en  1862,  YÊUetrê 
annotée  par  H.  Roche>  ouvrage  qui  se  recommande  parles  pluasérieusea  quaUtéa. 

FBÉD.  DODNIIt. 

(LautUêfroehaiMÊiÊiU,) 


11,  —  wnmÊ  HtimmmM,      Matanlls  Wf  rtw,  Ubn  zuvii.  BiOQgMiirit  atqae 

indicibu5  instroxit  Lndovicas  Jaiios. Vol.  6.  Imiici^s.  LipsiA, Teoboer,  I80S,  IT-IU  p. 
Pam,  A.  Franck.  —  Prix  de  l'ouvrage  rumplet  :  14  fr.  915  c. 

Ge  sixième  volume,  qui  oooUent  les  index,  couronne  une  édition  remarquable 
e(  permet  de  l'utiliser  plus  complètement.  Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  le 
savant  et  consciencieux  éditeur  s'est  appliqué  à  rendre  cette  partie  de  son  œuvre 
tout  à  fait  digne  des  premiers  volumes.  Tandis  que  son  prédécesseur,  0.  Schnei- 
iJtT.  qui  a  dressé  les  tables  de  l'édition  de  Sillig,  a  fondu  en  un  seul  les  indices 
rerum  ol  les  indicex  auctoruin,  M.  Jau  les  a  séparés  et  avec  raison,  croyons-nous. 
En  outre  il  a  donné  une  attention  plus  particulière  aux  adjectifs  et  aux  noms 
[tropres.  Dans  l'index  rerum,  M.  Jan  a  tenu  compte  quelquefois  des  variantes 
(voir  par  exemple  aux  mots  adips,  adeps;  aloaria,  aloearia;  ami,  ammi;  rnetopiunif 
neopum),  il  les  a  trop  négligées  en  revanche  dans  la  table  des  noms  propres,  où 
c'eût  été  beaueoup  plus  nécessaire.  En  général,  on  doit  regretter  qu'il  aoit  ai  peu 
au  courant  de  ce  qui  s'est  Ikit  dans  les  dernières  années  pour  la  eoneetioB  dea  * 
noms  propres  dans  Pline.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dtés,  comme  une  eenle  et 
même  peraonne,  Petronius  et  DIodotua,  puis  Sabinua  et  Fabianua,  tandis  qu'il  est 
prouvé  depuis  longtemps  que  ce  sont  quatre  écrivains  dUTérents.  H.  lan  n'a  pas 
eoonu  l'excellent  article  de  H.  Deileflwn  «  Emendatiouen  von  Eigennamen  in 
Pllnius  naturatia  bistoria  >  {Rhêmûdus  MMuwm,  tom.  XYIO»  p.  tïJ  et  auiv.)  où 
sont  rétablis  dans  leur  forme  primitive  un  grand  nombre  de  noms  proprea  k 
l'aide  de  manuscrits  meilleurs  ou  d'inscriptions.  Aussi  faisons-nous  des  vœux 
pour  que  M.  Jan  veuille  bien  tenir  compte  de  ces  observations  dans  les  eorrigenda 
d  addenda^  qu'il  nous  promet  et  qui,  nous  l'espérons,  ne  se  feront  pas  attendre 
trop  longtemps.  Mais,  abstraction  faite  de  ces  détails,  qui  ne  portent  pas  d'at- 
teinlt;  sérions»'  à  la  valeur  de  l'ensemble,  nous  n'avons  que  des  félicitations  à 
donner  au  nouvel  éditeur  de  Pline.  En  fait  de  fautes  d'impressions  (jui  puissent 
être  de  quelque  ^ravil<\  nous  n'avons  remarqué  que  celle  de  la  page  6,  au  nom 
Diodotus;  on  >  lit  ^ui  theologumena  scnp*tt  au  lieu  de  anthologumem» 
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VMier  la  étm  ■thlletliekea  der  Mnrelm.  von  D*  K*ML  Hau.  WiM,  QmUA, 
IM6biiKa>,  M  p.  Puis,  Ulwairie  A.  Fnadc  -  Prix»  â  fr.  âO. 

L'AMdémie  impériale  deyiennc  prépare  une  colleetfon  des  Pères  de  l'Église 
btioe  des  sept  premiers  siècles.  EUe  a  confié  à  des  philologues  éminents  le  soin 
de  rechercher  d*abord  dans  les  diflérents  pays  les  meilleurs  manuscrits  et  d*ea 
dresser  des  catalogues  exactl  (Test  ce  que  M.  Hahn  a  fiUt  pour  la  Suisse.  Sa 
préface  donne  quelques  détails  sur  les  bibliothèques  qu'il  y  a  visitées.  An  premie' 
rang  figure  celle  de  Saint-Gall,  dont  la  plupart  des  manuacrita  remontent  au 
ir  siècle  ou  plus  haut,  et  se  distinguent  par  le  soin  avec  lequel  lia  ont  été  écrits 
et  conservés.  On  n'y  voit  ni  rature  ni  ieeondê  main,  La  bibliothèque  a  même  en- 
core un  catalogue  du  vp  siècle.  Baluze  et  Ganisius  ont  fait  à  Saint-Gall  une  belle 
récolte  d*tMdita:  au  besoin  on  en  trouverait  encore.  Maia  la  véritable  richesse 
de  cette  bibliothèque  est  loin  d'avoir  été  exploitée  :  on  a  trop  bissé  de  cèté  les 
manuscrits  d'œuvres  connues  qui  sont  très-importants  pour  la  critique  des 
textes.  Berne  vient  en  seconde  ligne  ;  M.  Halm  y  signale  des  poëmes  chrétiens 
inédits»  à  la  fln  d'un  Horace  du  vin*  siècle.  Zttrich  a  la  troisième  place, dépassant 
de  beaucoup  Bàle,  Schaiïouse  et  Einsiedlen . 

Le  catalogue  de  M.  Halm  est  disposé  d'une  manière  très-commode.  L'ordre 
adopte  est  celui  des  noms  d'auteurs  avec  renvois  aux  numéros  que  portent 
les  manuscrits  dans  les  bibliothèques  où  ils  sont  conservés,  et,  pour  les  ou- 
vrages séparés  ou  fraginents,  au  folio  de  ces  manuscrits.  Seulement,  ce  cata- 
logue gagnerait  en  clarté  si  les  titres  des  ouvrages  étaient  distingués  par  des 
caractères  particuliers.  Nous  regrettons  aussi  l'absence  d'une  table  des  abrévia- 
tions. G.  M. 


«.  —  ÉMe  mmr  te  ëtmH  — ifilfl  mm  Un*  ««  mm  XIV»  rtèela  «m 

Fr— 'i€mmÊé  et  en  partlcnllcr  *  Honthéltard,  par  A.  Tuetet.  Mont- 
bëlkrd.  impriineno  H.  Barbier,  inS\  3il  pa^os.  (pAtrait  des  MémoilM  de  la  Société 
d'émulation  de  MonlWliard.)  —  Paris,  A.  Durand.  Prix  :  6  fr. 

VÉtud»  de  M.  Tuetey  a  d'abord  été  présentée,  sous  forme  de  thèse,  à  l'École 
des  Chartes;  puis  eUe  a  été  couronnée  par  l'Académie  de  Besançon;  ensuite^  à 
.  un  concours  ouvert  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  entre  les  sociétéa 
savantes,  elle  a  obtenu  le  prix  de  la  section  d'histoire;  enfin,  elle  a  été  récom< 
pensée  d'une  sixième  mention  honorable  au  concours  des  Antiquités  de  la 
France,  en  1864.  H  y  a  là  un  fait  notable  :  c'est  que  le  même  travail  a  été  le  pre- 
mier entre  ceux  qu'ont  présentés  les  sociétés  savantes,  et  le  dernier  sur  la  liste 
des  ouvrages  récompensés  par  l'Institut  ;  ce  que  je  remarque,  non  point  pour 
diminuer  le  mérite  de  M.  Tuetey,  qui  en  est  à  son  coup  d'essai,  et  dont  le  travail 
est  relativement  bon,  mais  comme  preuve  d'un  fait  que  nous  n'aurons  malhcu* 
reusement  que  trop  souvent  à  constater,  la  faiblesse  générale  des  travaux  qui 
se  produisent  en  province. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  à  chacune  desquelles  correspond  .  une 
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aérie  de  piéees  JwtifleativeB  pii]>Uées  en  appeDdioe.La  première,  Dê  rAffrtmàini» 
anwn  dtt  eoRMtHMff  m  Frantiiê-Cmté,  eoQtieiit  des  obeervatlons  généreles  sur 
lintttiiiedoaiOttveiiieiktGoiiimaiial  en  Franche-Goiiitéj  sur  la  eondilion  des 
bibllaiito  des  villes  à  l'époque  des  alfranehisaeiiients,  sur  la  transformation  à 
partir  de  cette  époque  des  redevances  arbitraires  en  prestations  régulières,  sur 
la  iNNirgeoisie  et  ses  privilèges,  sur  les  droits  que  les  aeigneurs  se  réservèrent, 
aor  le  droit  ooutnmier  de  la  Franche-Gomté,  sur  le  gouvernement  des  oom- 
mnes,  sur  la  filiation  des  cliarles  communales.  Ces  différents  points  sont  l'ob- 
jet d'autant  de  cbapitres. 

Cette  première  partie  est  en  quelque  sorte  le  cadre  de  l'étude  de  M.  Tuetey. 
Cest  le  fonds  duquel  se  détache  son  travail  sur  la  commune  de  Montbcliard,  qui 
est  l'objet  de  la  seconde  partie.  Le  défaut  général  de  cette  longue  introduction  à 
l'Étude  des  inttUuiUm$  numieipalet  de  Montbèliard  est  qu'aucun  point  n'y  est  traité 
i  fond.  C'est  proprement  une  suite  de  notes  que  l'auteur  a  recueillies  en  étudiant 
les  principaux  monuments  diplomatiques  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté  au 
moyen  âge,  et  qu'il  a  disposées  sous  certains  chefs.  Sans  doute  il  ne  pouvait 
donner  à  toutes  les  questions  traitées  dans  sa  première  partie  le  développement 
qu'elles  eussent  exigées,  si  chacune  eût  été  l'objet  d'une  monographie  ;  mais 
alors  il  eût  peut-être  mieux  fait  den  laisser  quelqu'une  de  cùlé,  celle,  parexemple, 
du  droit  coutumier  en  Franche-Comté.  Le  chapilreque  M.  Tuetey  lui  a  consacré, 
et  qui  est  assez  singulièrement  placé  entre  un  chapitre  sur  les  droits  réservés 
par  les  seigneurs  et  un  autre  sur  le  gouvernement  des  communes,  est  un 
véritable  hors-d'œuvre,  et  l'auteur  eût  agi  d'autant  plus  sagement  en  ne  traitant 
point  cette  matière  difllcile  qu'il  était  moins  en  état  de  la  bien  traiter.  En  effet, 
c'est  M.  Tuetey  lui-même  qui  le  remarque  avec  toute  justesse,  «  les  traces  de 
la  législation  coutumière  se  retrouvent  plutôt  dans  les  simples  transactions  entre 
particuliers,  dans  les  actes  notaru's,  dans  les  sentences  arbitrales,  que  dans  les 
chartes  de  franchises;  »  or,  c'est  à  des  chartes  de  franchises  et  à  d'autres  actes 
de  droit  public  que  M.  Tuetey  a  eu  constamment  affaire  dans  tout  le  cours  de 
aoQ  travail,  aussi  est-il  arrivé  que  les  dispositions  de  droit  coutumier  qu'il  a 
•  réunies  forment  un  ensemble  très-incomplet. 

Laseooade  partie  du  travail  de  U.  Tuetey,  intitulée  Frmuàiu  d$  MmabSUard^ 
m,  comme  on  devait  s'y  attendre,  la  plus  nouvelle  à  tous  égards.  La  firancbise 
de  Montbèliard,  octroyée  en  1S83  par  Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montbè- 
liard, n'était  point  inédile;  mais  les  trois  éditions  qu'on  en  possédait  (1600, 
1791, 1775),  ^ient  extrêmement  fautives  et  n'avaient  été  l'objet  d*aucun  en- 
nen  sérieux. 

M.  Tuetey  la  publie  à  son  tour  en  appendice,  la  bisant  suivre  d'une  traduo^ 
tien  anlbeotique  et  scellée,  qui  fat  exécutée  l'année  d'après,  il  l'étudié,  dans  un 
premier  chapitre^  aux  divers  points  de  vue  de  la  paléographie,  de  la  philologie 
cl  de  l'histoire,  recherchant  en  dernier  lieu  les  motilb  qiîi  ont  pu  conduire  Re- 
naud de  Bourgogne  à  concéder  cette  franchise,  et  dont  le  meiUeor  paraît  être 
celui  que  IL  Tuetey  garde  pour  la  On  :  le  besoin  d'argent;  il  est  en  effet  spécifié 
parl^ade  méiM  que  les  bourgeois  de  Montbèliard  durent  payer  leur  affranchis- 
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semeat  d'un  cens  perpétuel  et  d'une  somme  de  raille  livres  eslevenanics  une  fois 
donnée.  Dans  un  second  chapilro  intitult'  Étude  du  texte  M.  Tuelcy  donne 
l'analyse  de  coite  eliarte;  dans  un  troisième,  il  expose  riiisloire  des  iiistilulions 
municipales  de  Muntlx'linrd.  Nous  V(»\  )iis  r|u\'n  i2H:{  raduiiuislralion  de  la  ville 
élait  aux  mains  de  neuf  bourgeois  juics,  hnsIsU  s  de  trois  rhtu^ès,  ce  dernier  terme 
désignant  vraisemhlahlenient  des  homujes  tenant  biens  du  comte  (comme 
dans  les  ebaiisoiis  de  geste  leschash  de  fJiarleraagne  sont  ceux  qui  relèvenl  dl- 
reclemeul  de  luij.  Auprès  de  ce  conseil  le  comte  établit  un  maire  pour  t  tenir  sa 
justice  et  recevoir  ses  droits  et  ses  rentes.  »  Plus  lard,  vers  le  commeooement 
du  XV  siècle,  dit  M.  Tuetey,  deux  nouveaux  corps  viennent  s'adjoindre  à  celui- 
là  :  le  corps  des  Dix-Huitet  le  corpsdesNotables.IiesDix-Huitétaientéluschaque 
année  par  les  Chift  d*MUl  de  la  commune;  tes  Notables  étaient  ceux  qui  avaient 
été  au  nombie'desneuf  Bourgeois  jurés  ou  des  Dix-Huit.  Une  fois  élus»  les  Dix- 
huit  choisissaient  à  leur  tour  les  neuf  Bourgeois,  à  savoir  sept  parmi  les  anciens 
Bourgeois  jurés  et  deux  parmi  les  anciens  Dix-Huit.  Cette  organisation,  fort 
compliquée,  et  qui  sembte  avoir  été  particulière  à  Kontbéliard,  ne  mérite  assu- 
rément pas  les  éloges  que  lui  prodigue  M.  Tuetey.  Le  même  chapitre  renferme 
diverses  notes  extraîles  des  comptes  de  la  ville,  notes  qui  pourraient  être  avan- 
tageusement utilisées  pour  une  histoire  de  Montbcliard,  mais  qui  sont  tout  à  fait 
hors  de  propos  dans  une  histoire  des  institutions  munit  ipnles  de  cette  même 
ville.  Le  quatrième  et  dernier  ebapitrc  est  consacré  à  I  hisluire  des  luttes  qui  a 
Montbt  liard,  eorame  à  peu  près  partout,  se  soal  élevées  entre  les  bourgeois  et 
leurs  seigneurs. 

De  nombreuses  pièces  justineatives,  correct«'inent  publiées,  mais  ponctuées 
ave.;  quehiui:  négligence,  le  fac-siinilc  d"une  cbarte  de  1301,  et  unetabledes 
noms  de  lieux  et  de  personnes  complètent  le  volume. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  compte-rendu,  ce  qui  fait  surtout  défaut  à 
M.  Tuetey  c'est  l'expérience.  loexpcrience  dans  le  choix  des  documents,  dans- 
l'art  de  les  disposer,  dans  l'art  d'écrire  surtout  (car  le  style  de  cette  étude  est 
d'une  faiblesse  extrême  et  on  y.  trouve  jusqu'à  des  fautes  de  français),  voilà  ce 
qu'on  remarque  pour  ainsi  dire  à  chaque  page;  toutefois  nous  avons  assez  lon- 
guement examiné  ce  travail,  parce  qu'il  se  recommande  par  un  mérite  que  nous 
apprécions  souverainement  :  il  renferme  des  faits  nouveaux.         P.  M. 


14.— Patol«  Je  la  Saintonge  carlowlié»  élymologiqne»  et  grammaticale», 

par  A.  boucHBaiB.  Angoulùme,  Kadaud,  1865,  in-8%  118  pages.  Paris,  A.  Franck. 

Cette  monographte  du  diatecte  saintongeais.due  à  H.  Boucherie,  professeur 
au  lycée  de  Montpellier,  est  divisée  en  deux  parties  que  nous  examinerons  isu&- 
oessivemeot. 

I.  Vocabulaire.  C'est  un  choix  par  ordre  alphabétique  d'environ  deux  cents 
mots  recueillis  pour  la  pmparl  de  la  bouche  des  paysans  saintou^eais.  Certes,  une 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps,  et  deux  cents  mots  sont  bien  loin  de  consti- 
tuer le  vocabulaire  d'une  langue;  mais  telle  n'a  point  été  non  plus  la  préteuiioa 
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êè  raotoor.  Son  bot  n'est  pas  de  donner  on  glossaife  oonuplet,  mais  de  fiiire 
niietoiie  élynologi^  d'un  nombre  restreint  de  mots  intéressants  et  de  formes 
grammaticales  clioisies.  Quelle  Inmière  ces  deux  cents  mots  apporient-ils  à . 
rhisloire  de  la  langue  ?  Si,  dès  d*abord,  nous  laissons  de  c&té  tous  les  mots  tels 
que  eaiir,  claveau,  co/jùuau,  enfarges,  marre,  parçonmitr,  etc.,  qui  se  retrou- 
vent sans  altératioadans  Tancien  Trançais,  il  nous  reste,  soit  des  mots  inconnus 
à  la  langue  d'oïl,  comme  chiter  (clausitare),  cramer  (cremare),  ensouairtr  (in 
sudarium  ponere),  fouger  (fodicare),  visatibe  (vilis  alba),  etc.,  soit  des  exemples 
de  formes  très-anciennes,  ainsi  conservées  jusqu'à  nous,  badei-  (badare),  coudin 
(cotont'Uin).  mainsfier  (méfier),  plnjce  (plicato),  rajc  'v\<^;)),  snith'  (seta),  êeger 
(secare),  veda  (vilellus);  soit  des  primitifs  perdus,  comme  <iil'lier  (regimber),  qot 
(^odet).  ou  des  mots  détournés  de  leur  sens  originnire.  tels  que  sajje  (sapinus),  qui 
veut  dire  en  Saintonge  peuplier  :  soit  en  dernier  lieu  des  mots  jusqu'ici  insolubles, 
tels  que  uouge  (prostituée),  pone  (tonneau),  talbot  (pièce  de  bois},  etc. 

Deux  faitâ  remarquables  caractérisant  la  prononciation  :  d  un  côté,  l'aspiration 
duj  et  du  e4  eonune  la  jota  espagnole  W^per,  juch«r  »  kaper,  hucher);  de  l'autre, 
la  multiplication  des  g  et  des  edurs  {abric^  nie,  segre,  etc.),  et  cette  tendance 
existe  plus  marquée  encore  dans  le  dialecte  saintongeais  que  dans  le  patois 
actuel.  On  trouve  :  pogrt^  mogm,  mgui,  «mc,  etc.,  dans  quelques  fragments 
d'une  olironique  saintongeaise  duxbi*  siècle,  publiés  par  M.  6.  Paris,  De  Peeudo- 
Tiirpmo,  p.  46. 

La  critique  de  M.  Boucherie  n'est  pas  toujours  très^re.  Un  exemple  mon- 
trera quel  profit  il  eût  tiré  de  Tea^ploi  d'une  méthode  rigoureusement  scienti- 
fique :  Agrottur  se  dit  en  saintongeais  delà  poule  qui  se  ramasse,  en  cachant  ses 
petits  sous  son  aile  :  c'est  donc,  dit  M.  Boucherie,  «  une  onomatopée  qui  repro- 
duit le  gloussement  que  fait  entendre  la  poule  à  ce  moment.  »  Si  l'auteur  eût 
moins  consulté  son  imagination  (jue  la  comparaison  pliilologique,  en  voyant  le 
mot  aa  roupir  exprimé  en  berriclion  par  aç/rouer,  en  languedoc  par  «r/rora,  dans 
llaltt-lais  par  an-roMcr,  il  en  ent  sans  bésiter  rapproebé  Vagrouer  saintongeais,  et 
aurait  au^silôt  reconnu  qu'fiyruuer  ouat/rorcr  (aecroi)are),  n'était  sous  une  forme 
plus  contractée  que  le  v.  fr.  at  crouper.  En  suivant  cette  métbode  critique,  l'au- 
teur n'eut  point  cbercbé  par  exemple  à  rattacher  cabourne  (caverne)  à  bourgne 
(roche)  par  le  paradigme  suivant  :  Bourgne,  ecAowrgne,  eanemet  eaoerm^  eaoue» 
11  n'aurait  pas  dérivé  arriper  de  arripere,  ni  pisetlsn  de  fnteUum  (qui  eût  donné 
foiieau),  ni  gripper  de  agripper,  ni  myM'(rumigare)  de  ringi,  ni  guiler  (glisser) 
éi  angwUa,  U  n'eût  pas  fkit  venir  rège  (sillon,  pr.  rega)  de  regh^  mais  de  riga; 

(dents)  d'une  onomatopée,  mais  du  primitif  v.  fr.  ^mmums;  enfin,  il  n'eût 
point  songé  à  dire  sérieusement  que  gd  (gallus)  a  formé  ge»,  gaia,  gaUuU,  «atf- 
Int,  gaittard  et  gâter  (réjouir)»  qu'il  confond,  soit  dit  en  passant»  avec  un  autre  • 
verbe  fr.  galer,  norm.  gaUr^  qui  veut  dire /«fer. 

Le  bas-breton  (p.  i8,  30,  38,  69,  70,  77,  78^  le  grec  (p.  S9, 31,  k&,  U»  ill, 
113,  115,  il6),  l'onomatopée  (p.  10, 77,  78,  84),  tiennent,  dans  ses  recherches 
étymologiques,  une  place  qu'eût  mieux  occupée  la  comparaison  des  autres 
patois;  certains  mots,  jusqu'ici  insolubles,  eussent  été,  sinon  résolus,  du  moins 
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mieux  droouicrili,  li  rantanr  eût  rapproché,  par  exemple,  gtmgt  (proatitafo)  du 
Dorm.  ^090»  (mIgnOD);  inmm  (tooneau)  du  norm.  jnnm  (ventre);  iaSboi  (entrave) 
du  fr.  taUUbottt,  da  norm.  talboU,  trais  formes  offrant  chacune  un  sens  diffé- 
rent. De  tels  rapprochemenis  eussent  certainement  mieux  préparé  la  vraie  élymo- 
logie  et  aidé  à  sa  découverte.  —  Relevons,  avant  de  finir,  quelques  négligences  : 
p.  S8,  l'auteur  donne  à  aerde  (adhereat)  asrder  pour  infinitif  au  lieu  de 
ûtrdn;  p.  80,  rège  se  dit  en  «  langue  romane  »  rega.  Qu'est  -ce  que  la  kmgm 
romane  f  —  Enfin,  il  présente  à  tort  dail^  karodêrt  another^  nore,  comme  appar- 
tenant en  propre  ausaintongeais,  alors  que  ces  formes  existaient  au  contraire  en 
langue  d'oïl. 

II.  Grammaire.  L'auteur  semble  avoir  voulu  faire  de  celte  seconde  partie  un 
addenda  au  livre  d'H.Estienne  sur  la  conformité  du  grec  et  du  français.  Il  essaye 
constamment  d'expliquer  les  locutions  saintongeaises  par  des  idiotisrnos  forces 
correspondants.  Mieux  eût  valu  laisser  dans  l'ombre  ces  fables  patriotKjues,  salon 
l'expression  si  juste  de  M.  Dicz  à  propos  .du  livre  d  Henri  Estiennc  ;  nous  em- 
barrasserions fort  l'auteur  en  lui  demandant  d'expliquer  comment  à  huit  cents 
lieues  de  distance,  et  sans  intermédiaires,  le  grec  a  pu  produire  en  Sainlonge 
des  formes  correspondantes.  —  Quelques  pages  plus  bas,  l'auteur  cherche  l'ori- 
gine des  locutions  telles  que  je  sommes,  f  avons.  Sa  démonstration  (fondée  sur  ce 
qu'on  a  très-bien  pu  dire  :  je  sommes,  puisque  au  moyen  àge^on  disait  :  dont,  il 
9ont),  s'écroule  par  cette  simple  remarque  que  il  ont  est  étymologique  (illi),  La 
locution  dont  M.  Boucherie  cherche  l'explication  doit  être  regardée  comme  un 
sfanple  accident.  On  peut  toutefois  la  rattacher  à  cette  teudance  générale  que 
manifeste  le  peuple  à  simplifier  et  h  réduire  les  formes  gramnuticales. 

En  terminant  cet  examen  sommaire,  je  veux  exprimer  deux  regrets  :  le  pre- 
mier, o'est  qu'au  lieu  de  se  borner  à  écouter  les  paysans,  Tauteur  n'ait  point 
en  outre  consulté  les  documents  locaux,  tels  que  comptes,  pièces  notariées,  etc., 
afin  de  reconstitoer  l'historique  de  son  patois.  Le  second,  c'est  qu'au  lieu  d'étu- 
dier Oies,  M.  Boucherie  ait  pris  pour  guide  et  pour  modèle  un  livre  aussi  peu 
scientifique  que  les  CMuiUf  âê  irHjfmologiê  françam  de  If.  C9isrles  Nisard, 
oeuvre  d'un  bel  esprit  et  d'un  savant  de  seconde  main.  Le  diktUintimê  philolo- 
gique de  M.  Nisard  a  exercé  une  influence  malheureuse  sur  le  livre  de  M.  Bou- 
cherie qu'un  peu  plus  de  rigueur,  de  méthode  et  de  critique  eût  rendu  excel- 
lent. Malgré  ces  quelques  taches,  le  Patois  de  la  Saintonge  est  en  somme  un 
travail  utile,  et  nous  espérons  que  M.  Boucherie  emploiera  sa  connaissance 
des  textes  et  ses  qualités  philologiques  très-réeUes  à  compléter  psr  de  nonvellea 
recherches  cette  intéressante  monographie. 

AUOUSTX  BRACniT. 


i8.— Ayrers  Dramen,  herausgcgebon  von  âuelbert  vox  Keller.  Stuttgart,  1864-55. 
Paris,  A.  Franck.  {BibUothèqw  du  Cerch  littéraire),  5  vol.  in-S*,  3484  pages. 

Jacob  Ayrer,  notaire  publie  et  pneiirator  à  Nuremberg,  mourut  en  1605.  On 
publia  de  htij  quelques  années  apiès,  sous  le  titre  d'()!imi 
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gédies  ou  eomédies  et  trante<8îx  farces.  Un  mannacrit  de  Dresde  contient  ea 
oatre  une  tragédie  et  dem  comédies.  Ce  sont  ees  œuvres  dramatiques  dout 
M.  Adelbert  de  Keller  vient  de  donner  une  nouvelle  édition. 

Ayrer  rappelle  ses  grands  contemporains,  Lope  de  Yega  et  Shalupeare,  sinon 
par  le  talent,  au  moins  par  la  lécondité  et  par  la  variété  de  ses  sujets.  L'histoire 
romaine  ou  bynntine^  les  chroniques  de  villes  allemandes,  les  fiîbles  grecques, 
les  poëmes  du  moyen  âge,  les  nouvellistes  italiens,  les  fobliaux  populaires,  sont 
les  sources  où  il  puise  impartialement.  L'influence  du  théAtie  anglais,  que  des 
troupes  ambulantes  propageaient  alors  en  Allemagne,  est  visible  dans  ses 
pièces.  L'une  d'elles,  la  belle  Sidea^  est  le  seul  drame,  et  môme  la  seule  œuvra 
connue,  qui  oiïre  de  l'analogie  avec  la  dernière  comédie  de  Shakspearc,  la  Tm^ 
fête;  cette  analogie  semble  indiquer  un  Tond  commun,  mais  auquel  Shakspeare 
n'aurait  emprunté  qu'un  petit  nombre  de  traits  j^ônôpanx;  on  sent  d'ailleurs, 
dans/a  Tempête,  que  le  poëte  donne  plus  libre  carrière  à  sa  fantaisie  personnelle 
que  dans  nucune  autre  de  ses  pièces.  —  Tous  les  sujets  que  traite  Ayrer  prennent 
sous  sa  main  le  même  caractère  et  la  même  couleur,  suivant  l'usage  des  drama- 
turges de  la  fin  du  moyen  âge,  auquel  le  nolnirc  public  de  Nuremberg  appartient 
encore  tout  à  fait.  Le  verbiage  monotone,  émaillé  d'exclamations,  l'absence  de 
caractères  et  de  motifs,  la  soumission  docile  aux  sources  (un  drame  d'Ayrer  porte 
en  tète  Auff  dot  getreuliclist  der  Ilistori  nach),  l'intérêt  demandé  uniquement  aux 
événements,  ces  traits  distinctifs  du  genre  se  trouvent  tous  dans  notre  auteur  ;  ce 
qoi  lui  est  peut-être  plus  personnel,  c'est  le  ton  de  bonhomie  bourgeoise  et  la  mo- 
ralité vulgaire  qu'il  applique  aux  sujets  les  plus  tragiques.  Ses  forces  sont  plus 
groasièresque  comiques;  la  forme  pesante  et  gauche  ne  sauve  en  rien  la  cru- 
dité du  fond;  il  n'approche  pas  de  la  verve  et  de  la  laeililé  de  Hans  Sachs. 

Les  drames  d'Ayrer  ne  semblent  pas  avoir  été  représentés  de  son  vivant. 
L'ami  qui  les  publia  après  sa  mort  en  tût  ce  curieux  éloge  (p.  <0  :  <  Il  prit  donc 
la  plume  (pouréviter  rolsiveté).et  composa  cet  Opmfhœairiamt  de  toutes  aortesde 
comédies  et  tragédies  sacrées  et  mondaines,  sur  des  histoires  antiques,  passées 
depuis  longtemps,  mais  magnifiques  et  dignes  de  souvenir;  il  le  composa  et 
l'arrangea  gentiment,  babilement  etcompendieusement;  et  ces  histoires  non- 
aenlement  sont  si  agréables  et  gracieuses  à  lire  que  celui  qui  s'y  met  une  fois 
ne  peut  guère  les  quitter  avant  d'avoir  vu  la  fin  et  l'issue;  mais  encore  tout  est 
fait  d'après  la  vie  et  arrangé  de  façon  à  ce  qu'on  puisse  (comme  à  la  nouvelle 
manière  et  coutume  anglaise)  les  jouer  et  représenter  par  personnages;  et  on 
peut  regarder  de  cette  façon  les  acteurs  avec  autant  de  plaisir  et  de  curiosité 
que  si  tout  cela  s'étnit  passé  et  accompli  seulement  aujourd'hui  ou  hier.  »  On 
voit  que  le  théâtre  allemand,  à  la  lin  du  xvic  siècle,  était  tout  ii  fait  dans  l'en- 
fance, et  que  ce  fut  l'intlucnce  anglaise  qui  contribua  surtout  à  l'éveiller. 

L'édition  de  M.  de  Kcller  reproduit  l'ancienne,  sauf  les  fautes  contre  le  sens 
ou  la  mesure.  Il  eût  été  â  souhaiter  que  le  manuscrit  de  Dresde,  qui  est  peut-être 
autographe,  fût  consulté;  mais  l  editcur  ne  l'a  mis  à  profit  que  pour  les  trois 
pièces  qu'il  contenait  seul.  Suivant  l'usage  peu  commode  du  Cwk  Uttinin  de 
Stuttgart,  les  quatre  presdeit  vuhuiietoiit  été  publiés  mit  m  note  otpUca- 


Dlgltlzed  by  Google 


m  REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTtiEATURB 

li¥e,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  dn  doquièiiie  que  ae  trouvent  tes  mnarques  et 
variantes  sur  tout  rouviage^  et  en  outre  l'iiifrodiicltoii,  ou  plutôt  la  tonehakm  de 
réditenr.  M.  de  Kdler  nous*  a  habitués  kne  pas  ebercber  dans  les  notieea  de  ce 
genre  qu'il  a  fournies  à  la  JftKolMgiie  du  Cmk  IttHratre  dea  renseignements 
nouveaux  ni  même  dea  recherches  raites  avec  soin.  Son  travail  eat  divisé,  cette 
fois,  en  cinq  paragraphes.  Le  premier,  LUtèrutmn,  cite  un  certain  nombre  de 
livres  où  il  est  parlé  d'Ayrer  ;  il  se  termine  par  l'annonce  d'un  livre  nouveau,  le 
Shaksperein  Germany  de  Coheu,  que  l'éditeur  dit  ne  pouvoir  plus  utiliser  pour  la 
suite,  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  puisqu'il  en  parle  en  douze  lignes.  —  Le 
paragraphe  II,  Vie  du  Poète,  rassemble  des  renseignements  Tournis  par  divers 
auteurs,  sans  trop  s'embarrasser  de  les  faire  concorder  entre  eux.  Ainsi,  on 
admet  en  commençant  que  Jacob  .\v  rcr  est  né  «  à  peu  près  indubilahlcment  »  à 
Nuremb(  rp:;  et  au  bas  de  la  page,  on  reproduit,  en  l'approuvant,  une  ancienne 
notice  d  npn  s  laquelle  •  il  vint  à  Nuremberg  tout  jeune  et  lort  pauvre.  »  Le  tout 
a  du  reste  une  page  cl  demie.  —  Sous  la  rubrique  Errjlî.  six  lignes  nous  appren- 
nent qu'Ayrer  a  composé  une  Chronique  rimée  de  linmherg  (publiée  en  1838),  et 
qu  il  n'est  pas  l'auteur  du  Pim  essus  Lunferi  contra  Christum,  o'uvre  de  son  fils. 

—  On  attend  plus  du  paragraphe  suivant,  intitule  Drames  :  mais  il  ne  contient 
absolument  que  ceci  :  «  D'après  Ticck  {Drutxchfs  Theater,  I,  xxiijj.  les  pièces 
d'Ayrer  sont  pour  la  plupart  postérieures  a  1010;  c'est  une  erreur;  .\yrer  était 
mort  en  1G05.  *  Voilà  tout  ce  que  l'éditeur  de  ces  drames  a  trouvé  ii  mettre  sous 
ce  titre,  et  encore  l'erreur  d  e  Tieck  était  déjà  relevée  quelques  lignes  plus  hauti 

—  Le  quatrième  paragraphe  a  pour  titre  :  Mamuerits,  bien  qu'on  n'en  décrive  et 
qu'il  n'en  existe  qu'un.  —  Enfln,  dans  le  dernier  paragraphe,  Opus  thaatrieum, 
une  question  délicate,  relative  à  la  date  de  l'impression  de  oe  livre,  est  tranchée 
dana  un  aens  absolument  contraire  à  celui  qu'adopte  une  note  de  la  page  3188. 

—  Lea  ObMrvalîoM  ne  donnent  que  des  indications  très-incomplètes  et  très-in- 
suffisantes sur  le  seul  point  véritablement  intéressant,  les  aourcea  d'Ayrer,  et  le 
rapport  de  ses  pièces  aux  autres  ouvrages  sur  les  mêmes  sii^ets. 

11  nous  semble  que  des  publications  aussi  considérables  et  ausai  utilea  que 
celles  du  CereU  UUiraire  de  Stuttgart  mériteraient  d'étra  accompagnéea  de  re- 
cherches plus  approibndiea.  G.  P. 
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AVIS.  —  On  peut  le  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
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Bonn  (Marcus).  I7fr.35c. 
Turii.-.  1  ,  {  il.  22  fr. 

(Ed.),  xjlosraphiscbe n.  ty- 
pograpbisch^  iDcnnabetn  der  kflnigl. 

olleni lichen  nihliolliek  zu  Ilannover 


Mit 
der 

anen  a.  16  PiàM  m. 


41  Plaiien  typograpb.  >'acbbildgn.  der 
Holnha.  «.  Typeni 


Drojwen  IJ.-G.).  Ges^cliichte  der  preos- 
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Foastesiay  fH.  de).  Notice  sur  un  jeu  de 

cartes  inédit  du  leni|<s  de  L.OVio  ZU. 
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(Adoif  ot  Go.).  4  fr. 

¥i«eiker.  Wilh.,  antike  Scbleuderges- 
cbosso  bescbrieben  u.  erkliirt.  .Mit  1  lith. 
Taf.  Imp.-4.  Basel  (Balmer  et  Riehm). 

S  fr.  15  e. 
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•  Mb  Phubi,  IwDleatelVNMieniellolM,  indilt  ftr  M.Dms.— 17.  An.  M  But- 

THÉLEMT,  LislP  des  noms  de  lieux  insciils  sur  les  niounaii-s  ini;rovin(îirnne!i.  —  18.  TODD,  les  Livres 
des  Vaadois.  —  19.  Brukgt,  la  France  littcraire  au  xv  siècle.  —  20.  û'ANCOlU,  la  Léfmde  de 
Sar  AttoM».  —Tariélét. 

II.  —  Les  Dicax  de  l'ancienae  Rome,  nn  lhologie.  romaine  de  L.  PuLua,  tndne- 

don  de  AI.  L.  Dictt,  professeur  ù  l'école  do  Saint-Gyr  et  aa  \ycéo  Chariemafliey  SfMVM 
pr»ifac.j  par  M.  Alfred  Mauiiy,  do  l  loslitut.  Paris,  Didier,  1865;  in-8». 

Preller,  qui  Térudition  déplore  la  perte  récente,  était  un  continuateur  dis- 
tingué d'Olfriod  Millier.  Il  avait  porté  dans  la  mythologie  des  anciens  Grecs  et 
des  anciens  Romains  l'esprit  éclairé  de  la  critique  nouvelle  qui  a  dissipé  les  sym- 
boles nuageux  de  Creuzer;  mais,  sauf  de  rares  occasions,  il  ne  poussait  pas  ses 
investigations  au  delà  du  terrain  classique,  et  n'essayait  pas  de  remonter  jus- 
qu'aux origines  en  s'aidant  des  ressources  dejla  mythologie  comparative.  Son 
esprit  précis  répugnait  sans  doute  à  s'aventurer  dans  ces  domaines  où  la  conjec- 
ture occupe  nécessairement  une  grande  place.  S'il  ea  résulte  pour  ses  travaux 
quclquâ  chose  d'uQ  peu  incomplet  parfois,  il  s'ensuit  d*attlre  part  qu'on  peut 
toujours  le  suivre  avec  sécuriic,  et  qu  il  ne  participe  en  rien  aux  léinérilÀ  de 
rèniditfon  allemande  qui  esdtent  chez  nous  tant  de  méfiance  et  mâme  d'effroi. 
Ccst  donc  une  bonne  pensée  que  d'avoir  mis  à  la  portée  du  publio  flranfiais  un 
des  deux  excellents  msnneb  de  Preller»  et  nons  croyons  qu'on  a  bien  fait  de  dé« 
buter  par  la  mythologie  romafaie,  si  peu  connue  de  nos  lettrés  et  si  souvent  coup 
fondue  avec  le  polythéisme  grec  Dans  quelques  pages  d'une  substantielle  intro- 
duction, M.  Alfred  Maury  a  montré  l'intérêt  de  l'œuvre  de  Preller  pour  faire  cesser 
cette  oonfusion  et  nous  initier  à  ce  colte  de  l'antique  Ilalie,  duquel  tant  d'éléments 
ont  passé  dans  le  nôtre. 

Mais,  dans  les  endroits  où  nous  l'avons  confrontée  avec  l'original,  la  traduc- 
lion  de  M.  Dietz  npus  a  paru,  sinon  infidèle,  au  moins  singulièrement  libre.  Le 
traducteur  a  procédé  par  voie  de  simplification:  sans  supprimer  un  seul  chapitre, 
sur  la  plupart  des  phrases  il  a  opéré  de  petits  retranchements.  Exemple:  Preller 
disait  (p.  Gif)  de  l'original)  que  la  déesse  de  la  liberté  était  figurée  dans  l'origine 
nr  les  monnaies  des  famiUes  romainea,  comme  une  belle  femme  richement  vêtue 
assez  sombîablo  à  Vénus,  mais  que  sous  Brutus  et  Cassim  on  lui  donna  les  attri- 
buts du  poiijnard  (die  attributc  des  dolches)  et  du  bonnet  d'affranchissement  {piteus 
Ubertaiis).  M.  Dielz  supprime  sur  les  monnaies  des  famiUes  romaines,  et  traduit 
ainsi  la  tin  de  la  phrase  ;  elk  s'arme,  oocc  1$  Umps,  de  la  Uum  0|  d»  bonnet  phry^ 

u  « 
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yim.  iSûus  avuus  cilé  cet  eadroit  pm.au  hasard  ;  en  feuilletant»  ou  eu  trouve  k 
tout  instant  de  semblables.  Mais,  de  bonne  foi ,  peut-on  appeler  cela  traduire? 
ITeût-ii  pas  été  4tt  moins  opportun  d'kttttoaéer  sur  le  titre  le  |»arll  que  l'on  pre* 
nait  k  l'^rd  du  texte?  Pourquoi  n'avoir  pas  averti  qu'on  faisait  une  traduction 
libre,  ou,  pour  nieaz  dire,  un  abrégé  ? 

Abrégé,  en  effet,  est  le  mot;  presque  toutes  les  noies  que  Preller  avait  mises 
au  bas  des  pages  sont  supprimées.  Il  est  vrai  que  M.  Haury  reconnaît  tout  cela 
dans  la  préface.  A  propos  de  la  suppression  des  notes:  «  Les  érudil^  ûMl  le 
regretteront  peut-être;  mais  en  revanche  les  gens  du  monde,  auxquels  cette  ver* 
sion  abrégée  est  spécialement  destinée,  ne  riaqaeront  pas  d'être  cITrayés  par  un 
étalage  d'érudition  qui  d'ordinaire,  chez  nous,  repousse  plus  le  public  qu'il  ne 
l'attire.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  malgré  l'autorité  de  notre  savant  ami,  do 
regretter  ces  notes,  qui  n'interrompent  pas  le  texte  et  que  les  {?ons  du  monde  no 
sont  pas  l'orcésdc  lire.  Quand  on  propose  des  interprétations  nouvelles  sur  les 
choses  anli(jues,  il  est  bon  d'indiquer  sur  qucîsdoeurnenlsons'appuic. C'est  le  seul 
moyen  de  ne  pas  passer  pour  un  romanesque  et  pour  un  rêveur.  Pour  la  simplili- 
calion  du  texte  lui-môme,  on  trouverait  peut-ôlre  plusdo  raisons  dol  oxcuser.  Bien 
que  Preller  ail  a[)[)artenu  on  Allemagne  à  une  nouvelle  gérhT!ihoii  d'écrivains 
qui  n'écrit  plus  a  la  diable  et  ne  méprise  pas  les  idées  claires,  sa  phrase  est  en- 
core bien  touffue  pour  des  lecteurs  français,  et  les  accessoires  y  obstruent  sou- 
vent le  principal.  Une  éiagation  judkieusa  ne  saurait  done  être  reprochée  k  une 
«  version  abrégée.  «  8lle  a  été  poussée  assez  loin,  car,  tout  compris  et  tout  oaU 
culé,  le  livre  français  (ait  juste  la  moitié  de  l'original.  Mais  les  <  gens  du  monde  » 
n'auront  pas  à  se  plafaidred'on  procédé  qui  ne  fiiJt  que  se  conlbrmerb  leurs 
goûts  paresasux. 

Quant  aux  énidits  et  k  ceux  qui  veulent  étudier  les  choses  de  près,  ja  traduc- 
tion de  M.  Dietz  leur  fournira  une  lecture  agréable,  mais  elle  ne  les  dispensera 

pas  de  recourir  ii  l'original,  surtout  dans  l'excellente  édition  qUl  vient  d'en  être 
donnée  par  M.  Reinhold  Kœhler.  Voilà  un  modèle  à  suivre.  Entre  autres  mérites, 
et  outre  des  notes  discrètes  tenant  le  livre  au  courant  de  la  science,  nous  y  signa- 
lerons une  bien  utile  innovation  :  c'est  que  la  pagination  de  la  première  édition 
est  soigneusement  notée  en  marge,  de  sorte  que  les  citations  llnites  d'après  celle 
édition  peuvent  cire  retrouvées  sans  peine  dans  la  seconde. 

Nonobstant  ces  critiques,  nous  nous  féliciterons  fort  si  la  traduction  française 
fait  son  chemin,  car  si  elle  pèche,  ce  n'est  que  par  omission,  et,  an  total,  elle  ne 
peut  que  redresser  les  idées,  donner  des  notions  justes,  et  contribuer  à  relever 
chez  nous  l'étude  de  la  mythologie.  F.  Bauory. 


gleaac%  ptr  Anatole  de  BAaTHÉUKT.  PMia,  Auhry,  186S.  ln-8*,  M  pages. 

Smb  let  roit  nérovtaigiens,  li  fabrication  de  la  monnaie  fut  si  réfiendoe;,  que 
non  asutawt  les  graBdea  villes»  mais  dan  baorgs,  deevillsges,  raémodesitt* 
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pl<s  domaines  ruraux  curent  leur  atelier  monétaire.  Il  en  résulte  que  la  réunion 
des  légendes  imprimées  sur  les  monnaies  mérovingiennes  (en  supposant  que 
nous  eussions  toutes  ces  monnaies)  serait  le  dictionnaire  géograpliique  de  la 
Gaule  barbare. 

M»  éb  LoDgpérier  a  essayé  le  premier  de  faire  un  répertoire  de  iïette  espèce, 
la  Ittl  U  imblia,  4aiit  l'Aniiiaire  de  It  Soisiétft  de  l'Hlatoiro  de  Ffaneei  une  ISsie 
éa  175  QQOii  de  Uett,  déchiffrés  bot  la  lotaUlé  des  moiuaies  de  la  première  vaee 
qoe  Too  connût  alors.  C'est  une  pareille  liste  que  tieni  de  noua  donner  M.  de 
Birdiélaaiy,  mais  améliorée  et  augmentée  en  raison  dea  progrès  accomplis  par 
k  idaBce  depuia  vingt4}inq  ans.  Le  nombre  des  noms  de  lieu  est  porté  de 
m  k  711  ;  en  ontre,  la  plupart  des  lectures  ont  été  vérifiées,  soit  sur  les  pièces 
eHes-mémes,  soit  sur  des  empreintes;  de  sorte  que,  sur  les  721  noms  inscrits, 
857  se  présentent  vm  un  signe  qui  garantit  au  letîtenr  la  fidélité  de  leur  trans- 
cription» 

N'ayant  pes  eu  d'autre  but  que  de  composer  une  nomenclature  aussi  complète 
cl  aussi  pure  que  possible,  M.  de  Barthélémy  a  laissé  de  côté  la  recherche  des 
lieux  auxquels  les  noms  se  rapportent.  Il  s'est  contenté  de  consigner,  à  litre  de 
simple  renseignement,  les  atlribulions  proposées  jusqu'ici  ;  encore  no  les  a-î.-il 
pas  mises  toutes  au  même  rang.  Quelques-unes  seulement,  qui  lui  ont  paru  in- 
conleslnbles,  ont  pris  place  dans  sa  liste;  toutes  les  autres,  il  les  a  rejelées  en 
iiuk*,  à  une  place  qui  les  recommando  spécialement  au  ooiilrole  des  critiques. 

Les  critiques,  en  elTcM,  auront  à  faire  bien  des  épurations  dans  ces  premiers 
csïais  de  la  géograi)hic  mouélaire,  tant  il  est  arrivé  de  fois  que  les  noms  an- 
ciens des  localités  ont  clé  rendus  saas  tenir  compte,  ni  des  laits  historiques  les 
plus  connus»  ni  des  lois  qui  ont  présidé  è  la  fonnatioQ  de  notre  langue. 

Ainsi,  le  nom  consigné  aous  la  double  ISNme  apbuiioo,  abhiamioo  a  éléaaaf* 
■ilé  à  Clmrff,  à  Châbrlgme,  k  Abriae,  oomma  s'il  était  possible  de  supposer  l'é** 
IMlhèsedb  devant  l'a  initial,  et  possible  aussi  de  fiure  fléchireo  yott  Mbi  désl» 
nenoeoM»,  MMo,  qui  ne  laissait  deoboix  qu'entre  tmCf  muÊiêt  mf»  m^M»  agm, 
•lyaeou  ergut» 

Ainsi»  càHBu>oifNo,  cAMDiDOi^o,  cAUDoitRo  out été  assImilés  à  CAdM^oii,  comme 
ai  la  (brce  de  la  dentale,  si  clairement  indiquée  par  lea  variationa  ortbograpbiques 
du  mot,  pouvait  avoir  dégénéré  dans  la  prononciation . 

Ainsi,  raiLLAOO  etivcuo  [vu  on  à]  villa  ont  été  rendus  par  BMangt  et  /«• 

liangts,  comme  si  acum,  mmt,  aca,  avait  jamais  flccbi  autrement  qu'en  ae,  al,M, 

«I  ou  eii:  et  d'aiitres,  qui  ont  proposé  Jullicu-,  auraient  dû  chercher  dans  quel 
mol  ou  trouve  la  silllaiite  transformée  en  une  labiale  avec  mouillure. 

Ainsi,  poTEMo,  qui  est  Pouan  (Aube),  nommé  dans  un  diplôme  de  854,  a  été 
n'miu  par  f'odensar,  absolument  comme  si  la  légende  eût  été  Potenticii  O. 

Ainsi.  voKoi.iovH,i,\  est  devenu  Volhre-ville.  comme  si  vor()IJy.m  n'appartenait 
pasàune  nonibicusu  l'ainiUe  de  vocables,  où  la  désinence  oliian,  se  transfor- 
mant d'une  manière  uuiiormo  par  la  force  do  l'accent  posté  ^ur  o,  a  engendré  la 
tanteiaon  française  mil,  eil,  oih 

Ainsi,  Mutimao^iAïAo)  a  été  lendupar  MètUia,  malgic  la  peine  que  s'esl 
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doonée  M.  Godrard  pour  établir  que  ce  chef-lieti  d'un  pagm,  fréquemment  ciié 
par  DOS  anciens  annalistes,  doit  être  placé  à  Méré  (Seine-etFOise);  ei  MM,  en 
effel,  est  le  produit  légitime  et  direct  de  «olmocKf,  tandis  que  Mixiém  est  le 
produit  de  iReeisrtM. 

Ainsi,  CAaiçTAS  a  été  rapj^rté  à  La  CkariU-iur-loirt,  lorsque  nous  avons  le 
témoignage  positif  que  La  Charité-sur-Loire,  qui  autrefi»is  s'appelait  Syr,  ne 
changea  de  nom  qu'au  u«  siècle,  après  l'établissement  en  ce  lieu  d'un  prieuré  de 
l'ordre  de  Quny,  etc.,  etc.,  etc. 

Yoilk  asseï  d'exemples  pour  justifier  M.  de  Barthélémy  de  la  défiance  avec  la- 
quelle il  a  touché,  dans  le  glossaire  qu'il  formait,  ta  partie  de  la  traduction,  n  a 
compris  que  jusqu'à  présent  la  numismatique  ne  s'était  point  assez  appuyée  sur 
la  saine  philologie,  non  plus  que  sur  tant  d'autres  connaissances  du  concours 
desquelles  dépendent  les  bonnes  déterminations  géographiques.  Espérons  que 
son  travail  aura  pour  résultat  de  consommer  cette  union  désirable. 


l8.  —  The  books  or  Chc  Vandois.  —  The  Wnldcnsian  manuscripts  preservcd  in  thc 
library  of  Trinity  collège,  Dublin,  wiUi  an  appcudix  containing  a  correspondence  (reprinted 
tnm  tiie  BrWih  magazim)  on  tlie  poems  of  «ho  Poor  of  Lyoïu,  the  antiqiiity  and  goniii- 

neness  of  the  Waldensian  litcimtOIO,  and  the  supposed  loss  of  thoMurland  inss.  a t  Cam- 
bridge, ^ith  Mr.  liradshaw's  paper  on  his  récent  discovery  of  thcm,  hy  Jatin's  Hotilorn 
TODD,  D.  D.  etc.  Loadonaad  CaoJjridge,  Macmilian  and  Q;  1865.  Petit  iaS",  xvi-â4â  pag. 
—  Prix,  6  fr. 

Il  est  peu  de  questions  aussi  simples  que  celle  de  l'origine  et  de  la  date  des 
écrits  vaudois;  il  en  est  peu  cependant  qui  aient  été  aussi  obscurcies  par  l'igno- 
rance et  l'esprit  de  parti.  Le  livre  que  nous  annonçons  est  un  recueil  de  disser- 
tations suscitées  en  Angleterre  par  cette  question.  Il  contribue  pour  peu  de 
chose  à  la  découverte  d'une  solution  qui  s'olîre  d'elle-même  à  une  critique  tant 
soit  peu  éclairée,  mais  il  apporte  un  contingent  important  de  documonls  à  l'his- 
toire de  la  controverse  à  laquelle  les  écrits  vaudois  ont  donné  lieu.  Je  vais  donc 
exposer  brièvement  et,  s'il  se  peut,  clairement,  l'iiistoire  de  celte  controverse; 
ce  sera  le  meilleur  moyen  de  rendre  compte  du  livre. 

En  1618,  Perrin  publiait  dans  la  troisième  partie  de  son  fltfioïiv  du  Vaudois, 
en  totalité  ou  par  fragments»  divers  traités  vaudois  qu'il  affirmait  avoir  été 
recueillis  au  siècle  précédent  par  deux  pasteurs,  les  sieurs  de  Vignaux  et  de  Saint» 
Ferréol.  Selon  Perrint  ces  traités  appartiendraient  à  une  époque  reculée;  Tua 
même,  intitulé  :  Quai  comêiafAnitehria,  serait  «  en  datte  de  l'an  mille  cent  ei 
vingt.  >  (Perrin,  ir*  partie,  p.  fSI). 

En  iW,  air  Samuel  Horland  fut  envoyé  par  Cromwell  auprès  du  due  de  Sa* 
voie,  afin  d'intercéder  en  lliveur  des  Vaudois  persécutés.  Dans  le  cours  de  cette 
mission,  il  reçut  d'Antoine  et  de  Jean  Léger,  pasteurs  originairea  des  vallées  du 
Piémont,  une  colle^on  de  manuscrits  qu'il  déposa  à  l'unlversilé  de  Cambridge, 
et  dont,  en  468S,  il  publia  quelques  extraits  dans  son  Hwtprf  oftkê  êvangtKeai 
tkunhnmUiÊ  Walkgi  of  PimuU,  reproduisant  en  outre  plusieurs  des  textes 
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donnés  par  Perrin,  entre  autres  (p.  145),  le  traité  de  l'Antéchrist,  lui  conservant 
la  date  de  1120.  Il  réimprima  de  naême  (p.  "ICO)  le  trailé  du  Purgatoire  songé 
(Ifi  Purgalafi  soyma).  Aux  textes  que  son  devancier  avait  fait  connaître,  il  ajouta 
m»  Gm/teiim  d»  foi  (p.  30),  opuscule  singulier  qui  déjà-eonnait  la  daasification 
pioleslante  des  livres  de  rAocien  Testanent  Moriand  affirme  que  oe  traité  porte 
h  date  de  1110,  étant  par  conséquent-  antérieur  de  près  de  quatre  eenls  ans  à 
Ulher  et  à  Calvin.  C'est  aussi  dans  le  livre  de  renv<^  de  GromweU  qu'est 
pniilié  pour  la  premiéie  fois  (p.  99>un  teile  qui  plus  tard  soulèvera  de  vives  eon* 
tfoverses,  la  Nubla  Legaan,  que  Horland,  suivi  par  bien  d'autres,  attribue  à 
Fan  1100,  se  fitudant  sur  œs  deux  vers  : 

Ban  ba  mil  6  cent  ans  compli  entieramcnt 
Que  lo  scripta  l'pra  car  &oq  al  derier  teœp. 

En  4060,  Jean  Léger,  pasteur  vaudois  réitagié,  publia  b  L^e  son  BiHùire 
finirale  itt  Égtiiti  toangUiquei  du  vaUiu  de  Piémont  ou  Vaudoûet,  Il  s'accorde  b 
peu  près  en  tout  point  avec  Moriand^  ce  qui  n'a  rien  que  de  très-naturel  :  diplo- 
nsle  par  circonstance,  historien  par  occasion,  Te  mi  de  CromweH  paraît  s'être 
voué  principalement  à  l'étude  de  la  physique,  surtout  de  la  mécanique;  il  est 
donc  à  croire  qu'il  avait  reçu  des  deux  Léger,  non-snulement  les  manuscrits 
vaudois  qu'il  déposa  5  Cambridge,  mais  encore  nombre  de  renseignements.  Léger 
donne  (I,  21)  le  catalogue  des  livres  vaudois  remis  par  lui  et  son  oncle  à  Mor- 
iand, catalogue  que  ce  dernier  avait  drjà  publié  en  anglais  *.  Il  persiste  à  attri- 
buer la  date  de  1100  à  la  Nobla  Leyczon  et  celle  de  1120  au  traité  de  {'Antéchrist 
et  à  la  Confession  de  foi;  mais  déjà,  sur  certains  points,  il  dépasse  ses  devanciers; 
ainsi  il  rapporte  à  l'année  H2C  un  traité  du  Purgatoire  {I,  83)  que  Moriand 
avait  publié  sans  date 2,  et  déclare*  datté  de  l'an  1100  »  (I,  58)  un  catéchisme 
vaudois  que  Perrin  (3*  partie,  p.  157)  et  Moriand  (p.  75)  avaient  imprimé  sans 
date  détefininée,  se  bornant  à  le  comprendre  dans  vue  série  de  documents  anté- 
rieurs, selon  eux,  de  plusieurs  siècles  à  la  Réronne 

Au  point  où  nous  en  sommes,  cinq  ouvrages  vaudois  se  présentent  avec  une 
date  bien  déterminée  :  la  NMa  û^eson,  1100;  le  CMéebtmè,  1100;  lUaf»- 
tkria,  ilSO;  ia  ùmfmi<m  di  foi,  IISO;  le  Pwgaloir§,  IISO.  U  fiiut  ajouter  un 
traité  d$  la  Pank  du  Hini,  mentionné  dans  le  catalogue  des  manuscrits  déposés 
I  Cambridge,  comme  daté  de  1130  (Horland,  p.  98;  Léger,  I,  SI).  Tous  cet 

!.  L»-ger  indirpie  aussi  (I,  23)  un  volame  in-8'  •  fort  épaix  »,  di'posé  par  lui  à  la  biblio- 
thèque de  Geotive,  et  contenant  entre  autres  pièces  ia  Nobla  Leyczon.  Ce  volume  ne  s'est  pas 
reirouTé  :  il  y  a  bien  à  Genève  un  exemplaire  de  ce  poëme,  mais  il  ne  répond  pas  à  la  des- 
cripiioa  de  iégw,  Yoy.  à  eet  égard  me  lettre  de  M.  Bertrand,  ancien  l^iothécalra  de  6e- 
Bére,  publiée  dans  le  recueil  du  Rér.  Todd,  p.  lo8. 

2.  Il  e^i  dit  dans  le  recueil  de  M.  Todd  (p.  9i,  note)  que  Moriand  avait  assigné  à  ce  livre 
Udaie  de  1120,  mais  c'est  une  erreur:  il  le  publie  à  la  suite  du  Traité  de  VAntechrùt,  daté 
par  hd  et  par  Perrin  de  llfO. 

3. 14|er  a  Ikien  été  jusqu'à  prétendre  (I,  IM)  que  le  Traité  de  rinvocaHon  du  SebUê 
(Perrin,  3»  partie,  p.  310)  devait  avoir  été  écrit  au  vi«  siècle!  mais  il  ne  paraît  pas  que  Cette 
atnrafante  opinion  ait  été  adoptée  par  les  liistoriens  qui  sont  venus  aprôs  îui. 


Digitiz'ed  by  Google 


m  RIYOE  GBITIQUB 

t«(l8t  aont  fliêi  4»  dm  QoUeotioM  de  mmiwerilft  ;  eeUe  de  Perrin  el  oeUe  de 
Moriend. 

Ce  n'est  ni  k  Yuw  ni  à  l'autre  de  ces  deux  sources  que  puise  Beyotmerd,  tort» 
qu'eu  1817  it  publie,  dans  le  tome  second  de  son  Cluùi  dsipoîiies  origmakiii$  Tmr 
kttdimn,  le  texte  ooropletde  le  iVoNa  UyeMen  et  des  extraite  de  quelques  autres 
poésies  vaudoises.  Il  ne  pouvait  guère  être  inlbnné  de  la  destinée  des  maous* 
cHts  de  Perrin,  et,  quant  k  ceux  de  Morland,  il  les  eroyait  perdus. 

C'était  alors  en  effet  et  ce  ibt  longtemps  encore  l'opinioa  de  tous  eeux  qui 
s'étoienl  oconpés  de.oes  msnuscritSi  çlopnis  qu'on  bibliothécaire  de  Caobridceb 
à  la  fin  du  dernier  8iàcle,les  avait  déclarés  manquants  <.  C'est  donc  ailleurs  que 
Baynouard  dut  s'adresser.  II  s'adressa  à  Genève,  où  le  catalogue  de  Senebier 
avait  fait  connaître,  dès  1779,  l'existence  de  divers  manuscrits  vandois;  l'un 
entre  autres,  le  n«  207,  attribué  par  Senebier  au  xu»  siècle,  contenait  plusieurs 
poëmei^.  Raynouard  en  obtint  une  copie  dont  il  publia  des  fragments.  II  ne  doute 
point  de  l'anliquitê  de  ces  écrits'  :  elle  convenait,  trop  bien  à  sa  théorie  de  la 
langue  rouiaiie  primitive.  Nolona  bien  toutefois  qu'il  n'avait  pas  vu  par  lui- 
nu-ine  les  manuscrits. 

Dès  lors  l'opinion  qui  faisait  remonter  le  plus  {^rnnd  nombre  lîes  onvrnf^os  vau- 
dois,  et  notamment  la  Nobla  Lryczon,  nu  xir'  si.  cli',  fut  longtemps  considérée 
comme  no  pouvant  donner  lieu  à  aucune  contestation.  Ni  M.  Malzner,  fin  critique 
cependant,  qui,  en  i8'i5,  réimprima  et  traduisit  la  i\'ubla  Lcyczon  ^,  ni  M.  Monas- 
ticr  en  1847  ^,  ni  M.  Ilahn  •"'  la  mémo  année,  no  conçoivent  h  cet  égard  le 
moindre  doute.  Encore  en  i8ol  M.  Muston  défend  la  date  do  ilOÛ  attribuée  à 
la  Pfobla  Leyczon 

Avant  d'aller  plus  loin,  considérons  un  instant  les  conséquences  de  cette  opi- 
nion :  la  doctrine  vaudoise  était  reportée  à  une  haute  antiquité;  non-seulement 
ses  principaux  monumenis  étaient  antérieurs  à  la  Réforme,  ils  remontaient  même 
au  delà  de  Pierre  Yaldo,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xu>  siècle.  A  la 
véritéj  on  ne  suivsit  pss  cette  voie  sans  rencontrer  d'obstacles  ;  le  principal, 
c'était  le  nom  mémo  des  Vâudois  (Faudet),  qui  apparaît  dans  la  Jiol>klttffc»m 
(v.  37S),  et  qui  semblait  bien  dériver  de  Vatâo;  au  niolna  était-oe  robjeotion 
des  catholiques';  maison  s'en  débarrassait  aisément  en  .assurant  que  les  Van- 
âùU  étaient  non  les  Walélme*,  les  sectateurs  de  Yaldo»  mais  les  VfàUiutif  les 
habitants  des  vallées.  Telle  est  l'opinion  de  Léger  et  de  Hahn.  M.  VonasUer  eut 

1.  Voy.  le  recndl  de  M.  Todd,  p.  ill. 

S»  n  eit  eaiieux  de  voir  Bo&su^  en  ce  eai  neillear  phiWogve  que  R«ynouarJ,  afBrmer 
que  le  langage  de  Villebardouin,  et  màme  des  auteuit  qui  l'ODttoivi,  est  plue MCifl|l ffé 

celui  des  écrits  vaudois  (Viiriatioiu,  l.  XI,  1 126). 

3.  Dans  le  profirammc  d'une  iosliluUoQ  dejeuues  tilles  :  Jaln  esberidUderertlenttàiHùchen 
he^êrm  TtgdUertehule.  Berlin. 

V  Histoire  de  l'Eglise  vaudoise, 

5.  Gcschichte  der  Kctzer  im  Miltelaller  ;  t.  II,  Die  Waldenstr. 

(}.  L'Israël  det  Alpes.  Première  hi^oire  complète  des  Yaudois  du  Pièmonl;  roye^  k  la  Bi' 
bliographie,  p.  109. 

7.  Celte  étyvolagie  ait  dooaft  dée  le  milieo  da  un*  dècle  par  l'iaqnisiteor  Motels;  voy. 
lepeeaagedtf  perBIonastier,  I,M.         ....       /  ' 
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«M  antre  idée  :  c'est  que  MiMtei*  était  tout  stmpteineDt  un  terme  injnrieœ, 
dgniflant  quelque  chose  comme  sorcier,  qu'on  STBit  appliqué  aux  chrétiens 
«  prétendus  hérétiques  »  du  Piémont.  Ainsi,  on  gagnait  sons  encombre  la  date 
de  i  100,  mais  on  ne  s'y  arnHnit  pns  :  on  rpniontaîl  jusfjiraux  premières  années  du 
IV  sièolo,  cl  on  rattachait  le  mouvement  attesté  par  la  NoIAa  Leijrzon  aux  contro- 
verses do  Claude  do  Turin  sur  le  culte  des  images;  et,  [loursuivant  ainsi,  on 
arrivait  à  dire  «  (jne  les  Vaudois  du  Piémont  no  sont  point  une  secte  qui  doive 
son  origine  à  Valdo,  une  apparition  accidentelle  au  in*  siècle,  un  mouvement 
religieux  isolé,  mais  un  rameau  de  l'Église  primitive,  préservé  par  un  miracle 
éclatant,  fleurissant  à  l'écart  au  milieu  des  débris  qui  ont  recouvert  le  tronc  qui 
l*a  nourri,  et  qui  ont  Iroissé  et  desséché  toutes  les  autres  branches.  >  Ainsi  s'ex- 
prime M.  Monaslier  (I,  93),  d'aocord  avéc  Perrin,  Léger  et  bien  d'autres. 

L'excès  de  ces  coDclusions  devait  amener  vue  vétolloii  ;  alla  vlnl  dn  côté  des 
proteataota  ewc-méBM»  dea  angUeana  au  moins.  On  en  trouve  lea  i^rantèrsa  traces 
dans  les  ouvrages  de  MaiHand  en  1891»  de  Paber  a,  en  ISSB.  Ce  dernier,  bien 
qti'il  n'iiésilepaa  h  rattacher  les  Yaudoia  à  r&glise  primitive,  reconnaît  que  la 
Confmion  de  foi  w  peut  avoir  été  composée  qtt*aprèa  la  Béiérme,  et  fl  a  dea 
dômes  au  sujet  do  catéchisme  attribué  b  Tan  1100;  mata  il  n'en  a  Shnoun  relati- 
-  Tement  à  la  date  de  la  Nobla  Uyctcn,  Bile  allait  cependant  être  vivement  atta- 
(|liée.  En  1838,  Algernon  Herbert  essaya  de  prouver  que  les  idées  prophétiques 
txftoséea  par  la  Aaéia  Lêyczon^  étaient  celles  de  Joachim,  abbé  de  Curazio, 
mort  tout  au  commencement  du  xiil*  siècle  3.  il  était  donc  conduit  h  contester 
la  date  de  HOC,  tirée  par  ses  prédécesseurs  des  deux  vers  cités  plus  haut,  et  s'ef- 
forçait, par  une  explication  ingénieuse,  de  les  appliquer  au  xiii^  siècle.  Herbert 
usait  d'arguments  plus  surs  lorsqu'il  souleiKiit  (ine  l'expression  Vaudes^  fournie 
par  la  Mobln  Uyczotiy  ne  pouvait  d'''river  (jue  du  nom  do  Valdo,  et  que  le  traité 
de  l'/tni/rArw/,  malgré  la  date  de  ll^O,  appartenait  à  l'époque  de  la  Réforme. 
Peu  après,  en  iS\0,  M.leDrTodd  reprenait  le  même  sujet  dans  ses  Ditcourses 
on  tht  Pi  ophecies  relating  to  Anlichrist.  L'occasion  était  singulière  :  il  s'agissait 
pour  lui  de  réfuter  l'assertion  d'un  théologien  qui,  expliquant  ii  sa  manière  la 
prophétie  de  Daniel  (Xii,  4)  :  i  Plusieurs  courront,  et  la  science  sera  aug- 
mentée, *  prétendait  que  cet  aeerolsaenient  dé  la  aelenee  a'étatt  manilbslê  au 
eomraencement  du  xn»  siècle*  en  1120,  par  ta  composition  de  ce  traité  où  l'Anle- 
christ  était  considéré  non  point  comme  étant  un  homme,  maia  comme  figurant 
b  auooeasion  des  papea.  Sana  douta,  c'était  là  un  point  de  départ  bien  poérll 
pour  une  controverse  scientifique;  néanmoins  les  résultais  furent  heorâux. 
■•Todd  montra  d'abord  que  le  traité  de  VAnHéluriH  appartenait  à  l'époque  de 

i.  FacU  and  documenti  illuilrative  of  llie  lustory,  dudi  ine  andrilea  of  Ute  ancient  AUn- 
fcucff  tmd  WaUenm.  Je  ne  connais  ce  lÎTre  que  par  quelqoM  cUtlieae;  il  manque  à  la  Bi> 
bliolbèqae imp  ériale.  Ci  Ile  ci  n'ayant  pas.  comme  la  plupart  d&i  grands  t-tobUmoients  du 
même  genre,  le  DritU'n  Muséum,  par  exemple,  ei  la  Bu«il(  ionn(^  d'Oxford,  un  registre  des 
detiffnroto,  ouvert  aux  demandes  des  lecteurs,  il  serait  bon  «{u'ûq  lui  signalât  publiquement, 
ta  CM  éeUaet»  las  Ums  qu'il  eonriendrait  qu'elle  se  proeniAl. 

a.  Ànimttûr$mhtk»Uitarg  mdtlmkg^  ùfUu  yMtmw  (sie)ewdillt<^iw.  • 

3.  BriHih  Mosoftee.  L  XVI. 
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la  Réforme;  puis,  il  fui  pnr  suite  amené  à  s'occuper  des  manuscrits  v.iudois 
conservés  à  la  bibliothèque  du  Trinily-CoUege,  à  Dublin,  où  ils  avaient  été 
déposés  par  le  célèbre  archevêque  Usslier.  Ce  fut  là  une  idée  féconde,  car  c'est 
par  l'examen  des  manuscrits  que  l'élat  de  la  science,  en  ce  qui  concerne  les 
écrits  vaudois,  devait  être  renouvelé.  M.  Todd  publia,  en  1841,  dans  le  British 
Magazine{l.  XIX),  une  description  détaillée  des  manuscrits  d'Ussher.qui  se  trou- 
vèrent être  ceux-là  même  dont  s'était  servi  Perrin.  Ce  résultat  bien  inattendu 
ayant  permis  de  contrôler  les  assertions  de  l'historien  des  Vaudois,  on  reconnut 
que  les  manuscrits  auxquels  il  avait  attribué  une  date  si  reculée,  n'étaient  que 
du  XVI*  siècle  i  ;  que  tel  d'entre  eux  contenait  des  citations  de  WickUCTe;  que  Iflt 
extraits  imprimés  par  Perrin  ne  méritaient  pas  une  eonllanca  aiisohie,  <|tt*ils 
étaient  ealculés  de  façon  à  dissimuler  autant  que  poaaible  les  diflêienoea  entre 
la  doctrine  vaudoiae  et  le  calviniaDe 

Ces  conatatatiooa  maient  à  l'appui  des  remarques  du  docteur  tfaitland  qui,  se 
aenrant  principalement  des  Omtiks  tynodamx  d'Aymon^  avait  prouvé,  dès  1840 
que  le  livre  de  Perrin  avait  été  exécuté  à  la  auggesUon  et  en  grande  pavUe  aux 
frais  de  rÉgUae  calviniste  de  France.  . 

Ainsi,  en  1811,  on  était  arrivé  en  Angleterre  ft  assigner  leur  vraie  date,  c'est- 
Mire  Fépoque  de  la  Réforme,  è  la  composition  d'ouvrages  que  les  historiens  * 
protestants  et  Raynouard  lui-même  avaient  crus  des  premières  années  du 
xu«  siècle.  Les  écrivains  protestants,  pour  peu  qu'ils  eussent  de  critique,  étaieat 
donc  amenés,  par  la  force  de  l'évidence,  à  se  rappiocher  de  l'opinion  des  écri- 
vains catholiques,  de  Bossuet  notamment^.  Ce  mouvement  est  fortement  accusé 
ctiez  H.  Heraog,  qui,  en  1848,  distingue  nettement  en  deux  classes  les  écrits 
vaudois,  les  uns  antérieurs  à  la  Réforme,  tels  que  la  Nobla  Leyegom,  le  Novd 
Sermon f  etc.,  les  autres  postérieurs,  et  dans  cette  seconde  classe  il  range  le  Catè^ 
chisim,  la  Confession  de  foi  et  CCS  traités  de  l'Antéchrist  et  du  Purgatoire,  que  le 
parti  vaudois  attribuait  encore  aux  années  1100,  1120  et  1126  K  Toutefois, 
M.  Herzog,  arrivant  au  même  résultat  que  M.  Algernon  Herbert,  ne  ramenait 

i.  La  mL*me  année,  lo  Ruv,  Todd  reconnaissait  aussi,  a  rinspeciion  d'un  fac-sirailo,  qup  lo 
manuscrit  i07  do  Genève  coaleoaut  la  Nobla  Leyczon  u'éiait  que  du  xt*  siècle,  et  probable' 
ment  dd  la flo.  •  Il  appears  to  ne  qnite  abraid  to  tpMk  of  it  as  of  a  mi.  of  ths  twelfth  ceota- 
ry.  •  rai  m  moi-même  les  mamiscrits  vaudois  de  GenAre,  et  je  pense  exactement  comme  le 
R('V.  Todd.  U.  Chabaitle  a  donc  montré  une  fois  de  pins  qu'il  entendait  peu  de  chose  à  la 
paléographie,  lonqa'il  a  attriimâ  oe  même  manuscrit  207  an  xtu*  siùcle.  (Areh,da  Misnong^ 
IV,  460.) 

t.  Yoy.  le  recneU  de  M.  Todd,  p.  57,  oft  on  voit  Perrin  snpprimer,  dans  nn  traité  qui,  da 
mAmeqoelesanlics,  estdnxn*  siècle,  vn  passage  où  le  mariafe  est  considéré  eomme  ans»* 

erement. 

3.  Britith  Magazine,  t.  XVIII. 

4.  Yoy.  les  Varialioni,  1.  XI,  $  126  et  suir. 

8>  M.  Henof  a  d'absid  oonsigné  «m  opinion  dans  «n  programme  aeadéniqae  de  HaHe^ 
iutiltàiéDÊorigiMH  prttHmo  «taf»  yaMnitoii  aiwindiim  anUtmMata  eenm  seripte  cimi 

librit  eatholicorum  ejusdem  <m  coUata.  La  substance  de  ce  travail  a  été  reproduite  par 
H.  Herzot;lltti>môffle  dans  la  Ram  de  théologie  et  de  phiUmpMe  Retienne  de  Colaoi,  I 
(1850),  321. 
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point  ia  Nohla  Leyrzon  \\  une  f'poque  plus  récente  que  le  xni»  siècle.  Ce  n'était 
pas  assez  ;  il  restait  un  grnnd  pns  à  faire;  il  fut  accompli  en  ISTJl  par  M.  DicckhofT, 
qui  assigna  pour  date  à  ce  pot  nie  le  iv  siècle  Il  n'y  a  point  lieu  de  peser  In 
valeur  des  arguments  de  M.  Dieckholl  ni  celle  des  objections  que  lui  (H  M.  IIt- 
zog  2;  car  un  événement  inattendu  est  venu  dans  ces  dernières  années  eoiilirmcr 
l'opinion  du  premier  de  ces  historiens;  je  veux  parler  do  la  découverte  qui  fut 
faite  h  Cambridge,  en  1862,  des  manuscrits  que  Morland  y  avait  d»  {tosés  deux 
siècles  avant,  cl  cjui,  considérés  longtemps  comme  disparus,  furent  retrouvés 
intacts  et  à  la  place  même  (|u'ils  avaient  dû  occuper  dans  l  origine.  L'auteur  de 
la  découverte,  M.  II.  Bradshaw,  en  connnuniqua  les  résultats  à  la  Société  des 
aoUquaires  de  Cambridge,  et  on  apprit  alors  le  l'ait  curieux  (jue  voici  ;  L'un  de 
ees  manuscrits,  marqué  J3  par  Léger  et  Morland,  et  remontant  au  commencement 
do  XV*  siède,  oootieot  la  NMa  Leyczon;  un  autre,  marqué  C,  du  milieu  du  mdine 
lièGle,  a  le  oommeoeeinfiDl  de  ce  poëme.  Or  dans  M  on  lit  ainsi  le  veit  qui  avait 
été  l*objet  de  tant  de  débats  :  Ben  ha  mU  §k  etni  an  eompli  êniUrâmmt;  le  4  a 
été  gratté,  mais  demeure  cependant  lisible;  daua  C  on'Iit  :  Benba  mUe,  eeee, 
ms,  etc.  L'authenticité  de  cette  leçon  ne  peut  être  contestée  :  les  deux  manuserits 
qui  la  fournissent  sont  les  pins  anciens,  ceux  de  Genève  et  de  Dublin  étant,  l'un 
de  la  fin  du  XV*  siècle,  Taulre  du  xvi*.  Une  objection  pourrait  être  élevée  au 
lom  delà  mesure,  qui,  dans  toute  autre  langue  romane,  serait  léussée  par  te 
not  qnaire.  Mais  H.  Grflzmacher,  auteur  d'un  bon  travail  sur  la  langue  et  la 
icrsification  des  Vaudois  *,  a  établi  que  la  poésie  vaudoise  se  permettait  des 
de  voyelles  qu'aucune  des  langues  romanes  n'admet.  Le  premier  hémis- 
du  vers  ci-dessus  rapporté  doit  se  prononcer  :  B$n  «  aitl  quatr*  eent  ont. 
Ainsi,  te  plus  ancten  des  écrits  vaudois  (la  traductfon  de  te  Bible  mise  à  pari) 
ne  date  que  des  premières  années  du  xvo  siècle. 

M.  Bradshavv  a  aussi  établi  que  le  traité  de  la  parolla  Je  Dia,  attribuée  par 
Léger  et  Morland  ii  l'an  1330,  porte  en  réalité  la  date  de  1530. 

Maintenant  que  j'ai  esquissé  l'histoire  de  la  controverse  à  laquelle  ont  donné 
lieu  les  écrits  vaudois,  il  se  trouve  que  du  même  coup  j'ai  rendu  compte  du 
livre  du  Rév.  Todd,  (\u\  ne  se  compose  que  de  morceaux  déjà  imprimés  dans  dos 
recueils  angl.ii^.  Il  cuiiticnt  en  elTet:  l^la  description  des  manuscrits  vaudois  de 
Dublin  {liritish  Magnsine,  XIX,  IHU); 

2*  Un  appendice  composé  des  pièces  ci-après  désignées  :  un  mémoire  sur 
les  poèmes  des  Pauvres  de  Lyon  S  par  l'iionorable  Algernon  Herbert  {Brit. 

t.  Die  WalJenser  im  MitlelaUcr,  r.d  itingcn.  Co  livro,  (jui  parait  capital  pour  l'hisloire  des 
Vandois,  manqae  à  la  BibiioU>«^lue  inipi-rialc;  je  ne  le  connais  que  par  ce  qu'en  ditM.Henog. 

1  Die  Romankehm  WoUnuer,  Halle,  1853,  p.  80  «t  sniv.  Il  est  probable  que  M.  H«iO| 
timtenOTt  eoQfaiiieB;  je  ngratte  de  n'avoir  pa  eonialter  l*artiele  WtUênÊtr  de  «m 
Encyclopt'die  protestante,  recueil  important  qui  manque  à  la  Bibliothèque  Impériale. 

3.  Herriiï's  Archiv  fùr  dns  Sludium  der  nruren  Sprachen,  XVI.  —  M.  Griizraaoher  a 
constaté  l'authenticité  de  la  leçon  des  deux  manuscrits  de  Cambridge  dans  le  Jaiirbuch  fur 
nmanisehe  Literatur,  V,  424. 

4.  A  ssveir  la  ffobla  Leycton^  la  Bana,  JVomI  «mirmi,  et  tnires  écrits  Tandois  qvi 
miMenant  sont  démontrés  être  da  eonunfloeameiit  dn  x?*  siècle»  mais  qu'on  «oyait  alors 
éa  zn*,  et  qtfHerbert  plaçait  au  ziii*.  .  ^"  ^  ^ 
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JKog.,  XVIII,  4840);  —  des  observations  du  Rév.  Maitland  sur  îa  composition 
du  livre  de  Perriri  (Ibid.)  ;  —  un  mémoire  sur  la  date  de  la  Nnhln  Leyczon  ol  sur 
les  tendances  Joacliimitos  de  ce  pormc,  par  Alg.  Herbert  (iînr.  Mag.^  XVI,  lH:iS)  ; 
—  un  sncond  mémoire  du  m«^me  sur  les  poëmes  des  Pauvres  de  Lyon  (Brii. 
Mag.,  XIX,  4841)  ;  —  une  premiorp  lettre  du  Rév.  Gilly  au  sujet  des  manu>rrits 
vaudois  qu'Alg.  Herbert  prt  loiidait,  dans  l'article  précédent,  avoir  été  friuidn- 
leusement  enlevés  de  Cambridge  par  Morland  lui-même  [Ibid.)  ;  —  de  nouvelles 
observations  d'Alg.  Horbcrl  sur  les  poèmes  dos  Pauvres  de  Lyon  {Ihid.);  —  deux 
nouvelles  lettres  du  Rév.  (iilly  (Ibid.);  —  une  courte  lettre  du  D'  Todd  sur 
l'àge  du  manuscrit  207  de  ficnève  {Ibid.);  —  le  mémoire  de  M.  II.  Bradshaw,  sur 
la  découverte  des  manuscrits  de  Morland  {Commun  ira  lions  mnde  to  thê  Cambridge 
antiquarian  Society,  n"  Xil,  10  mars  1862).  Le  volume  est  terminé  paç  deux 
index,  l'un  réterré  aux  traités  ou  portions  do  traités  vaudois»  l'autre  étant  une 
ample  taUedea  malièras;  ce  àemier  eat  fort  atUe,  et  aana  lui  le  reeuefl  da 
Rév.  Todd  aérait  d*un  usage  bien  diflldle. 

n  y  a  dana  ce  recueil  bien  dea  morceaux  qui  n*ODt  plna  qu'on  intérêt  histo- 
rique; ainai  les  hypothèsea  d'Aig.  Heribert  sur  la  disparition  dea  manuacrita  de 
Morland  sont  è  négliger,  maintenant  que  cea  manuacrita  ont  été  rettouvéa;  de 
même  auasi  les  doutes  du  Rév.  Gilly  sur  l'ftge  do  manuscrit  M7  de  Genève 
paraissent  aasea  ridiculea  à  quioonipie  a  tenu  dana  aes  mains  oe  petit  volume. 
Toutefoia  la  description  dea  manuscrila  de  Perrin,  maintenant  conservés  à  Dublin, 
eertainea  des  observations  d*Alg.  Herbert  et  do  Rév.  Haitland,  Texposé  de 
M.  Bradahftw,  conservent  one  valeor  réelle,  et  l'on  doit  savoir  gré  I  M.  le  doc- 
teur Todd  d'avoir  réuni  en  un  volume  tous  ces  travaux  àpars  <.  Maintenant  qu'on 
sait  à  quoi  a'en  tenir  aur  l'âge  de  chacun  de  ces  écrits,  il  n'y  a  plus  rien  à  sou- 
haiter, sinon  qu'on  en  fasse  une  édition  qui  peut  être  définitive,  en  aj-ant  bien 
aoin  de  les  répartir  en  deux  classes  :  1°  ceux  qui  sont  antérieurs  à  la  Rérormc 
(les  poèmes  et  un  très-petit  nombre  de  traités  en  prose)  ;  ceux  qui  sont  nés  de 
la  Réforme  (les  traités  justement  qu'on  attribuait  aux  années  4100.  1120,  1126 
et  1230).  En  attendant  que  ce  soubait  se  réalise,  la  critique  \n-ut  s'ai^pinudir 
d'avoir  vidé  une  question  longleinps  bien  embrouillée,  et  qui  fournit  un  fxfrnple 
remarquable  des  erreurs  où  peuvent  eutraJaer  les  préoccupalions  religieuses. 

P.  M. 


19.  —  II»  Fnwtte  littéraire  m  XV*  «lèele.  ou  Catalogue  raisoimtf  des  ooTraget 

en  tout  gpnre,  imprimas  on  lrin::iir>  franc<iis<^  jusqu'à  l'an  1500,  par  Gustave  •BaVNKT. 
Ma,  litmiria  A.  Fnock,  18ti5,  ia-d*.  viu>SM  pages.  (iS  fr.) 

Ce  nouveau  livre  d'un  auteur  avantageosemeot  connu  par  ses  précédents  tra- 
vaux de  bibliographie  et  d'hiatoire  littéraire,  M.  Gustave  Brunei  <de  Bordeaux)» 
est  dû  k  one  idée  très-heoreuse  et  répond  à  un  besoin  réel.  R  est  intéressant  de 
trouver  réunie  dana  un  aeul  volume  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  en 
français  dans  la  première  période  de  la  typographie;  on  acquiert  ainsi  sur  ractivité 

1.  D'autant  plus  que  la  rolleciion  du  Brili$h  Magazine,  d'où  ils  soin  tins  pour  ia  plupart, 
n'esisis  pif  à  la  Bibliothèque  Impériale. 


Digitized  by  Google 


D'HISTOIRB  ET  DE  LITTÉRATURE 

liuératro  et  inleUecUielle  de  la  France,  sur  le  goul  du  publiCi  aar  lea  teodanees 
des  éerivaint  de  oaUe  époque,  des  notioi»  d'enaeniblequeDerourniraieiilpas  lea 
raoaeiEoeQeiitadispenésdaDS  d'autres  écrils.  Il  eût  été  à  aoubaiier  aeulement 
que  raoteur,  au  lieu  de  se  restreindre  aux  années  antérieures  k  IfiOO,  eût  em- 
brassé le  premier  quart  du  vif  siècle,  psrfiftitement  analogue  au  dernier  quart  du 
zr  dans  son  caractère  ^éral,  et  beaucoup  plus  riche  en  productions  impri<- 
ntées:  son  tableau  eût  été  ainsi  plus  complet  et  plus  instructlT;  un  second 
lineb  faisant  suite  k  celui -d,  n'atteindra  pas  aussi  parliiilement  le  même 
but.  L'imprimerie,  dans  les  vingt-cinq  premières  années  de  son  existence  en 
France  (liTS-loOO),  est  naturellement  moins  répandue,  plus  timide,  plus  res- 
treinte que  par  la  suite  ;  cilc  ne  triomphe  tout  à  fait  du  la  concurrence  que  lui  font 
les  copistes  que  dans  les  dernières  années  du  XV  siècle,  et  c'est  seulement  après 
ioOO  que  se  développent  dans  tous  les  sens  les  germes  do  l'époque  précédonlo.  — 
Si  le  cadre  de  M.  Brunet  est  trop  étroit,  son  titro  est  trop  vaste  :  la  France  littéraire 
au  xvc  siècle  est  loin  de  se  résuinor  tout  entière  dans  Icsouvra^^cs  imprimés  depuis 
i\76  :  d'une  part,  les  trois  premiers  quarts  du  siècle  sont  féconds  en  écrivains  do 
tout  genre  dont  les  œuvres  n'ont  pas  été  imprimées  alors;  d'autre  part,  même 
dans  CCS  vingt-cinq  dernières  années,  beaucoup  d'auteurs  ont  composé  et  publié 
par  la  voie  des  copies  manuscrites  des  livres  qui  ne  figurent  pas  ici. 

Le  plan  du  livre  est  celui  d'un  dictionnaire  alphabétique;  ce  que  cet  ordre  a 
d'imparfait  est  heureusement  compensé  par  les  tables  très-utiles  qui  remplissent 
lesd^ières  pages  du  volume.  La  première  comprend  les  ouvrages  classés  par 
ordre  de  matières  (cW  là  qu'on  peut  véritablement  étudier  la  direction  de  l'es- 
prit public  et  les  premiers  services  de  la  typographie)^  —  la  seconde  donna,  par 
ordre  d'impression,  la  liste  chronologique  de  ces  mêmes  ouvrsges  (un  livre  en 
français  est  imprimé  en  1474,  mais  hors  de  France;  un  ou  deux  en  France  en 
1476  ;  puis  la  production  ne  fait  qu'augmenter;  la  plus  forte  année,  1493»  oompte 
tmgt-lmU  livres  imprimés  ;  il  faudrait  actuellement  multiplier  ce  chiflire  au  moins 
par  mille)  ;  —  la  troisième  table  groupe  les  ouvrages  d'après  les  éditeurs;  la  qua- 
trième, d'aprèe  les  villes  où  ils  ont  été  imprimés  (Paris  est  la  plus  riche,  ensuite 
Lyon,  puis  deux  villes  étrangères,  Bruges  et  Genève;  parmi  les  typographes, 
Antoine  Yérard  est  de  beaucoup  le  plus  actiQ-  —  On  regrette»  dans  ces  trois  der- 
nières tables,  de  ne  pas  voir  menliQunées  les  nombreuses  Impressions  dépourvues 
des  indications  de  lieu  ot  de  date,  ou  de  l'une  d'elles  seulement.  Dans  la  première 
table,  un  mauvais  arrangement  coilfond  les  ouvrages  anonymes  avec  ceux  qui 
appartiennent  ii  des  auteurs  plusieurs  fois  cités. 

M.  Gustave  Brunei,  dans  sa  Préface,  déclare  qu'il  n'a  pas  voulu  copier  ses  pré- 
décesseurs; il  a  donc  restreint  henncoup  les  descriptions  bibliographiques,  que 
l'un  peut  voir  en  assez  grande  abruidaiice  d:ins  le  Manuel  du  iihrairc  ;  ce  qu'il  a 
doniié  en  revanche  consiste  surtout  eu  trois  choses  :  l'indication  des 'bibliothè- 
ques publiques  où  se  trouvent  les  livres;  --  la  mention  plus  complète  des  prix 
qu'ils  ont  atteints  dans  les  ventes;  —  enfin,  des  renseignements  puren»eni  iillé- 
nires.  Pour  les  deux  premières  séries,  ses  additions  peuvent  souvent  servir  de 
eompléiaent  utile  à  l'admirable  ouvrage  de  son  homonyme,  M.  J.-Ch.  Brunei  ; 


m 
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quant  à  la  partie  lillL-raire,  on  sait  que  celui-ci  l'a  généralement  exclue.  Elle 
ajoute  donc  au  livre  que  nous  annon<;ons  un  inlérét  très-réel  et  tout  à  fait  propre. 
L'auteur  a  chcrclii'  à  rendre  ses  indications  aussi  complètes  et  en  même  temps 
aussi  concises  que  possible;  il  a  souvent  réussi,  et  il  fournira  aux  travailleurs 
plus  (l'un  renseignement  précieux  sur  les  sources  où  ils  doivent  puiser  la  connais- 
sance de  divers  sujets.  Malheureusement  il  s'est  trop  fréquemment  borné  au 
rôle  de  compilateur.  Dans  uii  ouvrage  aussi  spécial,  on  demande  des  reeberches 
originales,  et  on  est  un  peu  désappointé  de  ne  trouver  que  des  renvois  à  d'autre» 
travaux,  et  parfois  môme  des  erreurs  ou  qui  ont  été  relevéesdepuîs  longtemps  ou 
qui  étai^  faciles  à  reconnaître.  Ainsi  l'auteur  de  VArbn  des  BafaUles  (p.  29) 
s'appelait  certainement  Bamut  et  non  Bmmor,  et  il  est  remarquable  que  M.  Bru- 
net  cite  l'ouvrage  oOi  s'en  trouve  la  preuve  et  n'en  tienne  cependant  aucun 
compte.  André  ou  Andry  de  la  Yigne  est  appelé  Audr^f  (p.  185),  aans  que  rien 
avertisse  que  c'est  l'imprimeur  ancien  qui  a  défiguré  le  nom  de  ce  poète  bien 
connu.  Mais  c'est  surtout  pour  les  romans  de  chevalerie,  la  partie  la  plus  in- 
téressante du  livre,  que  le  travail  de  l'auteur  n'est  pas  toujours  satisraisant  GffTon 
le  Caurtnâ  ne  ae  fonde  certainement  pas  sur  «  un  paUmê  d'Hélie  de  Borron>  écrit 
au  eommeneetnent  du  zit«  tUdg  (p.  91),  »  non  plus  que  Lancelot  n'est  «  w  roman 
écrit  en  ven  par  Gautier  Map  i  k  la  même  époque  (e.  i09).  GaUen  Bethorè  est 
étrangement  confondu  (p.  83)  avec  le  poëme  des  Aventures  det  douze  pairs  eu 

.  Pene  ou  Simon  de  Potnth\  L'article  Fierabras  (p.  77-79)  prête  à  la  critique  en  plus 
d'un  point.  D'abord  il  ne  faudrait  pas  écrire  Fier-à-bras,  comme  on  l'a  fait  dans 
tout  l'ouvrage.  •  Le  poème  anonyme  italien  Elcantaredi  Fierabraccia  ed  Ulivieri 
est,  dit  l'auteur,  une  composition  dilTércnte.  >  I^Ious  n'avons  pas  vu  l'ancienne 
édition  de  ce  porme,  que  M.  Brunei  n'indique  pas;  mais  les  fragments  qu'a  pu- 
bliés M.  Paul  Hcyse  dans  ses  lïomauiscfœ  Incdita  (Berlin,  18.*)6,  p.  131)  montrent 
au  contrairf'  qtio  c'est  bien  le  même  sujet  que  le  roman  français.  M.  Brunot  raj)- 
porle  que  «  d'aiirisM.  du  Méril,  le  texte  provençal,  évidemment  traduit  du  fran- 
çais, en  a  conserve  trop  de  formes  et  d'expressions  pour  avoir  une  valeur  gram- 
maticale. »  Il  fallait  ajouter  que  MM.  Krœber  et  Servois,  dans  la  Préface  de  leur 
édition  du  poiMue  français,  ont  démontré  par  des  arguments  inattaquables  la 
justesse  de  cette  appréciation.  Enfin,  et  ce  qui  est  plus  grave,  M.  Bruiiet  ne  dit 
pas  que  le  roman  de  Fierabras  ne  forme  que  le  second  livre  de  l'ouvrage  inq)rinié 
sous  ce  nom;  cet  ouvrage  avait  paru  en  1486  sous  le  titre  de  Confjurtcs  de  Char- 
lemafjne  ;  il  a  été  réiin[»ri!né  aussi  souvent  avec  ce  titre  qu'avec  celui  do  Fiera^ 

•  bras;  il  a  été  traduit  eu  anglais  par  William  Caxton,  etc. 

Les  citations  que  donne  M.  Brunei  ont  le  tort  d'être  en  grande  partie  déjà  con- 
nues,etd'étreplus  souventempruntées  à^des  livres  deseconde  main  qu'aux  ouvrages 
originaux.  Ses  indications  sont  aouvent  insuffisantes  :  ainsi  sur  U  Songe  de  la 
PueeUe  (p.'19l)  on  ne  trouve  rien,  et  on  voudrait  savoir  si  c'est  le  même  ou- 
vrage que  U  Songe  doré  de  la  PueeUe,  analysé  b  la  page  suivante;  —  il  en  est  de 
même  du  Mimer  kittoriai  (p.  140)  :  l'auteur  nous  avertit  de  ne  pas  confondre  ce 
livre  avec  le  Fardelet  Mstorial  et  les  traductions  du  Speeuium  vita  humanœ;  il  em- 
prunte ces  mots  au  Mamèl  d»  Libraire,  mais  U  y  néglige  b  tort  l'indicatloo  plus 
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oUJo  du  rapport  de  ce  livre  avec  le  Miroir  historial,  traduit  de  Vincent  deBoau- 
vais  par  Jean  de  Vignay  (et  non  de  Vigny,  comme  il  est  dit  p.  219).— En  revanche» 
00  mentionne  comme  deux  ouvrages  distirfcls  VJJnfunt  saige  à  troys  ans  et  la 
Question  que  fit  Adrian  empereur,  tandis  qna  c'est  le  même  livre  sous  deux  titres 
différents;  le  second  de  ces  titres  manque  en  outre  dans  la  table  méthodique. 
>-  Ces  taches  sont  inséparables  d'un  travail  de  compilalioQ  ;  mais  nous  attea* 
dions  mieux  et  plus  de  M.  Gustave  Brunei. 

Signalons  encore  une  négligence  assez  grave.  Il  est  dit  (p.  221)  que  la  Lèijendc 
dorée,  publiée  à  Lyon  en  1470,  est  peul-élre  »  le  premier  livre  mis  au  jour  en 
langue  française  (il  faut  sup])lt'er  :  en  France)  »,  et  on  ajoute  :  «  Les  Chroniques 
de  Saint-Denys,  étant  datées  du  10  janvier  1470  (vieux  style},  ne  furent  publiées 
qu'en  1477,  tandis  que  la  Légende  est  datée  du  18  avril.  »  Cela  est  parfaitement 
juste;  maissi  on  se  transporte  rartfete.des  Chroniques  de  Samt'Denis  (p.  46),  on 
▼oit  pour  date  1486,  et  ce  n'est  pas  une  simple  faute  d'impression,  puisque  la 
tabte  chronologique  range  également  ce  livre  à  l'année  1486. 

Mous  regrettons  d'avoir  à  présenter  autant  d'observations  sur  te  livre  de 
H.  Brunei;  elles  sembleront  peut-éire  minutieuses,  mais  la  première  qualité 
d'un  ouvrage  de  ce  genre  est  une  grande  exactitude,  et  nous  avons  dû  constater 
qu'elle  faisait  parfois  défaut.  Nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  que  ce  livre  est« 
comme  nous  le  dit  l'auteur,  le  fruit  de  longues  et  patientes  recherches;  nous 
pensons  seutoment  qu'elles  auraient  pu  être  mieux  dirigées  et  mieux  utilisées. 
Nous  ne  contesterons  pas  non  plus  qu'on  «  n'apprenne  quelque  chose  >  dans  ce 
livre.  Nous  espérons  qu'une  seconde  édition  mettra  prochniiK  nient  l'auteur  en 
état  de  revoir  et  d'améliorer  un  travail  que  personne,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ne 
serait  plus  capable  que  lui  de  rendre  excellent. 

Terminons  e:i  louant  le  papier,  le  caractère  et  la  disposition  typographique  de 
ce  beau  volume,  tiré  à  petit  nombre^  et  digne  du  public  de  bibliophiles  auquel  il 
s'adresse.  G.  P. 


20.  —  La  leggenda  di  liant'  Albnno,  prosa  inedila  del  sccolo  xiv,  o  la  Storîa  di  San 
Giovanni  B4M-c;ul(>ro,  sooonilo  ilui^  .■uitiflio  Icziuni  in  utlava  rima,  pcr  cura  d'Alessandro 
d'AxcuxA.  Uulugna,  Uomagnuii,         pelit  109  pages.  (Dispensa  LVii  de  la  SceUa 

HemioeUikUnwk  Mife o  tare  iel  eeeeh  im  ai  xix).  Tiré  à  SOI  exemplaires.  (Ptfis, 
A.  Fmck.) 

Les  deux  i^ta,  l'un  en  prose,  l'autre*  en  aiUwa  rima,  publiés  par  H.  d'Aucona, 
ne  sont  que  des  variantes  de  la  même  histoire.  C'est  une  de  ces  légendes  ascé- 
tiques comme  les  affectionnait  le  moyen  âge,  où  de  grands  crimes  sont  radie- 
tés  par  une  pénitence  plus  bizarre  qu'utile,  et  par  cela  même  frappant 
davantage  l'imagination  populaire.  Un  fabltau  français  très>analogue  donne  la 
morale  commune  à  toutes  ces  histoires  :  Que  nue  *$$$  doit  dtsperer  pomr  ptduè 
qek^faeê.  Un  grand  nombre  de  ces  légendes  sont  originairement  orientales; 
raaoélisme  bouddhique  en  est  le  premier  inspirateur,  et  le  christianisme  s'est  ap- 
proprié, ici  comme  dans  Barlaam  H  Josaphat,  des  récits  qu'il  n'avait  pas  créés. 
M.  d'Ancona  a  suivi,  dans  une/iKroduettoii  aussi  agréabte  que  savante,  toutes 
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les  tramformatiotis  de  ce  conte  dévot,  depuis  TAste  jusqu'à  Boccace  et  an  Jtfotne 
de  Lewis;  le  plus  curieui  épisode  de  rhistolre  de  cette  légende  est  son  accUma- 
tation  en  Espagne.  Le  monastère  de  Monserrat  revendique  pour  ses  fondateurs 
le  héros  et  l'héroîne  de  l'aventure;  la  date,  les  synchrontsmes,  les  noms  de  per* 
sonnâmes  historiques  donnent  nu  récit  l'apparence  In  plus  authentique;  et  non- 
seulement  des  poètes  célèbres  ont  chanté  de  nos  jours  la  fondation  merveilleuse 
de  ce  couvent,  mais  il  n'a  pas  d'autres  titres  à  la  réputation  qui  lui  attire  de 
nombreux  pèlerinages,  et  à  la  possession  d'une  image  de  la  Vierge  qui  se  rat- 
taclio  h  1q  même  fable.  C'est  un  exemple  do  plus  qui  montre  avec  quelie  facilité  les 
légendes  se  loralisent,  et  combien  les  traditions  locales,  même  anciennes, 
doivent  avoirpeu  de  poidsaux  yeux  de  la  critique  historique.—  Quant  ii  sninl  Jean 
Chrysostome,  dont  on  a  cherché  à  expliquer  l'introduclion  dans  cette  histoire  par 
certaines  circonstances  de  sa  vie,  il  ne  la  doit  évidemment,  comme  l'a  fort  bien 
penséM.d'Ancnnn,  qu'à  sa  répulaliun  an  moyen  ago  :  «  Un  choisit  instinctivement 
le  nom  d'un  grand  saint,  pour  faire  mieux  apparaître  la  vertu  de  la  pénitence  et  la 
grandeur  de  la  miséricorde  divine.  (l'est  ainsi  que  Chrysostome,  comme  dans  une 
autre  légende  le  grand  pape  Grégoire,  devint  le  symbole  de  l'une  et  de  l'autre.  » 

II  est  inutile  de  dire  que  les  deux  textes  italiens  sont  publiés  avec  aoin  et  cri- 
tique :U.d'Ancona  n'en  est  plus  à  foire  ses  preuves.  '  O.P. 


VARIÉTÉS 

Nous  extrayons  la  phrase  suivante  d'un  discours  pronoiirr  à  l  ouverlure  de  la 
première  séance  tenue  par  le  tribunal  de  commerce  de  la  6eiue  dans  son  nou- 
veau <  palais  »  : 

t  Dans  les  premiers  siècles  de  la  monarcliie,  quand  les  marchands  de  Paris  se 
»  réunissaient  sur  la  place  publique  pour  y  discuter  leurs  intérêts»  et  allaient 
»  demander  justice  au  Parlouer  aux  Bourgeois^  qui,  suivant  Grégoire  de  Tours, 
»  étaitsitué  au  carrefour  de^aisif,  ils  ne  songeaient  pas  que  ceUejuridictioncora- 
»  merciale,  guidée  dans  sa  simplicité  primitive  par  le  aeoliment  de  l'équité,  ex 

>  œfUQ  et  60110,  s'élèverait  un  jour  à  la  dignité  d'une  institution  sociale,  et  que 

>  celte  modeste  compagnie  du  Parlou^r  aux  Bourgeois,  tranaformée,  réorgani- 
»  sêe,  auiait  un  palais  pour  demeure  I  »  {Chronique  du  JmnuU  ghtèral  é»  fwi* 
primerie  et  de  la  Ubrairie,  6  janvier  1860). 

Jusqu'à  ce  jour  nous  avions  ignoré  que  Grégoire  de  Tours  eût  parlé  du  carre- 
four de  Buci,  du  Porlowr  aux  BourgeoU  et  de  la  juridiction  commerciale  qui  s'y 
réunissait,  guidée  exa'quo  ci  bono. 


NOTiti--*Gr(eslpar«rrnrfiieteioiiduM.  LcMdepiMtti  flgves«r]aliitefkiK»coUabon(e«n. 

LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  RfiYUE 

Paci.  SîAPFKn,  PcUtéeomédIe  <l'  h  criti(|ue  litteniirc  (Mirliol  Lôvy).  —  Voy  i^t»  de  Paris  A  Siinl-CIoatl 
(Mailli'lj,  —  Trésor  littèrain'  <ti.'  li  Kr,iiiC(>.  tome  I  (Hni-ln-tle). KmiLk  ChasLK-s,  Mirlu'l  (>r\.iiiii'-. 

■  (DiilicT).  —  COM.  AKEiTi.  Inl.ii  M  il  liiii.t  di'i  scitp  >»,ivj  (Pisi\  Nislri).  —  Z.vrncki:.  l'i-lxT  di'i  J,iiii- 
he^^CjL^^jcàv—  UAHBiifi,  Uibioine  de  t'rauce,  \mt»  1  ci  U  (^iMg.»  ScuM'Aaik,  Gcsdiidite  des 
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AVIS.  -  Oû  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
tooo&eésdain ce boUetiD,  ainsi  (jue  ceux  qui  fout  l'objet  d'articles  dans  la  Reçue 
cnlifM.  Eue  ae  charge  en  outre  de  foumir  Irès-prompiement  et  sans  frais  tous 
te  oovtaget  qui  lui  seront  demandés  el  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 

in-8.  Amsterdim (Paria,  libr.  A.  Franck). 

T      ■  ,  .  .  7  ff.  ÛOC, 

I  ir  '  ;i  50  exemplaires Benlenmt. 

"'•5"î**        ^*  FranM  litfdraire  au  xv 
Mècle  ou  catalotfue  raisonne  des  ouvrages 
t  'iis  t'.'nre.n  iuinrimés  on  Janguc  fran- 
vaiso  Ju^}|,u•àl•âge  1800,  in-K.  Paris  (LU»r. 
A.  Fraiick).  ||  j^^ 

Tir.'  h  300  exemplaires  smtflmeilt. 
Dlrtlonimlre  btbiiompbiftQe  portuffaîs, 
publie  par  ordre  dnGonTamemem  poriu- 
V'ai^.  7  vr>l  in-S.  I.isbonne.  Paris  (Veuve 
Aillaud  (jiiiilard  et  C»).  80  fr. 

Eitiagului'men  (C.  v.)  dio  fossile  Flora 
d.  niarisrlil.  sischen  Oaduehieen,  gr.  m- 

8.  Wu'n.(G<  ruld).  *  8  fr. 

Fabre  de  la  llénodlèr«>.  La  Justice  r»- 

volutionnaire  à  Bordeaux.  (Ueoaibe  et  la 
Commission  militaire.)  Discours  (>rnnonci> 
le  3  novembre  1«64,  m  8.  liordeaux 
(ieipr.  Gonoonilbon). 

Flalon(E.).  lîtude  historhiup  ot  littéraiie 
.sur  saint  liasiie,  suivie  de  i'Uexatnëron» 
traduit  en  franfeia,  M.  Nancy  (impr. 

Trcnol). 

ForsieoMM  (£.).  Die  grœflich  Stolber- 

êi&clie  Btbllotlielc  su  Wernigerodo  gr.  io- 
.Nonibanaen  (Fonlemann).    B  fr.  35  a. 

Gauthier  (L.).  I^s  «'popden  françaises, 
étudf  sur  les  origines  et  l'bisluire  de  la 
lin  raiurenalionale.  Tome  I»  in-8.  Paris 

(Fairné). 

Cicorges  (E.).  Histoire  du  pape  Urbain  IV 
et  de  son  temps,  avec  portrait,  Paria 
(i»uiuis  Crettc).  0  (j, 

Gervals  (IM.  Zoologie  rompr^nniit  Tiina- 
lomie,  la  phjrsiologie,  la  cia.s3ilicaiiou  et 
riiisloiro  naturelle  des  animaux.  Ouvrage 
accompagné  d'iu  grand  oumbre  de  iigutes 
^  inierealées  dans  le  texte  et  de  trois  plan- 
ches en  couleur  consacn^cs  à  l'anatomie 
de  l'homme.  In-vS.  Pa-is  (Hachette).  8  fr. 

Orote  (0.).  Histoire  de  la  Cr-ce  depuis  les 
temps  les  plus  recul  s  jus  [u'A  la  lin  de  la 
gt^iieration  contemporaine  d'Alexandre  le 
Grand.  Traduit  de  l'anglais  par  A.  L.  de 
Sadous.  Avec  cirtp>  et  plans.  Tome  fX, 
iii-8.  l'aris  (Librairie  internatiooalcj.  3  f. 

L'ouvrage  formerais  Vol.  —  (Mleetion 
d'historiens  coalemponùns. 


et  Porphyrionis  commeniarii  in- 
4.  Horatium  flaccnm.Yol.il,  pars  2.  pr. 
iù4i.  Berlin  (Springer),  10  fr.  'Tyc. 

Atmrrlcmn  female  poets,  wiib  biograpbi- 
cal  an.]  critical  BOtkeS,  hy  May,  in-8*. 

Philailel[)!iie.  I7fr.  80  c. 

Axtanalre  de  h  noblesse  de  France  el  des 
»alfons  souveraines  de  TEnrope,  publit? 
par  M.  Borel  d'Hauterive,  arcbiviste  pa- 
léoKrapbe.  1866.  Hi'  année.  In-12,  468  p. 
l'aris  5  fr.  :  avee  blasoM  eotorila.    8  fr. 

Airbal«(d'î  de  Jabain%ll]e  (H  ).  His- 
toire des  ducs  et  des  comtes  de  Clianina- 
gne-  Tome  IV.  118I-IS8B.  In-^.  l'aris 
<D""nd;.  7  fr.  .^0  c. 

Archiv.  f.  das  Studium  der  neueren  Spra- 
cben  o.  Litcraturen.  Hrsg,  v.  C  Herrig 
3».  Bd.  1  lift,  gr.  8.  Urarinschweif .  (Wes- 
tennann  (  le  vol.  complet.  8  fr. 

tb«  holy  land,  Egvpt.  Cons- 
tantifinpl,.,  Aslhi  rw.  a  SI  ries  of  48  photo- 
ftaplis  t-ikeii  for  liie  princ-  of  Wales  du- 
rmg  bis  tour  in  the  easl  willi  descriptive 
icxt  and  introduction  by  W.  M.  Tliom- 
p*on,  in-4.  London  (Day).       bi  fr.  oU  c. 


iM  (H.),  Comoeolarfos  perpetuus 
«  Jacobi  enistolam,  gr.  in-8.  Obcclil 
(Kemuik  et  His).  6  fr 


(N.).  Atlas  universel  d'bistoirc 
<'lde  ppogr.fphic.  contenant:  !•  la  L'Iirn- 
Dologie;  f  lu  Gen.  alogie;  S-  la  Géogra- 
phie, 88  cartes  gravées  et  coloriées  faisant 
connaître  la  gw.graphie  physique  et  histo- 
VMpied#'fous  les  pays  du  monde,  etc.  Gr. 
m -s  a  2  col.,  avee  100  pl.  Paris.  (L. 
llaclK  tle  et  C')  30  fr. 

C'aivpari  (C.  P.).  Grammatik  d.  Arabis- 
•  11' Il  -^j  racho  f.  akademisciie  Vorlesungen 
a  Auil.  i  Ablh.  gr.  in-8.J^wrig  (Scbmidt) 
complet  12  f/. 

ClierbaUert  (T.).  Le  Roman  d'une  hon- 
nête femme;  in-lSjéaoa.  Paris  (L.  Ha- 
«b«eetC»).  3fr.  80  c. 

Mmikn  (F.).  Die  Kunige  der  Gerroanen,  3 
Abth.  Vcrfassung.  d.  Ost;;  ;!!.  Rpicbes  in 
lUlien,  gr.  in-8.  Wiirzburg  (Stuber).  8  f. 

lielvan  (A.).  Dictionnaire  de  la  langue 
Terte.  argots  pari^icna  «Ottpanis;  in-18 

jt'sij-!,  Paris  (Denlii).  5  fr. 

de  grammaire  de  bi  langue  Lasqae, 
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■enxej  (C).  La  Vie  future  ûnas  ses  rap- 
ports avec  le  culte  de  Bacehus,  d'apn^s 
uno  inscription  latine  en  vers,  de  la 
Tlirace;  in-8.  Paris  {irapr.  Donnaud). 

Hacher  (E.).  L'Art  (;!ialois,  on  les  Gaolois 

d'après  leurs  mL-daillcs,  etc.;  i",  2'  et  3* 
livraisons.  In4,  âO  pl.  Paris  (A.  Morei, 
Didron,  Rollin  et  Fendent). 

Se  compo>ora  de  dix  livraisons  formant 
100  pl.,  et  coûtera,  complet,  30  fr. 

Kldder  (F.)*  The  expéditions  of  captain 
Loyewell.  fn-S.  Boston.  15  fr. 

Uotiichy  (Th.).  Planta?  arabica^  inditioni- 
bus  Hdsclias,  Asyr  et  El  Arysch  a  medico 
permanico  Domine  i$;noto  in  El  Arvsch 
d.  finx-io  a  1836-1838.  Gr.  in-S.  Wien 
(Gerold)  2  fr.  75. 

I<al»arte  {}.).  Histoire  des  arts  industriels 
an  moyen  à^c  cl  à  l't'poque  de  la  Renais- 
sance. Tome  III,  ia-8.  Paris  (Morel). 

LeBeletCmitl.  Le  Meurtre  du  marquis  de 
Monaldesehi.  Les  deux  Relations  de  Le 

Uel  et  de  Conti,  éditées  avec  une  étnde  pré- 
liminaire et  des  notes ,  par  L.  Lacour.  In- 
31.  Paris  (impr.  Jonaust). 

Tirt!  à  petit  nonibro  et  ur  papier  vergé, 
à  l'exception  de  H  exemplaires  sur  un  beau 
pirehemin  factice  de  eonlenr  blanche. 
Titre  ronge  et  noir. 

UeliAotraky  (R.*Y),  d.  fùrstlichen  Uocli- 
Rliftes  Olmilts  Nttnsen  n  Ifedaillen  nach 
der  m  Kremsicr  befindi.  Sammlft.  verzei- 
chnet  tt.  beschrieben,  gr.  in-6.  Kremsier 
(Gnsek).  6fr. 

Nlhill.  Up  tlie  T:iIk>  and  on  to  Norvay, 

i(i-8.  London  (Casselijr  13  fr.  25  c. 

Paris  (G.).  Histoire  poétique  de  Charlo- 
magae.  Gr.  in«8.  Pans  (Ubr.  A,  Franck). 
^  10  fr. 

Parla  (G.).  Do  i'âcudo-Turpino.  Gr.  in-8. 
Pilis  (lilir.  A.  Frmnek).  S  fr. 

PanNNid.  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Mathieu  de  Morgues,  abbé  de  Saint- 
Geroiain  (IBBS-KmT);  in-8.  Le  Puy  (impr. 
Marchesson). 

Pfelflcr  (F),  altdeutsches  Uebungsbucli 
sttm  GebraucU  an  Hochscbulen.  Gr.  in-8. 
Wien  (BranmuUer).  4  fr. 

Plndari  carmina  ohmpia.  Cwm  annot. 
crit.,iDterp.  iai.  et  commenlano.  Ed.  A.  de 
Jongh.  Gr.  in.8.  Utfcdit  (Kemlnk  et  lils). 
"  12  fr. 

Pablieationa  de  la  Société  pour  la  re  • 
cherche  el  la  conservation  des  monuments 

hîslorlquesdanslegrand-diich  '  d  > l.n\  m- 
bonrg*  année  186i.  Gr.  in-4.  Luvt  mbjurg 
(Bnek).  5  fr.  flO  c 

Bsiphnel.  The  great  works  of  Rapbacl 
S  iiizio  of  Urbino  in  a  séries  of  21)  photo- 
graphe from  tUc  beit  cngraving  of  his 


most  celebtated  paiaiiii|s,  with  ilie  life 
by  Va«ari  and  appendfx  containinp  a 

camplete  ?fst  of  lli,>  autlienlicoted  avorks 
of  Hapbacl.  Gr.  in-8.  London  (Uell  el  Day). 

3Bfr.80c. 

Rochambcaa  fde) .  Monographie  topogra- 
phi^e,  historique  et  statistique  de  Tboro 
(Loir-et-Cher),  suivie  d'un  gnnd  nombre 

de  pii'-ces  ju'-tifii-atives  et  de  chartes  ex- 
tr.iites  du  cariulaire  manuscrit  de  Saint- 
I)>  nyg-cn-France.  In-8,  avec  6  pL  Paris, 

(Dumoulin). 

Rornlcr  (£.  R.),  die  griechiscben  u.  tar- 
kisclien  Bestandtheile  inr  Romanisehen. 
Gr.  in-8.  Wien  (Geiold).       1  fr.  10  c, 

Ronma  (le)  de  Flamenca,  publié  d'après 
le  manuscrit  unique  deCarcas«onne,  trad. 

et  accomp.  d'un  glossaire  par  M.  P. 
Meyer.  Gr.  in-8.  Paris  (libr.  A.  Franck). 

15  fr. 

Stmpllett  eommentarius  in  IV  libros  Aris- 
totcUs  de  cœlo  ex  recens.  S.  Karstenii.  Ed. 
Gr.  in4.  Utrecht  (Kemink  et  fils).  98  fr. 

Stœekl  (A.).  Geschichte  der  Philosophie 

.les  Miltelalters  2  Bd.  SAblb.  Gr.  in-S. 
Mmini  (Kirchkeim)  10  fr.  7o  c. 

MUerrA.)Pro9eh(D.)tT.Winebrand  :h.). 

das  Schloss  zu  Scliwerin.  1  Abth.  Imp.- 
Fol.  Berlin  (Ernst  et  Korn.)    «JO  fr.  75  c. 
Edition  de  luxe.  133  f^.  35  c 

Stamnf(K.F.).dioReir.liskanzlervornehm- 
mlicb  d.  10,  II»  ii  Jabrbuoderts.  S  Bd., 
i  Abth.  Gr.  in*8.  Innsbmek  (Wagner). 

4  fr. 

Telxcira  de  Yasconccllos(A.-A.).  Les  Con- 
temporains portugais,  espagnols  *tbr<*si- 

lît'iis.  Tome  1"^  :  le  l'orlupal  et  la  Maison 
de  Bragance,  prix  .  10  fr.;  tome 2,  1'^' fas- 
riculc  :  Biographie  de  Sampaio,  prix  : 
1  fr.  Paris  (veuve  Aillaud,  Guiliard  el  C*). 

FrolloM  (A.).  Tho  Belton  estate.  3  voL 
in-8.  London  (Chapman  et  H.).  30  fr.  80. 

Tnlanne  (L.  U.  et  C).  Selocta  fungorum 
Carpoiogia  el  documenta  et  icônes  polis- 
simum  exhibens  qu»  varia  fmetnnm  et 

sf'minum  gênera  in  eodem  fungo  siintil  aut 
vicissim  adesse.  Tome  3.  Neciricl.  i'Iiaci- 
diei.  Pezizei.  Tabube  XXII  »re  incism. 
In-4.  Paris  (Klincksieck).  75  fr. 

Zlnaerle  (J.  V.).  Ëine  Géographie  aus 
dem  18  Junh.  Gr.  in-ê.  Wien  (Gerold). 

1  fr.  70  c. 

Calllga«la.Dietionnaire  pol;rgloUe  en  onso 
langues  :  français,  latin,  italien  ,  espa* 

f[nnl,  portugais,  ail  Miiand,  anglais,  néo- 
iclknique  ou  grec  moderne,  arabe  écrit, 
arabe  parlé  (en  «aracières  européens)  et 
turc  favec  la  prononciation).  Turin,  1864 
et  18<>j,  livraisons  1  à  3  (H.  Dalmasto), 
in-fol.  La  livraison  à  3  Ir. 

(La  troisième  livraison  teroùne  par  le 
mot  «  Chaâftbre  •.) 


hap.  L  Teinon  «t  G**  kSaial-GenMia. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE  ËT  DE  LITTÉRATURE 

PCBLIÉB  lOCS   LA  DIRBCTION 

DE  MM.  P.  lEYER,  CH.  MOREL,  6.  PARIS,  M.  Z0TENRER8 


If»  4.  rABiS,  LIBKAIRII  A.  FRANCK,  67,  lICHBtIBV  4866. 


Paraît  chaque  Samedi.  —  27  Janvier  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 

ftMBuuklre  t  21.  GiLbEXEiSTER,  Sur  une  vt-rsiuD  »ube  ilfs  Evangiks.  —  Si.  FHOElUiERi  l>e!icripUua 
•  fcbetlMM  TnJ»M.— tS.  Profnmne  do  flonfvtadN  phUotoRUS  k  Beidalbcii.— tt.  Bonm,  Trisin 

rt  l'polt,  por-mr  iU>  GotTrit,  dp  Str»fbinir?.  —  2r>  TnosiAS,  Dir'ionrairtt  t090|n|llliqiM  dll  déflllimal 
ie  I  Heraoll.  —  26.  PooY,  Dourncju,  poêle  ii  Koye  en  1798.  —  Varielfis. 


11.  —  Be  Bwgrtll»  la  arableum  «  almpUsl  SyrlMa  trmnalatLB.  —  Com> 
woMio  fteadcmiCK  j.GiLDiMurn.  Bonn,  Marcus,  i881k  Ib4*,  fin-48  pages.  Prix,  4  fr. 
(Puis,  A.  Fiaack.) 

L'objet  propre  de  ce  ménioire  ait  indiqué  par  le  litre.  Ueuteur  y  apprécie  la 
wtour  critique  et  exégétique  d'un  manuserit  apporté  de  i'Orient  par  M.  Tiscben- 
doif,  et  qui  coutient,  en  regard  de  la  venion  ayriaquedes  Évangilea,  une  tra- 
dœtioQ  arabe  faite  sur  le  syriaque.  Ce  manuscrit  comble  une  lacune,  car  il  était 
liogulier  que,  rencontrant  partout  une  version  arabe  des  actes  et  dea  épltres  des 
ipdiies  faite  aur  le  syriaque»  on  n'eût  trouvé  jusqu'Ici  que  des  versions  arabes 
.  oéemées  sur  te  grec,  n  n'a  du  reste  qu'une  médiocre  importance.  La  copie  est 
du  V  siècle,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  caractèrès  paléographiques.  Le 
latesyria^pie  est  transcrit  assez  négligemment,  quoique  d'après  un  bon  modèle. 
Comme  nous  possédons  d'autres  manuscrits  plus  anciens  et  plus  corrects  du 
même  texte,  nous  pourrions  aisément  nous  passer  de  celui  ci.  Quanta  la  version 
irabe  qui  y  est  jointe,  le  savant  orientaliste  do  Bonn  lui  marque  sa  date  entre 
l'an  750  et  l'an  850  de  notre  ère.  Elle  ne  saurait  être  plus  récente.  Mais  je  ne 
suis  pas  aussi  convaincu  qu'elle  ne  soit  pas  plus  ancienne,  et  qu'elle  dilTère  de  celle 
dont  purie  Barht.'bra,'us,  comme  d'un  ouvrajifc  du  vii<^  siècle,  dù  à  la  plume  de 
Jean,  patriarche  des  Jacobiles  (vers  l'an  G'iOi.  Quoi  (|u'il  en  soit,  elle  eut  apparem- 
meotpeu  de  vogue,  et  fut  vile  oubliée,  i'eut  -ètre  succomba-t-eile  dans  une  lutte 
iaégale  contre  une  version  déjà  accréditée.  Peut-être  fut-elle  jugée  trop  impar- 
Ule.  Car,  quoique  généralement  assez  fidèle,  elle  ne  se  reoommande  ni  par  une 
serapoleuse  exactitude^  ni  par  les  qualités  du  style.  Les  arabisants  pourront  en 
juger  par  les  extraits  assex  longs  qu'en  publie  M.  Glldemeister  (p.  37  et  suiv.). 

ie  louerais  plus  absolument  la  sagacité  du  critique  et  son  soin  patient  à  re* 
easilUr  les  éléments  de  ses  conclusions,  s'il  avait  laissé  moins  d'erreurs  typogra- 
phiques dana  lea  ebUbes.  En  un  travail  de  ce  genre,  où  la  conviction  dépend  du 
giaod  nombre  de  textes  qu*on  rapproche,  c'est  rendre  intolérable  la  tAcÂe  d^ 
iagrale  du  lecteur,  que  de  l'obliger  b  tourner  vingt  fols  inutilement  les  feuillets 
de  sa  Bible,  pour  y  vérifier  des  citations  mal  indiquées.  . 

L'intérêt  de  celte  publication  est  considérableraent  augmenté  par  les  notes  et 
I.  4 
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renseignements  précieux  que  Téruditioa  de  l'auteur  y  a  leméa  sous  ses  pas» 

quoique  étrangers  à  son  but  principal. 
Je  signalerai  entre  autres  éclaircissements  : 

lo  Une  note  savante  et  bien  rédigée  sur  le  mot  t  motazile  »  (p.  32  et  suiv.). 
C'est  ainsi  qu  il  faut  |)r<)iiuacer  ce  mot,  et  uoa  <  motazale,  >  comme  tant  de  ga- 
vants hommes  Tout  écrit. 

2o  Des  notions  précises  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  sur  les  versions 
aiaboi  de  l'Écriture  imprimées  depuis  le'xvii  siècle,  et  sur  l'origine  de  ces  di- 
venes  éditions  (pp.  I  et  IV;  p.  41  et  suiv.).  Il  fitudra  corriger,  d'après  ces  don- 
nées, Teipoaé  fbrt  ineiact  que  reproduisent  sur  ce  sujet  les  manuels  d'introduc- 
tion au  Nouveau  Testament  les  plue  estimés  et  les  plus  répandus.  On  devra  les 
consulter  aussi  contrôles  affirmations  récentes  d'un  orientaliste  d'ailleurs  très- 
laborieux  et  savant.  (A.  P.  de  Lagarde,  Die  mtr  BvangdU»  arabisch  am  der 
Wm»r  Bandtekrift  htrwugeffébm,  18M.). 

30  Une  appréciation  de  quelques  éditions  du  Nouveau  TMment  syriaque 
données  en  Angleterre  depuis  l'an  1815  (p.  9  et  suiv.).  Joignez-y  une  critique 
assez  mordante  des  bévues  qui  déparent  trop  souvent  les  textes  orientaux  édités 
par  la  Société  biblique»  et  qui  les  rendent  impropres  à  tout  usage  scientifique 

(p.  43). 

kfi  Une  réfutation  de  l'opinion  fort  répandue  qui  attribue  à  Jean,  évêque  de 
Séville,  une  version  arabe  des  Évangiles  faite  sur  le  latin  de  saint  Jérôme.  Une 
telle  version  n'a  jamais  existé.  M.  Le  Page  Henouf  l'avait  déjà  démontré  daus 
une  dissertation  imprimée  à  Londres  en  18(33. 

50  Une  note  sur  la  signiiicatiun  du  mot  syriaque  X\27*'SD,  dans  le  titre  de 
l'Évangile  de  saint  Matthieu  publié  par  le  docteur  Cureton  en  1858.  M.  Gil- 
demeister  s'etTorcede  jusliûer  le  sens  qu'il  avait  déjà  proposé  de  ce  terme,  et 
répond  aux  objections  soulevées  par  M.  Ewald.  Son  interprétation  esl  assu- 
réinent  plus  grammaticale  et  plus  naturdle  que  celle  du  célèbre  professeur  de 
Goêttingue.  Je  doute  pourtant  qu'il  ait  touché  le  but,  et  je  suis  bien  aise  d'a- 
voir l'occasion  de  me  corriger,  en  paraissant  redresser  |es  autres.  Ce  mot  tant 
discuté  ne  signiOe  pas  autre  choses  selon  moi,  que  «  banquier  >  ou  t  changeur.  » 
Le  substantif  qui  en  dérive  et  qui  a  la  même  valeur,  se  trouve  avee 

cette  slgnifieation,;soit  dans  les  DiduettUa  apoUolorum  (texte  syriaque,  p.  43)  soit 
dans  les  AneimU  SyHae  doGnaïunU,  etc.,  ou  c  documents  relatifs  aux  origines  de 
l'Église  d'Edease  >  par  U.  Cureton  (p.  151).  Ce  terme,  moins  odieux  que  celui  de 
publicain,  rappelait  l'ancienne  profession  de  l'évangéliste. 

J'adresserai  à  l'auteur  une  autre  critique.  Après  avoir  défendu  les  textes  arabes 
iniprimés  de  nos  Évangiles  contre  des  accusations  imméritées,  il  n'eût  pas  dû 
soulever  un  pareil  soupçon  d'altération  contre  le  texte  copte,  infiniment  plus  an- 
cien et  plus  important.  I^e  seul  mot  sur  lequel  il  appuie  cette  grave  accusation 
fp.  !i)  est  le  mot  pixop  {hikhoh),  employé  pour  rendre  le  grec  ôv«5n;«v  (Mat.,  xi,  20). 
Maisqu'est-il  besoin  de  recourir  à  l'arabe  pour  rendre  compte  du  choix  de  cette  ex- 
pression? Le  mot  XOP  {hlwh)  exprime  «le  zèle  »  en  bonne  comme  en  mauvaise 
part.  Or,  quelle  différence  si  grande  y  a-t-ii  entre  «  invectiver  contre  »  et  «  faire 
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édilBr sonièle §1  «m  indignatton  eontrt,? >  L'babUe  crUtque s'est  MSmmMt 
biiié.soipniidie  en  cédant  à  tine  ocuy^ 

A.L.H. 


coloBM  Tn^lMiet  décrite  par  W.  Frobhner,  texte  accompagne  d'une  carte  de 
raneimne  llMit  et  llfaulré  pur  M.  Inles  Dovin.  P^ris,  imprinnifl  de  Hoargues,  I8IB; 
Sii-US  pages  in-».  (PoMieâtioii  do  nmietèie  de  toHeinade  l'BnpefMur  el  de*  Been- 
Am.  Vwée  in^érid  da  Uwne.)  Prk,  6  fr. 

Les  aolenit  anciens  qui  avaient  écrit  llibloire  du  règne  de  T^n  sent  perdus; 
noos  n'en  possédons  que  des  sbfégés,  dont  le  plus  oonsidéfable,  celui  de  Xipld- 
Ha,  est  tout  à  hil  Insufltoaot  pour  une  des  parties  les  plus  intéresssntes  de  ce 
règne  :  les  guerres  foites  parTrajao  dans  la  Dacle  en  lOi-103  et  405-106  de  notre 
ère.  Il  est  donc  indispenssble  de  le  compléter  par  l'étude  des  médailles,  des  ins- 
criptions et  surtout  par  celle  de  la  colonne  Trajane,  dont  les  bas-reliefs  repré* 
sentent  les  faits  principaux  de  cette  double  expédition.  Nous  possédons  main- 
tenant,  au  Musée  du  Louvre,  d'excellents  moulages  de  ces  bas-relieft,  et 
M.  Froehnerles  a  décrits  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  et  dont  nous  allons 
donner  une  rapide  analyse,  en  y  relevant,  pour  les  historiens  futurs  de  Tn^n 
et  de  la  Dacie,  quelques  erreurs  inséparables  d'un  long  travail. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  comlo  do  Nieiiwerkerke,  M.  Froehner  rap- 
pelle sommairement  les  tentatives  de  François  l^r,  de  Louis  XIV,  du  Directoire, 
pour  avoir  à  Paris  des  moulages  de  la  colonne  ou  la  colonne  elle-même;  puis  il 
menlionnc  les  Iravauxdes  commentateurs  ses  devanciers.  Le  texte  est  en  outre 
précédé  d'une  introduction  historique  et  suivi  d'un  appendice  épigraphique. 

INTRODUCTION.  —  Chapitre  I".  —  Histoire  des  Dares  avant  Trajan.  — 
Résumé  très-succinct  et  assez  exact.  Ce  n'est  pas,  cependant,  sous  Vespasien 
(p.  h),  mais  sous  Néron  que  cent  mille  Barbares  furent  amenés  en  deçà  du  Da- 
nube pour  peupler  la  Mésie.  L'inscription  citée  (Ûrelli,  750)  est  du  temps  de 
Tespesien,  mais  rappelle  un  fait  antérieur,  contemporain  de  l'expédition 
de  Gorbulon  en  Arménie. 

GHiniBB  n.  —  Tre^t»  «wiif  lit  purrtt  dam.  —  Ce  n'est  pas  sous  le  règne 
de  Titus  que  le  père  de  Trajan,  <  chargé  du  proconsulst  de  Syrie,  >  remporta  une 
victoire  sur  lesParlhes  (p.  8).  Cette  victoire,  comme  le  montre  une  médaille 
destinée  fc  en  perpétuer  le  souvenir  et  qui  a  été  commentée  par4'abbé  Bdley*,  (bt 
remportée  l'an  75  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Vespasien.  TNjjan  le  père  n'était 
pss  pnemunl^  mais  ligai  tmpértol  de  Syrie,  le  titre  de  proconsul  n'appartenant 
qu'aux  gouverneurs  des  provinces  sénatoriales.  Ce  n'est  pss  en  60110  G§r^ 
■MaM  que  Domitien  envoya  le  jeuneTrajan  pour  rétablir  la  discipline  des  légions, 
mais  dans  la  Geraïaiiie  siipérteiirt,  comme  l'a  démontré  M.  Henien 

CoAnm  ni.  —  £«  gaemr  âaett.  »  Pour  se  rendre  compte  des  forces  miU- 
tsiiesdont  disposait  Trajan,  H*  Froebner  énumère  les  légions  csnionnéee  h 

1.  Mémoires  de  VAeaàévM  des  BelUi-Lettres,  ixx,  p.  Y7i. 
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cette  époque  ea  Pannonie  et  dans  tes  deux  Mésies;  il  y  ironie  trois  légions  fo- 
nues  de  Germaaie,  une  autre  venue  de  rextréme  Orient  pour  prendre  part  à  cette 
guerre,  et  de  ces  douze  légions  auxquelles  il  ajoute  les  prétoriens,  les  auxi- 
liaires, etc.,  il  fait  une  seule  armée  de  quatre-viogt  mille  liommes.  D'ailleurs 
l'auteur  ne  dit  pas  si  cette  armée  a  fait  les  deux  guerres,  ou  si  des  corps  diffé- 
rents ont  servi  dans  chaque  campagne.  Nous  ne  croyons  pas  ce  calcul  exact  :  il 
est  peu  vraisemblable  queTrajan,  prenant  avec  lui  toutes  les  légions  qui  défen- 
daient les  régions  baignées  par  le  Danube,  ait  ainsi  dégarni  le  fleuve  tant  de  fois 
traversé  par  les  I3arbares,  et  exposé  les  provinces  frontière»  à  une  invasion  pen* 
daul  qu'il  était  lui-uiénic  engagé  dans  un  pays  inconnu. 

Suivant  nous,  l'empereur  a  fait  un  choix  parmi  ces  Irt^iotis  du  I>nnuh<\  el  les 
seuls  corps  dont  nous  puissions  allirmer  la  participation  aux  guerres  daciquos 
sont  ceux  dans  lesquels  les  officiers  ou  les  soldats  ont  obtenu  de  Trajan  de>  ré- 
compenses, rappelées  dans  les  incriplions  funéraires  de  ces  militaires.  En  consé- 
quence, les  légions  qui  ont  fait  ces  campagnes  sont  : 

Legio  I  Italica  (appendice  du  volume  de  M.  Froehner,  n.  iO  =  Orelli,  3454  et 
app.  n.  18  =  Henzen,  5639). 

Legio  VU  Claudia  Pia  Fidelis  (appendice,  n.  1  =  Orelii,  30i9,  et  app.  3  = 
Henzen,  6853). 

Legio  IIII  FUtvia  Faix  (appendice,  n.  8  =  Orelii,  3176). 

Legio  Xm  Qmina  Fia  FmMw  (appendice,  n.  3  =  Henzen,  6853). 

Ugio  IMiiHênia  (appendice,  n.  1. 14,  %\  =s  PhUohgus,  xix,  357  =  Hen- 
zen, 6090;  s=  Kellerm.  Vig.  33). 

Mous  avons  bien  un  tribun  de  la  légion  V*llaoédonique,  récompensé  dans  une 
guerre  dacique  (appendice  16  =  Henzen,  6490)  ;  mais,  comme  l'empereur  qui  l'a 
récompensé  n'est  pas  nommé,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  militaire  reçut  cet 
récompenses  pour  la  guerre  dacique  de  Domitien  (dont  la  mémoire  était 
abolie).  Quant  à  la  légion  II  A^jutrix,  on  jie  sait  quand  elle  arriva  en  Pan- 
Donie  ;  eUe  était  en  Angleterre  quand  Hadrien  en  Ait  tribun.  —  Rien  ne  prouve 
que  les  légions  XIIH  ^flntmi  et  X  gemina  aient  fait  la  guerre.  Pour  la  première 
ii  n'y  a  aucun  monument  à  citer  en  faveur  do  l'çpinion  de  M.  Froehner,et  quant 
à  la  X'  gemina^  ce  n'est  pas  comme  tribuns  de  cette  légion,  mais  comme  préfets 
desote  d'Asturiens  et  de  Dardaniens  que  P.  Besius  Betuinianus  et  Q.  Prifer- 
nius  furent  récompensés  parTrajan  (appendice, 7et  21).  La  K  gion  I  Minervia  ne 
prit  part  qu'à  la  deuxième  guerre  dacique,  sons  le  commandement  d'Hadrien. 
M.Urliclis*  a  prouvé  qu'elle  était  de  101  a  iOVdansla  Germnni(Mnféricure.  Ainsi: 
1"  elle  ne  prit  point  part  îî  la  première  guerre  ;  elle  n'aurait  pu,  dans  cette 
guerre,  être  commandée  par  un  gouverneur  de  Helgi(iue.('e  n'est  pas  comme  lieu- 
tenant de  la  legio  I  Adjulrix  qu(*T.  JuliusMaxinuis  Brocclius  fut  récompensé,  mais 
comme  tribun  do  la  V^'  Macédonitjue,  probablement  sous  Domitien,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Bien  ne  prouve  donc  que  la  [«  Adjulrix  ait  fait  la  guerre  avec 
Trajau.  Même  défaut  de  preuve  pour  lu  Xl^»  (Claudia  Pia  Fidelis,  qui  d  ailleurs 

1.  Bhein.  JahrbMlmt  xzxvi,  p.  103. 
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n'aurait  pu  être  commandée  par  L.  Minucius  Natalis  le  fils,  car  ce  personnage, 
comme  le  démontre  une  inscription  qui  le  concerne  (Henzen,  6498),  l»  ne  servit 
dans  cette  légion  que  beaucoup  plus  tard;  2o  y  fut  tribun  et  non  pas  légat.  Il 
n'y  pouvait  donc  commander  qu'une  cohorte.  La  XII«  Fulminata  ne  quitta  ja- 
mis  l'Orient;  e'esl  comme  officier  d'un  coips  de  prétoriens,  et  non  comme 
primipile  de  cette  légion,  que  fut  récompensé  Q.  Riecitis  RuAis  dans  la  guerre 
dacique*.  Enfin,  H.  Froehner  parle  de  la  légion  XIII  Gemina  Pia  Fidells  et  de  m 
eohoriM auxiliaires:  letotumitoiiiaiionMi  «^vttalo,  II  Hiqwiionfiii,  III  Britamiea. 
Lesauiiliairean'élaientpasattachés  aux  légions:  ils  formaient  des  corps  loatàihit 
indépendants.  Il  est  vrai  que  la  même  inadvertance  se  trouve  dans  le  travail  de 
H.  Aschbach  sur  le  pont  du  Danube  ;  mais  il  sufHra,  pour  démontrer  la  fausseté 
de  cette  opinion,  de  se'  reporter  à  l'inacriptioa  3398  d'Oreili  qui  nous  montre 
que  la  cohan  I  EquUata  eivium  Romanarum  séjourna  en  Germanie  supérieure, 
où  la  légion  XIII  gemina  ne  fut  jamais. 

En  résumé,  et  pour  nn  pas  ('tendre  indcliniment  cette  discussion  sur  les  lé- 
gions qui  tirent  les  campaj^nes  de  Dacic,  nous  croyons  qu'il  résulte  des  inscrip- 
tioTis  10,  18,  i,  3,  2,  il,  24  et  8  de  l'appendice  que  la  I*  Italique  et  la  VU*  Clau- 
<iu\  fiirtînt  «  mployées  dans  la  première,  la  Miiiervia  et  la  XllI' Gemina  dans  la 
seconde.  On  ne  sait  quelle  cami)agne  Ut  la  lili*  Flavia  Félix,  bien  qu'elle  ait 
certainement  servi  dans  ces  circonstauces. 

Passons  à  la  chronologie. 

M.  Froehner  admet»  avec  raison,  que  la  première  guerre  daeique  commença 
en  l'an  101;  mais,  d'après  ses  calculs,  Sarmisegetusa  n'aurait  été  prise  qu'en  103. 
Or,  après  cette  victoire,  Tr^jan  reçut  de  ses  soldats  la  lUI*  salutation  impériale, 
comme  le  remarque  H.  Froehner  lui-mSme  (description,  n»  63).  D'autre  part 
fiekhel  décrit  une  médaille  dont  la  légende  est  :  m»,  cm.  nkbva.  tbaian.  avs. 
GBoi.  p.  M.  TB.  p.  VI.  mr.  im.  cos.  nu  des  v  ppso.  Les  motscos.  imiasT 
montrent  qu'elle  est  de  l'an  103.  Mais  la  septième  puissance  tribunitienne  de 
Trajan  commença  le  28  janvier  103.  La  médaille  fut  donc  frappée  entre  le  et 
le  28  janvier  i03.  Trajan  avaitdéjàia  quatrième  salutation  impériale.  Donc,  Sar- 
mizegetusa  était  tombée  en  son  pouvoir  à  la  lin  do  102  et  môme  sans  doute  à 
l'automne  102;  car,  d'après  une  conjecture  trcs-vraisemhlahle  de  M. Froehner,  la 
dernière  bataille  eut  lieu  en  cette  saison  ((inscription  n'riS).  D'après  cela  il  n'y 
aurait  eu  dans  celle  première  guerre  que  deux  canipagnes(en  101  el  e:il02)('tnon 
pas  iroi«, comme  le  dit  l'auteur,  page  14.  Nous  sommes  tout-à-fait  d'accord  avec 
M.  Froehner  sur  le  récit  et  la  chronologie  de  la  deuxième  guerre,  sauf  que  c'est 
après,  et  non  pendant  cette  dernière  guerre  qu'iladrien  fut  gouverneur  de  la 
Panoonie-inférieure.  Les  chapitres  IV,  Éiat  ioeialdês  Daeu;  V,  Fin  dt  (a  «m 
de  Trajan  ;  YI,  Description  du  Forum  Trajani^  dans  lequel  s'élevait  la  co- 
lonne, aont  exacts  et  intéressants.  Nous  recommandons  particulièrement  celui 
qui  traite  de  l'état  social  des  Dace8,pour  lequel  M.Frodinera  dépouillé  avec  soin 
les  renseignements  épars  chesles  auteurs  anciens  et  modernes. 

Après  cette  introduction  vient  la  description  des  bas-reliefs,  accompagnée  de 

1.  Appondieo,  B.       HeoHB,  8777. 
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bois  assez  bien  exécutés.  On  doit  regretter  cependant  qu'ils  ne  reproduisent  pas 
toutes  les  scènes  qui  s'enroulent  en  spirale  autour  de  la  colonne,  car  le  lecteur 
est  souvent  embarrassé  pour  suivre  l'explication  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ce  livre  est  destiné,  avant  tout,  à  ser\'ir  de  guide  aux  visiteurs  du  Louvre.  La 
lettre-préface  nous  promettait  pour  cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  Froehner 
beaucoup  de  nouveauté.  L'Espagnol  Chacon,  qui  le  premier  avait  tenté  de 
^décrire  te  eotonne  Trajane,  y  est  jugé  (p.  9;  un  peu  sévèrement  :  c  Quant 
an  oommentaire  de  Ghaeon,dit  M.  Froehner,  U  nerait  injuste  de  le  mesurer  au 
compas  de  la  science  aelueUe;  néanmoins  on  doit  avouer  que^  sauf  de  rares 
eieei^tions,  tl  mmMUfuirtd^iin  emutihè.  * 

Le  savant  Fslnetti  avaH  d^à  reekifté  Gliaoon  sur  les  points  les  plus  imporlanla, 
etH.  Proelmer  lui  rend  pleine  justice;  mais  H  assure  n*avoir  lu  son  ^li^iM 
qu^près  avoir  terminé  sa  propre  description.  Or,  nous  avons  été  frappé  du 
grand  nombre  de  vues  communes  k  Chacon  et  à  H.  Froehner,  et  là  où  celui-ci 
iTécarte  de  son  devancier  il  est  presque  toujours  d'accord  avec  Fabretti.  D'ail» 
leurs  le  savant  Espagnol  avait  divisé  son  explication  en  310  articles,  et 
M.  Froehner  n'en  a  que  124,  ce  qui  diminuait  pour  lui  les  chances  d'erreur  dans 
une  proportion  très-favorabic.  En  somme,  les  dissidences  sont  en  très-petit 
nombre;  nous  allons  relever  les  principales. 

Description  n»  1.  — M.  Froehner  pense  que  le  fleuve  prés  duquel  est  assis  lecamp 
romain  est  la  MIava  (Margus).  Chacon  (n»  IS)  y  voyait  la  Drave.  L'auteur  sup- 
pose que  les  soldats  dont  le  bras  est  levé  portaient  une  lance,  mais  que  le 
sculpteur  a  omis  de  représenter  cette  arme,  l'oeuvre  n'étant  pas  destinée  à  être 
examinée  de  près,  taudis  que  Chacon  (a*  ii)  voyait  dans  cette  main  levée  le  sym- 
bole du  serment  des  soldats. 

Ditaifi§(m  il*  S.—  La  ville  d'où  sort  Farinée  romaine  est  pour  M.  Froehner 
Vimhiacinm  (Kastolatz,  à  remboacfanro  de  la  Hiava),  pour  Chacon  (n«  42)  c'est 
Tkuranum  (Belgrade,  h  Tembouchuro  de  la  Drave). 

Dêieription  «*  6.— Dans  un  objet  que  Chacon  prenait  pour  im  crible  (n«  8Q),  le 
nouveau  commentateur  voit  un  champignon  sur  lequel  les  Germains,  aIHéa  de 
Tt^jan,  avaient  écrit  une  missive  (Dion,  68, 8).  Ce  changement  avait  été  déjà 
proposé  par  Fàbretti  (â^sfSM,  p.  17). 

Dacription  n<y  22  et  27  .~  Le  commentateur  voit  des  ParChes  dans  les  cavaliers 
cuirassés  que  Chacon  (n»'  147  et  161)  prenait  pour  des  Sarmates.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  M.  Froehner  abandonne  l'opinion  de  Chacon,  parfaitement  appuyée 
par  Fabretti  ;  car  cet  antiquaire  a  montré  {Syntagma,  p.  Hl)  que  l'armement  des 
cavaliers  ici  représentés  convenait  très-bien  aux  Sarmates  et  très-peu  aux 
Parliies,dont  la  poitriiif^  seule  était  protégée  par  une  armure,  landisqu'ils  avaient 
les  jambes  nues  (Plularque,  ^wicw//us  28).  Et  d'ailleurs  comment  supposer  que 
des  Parthes  soient  venus  grossir  l'armée  de  Décébale?  Pline  (x  ,  ep.  16)  nous 
dit  bien  que  le  roi  dace  fit  des  présents  à  Pacorus,  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  obtenu  son  alliance,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'en  fut  rien.  On  sait 
que  la  religion  des  Parthes  leur  défendait  de  naviguer  :  leur  cavalerie  aurait-elle 
traversé  le  ducase,  fait  le  tour  de  la  mer  Non>e  et  remonté  plus  de  la  moitié  du 
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eoDrs  du  Danube  pour  se  joindre  aux  Daces?  Et  ne  sommes-nous  pas  en  droit 
d'affirmer,  contre  M.  Froehner,  que  Trnjanne  se  heurta  pas,  dans  cette  guerre 
de  Dacie,  contre  les  cavaliers  parthes,  qu'il  devait  vaincre  dix  ans  plus  tard 
dans  la  Haute-Asie,  lorsque  Julien  {Césars,  22)  lui  fait  dire  :  «  Quant  auxPartIies, 

•  je  n'ai  pas  cru  devoir  prendre  les  armes  contre  eux  avant  qu'ils  m'eussent 

•  attaqué;  mais,  quand  Ils  l'ont  fait,  ni  la  vieillesse,  ni  les  lois  qui  m'exemp- 
>  talent  du  service  militaire,  ne  m'ont  arrêté.  >  Or  il  ne  fit  la  guerre  aux Parthes 
qu'en  l'an  114. 

Dueriptùm  »o23.— M.  Froehner  suppose  qu'après  la  première  campagne  Tra- 
jinietourna  ea  Italie  et  que  nous  avons  ici  une  des  étapes  de  son  retour,  son 
«rrifée  à  itt iafid.€haM  (n^  181)  voyait  Ht  ion  arrivée  âaai  «ne  vifie  du  Dmnbe. 
n  est  tmpoflsIMe  de  décider  entre  eee  deux  opinions. 

D$$er^êUm  4i»IID.—  M.  Froehner  voit  les  cavaliers  numides  de  Lnsius  Quieins 
Il  oà  Ciiacon  (n*  198)  avait  vu  des  cavaliers  gennains.  Cette  eoneetion  était 
déjk  indkiuée  per  Febrettl  CSynta^ma,  p,  (Q. 

AïKr^pftbM  ffi*  <I6-7I.-**  M.  Froehner  voit  le  coaunsnceoient  de  la  deuxième 
campagne  là  où  Ghacon  (119-842)  voyait  le  retour  de  la  première  et  le  triomphe 
de  l'empereur  dans  Rome.  L'opinien  de  M.  Froehner  est  oonfonne  à  celle  de 
Fabretti. 

Deieripiion  n*»  86. —  M.  Froehner  voit  des  archers  parthes  au  service  des  Ro- 
mains dans  la  deuxième  guerre  là  où  Chaocm  {q°  875)  voyait  des  iliyriens  ou 
des  Dahnntos,  pt  Fabrotti  dos  Sarmates. 

Description  ?i'>  96. —  M.  Froehner  voit  un  ambassadeur  de  Décébale  venant 
demander  la  paix,  dans  un  personnage  que  Chacon  (n*  291)  prenait  pour  un  roi 
dace  trahissant  son  pays. 

Description  108.  — Dans  la  rivière  sur  laquelle  l'armée  romaine  jette  un  pont, 
M.  Froehner  croit  voir  la  Sargelia  (Syul).  tandis  que  Chacon  (n»  302)  y  voyait  la 
ItaeisB,  ce  qui  était  tout  à  fait  inadmissible. 

APPEEfDiCE.  —V.  Froehner  a  terminé  son  travail  par  un  leeuell  d'inaerlp- 
lioQs  reletives  aux  guerres  daciques  et  k  l'histoire  de  Trajan.  Il  ne  donne  pas  le 
leite  réel  de  ces  inscriptions,  mais  il  y  complète  les  mots,  et  ptasieurs  fautea 

impression  se  sont  glissées  dans  ces  compléments.  Ainsi,  dans  Thncriptlen  nP  1 
(publiée  par  Ordll,n«  9|N9  et  corrigée  vol.  III,  p.M),  le  rigle  ÔLV  est  interprété 
ChHfaiMrtiw  trihu,  au  Meu  de  (StaUmnina  In'fr».  • 

hueripHo»  «•  3.—  (Hensen,  68iS3),  le  slgie  P.  P.  en  téte  des  grades  militaires 
do  personnage  doit  se  lire  P(nmt)  P(<tert)  et  non  pas  P(rliri)  P(iCo). 

Iiucriplion  8.—  (Muratori,  768,  8).  les  sigles  BENEF  PR.  PR.  doivent  s'in- 
terpréter :  benef(tetorio)  ^œftcti)  pr{miorio),  et  non  pas  bener(Miano),  pr(a/iMto) 
priœtorio). 

Ce  livre  n'est  pas  un  simple  catalojjue  ;  il  sera  consulté  non-seulement  par  les 
curieux  qui  demandent  une  explication  de  la  colonne  Trajane,  mais  encore  par 
les  personnes  qui  étudient  l'empire  romain  et  voudraient  voir  comblée  une  des 
lacunes  les  plus  regrettables  de  son  histoire.  Il  y  avait  donc  lieu  de  le  soumettre 
i  no  eiamen  détaillé;  si  nous  y  avons  signalé  im  certain  nombre  d'erreurs  et 


Dlgitlzed  by  Google 


M  BEVUE  CRITIQUE 

d'inexactitudes,  c'est  afin  de  coniribuer  pour  noire  part  a  éclaircir  une  (|ue8lion 
obscure,  et  surtout  dans  l'espoir  qu'à  uae  seconde  édition  i'auteur  pourra  lirer 
quelque  utilité  de  qos  critiques.  G.  de  la  BsaoB. 


S3.—  Phllologos  pcedagogonque  Germanoa,  diobiif;  irrir,  txvttt.ttix,  xtt  mcn^. 
•eptembr.  a.  M  DCCC  LXV,  Hpidelberp.T  annuuin  conventum  riuj  reverenier  amice  consa- 
lutant  Arminiuii  Koechly,  Bernardus  Stark,  Caroius  Caok^tbach  triumviri  couTentui  mo- 
nado.  HeideUbeif ,  Uohr.  1868«  in-4*,  xxm  et  41  pifM.  (Puis,  iib.  A.  Fnadc)  Prix 
t  fr.  15  ceot 

En  Allemagne,  chaque  «rienoité  univenitaire  donna  naiannce  k  une  foule 
d'opuscules  savanls  dont  le  litre  n'indique  pas  toujours  le  contenu  et  dont  peu 
d'exemplaires  entrent  dans  le  commeree  de  la  librairie.  Geo  pngrammu,  dont 
la  plupart  ont  une  valeur  très-aérieuse,  se  distribuent  aux  membres  du  corps 
enseignant,  aux  bibliothèques  ;  quelques  années  plus  tard  on  les  voit  diés  dans 
d'autres  ouvrages,  mais  alors  il  est  souvent  impossible  de  se  les  procurer.  U  y  a 
donc  qudque  utilité  è  signaler  ceux  de  ces  travaux  qui  aont  le  plus  dignes  d'at- 
tention. 

L'an  dernier,  au  congrès  d'Heidelberg,  les  philotoguea  allemands  ont  reçu  du 

comité,  en  manière  de  bienvenue,  le  fascicule  que  nous  annonçons  a^jottrd'hui 
et  qui  contient  deux  dissertations.  La  preoiière  a  pour  titre  :  D$  Mfuœi  grammUid 
eodice  Palatino  scripiU,  variarum  lectionum  lane^m  saturam  adjecit  Arminius 
Kœchly.  L'auteur  y  examine  avec  soin  le  manuscrit  n»  43  de  la  bibliothèque 
d'Heidelberg,  contenant  let  Amour»  d'Héro  et  d«  Léandre  -,  ensuite  il  sert  au  lec- 
teur un  plat  assorti  de  variantes  {lanx  tatura  variarwn  lectionum)  ;  c'est  une  série 
de  corrections  que  M.  Ka-ciily  propose  au  texte  de  quelques  poêles  grecs  et  qui 
ont  fourni  matière  à  une  discussion  bien  nourrie  dans  les  séances  du  congrès. 

Le  second  mémoire  est  de  M.  li.  Stark.  il  explique  deux  Mithrasûe  la  collec- 
tion granJ-ducale  de  Carlsruiie.  Ces  bas-reliefs,  dont  l'un  était  inédit,  sont  peut-être, 
avec  celui  de  lledderuheim  (au  musée  de  Wiesbaden),  les  monuments  les  mieux 
conservés  de  tous  ceux  qui  représentent  un  des  cultes  les  plus  originaux  de  l'an- 
tiquité. Le  groupe  principal  est  analogue  à  celui  qu'on  retrouve  partout,  mais 
l'encadrement  est  orné  de  soèoes  diverses  et  très-habilement  sculpté.  Le  com- 
mentaire de  M.  Stark  devra  être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire des  religions,  et  les  lllbographies  qui  l'aceompagaent  ne  laissent  rien  à 
.^siror.  G.  M. 


14.  —  TiIsCm  el  IsenK^  poëme  de  Goifrit  de  Strasbourg,  comparé  à  d'autres  po«mes 
Mur  le  néuie  si^jet.  Tbèae  présentée  à  la  Faculté  des  lettrei  de  Paris,  par  A.  Boeem». 
(Paris,  libiaiiM  A.  Ffanck,        In-S*,  174  pages.)  Prix  :  3  fr. 

Le  titre  de  ce  travail  indique  les  limiles  dans  lesquelles  l'auteur  a  voulu  se 
renfermer.  Il  a  pris  pour  point  de  départ  le  poëoie  allemand  deGotfrit,  et  a  fe- 
chenstaé  le  apport  de  ce  poëme  avec  les  autres  poèmes  français  et  anglais.  Il 
n'a  pas  pré  Bndu  bire  une  histoire  critique  de  la  légende  de  Tristan  ;  il  a  négligé 
les  romans  français  en  prose,  et  n'a  pas  essayé  de  remonter  Jusqu'à  la  forme 
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cellique  du  récit,  bien  qu'il  l'ait  pressentie  en  (jucUiues  endroits.  Il  envisage  sur- 
tout le  Tristan  comme  un  pot-me  chevaleresque,  et  c'est  en  effet  ce  (ju'il  est  de- 
venu entre  les  mains  des  trouvères  et  des  minnesingers;  mais,  sous  la  forme 
que  lui  a  donnée  la  poésie  courtoise  du  xii*  et  du  xiir  siècle,  apparait  un  fond  d'une 
toat|autre  nature,  une  histoire  évidemment  très-ancienne,  toute  pénétrée  du  génie 
cellique,  mythique  encore  par  bien  des  points,  infiniment  plus  belle,  dans  sa 
grtoe  primitive  et  barbare,  que  les  remaniemenls  postérieurs.  On  regrette,  ea 
Hnat  l'ouTrage  de  M.  Bottert,  qu'il  ait  ainsi  restreint  son  eadre,  et  qu'il  n'ait 
pas  esereé  sur  une  plus  vaste  éebelle  les  exoellentes  qualités  de  son  esprit,  la 
délicatesse  de  son  goût  et  la  eiraonspeetion  de  sa  méthode  critique. 

iâmité  comme  il  l'est,  son  travail  n'en  est  pas  moins  intéressant  et  utile.  Ses 
appréciations  de  Is  poésie  chevaleresque,  des  poètes  allemsnds  qui  la  représen- 
tant, et  en  pariicttlier  de  GotTrit,  sont  heureuses  et  fines;  les  traductions  qu'il 
donne  de  plusieurs  morceaux  du  Tristan  méritent  d'être  remarquées  par  leur 
eiaclitude  et  leur  élégance,  double  mérite  phn  difficile  à  posséder  dans  ce  cas 
que  dans  bien  d'autres.  Eniin,  nous  relèverons  surtout  une  véritable  acquisition 
pour  la  science,  acquisition  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  due  à  un  rrilique 
français,  sur  un  terrain  exploré  vingt  fois  vainement  par  les  savants  d'outre- 
lUiin.  On  n'avait  pu, jusqu'à  présent,  préciser  le  modèle  qu'a  suivi  Gotfrit.  M.  Bos- 
serl  établit  d'abord,  contre  Uroote,  que  le  Tnstan  a  le  même  original  que  le  Sir 
Tristrem  anglais,  public  par  Waller  Scott  :  celte  discussion  nous  semble  décisive; 
mais  nous  ne  pouvons  admettre  que  le  Tnstrem  anglais  remonte  au  premier 
quart  du  xiit'  siècle  ^p.  IIU),  il  est  évidemment  postérieur;  M.  Bossert  arrive  à 
celle  date  par  deux  opérations  successives  qui  nous  semblent  toutes  deux  fort 
douieuaes  :  le  poète  anglais  dit  qu'il  a  entendu  raconter  l'histoire  qu'il  va  redire 
à  Thomas  d'Sroeldoune  ;  done  il  est  oontemporain  de  ce  Thomas  d'EroeMoune; 
—  or,  Thoaus  d'firceldoune  vivait  ven  la  fin  du  ni*  :  done  le  poëme  anglais 
n'est  pas  postérieur  .au  premier  quart  du  nn*  siècle.  L'argument  sur  lequel 
M.  Beasert  s'appuie  pour  fsire  Oeurir  Thomas  d'Ereeldoune  vers  1190  (p.  118) 
n'est  pes  sérieux;  ce  rfiaer  of  EreMomm,  que  les  critiques  anglais  ont  placé 
jusqu'ici  à  la  On  du  xiii*  siècle,  nous  iàit  l'ellét  d'un  personnage  aussi  fabuleux 
que  l'allemand  Klingsor;  la  seule  sllusion  un  peu  positive  i  sa  poésie  que  nous 
eoooaissioos,  le  passage  souvent  cité  de  Robert  de  Brunne,se  rapporte  évidem- 
ment au  Sir  Tristrem,  et  par  conséquent  n'ajoute  rien  au  témoignage  de  ce  texte. 
Ce  témoignage,  il  est  vrai,  semble  formel  :  «  J'allai,  dit  l'auteur,  à  Erceldoune, 
là  je  parlai  avec  Thomas,  etc.;  »  mais  nous  pensons  qu'elle  peut  s'expliquer 
sans  qu'on  soil  obligé  d'admettre  qu'il  tenait  réellement  son  récit  de  la  bouche 
d-^  Thomas  d  En  chioune.  Il  a  composé  son  podme,  comme  le  prouve  plus  loin 
M.  iiossert,  d'après  le  i>o<Mne  français  de  Thomas;  mais,  comme  il  vivait  sans 
doute  à  l'époque  où  le  nom  du  rimeur  d'Earlslown  était  le  plus  populaire,  on  on 
avait  lait  de  lui  un  autre  Merlin  (Bossert,  p.  117),  c'est-à-dire  au  xiv*  siècle, 
le  nom  même  de  son  original  lui  a  suggéré  l'idée  de  donner  son  récit  comme 
diotà  par  l'homonyme  plus  ou  moins  fantastique  du  vieux  trouvère  qu'il  trsdui- 
saUsnl'abiégeaBt. 
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Le  Tristrem  et  lo  Tristan  allemand  ont  donc  le  même  original,  un  poëmc  Iran- 
çais,  composé  par  un  certain  Thomas,  que  l'anglais  appelle  Thomas  d'Erceldoune 
et  l'allemand  Thomas  de  Bretagne.  M.  Bossert,  sur  la  foi  de  Golfrit,  accepte  ce 
dernier  nom,  mais  nous  ne  le  croyons  pas  mieux  fondé  que  l'autre.  Golfrit,  ra- 
contant une  histoire  bretonne,  a  cru  donner  à  son  récit  une  apparence  plus  att- 
thenlique  (avantage  très- recherché  des  poètes  de  ce  temps)  en  appelant  TbooMS 
A BfvfayiM  l'auteur  français  qui^  dans  son  poëme,  ne  s'appelait  que  Thomas,  et 
^iiidoity  penaons-nous,  garder  ce  simple  Dom  dans  Thistoira  Uttéraire.  Or, 
parmi  les  fragments  appartenaot  à  diverses  rédactioi»  françaises  du  TrkUm 
qu'a  publiés  M.  F.  Miefael,  il  s'en  trouve  trois  oà  le  poëta  se  désigiie  bous  le  nom 
de  Thomas.  C'est  le  poème  dont  ces  fragments  disaient  partie  que  H.  Bossert 
démontre  avoir  été  l'original  commun  de  Gotfrit  et  du  poète  anglais.  Il  le  dé- 
montre d'abord  en  comparant  ces  firagUMnts  au  TritUrtm,  ce  qui  suffirait  à  la 
rigueur  pour  prouver  n  thèse  ;  il  était  toutefois  désirable  de  faire  la  même  expé- 
rieooe  sur  le  poème  allemand.  Hais  comment  s'y  prendre?  te  IWifiiii  de  Got- 
frit n'a  pas  été  terminé,  et  les  fragments  fiançais  de  Thomas  appartiennent  pré- 
daément  tous  è  la  dernière  partie  du  récit.  Par  un  de  ces  bonheurs  que  réaerve 
parfois  aux  iravaiUeuis  le  hasard  qui  leur  a  enlevé  tant  de  richesses,  la  dernière 
page  de  Gotfrit  coïncide  avec  la  première  du  premier  fragment  de  Thomas;  p6^' 
sonne  ne  l'avait  jusqu'à  présent  remarqué  ;  mais  M.  Bossert  a  fait  jaillir  de  ces 
deux  pages,  en  les  juxtaposant,  la  vérité  qu'il  voulait  établir,  à  savoir  que  le 
Thomas  dont  nous  avons  des  fragments  est  bien  l'original  de  Golfrit.  Cette  page^ 
en  effet,  n'est  pas  de  celles  qui  peuvent  se  ressembler,  dans  deux  versions  d'un 
mênne  récit,  sans  impliquer  imitation  de  l'une  par  l'autre  ;  c'est  un  monolopriie 
de  Tristan,  dont  toutes  les  pensées,  marquées  d'un  cachet  très-particulier,  se 
retrouvent,  bien  qucilans  un  autre  ordre,  ehr-z  les  deux  poètes.  Celte  comparai- 
son, que  la  perle  du  poème  de  Thomas  a  rendue  si  courte,  permet  cependant  de 
juger,  jusqu'à  un  certain  point,  le  rapport  de  (iolfrit  a  son  modèle;  on  voit  que 
pour  lui,  comme  pour  Heinrich  de  Veldeke, comme  pour  Hartmann  d'Aue,(  omme 
pour  Herbert  de  Frilzlar,  il  faut  beaucoup  restreindre  la  part  d'originalité  dans 
l'invention  qu'avaient  cru  pouvoir  revendiquer  les  critiques  allemands.  Il  lui 
reste  le  style,  et  il  faut  avouer  qu'il  y  est  maître  et  qu'il  justifie  à  ce  point  de  vue 
l'admiration  de  ses  contemporains. 

Nous  avons  insisté  sur  le  point  qui,  dans  la  thèse  de  M.  Bossert,  a  le  plus  de 
nouveauté  et  de  valeur.  Dans  le  reste  de  son  travail,  nous  aurions  encore  plus 
d'une  page  intéressante  et  profitable  à  signaler;  nous  aurions  aussi  en  plus  d'un 
point  des  critiques  ou  des  doutes  à  émettre  ;  l'espace  nous  manque  pour  le  fbire. 
En  somme,  nous  ne  pouvons  que  regarder  cet  ouvrage  comme  un  excellent 
^ébut,  et  qu'engager  l'auteur  à  persévérer  dans  une  voie  où  jusqu'à  présent  la 
science  allemande  n'avait  guère  rencontré  de  concurrence  franciiee. 

G.  P. 
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SS.  —  MettouudM  VapopraphIqM  Ai  département  de  ■'■éraolt,  compre- 

nmilcinoms  do  Ifetixandam  et  modernes,  rtfdigô  sous  les  anspices  de  la  Sorit'io  arrhéo- 
logiqae  de  Montpellier,  par  M.  Eugène  Thomas,  président  de  cette  Société,  archiviste  da 
éépMlanmt,  etc.  (Paris,  imprimerie  impériale,  1865.)  Ia-4*,  zxxu-S78  pafea. 

I 

La  série  des  publications,  inaugurées  en  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  continue  son  (îours.  Nous  avons  les  dictionnaires  ^M'Qf^rapliiques  et  les 
répertoires  arcliéolof^iqucs  de  plusieurs  départements,  et  nous  pouvons  apprécier 
déjà  l'utilité  (ju'on  pourra  retirer  de  ces  ouvrages  pour  les  recherches  histo- 
riques. Il  y  a  sept  ans  les  optimistes  soutenaient  que  si  la  géographie  de  notre 
ptys  avait  été  jusqu'alors  fort  négligée,  avant  quinze  ans,  grâce  à  la  commission 
delacute  des  Gaules  d'un  côté,  et  aux  dictionnaires  des  départements  de  l'autre, 
die  wnit  folio  de  telle  sorte  qu'elle  ne  laisserait  rien  à  désirer.  Nous  sommes  un 
peo  refeons  de  eet  eothomiasnie.  D'abord,  depuis  1888  il  été  publié  que 
six  djctionnaires,  et  ii  ce  compte  il  fiiudra  un  bien  long  temps  pour  que 
la  série  soit  complète;  on  trouve  aussi  que  les  dictionnaires  publiés  ne  ré- 
pondent pas  entièrement  aux  désirs  de  l'érudit  qui  chercbe  à  déterminer  les 
fien  cités  dans  un  texte.  Ces  critiques»  au  reste,  ne  retombent  sur  personne  en 
partieniier,  ces  sortes  de  travaux  étant  du  genre  de  ceux  qui  ne  slmprovisenl 
pas,  nais  auxqueb  il  faut,  au  contraire,  Taction  combinée  de  la  réflexion  et  du 
lonps^  On  se  doute  peu,  quand  on  ouvre  un  de  ces  dictionnaires,  de  la  patience 
et  du  nombre  d'beures  de  travail  qu'exige  sa  rédaction.  Void  celui  du  départe- 
ment de  rHérauIt,  le  dernier  publié;  Fintérét  qu'il  excite  est  légitime,  car 
jusqu'ici  la  géographie  du  midi  de  la  Fkanoe  a  été  peu  étudiée,  et  l'œuvre  de 
M.  Eugène  Thomas  renferme,  sur  un  pays  resté  célèbre  par  les  événements 
historiques  dont  il  a  été  le  théâtre,  une  foule  de  renseignements  qu'on  cher- 
dierait  vainement  ailleurs.  Quelques-unes  des  notices  sont  excellontos,  notaoH 
ment  celles  sur  Capestang,  Hérault,  Lattes,  Lez  (le),  Litenis,  Lodève,Maguelone, 
Maiiguio,  etc.  La  partie  gallo-romaine  a  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier,  et 
est  traitée  par  un  homme  qui  parait  bien  posséder  son  sujet.  Et  cependant  à  coté 
que  de  lacunes!  Il  ont  été  important,  puisque  ro  département  renfermait  plu- 
sieurs diocèses  ou  portions  de  diocèses,  d'indiquer  toujours  exactement  celui 
auquel  appartenaient  les  anciennes  chapelles  et  les  pnroisses,  et  pour  les  prieu- 
rés, de  quelles  abbayes  ils  relevaient.  Et  si  je  lis  (pie  l'église  de  Mudaison,  par 
exemple,  »  avait  pour  prieur  te  chapitre  cathédral  d'Alais,  »  cela  ne  me  parait 
ni  suftisant  ni  clair.  I>e  Dictionnaire  de  l'Hérault  n'aurait-il  pu  contenir  égale- 
ment plus  de  di'tails  s!ir  les  anciens  pagi  f  Ainsi,  au  mot  Minerve,  j'aurais  aimé 
trouver  les  délimitations  du  l'aijus  Muierbensis  ,  ce  petit  pays  dont  les  comtes  et 
les  Vicomtes  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  Midi.  On  aurait  pu  dire 
que  ce  pagus  était  un  peu  plus  grand  que  le  canton  actuel  d'Olonzac,  qu'il  ren- 
fermait !•  TégHse  de  Saint-Étienne  de  Ktlfci  f  Marte,  commune  de  Cnuy  ; 
S*VégUae  de  Sainte-Eulslie  de  Serdas,  et  celle  de  Saint-lulicn,  commune  de 
Wnt^siiea,  CMitoii  d'Oiargues;  9»  l'égtise  de  àaInt-llMal  de  Casseras;  le 
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château  de  Vealajou;  .>  Ferrais;  G"  Cassagnolis;  7»  Félines;  8°  la  chapelle  de 
Saint-Jean  d'Oignon,  erdesia  S.  Johannis  de  Unione;  9»  la  Livinière;  10"  Saint- 
Martin  d'Oncirac,ou  plutôt  d  Oneirae,  ancienne  église,  commune  d'01onzac,FiM« 
Honeriarum  en  898  {Historiens  de  Fr.,  t.  IX,  p.  470)  ;  H«  l'église  de  Saint-Nazaire» 
située  devant  le  château  de  Minerve,  eeclesia  S.  Negario  dieata  en  873  (GsflSioi  el 
Hist.  de  Liog.,  1. 1,  pr.  n.  98);  IS"  Babio,  hameau  de  la  commune  de  La  Gau- 
netle,  Babiamm  eo  811  et  en  806  (Hist  de  Fr.,  t.  VIII,  p.  466.  et  t  IX,  p.  803)  ; 
13^  Notre-Dame  de  Libfes,  commune  d'AziUanel,  Fifto  Vibrawam  en  898,  «edma  • 
Stœ  Marim  d»  làbrat  ou  dê  Librit  en  811  et  en  906  (Gaasini  et  Hist.  de  Fr. ,  t  Vni» 
p.  «66,  et  t.  IX,  p.  470  et  803). 

Pour  le  dixième  des  noms  que  nous  venons  d'énumérer,  M.  Eugène  Thomas 
ne  cite  aucun  texte  antérieur  au  xvni*  siècle,  et  les  trois  derniers  n*ont  pas  d'ar> 
ticle  dans  son  dictionnaire.  Aurait-il  donc  négligé  de  consulter  le  Recueil  des 
historiens  de  France  ?  S'il  eût  ouvert  le  tome  YIII,  p.  Il  n'aurait  pas  manqué 
d'y  prendre  pour  la  ville  de  Cesseras  une  citation  plus  ancienne  que  la  première 
indiquée  (année  844,  au  lieu  de  898),  et  une  forme  de  nom  qui  n'était  pasè  né- 
gliger, c  VUiaCtH^adus  cumcapella  in  honore  StmcHGenesii.  *  Pourquoi  M. Thomas 
n'a-t-ilpas  aussi  consulté  le  eartulairede  Saint-Victor  de  Marseille,  la  dernière 
publication  qui  porte  le  nom  de  Benjamin  Guêrard,  terminée,  sous  la  direction  de 
M.  N.  de  Wailly,  par  MM.  Delisle  el  Marion?  Ce  cnrtulaire,  cité  dès  1858  par 
M.  Edm.  Le  Blanl  dans  son  excellente  notice  sur  l'autel  de  Minerve  (Mém.  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Fr.,  t.  XXV),  rontieiit  plus  d'un  texte  relatif  au 
département  de  l'Hérault,  entre  autres  une  bulle  de  Clp  f^oire  VII,  de  1079ft.  II. 
p.  214);  une  bulle  do  Paseni  II,  de  11  i:i  (id.,  p.  i'.W),  el  une  d'Innocent  II,  de  H3:> 
(id.,  p.  220),  qui  lui  auraient  p'^rmis  d'ajouter  à  la  liste  des  localités  situées  dans  le 
Minervois  la  celle  de  Notre-Dame  delà  Serre,  rclhi  Snuctfr  }fnricr  de  Serrn^  el  la 
celledeSaint-Mareel,  relia Sajicti }f(irrellini,  deux  érarlsdeln  (^ommuncde  Cesseras 
(voy.Cassini).  Ces  églises  auraient  eu  l<Mir  nrliiMe  spreial,  ainsi  que  le  prieuré  d® 
Saint-Cernin,  près  Corneillian  Cassini),  errieiia  Smuii  Satumini  de  Coruclimio,  el 
celui  de  Sarsac,  écart  de  la  commune  de  Mapalas,  ccdexia  de  Seizaac,  oubliés 
dans  le  dictionnaire.  On  voiteneore  par  ces  bulles  f[ue  Paint- Atidré  d'A»;de,  men- 
tionné en  lidO  seulement  par  M.  Thomas,  était  en  1071)  un  monastère  soumisà 
Saint-Victor  de  Marseille,  qu'il  en  était  de  même  pour  la  celle  de  Saint-Nazaire 
de  Hezouls,  S,  Nowrii  de  MtMo,  qui  ne  flgure  dans  le  dictionnaire  qu'en  il77. 
L'article  de  Brugnlèce,  commune  de  Montoulieu,  pouvait  être  heureusement 
complété  par  rindication  du  prieùréde  Saint-Michel,  priorQUu  Soiiclt  Miekaeliidi 
Brugêriitt  posaédé  par  Saint-Victor  en  1113  et  en  1138.  La  même  abbaye  pos- 
sédait encore  la  celle  de  Notre-Dame  de  Magalas  et  l'église  de  Notre-Dame  de 
Soumartre,  commune  de  Faugère,  que  M.  Thomas  ne  mentionne  qu'en  13S3. 
Nous  ne  prolongerons  pas  davaptage  ces  critiques  de  détail  sur  un  ouvrage 
d'une  incontestable  utilité,  et  nous  terpinerons  en  exprimant  l'espoir  que  les 
rédacteurs  des  'dictionnaires  fiitun  comprendront  la  nécessité  d'indiquer  dans 
leur  œuvre  le  plus  de  noms  modernes  possible.  Un  dictionnaire  qui  eontieiidralt 
le  dépottiUeoient  du  cadastieet  de  la  carte  de  Gassini  serait  déjà  par  cela  seul 
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excellent.  L'introduction,  on(in.  devrail  ronformer  une  analyse  raisonnôe  des 
dûcuraenls  officiels  qui  ont  servi  à  la  constituti  on  du  département  depuis  1791. 
Oo  pourrait  prendre  pour  modèle  le  travail  si  heureusement  accompli  par 
M.  Auguste  Bernard  sous  le  titre  d'Histoire  territoriale  du  département  d» 
]lkâ»ê-H-Lair$.  Bien  que  parmi  ces  documouts  il  y  en  ait  qui  ne  soient  datée  que 
d'hier,  ils  sont  déjà  cependant  du  domaine  de  l'iiistoire. 

ÉHUiB  Habilib. 

II 

Nous  avons  qnelquM  obsemlions  à  présenter  sur  un  point  particulier  du  die- 
tioanaire  de  M.  Thomas  :  nous  voulons  parler  de  In  dirivation  des  noms  de  lieux, 
qui  nous  semble  avoir  été  traitée  avec  une  méthode  trop  peu  rigoureuse. 

En  premier  lieu,  nous  signalerons?  comme  très-douleuses  les  olymolog:ies  hé- 
braïques attribuées  à  un  certain  nouibre  de  noms  locaux  (p.  xix)  ;  nous  savons 
que  dans  sa  forme  primitive  le  travail  de  M.  Thomas  contenait  un  bien  pius 
grand  nom!)rc  de  ces  étymolog'ios  sémitiques,  et  qu'elles  ont  été  notablement 
diminuées  par  suite  des  observations  du  Comiu»  des  travaux  historiques,  mais  il 
nous  semble  qui!  eût  été  plus  prudent  do  les  supprimer  tout  à  fait'.  D'autre 
part,  les  étymologies  latines  ne  sont  point  déduites,  tant  s'en  faut,  de  lois  ccr- 
tsioes.  Ainsi,  dans  un  tableau  comparatif  des  principales  désinences  latines 
et  vulgaires,  M.  Ttiomas  place  en  regard  les  terminaisons  tencet  ûr  (p.  xxi),  eor- 
Nspoodaoce  que  la  philologie  ne  saurait  admettre  en  aucun  cas.  Les  deui 
eiemples  dtés  sont  Btdeiriœ^  Bédarieux,  et  KoUflûts  Velieuz.Il  y  a  Hi  deux 
erreurs  :  Bedrirm  ne  peut  rendre  compte  de  Bidarimm,  mais  pour  peu  qu'on  ait 
recours  au  dictionnaire  même  de  M.  Thomas,  on  y  trouve  h  l'anlde  B^uabbox 
la  forme  BitarriwB  qui  fournit  Téiymologle  cherchée  (Betanlvas  =  Bedarius). 
Quant  è  Ft/tmr,  0  est  clair  que  c'est  la  seconde  syllabe  de  YeMiœ  *  qui  répond 
à  la  Ouale  ieux.  Do  reste,  c'est  une  loi  bien  connue  que  dans  les  idiomes  de  la 
France  la  syllabe  finale  non  accentuée  tombe  toujours  ou  devient  muette.  — 
Selon  le  même  tableau,  la  Anale  un  dériverait  de  la  terminaison  latine  ttm  :  cela 
est  encore  impossible, en  vertu  de  la  loi  qiii  vient  d'être  rappelée;  aussi  l'exem- 
ple a!lf'g:'.ié  par  M.  Thomas  est  il  susceptible  d'une  autre  explication  :  *  ViUacum, 
Villfcuii,  »  dit-il:  ni;iis  rf^rourez  au  dictioiin;iire,  et  vous  y  trouverez,  dès  1015, 
line  forme  Villarunium  qui  est  l'étymologie  cherchée,  tandis  que  VUlacum 
(qui  semble  fautif  )  n'eipparait  qu'en  11()2. 

l.e  rapport  ftabli  (p.  xxni)  cuire  Bo ne  (nom  de  lieu)  et  tarry  (hameau),  est 
iuaùnussible.  Uayiiouard  (cité  au  dictionnaire,  p.  22,  sous  Borie)  range  6orw, 
métairie,  sous  borda,  le  considérant  comme  de  la  même  famille  que  ce  dernier 
Dot,  ce  qui  est  possible,  maistarryest  toutautrechoee  :  c'est  probablemnel  le  même 
BKAque  le  français  Bar  (Ba^le•Duc,  Bar-sui^Aube,  etc.),  que  Diez  rapproche 

■ 

1.  M.  Thomas  h  imprimé  à  part  ces  recherches  ûtyuiologiquos,  Des  ètymologim  dm  mom 

téoQrnj>hiquex  dans  k  drparteiwnl  de  l'Hérault.  Morilpollicr,  ist;3.  23  p,  in-i», 

S.  Uu  plutùt  Vallelioê,  car  pour  les  mots  de  la  déclinaison  eu  a  (noms  de  lieux  on  noms 
à»  ciMMes),  c'est,  au  pluriel,  l'accasatif  et  non  le  nominatif  qui  a  fourni  la  forme  volfiire. 
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avec  loule  proUabililé  du  français  barre  eldel'ilalien  barra  (fitym.  Woert.,  1, 56, 
2«  édit.). 

Ces  remarques,  quoique  minutieuses,  ont  de  l'importanoe;  let  dietfonnaires 
topographiques,  tels  que  les  a  conçus  le  Comité  des  travaux  iiistoriques,  defant 
sarvir  à  la  philologie  non  moins  qu'à  rhiBU>iro.En  terminant,  nous  regretterons 
que  M.  Thomas  ait  employé  l'expression  langue  rcmane  pour  désigner  la  langue 
d*oc  (p.  XX).  !n»as  las  Idiomes  issus  du  latin  sont  rmtmt  et,  par  conséquent,  au- 
cun n'a  un  droit  exdusif  à  cette  appellation.  P.  M. 


S6.  —  llMnnMaa  (D^mophllc),  poëte  h  Hoje  en  ptr  F'  PooT. 

(Amiens,  Lemer  aîiu-,  18CG.)  In-i6,  31  jtuv'cs. 

Dourneau,  dit  Démophilc,  était  un  curé  qui,  à  la  révolution,  jeta  la  soutane,  et 
qui,  ayant  jadis  inséré  de  iifitits  vers  dans  les  almanachs,  devint  sous  la  Terreur 
le  poêle  patriote  de  Roye.  M.  F'^.  Pouya  extrait  plusieurs  citations  do  sa  produc- 
tion la  plus  curiouse,  les  Conpiels  civiques  pour  l  inauguration  des  bustes  de  Fran- 
klin^ Voltaire,  Uu(fon,  Jean-Jnrques  Rousseau,  Marat  et  LepeUeiicr^  dans  la  salle  (U 
la  Soriètc  populaire  et  rëpubliiuiue  d'Avre-Libre  {ci-devant  lloyc).  Les  vers  de 
Dourneau  sont  ineptes,  mais  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  les  îiil  composés  avec 
les  fautes  de  mesure  sans  nombre  qu'oiïrenl  les  citations  de  M.  Pouy,  et  dont  il 
ne  semble  pas  s'être  aperçu.  Jamais  un  poêle  qui ,  avant  89,  remplissait  de  ses 
venYAlmanaehdes  Muses,  n'a  pu  prendre  Ktt  dans  celle  peinture  pour  un  vers 
de  huit  syllabes  (p.  17) ,  écrire  dans  la  même  pièce  celui-ci  :  Maù  la  ioerèê 
phUotophie,  laisser  à  plusieurs  reprises  des  vers  sans  rime  (p.  18,  24),  faire  un 
vers  de  sit  syllabes  de  TmuâêimquUUrtni  la  «m  (p.  21),  et  commettre  enfin  un 

vers  dont  en  nous  donne  ce  frsgment  :  Ne  nmirt  àpenomu  si  étn  MtU» 

à  low  (p.  3(9.  Ces  iiiutes,  ainsi  que  les  fautes  d'orthographe, 'doivent  sans  doute 
être  attribuées  k  llmprineur  de  Dourneau;  mais  il  eût  lallu  le  dire.  Les  re- 
msrqnes  de  M.  Pouy  sur  le  héros  de  son  opuscule  sont  en  général  (deinea 
de  aens.  i  Un  poêle,  nous  dit-Il  (p.  8),  habitait  la  ville  de  Roye  à  cette  époque  de 
flàvre  violente.  Ce  poète,  eahne  au  milieu  de  la  tempête,  se  Uvraitdoucement  d  le 
euUmrê  du  mum.  Quel  contraste  avec  la  vie  de  Le  Bon,  de  Babeuf  et  autres  per- 
sonnages bmeux!  >  Cependant,  nous  relèverons  une  phrase  qui  nous  semble  pa- 
radoiale.  «  Dourneau  penae  que  le  buste  deBullbn  doit  figurer  parmi  ceux  des 
sages,  commÊfenomUfioMt  ftnfant  du  pe^fk  (?)  >  Les  vers  de  Démophile,  cités  à 
l'appui,  ne  contiennent  en  aucune  façon  cette  signiflcation  toute  nouvelle  doo- 
née  au  seigneur  de  Monlbard  :  c'est  donc  à  M.  F.  Pouy  qu'en  revient  tout  l'hon- 
neur. 

M.  Pouy  nous  annonce  que,  «sous  le  titre  de  la  Picardie  historique  et  liltkrairef 
il  sera  publié  une  série  de  pièces  intéressantes,  rares  ou  inédites,  dont  cette  pla- 
quette est  un  spécimen.  »  Espérons  que  les  publications  suivantes  ne  le  céde- 
ront pas  à  celicci  pour  l'intérêt  du  sii^et  et  ia  valeur  du  commentaire. 

G.  P. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 

annonces  dans  ce  bulletin,  ainsi  quo  ceux  qui  font  l'oijjet  d'articles  dans  la  Revuê 
crUique.  Klle  se  charge  en  outre  de  fournir  trcs-promplement  et  sans  frais  tous 
ksottvragus  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ûù  posséderait  pas  ea  magasin. 

des  affaires  t'trangtVes.  Tome  8.  1848- 
I8i9.  In-a,  Paris,  (lib.  Amyot). 

DavU  (J.).Tracks  ot  M»  Kinlay  und  pariy 
f  russ  the  Gontinem  of  Aostralia  edit. 
from  his  ms.  Journal  vith  an  introd. 
Tiewof  the  reeenW  xplorations  of  Stuart, 
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■oMOMlre  t  27.  Yassilief,  ie  Boudditiiine;  ses  dogmes,  son  histoire  et  sa  Utlènture,  tiaduit  par  11.  La 
Cmm,— 18.  SGBBBRBik,  lei  Qaitoff V.  Micibl,  hb  maBOfcrit  de  Pline.—  30.  PAtlii  fllftolre  yoê- 
lipe  é»  anrtenfK.—  SI.  Lacamoi,  Omwtqiie  deGnUlMme  4e  PtjlaimM.— YerMIéf. 


S?*— 1«  BoaMUraM^Ma  J«fMM,  mom  Mstolre et  mm  llMévatnve,  premidfD 
ptrtÎB^apercn  gtfnénl,  par  M.  Y.  Vassiliep  ;  traduit  du  russe  par  M.  6.  A.  La  Goim. 
M,  Angneta  Dmaiid,  im,        xxx-m  pages.  (8  fr.) 

U  pabUcation  de  If.  La  Comme  nous  nmdne  k  un  livre  <|ui  n'est  déjl(  pins 
bisféceot.  mais  qui  est  toujours  nouveau  par  les  choses  vraiment  neuves  qu'il 
QOQlieoty  par  le  jour  qnll  projette  sur  l'étude  du  bouddhisme  et  par  sa  haute  im- 
portance. Le  nouvel  àémeritde  publicité  apporté  par  une  traduction  française  à 
un  livre  de  celte  valeur  nous  engage  k  le  fiiire  connaître  par  une  analyse  asses 
éieodue. 

Le  premier  volume  de  M.  Vassilier  a  pour  titre  :  Aftrftt  ghtiral.  C'est  le  résumé 
des  travaux  de  l'auteur;  la  suite  de  l'ouvrage  ne  sera  que  le  développement  et 
la  confirrnntion  de  ce  qui  ost  renfermé  dans  ce  volume,  où  l'on  trouve  une  foule 
d'api'r(.-us.  de  faits,  de  rapprochements,  présentés,  il  IVuit  le  dire,  avec  une  cer- 
taine confusion,  cl  snns  cet  ordre  méthodique,  ce  Iticidus  ordo  qui  est  la  condition 
de  la  clarté.  Il  se  divise  en  deux  chapitres,  comprenant  à  peu  près  les  deux  tiers 
du  volume  :  le  reste  est  occupé  par  des  suppléments.  Ces  deux  chapitres  sont  in- 
titulés :  lUnaxjdna  (petit  véhicule)  et  Mahi'njâna  (grand  véhicule)  et  correspon- 
dent à  deux  grandes  périodes  de  l'histoire  du  houddhismc  :  —  celle  des  origines, 
—  et  celle  du  plein  cl  complet  développement  (que  l'on  peut  considérer  comme 
eooatitaantmi  bouddhisme  nouveau).  —  C'est  un  des  points  tes  plus  importants 
et  les  plus  nouveaux,  parmi  tous  ceux  sur  lesquels  H.TassiUef  appelle  l'attention, 
qne  cette  distinction  de  deux  époques  successives,  ayant  chacune  son  histoire^ 
Ksévolotlons,  sa  littérature  propre;  cette  importante  distinction  n'avait  point  en> 
«Me  été  aperçue  ou  n'avait  été  qu'entrevue.  M.  Vassilleria  met  en  évidence, 
fonde  sur  elie  la  division  même  de  son  livre,  et  nous  présente  le  tableau  des 
lalles  intérieures,  des  phases  succeasivesdu  bouddhisme^l'envlsagea  nt  dans  toutes 
ses  manifestations;  eten  Tabsencede  donnéesoerlainesqui  permcttentd'ctablir  une 
chronologie  exacte  et  minutieuse,  il  dit  voir  comment^  à  l'aide  des  légendes, 
des  faits  historiques,  ou  du  raisonnement,  on  peut  établir  l'âge  comparatif  des 
grands  événements,  des  diverses  théories,  des  principaux  ouvrages,  et  mar- 
quer la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  le  temps  lesunsparrapport  aux  autres. 
I.  6 
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Dans  |0  prRilUet  chapitre  (HtnaTftna),  fauteur  commence  par  nmeiier  è  ses 
élémeots  historiques  la  vie  de  ÇàlLyainouoi;  il  ne  voit  guère  en  lui  que  lo  fon- 
dateur d'Un  ordre  mendiant)  et  émet  cette  idée  nouvelle  que  ce  fils  de  roi  doit 
avoir  renoncé  à  la  royauté,  non  pas  volontairement,  mais  à  la  suite^  soit  de  cha- 
grins domestiques,  soit  d'intrigues  de  cour,  soit  même  d'une  catastrophe  natio- 
nale. Le  système  bouddhique  ayant  été  d'atiribuer  à  Çàkyamouni  toutes  les 
théories  imaginées  après  lui,  et  même  (!es  institutions  qui  lui  sont  évidemment 
postérieures,  son  histoire  s'est  amplifiée  et  grossie,  à  mesure  que  le  bouddhisme 
se  développait  :  l'absence  d'écriture  pondant  les  premiers  siècles  do  l'ère  bcud- 
dhiquc,  la  transformation  incessante  de  l'enseignement  dogmatique,  l'esprit  de 
système  avec  lequel  on  s'est  efforcé  de  dissimuler  les  divcrsilés  et  les  change- 
ments sont  autant  do  causes  do  difflcullcs  sérieuses.  Aprt  s  avoir  indiqué  la  ma- 
nière de  les  résoudre  jusqu'à  un  certain  point,  M.  Vassiliel' retrace  Thisloire,  les 
dogmes,  et  le  develui)j)cm(Mit  littéraire  du  lliuayàna. 

Pour  l'histoire,  il  s'appuie  sur  l'écrivain  tibétain  Tàrànàtha,  qui  vivait  au 
xvno  siècle,  et  dont  le  livre  sur  le  bouddhisme  indien,  inconnu  jusqu'ici,  et  traduit 
par  M.  Vassiliof,  doit  être  une  des  [larlics  les  plus  importantes  du  travail  de 
notre  auteur.  M.  Vassiliof  distingue  trois  périodes  dans  riiistoiro  du  Uinoyûua, 
lo  celle  du  Patriarchat,  qui  dure  un  siècle  (selon  la  trudilion)  :  c'est  une  période 
de  développement  extérieur,  de  diffusion  et  d'expansion,  en  mémo  temps  que 
d'organisaHon  intérieure;  le  bouddhisme  se  propage  au  sud  et  au  nord,  et  même 
en  dehors  de  l'Inde  etjusqu'en  Bactriane;  les  patriarches,  présentés  par  la  tradi- 
tion comme  une  meonaJon  de  présidents  de  te  société  bouddhique,  ne  sont  que 
les  agents,  souvent  contemporains  les  unsde8autres,de  cetteactivc  propagande. 
—  La  deuxième  période  est  celle  dea  luttes  intérieures  et  des  conciles  destinés  à 
les  faire  cesser;  —  enfin,  la  troisième  période  est  celle  de  la  conciliation  entre  les 
écoles  qui  vivent  les  unes  k  o5té  dea  autres,  et  finissent  même  par  se  fondre  en- 
semble ou  former  des  groupes.  Ces  trois  périodes  se  subdivisent  elles-mêmes  en 
périodes  secondaires;  on  pourrait  considérer  comme  une  quatrième  période  ré« 
poque  de  la  formation  de  l'école  Stnarantika  opposée  à  l'école  ValbhaAika  dans 
laquelle  s'étaient  réunies  toutes  les  écoles  primitives;  ce  fait  est  le  dernier  événe- 
ment grave  de  l'histoire  du  Bkuyâna. 

Après  cet  exposé  historique,  M.  Vassilief  suit  le  développement  du  dogme.  Il 
établit  ce  principe,  ou  ce  fait  fondamental,  que  le  Vinaya,  ou  la  disefpUne,  base 
de  la  société  bouddhique,  lien  des  membres  qui  la  composent,  est  la  partie  essen- 
tielle et  caractéristique  du  bouddhisme;  c'est  celle  qui  a  le  moins  varié  d'école  à 
école  et  même  de  si  Ir  à  siècle  ou  de  pays  h  pays  :  le  dogme,  au  contraire,  a 
subi  d'incessantes  transformations.  La  diviaion  dans  la  doctrine  est  aussi  inhé- 
rente au  bouddhisme  et  conforme  à  sa  nature  que  l'est  l'union  dansladiscipline;  et 
c'est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité  capitale  que  les  bouddhistes  ont  travesti  et 
déliguré  leur  histoire  en  cIht(  iiniit  a  dissimuler  des  débals  aussi  réels  qu'inévi- 
tables. Malgré  cotte  altération,  M.  Vassiliel  suit  les  disciirsions  (jui  lesont  [larta^'és 
sur  diverses  questions  :  1»  les  quatre  rîriiès,  enseignement  primitif  et  fondamen- 
tal, émané  selon  toute  apparence  de  Çàk>aQiouui  lui-même,  savoir  :  la  (iouieur. 
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Venfhainemtnt  (on  la  caute  de  la  douleur),  le  renonement  (ou  \*mpêehmtnî 
de  la  douleur),  le  chemin  (qui  mëoe  k  ce  rmoncement)  ;  —  î«  la  nat^é 
du  bouddha  considérée  par  rapport  au  monde;  —  3"  la  vertu  de  ta  parole;  —  l»  la 
manière  dont  il  est  venu  dans  le  monde;  *-  8«  la  nature  des  arhats  (parfaits), 

grosse  quesliori  qui  soulovn  dos  ornp:f's  ot  fut  une  cause  décisive  de  schismes.— 
Ces  questions,  et  celles  do  savoir  si  l;i  moralité  suffit  pour  afTranchir  des  liens  dll 
monde,  si  la  matière  et  le  temps  existoiit,  ([uollc  est  la  nature  du  moi,  do  quollé 
manière  s'accomplit  la  transn)i{;;rali(tn,  et  (l  autres  probkmes  moins  Importants, 
exercèrent  la  sagâcilé  des  prenilers  bouddhistes  et  firent  éclore  parmi  eUX  dit- 
huit  écoles. 

Toutes  ces  discussions  aboutirent  à  la  création  d'une  école  particulière,  et  d'une 
théorie  spéciale,  l'école  des  Pralnékabouihlhn  (Huuddha  pour  soi-même),  comptée 
comme  un  véhicule  (yâna)  dislinc  t,  et  hi  tin  orie  do  renchainement  des  causes 
et  des  efTets  (les  douze  iSidiina],  qui  remplat.a  en  quelque  sorte  les  quatre  vèrith 
du  bouddhisme  primitif.  M.  Yassilief  fait  rentrer  ['écolcde^ Pratyêhbouddha  dans 
le  Hioayàna,  dont  elle  est  comme  un  appendice,  ou  comme  le  dernier  terme;  d  if 
considère  les  ému  Niâand  comme  M  théorie  propre  de  eette  é60!^ 

1t.  Vesaittef  étudie  euniite  h  Utlérâture  dans  le  fllnayâna,  laquelle  eonttirMtd 
lé  ff^pKote  (Criple  corbeUle)  et  sedivtse  eo  Vùu^a,  SoUra,  ÀhhiàkmiA  : tètina^ 
est  la  diselpUlié,  M.  tassiilef  indiittte  les  divisions  faites  par  les  bouddhistes  det 
prescriptions  que  cette  partie  renlferiMe,  et  leé  range  tous  uné  élflssMcMldli  ph» 
rationnelle,  distinguant  les  prescriptions  relativeâ  !•  eut  Tœut  et  k  l'entrée  en 
religion;  aux  habitudes  de  la  vie  fi  ft  l'emploi  du  temps;  dut  HifM 
ports  des  membres  de  i'assddatlon  entre  eux.  Le  Sodlm  ou  réstuné  de  la  do^ 
triiie  est  divisé  par  les  bouddhlstea  en  douxe  eatégoiies  ou  expreÉSldntf  de  lé  M 
{DoUaçadlUirmapravatchttndiÊi}  iU,  Vasstlief  rappelle  comment  cette  partie  a  élè 
constamment  modifiée»  indique  è  quels  signes  on  peut  reconnaître  les  plus  ancien^ 
Soûtras  (ils  se  distinguent  surtout  par  leur  brièveté)  et  en  Cite  même  que!ques*< 
uns  qui  doivent  se  rapprocher  deè  premières  origines,  entre  autres  le  SodfrasKf 
/et  qiÊairB  vérités.—  L'Abhidharma  comprend  sept  divisions  et  constitue  la  littéra- 
ture propre  de  l'école  Vaibhachika,  celle  qui  se  forma  de  la  réunion  des  dix-huîl 
écoles  du  Hmayâna.L'autcur  termine  par  les 7Uo/re>l</awia qui  n'existent  plus  qu'en 
chinois,  et  ne  paraissent  pas  être  autre  chose  qu'une  compilation  nouvelle,  un 
remaniement  des  Sontra.  M.  Vassilicf  considère  cette  collection  coninic  étant  la 
littérature  propre  des  Saufranfiita,  la  dernière  école  duHinayùna,  identifuMî  parlui 
avec  l'érole  des  PriiliiHobou(lillia,àc  telle  sorte  que  ces  doux  icnnvs  Pratuêkaboud- 
dha  et  Sautranltka  ne  servir.iiciit  (|u  îi  désigner  une  seule  et  même  école,  quiau» 
fait  consigné  ses  doctrines  dans  les  quatre  Agama. 

Le  deuxième  chapitre,  IHnhdyâna,  est  fait  sur  le  même  plan;  l'histoire  do  cette 
école  n'est  pas  claire,  parce  que  les  Maliùyànistes,  pour  éviter  de  paraître  dci! 
nouTeaux  venus  et  des  novateurs,  ont  altéré  l'histoire;  et  la  vie  do  Nàgàrdjouna, 
son  fondateur,  se  trouve  comprendre  plusieurs  siècles.  La  doctrine  foudameiK 
iils  de  cette  école  est  le  tide,  théorie  née  de  discussions  duMiiÉidMi  auf  la  oon- 
ciéttBB  «I  tflM  oe  qitt  exiaée«  et  d'apiéa  laqu^  on  eonildlM  lom 
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existant  et  n'cristnnt  pas.  Le  rcnonremnit  nu  inonde,  qui  osl  un  des  principes 
essentiels  du  bouddhisme,  s'obtient  duns  le  Mah;iyàna  jmr  les  sis  Parâmitâ  (six 
vertus  transcenduntes),  enseif^nemcnl  propre  à  cette  école;  cl  la  première  de  ces 
Parâmitâ,  la  miséricorde  ou  la  charité,  laquelle  emporte  l'idée  du  sacrifice  com- 
plet, absolu,  a  pris  dans  le  Mahàyàna  un  développement  qui,  selon  H.  Vsssilter»  la 
rend  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  dans  le  Hlnayftna.  Le  Mahàyftna  a  ainsi 
développé  plusieurs  données  du  iMuddliisme  de  manière  ë  en  fiiire  des  théories 
nouvelles  :  telles  sont  :  la  notion  des  Bodhiittttva  ou  futurs  Bouddhas,  qui  pren- 
nent une  grande  importance,  Jouent  un  r61e  capital,  se  multiplient  à  llnAni,  et 
sur  lesquels  repose  en  grande  partie  le  bouddhisme  tibétain;  —  la  distinction 
des  trois  corps  du  Bouddha»  savoir  :  la  loi,  la  hèaiUude,^  la  niante  {iharma,  tam^ 
bhôga,  nhrmdna  Mya);  —  la  multiplicité  des  Bouddhas,  qui  remplissaient  des  pé« 
riodes  Infinies  du  monde  et  peuplent  les  mondes  infinis  de  Tespace. 

De  la  théorie  du  vide  appliqué  îi  rftme  elle-même  et  à  la  pensée,  est  né  le  mys- 
ticisme ou  la  contemplation,  Mffuîdht.  Cette  phase  du  bouddhisme  comporte  non- 
seulement  plusieurs  états  particuliers,  tels  que  le  iotutnet  (mourdban)  —  la  pa- 
tience (kehaiiti),  —  Vltnt  le  plut  èletè  dans  le  monde  (lokottaradharma)  et  le 
dhyâna,  —  mais  encore  des  exercices  spéciaux  ordinairement  ridicules,  emprun- 
tés à  des  doctrines  étrangères.  Car  M.  Vassilief  admet  rinduence  des  systèmes 
philosophiques  religieux  non  bouddhiques  sur  le  mysticisme  bouddhique. 

Il  considère  aussi  comme  une  importation  du  dehors  ces  Dhârani  ou  formules 
qui  ont  une  puissance  mervoilleus*  :  ce  nouvel  éh-ment  introduit  dans  le  boud- 
dhisme y  a  donné  naissance  au  système  Tantrika,  plus  spécial  au  Tibet,  moins 
connu  en  Chine,  parce  que  l'importation  du  bouddhisme  dans  ce  pays  est  anté- 
rieure à  la  formation  do  co  système  I/école  Tnnlrika  rassemble  les  principes  des 
diverses  écoles  et  exige  l'union  de  la  pureté  morale  (propre  au  irmayàna),dc  la 
science  profonde  (propre  au  Mahàyàna  pur)  et  de  la  contemplation  accompagnée 
des  puissances  supérieures  (lu'elle  confère  (propre  nu  mysticisme),  pour  que  l'on 
arrive  à  la  Siddhi  ou  but  désiré.  A  l  aide  de  ces  puissances  surnaturelles,  on  ac- 
quiert une  sorte  de  victoire  sur  la  nature  par  surprise,  et  c'est  sans  doute  en  ce 
sens  que  M.  Vassilief  dit  que  dans  le  Vinaya  le  moyen  d'action  est  la  moralité, 
dans  le  Soûira^  YAMùihanna  et  le  Mahâyânn,  la  force  de  la  pensée,  dansle  Tantra 
la  mit  et  la  pratique. 

Cet  exposé  de  la  doctrine  est  suivi  de  l'examen,  soit  de  quelques  grands  traités 
duMahftyàna  (tels  que  la  Prajnâ,^  le  Ldtimritiara,  le  Langkaoaiàm,  leSadiharma 
pomdarîka,  etc.),  soit  de  quelques  classes  de  livres,  parexempie,lesSiHitra8ttrIes 
conséquences  des  actions,  -r  sur  les  règles  de  la  contemplation,  —  sur  les  nooig 
des  Bouddhas,  —  et  enfin  les  Tantras,  parmi  lesquels  M.  Vassilief  examine  sur- 
tout le  SouMhou  pariprUehteiha  (questions  de  Soubàhou  sur  la  Siddhi,  ses  diffé- 
rentes espèces,  et  le  moyen  de  racquérir).M.  Vassilief  montre  quelle  est  la  doc- 
trine contenue  dans  ces  divers  ouvrages,  et  ceux  même  qui  étaient  déjà  connus 
donnent  lieu  k  quelques  remarques  nouvelles. 

Tel  est  à  peu  près  l'exposé  succinct,  mais.complet,  plehi  de  fàits  etdldées,  de 
M.  Vassilief.  Son  livre  se  termtaie  par  trois  suppléments:  ce  sont  trois  parties  de 
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800  sujet  que  leur  développement  hors  dp  proportion  nvee  rcnsemblc  de  l'exposé 
général  l'a  engagé  à  rejeter  à  la  fin.  Le  premier  comprend  la  biographie  de 
quelqueci  docteurs  bouddhistes  :  Açyagocha,  réputé  l'auleur  de  YAbhidharma,  ci 
cher  de  l'école  Vaïbhàchika;  — r<ugardjouna,  londalcurde  l'école  du  Mahàyàna; 
*  Aiyadôva  f  le  principal  des  disciples  de  Nàgardjouna  ;  —  Vasotibandhou, 
réputé  frère  de  Aryasanga,  le  fondateur  de  Fécole  mystique  {yogdchaya)  du 
Mahâyftna,  revendiqué  par  les  hinayànistes  et  les  mahàyanistes,  mais  reconnu 
fanteurdes  plus  importants  ouvrages  du  Mahàyftna. 

Le  deuxième  supplément  est  la  traduetion,  faite  sur  la  traduction  tibétaine, 
confrontée  avec  trois  traductions  chinoises,  de  l'ouvrage  de  Vasoumitra  intitulé 
SmÊOjfvxidhoparttldimuÊtduikra  Oa  roue  de  l'exposition  de  la  destruction  de  l'ac- 
tari),  cTest-à-dire  exposé  des  divergences  dogmatiques»  sur  les  dix-huit  écoles 
daHInayàna,  leurs  noms»  leurs  relations  mutuelles  ou  leur  filiation,  leurs  opi* 
aions.  —  On  ne  connaissait  guère  jusqu'alors  que  les  noms  de  ces  écoles. 

Enfin, dans  le  troisième  supplément,  M.  Vassilief  expose,  d'après  les  documents 
tib(  tnins,  les  opinions  métaphysiques  des  quatre  grandes  écoles  bouddhiques, 
savoir  Vaibhâchika  elSautrantika(du.UlaAyàn&)',  Yogackârya  et M<idhyamika  (du 
Mahàyàna). 

Les  Vaibhàehika  se  subdivisent  en  quatrercoles,  ayant  chacune  son  dialecte,  ses 
emblèmes  dislinctifs,  des  terminaisons  spéciales  pour  les  noms  de  ses  docteurs: 
l'une  de  leurs  principales  théories  est  l'allirmalion  que  ce  qui  est  simple  est  une 
Bibâtance.  —  Les  Sautrantika  se  sont  surtout  plu  à  subtiliser  sur  la  notion  du 
floii-iMi  indivisible,  et  ils  se  divisent  en  deux  écoles,  l'une  qui  s'attache  à  la 
lettre,  l'autre  qui  s'attache  au  sens. 

Les  Yogdekârffa  se  divisent  aussi  en  deux  sectes  :  les  Togiehârya  proprement 
dits  et  les  Vi^inânavâdùuu  (ceux  qui  afflrment  le  Yidjâna),  sans  compter  d'autres 
diMinctioos.  Les  Hadbyamllca,  qui  ont  la  prétention  d'être  les  mahayanistes 
primitif,  et  qui  prennent  ce  nom  parce  qu'ils  ne  veulent  affirmer  ni  l'existence 
ibsolae,  ni  la  non-existence  conditionnellei  et  ne  volent  dans  les  choses  exis- 
tuites  qu'une  illusion  magique,  se  divisent  aussi  en  deux  écoles^  les  SvQktntra 
ou  radicaux,  d'après  lesquels  tout  ce  qui  existe  tire  son  origine  de  sa  propre 
racine,  —  et  les  prasanga,  qui  emploient  contre  leurs  adversaires  un  système  de 
démonstration  par  l'absurde,  adopté  par  l'école  tibétaine  ou  lamaïque  actuelle. 

On  sent  que  nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  les  luttes  scolastiqiics  dont  ce 
supplément  donne  une  idée.  Nous  espérons  cependant,  malti^ré  bien  des  lacunes, 
avoir  donné  nne  idée  sullisante  du  livre  de  M.  Vassilief.  11  est  fait  sur  un  plan 
loul  mur  et  d  upresdes  documents  mis  en  œuvre  pour  la  première  fois.  Burnouf 
eu  effet  n'avait  guère  eu  à  sa  disposition  que  des  ouvrages  sanskrits;  les  em- 
prunts qu'il  avait  pu  faire  aux  autres  lilt  natures  se  réduisaient  à  bien  peu  de 
chose. .M.  Vassilief,  en  explorant  largement  la  littérature  tibétaine  cl  chinoise,  a  pu 
noui présenter  le  bouddhisme  sous  un  jour  tout  nouveau^  nous  en  montrer  ÏM 
^rses  manilèstations,  suivre  le  mouvement  d'idées  qui  le  traverse  et  ihire 
voir  rencbalnement  des  discussions,  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  leurs 
eausm  et  leurs  eflèts.  Il  nous  retrace  ainsi  le  tableau  du  développement  histo- 
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ri9iie,4a4év9lo|»peimtâogllMI(iqu9  el  4«  déTelpppemeqt  littéraire  4u  boud- 
ûhtm»*  Bien  4e$  ainartioiui  routeur  ont  besoin  d'ôtre  appuyées  de  preuves, 
d'être  «Nileoues  par  des  testes;  mais  ce  qui  est  oertaio,  et  ce  qui  se  prouve  de 
801-0160101  c'est  la  Justessede  sa  DiéUiodeeti*enseUeiieede  la  marche  qu'il  asulvie, 
ou  pour  mieux  dire  qu'il  a  ouverte  ii  ces  études.  C'est  en  entrant  dans  cette  voie 
que  QOUS  acquerrons  la  conoaissance  du  bouddhisme  ta  plus  complète  et  |9 
plus  esacle  qu'il  nous  soit  donpé  d'espérer  et  d'atteindre. 

La  masse  de  faits,  de  jugements,  contenue  dans  ce  volume,  en  fait  une  riche 
collection  de  renseignements  ;  mais  le  peu  d'espace  où  ils  sont  ronferuiés,  la 
lorme  brève  et  souvent  incomplète  sous  laquelle  ils  se  présentent,  une  ei^position 
trop  peu  travaillée  et  un  stylo  trop  peu  soigii*'  (s'il  est  permis  dVn  juger  à  qui 
n'a  pu  lire  le  texte)  en  rcndimi  la  l*'cture  assez  dilTicile  j^i-rparaicnl  ]Uk  tfgyail 
,àpre  et  difïiciln  au  traducteur  dont  il  nous  reste  à  exaiuiiier  i  a  uvre. 

On  sait  qu'il  existe  depuis  plusieurs  années  une  tniduciion  ullem;nidc;  une 
traduction  française  avait  été  faite  dès  l'abord  pnr  les  soii>sde  l'Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg;  mais  elle  fut  jugée  illisible^  et  on  renonça  ii  la  pu- 
blier, M  hSi  Comme  a  éti^  plus  hardi  et  plus  Ueureui;  Quelle  est  la  valeur  de  son 
travail?  —  Il  rappelle  que  M.  VassilleT réclame  Tindulgenoe  du  lecteur  pour  tes 
limas  ifia^iites  de  langage  que  la  pratique  assidue  des  aqteurs  libélaios  et  chi- 
nois a  dA  faire  passer  malgré  lui  dans  son  style  :  U.  I^a  Gouudc  réclame  la  même 
IndulgeoAH,  augmenléo  d«  celle  qui  lui  est  due  |  faisou  de  iloQuence  de  la 
JaiigiMi  niMi»  joJluf»ooe  à  laquelle  il  n'a  pu  se  soustraire  euiiérement.  Nous  lui 
Aoucédons  voloi^ra  sa  domande;.  il  rocoQnaU  lui-m^  que  son  style  a  une 
totme  souvent  étrange,  peu  française  ;  il  n'eq  pouvait  guère  être  autrement.  la 
première  impression  qu'on  éprouve  en  lisant  cette  traduction^  c'est  qu'elle  est 
calquée  sur  |e  texte;  la  plji^se  a  presque  toujours  l'air  d  un  mot  à  mot.  Nous 
croyons  que,  dans  bien  des  cas,  le  traducteur  oiit  pu  s'affranchir  de  cette  SLiié» 
tion,  et  rendre  sa  plirase,  je  ne  dis  pas  plus  française,  mois  plus  claire;  car 
c'est  la  clarté  qui  importe  avant  lou^  et  c'est  aussi  une  qualité  éminommont 
française.  Ainsi  cette  [ilirascque  nous  lisons  paj^e  42  '  :  <  Bodimanda  où  Bouddha 
w  conquit  son  état  »  ost-ellc  bien  intelligible  pour  tout  lecteur  ?  l^a  traduction 
allemande  dit  ;  «  où  Çàkyamouni  devint  Bouddha,  »  ce  qui  i  st  moins  près  du 
texte,  j'en  suis  convaincu,  mais  plus  facile  à  comprendre  et  conlorme  d'ailleurs 
à  la  pensée  de  l'auteur.  Je  pourrais  citer  d'autres  e\eai]>les,  mais  ces  légers  d»'-- 
iilUlS,  fi'ayant  peut-être  d'autre  effet  que  de  ralentir  la  lecture,  ne  tirent  pas  à 
conséquence.  lies  endroits  où  le  sans  est  méconnu  nenferment  une  imperfection 
plus  grave,  ren  veu*  citer  quelques  exeniples  destinés  à  montrer  surtput  la  diffi- 
culté de  la  t^cbe  entreprise  par  le  traducteur. 

Faga  116  :  t  te  nom  de  Kaoucbambi  est  gravé  dans  la  mén^oire  du  bouddhisme 
paree  qu'une  partie  du  Tinaya,  dana  lequel  im  an  parle,  eomafs  pour  Urmatr  U  âè- 
iai;  aie*  ?  la  traduction  allemande  dit  :  c  fiS  partie  du  Vinaya  dans  laquelle  on 

1.  Los  numéros  des  pages  indiquent  cvWes  de  l'éilition  russe;  ils  sont  rt-pmduits  en  marge 
dus  l'vne  et  l'antre  tndiMlioii,  et  permettent  ainsi  de  reomirir  aisément  de  l'une  à  l'autre, 
at  ds  loitts  1«  deuft  «u  tsKte. 
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fiarie  des  moyens  de  mettrQ  un  terme  aux  discussions.  >  Une  section  du  Yinaya 
intitulée  KetiQambhl  traite  prédsémeQt  de  ee  siiyet,  et  e*est  è  cette  section  et  aux 
matières  dont  elle  traite  que  l'auteur  foit  allusion  :  le  traducteur  français  pe  s'en 
est  pas  douté  :  peut-être  était-il  impossible  de  s'en  apercevoir,  à  moins  de  a'ètie 
livré  à  rétude  des  textes  bouddhiques. 

Page  64  :  c  LesAgamas  fUrent  inconnus  des  Cachemiriens,  pam  fn*iU  n'o- 
mientpoi  M  traduits  en  langue  tibétaine.  »  — ^  La  traduction  allemande  dit  : 
«  Puisqu'ils  ne  sont  pas  traduits  en  tibétain,  ils  étaient  vraisemblablement  in- 
oonuus  des  Cachemiriens.  »  —  L'auteur  a  voulu  dire  que  ces  livres  n'existant  pas 
en  tibétain,  on  en  conclut  que  les  Cachemiriens  ne  doivent  pas  les  avoir  connus 
car  les  livres  bouddhiques  sont  venus  du  Gacbemir  au  Tibet,  et  non  pas  du  Tibet 
an  Cachemir.  On  comprend  qu'il  y  a  là  une  méprise  historique  asses  grave,  ré- 
sultant de  la  double  substitution  d'une  conjonction  et  d'un  temps  de  verbe  mal 
employés  à  ceux  qu'il  aurait  iallu  mettre. 

Je  citerai  un  dernier  exemple;  on  lit  page  102  :<  La  plus  grande  partie  des 
bouddhistes  admettent  ce|qui  est  nommé  fourberie,  ou  un  état  intermédiaire,  etc.  > 
Le  mot  fourberie  est  représenté  dans  la  traduction  allemande  par  Zwischenzeit 
{entre-temps,  temps  moyen),  eflo  traducteur  allemand  renvoie  à  la  page  242,  à 
un  passage  aù  st>  n  lrouvo  le  même  mot  Zwischenzeit  accompagné  d'une  note,  et 
que  le  tradu '  leur  fr.tiirais  n'iui  ainsi  :  «  Il  n'y  a  pas  de  position  moyenne.  »  Posi- 
tion moycunt'  est  donc  le  mot  (|ui  currt'S|»on<l  au  ti'i  iiiL'  fourberie  employé  page  102. 
Par  quolle  erreur  typograpliiiiiic,  ou  autre,  mot  est-il  vcuu  s'inln)duire  ici  mal 
à  propos?  Je  l'ignore;  mais  c'est  une  erreur  grave  à  &iguaier,  quelle  qu'en  soit  la 
cause. 

Je  pourrais  multiplier  cos  exemples  ;  mais  j'aime  mieux  faire  la  contre-parlie, 
et  montrer  comment  la  traduction  française  redresse  à  son  tour  la  traduction 
allemande  qui  n'est  pas  sans  défauts.  Nous  y  lisons  page  48  (note)  :  «  Pârçva... 
tcelclter  cmSùtra  nher  den  Traum  desKuni'js  Krikiii  hcrausyab,  und...  durch  Jçott- 
yosrha  am  t  inem  Feind  des  liuddhismus  m  einem  eifrigen  Anhœngtr  dessclben  bekehrt 
vard.  m  (Parçva,  qui  publia  un  Soûtra  sur  le  songe  du  roi  Krikia,  et  iiii converti 
par  Àçvagocha,  etc.)  Or,  il  est  établi  que  Açvagùehtt  fut  converti  parparyva,  et 
non  Parçva  par  Açvagùcha.  H.  Vasailler  le  dit  ailleurs  et  plusd'une'lois.  Hais  ici 
nous  lisons  dans  la  traduction  française  :  <  Parçva,  qui  Ait  l'auteur  du  Soûtra  sur 
Je  songe  du  roi  Krikin  qtâ  est  regardé  comme  ayant  été  converti  par  Açvogôeka,  > 
phiaae  peu  élégante*  mais  traduction  fidèle  (le  le  pense),  qui  nous  montre  dans 
Je  conveniondont  B  s'agit  ici«non  pas  celle  de  Parçva  par  Âçvagôcha,  contraire 
b  l'histoire,  mais  celle  de  Krikin  par  Açvagôcha,  contre  laquelle  nous  n'avons 
aucune  objection.  Cependant,  en  présence  de  cette  diversité  de  traductions,  je  ne 
serais  pas  étonné  qu'un  troisième  traducteur  entendit  la  phrase  d'une  troi- 
aième  manière,  et  dit:  «  P&rçva  qui  publia...  «t  par  qui  Açvagôcha  fut  con- 
verti, etc.  »  Et  je  crois  qn'U  aurait  raison;  te  suite  de  la  phrase  et  le  sens  gé- 
néral du  cpntexte  me  font  croire  que  ce  doit  être  là  ce  que  l'auteur  a  voulu 
dire;  et  pour  ramener  à  ce  sens  les  deux  traductions,  il  n'y  a  guère  qu'à  n'unir 
la  eonionction  et  (inmO  du  traducteur  allemand,  au  pronom  coi^jooctif  qui  du  tra-* 
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ducteur  français.  £a  tous  cas,  on  pourrait  apprendre  par  là,  si  on  ne  te  savait  de 
reste,  comment  une  miaatie  peut  causer  d'assez  gram  erreon,  et  quelle  œuTre 
tféUcite  eat  une  traduction,  surtout  en  matière  scientifique. 

M.  La  Comme  signate  àm  la  traduction  allemande  des  lacunes,  ou  d'autres  ' 
genres  de  dilTérenoes  avec  le  texte  ;  mais  en  comparant  les  deux  traductions,  on 
trouve  d'autres  diversités  analogues  que  n'accompagne  aucune  indication.  J'en 
dlerai  un  aeul.exemple  ;^ge47,  la  traductton  française  dit  :  <  Leurdénominatioo 
(celle des athaviras)  démontre  qu'ils  avaient  reconnu  une  succession.»  Dans  la 
traduction  allemalide,  le  mot  dènominatwn  est  suivi  de  la  parenthèse  suivante  : 
(elle  signifie  «  vieux  »  mais  dans  les  traductions  tibétaines  est  rendu  par  «  vi- 
caire, lieutenant.  >  Comparez  Burnouf,  Introduction  à  l'Histoire  du  bouddhinne, 
1, 288.)  —  De  qui  est  cette  parenthèse?  Nous  aurions  eu  besoin  de  le  savoir. 

Enfin  M.  La  Comme  reproduit  la  transcription  russe  des  noms  sanskrits,  chi- 
nois, etc.  Il  en  résulte  que  Hinayûna  devient  Kliiuav  ana  ;  Mahâiidna,  Makhayana  ; 
Cdktjamouni ,  Chakeiamouni,  et  on  a  de  la  peine  à  reconnailre  lliouen-Tlisnnfç 
sous  l'étrange  forme  Ciounane-Tzzane.  Nous  croyons  qu'il  eut  mieux  valu 
adopter  une  transcription  plus  conforme  à  nos  usages,  plusieurs  de  ces  noms 
étant  connus,  et  quelques-uns  popularisés  sous  uue  forme  conveoue,  qu'il  ne 
semble  plus  permis  de  changer.  • 

£o  voilà  assez,  je  pense,  pour  faire  apprécier  le  livre;  M.  La  Comme  avait  une 
lourde  tâche,  qui  exigeait  une  double  connaissance,  celle  de  la  langue  russe,  et 
celle  du  bouddhisme.  D'ailleurs,  il  y  a  apparence  que  te  atyte  de  H.  Yaasilief 
manque  de  cterté  ;  bien  des  phrases  se  comprennent  difficilement,  même  avec 
les  deux  traductions.  Enfin  la  science  immense  de  l'auteur,  les  allusions  sans 
nombre  qu'il  lUt,  te  multitude  de  féito  et  d'idées  qu'il  énonce  à  demi-mot,  cons- 
tituaient de  sérieuses,  peut-être  d'insurmontables  diflicultés.  Ce  volume  était  par- 
ticulièrement dUBcite  à  traduire;  les  suivants  te  seront  peut-être  moins.  U  faut 
louer  la  tentative  courageuse  de  H.  La  Comme,  malgré  les  imperiSsctionsde  son 
travail; qu'il  continue  son  oeuvre,  afin  de  nous  donner  en  français  la  totalité  de 
l'ouvrage  important  commencé  par  M.  Vassilief  :  qu'il  mette  à  profit  pour  ses 
travaux  ultérieurs  les  avertissements  de  la  critique,  et  qu'il  soumette  son  premier 
volume  à  une  revision  sévère,  pour  éclaircir  ce  qui  est  obscur,  rendre  plus  fran- 
çais ce  qui  est  susceptible  de  le  devenir,  rétabhr  le  sens  là  où  il  est  méconnu,  et 
nous  donner  une  édition  revue  et  corrigée  de  son  livre,  si  le  succès  de  la  ]»re- 
mière  le  comporte  :  car,  selon  toutes  les  apparences,  la  suite  de  l'ouvrage  de 
M.  Vassilief  nous  ramèucra  souvent  à  ÏÀpergu  général  dont  l'importauco  estj 
selon  nous,  capitale. 

UoN  Fint. 


18b  ~  Me  CteOter  mmû  lim  Werfa—nnfl.  Eioo  Abhandiaog  von  Joh.  ScwsBUn. 
Heid^rg.  Qwrg  Del»,  1865,        Prix,  S  fr. 

Celte  dissertation  sur  les  Gaulois,  leurs  institutions  politiques,  religieuses  et 
sociales,  s'annonce  comme  un  fragment  d'un  ouvrage  plus  étendu  que  l'autear 
prépare  aur  l'histoire  desGaulois.  Nousréservons.  par  conséquent,  l'appréciation 
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des  idées  de  l'auteur  jusqu'au  moment  où  il  nous  donnera  son  livre  et  les  résul- 
tats de  ses  recherches,  en  même  temps  que  ses  preuves.  Mais,  sans  vouloir  discu- 
ter plusieurs  points  de  cette  brochure,  sur  lesquels  nous  sommes  en  désaccord 
avec  l'auteur,  et  à  l'égard  desquels  il  lui  sera  diflicile,  ce  nous  semble,  de  nous 
faire  partager  sa  manière  de  voir,  nous  ttnons  à  recommander  au  public,  dès 
aujourd'hui^  cette  élude  sérieuse  et  rigoureusement  scientifique.  Apres  avoir 
exposé  dans  une  courte  préface  ses  vues  relativement  à  la  propagation  et  aux 
mi|?rations  de  la  race  gauloise,  l'niiteur  traite,  dans  un  chapitre  intitulé  De  la 
constitution  d^s  Gaulois  au  temps  de  César  et  antérieurement  à  César,  la  question 
très-compliquée  des  rapports  mutuels  des  États  {civitates)  delà  Gaule.  Il  nous 
BM»trad'iioc6té  les  États  indépendants,  et,  de  l'autre,  les  États  soumis b  ceux-ci 
(eKnil»)«  Mit  volontairement,  soit  par  force.  Cette  situation  naturelle  et  pri- 
nitife»  affirmée  par  César  dans  maint  passa^,  offre  une  analogie  frappante 
ïïm  les  confédérations  des  peuples  pélasgiques  et  italiques.  Les  auteurs 
nodemes  cesseront-ils  en6n  de  nous  présenter  les  cantons  suisses  comme  les 
éehaatiUons  de  la  constitution  de  la  Gaule  f 

L'aulour  discute  ensuite  avec  précision  et  clarté,  sans  cependant  rien  apporter 
de  nouveau,  les  questions  relatives  aux  constitutions  politiques  et  sociales  des 
États  particuliers  ;  puis  il  traite  des  éléments  de  la  société  gauloise  (peuple^ 
chevaliers  et  druides)  et  de  leurs  rapports  mutuels.  Quelques  pages  sur  la  reli- 
gion et  le  droit  des  Gaulois  terminent  cet  essai.  —  Les  auteurs  anciens  et 
modernes  y  ont  été  mis  ii  contribution  avec  bon  sens  et  sobriété,  et, 
daus  le  cadre  (jue  l'auteur  s'est  tracé,  il  n'a  rien  omis  d'essentiel.  Ce  cadre  (dans 
la  broclmre  au  moins)  est  très-liiniti'  ;  il  exclut  à  peu  près  tout  ce  qui  n'est  pas 
positivement  établi  par  le  témoignage  des  anciens.  Personne  assurément  n'aura 
le  courage  de  vouloir  en  faire  un  reproche  à  l'auteur  ;  cependant,  dans  ce  sys- 
tème, il  est  naturel  que  l'auteur  lasse  peu  de  cas  du  secours  que  la  linguistique 
apporte  à  l'histoire  et,  si  nous  en  jugeons  par  une  note  de  la  page  ii,  il  est  à 
craindre  que  ce  soiC  là  le  côté  faible  de  l'ouvrage  que  nous  attendons  avec 
iaipatience.  H.  Z. 


19.— Le  IHawinBcrU  de  Pline  le  naturallete,  do  la  bibliothèque  dcl'AIhémtm 

deI«madbowy.  RechQrcbe3  sur  les  rapports  de  parenté  da  manusoit  avee  d'ratras 
■umerili  da  nAm»  mtenr,  suivies  de  vtriaatss  oonteaiMS  dans  la  livra  xnv  et  dans 
nwtliaaw  parties  des  llvreâ  xxi,  xxii,  xuii,  xxv,  xxvi,  xzviii,  xxx  et  xxxi,  par  Matthieu 
IbcMML,  proCBuevÀ  l'Atbâaéedo  Laumbourg.  LnïBmboiwg, Brack.  1865.  In4*,  50  pages. 

Ce  beau  manuscrit  de  l'histoire  naturelle  de  Pline  a  été  découvert  en  1840 
par  H.  Waile  qui,  faisant  alors  en  Lorraine  des  recherches  scientifiques,  attira 
le  premier  sur  ce  document  l'attention  des  savants.  H  en  a  donné  dans  le  fhih- 
kgm  (loin.  "Vil)  un  extrait  malheureusement  trop  court,  en  sorte  que  bientôt 
des  opinions  très-diverses  se  firent  jour  tant  sur  la  valeur  réelle  du  manus- 
crit que  sur  l'affloilé  plus  ou  moins  grande  qu'il  pouvait  avoir  avec  les  autres 
copies  de  Pline  que  nous  possédons.  H.  Namur  a  écrit  dans  les  Bulletins  de 
CÀcadèmU  royale  de  Belgiqiu,  année  1860,  une  notice  qui  a  engagé  M.  Michel, 
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«on  collègue,  à  publier  roposettle  qiu»  nm  tumuoom  «niowdriitti»  Il  expose 
en  premier  liou  les  parUcuUirjtés  les  p!it9  remarquables  du  manuscrit»  puis  il 
dopite  egllation  du  vi ngi  quairième  livre  e(  de  quelques  parties  det  livres  Sl-31. 
On  doit  de  la  reconnaissance  à  H.  Michel  pour  ces  eommunieatiooa.  Sans  lui, 
nous  ne  aaurioqs  pas  encore  que  le  manuscrit  se  compose  de  deux  parties  dlflé- 
rentes,  (<a  première,  comprenant  les  livres  1-33  avec  la  fnffaHo,  a  été  DàïtB  par 
un  copiste  Uès-exact  sur  un  l>on  exemplaire  ancien,  mais  présentant  de  nom- 
breuses lacunes*  dont  l'espace  a  été  acmpuleusemenl  respecté  et  laissé  en  blanc. 
Plus  tard,  ces  lacunes  ont  été  remplies  d'après  un  autre  exemplaire^  par  un 
second  copiste,  qui  a  i\jouté  les  livres  33-36  (le  37*  manque),  h»  renseigne- 
ments fournis  par  V*  Michel  nous  montreni  qu'il  y  a  entre  les  deux  copies  une 
concordance  frappante  dans  l'orthographe.  Néanmoins  elles  sont  loin  d'avoir  la 
mémo  valeur.  La  première  est  ini|)ortnntn  pour  la  critique  du  texte  de  Pline  el 
vaut  la  peine  d'être  examinée  de  plus  près,  car  elle  concorde  avec  le  manus- 
crit a(670.')  de  la  Bibliothèque  impériale),  qui*  pour  une  grande  partie  de  VHit- 
torianaluralis^  est  l'une  des  meilleures  sources.  La  seconde  copie,  comprenant, 
outre  les  livres :j:$-36,  les  ndditions  de  seconde  main, qui  remplissent  les  blancs 
des  trente-deux  premiers  livres,  se  rap[/roche  du  inniiuscrit  d  ;G797  de  la  Biblio-  . 
thèque  impériale),  dont  la  valeur  est  de  beaucoup  inlerieure,  ainsi  que  l'ont 
déuionln''  les  derniers  travaux  sur  Plme,  Il  est  à  regretter,  entre  nulres  rlioses, 
que  les  rechurciies  si  cumsciencieuscs  de  M.  Detlefsen  soient  resii-es  inconnues  h 
M.  Michel.  Celte  publication  n'en  est  pas  moins  fort  ulile  à  la  science.  Le 
manuscrit  dont  nous  parlons  n'avait   pas  encore  été  colialionné.  On  peut 
di  jà  se  rendre  à  peu  prés  compte  de  sa  valeur.  Toulelois,  pour  notre  part, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  contribuer  pour  beaucoup  à  la  restitution,  si 
Uillicile,  du  ia^Ui  de  Pline.  J.  lî. 


30.  -^WMsImi  paéll^ve  de  Charlii—gic ,  par  Gaston  Paris.  Vàris,  libnune  A. 
Franck,  1865,  in-a*,  xviii>513  pages  (10  fRincs). 

Ce  livre  est  nin;  rnonoî^mphie  de  Charlomagne  consid.  n'  comme  personnage 
fabuleux.  L'auteur  étudie  rori^:iii;3,  les  raj)porLs  et  les  diverses  l'onnes  des  récits 
légendaires  dont  le  grand  empereur  a  été  robjet  cii*-/  bi  plupnrl  des  peuples 
de  l'Europe.  Tout  en  sattacliant  surtout  à  l'épopée  lruii(;aise,  il  n'a  prétendu  ni 
s'y  renlermar  exclusivement,  ni  l'embrasser  en  eatier.  Cotte  dernière  tâche  lui 
a  semblé  trop  vaste  :  c  Nous  devons,  dit-il,  nous  borner,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  à  saisir  dans  cet  Immense  s^jet  quelque  point  saillant  qui  nous  permette 
d'eu  embrasser  systématiquement  une  partie  plus  ou  nu>iiM  vaste;  noua  devons 
aurlout  chercher  à  planter  les  jalons  que  suivra  la  recherche  fliture.  Il  m'a  sem- 
blé que  Charlemagne,  placé  au  centre  même  de  l'épopée,  m'offrait  préclaénicnt 
à  la  fois  l'avantage  d'un  sujet  restreint  et  la  fiicilité  d'une  étude  noéthodique  ;  j'ai 
donc  rattaché  tout  mon  travail  h  aa  personnalité  poéUqiia.  Hais  Gbarlemagae 
n'a  pas  été  seulement  le  centre  de  notre  poésie  épique;  Il  a  été  l'objet,  ea  dehors 
de  celle  paéaia»  d'un  grand  nombre  de  réoiu  que  ne  peut  aocepler  l'kialoire  et 
que  revendique  la  légende.  L'examen  de  ces  récits,  lei|r  oomparaiaon  avae  œnx 
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iêYi99f6afifmHlM^  m»  QQttVMNl  àtump  d^émâm,  aapM  MfBblBit  pu  Motas 
fieood.  L'histoire  bbuleiiae  d'un  grand  homm  Ifeat  n  plans  à  aôti  de  ton  liis- 
toiie  HMIe  ;  ai  oeUa-ei  exprime  le  rapport  de  Km  gAoi^  avae  Ifa  iàiia,  celle-là 
Bani  donne  le  rapport  de  ce  gènii  avee  lea  idéei  da  100  teaipa  et  dea  tempe  aui- 
f|Bt«,  Ea  me  plaQaot  k  ee  point  da  vna,  je  ne  pouyais  ma  reitraiodre  è  l'épopée 
ffineaiga  et  à  aea  imitations  cbei  lea  divers  peuplée  3  tont  récit  légendaire  sur 
Charlemagnc  me  devenait  intéressant  (p.  30).  » 

Ces  paroles  de  V Introduction  indiquent  l'esprit  dans  lequel  l'auteur  a  traité  son 
sujet;  son  travail*  est  scientiflque  beaucoup  plutôt  que  lilU  raire  ;  c'est  une  étude 
ée  enstaliisatioo,  pour  ainsi  dira  t  étant  donnée  eertains  faits  et  certaines  idées, 
connaissant  les  loi;;  générales  de  l'imagination  populaire  et  le  milieu  où  elles 
agissent,  il  fallait  chercher  ce  qui  s'étnit  produit  et  ramener  &  une  formation 
normale  les  irrégularités  apparentes  dos  phénomènes.  »  (^o  n'est  peut-être  pus 
srms  raison  que  l'auteur,  dans  sa  Préface,  appréhende  de  feJ)Uler,  par  UOe  teUe 
mclhode,  les  lecteurs  et  surtout  les  lecteurs  français. 

Son  travail  se  divise  en  quatre  parties.  Dans  ÏJnlioduciion,  il  s'elTorce  de  dé- 
ti.Tmiuer  les  lois  générales  qui  firésideiil  au  développemefil  do  l  épopéo,  et  ap- 
plique ensuite  à  i  épopéc  française  les  principes  qu'il  a  posés.  Dans  ioLioripre- 
»ter,  intitulé  /m  Sources,  il  passe  en  revue  tous  les  docainents  que  nous 
posst'dons  sur  l'histoire  poétique  de  CJiarlemagne;  il  apprécie  leur  date,  leur 
\ali;ur,  limr  caractère,  cherchant  toujours  par-dessus  tout  a  séparer  «  ee  qui  est 
spontané  de  ce  qui  est  vqmIu,  c'est-à-dire  ici  la  poésie  populaire  de  la  poésie 
artistique.  »  C'est  dans  ce  preniier  livre  que  ^ie  trouvent  I9  plus  de  recherches 
Hoavel^cs.  Noifs  signalerons,  dans  |e  çhapUrP  4Y>  l9  par^grapt^Q  sur  l'épopeu  pro- 
vmc^le  et  surtout  l'interprétation  donnée  au  fragment  da  M  H^y^  't  ^  dans  te 
obapitre  ix,  la  critique  des  manusprita  franco-italiens  de  Yepipa,  et  la  généalogie 
des  fomana  carU>?ingiena  mi  Italie;  (Mi  la  plMpitpe  la  critiqua  |90uva|le 
d'an  certain  qonibrede  comaQcee  pspagnolaa  et  rei:plicaUoadala  légapda  de  Bar- 
nard  de  Carpio.  Tous  caa  pointa,  et  d'autrea  aacore,  appellaQ(  l'examen  daa  ém- 
dits  et  ne  peuvent  manquer  d'étro  aouruia  h  uaa  p9i|itroTai90  qui  fprp  9m  douta 
ayaucer  la  science  de  l'histoire  littéraire. 

UlMr9  9eefmd{U$  lNdlt)ait  une  porta  d'IiMra  da  Qbarlamaguaippinéffiwx 
loorces  indiquées  et  appréciées  dans  le  premier  Uvre*  IPtaina  lea  treize  cbapitma 
dont  il  se  compose,  l'auteur  a  raasemblé  on  graud  nombre  de  faits  épars  daus* 
Unis  les  textes  qu'il  a  coimiis;  il  a  pu.  en  reoouiiUt  aux  traductions  étraugéras, 
restituer  plus  d'une  fois  des  poomes  français  que  noua  n'avons  plus  et  combler 
ainsi  ijans  l'ensemble  de  la  tradition  quelques  lacunes  regrettables.  Nous  indi- 
querons principalement^  parmi  ces  poomes  :  Moint^  (ch.  lu),  Guitalin  (cbr  )v)  et 
surtout  Bvin  ou  le  Courpnnment  de  Charles,  dont  la  traduction  néerlandaise 
avait  été  regardée  jusqu'ici  coniine  un  poi-nic  Tiginal. 

Dans  le  Livre  troisième  {Vérité  et  poésie)  l  auteur  essaye  de  découvrir  dans  l'his- 
toire les  points  d'attache  de  la  légende.  11  est  ohligé  de  reconnaître  que  notre 
connaissance  imparfaiUi  et  de  l'histoire  elie-niénu'  et  de  l'épopée  prifnilive  rend 
ce  tqtxul  tfèa-dilQciie.  11  présente  oepçnd^ut  HUelque^  rwrûchefnepts  curieux, 
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au  premier  rang  deaquels  ae  place  l'interprétatioii  de  la  légende  qui  Ait  naître  le 
fila  de  Pépin  dans  un  char  (p.  440) . 

h'Âpptndiee  contient  quelquea  pièces  justificatives,  dont  les  plus  intéressantes 
aontles  analyses  du  Cbariemagne  de  Girard  d'Amiens  et  du  Karl  Meituty  et  diffé- 
rentes petites  additions  rectificatives  ou  dissertations  épisodiques.  La  vériAcation 
des  citations  est  facilitée  par  une  LitU  des  autêurs  cités  sans  ûidiealtoii  Mi|iMHif0, 
placée  en  téte  du  volume.  A 


3t.  — CMyf— i^i—  ■Mitire  jailli  wn  Je  PajUuueaB,  sur  la  guerre  dosAlbigeois 
(iMÈ-Wt),  trutnite  da  latie  avec  nue  inlrodiMlioo  «t  des  notai»  par  Charles  LâOAtMt, 
protoseur  d'histoire.  Bésien,  Benesoeh-Roque,  1864^  in-U,  xxziv-aS4  pages,  (t  fr.  80.) 

La  ville  de  béziers  est  devenue  depuis  quelques  années,  grâce  aux  efforts  de 
la  Société  arciiéologique,  le  centre  d'un  mouvement  littéraire  qui  mérite  d'être 
encouragé.  C'est  à  ce  mouvement  qu'il  faut  rattacher  le  travail  dont  je  vais  rendre 
compte,  mais  qui,  je  m'empresse  de  ie  dire,  n'est  point  le  meUleor  de  eem  qu'il 
a  produits.  En  efllat,  on  n'y  peut  guère  touer  que  l'intention  de  mettre  à  là  por> 
tée  du  grand  public  l'une  des  aources  les  plus  importantes  de  l'histoire  du  Midi 
auzii^slècle. 

•  Du  reste,  la  traduction  et  les  notes  laiisent  également  h  désirer.  La  traduction 
a  été  faite  sur  le  texte  tiès-ftiutif  donné  psr  Gatel  dans  son  Histoire  des  eamtee  de 
SMww.  M.  Lagarde  indique  dans  sa  préface  l'édition  partielle  donnée  par  Dom 
Brial  dans  le  tome  XIX  des  Historiene  de  France,  mais  il  ne  s'en  est  pas  servi; 
U^Ottte  même  que'la  fin  de  la  chronique  a  été  réservée  par  l'éditeur  pour  le  vo- 
hune  suivant  c  qui  n'a  pas  paru.  »  M.  Lagarde  est  donc  bien  peu  au  courant  des 
progrès  du  Recueil  des  historiens  de  France?  Le  tome  XX  a  paru  (il  y  a  vingt- 
cinq  ans),  et  contient  la  fin  de  Guillaume  de  Puviaurens  (pages  7Ci  à  776).  Si 
M.  Lagarde  veut  prendre  la  peine  de  collationner  sa  traduction  sur  ce  texte,  il 
reconnailra  qu'elle  peut  être  améliorée  en  maint  endroit.  M.  Lagarde  déclare 
n'avoir  ni  lu  ni  consulté  la  traduction  publiée  par  M.  Guizot  :  «  Car,  dit-il,  si  nous 
avons  quelque  prétention,  c'est  d'avoir  fait  un  travail  complètement  original,  et, 
comme  le  dit  Montaigne,  un  livre  de  bonne  foi  »  Travail  de  bonne  foi!  je  n'y  con- 
tredis point;  mais  original,  j'en  doute.  Ayant  examiné  de  très-près  les  notes  que 
M.  Lagarde  a  ujotiiécs  à  sa  traduction,  j'ai  constaté  qu'elles  étaient  presque 
toutes  fabriquées  à  l'aide  de  Catcl,  ou  de  la  Chanson  de  la  Croisade  albigeoise 
publiée  par  Fauriel.  Ainsi  tous  les  passages  de  la  Phllippide  de  Guillaume  le 
Braton^queciteH-Lagarde,  avaient  d^à  été  rapportés  dans  l'fltttotradcf  aosilct  d$ 
Tmdonte  ;  Ils  n'ont  dono  point  été  recueillis  spédatement  en  vue  de  la  traduction 
de  Guillaume  de  Puyiaurens.  A  la  suite  du  chapitre  xxnr,  H.  Lagarde  rapporte 
les  conditions  que  le  concile  d'Arles  (ISll)  voulut  imposer  à  Raimond  VL  c  Cest, 
dit-il,  un  document  curieux  sous  le  rapport  de  la  langue,  qui,  comme  on  peut  le 
voir,  n'a  guère  varié  depuis  six  siècles  et  demi.  »  Ce  document  commence  ainsi  : 
C0NDITI0V8:  Qwlacomfa  cmerio  et  dounario  amget  tautlecofilMent  à  toutes  les 
9iMliaroii6eii^C<dMiaarafdeiijs«eo«n...>Ii  n'est  personne,  syant  quelque  Idée  de 
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la  langue  provençale,  qui  ne  reconnaisse  que  re  lanprnge  est  celui  du  xvc  siècle, 
voire  même  du  xvio.  M.  Lagarde  se  garde  bien  de  dire  d'où  il  a  tiré  ce  docu- 
ment ;  il  l'a  pris  dans  Catel,  p.  262,  et  Catel  ravait  extrait  d'un  manuscrit  évi- 
demment rajeuni  de  l'Histoire  anonyme  de  la  guerre  des  Albigeois,  qui  a  été 
publiée  pour  la  première  fois  en  entier  dans  Dom  Vaissette  (t.  III),  puis  dans  Dom 
Bouquet  (t.  XIX),  et  Cnlin  séparément  à  Toulouse  en  1863.  Cet  ouvrage  est,  comme 
00  sait,  la  rédaction  en  prose  de  la  Chanson  de  la  Croisade  albigeoise;  les  condi- 
Hm  extraites  de  Catel,  par  M.  Lagarde,  se  retrouvent  sous  une  foime  asiei  dif* 
lére&le  daiis  la  tirade  ul  de  ce  pot  me,  et  trèa-eiacteineDt  dans  la  rédactionrèn 
prose,  p.  30-41,  de  Féditton  de  Toulouse.  —  Une  autie  erreur  est  d'avoir  at^- 
iiQ»é  (p.  WjTm  troubadour  Arnaud  de  Harueil  Tasgertion  que  les  Francâia 
loëreot  le  vieomte  de  Bésiera  après  la  prise  de  Careassoniie.  Ce  erime  ftit 
commis  en  iS09,  et  alors  Arnaud  de  Marueil  était  mort  depuis  plusieurs  an- 
sèes;  cf'est  Tanleitr  anonyme  de  sa  vie  qui  fournit  le  témoigÎMge  rapporté  par 
X.  LagèYde.  —  Disons  enfin  que  le  nouveau  tradneteur  ftit  dériver  Camargue, 
Bom  du  delta  du  Rhftne,  de  Caii  Marii  Ager  (p.  268),  et  nous  aurons  suffisam- 
ment établi  qu'il  a  entrepris  la  traduction  et  le  commentaire  de  Guillaume  de 
Puylauiens  avec  une  préparation  tout  à  fait  insuffisante.  P.  M.  , 


VARIÉTÉS 

LÀ  OOnSBSPOKDANCB  DB  L'ABBÂ  GALIANI 

Nous  apprenons  une  trouvaille  littéraire  qui  ne  manquera  pas  d'éveiller  !a 
coriosité  du  public  français,  bien  (lu'elle  soit  due  à  un  italien,  qu'elle  ait  été 
faite  en  Italie  et  qu'elle  concerne  un  Italien. 

11  s'agit  d'une  correspimdance  inédite  de  l'abbé  Galiani  que  l'on  savait  bien 
exister,  mais  qui  était  éparse  dans  divers  volumes  manuscrits  des  archives  de 
Raplcs,  et  que  M.  Yillari,  auteur  distingue  do  la  Vie  de  Savonarole,  a  le  premier 
«Ktmite,  copiée,  ordonnée  et  préparée  pour  rimpressioo.  La  publication,  noua 
l'espérons,  ne  sTen  fera  pas  trop  attendre. 

Si  nous  n'avions  aflUre  ici  qu'à  des  lettres  privées  ou  littéraires  du  spirituel 
abbé,  comme  celles  adressées  à  M"*  d'Epinay,  d'Holbach,  Grimm,  Diderot, 
d  publiées  en  lSI8et  4819  par  M.  Serieya  et  H.  A.  Barbier,  nous  ne  signalerions 
pss  cette  publication  prochaine  avec  autant  d'intérêt  pent-étra;  mais  par  le 
tsmps  qui  court  et  avec  le  goût  du  publie  pour  Im  recherches  historiques,  il  est 
foKprotnble  que  les  lettres  du  jeune  secrétaire  d'ambassade  à  Paris,  du  confident 
éeTanucci  au  moment  de  la  guerre  de  sept  ans  et  de  l'expulsion  des  jésuites, 
intéresseront  plus  vivement  le  public  que  le  Commentaire  sur  Horace  et  le  Foca6ii- 
kire  du  diateete  napolitain  du  vieux  conseiller  des  flnances. 

Les  lettres  que  nous  promet  M.  Villari,  et  dont  j'ai  lu  une  douzaine  qui  sont  du 
plus  haut  intérêt  historique,  commencent  en  4759  et  vont  jusqu'en  1769.  Au 
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début  oiles  ont  encore  un  caractère  presque  personnel;  mais  à  mesufe  (jUë 
Galiani  gag^ne  davantage  Itf  conflance  de  Tanucci,  elles  devienneot  de  plus  en 
plus  politic^ues  et  d'intérôt  général  Blléi  t'occupenl  presque  eiclliBiVdillent  dë 
rhittoirede  Franoê.  Lei  parlemenls,  les  intrigues  de  cour,  les  jalonaiee,  lea  prê- 
tres» Isa  Jéauilaa  et  leurs  menées  dans  toute  la  Prancet  leurs  eflbria  pour  éviter  l'ex* 
pukion  etfUne  fois  expul^ês^  pour  refeblr,  les  impresaionsprodullea  ï  Parispar  les 
vidtoires  du  grand  M,  les  eaiiiel  qui  anenèrent  la  oonelnaion  du  traité  de  Paris, 
téli  sont  les  8u|ela  les  plus  fréquenta  de  oetie  eorrespondanee.  Les  réponaes  de 
Tknuisdi  ne  a'y  trouvent  paa  i  parce  qu'elles  restèrent  sans  doute  entre  les  mains 
dSB  héritiéia  de  Italiani*  Qommé  GaUani  ne  lUt  jamaif  ambassadeur  en  titre,  bien 
qu'il  le  IttI  en  réalité,  H  étriTait  toujours  confidentieilement  h  ïantteet  qui 
avait  la  plua  haute  idée  de  la  dapaeilé  et  du  dévouement  du  seeréiaiib  d'àmbas- 
sade. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  curieux  inouvcmont  d  idres  qui,  Su  xvin*  siècle, 
•tousaa  Catherine  II  el  Gustave  Joseph  II  et  Charles  111  à  octroyer  lè  frogrit 
et  lea  lumières^  et  qui  iommsU  alix  iouveraîns  des  ministres  réformateurs  comme 
Pombal,  Aranda  et  Struensée,  savent  quel  fut  le  rôle  de  Tanucci  dans  ces  nobles 
et  infructueuses  le  ri  ta  tive»  de  conjurer  la  révolution;  quiconque  est  au  courant 
de  l'histoire  de  la  société  polie  et  éclairée  du  Paris  de  1760,  sait  la  place 
qu'y  occu|)nit  le  spirituel  abbé  (ialiani,  tant  admiré  par  Voltaire.  Des  faits 
historiques  eiicure  as<ez  pou  éclaircis,  racontés  et  api»rr(  iés  par  l  esprit  le  plus 
lin  el  dans  des  epan(;lienienls  presque  familiers,  ne  peuvent  certainement  man- 
quer d'attirer  l'intérêt  du  public,  el  nous  prions  M.  Yillari  de  ne  pas  lui  faire 
attendre  trop  longtemps  cette  curieuse  publication.  K.  H. 


LIVRËS  DÉPOSÉS  AÛ  BUREAÛ  DE  LA  RÉVUE 
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iMHBalrc  t  32.  Cckmnchav,  Happort  arclicoloRiiiac.  —  3S.  Éditions  clmiqMS  de  Sopliocle.  — 
Mb  Dm,  Anciens  glossalies  romans.  — 35.  Meyeb,  Le  roman  de  Flamcncâ.  —  Il  libro  de' sette 
814.— 87.  SmuKG,  Vdanpez  et  ses  œavres,  traduit  par  Brunet.  —  38.  DLCLXBRË-ALOMiaER, 
TfMnvkct  d  fa»  ie  kitnt. — Yiittlés. 


32.  —  Colonel  Cannlaghangi**  arcliwological  «nrvey  report  for  1861* 
18€t.  —  Report  of  tho  proreedinjrs  of  tho  archaîologiral  surveyor  to  llie  governmenl  of 
iudia  fur  tlie  seasoo,  of  1802-63.  In-8%  cxix  et  lxxxvii  pages.  (Numéros  supplémentaires 
éa  JtmnuU  âê  la  Soeiili  «uia^giu  i»  Bmgale,  années  IM3  et  1864.) 

Ces  deux  brochures  ouvrent  une  série  de  rapports  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
constitueront  une  publication  de  la  plus  grande  importance  pour  l'étude  du  boud- 
dhisme et  do  l'Inde  bouddhique.  Le  colonel  Cunningham ,  depuis  longtemps 
connu  par  les  explorations  ou  les  fouilles  qu'il  a  fiiitcs  dans  diverses  régions  de 
rindeou  des  pays  avoisinants,  a  récemment  enlre])ris,  en  sa  qualité  d'inspecteur 
archéologique,  une  série  de  recherches  presque  exclusivement  dirigées  sur 
tes  lieux  célèbres  dans  l'histoire  du  bouddhisme.  Le  compte-rendu  de  ses 
travaux  doit  paraître  dans  une  suite  de  rapports  oûiciels  communiqués  par  le 
gouvernement  de  Tlade  à  la  Société  asiatique  de  Liengale,  et  livrés  par  cette 
iodélé  au  public. 

Itinsle  premier  de  ces  rapports,  le  colonel  passe  en  revue  vingt-quatre  loca- 
Htés,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  noms  qui  reviennent  lo  plus  Tréquemment 
toisrbisloirede  Çàkyamouni,  entre  autres  Gaya,  Bouddha-Gaya,  Ràdjagriha, 
Kèlanda,  YaiçAli^  Kouçanàgara,  Bénarès.  (Test  en  suivant  ntinéraire  de  Hiou* 
eo-Tlisang  que  l'auteur  poursuit  ses  investigations;  il  explore  les  localités  visi- 
tées par  Hiouen-Thsang  et  Fabien,  recherchant  les  monuments  inconnus  ou  non 
encore  étudiés,  soumettant  à  un  nouvel  examen  ceux  qui  Font  été  déjà»  s'ap* 
jnysDt  constamment  sur  les  relations  des  pèlerins  chinois,  afln  d'identifier  tous 
les  débris  actuels  susceptibles  d'être  reconnus,  —  de  retrouver,  après  tant  de 
vicissitudes,  dans  l'état  présent  des  lieux,  les  traces  encore  reconnaissables  de 
i'état  du  pays  au  temps  des  voyageurs  bouddhistes,  et  de  remonter  ainsi,  par  des 
traditions  d'une  authenticité  parfois  douteuse  mais  toujours  respectables,  jus- 
qu'au bouddhisme  primitif  et  k  Çàkyamouni  lui-même.  On  voit  par  là  combien 
te  colonel  Cunningbam  met  à  profit  les  travaux  importants  dont  le  bouddhisme 
a  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps.  Cette  méthode  lui  a  permis  de  compléter 
parfois  des  recherches  que  lui-même  avait  faites  antérieurement.  Ainsi,  à  Béna- 
rèi»  il  revit  un  monument  appelé  Dhmtk,  qu'il  avait  déjà  fouillé  en  1835;  et  ce 
I.  *  6 
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sont  les  rehseiginemenlB  fouhiis  par  les  travaux  les  plUs  réeebti  tié  !■  sdeacdqiil 
lui  font  voir  aiyourd'hui  dans  cette  tour  un  monument  éievé  en  mémoire  de  la 
première  prédleatioii  du  Bouddha.  Les  rapports  da  cdonel  Cunningham  sonl 
pleins  de  faits:  point  de  dévelbppeménts  ni  d'ampliRcatiods  inutiles;  c'est  un 
recueil  oanptet  d'obsemUm»,  de  reuseigneoienls,  de  discussions  :  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  les  détails;  nous  dirons  seulement,  pour  donner  une  idée 
dé  ^importance  de  ces  rapports,  que,  à  BouâdkchOaya,  rexptoroteur  a  reconnu  lé 
Heu  eû  ÇakyanlounI  devint  bouddha  ;  —  près  de  Badgyr  (Ràiiljagriha)  il  a  retrouvé, 
aTBC  asseideVrbiiemblance,  dans  la  grotte  de  Son-Bditâhdrt  la  grotte  de  ScOo- 
pomit,  oft  se  serait  tenu,  selott  la  tradition,  le  premier  concile  bouddhique;  —  le 
village  de  J?«arl  ou  reforlb»  à  17  milles  au  nord-est  à»  Patna,  lui  représente  la 
cëièbieetfMie  viUe  de  rÔtéOU  que  Gsottsi  de  Korts  mettiiit  au  lieu  oA  ëst 
maintenant  AUahabad;  —  celui  de  JEaita,  à  35  milles  à  l'est  de  Gorakiipour,  est 
l'ancienne  Kouçanâgara^  où  mourut  Çâkyamouni,  et  que  Csoma  plaçait  dans 
i'Assam.  Un  monument  voisin  de  ce  village^  appelé  Matha-Kuar-Ka-Kot  (fort  du 
prince  défunt),  parait  au  colonel  un  souvenir  encore  subsistant  de  la  mort  du  fils 
du  roi  des  Çàkyas. 

Le  deuxième  rapport  est  tout  entier  consacré  h  Delhi;  en  quoi  le  ravant  explo- 
rateur s'est  écarté  de  son  plan;  car  les  pèlerins  chinois  ne  sont  pas  allés  dans 
cette  ville,  qui  est  à  peu  près  étrangère  au  bouddhisme,  et  qui  n'y  t;uche  guère 
que  parce  qu'elle  contient  des  piliers  charges  d'inscriptions  du  roi  A';M<a,  piliers 
qui  y  ont  été  transportés  des  localités  où  Ils  avaient  été  érigés.  Le  colonel  n'a  pas 
même  suivi  l'ordre  qu'il  avait  fixé  ;  car  il  dit,  au  début  de  son  premier  rapport  : 
«  Je  me  propose  do  visiter  Kanodj,  l'yzabnd  et  Sultanpour,  et  d'autres  lieux  de 
l'Aoude,  Kauvambhi,  sm*  la  Djemnah,  Mathoura,  Delhi,  et  enlin  Khalsi-Kangra.  » 
On  voit  donc  que  le  deuxième  rapport  conimence  à  peu  prés  par  on  l'auteur 
avait  annoncé  qu'il  finirait.  Du  reste,  l'importance  de  Delhi,  dans  I  histoire  géné- 
rale de  l'Inde,  justifie  la  préoccupation  du  colonel  à  l'égard  de  cette  ville,  dont  il 
étudie  les  ruines  liindoues,  puis  les  ruines  musulmanes,  eu  discutant  les  problèmes 
historiques  qu'elles  soulèvent. 

Au  début  du  deuxième  rapport,  l'explorateur  trace  son  itinéraire  et  annonce 
va  comple-^rendu  sur  vingt-cinq  localités,  non  compris  Delhi,  entre  autres, 
Khaisi  (Srughna),  Kanodj  (Kanyakoubdja),  AUahabad  (Prayàga),  Kosam  (Kas- 
çambbi),  Sultànpoiir  (Kouçapoura),  Ayodhya  (Sakâtana),  Sahet-Mabet  (ÇrAvasti); 
vu  les  récents  travaux  de  la  acience  sur  le  bouddhisme,  l'expérience  et  la  sa  gacité 
de  rexpiorateiir,  cas  descriptions  ne  pourront  manquer  d'offrir  le  plus  vtf  Inté- 
ièt  et  de  contenir  les  renseignements  les  plus  insiructift. 

Les  rapports  du  colonel  Cunningham  seront  suivis  de  cartes,  de  plans,  de  des- 
sins, de  copies  d'inscriptions  :  ces  appendices  sont  un  complémentindispensabtav 
dont^  dès  à  piéseni»  l'absence  se  Ikit  vivearont  sentir  ;  car  elle  rend  plus  difleUe 
et  mohu  profitable  la  lecture  des  nombreuses  descriptions  que  contiennent  les 
rapports.  Les  copies  d'mscriptions»  que  le  colonel  aura  certahiemeot  iiriles  avee 
ke  soin  le  plus  scrupuieuz  el  l'exactitude  la  pfais  minutieuse»  senmt  un  aenrim 
inporluilNndttàl'éiMgnpUeiiidii^  « 
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ei  les  autres  savants  indiens  ou  européens  ont  travaillé,  étaient  Fautives,  oil  dtt 
moin?  ]pur  exactitude  douteuse  rendait  tn"*s-désirable  une  confrontation  avec  les 
te\!cs  oiit,Mnaux  :  les  travaux  de  M.  Cunningham  répondront  à  ce  besoin;  il  si- 
gnale dès  à  pn'sent  plusieurs  corrections  que  l'examen  des  textes  lui  a  permis  dè 
Élire,  ou  des  lectures  incertaines  qu'il  lui  a  été  donné  de  lixer.  Parmi  ces  rectifl- 
etUoQS}  l'une  des  plus  intéreaaantes  est  celle  qui  concerne  la  date  fourhie  pef 
neseriptioa  temund  éè  Bottddba-gaya  pour  l'érection  ou  la  reconstrtlction  )AI 
temple  de  oeltetoeliillè.  tA  eobliel  Buniey,  qui  a  ttonnê,  dios  tel  JMIiwto 
(ifHei  (vol.  XX),  me  traduGlioa  et  ua  ooiMMiiMire  dé  eelie  ioicHpilon»  M  iél 
Innani  qui  raidèreatdaiis  «m  tratall,  y  ont  va  les  ttaM  W  «IléS  #0 
bmiÉiie.  ttitoapftla  el  Prinae)^  miBnl  m  «67  et  686.  Le  coloMâ  GimiilAgiitiM 
iTeM  iMttté  qw  e«tte  dernière  ledUIMefetlt  vftiéetqto  lestoHabofttt^  bàh 
MHS  du  colonel  Bnrney  avaient  eu  intérêt  à  reporter  à  MO  ans  en  aiflère  Vit6&- 
Hdb  in  tenjjile  de  Bouddha-gaya,  qui  se  trouveirait  dater  des  année»  IM^et  1106 
de  aotre  ère,  d'après  les  données  définitives  foilmlespar  le  colonel  Gnntaittghiak 
Ces  détaila  suffisent,  nous  l'espéronSj  poar  donner  une  idée  des  Cails  ueUveÉttt) 
des  rapproehements,  des  rectifications  ou  dles  confirmations  qui  remplisscr^t  lé 
travail  non  encore  aclievé  du  colonel  Cunningliam.  On  sent  combien  il  est  im- 
portant et  opportun  que  les  reclierchcs  nrehônlojîiques  viennent  s'unir  aux  re- 
cherches historiques  et  philologique»  pour  les  corroborer,  les  compléter  et  en 
readie  les  résultats  plus  évidents.  LiÉon  FESAi 
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SOPHOCLE 
K6aiiB) 

Li  ipnntité  presque  iluionilirabte  d'éditions  danlq[M  que  lUniveMté  de 
Fkancea  produites  et  Textiéme  Ihiblesse  de  ta  plupart  de  ces  publicationi  wxtà 
rsflM  d'Une  seule  et  même  caus».  Dès  ({tie  le  proghimmé  annuel  des  études  d 
des  divers  examens  est  ptumulgué,  les  libraires  des  écoles  se  mettéttt  eh  tUesure 
de  poQTDi^  satlshire  aux  demandes;  A  leur  iUvitaklon  tes  plumes  (Doulreni,  li 
presse  gémit;  c'est  à  qui  arrivera  le  premier  sur  le  marebé.  Les  )>ruliaé8eurs  aux^ 
quels  en  s^diesse  pour  rédiger  les  annotations  eut  oerieinemenl  tous  M  mérite 
et  rendent  les  meilleurs  services  dans  leur  sphère;  mais  la  pratique  journalière 
de  la  classe  ne  su£Qt  point  pour  savoir  convenablement  interpréter  des  textes 
anciens,  dont  la  vraie  leçon  est  firéquemment  douteuse  et  controversée,  quelque- 
fois perdue  à  jamais.  Pour  éditer  un  auteur  on  ne  peut  se  dispenser  de  certaine^ 
étodes  quo  In  plupart  de  ces  honorables  fonctionnaires  n'ont  pas  eu  ToccasioU  oti 

le  loisir  de  l'aire. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
nous  assistons  à  un  spectacle  tout  dilTérent,  ella  comparaison  nous  fait  toucher 
da  doigt  une  autre  cause  de  l'i&lëriorité  de  Uob  éditions  classiques.  Depuis  une 
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vingtaine  d'années»  il  se  publie  en  Allemagne  deux  grandes  collections  ou  6tUib- 
thàques  d'auteurs  grecs  et  latins,  avec  des  notes  en  aUemand  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse. La  première  parait  à  Berlin  (chez  Weidmann),  sous  la  direction  de 
MM.  Haupt  et  Sintenis;  la  seconde  à  Leipzig,  chez  Teubner.  Un  coup  d*œil  jeté 
sur  le  catalogue  de  ces  deux  collectioas  fait  voir  que  les  humanistes  les  plus  con* 
sommes,  les  représcntnnls  les  plus  illustres  de  la  science  philologique  à  notie 
^poque,  n'ont  point  dédaigné  de  s'associer  à  ces  publications  scolaires,  de  donner 
à  leur  savoir  profond  et  étendu  une  forme  accessible  à  la  jeunesse  des  mnases 
et  des  universités.  Chez  nous  au  contraire,  quel  est  le  membre  de  l'Iiislilut  ou 
du  Conseil  supérieur,  le  professeur  de  Faculté,  qui  ne  croirait  déroger  en  consa- 
crant ses  vailles  à  la  composition  de  quelque  bonue  édition  à  l  usage  des  classes? 
Omnes  res perinde  sinit  ut  agag^  ut  EASMAGMI  FACIAS,  dit  UU  eSG^ave  daos  Piaule* 
Aristole  n'eût  pas  mieux  dit. 

F.  W.  ScliiiL'idewiii.  professeur  à  l'université  de  Gœltingue,  fondateur  de 
la  revue  inliluli'e  i'/ij/o/oyM.v,  éditeur  bien  connu  de  Pindare,  des  parœmiogra- 
phes  grecs  et  de  Martini,  rouimenra  vers  18i'J  une  édition  de  Sophocle  avec 
notes  en  allemand,  à  l  usage  des  étudiants;  il  l'acheva  peu  de  mois  avant  sa  mort 
(janvier  1856).  A  chaque  nouvelle  impression  d'une  pièce  épuisée  il  perfectionna 
son  œuvre.  Ce  perfectionnement  est  continué  d'une  manière  brillante  par  M.  A. 
Nanck,de  l'académiede  Saint-Pétersbourg,  à  qui  rondoitunecollection  complète 
des  fragments  des  tragiques  grecs  (Teubner,1886),chef-d'ŒUvre  de  la  critique  phi* 
lologique.  La  plupart  des  pièces  sontaujourd'hui  à  leur  cinquième  édition;  car  ces 
ouvrages  à  grand  débit,  on  ne  les  cliché  pas  en  Allemagne,  afln  de  les  tenir  tou- 
jours au  courant  des  progrès  de  la  science  :  aussi  ne  vieillissent-ils  pas,  comme 
tous  les  livres  do  classe  chez  nous. 

L'espace  ne  permettant  d'entrer  dans  aucun  détail,  nous  ne  donnerons  que  ce 
qu'on  peut  appeler  une  description  générale  de  ces  excellentes  éditions. 

M.  Sehneidewin  a  place  en  tête  de  chaque  pièce  une  introduction  développée. 
On  y  fuit  d'abord  l'histoire  de  la  tradition  à  laquelle  le  j»o  •te  a  emprunté  le  sujet 
des?  pièce;  on  expose  celte  tradition  dans  sa  forme  la  plus  ancienne  et  dans  les 
diverses  modifications  que  les  poètes  antérieurs  ii  Sophocle  y  ont  introduites;  on 
recherche  ensuite  les  motifs  (jui  ont  pu  déterminer  le  poète  à  concevoir  et  à  pré- 
senter la  fable  et  les  caractères  comme  il  l'a  fait.  Enfin  un  argument  raisonné 
achève  do  mettre  en  évidence  les  ressorts  de  l  inspiralioa  ou  de  l'art  que  l'auteur 
a  mis  en  œuvre.  Quand  il  y  a  lieu,  on  donne  aussi  quelques  détails  comparatifs 
sur  les  autres  poètes  dramatiques  do  l'antiquité  qui  ont  traité  le  même  sujet. 

Le  commentaire  est  en  tout  sens  ce  quon  appelait  jadis  un  eommentorhu  fer^ 
petutu;  il  suit  le  poète  dans  tous  ses  mouvements,  allant  toujours  droit  au  lait, 
écartant  rigoureusement  toute  observation  parasite,  mais  réunissani  sur  chaque 
point  tout  ce  qui  peut  mettre  en  pleine  lumière  l'idée  et  rintention  du  poëte. 
Tout  ce  qui  est  résulté  de  clair,  de  définitif,  d'applicable  des  longues  recherches 
et  des  discussions  inGnies  dont  Sophocle  a  été  l'objet,  on  le  trouvera  condensé 
avec  une  lucide  brièveté.  Nulle  part  on  ne  notera  une  ligne  qui  ne  serve  pas  au 
but,  ni  unediflBculté  dont  la  solutionji'aitaériettseiiieiit  occupé  les  deux  éditeurs. 
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Leor  critique  sera  si^alée  chez  nous  comme  fort  entachée  d'hérésie.  En  cette 
natière, la  tradition  jouit  d'une  immense  autoritcen  Fronce.  Quand  Beltker  rem- 
plifi  le  texte  des  éditions  par  celui  des  manuscrits,  il  y  eut  chez  nous  opposition 
géflénle  en  Taveur  des  Estienne  et  des  Aide.  On  disait  :  c  Le  texte  regu  est  très- 
>  alisfiiisant,  ou  le  sens  reste  le  même  :  pourquoi  change-t-on?  où  s'arrêteront 
»  ces  changements  pour  rien?  >  Pou  ù  peu  on  comprit  que  les  premières  éditions 
pouvaient  bien  n'avoir  pas  été  Urées  des  meilleurs  manuscrits,  et  on  commença 
à  admettre  qu'il  était  bon  de  remonter  aux  sources  et  de  rechercher  celles  qui 
semblaient  se  rapprocher  le  plus  du  texte  primitif.  Aujourd'hui  la  cause  dos  ma- 
nuscrits contre  les  incunables  est  gagnée,  et  Bekker  est  pleinement  admis  chez 
nous.  Mais  voici  que  l'Allemagne  et  la  Hollande  viennent  miner  l'autorité  du  ma- 
nuscrit principal,  en  même  temps  qu'on  le  déclare  unanimement  lu  source  la  plus 
pure,  la  source  unique  de  ce  que  nous  possédons  des  o?uvres  de  Sophocle!  Cet 
attentat  bouleverse  encore  les  esprits.  Avec  le  temps  la  philologie  française 
arrivera  peut-être  à  prêter  l'oreille  aux  raisonnements  de  ses  voisines,  et  à  re- 
connaître que  le  texte  du  poëte  a  subi  des  relouches  très-considérables  avant  le 
X*  siècle,  où  fut  écrit  le  Codex  Laurentianus.  Ce  point  une  fois  concédé,  il  ne 
penrra  plus  y  avoir  de  discussion  que  sur  la  valeur  qu'on  doit  aooorderaux  di¥er> 
MiDspintions  de  la  critique  reÊtanmriu, 

Derédilion  de  M.  G.  "WollT  (collection  Teubner)  Il  n'a  encore  paru  que  deux 
^èees»  VAiax  et  YÉketh,  Cette  édition  est  teUe  qu'on  devait  l'attendre  du  savant 
prateianr  de  Berlin;  elle  est  tout  k  fiiit  appropriée  aux  études  du  gymnase.  Celle 
éa  Sehneidewin  sera  plus  utile  dans  les  universités,  car  elle  est  trop  nourrie^ 
trop  riche  pour  la  grande  minorité  dea  élèves  d'un  collège.  Outre  l'explication  du 
NOS  et  des  choses,  M.  Wolff  a  apporté  un  soin  tout  particulier  à  l'explication 
grammaticale,  bien  plus  sommaire  dans  l'autre  collection  qui  auppose  des  leo- 
lansdéjà  plus  exercés.  Los  deux  œuvres  se  complètent  en  quelque  sorte.  Une 
première  lecture  de  Sophocle  se  fera  plus  utilement  dans  l'édition  de  M.  Wolff  : 
aussi  ne  commence-t-il  point  par  une  introduction,  qui  no  peut  être  pleinement 
intelligible  et  prolilable  que  pour  ceux  qui  connaissent  la  i)it'r('  ;  c'est  à  la  Un 
qu'il  place  les  considérations  générales.  L'étude  de  l'édition  Schneidewin-Nauck 
sera  plus  facile  et  portera  plus  do  fruit  si  les  jeunes  gens  y  arrivent  préparés 
par  le  commentaire  de  M.  Woliï. 

Uan:>  les  deuv:  collections  chaque  pièce  de  Sophocle  est  accoujpagnéc  de  ta- 
bleaux explicatifs  des  mètres  et  d'un  appendice  critique  renfermaat  beaucoup 
â'ob&erva lions  toutes  nouvelles. 

Fbéd.  Duebner. 


9L  —  iMwaiOThfi  CHmmm«,  berichitgt  vnd  erldswt  voa  Frifldrich  DiBz.  Bonn 
Wéber,  1M5.  In-8»,  lf&  pages.  (Paris,  librairie  A.  Franck.} 

Un  nouvel  écrit  de  M.  Dicz,  le  maître  de  la  philologie  romane,  doit  toujours 
<lie  salué  avec  reconnaissance, -et  étudié  avec  soin.  Uillustre  auteur  de  la 
Grmmcùn  des  Umguii  ronumet  et  de  la  Poitie  de*  Troubadown  ne  parle 
junais  sans  que  la  science  ait  un  grand  profit  à  tirer  de  ses  paroles;  l'année 


«4  n\u  mim^. 

iMMf  tt  éolairait  d'uq  jour  Q(mveau  l'histoire  de  ia  poéiie  {korlugaise  au 
WQPM  l8^i  c^to  f'i^is  revient  à  la  partie  de  la  philologie  romane  la  plus  obs- 
miff^imil  Ut  plW  intéressante,  à  celle  aussi  qui  lui  doit  peut-être  le  plui,  V^Mide 

des  origiae^  mêmes  et  de  l'état  primitif  des  langues  néo-latines. 

Le^  glossaires  sont  pour  cette  étude  des  documents  du  plus  haut  prix,  mal* 
liçureuseinent  trop  rares.  Comme  le  remarque  M.  Diez,  les  Romans  n'ont  éprouvé 
que  tar4  lo  besoin  de  composer  des  lexiques  de  leur  idiome  comparé  au  latin. 
Ils  compfonaient  assez  facilement  cette  langue,  grâce  ù  la  leur,  qui  en  était 
encore  bien  voisine;  cependant  ceux  qui  voulaient  l'étudier  de  plus  près  ne 
gavaient  que  peu  de  secours  dans  des  dictionnaires  comme  ceux  qui  existaient 
jusque-lài  qui  expliquaient  le  latin  par  le  latin,  sans  tenir  compte  du  savoir 
des  lecteurs  ;  de  là  l'idée  d'expliquer  des  mots  latins  étrangers  au  roman 
par  des  paots  latins  restés  en  roman^  mais  employés  dans  un  autre  sens  que 
celui  qu'ils  avaient  eu  latin.  C'est  un  glossaire  de  ce  genre  que  M.  Holtzmann 
a  eu  le  bonheur  do  découvrir,  en  1803,  dans  un  manuscrit  du  dernier  quart 
duYUi"  siècle,  provenant  du  monastère  de  Keichenau^  et  portant  actuellement  le 

115  dans  la  bibliothèque  de  Carlsruhe.  11  a  publié  un  certain  nombre  de  mots, 
tirés  de  ce  glossaire,  dans  la  Gerviania  de  Pfeiffer  (l.  viii,  p.  40i-413)  ;  M.  Diez 
a  revu  son  texte  sur  le  manuscrit,  a  relevé  le  premier  d'autres  mots,  et  nous 
^fiCre  actuellement  trois  cents  gloses,  dont  cent  n'avaient  pas  encore  été  données. 

L'auteur  de  ce  glossaire  a  reculé  devant  l'idée  d'écrire  les  mots  romans  tels  qu'ils 
se  prononçaient;  il  n'a  cru  pouvoir  admettre  les  mots  de  ce  grossier  patois,  qui 
devait  être  la  langue  de  Uacine.  qu'en  leur  imposant  une  forme  latine;  ain^ 
minatur  manatiat,  aes  eramen,  colafis  golpis,  etc.  Son  travail  comprend  en 
réalité  deux  glossaires,  l'un  qui  suit  la  Yulgate  de[)uis  le  commencement 
jusqu'à  la  fln,  expliquant  les  mots  qui  lui  semblaient  difliciles,  l'autre  par  ordre 
alphabétique.  —  Parmi  les  mots  qui  lui  servent  à  expliquer  le  latin,  il  en  est  qui 
pesé  retrouvent  dans  aucune  langue  romane;  il  donne  jusqu'à  trois  fois  un 
verbe  anetsare,  correspondant  successivement  à  compelUre,  angariare  et  cogère^ 
qui  non-seulement  n'existe  plus,  mais  dont  la  forme  romane  est  fort  difficile  à  res- 
tituer. —  Mais  en  général  les  mots  qu'il  donne  sont  français,  et  même  quand  ils 
ont  disparu  de  la  langue  actuelle  pour  ne  se  retrouver  que  dans  d'autres  dialectes 
néo-latins,  on  doit  admettre  qu'ils  ont  été  français,  car  le  glossateur  l'était  à  coup 
sûr  (p.  19).  Ainsi  la  langue  à  laquelle  appartiennent  les  Serments  de  842  se 
montre  de  nouveau,  et  dans  un  monument  plus  ancien  de  près  d'un  aiéde, 
formée  et  distincte  avant  toutes  les  autres. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Diez  dans  le  commentaire  dont  il  accompagne 
chaque  mot  de  ce  glossaire  ;  il  abonde  en  résultats  précieux,  et,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  les  principes  de  M.  Diez  y  reçoivent  une  éclatante  confir- 
mation; plus  d'une  étymologie  qu  on  lui  avait  contestée  se  trouve  mise  hors  de 
doute;  ainsi  voiseus  vient  bien  de  vitiosus,  puisque  lu  glossateur  traduit  caliulits 
par  ce  mol;  ûtre,  que  le  Dictionnaire  étymologique  des  langues  romanes  se  refusait 
à  tirer  d'^Xnuin,  vient  bien  d'a*f rum  ;  ennui  do  in  oJio  (p.  51,  6G),  etc.  — 
Qtte(<]Ho(qi4  au  cçalr^lroi  ^  gloâ^irQ  détruit  4os  coi^ocluros  antérieures, 
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comme  l'étymologie  de  cancellare,  qui  nous  vaut  une  petite  dissertation  des  plus 

intéressantes  (p.  46).  —  Cette  élude  minutieuse  est  un  chef-d'œuvre  de  soin,  de 
raisonnement  et  de  critique;  en  la  lisant  avec  soin,  en  s'inspirant  de  l'esprit 
qui  l'anime,  on  pénètre  plus  avant  dans  le  génie  des  langues  romanes,  dans  le 
mystère  de  leur  formation  et  dans  la  vraie  méthode  scientifique  qu'en  lisant  bien 
des  gros  volumes.  Je  n'aurjis  que  deux  olisorvatioiis  à  présenter.  P.  51,  se  trou- 
vent rapprochées  ces  doux  gloses  :  transilint  ïuansalavit  et  transfrktavit 
TR.V.NSALARET  (1.  TRANSALAviT).  a  11  s'ugit  ici,  dit  M.  Dicz,  du  pr.  trassnfhir,  fr. 
îmsaillir,  esp.  transaHr.  Le  glossalcur  ne  s'est  pas  inquiété  de  la  conjugaison  ; 
il  voulait  seuleiiicul  faire  remarquer  que  le  verbe  roman,  dans  ce  composé,  ne 
maditi.3  pas  sa  voyelle  radicale.  »  Celte  explication  ne  convient  pas,  il  me 
semble,  îi  la  nature  du  glossaire;  une  si  légère  dilTérence  n'aurait  pas  sulli  pour 
moliver  une  glose  ;  mais  en  outre,  ce  qui  la  rend  impossible,  c'est  que  jamais  les 
mois  cités  n'ont  signifié  tramilire,  encore  moins  transfretare ;  ce  sont  dans  toutes 
les  langues  romanes  des  verbes  inlransilifs.  Je  ne  puis  méconnaître  là  le  verbe 
tremler,  encore  populaire  dans  un  sens  sj)écial  en  Champagne  (rai^i»*  tresalrs  — 
passés,  desséchés  pour  être  restés  Iroi)  longtemps  sur  le  cep),  ce  (jui  nous  donne 
le  verbe  aler  ou  aller  lui-même  dès  l'époque  de  ce  glossaire;  je  sais  que  M.  Diez 
ne  croil  pas  cette  forme  si  ancienne,  mais  ici  elle  me  semble  inconleslable, 
—  P.  t)3,  M.  Diez  tire  le  v.  fr.  ampleis,  ({ui  se  trouve  au  sens  de  plus  dans  le 
l'saulicr  d'Oxford,  d'amplius,  rejetant  ampdiatius,  proposé  par  M.  Littré,  parce 
que  cette  forme  aurait  ûonm  ampliais.  Mais  ampleis,  û'ampliiis^  est  contraire  à 
lûule  loi,  et  l'explication  donnée  en  note  n'est  pas  satisfaisante  (les  exemples 
parallèles  demanderaient  une  discussion  dans  laquelle  je  ne  puis  entrer);  il  me 
parait  certain  qu  ampleis  vient  û'amplatius,  forme  qu'on  peut  admetlre  comme 
OQ  a  admis  belkuior  et  beUatiuSt  et  qui  d'ailleurs  s'appuie  sur  le  verbe  archaïque 
amplare.  —  Celte  première  partie  se  termine  par  la  phonologie  des  mots  étudiés, 
et  par  un  catalogue  très-utile  de  ces  mêmes  mots^  ranges  par  ordre  alpha- 
bétique. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  un  autre  glossaire,  celui  de  Gasiel,  dôs 
ioagiemps  célèbre,  publié  plusieurs  fols  depuis  1729,  où  Eckliart  en  donna  It 
INniiia  édition,  et  imprinïé  ici  en  entier.  H.  Un  npporta  ies  diaenasioDs  aux* 
ipieUea  on  a'flat;iivré;sar  f  origine,  le  bul  et  ramaar  de  ce  gloaaaire,  <iui  est  non 
plnslaliB-raman»  maia  lomaa-aUemand,  et  dont  le  manuscrit  eit  du  vm*  aiècle. 
li  est  évident  que  o'est  un  Allemand  qui  Taéerit  en  entier,  et  qu'il  ne  font  paa 
admettre  deux  auteurs,  comme  le  voulait  Grimm  ;  lea  mota  romane  offrent  dans 
lew  orthographe  cette  coofusioa  du  p  et  du  6,  du  •  et  du  g,  de  l'f  et  du  qui 
diatiogne  encofo  de  noa  jours  la  prononciation  dea  AUemanda.  Gel  'Allemand 
nmble  avoir  été  Bavarois;  on  Ut  en  effet  veia  la  fin  du  glosaaire»  en  deux  lan- 
t  foes,  une  appréciation  comparative  des  Bavarois  et  des  Romans,  telle  qu'en  dicta 
letijouit  le  patriotiame  :  Sluiti  Jtml  roHM»i,  Mpifmt  jMioart;  «odieci  MipititH{(^ 
irt  ta  rmmmq  (L  roaMHiM);pliif  kabtitt  gtnUUia  qmm  tapmila.  Mais  il  ^  fort 
dantevx  que  cette  dernière  partie,  oft  la  taHn  remplace  leioiqin«  •(!  |9  IDépw 
aoleur  que  le  reste. 
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Les  mots  romaiu»  bien  que  généralement  présentés  avec  une  terminaison 
latine,  ont  une  forme  plus  populaire  <|ue  dans  les  gloses  de  Reichenau.  H.  Dies 
les  déclare  également  français,  et  rejette  une  très-ingénieuse  et  très-séduisante 
hypothèse  de  IL  Hollzmann,  qui  voit  dans  l'idiome  roman  ici  représenté  la  langue 
des  Romains  établis  en  Bavière  et  la  rapproebe  du  roumanche  du  pays  de 
Çoire.  Je  crois  bien  que  H.  Diez  a  raison^  mais  je  n'oserais  pas  en  jurer.  U  réfute 
en  revanche  sans  réplique  l'opinion  de  Jacob  Grtnun,  qui  voyait  dans  les  hési- 
tations et  les  variantes  des  formes  romanes  Timage  fidèle  de  la  langue  encore 
engagée  dans  la  formation  et  se  débarrassant  peu  à  peu  du  latin.  M.  Diez  rcruse 
avec  raison  d'admetre  cette  manière  devoir  :  l'incertitude  des  formes  tient  à  l'efîort 
du  scribe  pour  atteindre  la  forme  latine  de  laquelle  il  cherche  à  se  rapprocher  en 
tâtonnant,  pour  ainsi  dire.  Cette  iiiée,  qui  doit  expliquer  non-seulement  ce  glos- 
saire, mais  bien  (I(^s  textes  bns-Uuins  do  cette  époque,  était  l'idée  dominante 
d'une  thèse  sur  le  latin  rustique  qu'a  soutenue  il  y  a  quelques  années  à  l'École 
dos  chartes  un  philologue  français;  il  est  à  regretter  qu'il  ait  gardé  son  ouvrage 
en  manuscrit. 

Le  commentaire  de  M,  Diez  cclaircit  bien  des  points  et  apporte  à  la  science 
bien  dos  renseignements  précieux  ;  mais  l'auteur  avoue  que«  souvent  la  peine  de 
la  recherche  n'estpas  compensée  par  ses  résultats.  L'avenir  seul  pourra  dissiper 
bien  des  obscurités»  car  il  est  à  prévoir  que  cet  important  monument  sera  encore, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  l'objet  de  l'attention  et  de  l'étude  des  éru- 
dito.  »  Ceux  qui  voudront  s'en  occuper  après  M.  Diez  trouveront  [toutefois  peu  da 
ebose  à  recueillir  ;  et  ils  ne  pourront  glaner  çà  et  là  quelques  épis  qu'en  suivant 
de  près  les  pas  du.  maître.  6.  P. 


9Bw  —  li«  ■«■MUÉ  Je  nuMMB,  publié  d'apitele  ma&iiaeritaniqiie  dt  Garemouw, 
tcadolt  et  acioinpagnu  d'on  flomiie,  par  Pul  Mina.  Ms,  A.  Franok,  I86B;  iLV-tt? 
pages  iihS*.  Prix,  ii  fr. 

Nous  devons  nous  borner,  quant  à  cet  ouvrage,  à  Ane  simple  annonce  biblio- 
graphique. Nous  dirons  donc  que  le  Roman  âê  Fkmunea  est  l'un  des  poëmes  lee 
pbis  spirituels  du  moyen  âge  ;  et  probablement  celui  de  tous  qui  fournit  le  plus 
de  renseignements  sur  la  vie  élégante  qu'on  menait  dans  les  cours  seigneuriales 
à  la  fin  du  xir  siècle.  Ce  sont  des  scènes  de  high  life.  L'unique  manuscrit  de  cet 
ouvrage  est  mallieureusement  incomplet,  mais  les  quelques  feuillets  qui  en  ont 
été  enlevés  ne  paraissent  pas  nuire  essentiellenitTit  ii  l'inlrrét  du  récit.  Des  ex- 
traits dn  Flamenca  avaient  été  puhlirs  p;ir  Uaynouard  dans  le  tome  XIII  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits,  \mh  dans  le  premier  volume  du  Lexique  roman. 
M.  Paul  *Meycr  a  pour  la  première  fois  publié  lo  manuscrit  en  entier,  joignant  ii 
son  édition  une  traduction  qui  abrège  le  texte  en  quel(|ues  endroits,  et  des  notes 
nombreuses  qui  sont  partagées  en  deux  séries  :  les  unes,  les  notes  critiques, 
celles  qui  se  rapportent  ii  la  conslidilion  dn  texte,  suivent  immédiatement  le 
poëme;  les  autres,  destinées  h  expliquer,  à  éclairer  par  divers  rapprochements 
les  nombreux  passages  de  Flamenca  q[iï  intéressent  l'histoire  Uttérairc  ou  l'his- 
toire des  mœurs,  sont  placées  au  bas  des  pages  de  la  tradnetton.  Le  glossaire 
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<pii  tofmioe  le  volume  est  eo  qadque  aorte  un  supplément  au  Lexique  rmam 
imbqa'il  contient  presque  uniquement  les  mots  qui  manquent  à  Raynouard 
(ceux-ci  marques  par  un  astérisque),  ou  qui  n'y  sont  passuffisamment  expliqués. 
Dans  rintroduclion,  l'éditeur  s'est  efforcé  d'assigner  à  FUmmea  sa  date  (la  pre» 
mière  moite  du  xui*  siècle)  et  sa  place  dans  la  lilli  rature  provençale.  Il  croit  re- 
coonaitre,  dans  cet  ouvrage,  Tinfloencc  marquée  de  la  poésie  française.  Enfin, 
il  a  étudié  de  près  la  langue  du  poome  et  le  dialecte  du  manuscrit,  et  consacré 
quelques  pages  à  l'appréciation  des  travaux  sur  Fkmmea  qui  ont  précédé  le 
Heo.  ^ 


36.  —  Ulibro  de' nette  bavJ  dl  Borna,  testo  del  buon  s^cnl»  ticlla  lingna.  Pi-^n,  Nistri 
1864,  in-S",  lxiv-12,  p. —  La  Iraduziutie  de'  telle  savj  nelle  noci  Ume  maijinre  di  K.Teza, 
Boiogna,  IStio,  in-li,  3t>  p.(lcs  Ucu\  puiilications  out  clé  réunies  eu  un  i>eul  vulumc).-^ 
hhmo  al  Ubn  dn  ttiu  «ot^  di  Jhma.  OMemiioni  di  Don.  CâMiiairn.  Fis»,  iMH, 
iB-8»,  37  p.  {Hm,  Hbraivie  A.  Franck.) 

Les  publications  que  nous  annonçons  font  partie  de  la  très-remarquable  Co?/«- 
zione  di  antiche  scritture  italiane  inédite  o  rare 'que  dirige  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence  M.  d'Ancona,dePise,  dont  le  nom  est  bien  connu  de  tous  les  ama- 
teurs delà  littérature  du  moyen  agc  italien.  Cette  collection,  qui  promet  d'èlre 
la  digne  rivale  de  celle  de  Bologne,  a  déjà  donm-,  en  moins  de  deux  ans,  quatre 
vieux  textes  d'un  haut  intt'rél,  et  elle  en  promet  de  plus  curieux  encore.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  les  trois  premiers  de  ros  documents  :  la  Rappresejiiazione 
d{  Santa  Uliva  {iSdl]):  la  Storia  di  GinevradegliAlmieridiAgostino  (iH63), 
et  Attila  flagellum  Dei  (1864),  tous  les  trois  publiés  par  M.  d'Ancona  lui-même  et 
accompagnés  d  excellenles  notices  critiques  et  historiques.  Le  petit  poème  en 
ottata  rima  sur  Attila  surtout  nous  semble  important,  parce  qu'il  répand  du  jour 
sur  une  partie  très-obscure  de  la  tradition  toscane  et  sert,  pour  ainsi  dire,  de 
commentaire  à  certains  chapitres  de  Rie.  Malaspini  et  de  Jean  Villani. 

La  dernière  ixiblicalion  de  M.  d'Ancona  commence  par  une  introduction  assez 
étendue  et  remplie  de  bonne  et  solide  érudition  sur  l'histoire  do  la  tradition  des 
Sept  Sages,  dont  la  popularité  au  moyen  âge  rivalisait  avec  reiles  des  cycles  bre- 
ton et  carolingien.  Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonlieur  de  suivre,  l'année  dernière, 
le  cours  de  M.  Paulin  Paris  au  Coilège  de  France,  sont  au  courant  de  cette  ques- 
tion, et  la  province  elle-niènie,  grâce  à  la  Ilevue  des  cours  liiti-raives  (n"  10,  îi  fé- 
vrier IbDoj,  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  contours  les  plus  généraux  de  cette  his- 
toire. Les  quelques  pages  do  M.  Comparetti,  que  nous  annonçons  en  téte  de  cet 
article,  complètent  encore  le  travail  de  M.  d'Ancona,  en  y  comblant  quelques 
lacunes  et  en  redressant  une  erreur  que  l'éditeur  partageait  d'ailleurs  avec 
M.  Loiselcur,  celle  d'identifier  Vllistoria  scpu-m  snpienluni  avec  le  De  rege  rel 
teptem  sapientibus  ûe  Jehan  de  iiauleselve,  ri  tr.nivé  par  l'Iieuroux  M.  Mnssafia 
depuis  la  publication  de  M.  d'Ancona.  Il  serait  disirable  ijin',  dans  une  nouvelle 
édition,  on  fondit  ces  deux  dissertations  de  M.  d'Ancona  et  de  M.  Comparetti,  eu 
y  joignant  les  comparaissons  ingénieuses  de  M.  Teza  avec  les  contes  anglais,  allc- 
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mands  cl  orientaux.  Cela  donnerait  plus  d'unité  à  ces  études  et  épargnerait  au 
lecteur  la  fatigue  de  les  conlioler  les  uuespnir  les  autres. 

La  liste  de  la  version  italienne  qui  suit  la  préface  est  iniprimée  avec  grand 
soin  et  fuit  beaucoup  d'honneur  aux  presses  de  MM.  Nistri  de  Pîse.  On  avait 
déjà  deux  textes  italiens  de  ce  (■vi-h-.ua  du  xvr^  siècle,  sous  le  litre  de  I compas-' 
sionecoli  avvenivicnti  di  Erasto  :  h\  p;':'o:id,  intitulé  Storia  ddla  cniilel  Matrigna, 
du  Trêcento  couime  celui  de  M.  d'Aucona,  et  publié  successivement  à  Venise  en 
183^  par  Délia  Lucia  et  à  Bolo^e  en  1802  par  Romagnoli.  La  traduction  pu-  . 
bUée  par  M.  d'Ancona  est  également  du  xiv*  siècle  et  a  pour  original  le 
ilcHMii  dit  Sept  Sages  public  par  Le  Rottx  de  Lincy,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées. —  H.  d'Ancona  a  joint  à  ce  tate  des  notes  qui  contiennent  rhlsloira 
sikéciitle  de  diacun  des  quinze  contes  qui  fiinnent  le  livre  du  Sttu  An9,  et  des 
indications  bibliographiques  précieuses  sur  les  commentateurs  allemands  et 
français  de  ces  contes. 

M.  Teza  de  Bologne,  qui  semble  aussi  versé  dans  les  langues  danubiennes 
que  dans  celles  de  l'Orient,  a  adressé  à  H.  d'Ancona,  sous  forme  de  lettre,  une 
tsaductioii  de.  la  version  magyare  d'un  des  contes  des  Sept  Sages ,  ainsi  que  le 
texte  sanscrit  (accompagné  4'une  traduction  italienne)  du  célèbre  conte  du  F«r- 
ivgiwl  qui  est  devenu  dans  la  soite,  et  en  passanten  Perse,  le  cadre  de  récits  dont 
le  bnitième,  celui  des  9tpt  Sodet,  a  (brmé  à  son  tour  le  cadre  des  contes  du  moyen 
âge  oeektontal  dont  nous  parlons.  Cette  buitième  nuit  du  Penoqiêêê  avait  été  déjà 
publiée  en  IBiS  pai  M.  BMckaus,  mais  à  douse  exemplaires  seulement,  et  il  faut 
savoir  gré  à  H.  Taxa  de  l'avoir  rendue  accessible  à  un  public  plus  étendu.  La 
nouvelle  éàFtmoq^  que  M.  Teia  tient  de  la  bouche  d'une  dame  teecane  et 
qtt*U  a  ajoutée  à  aon  petit  tiravail  en  augmente  encore  le  prix. 

Me  8eia4*il  permis  en  terminant  de  rappeler  aux  collaborateurs  de  la  collection 
de  |*ise  les  promesses  qu'ils  ont  faites?  A  M.  Comparetti  l'histoire  des  traditions 
virgiliennfîs,  à  M.  Corducci,  le  savant  éditeur  do  Cino  da  Pistoja,  le  recueil  de 
Conxoiit  a  ballo  e  ballatdH  du  xv«  siècle;  à  M.  d'Ancona  enfin  lepoëme  de  Vlnnn- 
moramento  di  MUone  e  Berta  dont  l'édition  milanaise  est  à  peu  près  introuvable 
en  France?  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  médiévistes  lui  seraient  recon- 
naissants d'y  joindre  une  de  ces  préfaces  complètes  et  instructives  comme  il  sait 
les  écrire,  sur  le's  vicissitudes  des  traditions  carolingiennes  en  Italie  antérieu- 
rement au  Pulci  et  au  Bojaido.  (in'ice  à  M.  Mussalia,  de  nouveaux  documents 
éclaircissent  aujourd'hui  cette  histoire,  et  déjà  M.  (i.  Paris  en  a  tiré  un  excellent 
profit  dans  le  chapitre  de  son  Histoire  pnHlqvc  de  Chaiicm'.ujne  relatif  ii  la  tradi- 
tion italienne.  Les  deux  seuls  travaux  que  nous  ayons  sur  cette  question  sont, 
l'un  complètement  dépourvu  decritifpie  (Pani/.zi,  Essay  on  llie  romaniic  narrative 
poctnj  of  the  lialians,  en  téle  de  son  édition  de  Bojardo.  Londres  18:30;,  l'autre 
incomplet  et  déjà  vieilli,  trop  chargé  d'ailleurs  de  généralités  (Ruth,  Geschickte 
der  italien.  Poésie,  Leipzig  1817  ;  n,  186  et  suiv.)  Le  moment  serait  venu  pour 
un  critique  compéteat  de  l'aire  une  étude  dôUnitivesur  cet  intéressant  sujet. 

KAUL  lllLLËBfiANl». 
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9»  m  «MTTMi,  par  William  Stibuko,  traduit  do  l'anglais  par  G.  Btv- 

XR^  avec  dds  noies  ot  uq  cataloguo  des  tableaux  de  Velazquoz,  par  W.  Bcrger.  Paris, 
veuve  J.  Renouanl,  ISGTi.  In-8',  300  pages  avec  les  tables  ot  les  apiieinlices.  —  Prix,  5  fr. 

Avant  le  travail  de  M.  Stirling,  Velazquez  n'avail  point  obtenu  les  honneurs 
d'une  biographie  détailK'e  cl  personnelle.  Les  sources  de  son  histoire  se  trouvent 
dis^nninées  dans  les  historiens  indigènes  do  l'art  espagnol;  nous  citerons  l'ou- 
vrage de  Paeheco,  maitre  et  beau-père  du  grand  artiste,  publié  en  l(i4i>  et  ne 
comprenant  par  conséquent  que  les  premières  années  de  la  vie  de  sun  gendre  ; 
les  biographies  de  Palomino,  portant  la  date  de  1724  et  reproduites  en  lb()0  par 
Cean  (îermudez.  Presque  tous  les  critiques  continentaux  qui  ont  traité  de  l'art 
espagnol  se  sont  coiilenlés  de  puiser  dans  les  écrits  de  ces  vieux  auteurs.  Les 
biographies  de  Velazquez,  publiées  en  France  dans  la  Vie  des  peintres  de 
M.  Charles  Blanc  et  dans  les  Musées  d'Espagne  de  M.  Viardot,  suflisaient  aux 
gens  du  monde  et  aux  touristes,  mais  ne  pouvaient  donner  une  idéo  complète  de 
l'uLUvro  du  maitre,  des  diverses  circonstances  do  sa  viOjdu  milieu  où  il  travailla, 
de  son  induence  sur  son  école  et  réciproquement. 

Préparé  j  ar  une  longue  étude  des  maîtres  de  la  Péninsule,  par  de  studieux 
voyages  en  Espagne  et  par  un  premier  essai  sur  cette  école ,  ses  AunaUi  det 
frlwlff  en  Espoffne,  M.  Stirling  s'e»t  trouvé  mieux  que  personne  en  mesuie  de 
riopnter  la  vie,  de  juger  l'œuvre  de  Velazquex.  Il  a  rempli  sa  tftdie  vm  une 
néll^e,  une  préeMon  el  «d  méoM  temps  qoe  lai^w  et  vm  âdvatioQ  qui  font 
^KHillYfeiui  vériubleinodèlepoureegenredeiravaiii.Itodkcliaiiitreieatiacon- 
tée  lu  v^i  de  rartiste  avaa  deidétaUs  awr  %m  les  peNonnages  ou  les  dvéoemte 
<0Htapj»wiiiwatKqwelaelle  louclie.  L'oidieehionelagique,  lepluasimplaet  lepJua 
flilveft  pBN^aiali&rB.  ponmit  eausesuoe  certainemonottmifl^  ai  rautewu'avail 
49  tenpa  en  Impa  aaiairœeaaiou  de  le  rompie  par  de  oonriea  diffesaiQiia  sur 
laf  cboaaa  e^laahomea  qui  ont  eu  une  influenee,  de  quelque  natuia  qu'elle  (ût, 
aur  l'eapril,  la  fortune  et  le  génie  desonhéros.  Aittsiilélaitnéees8aini,pottrliieB 
of^npfaDdre  le  rdile  du  peinlre«de  eonnaltrela  aituattonderéeole  espagnolelon- 
qil*D  Wi9li|i  IM  naltrea  dont  ilauivit  lea  toQona,  et  la  brotalilé  d'Herreia  le  viem  et 
(9  doux  enaeignenient  de  Paoheoo.  n  senit  étrange  de  voir  Yeiaaquen,  dèa  ma\ 
•iflvée  à  la  eeur  et  fort  jeune  eneere,  y  occuper  un  rang  diatingués^puia  nanpUr 
gueoessivement  aupièa  de  PbUippe  IV  divenes  fonetiona  éminenlea,  a|  l'on  ne 
muoifiBil  pea  le  oaraotère  et  les  goûts  de  ce  roi-artiste,  qui  ne  put  gaider 
lea  pnviqoes  de  ses  ancêtres  et  sut  former  la  plus  riche  galerie  de  l'Europe. 
Four  les  lableain  qui  ont  une  date  certaine,  M.  Stirling  les  a  décrits  et 
jugés  à  leur  plaee;  quant  à  ceux  qui  furent  peints  à  une  époque  indéterminée, 
ilaootélé  gioupés  li  la  suite  de  la  biographie  dans  le  neuvième  chapitre,  où 
Tauteur  résume  son  jugement  sur  l'ensemble  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  l'artiste. 
Un  dernier  chapitre  fournit  quelques  détails  sur  les  sectateurs  et  imitateurs,  peu 
nombreux  d'ailleurs,  de^Velazquez,  de  môme  qu'un  premier  nous  avait  mis  au 
courant  dos  travaux  de  ses  devanciers.  Rien  ne  peut  faire  connaître  Velazquez, 
ÇQiQmâ  homme  et  comme  peintre,  mieux  que  l'ouvrage  de  M.  Stirling.  Sans 
dQUto  il  y  a  oncnro4ai)s  cctto  biographie  bien  des  parties  obscures  et  qui  seront. 
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il  faut  l'espérer,  édairdes  un  jour  par  les  explorateurs  des  archives;  ainsi  les 
détails  sur  la  fèmme  et  la  famille  de  l'artiste  sont  fort  incomplets.  Du  moins 
11.  StirliDg  a  connu  et  raconté  tout'  ce  qu'on  sait  jusqu'ici.  Nous  lui  reproche- 
rons seulement  d'avoir  trop  légèrement  passé  sur  les  rapports  de  Velazquez  avec 
les  autres  peintres  espagnols  de  son  temps.  H.  Slirling  nous  dit,  il  estvrai,qu'ii 
fut  toujours  excellent  camarade,  plein  de  courtoisie  et  de  bons  procédés  pour  ses 
collègues,  qu'il  sut  les  faire  profiter  de  sa  faveur  à  la  cour;  après  nous  l'avoir  fait 
aimer  comme  homme,  il  nous  inspire  une  haute  estime  pour  son  caractère  d'ar- 
tiste; mais  Velazquez  eut  avec  certains  peintres  de  son  temps,  avec  MuriUo 
entre  autres,  des  relations  sur  lesquelles  il  eût  été  bon  d'insister  davantage. 

M.  G.  Brunet,  se  donnant  le  modeste  rôle  de  traducteur,  acceptait  tacite- 
ment l'obligation  de  nous  offrir  l'ouvrage  anglais  tel  qu'il  avait  été  écrit,  sans  y 
rien  modifier.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  certains  change- 
ments que  le  commentateur,  M.  W.  Burger,  relève  impitoyablement  dans  ses 
notes.  N'en  signalons  qu'un.  Quel  singulier  sentiment  de  susceptibilité  nationale 
a  donc  pu  porter  M.  Brunet  à  traduire  t  The  Watercarrier  of  Seville,  stolon  by 
King  Josepli,  in  his  (Jight  from  the  palace  of  Madrid,  and  taken  in  his  carriage, 
witlî  a  quanlily  of  the  Bourbon  plate  nudjetreîs  at  the  rout  of  Vittoria...»  par  «  le 
Porteur  d'eau  de  Sèville,  tableau  (|ue  le  roi  Joseph  emporta  en  1813,  en  quittant 
Madrid,  mais  qui,  avec  les  bagages  de  ce  souverain  renversé  et  avec  beaucoup 
d'autres  trésors  ayant  appartenu  à  la  famille  des  Bourbons,  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais  après  la  bataille  de  Vittoria.  >  Et  ce  n'est  pas  le  seul  passage  qui 
encoure  ce  reproche  d'infidélité  volontaire.  M.  G.  Brunet  aurait  mieux  fait 
d'imiter  M.  Alexandre,  qui,  rencontrant  dans  le  quatrième  volume  de  VHistoire 
romaine  de  M.  Mommsen  une  phrase  aussi  fausse  qu'injurieuse  pour  les  artistes 
français,  nous  la  traduit  tout  au  long  dans  le  texte,  mais  se  réserve  de  combattre 
énergiquement  dans  une  note  les  sévérités  injustes  du  critique  allemand  (p.  159 
de  la  traduction  française). 

M.  W.  Burger  a  augmenté  le  volume  de  commentaires  toujours  très-judicieux, 
et  qui,  comme  on  l'a  vu,  viennent  com|)léter  le  travail  du  traducteur  sans  tou- 
jours l'approuver.  La  partie  originale  que  M.  Burger  a  jointe  à  l'ouvrage  de 
M.  Slirling,  le  catalogue  des  tableaux  de  Velazquez,  est  une  excellente  innova- 
tion. Déjà  l'auteur  anglais  avait  fait  le  catalogue  des  estampes  d'après  Velazquez 
et  des  tableaux  du  maitre  appartenant  à  des  collections  anglaises.  M.  Burger  a 
agrandi  ce  cadre  trop  étroit,  et,  tout  incomplet  que  soit  forcément  ce  tra- 
vail,  que  nul  d'ailleurs  n'eût  pu  faire  aussi  bien,  c'est  un  point  de  départ 
précieux.  Nous  approuvons  moins  les  extraits  des  critiques  français  sur  Velaz- 
quez; nous  no  voyons  pas  l'opportunité  de  cette  addition,  et  s'il  s'agissait  sim- 
plement de  grossir  le  volume,  il  eut  mieux  valu  traduire  quelques  pages  des 
Anecdotes  of  Painting  in  Spain  de  Cumborland,  ou  les  passages  relatifs  à  Velaz- 
quez de  l'Arte  de  la  pinlura  de  Pachoco,  des  Vidas  de  los  pintores  y  cstatuarios 
eminentes  c^panoles,  etc.,  par  don  Antonio  l*aloinino  Velasco,  ou  enfin  du  livre 
plus  récent  du  dernier  historien  national  des  artistes  espagnols,  Cean  Bermudez. 
De  telles  citations  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  pour  nous  le  mérite  d'une 
grande  uouvuuulé,  ei  partant  d'un  vif  intérêt.  J.  J.  Guiffbeï. 
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SS^Tjpofggmthm  et  ^gmm  de letCrae,  par  DÉCBMBU-AioiiMiBa.  Paris,  Miehel  lAwy, 

1864,  gr.  in-18,  nn-339  P*fu* 

L'ouvryge  dont  nous  nous  oconpons  est  une  espèce  do  physiulOf^ie  do  l'impri- 
meric.  MallieurcusciiiL'nt,  il  y  u  Irop  peu  de  méthode  pour  fiu'oii  puisse  lui  donner 
ce  litre.  L'auteur  ou  plutôt  les  auteurs  (car  il  parait  que  les  deux  noms  associés 
ici  sont  ceux  de  deux  ouvriers  typographes  connus  déjà  par  d'autres  travaux}, 
nous  promènent,  au  gré  de  leur  fantaisie,  à  travers  une  loulede  digressions,  qui 
ne  se  rapportent  pas  toujours  au  sujet. 

On  peut  dire  cependant,  d'une  manière  générale,  que  le  livre  se  divise  en  deu.v 
parties.  Dans  la  première,  les  auteurs  décrivent  certains  ateliers  typographiques, 
et  en  dépeignent  le  personnel:  compositeurs^  imprimeurs,  correcteurs;  protes,  etc. 
Us  citent  I  ce  si^et  quelques  anecdotes  relatives  à  des  gens  de  lettres  en  rap- 
port avee  ce  personnel,  mais  ellet  sont  rares  et  peu  intéressantes.  Ce  qu'ils 
disent  du  eoneeleur  est  penl-dtre  ce  qu'il  y  a  de  plus  cnriettx  dans  le  livre. 
Quant  à  rimprUnear  proprement  dit,  c'estpè-dire  à  Ponvrier  pressier,  il  tend, 
dlMOt-ila,  à  disparaître,  par  suite  de  l'emploi  de  plus  en  plus  général  des  ma- 
eUnea. 

Noua  doutons  que  le  livre  de  MM.  Décembre  et  Alonnler  ait  une  deuxième 
édition.  Il  est  trop  peu  précis  pour  intéresser  les  Qrpogiapbe^  et  trop  technique 
pour  attacher  les  gens  étrangers  à  la  typographie. 

Il  y  a  d'ailleurs,  dans  l'ensemble  de  la  rédaction,  un  air  prétentieux  qui  jure 
avec  un  style  par  trop  négligé.  On  trouve  dans  ce  livre  des  phrases  comme 
oèlle-ei  :  c  Nous  préférons  que  cette  question  pour  nous  reste  sans  réponse.  >  ~ 
c  Nous  cherchâmes  &  noua  placer  de  façon  à  ne  pas  être  en  vue^  tào»  amx  m- 
MyeMM  dans  une  société  où  tout  le  monde  se  connaît.  »  Ailleurs,  voulant  sans 
doute  donner  un  exemple  à  l'appui  de  leur,  assertion,  ils  disent  que  dans  cer- 
taines imprimeries  on  considère  le  correcteur  comme  une  mperflUation, 

Nos  auteurs  paraissent  fort  peu  satisfaits  de  l'imprimerie  contemporabie;  nutl- 
heureusement,  leur  goîit  pour  les  anciens  typographes  semble  un  peu  superfi- 
ciel. «  Où  sont,  disent-ils,  les  belles  éditions  des  Elzévir,  dos  Alde-Manuce,  des 
Robert  Estienne,  des  Chrcsiien?»  On  se  demandera  sans  doute  quel  est  cet 
illustre  typographe  appelé  Chrestien. 

Le  livre  de  MM.  Décembre  et  Alonnier  nous  avait  fait  espérer  quelques  détails 
sur  les  gens  de  lettres;  mais  ils  ne  nous  parlent  guère  que  de  Halzac  et  de  Paul 
Lacroix,  encore  ce  qu'ils  en  disent  est-il  plein  d'erreurs.  Ainsi  0!i  lit,  p.  97,  que 
Paul  Lacroix  a  remplacé  Charles  Nodier  à  la  lîibliotlièque  de  l'Arsenal,  ce  qui 
n'est  pas;  et,  p.  IW,  qu'il  a  écrit  ÏUistoire  de  la  vie  privée  des  Français,  ce  qui 
est  encore  moins  exact. 

Les  seuls  gens  de  lettres  dont  nos  auteurs  se  soient  un  peu  occupés  sont  ceux 
à  qui  nous  devons  le  Pied  qui  r'miie  et  autres  poésies  ejusilem  farînœ,  dont  ils 
estiment  fort  les  œuvres  ordurières  ou  idiotes.  «  Nous  posons  en  principe,  disent- 
ils  doctoralement,  que  la  somme  de  popularité  qu'a  obtenue  telle  ou  telle  chanson 
de  Bérangcr  ou  de  Désaugicrs  est  de  beaucoup  inférieure  au  succès  obtenu  par 


Digitized  by  Google 


M  REVUE  ClUTIQUK  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTlÔnATURE 

telle  ou  telle  autre  chanson  dont  l'auteur  a  passé  inaperçu,  il  est  vrai,  maift  dont 
les  vers  se  sont  rôpêlcs  du  nord  au  midi,  de  Torient  à  l'occident.  » 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  pr('»ner  en  ces  termes  de  pareils  poètes  :  c  0 
VoUs  I  qui  avez  la  plus  grande  et  la  plus  lourde  part  de  l'immense  labeur  poé- 
tique, qui  êtes  écrasés  sous  le  dédain  et  TindifTérence,  nous  voulons  ici  môme 
vous  éleVer  Un  piédestal  et  wus  faire  connaître  à  ce  public  qui  Vous  a  regardé^ 
toujours  d'un  œil  insouciant.  De  Courcolles,  Vaclierot,  Victor  Gaucher,  Haumàs- 
ter,  Pecquet,  et  vous  modeste  phalange  des  poêles  de  la  rue,  sortez  de  l'otibli  !  » 
Suit  une  analyse  des  œuvres  de  ces  prétendus  poètes  'populaires,  dans  laquelle 
on  n'arrive  point  à  citer  un  seul  vers  qui  ait  l'apparence  du  sentiment  poétique. 
Et  c'est  là  pourtant  la  seule  partie  qui  soit  neuve  dans  l'œuvre  de  MM.  Décembre^ 
Âlonnier.  Aug.  Beakabo. 

VARIÉTÉS 

LES  NOUVBLLBS  ARGBtiOLOGIQUES  DBS  ORANDS  lOVRKAVX 

On  lit  dans  la  Patrie  du  3  janvier  cet  article  emprunté  à  la  Presse  : 
«  Des  fouilles  poussées  avec  une  grande  aclivilé  à  .\;idir-Srirape,  près  de  Tri-* 
poli  de  Syrie,  par  MM.  Farwoolhet  Pizzicani,  viennent  de  l'aire  découvrir  quel- 
-  ques  objets  qui  intéressent  ceux  (jui  s'occupent  d'antiquités  bibliques.  On  cher- 
chait des  curiosités  grecques  ou  romaines,  et  on  a  trouvé  des  curiosités  juives. 
Sur  un  terrain  en  contre-bas  de  vastes  jardins  et  qui  paraissait  avoir  été  habité 
autrefois,  on  a  mis  à  découvert  une  maison  hébraïque  telle  qu'il  en  devait  exister 
un  ou  deux  siècles  avant  .lésus-Clirist.  Quelques  salles  sont  dans  un  état  parfait 
de  conservation,  avec  tous  leurs  ustensiles  qui,  pour  la  plupart,  rappellent  ceux 
qu'on  a  trouvés  en  Égypte.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce  sont  des 
Untcs  qui  indiquent  que  la  maison  a  appartenu  ù  un  lettré.  Parmi  ces  livres,  il  y 
a  ceux  de  Mo'ise  et  les  psaumes  de  David,  et,  découverte  tout  h  fait  importante, 
un  recueil  de  poésies  hébraïques  inconnu  des  plus  habiles  et  des  plus  savants 
hébra'ïsants.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  envoyés  à  la  société  asiatique  de 
Londres.  « 

Quelle  joie  pour  les  sociétés  bibliques  I  Des  livres  de  Mol'se  remontant  à  «à  on 
deux  siècles  avant  Jésus-Christ,  et  im  recueil  de  poésies  hébraïques  tout  tM 
ancien  et  pariUtement  inédit!  Le  rédacteur  de  ta  BomSd  oabUe  dô  netts  difé  al 
les  livres  liiisf.  retrouvés  sous  tenre>  eu  eonIte-lMS  de  vastes  jardias,  étsfeal 
aussi  bien  conservés  que  ceux  que  M.  Sibiontdès  a  vendus,  il  y  a  une  dotalné 
d'années»  au  gouvernement  prussien,  qui  lui  ont  valu  quelques  malheurs  judi'- 
eisires  et  qui  n'en  ont  pas  moins  trouvé  demiètemeut  un  éditeur  en  Angteterré» 
pour  la  plus  grsnde  gloire  des  études  orienuies. 

La  Mrff  du  18  janvier,  craignant  sans  doute  que  rarttde  ti-desaus  ne  fUt  iws 
«uUsaiit»  en  donne  une  seconde  édition  à  laquelle  eUé  ifoute  ramtonoe  dMdè 
découverte  ttsgaiflquo  fiiits  fc  Pompcf  •  &  s'agirait  d6  oaHoalutf^  et  d^ltosâriptliMlft 
Injurieuses  à  Vadirem  d'un  dSw  eniei/K.  La  uouvelle  est  peut-être  puisée  dilte  M 
iNvebmitepèraE.  amcei>i«iMi¥sh  uneMifetliM^uChMB^Aèeéii^Mè 
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sur  une  muraille  du  Palatin,  à  Rome,  ûdifico  qui  n'a  pas  l'tô,  comme  Pompeï, 
enseveli  en  l'an  79.  Depuis  une  amu''e,  les  jouniniix  sont  remplis  du  rùcit  de 
découvertes  fantastiques  fnitL'S  à  Ponip 'i  ;  on  pTr'i-  de  meubles  d'or  enrichis 
de  pierreries,  d'ivoires  maj^niiliquo^;,  du  la  di  puuiilc  (i  iin  temple  de  Jiinoii.  Tout 
cela  est  absolument  controuvé,  nous  écrit  un  aiitiquairc  de  Naples.  Os  trésors 
sortent  de  l'imaginalioii  d'un  aubergiste  qui  s'efforce  d'attirer  les  étrangers,  que 
la  peur  des  brigands  éloigne  un  peu  trop  longtemps  au  gré  de  ses  désirs. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  ia  librairie  A.  Fraxck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  lîevue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  do  fournir  tr.ès-prorrq)toment  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  deuiandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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I 

L'essai  de  grammaire  dont  noua  aUona  rendre  eompte  a  poar  but  d'expoaer, 

le  plus  simplement  possible,  le  système  entier  de  la  langue  basque,  en  corri- 
geant tout  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  ou  de  défectueux  dans  les  œtivres  de  Lar- 
rameodi  ou  de  Lardiz«bal.  Mallioureuscment  l'auteur,  nous  lo  craignons,  a  trop 
souvent  pris  pour  guides  les  écrivains  qu'il  voulait  corriger  et  parait  avoir  un 
peu  nt'><,'ligé  l'étude  des  textes.  De  là,  il  côté  de  vues  neuves  et  d'aperçus  ex- 
cellents, quiiques  erreurs  dont  nous  allons  dire  un  mot  et  qu'il  sera  d'ailleurs 
facile  de  faire  disparaîlre  dans  une  prochaine  édition.  ,  * 
L'auteur  fait  du  nominatif  et  de  racfi/ (c'est-à-dire  du  nominatif  suivi  d'un 
vorbe  actiO  un  seul  cas.  Ce  sont  cependant  bien  réellement  deux  cas  différents, 
car  ils  n'ont  ni  une  forme  ni  un  sens  identiques.  Pour  parler  plus  correctement, 
rerfifseul  est  un  cas,  puisque  le  nominatif  jouant  aussi  le  rôle  d'accusatif  cou- 
liste  dans  le  radical  dépourvu  de  toute  flexion.  Pourtiuoi  d'ailleurs  réduire  le 
Qooibrc  des  cas  à  trois  /  est-ce  que  le  médiatif  qui  consiste  dans  la  finale  i  ou  ev 
MpaaMMii  vi  an  radtcal  que  le  géaiOron  I» datif;  et  lea  parttciilea  qiiiap- 
tal  dana  la  totamtkm  de  cas.  délaiera  n'oat-eilea  pas  la  mAnae  origfaie  que 
lea  aolrea  posipositioiisf  Nooa  ne  parlona  paa  id  daa  déaineneaa  de  l'élt- 
if  au  de  fappnnùBalir»  qui  noua  parainent,  ellea  auaii,  faire  partie  de  la  déeli- 
oaiioD.  BU  cÔbI,  eHaaiailèat  auivsotque  le  radical  appartient  m  «eioe  animé 
winauM. 

n  ne  fitut  paa  regarder  F^nmerana  comme  un  génitif  pluriel»  e*eat  le  génitif 
aoifi  de  rartide;  c'est  un  dérivé  qui  aignifte  non  de$  homm§t  mais  asiiit  d» 

La  première  ferme  du  nominatif  (Usez  :  du  radical)  a'emploie,  dH  notre  auteur, 
laiiqûa  lenom  est8i4etd*un  verbe  paaaif  on  neutre.  Ceci  n'est  pas  complet.  On 
Biet  encore  uu  radical  lo  nom  st^et  du  verbe  être. 
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Pourquoi  dire  que  hir»,  votre,  hirt,  ton,  sont  des  pronoms  possessift?  SUs  le 
sont  quant  au  sens,  ils  ne  le  sont  nullement  pour  la  Àrme.  ÎMrê  et  hin  lormenl 
le  génitir  de  h,  vous,  et  Ai  toi.  Ge  génitif  est,  il  est  vrai.  Irrégulier  en  ce  qu'A 
supprime  ton  final.  Mais  nous  savons  bien  qu'en  basque  la  déclinaison  pronomi- 
nale dillère  par  quelques  détails  de  celle  des  autres  mots.  Bien  des  langues  di- 
sent de  vaut  pour  votre,  de  moi  pour  mie».  Dira-ton,  cependant,  qu'elles  ont  un 
pronom  possessif  t 

Nous  croyons  qu'il  eût  été  plus  conforme  au  génie  de  la  langue  basque  de 
reconnaître  trois  sortes  de  désinences  casuelles  :  1«  celles  qui  sont  unies  au  radi- 
cal d'une  manlÂre  plus  ou  moins  intime,  soit  qu'elles  consistent  en  une  simple 
consonne  comme  celle  du  médiatif,  soit  qu'elles  intercalent  quelque  lettre 
euphonique  ou  qu'elles  varient  suivant  que  l'objet  est  au  genre  animé  ou  ina- 
nimé; S*  les  flexions  postpositives  qui  peuvent  étro  comparées  à  la  particule 
latine eiMi  dans  vohîscum;  3»  les  flexions  composées,  qui  nous  rappellent  certaines 
désinences  des  idiomes  finnois,  et  consistent  dans  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs 
finales  des  classes  précédentes. 

Passons  maintenant  à  la  conjugaison.  Il  eût  été  bon,  et  c'est  ce  que  notre  au- 
teur n'a  point  fait,  d'analyser  la  nature  du  verbe  basque.  Le  verbe  substantil, 
par  exemple,  ne  semble  point  primitirdans  celte  langue  *,  et  nis,  je  suis,  n'est 
peut-être  bien  que  le  médiatif  régulier  de  nt,  je  ou  moi.  Da  (il  est)  a  très-proba- 
blement été  emprunté  aux  idiomes  celtiques.  Quant  au  verbe  avoir,  par  exem- 
ple dot,  det  (j'ai),  il  est  sans  doute  formé  de  da  (il  est),  du  pronom  hou  {iliud)  et 
du  t  final,  marquant  le  pronom  de  la  première  personne.  Les  deux  verbes  Hre 
et  avoir  sont  d'ailleurs  confondus  dans  une  partie  détour  oonyugaison. 

Enfin  la  forme  guipuscoane  izango  det,  je  serai,  rapportée  par  notre  auteur^ 
s'explique  parfaitement,  si  l'on  prend  la  peine  de  l'analyser.  Izango  det  se  rend 
littéralement  par  futurum  habeo  et  plus  exactement  encore  par  eil  hœ  mihi  pro 
To5  esse,  cela  sera  pour  moi,  je  l'aurai. 

Telles  senties  principales  remarques  auxquelles  nous  a  paru  devoir  donner  lieu 
l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  ici.  Mais  si  l'auteur  n'a  pas  complètement 
réussi  dans  son  projet  (irréalisable  au  fond)  de  simplifier  la  grammaire  d'un 
idiome  aussi  régulier  qu'il  est  riche  et  compliqué  de  formes,  nous  nous  empres- 
sons de  reconnaître  qu'il  y  a  dans  son  livre  d'excellentes  remarques.  Ses  critiques 
à  l'égard  de  Larramendi  sont  fondées,  et  décèlent  un  esprit  habitué  à  traiter 
les  questions  de  linguistique. 

Dans  le  cours  de  nos  études  sur  la  langue  basque,  l'ouvrage  en  question  ne 
sera  pas  certes  celui  que  nous  aurons  consulté  avec  le  moins  de  fruit. 

U.  OK  ClUAfiBNCBY, 

II 

Nous  avons  quelques  observations  à  ajouter  à  celles  de  notre  collaborateur. 
Et  d'abord  nous  sommes  entièrement  d'accord  avec  lui  pour  l'appréciation 
générale  du  livre,  qui  nous  semble  l'un  des  meilleurs  essais  sur  la  laugue 

M  l'est  ni  en  basque  ai  dans  sneDneantrB  langue.— U.Z.] 
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bttçie  publiés  jusqu'à  ce  jour.  L'auteur,  pteioemeut  maître  de  «m  sujet,  pr^ 
laite,  mJenx  que  tous  ses  prédéeeseeurs  te  méeanitme  de  lu  flezkm  et  de  Ii 
eooiiiuetion  de  cette  luigue  énigoiatique.  Mais  nous  lui  faisoDS  deux  reproches, 
I  ooireseDs  également  graves.  Le  premier  concerne  l'orthographe.  On  nous  dit 
la  préliice  que  l'on  a  mieux  aimé  maintenir  l'ancienne  orthographe  de 
LiRamendi  et  d'autres,  qui,  quoique  butive,  se  rapproche  plus  de  rétymologie 
qoe  celle  qui  est  employée  par  quelques  auteurs  modernes.  Cette  assertion  nous 
wnUe  en  partie  inexacte;  car,  malgré  notre  bon  vouloir,  nous  ne  voyons  pas 
qw  la  leçon  éaqmiac  soit  plus  conforme  h  fétymologie  que  dtsftiW  (ou  plutôt 
HakUaé^,  Puisque  l'auteur  n'a  pas  hésité  k  changer  (et  avec  raison)  l'orthogra- 
phe du  9  et  du  «,  il  aurait  pu,  sans  hiconvénieot,  aller  plus  loin  ;  il  montre  par 
soD  ouvrage  qu'il  a  asses  d'autorité  et  de  comptée  pour  rétablir  les  saines 
de  rétymologie..Gerte8,  il  est  difficile  de  saisir  ces  lois  dans  une  langue  qui 
pendant  si  longtemps  a  vécu,  et  par  conséquent  s'est  modifiée  sans  cesse,  sans 
«tn  fixée  par  l'écritura;  mais  le  problème  n'est  pas  insoluble,  si  l'on  s'appuie 
sur  une  bonne  critique  des  textes.  * 

Notre  seconde  remarque  est  relative  è  la  méthode  de  la  grammaire.  Nous  y 
trouvons  le  même  défaut  que  nous  aurons  occasion  de  signaler  encore  souvent 
(iaosla  plupart  des  grammaires  de  différentes  langues  qui  se  publient  de  nos 
jours  (nous  ne  parions  pas  des  travaux  faits  en  des  temps  où  la  science  du  lan- 
gage n'existait  pas).  Cest  que,  au  lieu  de  tirer  de  l'idiome  même  que  l'on  traite 
les  lois  de  la  grammaire,  on  prend  pour  modèle  les  grammaires  des  langues 
latine,  française  ou  autres,  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  l'idiome  qu'on 
étiidie.  Ainsi  le  ctiapitresur  la  flexion  du  verbe  aurait  beaucoup  gagné,  si  l'au- 
leur  n'avait  pas  toujoura  eu  présente  à  l'esprit  la  conjugaison  firaincaise.  Nous 
lerions  heureux  s'il  voulait  tenir  compte  de  cette  observation,  quand  il  donnera 
la  seconde  partie  de  aon  ouvrage,  qui  devra  contenir  la  syntaxe. 

Enfin,  une  demièro  remarque.  Cet  estai  montre  une  Tois  de  plus  que  pour  bien 
comprendre  le  mécanisme  d'une  langue  quelconque,  il  est  essentiel  d'avoir 
quelques  notions  de  linguistique  générale.  La  conjugaison  du  verbe  basque  avec 
suffixes,  par  exemple,  devient  beaucoup  plus  claire,  quand  on  sait  que  le  mémo 
mode  de  flexion  existe  dans  les  langues  sémitiques.  U.  Z. 

40.  —  Bfcrt»ire  dtc  te  Uttératare  grecque,  par  Alphonse  KfilJuLBT.  Paris,  UACbeUe, 

1865,  in-12,  vii-3Hi  p.  —  Prix,  2  fr. 

Ce  petit  volume,  qui  fait  partie  du  l'anthi'on  littéraire  des  jeunes  filles,  ost  un 
résumô  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque  jus<iu'au  iv  sièclo  de  notre  ère. 
Laissant  de  côté  les  aperçus  trop  généraux  et  les  théories  savantes,  il  donne  sur 
chaque  auteur  des  détails  biogt:aphiques,  des  jugements  et  l'analyse  des  princi- 
paux ouvrages.  Mais,  tout  en  écartant  ce  qui  pourrait  paraître  trop  systématique, 
nous  croyons  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  pousser  la  chose  aussi  loin  que  l'a 
lait  M.  F.  Ainsi,  il  a  distingué  six  époiiues,  dont  la  cinquième  comprend  la 
littérature  alexandrinc ,  la  sixième  la  littérature  g réco- romaine  et  chrétienne,  ce 
qui  est  indiqué  par  des  titres.  I^ous  aurions  voulu  trouver  en  téte  de  chaque 
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époque  uo  titre  analogue  renfennant  une  indleatiou  biatorique.  Deux  dates 
entra  parenthèses  D'étaieol  paa  non  plus  superflues.  Cea  indioattonai  loin  dn 
charger  la  mémoire»  viennent  an  contraire  à  aon  aide. 

Noua  ne  noua  attendions  pas  à  trouver  dans  ce  volume  rien  de  nouveau  pour 
la  aoienee.  En  généra^  M.  F.  est  reaté  fidèle  à  la  tradiiion.  Sur  un  point 
cependant  il  noua  a  appria  quelque  chose  :  «  li  est  ai^ourd'iiui  admis  que  si.  tea 
Pélasges  ont  eu  un  idiome  à  eux,  leur  langage  grossier  a  pu,  aana  invraisem- 
blance, étie  comparé  à  un  idiome  do  l'Océanie.  >  Nous  serions  assez  curieux  de 
savoir  sur  quela  documenta  ou  s'est  fondé  pour  cmëtire  cette  liypetbèae  et  sur- 
tout pour  la  donner  comme  uu  fait  admis  généralement. 

En  revanche,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'idée  de  M.  Feillet  de  «  cher- 
cher à  éclairer  les  divers  jugements  sur  les  auteurs  anciens,  ,dont  l'esprit  est  si 
différent  du  nôtre,  par  les  principales  imitations  cunnues  que  ces  ouvrages  ont 
suscitées  chez  nous  et  par  une  autre  traduction,  plus  libre  encore,  celle  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  qui  s'en  sont  inspirés.  »  Il  s'agissait  surtout  de  rendre  intéres- 
sant un  livre  dont  la  matière  est  quelque  peu  étrangère  aux  préoccupations  habi- 
tuelles des  jeunes  filles.  Ce  but  est  parfaitement  atteint, et,  uialgré  sa  destination 
spéciale,  nous  sommes  persuadés  que  cet  ouvrage  pourra  instruire  en  France 
beaucoup  de  bacbelieia,  et  même  dee  prolesseuia.  (.  «• 


4i.  —  L.  MoELLEAi  D«  re  metriMi  |»oeUir«m  latlaoram,  pmter  Plautum  et 
Teraatiam,  Ubri  scplom.  Aoccdunt  eiuâdexu  auctoris  opascula.  Lipâiae,  in  aedibos 
B.  G.  Teabneri,  1861.  490  pages  grand  in-fC.  —  (Pftris  Franck). 

M.  Millier  a  vécu  avec  les  poètes  latins,  il  les  aime  :  de  bonne  heure  il  s'ap- 
pliqua à  les  imiter;  ensuite  il  étudia  la  lacture  de  leurs  vers,  comme  le  botSQiste 
étudie  la  structure  des  plantes,  la  loupe  à  la  maiu.  De  lîi  est  né  un  livre  où  l'on 
trouve  une  foule  d'observations  qui  ne  sont  pas  seulement  nouvelles  pour  uo 
lecteur  moderne,  mais  qui  l'auraient  été,  si  je  ne  m'abuse,  pour  Virgile  et  pour 
Ovide,  habitués  b  suivre  d'instinct  beaucoup  de  règles  dont  ils  ne  se  rendaient 
pas  compte.  Si,  dans  un  ouvrage  d'ailleurs  très-complet,  Piaule,  Térence  et  les 
autres  poètes  dramatiques  de  la  pi  riodc  rcpubiicaiiio  sont  laisses  de  côté,  c'est 
que  l'auteur  les  a  en  médiocre  eslinie  et  juge  de  leurs  vers  à  peu  prés  corume 
fil  Horace.  Eunius,  eu  pliant  la  langue  latine  à  l'hexamètre  grec,  funda  l'art  de 
la  versification  à  Rome»  et  M.  Millier  appelle  poètes  daclyliques  tous  les  poètes 
qui  procèdent  d'Enoius,  eussent-ils  écrit  en  iambes,  comme  Sénèque,  ou  eo 
d'autrea  mètrea.  h»  progrès  de  cet  art  et  l'histoire  de  la  versification  latine  sont 
expoaéa  dans  le  premier  livre.  La  réforme,  ^pliquèe  d'abord  au  vers  héroïque 
et  au  distique  élégiaque,  a'étendit  à  un  plua  grand  nombre  de  mètres,  et  taudis 
que  les  poetea  dramaliquea  renoncèrent  de  plus  en  plus  h,  la  polymétrie  de 
Plante,  lea  poëtea  aavanta  de  l'époque  de  Sylla,  tels  que  Lœvius  et  Varron  de 
Réate^  d*aiUeura  trèa-fiddiea  à  la  tradition  d'Ennius^  portèrent  la  variété  des 
màtiea  auaai  loin  qu'eue  fiit  jamaia  portée  à  Rome.  Mai»  tonl  oe  Inxe  Ait  bientèt 
abandonné;  seuls,  lea  haodâcaayllabea  al  lea  blyponacié^p  da  leurs  successeura 
pliia  élégants,  GituUa  et  Ga&vna>  raatànnt  laa  nèlrai  llimit  de  la  poésie  légère. 
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nu  M|  Himee  flrt  te  émfer  qui  enrichit  la  poésie  ItiiM  4e  iioiivei.lep  (ornes  • 
«■pranlftes  aux  Grecs  :  les  strophes  bioaires  d'AfchiioqMe  eV  ie^  8Krdphes*^é--  • 
leiMires  d'Alcée.  Bd  aéme  temps  le  drame  perfectionna  les  ianbes  et  les 

trochées,  et,  rompant  avec  la  vieille  facture  italique,  qui  ne  survécut  que 
dans  lesbices  et  chez  le  fabuliste  plébéien  Phèdre,  leur  donna  cette  harmonie 
lotte  gfseqve  dont  Sénèque  n'oflTit  pas  le  premier  exemple.  Cependant  les  grands 
Tsrs  dactyliques,  l'hexamètre  et  le  distique,  restèrent  toujours  les  mètres  prin- 
cipaux, et  c'est  à  les  cultiver  que  les  poëtes  do  Rome  mirent  leur  plus  grand  soin 
et  leur  attention  la  plus  délicate.  Aussi  ces  vers  arrivèrent-ils,  grâce  au  talent  de 
Virgile  et  d'Ovide,  à  un  degré  de  perfection  que  les  Grecs  n'ont  jamais  surpasse, 
ni  même  atteint.  Chez  ces  derniers,  en  efTet,  l'admiration  légitime  qui  entourait 
les  vieux  poëmes  homériques  entrava  les  poëtes,  et  leur  imposa  en  quelque  sorte 
des  licences  consacrées  par  un  si  grand  exemple.  A  Rome,  Ennius  n'eut  pas  la 
même  autorité,  et,  quoi  que  pussent  dire  de  cet  autre  Homère  les  critiques  dont  se 
moquait  Horace,  il  vieillit  et  laissa  ses  successeurs  libres  de  faire  des  vers  autre- 
ment et  mieux  que  lui.  Virgile  n'innova  guère  en  fait  de  métrique,  mais  il  em« 
ploya  avec  un  goût  exquis  les  ressources  que  d'autres  avaient  trouvées  avant  lui. 
Ovide  rejeta  le  premier  les  anciennes  licences  en  fait  de  césures  et  d'élisions,  et 
donna  aux  vers  latins  leur  dernière  perfection.  M.  Miiller  ne  conteste  pas  à  Vir- 
gile la  prééminence  comme  poète;  mais  peur  l'art  de  faire  de  beaux  vers,  il 
net  Onde  au-dessus  de  hii.  Si  le  triomphe  de  l'art  eit  dd  cbermer  l'oreille,  je 
Mit  ê»  tvnÊt  êê  M.  miler;  ceux  qui  font  pins  di  as  de  la  mosique  expressive, 
teage  fidèle  dis  eentlmeDle,  dooneront^  je  crois,  la  palme  à  Virgile. 

Qaol  en  Milt,  eee  deux  poëtes  reelèientleeinodèlei  de  tous  etox  qui  vin- 
fem  epiès  eux  :  on  voit  les  ans  Imiter  la  kéfm  de  Virgile;  Isa  eutiM,  en  plue 
gnmd  Botfbie»  oeOe  d'Ovide.  En  «énéial,  à  perUr  da  ilèele  d'Angosle,  l'imltetlon 
diieeledflepeîleegreeieeiie:  OB  Dee'aviee  ploi  de  learempmilerim  mètie 
neonriiv  ea  delenr  déiober  an  eeeret  de  vertffieatioa  :  lee  poàee  latl^ 
aaÉtoawlIne  que  l'ea  eail»  les leuls  exoniKlee  qa*on  inyie.  De Tibèreè  AdrieOj 
on  1»  Miavee  godt  et  eeMM  et  l'en  le  lestrelnt  aux  mètoas  principaux  el 
eaaaaertepif  l*aiige.  Depals  le  ilèele  dee  Aatealae»  l'eagooeaMat  poar  lee 
poêlas  aatMiaiB  è  Angaile  noMt  à  le  mode  la  polymèMe  da  Lwvias.  Plorui 
etAmianassouB  Adrien,  SepUmlus  Sereouedens  la  première  moitié  du  ni*  siècle, 
cnaMite  Ansone,  jPwdence,  Boëce  et  d'autres  recherchent  la  variété  dee  mètres 
sans  les  choisir,  sans  avoir  le  sentiment  de  l'acooffd  entre  le  fi>rmeetlefond. 
L'Ialetoire  de  Rome,  sujet  à  l'ordre  du  Jour,  se  met  en  vers  très-courts.  Il  y  a 
cependant  une  distinction  à  faire  parmi  les  poëtes  des  derniers  siècles  de 
Bcaes.  Les  uns,  qu'on  peut  appeler  classiques,  continuent  à  s'inspirer  des meilleares 
traditions.  Les  autres  tirent  leur  science  do  certains  manuels,  les  mêmes  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous  cl  qui  donnent  des  règles  mal  comprises,  vraies  à  demi  ou 
fausses,  qui  généralisent  les  exceptions  et  les  érigent  en  lois.  Ainsi  Virgile  avait 
écrit  :  Terga  fatigamus  hatta.  Les  faiseurs  de  manuels  en  tirèrent  cette  consé- 
qupiire,  que  la  Icllrc  h  peut  foire  position,  et  cette  règle,  qui  est  do  toute  faus- 
seté, se  trouve  appliquée  dans  les  poètes  peu  instruits  des  derniers  siècles.  La 
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«BIKlOqI\o(^tioa  de  l'I^  tendait  alors  à  s'adoucir  de  plus  en  plus, et  ne  fut  certaine- 
nÂâtr|xrar'ciêQ.4aiMr.oette  erreur,  qui  provint,  comme  tant  d'autres  du  même 
genre,  d'une  science  incomplète.  M.  Mtiller  appelle  poètes  chrétiens  ceux  qui 
suivirent  ces  errements,  à  quelque  confession  qu'ils  nient  appartenu  d'ailleurs. 

Dans  cette  revue,  notre  auteur  s'est  arrêté  avec  une  certaine  complaisance 
sur  les  représentants  de  la  polymétrie.  Il  a  môme  réuni  les  fragments  des  prin- 
cipaux d'outre  eux,  de  Lsevius,  p.  77  et  suiv.,  de  Septimius  Serenus,  p.  97  et 
suiv.  Il  est  curieux,  sans  doute,  de  voir  le  même  goût  revenir  à  des  époques 
diverses,  l'une  d'élaboration,  l'autre  de  décadence.  Nous  nous  permettons  cepen- 
dant de  faire  moins  de  cas  que  M.  Millier  même  de  celui  de  ces  deux  poêles  qui 
appartient  à  la  première  époque.  Il  nous  est  difficile  de  voir  dans  Lœvius  autre 
chose  qu'un  imitateur  de  ce  que  certains  auteurs  alexandrins  avaient  imaginé 
de  plus  puéril  en  fait  de  versification.  Charisius  (p.  288,  Keil)  cite  deux  vers  de 
la  première  ode  de  son  Erotopœgnion  :  le  premier  vers  est  composé  de  dix 
ioniques  majeurs,  le  second  de  neuf.  Il  les  appelle  pterygia,  et  M.  Miiller  donne 
de  ce  terme  une  explication  vague  dont  il  ne  parait  pas  trop  satisfait  lui-même 
(p.  Ii6).  Je  crois  que  Lnevius  Ht  des  vers  pour  les  yeux,  comme  Simmias  de 
Rhodes.  L'Anlliologie  palatine  a  conservé  de  ce  dernier  une  pièce  intitulée  les 
Ailes  d'Amour  (ai  TTTt'fj-je;  Éfurc;).  On  y^voit  d'abord  un  vers  de  six  choriambes, 
puis  un  autre  de  cinq,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  monomètre.  Après  ces  six  vers 
de  plus  en  plus  courts,  il  y  en  a  six  autres  de  plus  en  plus  longs,  qui  sont  symé- 
triquement opposés  aux  premiers,  de  manière  à  ce  que  le  tout  figure  deux  ailes. 
Je  ne  doute  pas  que  les  vers  de  Lœvius  n'aient  été  disposés  do  la  même  manière, 
et  l'expression  dont  Charisius  se  sert  pour  désigner  les  plus  longs,  summi  ptery^ 
giorum,  vient  ii  ra[tpui  de  ce  que  j'avance. 

Après  avoir  ébauché  l'histoire  de  la  versification  latine  d'après  M.  Miiller, 
nous  nous  bornerons  à  donner  une  table  des  matières  traitées  dans  le  reste  de 
son  ouvrage.  Le  II>  livre  roule  sur  l'emploi  des  pieds  divers  dans  les  mètres  qui 
en  admettent  de  différentes  espèces,  comme  l'hexamètre,  où  se  mélangent  les 
dactyles  et  les  spondées.  Le  livre  suivant  est  consacré  à  la  césure.  L'auteur  y 
touche  à  la  question  de  raccent  tonique  et  arrive  à  conclure,  comme  nous  l'avons 
lait  DOOs-iDéme  ailleurs,  que  cet  accent  n*était  pour  rien  dans  la  facture  des  vers 
antiques.  EatHïe  à  dire  que  les  Romains  ne  marquaient  pas  l'accent  tonique  en  ré- 
citantdeiveM?  Maisilsaimientdénatiiréleurlangue^Usn'attraientplus  parlé  latin. 
H.  MfiUerii'eût  |»ai  aiêi|M  dA  idmeltie  aous  forme  de  donte  (p.  SO?)  la  possi- 
bilité d'aae  prononciation  si  bari>are,  qui  n'est  nuliement  autorisée  par  i*^  que 
ditQuinlOieo  (I,  5, 28)  delà  dxate  pictœquetohKrti,  où  l'allongement  de  ia  pénul- 
tième entraînait  le  changement  de  l'accent,  d'après  les  lois  de  la  prononeiation 
latine.  Dans  le  IV*  livre»  tout  ce  qui  regarde  la  coUiaion  des  voyelles,  la  diérèse,  la 
aynéfèse,  l'hlatua  et  l'éiision»  est  étudié  dans  le  plus  giand  détail.  Le  Y«  livre 
a  pour  siget  le  concours  des  consonnes,  les  questions  de  position,  et  auasi  l'al- 
longement accidentel  de  flnalea  brèves,  ainsi  que  l'abréviation  de  plus  en  plus 
générale  de  certaines  finales  longues.  D'autres  modlflcationa  de  la  quantité  et  les 
Ihits  relBtIlkàlatiiièaeetàl'eaclisesonteipoaés  dans  le  Vl«  livre.  Le  vn 
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contient  des  obsemtionssur  les  archaïsmes  et  les  nêolo^ismes  dans  la  formation 
des  mois  et  dans  la  flexion  des  noms  et  des  verbes.  Enfin  quatre  dissertations 
détachées  sur  diverses  questions  de  métrique  forment  l'appendice  de  cet  ouvrage 
important,  que  nous  recommandons  à  tous  les  amateurs  de  poésie  latine.  Il  est 
écrit  dans  un  latin  élégant, [trop  lalin,  puisqu'il  brave  quelquefois,  sinon 
rhonnéteté,  du  moins  la  politesse  que  l'on  doit  à  ceux  mêmes  dont  on  ne  goûte 
pas  les  travaux.  Quant  eu  fond,  ce  livre  est  le  fruit  de  recherches  personnelles  et 
renferme  une  foule  de  détails  curieux  et  neufs,  qui  ne  sont  pas  jetés  pêle-mêle, 
mais  qui  sont  tous  rapportés  à  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  poésie  latines. 

Henri  Weil. 

41  —  Emw  CwaMcM»  der  AthMklœster,  von  Dr.  Gass.  Gienen,  J.  Rkkor,  1808. 

in-4»,  63  pages.  —  (Paris,  Franck). 

Qne  l'on  ne  s'imagine  pas  trouver  dans  cette  dissertation  des  renseignements 
sur  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  aujourd'hui,  quand  on  prononce  le  nom  du  mont 
Aihos,  c'est-à-dire  sur  les  bibliothèques  des  couvents.  L'auteur  consacre  à  peine 
quelques  mots  à  ce  sujet;  mais  il  nous  donne,  en  revanche  l'histoire  assez  dé- 
taillée de  la  fondation  des  couvents,  de  leur  développement,  de  leurs  richesses, 
le  nombre  des  moines,  etc.,  et  principalement  l'histoire  très-claire  et  très-exacte 
du  dogme  propre  à  cette  partie  de  l'Église  d'Orient.  Nous  convenons  que  l'auteur 
aurait  eu  de  la  peine  à  trouver  du  nouveau  dans  cette  matière,  quand  même  il 
l'aurait  cherché.  Les  voyageurs  récents,  (}ui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  visiter  le 
mont  Athos,  ont-ils  eu  le  bon  esprit  d'interroger  les  archives  des  couvents? 
^'ous  le  saurons  un  jour.  H.  Z. 


43.  —  Un  miraele  «le  Nostre-Dame»  d'un  enfant  qui  fu  donnd  audyable  quant  il  fu 
«■fOBdrtf,  iMnosgesèben  Ton  Dr.  Adelbert  von  KnLLit.  Tttbingm,  fvÊ$,  I86S,  in4«,  88  p. 
(pngnunme  de  In  FnenUë  de  philoiophie  de  l'Unirenilé  de  Tnbingne).  —  (Périt 
Fnnek). 

Les  programmes  publiés  en  Allemagne  et  dans  les  pays  scandinavMi,  à  des 
époques  périodiques,  par  les  universités  et  même  par  de  simples  gymnases,  con- 
tiennent ordinairement  des  dissertations  savantes,  ou  des  textes  inédits  de  peu 
d'étendue.  On  utilise  ainsi  d'une  manière  profitable  à  la  science  des  fonds  qui, 
en  France',  sont  eunsierés  à  des  publications  d'un  caractère  purement  adminis- 
tratif. Autant  que  nous  le  pourrons,  nous  rendrons  compte  de  ceux  d'entre  ces 
programmes  qui  présentent  un  intérêt  général  ou  qui  ont  trait  directement  soit 
à  notre  histoire,  soit  îi  notre  littérature.  A  cette  dernière  catégorie  appartient  le 
programme  dont  le  titre  est  inscrit  en  tcMe  do  cet  article.  A  la  suite  de  la  liste 
des  docteurs  reçus  par  l'université  de  Tubingue  d'avril  1864  h  mars  I8O0  on  y 
trouve  un  court  mystère,  ou,  plus  proprement,  un  miracle  par  personnages 
dont  le  sujet  est  celui-ci  :  Deux  époux  ont  imprudemment  fait  vœu  de  chasteté; 
par  la  faute  du  mari,  le  vœu  est  rompu,  et,  dans  son  dépit,  la  femme  voue  au 
diable  son  fruit  à  venir.  Satan  ne  manque  pas  de  réclamer  son  droit  ;  néanmoins, 
la  mère  l'en  priant,  il  consent  à  lui  laisser  son  (ils  pendant  sept  iins,  au  bout 
desquels  il  lui  accorde  un  nouveau  répit  de  liuit  années.  Cependant  le  jeune 
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homme,  voyant  le  terme  fatal  approcher,  se  rend  à  Rome;  il  pénètre  jusqu'au- 
près du  pape,  non  sans  avoir  laissé  quelques  florins  aux  mains  des  sergents  qui 
gardent  l'entrée.  Le  pape  l'adresse  à  un  saint  ermite.  C'est  là  que  les  diables 
viennent  chercher  leur  proie.  Alors  se  plaide  un  procès  curieux  :  Dieu  siégeant 
comme  juge,  la  Vierge  se  CLinstilue  l'avocat  du  jeune  homtnn  contre  les  diables. 
Ceux-ci,  comme  bien  l'on  pt;nse,  perdent  leur  cause  :  sur  les  conclusions  de  la 
Vierge,  Dieu  déclare  la  donation  de  nul  effet,  attendu  qu  elle  a  eu  lieu  sans 
l'assentiment  du  mari.  Les  diables,  déboutés  de  leur  demande,  se  retirent,  usant 
de  la  tolérance  qui  laisse  à  tout  condamné  quelques  iostaolâ  pour  maudire  soQ 
juge  : 

gneor  aoiiiiiMSHMms  plas  coqaart 
De  nous  w  estre  sw  Diea  aiist 
U  noDB  est  tonjoon  ennemis. 
Pour  sa  mère  n'en  oso  el  faire  ; 
Si  lai  faisoit  rien  de  contraire 
U  seroit  batuz  au  retour. 

Cette  légende  offre,  comme  on  voit,  quelques  rapports  avec  celle  de  Rob§rt  U 
JDic^le.  Elle  est  d'ailleurs  bien  connue,  et  Gautier  deCoincy  l'a  versifiée  *. 

L'édition  présentement  publiée  par  M.  Ad.  von  Relier  contient  :  i"  le  texte  da 
miracle,  imprimé  d'après  une  copie  de  M.  Michelant,  et  tiré  d'un  recueil  bien 
connu  que  l'on  conserve  à  la  bibliothèque  impériale  sous  les  810  cl  820  du 
fonds  français  ^  ;  2o  deux  pages  de  notes  bibliographiques  et  de  remanjues  sur  le 
texte.  Plusieurs  de  ces  notes  sont  signées  du  nom  de  M.  Uolland,  l'auteur  de 
divers  travaux  sur  la  liltér;)lure  du  moyen  âge,  et  notamment  sur  Chrestien  de 
Troyes.  Le  texte  aurait  gagné  à  être  collationné  sur  le  manuscrit.  Deux  vers  ont 
été  passés  :  l'un  après  la  ligne  31  de  la  p.  6;  l'autre  p.  SB  après  la  ligne  27.  Je 
les  rétablis  ici  d'après  le  manuscrit  : 

1 .  ni'cn  faites  ja  mate  chiere. 

2.  Uni  pecbeours  à  Dieu  racorde. 

P.  1.  tt»  U  fliiUjiroitmti  etnonpriMiflitt.  —  P.  7,  L  3  :  S^UMpImÊtemvm 
!nm  tenons;  il  faut  Unront,  —  Uèm  page^  1. 18  :  Oui  lui  Ml  wné  dmtU;  le  oui- 
nuscrit  a  ehasté  ;  il  vaut  mieiii»  pour  rétablir  la  mesure,  resUluer  cA«[i»]f^  qui 
se  trouve  p.  10,  l.  20.  —  Môme  page,  1.  35  :  £t si  auray  ma  wulmitè;  la  note  sur 
oe  vers  dit  que  la  lefoa  du  manuscrit  est  oeMy;  mais. point  du  tout»  ily  a  aftie» 

I.  Édiii0a4sl'aIibéPotMl,eQl.4i3.— Ilya  sw  le  aèM  s^|er«i  pstawM  tes-aO»» 

mand,  dont 6.  W.  Daseat  aoité qnelqafli  ?en  dus  llatndaetion  à  isb  nêÊfHkmifdm* 

don,  1H45),  p.  xxii-xxiii. 

%  Ces  deux  volumes  conlienuenl  quarante  miracles  dramatisés  qui  offrent  tous  la  mC-mv. 
fiwtare,  ot,  partant,  semblent  accuser  un  même  auteur.  La  seule  différence  quant  à  la  forme 
m  4M  dans  tnota-neof  d'entre  «uletdiaeoartde  «haqie  intartoomeur  sont  lerminéa  par 
un  petit  vers  do  quatre  syllabes,  tandis  qve  dans  nn  seul,  lepieaier  de  lacellsetion,  celai 
doDtil  est  rendu  compte  ici,  tous  les  vers  sont  do  niArae  longueur.  On  trouvera  »iu«  lqucs- 
uncs  de  ces  pitV^'s  dans  lo  Théâtre  françain  nu  moym  âge,  et  une  autre  à  ra]jpoiulia;  du 
Barlaam  et  Jotaphat  de  Gui  du  Cambrai  (Stuttgart,  1864).  Ajoutons  que  la  table  complète 
enadltfdoeirfs  Hfw  de  sonlmnses  indfcalioM  lilbliographiques  dans  le  BkÊknmàt  de» 
JVN^  gai  fcit  psitia  da  la  ffaWiUfsw  jB^m,  k  VtMt  jWwnsbi  é»  ihln  ilswi. 
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îious  publions  ci-dessous  une  Réponse  de  M.  W.  Froehner  à  noire  article 
fi  (no  41,  et  les  Observatiun,'i  de  M.  de  la  Berge  sur  cette  réponse.  Nous  ne  pou- 
vons nuus  empêcher  de  dire  quelques  mots  de  ce  qui  aouâ  coacerae  dau^  i'«r- 
ticle  de  M.  Froehner. 

La  circulaire  qui  a  décidé  un  grand  nombre  de  savants  français  et  étrangers  à 
promettre  leur  collaboration  à  la  Revue  critique  contenait  entre  autres  les  deux 
pbmes  suivantes  :  «  Le  premier  point,  celui  auquel  nous  tenons  le  plus^  c'est 
ribaleation  oomplèlede  toute  peraonnalitâ  :  le  livre  seul  est  roliijet  delà  critique  ; 

rautenr  pour  elle  n'existe  pas  Nous  désirons  que  les  articles  soient  toa- 

jours  bits  par  des  hommes  spéciaux;  eux  seuls  connaissent  le  fort  et  le  foible 
de  chaque  ouvrage,  et  savent  se  posscr  des  amplifications  que  suggère  une 
connaissance  ioiparraitedu  sujet.  •  —  S*U  fbllait  en  croire  H.  Froehner,  nous 
auriona  manqué  è  ces  deux  promesses,  et  nous  mériterions  ainsi  les  plus  graves 
reproches  de  nos  eonaborateurs  et  de  .nos  abonnés.  Heureusement  il  n'est  pas 
bcaohi  de  répondre  à  des  allégations  qui  se  détruisent  d'elles-mêmes.  Il  est 
complètement  superflu  de  faire  remarquer  à  noa  lecteurs  que  les  personna- 
hlés  découvertes  dans  l'article  de  M.  de  hi  Berge  par  H.  Froehner  n'existent 
que  dans  la  réponse  de  ce  dernier,  et  que,  même  après  cette  provocation,  notre 
collaborateur  s'est  abstenu  de  le  suivre  dans  une  voie  où  la  Rewê  est  décidée  à 
n'entrer  jamais.  —  Les  lecteurs  jugeront  également  si  M.  Froehner  nous  accuse 
avec  raison  de  n'avoir  pas  confié  à  un  homme  spécial  le  soin  de  rendre  compte  de 
son  livre.  Sans  vouloir  entrer  dans  le  iiond  du  débats  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  M*  de  la  Berge,  tant  par  son  compte-rendu  que  par  la  réplique  qu'on 
va  lire,  a  mis  la  direction  de  la  Btvue  à  couvert  d'un  semblable  reproche. 
NoU  dé  la  Bèdaaifm.) 

rApohsb 

Â  UNE  CRITIQUE  DE  M.  DE  LA  BERGE 

Dtoft  seo  anaaéro  du  S7  janvier,  la  Bmm$  eHêiqm  publie,  h  l'occasion  de  mon 
livro  sur  IncoloBiie  Tf^aae^  on  article  que  j'aurais  laissé  sans  réponse,  ai  les 
qoealkms  de  adence  ne  m'avaient  paru  s'y  confondre  avec  des  questions  persen- 
neHss.  En  eist»  l'auteur  de  cette  critique,  peu  scrvpulaui  dans  le  cbofat  de  ses 
noyeos  d'attaque,  n'a  pas  craint  de  produire  une  suite  de  flmsses  fanputations,  de 
pienvae  ittnioifea,  d'assertions  hypothétiqQae  qui,  pour  un  lecteur  de  bonne  foi, 
pnaiient  une  apparence  assez  ooneluante.  Comme  le  programme  de  le  nouvelle 
revue  annonce  qu'elle  ne  donnera  que  des  articles  émanant  de  savants  spéciaux 
et  parfiutemant  préparés  au  sujet  qu'ils  traitent,  je  me  propose  d'examiner  dans 
quelle  mesure  le  signataire  de  l'article.  M.  de  la  Berge,  répond  i  ses  promesses. 

Bn  reeherehant  lesdili^ts  corps  d'année  qneTfsJan  pouvait  conduire  en 
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Dade,  je  dis,  p.  If  de  ma  description  :  c  L'empereur  n'a  vnit  que  huit  légions  à  se 

•  dispoeitioil  immédiate,  ftmimiir»  tTtnire  tOu  n'auraient  pu  fournir  4$  fortt 
»  atadiemenU  tans  digamtr  dt$  provineet  erpotiet  aux  in»atmi  barharet,  •  II  est 
donc  entendu  que  Trajan  n'a  pas  retiré  toutes  ses  troupes;  nussi  n'ai-je  essayé 
que  c  l'énumération  des  forces  militaires  chargées  de  dérendre  la  frontière  du 

>  Danube.  •  M.  de  la  Berge,  pour  me  combattre  plus  h  son  aise,  trouve  <  pou 

*  vraisemblable  que  Trajan  ait  dégarni  le  fleuve  tant  de  fois  travM^  par  Ut 

>  barbares,  et  easpotè  ttt  provinces  frmtiènt  à  una  ijtfmian,  •  N'est-ce  pas  me  faire 
diro  !o  contraire  de  ce  que  j'ai  avancé  ? 

Après  ces  prémisses,  le  critique  discute  le  choix  des  légions.  «  Pour  la 

>  14<°o  gemina,  dit-il,  il  n'y  o  aucun  monument  h  citer  en  faveur  de  l'opinion  «Je 
M.  Froehner.  >  Or,  quelle  est  mon  opinion?  Dans  mon  livre^  le  nom  de  celte 
légion  est  imprimé  on  minuscules^  et,  p.  12,  je  préviens  expressément  que  les  mi- 
nuscules indiquent  l'abteneedes  monumentt  èpigrttphiques.  Si  cela  s'appelle  rendre 
loyalement  compte  d'une  publication»  je  ne  sais  plus  quelle  langue  nous 
parlons. 

Les  légionnaires  de  In  colonne  Trajane  portent  quatorze  espèces  différentes 
fremblèmosdo  bouclier.  L  intorprôlo  desbas-relicfsdevait  donc  supposer  (ju'autant 
do  légions  et  de  détachements  avaient  pris  pnrt  nu\  guerres  daees.  M.  delaDerge 
en  juge  autrement;  pour  lui,  la  colonne  n'a  pasd'autorilé;  il  s'attache  de  préfé- 
rence aux  textes  que  j'ai  réunis  dans  mon  appendice,  et  Ih  il  faut  voir  roniinent 
il  m'apprend  h  les  expliquer.  Ces  inscriptions  sont  pour  la  plupart  gravées  sur  les 
pierres  sépulcrales  des  militaires  décorés  après  la  campagne;  mais  les  grades 
parcourus  par  les  officiers  sont  si  nombreux  qu'on  ne  devine  pas  facilement  en 
quelle  qualité  ils  ont  reçu  la  décoi-ation.  Mon  adversaire  a  son  système  tout  fait  : 
pour  lui,  c'est  toujours  la  qualité  voisine  de  colle  que  j'aicru  devoir  accepter.  D'or- 
dinaire il  choisit  le  rang  que  précède  la  mention  honorifique;  mais  lorsque  c'est 
moi  qui  l'ai  choisi  avant  lui  (comme  n^'  lo  et  22),  il  donne  la  préférence  au 
grade  subséquent.  Nous  arrivons  ainsi  ii  n'avoir  presque  plus  de  soldats;  la  lé- 
{^ion  V™*  Macédonique  qui  stationnait  sur  la  frontière  dace,  qui  la  première  re- 
cevait le  cl  oc  des  invasions,  qui  avait  combattu  les  barbares  sous^Vespasien  et 
Domitien  et  qui,  après  la  conquête,  resta  probablement  en  garnison  dans  la  nou- 
velle province,  serait,  d'après  ce  calcul,  demeurée  inaclive  en  Mo'sie,  point  de 
départ  de  l'armée!  Quelques  lignes  plus  loin  on  affirme  catégoriquement  :  «  la 
iéj^ion  Xll"'o  fuhnmala,  ne  quittai  jamais  l'Orient!  »  Si  on  avait  lu  ma  page  14, 
m  aurait  remarqué  que  cette  opinion  généralement  admise  ne  m'était  pas  in- 
ct)anue.  En  rapprochant  mes  observations  d'un  i)assage  célèbre  de  Gassius  Dion; 
j  ai  proposé  une  nouvelle  hypothèse  à  laquelle  je  ne  pouvais  prêter  qu'une  valeur 
conditionnelle.  Si  M.  de  la  IJerge  trouve  que  mes  hypothèses  ne  sont  pas  bonnes, 
j'ai  bien  le  droit  de  trouver  que  les  siennes  sont  mauvaises. 

Quelle  confiance,  en  vérité,  peut  nous  inspirer  un  criti(jue  qui  prétend,  contre 
n»on  assertion  formelle,  que  «  c'est  n])rès  et  non  pendant  la  2"'e  guerre  qu'Hadrien 
>  fut  gouverneur  de  la  Paunonie  inférieure?  »  Une  inscription  d'Athènes  (mon 
n*  S)  atteste  en  toutes  lettres  qu'Hadrien,  préteur  delà  Pannonie  inférieure,  était 
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en  mém  Imps  {eodem  tempore)  lieutenant  dans  la  guerre  dace!  Quelle  autorité 
doit-on  accorder  à  un  écrivain  qui  nous  apprend  que  la  légion  lime  adjutrix  (il  la 
eonfond  avec  la  légion  II»t  augusta)  venait  d'Angleterre  (!),  où  elle  n'a  jamais  mis 
les  pieds?  ou  qui  s'imagino  que  les  Parthes  avaient  les  jambes  nues,  tandis  que 
Pluiarque  {Lucuîle,  28),  auquel  il  me  renvoie,  se  borne  à  dire  que  la  cuirasse 
parthe  ne  protégeait  pas  les  jambes  des  cavaliers  ?  Il  faut  être  bien  inexpérimenté 
in  fait  d'archéologie  pour  ne  pas  connaître  le  costume  traditionnel  d^  Parllies, 
tant  de  fois  reprt''seiité  sur  bs  médailles  et  par  la  statuaire  ancienne. 

Je  poursuis,  et  si  je  deviens  un  peu  loug,  c'est  que  M.  de  la  Berge  m'y  con- 
traint par  rabondaiice  de  ses  observations.  Déjà  lu  premier  reproche  qu'il  m'a- 
dresse repose  sur  une  erreur.  Il  se  figure  que  ce  n'est  pas  sous  Vespasien,  mais 
sous  Néron,  que  cent  mille  barbares  furent  amenés-en  deçà  du  Danube.  L  inva- 
sion  sormalc  eut  incontestablement  lieu  sous  Vespasien*  ainsi  que  l'indique 
Fiaviab  Josèphe(Vll,  \,  3);  le  critique  m'accuse  à  ce  sujet  de  n'avoir  pas  compris 
l'inscription  que  j'ai  cilée  (Orclli,  7oOj,  mais  c'est  lui  au  cuiilraire  qui  ne  l'a  pas 
lue  jusqu'à  la  (in,  car  Vespasien  y  déclare  en  propres  termes  que  le  propréteur 
chargé  de  l'expatriation  avait  mérité  le  triomphe  s<m  son  règne.  Enfin,  quand 
M.  de  In  Berge  soutient  que  XH.  Jbnsm  et  Urlida  ont,  l'un  «liMoiiIré,  l'autre 
prouvé  oe  qu'il  leur  fiiit  dire,  U  est  dans  une  erreur  profonde.  Ces  savants,  pour 
lesquels  j'ai  la  plus  grande  considération,  sont  trop  scrupuleux  pour  élever  leura 
eoqeetuiea  au  rang  de  ftils  historiques.  M.  Urlichs  (36,  iOI)  dit  ë  plusieurs 
reprises  c  il  parait  çm,  »  et  H.  Henaen,  s'eiprimant  avec  non  moins  de  eircon- 
spection,  n'a  nullement  pu  détruire  les  témoignages  formels  des  quatre  auteura 
aneieBa  qui  contredisent  sa  supposition.  Quant  à  une  preuve  dédsive,  j'affirma 
qoll  n'y  en  a  pas. 

Les  questions  chronologiqueB  sont  tout  aussi  faiblement  traitées  par  H.  delà 
Berge.  La  colonne  dislingue  dans  la  pramiéro  guerre  Irott  campagnes  consécu- 
tiv:8.  S^armant  d'une  conjecture  de  Borghesi,  le  critique  n'admet  que  deux  cam- 
pagnes. Il  me  semble  que  l'autorité  positive  de  la  colonne  doit  l'emporter  sur  les 
hypothèses  les  plus  ingénieuses.  Pouvait-on  raisonnablement  me  demander 
(Texpliqucr  ces  bas-relie(s  d'après  des  théories  qui,  une  fois  admises,  auraient 
démenti  riofaillibilitc  du  monument?  Un  critique  sincère  n'aurait  pas  dù  cacher 
è  ses  lecteurs  que  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  de  simples  conjectures  : 
la  science  est  un  domaine  à  part,  où  les  surprises  ne  sont  pas  de  longue  durée 
et  oïl  la  vérité  seule  prend  racine. 

J'arrive  à  l'accusation  la  plus  grave  ijue  la  Revue  dirige  contre  moi.  J'ai  dit 
dans  ma  Iclire  à  M.  le  surialendanl  des  Heaux-Arls,  que  le  commentaire  d'Al- 
phonse Chacon  ne  méritait  plus  d'être  consulte;  quant  au  travail  de  Fabretti,  je 
m'en  étais  réservé  l'étude  jusqu'à  l'achèvement  du  mien,  d'abord  parce  qu'il  est 
impossible  de  comprendre  le  syntaymi  sans  connaître  à  fond  les  bas-reliefs,  et 
ensuite  parce  que  l'antiquaire  qui  veut  être  original  doit  faire  table  rase  de  tout 
travail  antérieur  sur  le  même  sujet.  Cet  aveu,  d'une  franchise  peu  commune,  est 
suivi  d'un  autre,  car  j'ajoute,  p.  xi  :  t  J  ai  éprouvé  a  la  lois  comme  une  satisfac- 
B  tiou  et  un  regret,  de  me  trouver  d  accord  avec  Fabrelti  sur  bien  des  points 
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»  essentiels.  »  Bien  des  points  csscntieh  était  une  concession  de  ma  part,  car  je 
n'en  connais  que  doux,  et  d'uno  importanco  secondaire  ;  mais  M.  de  la  Berge  m® 
paraît  attacher  une  valeur  médiocre  à  la  parole  d'un  honnête  homme,  car  voie 
le  compte  qu'il  tient  de  ma  déclaration  :  <  Nous  avons  été  frappé  du  grand 
»  nombre  do  vues  communes  à  Chacon  et  à  M.  Froehner,  et  là  où  celui-ci  s'écarte 
»  de  son  devancier,  il  est  presque  toujours  d'accord  avec  Fabretti.  D'ailleurs  le 
»  savant  espagnol  avait  dirisé  son  e.rpUcntion  en  320  articles  {'M9  pour  être 
'  exact),  et  M.  Froehner  n'en  a  que  124,  rc  qui  dimimiait  pour  lui  les  chanret 
»  d'erreur  dans  une  proportion  très -favorable.  »  Il  faut  croire  que  M.  delà  Berge 
n'a  lu  ni  Chacon  ni  Fabretti,  autrement  il  se  serait  gardé  de  produire  des  asser- 
tions aussi  inqualifiables.  Chaque  mot  de  cette  critique,  j'ai  regret  de  le  dire,  es^ 
contraire  à  la  vérité.  J'ai  été  le  premier  à  «Jiviser  les  scènes  de  la  colonne  Tra- 
jane,  et  si  je  n'ai  marqué  (iuo  liï  sujets,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage.  Tout 
le  monde  sait  que  Chacon  s'est  borné  à  numéroter  les  détails  :  armes,  habits, 
ustensiles,  ornements,  la  plus  petite  chose  y  porte  son  chiffre  à  part  ;  si  M.  de  la 
Berge  veut  se  donner  la  peine  de  numéroter  de  celle  façon  tous  les  délaiis  et 
tous  les  personnages  que  j'ai  expliqués  duus  mon  livre,  il  est  sûr  d'avance  de 
monter  au  quadruple  du  chiffre  atteint  par  Chacon.  Quant  à  une  division  des 
groupes^  opération  très-dciicate,  aucun  de  mes  prédécesseurs  n'a  songé  à  l'en- 
trepreodie.  Ilaioteoaiit  si,  sur  124  tableaux,  je  suis,  <it  «ion  propr$  amt,  tombé 
d'aceord  am  FebfBUi.pour  l'esplicatioa  de  deux  ou  trois,  je  pense  que  la  cri- 
tique la  plus  ombrageuse  oe  ssurail  a'en  formaUaer.  U  est  évident  qu'un  déaaeeord 
ooiB|ilet  n*élait  pas  possible  ;  si  je  dit  avee  Gbaeon  qu'ua  caaque  et  une  troiBiielle 
lent  uB  casque  et  une  trompette,  H.  de  la  Berge  trouvera  eo  revanche  dana 
mon  livre  une  bonne  œntaine  de  révélationa  nouveUea  que  je  ne  doia  à  per- 
aonne.  Je  m'étonne  qu'après  la  lecture  d'un  ouvrage  donnant  de  nombreusea 
preuves  d*uu  jugement  indépendant»  le  critique  tpkial  m'aecuae  d*avoir  eu 
reoonnaux  autres  pour  trouver  que  la  alatue  de  la  Victoire  eat  une  victoire.  Aih 
tant  valait  dire  que  je  ne  sala  ni  lire  ni  écrire.  D'après  M.  de  la  Berge,  Fabretti 
et  moi,  noua  auriooa  vu  le  commenceoBcnt  de  la  aeconde  campagne  là  où  aont 
placés  les  trophées  :  pour  ma  part  j'y  ai  vu  le  commenceoBcnt  de  la  qyalrièane,  oe 
qui  eonaiitiie  une  des  parttcalarités  las  phia  imporlanlaa  de  mon  livre. 

La  cieirait-on?  rhomme  qui  ne  me  pardonne  paa  une  fiinte  d'imj^iettleBdaBa 
un  tmvail  de  ai  longue  haleine,  ne  peut  pas  écrire  cinq  pages  aana  commettre 
lui-même  des  errenn.  La  rivière  qu'il  appelle  Sytd  est  très-oertaioement  le  GbyL 
U  nom  ancien  de  Belgrade  aérait,  d'après  lui*  Tawrmmm;  mais  ce  mot  désigne 
la  ville  de  Semlin;  d'aiiieun  ni  l'tme  ni  l'autre  de  caa  villes  ne  sont  sitnéea  sur  la 
HttNM,  mala  bien  sur  la  Save^  oe  qui  eat  dilTérent.  M.  de  la  Berge  me  pelînetln 
donc  de  lai  dire  qu'il  s'abuse  beaucoup  en  eapérant  ■  qu'à  une  aaoonde  édition  je 
peumi  tirer  quelque  ntUité  de  ses  critiques.  »  le  croie  avoir  auHImmment  prouvé 
ce  qu'eUea  valent,  et  je  dédareque  je  n'en  tiendrai  aucun  comiite. 

Puis,  4  février  1866. 

W.  Fbouuor. 
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sua  LÀ  KÉPONSË  DE  M.  FROEUNER 

Je  ne  m'attache,  dans  eaUtiéponsa,  (pi'aux  pointaintéieBimB  pour  laadenoa. 

M.  Fpoebner  relève  jMtement  deux  0(ié|>riaea  dans  mon  articlo.  Taurunum  est 
aujourd'hui  Semlin  pt  non  Belgrade^  eoDUne  l'a  prouvé  d'Anville  (mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettrea,  toma  xxvm).  Cette  confusion  n'était  pas  très- 
regrettable  dans  la  question  qui  nous  occupe,  car  la  distance  de  Semlin  à  Belgrade 
n'est  pas  grande.  J'ai  écrit  aussi,  par  inadvertance,  la  Drave  au  lieu  de  la  Save. 

J'ai  dit  que  le  fleuve  Sargetia  se  nommait  aujourd'hui  Syu).  J'ai  pris  cette  iden- 
tification dans  Mannert  {Ret  Trajani  ad  Danubium  gatœ)  cl  dans  Francke  (Zur 
Guciûekte  Trajms.  p.  165),  lequel  dit  :  c  après  avoir  perdu  Sarmizegethusa, 
»  Dcccbale  se  choisit  une  deuxième  capitale,  dans  un  pays  montagneux,  sur 
»  les  bords  du  fleuve  Syul  'Schyul),  ancienne  Sargetia,  non  loin  du  Volkan* 
»  pass.  Ce  fleuvn  n  deux  sourr.es,  dont  l'une  s'appelle  Mniar  Syol,  en  hongrois 

i  SjTil  ,  dans  la  d^'uxième  partie  de  son  cours  il  prend  le  nom  d'Olab  Syul, 

»  ou  Sy\i\  Romunask,  ou  Sjiil  de  Valachie.  »  On  sait  combien  sont  nombreux 
dans  ces  pays  les  noms  géographiques,  à  cause  du  grand  nombre  des  langues 
qu'on  y  parle.  J'aurais  donc  pu  appeler  aussi  ce  fleuve  Schyl  (nom  qui  se  trouve 
dans  quelques  traités  de  géographie),  ou  Chyl,  comme  le  demande  M.  Froehiler, 
qui  alors  m'aurait  dit  :  i  La  rivière  qu'il  appelle  Chyl  esttcertainement  le  Syul,  > 

Reprenons  maintenant,,  par  ordre,  laa  réclamations  de  H.  Froehoer. 

I.  Affwi  mUUairm  dâ  Tr^jm.  —  Apièa  avoir  énnméré  lea  douze  Icgiona-dont 
jU  diaeaté la  participation  m  guama  coBtre  lea  Daces^  IL  VnAwt  (p.  Ude 
la  daiariptlon),  ajoute  :  «  Les  prétoriens,  avec  les  gardes  du  aorps  {equitei  nngtt- 
»  km),  vnkni  pour  dbef  le  piélirt  CMmii  Lhiamu;  enfin,  dans  la  trolaièîne 

•  annéede  la  guarie,  le  prince  afirieain  Q.  Luaiua  Qnielnii  amena  un  eorpa  de 

>  cavalerie  numide.  On  peut  évaluer  l*effeetif  de  celle  armée  %  environ  80,000 

•  hommaa.Tkajann'étaUpaahomme  à  a'aventurerauhaaarddansunpa^f^iaoonnu 

>  wnaaongRf  à  aa  baae  d'opération,  etc.  *  Peur  tout  le  monde,  cela  veutdire  que 
Dnjjni  commandait  b  une  année  de  801,000  b.,  chiffre  qu'en  ne  peulobtenir  qu'en 
ijauiant  ans  douae  léglona  de  6,000  bommea  ebaeune  (soit  71,000  honunea),. 
i^OOO  audliaipea  (piétoriena,  cavaliiBra  numidea,  elc).  Dàe  que  M»  Froebner 
admet,  comme  parait  le  prouver  aa  rëponae»  que  de  cea  légions  la  moitié 
au  moins  n'a  pas  pria  part  à  la  Buerre,  je  ne  sala  plua  commani  U  arrive  an 
«biAeda  SÛ^OOO  A. 

f.V,  fMbaer  Al aa«l :  «I^gradespairottnisparleioflleteiMMaiMdinnqiiSoNr 

•  •êiÊriMpaêfàettnmtm  qvelle  qjuiXM  lliont  r««a  la  d4oontioa.  Hdo  airMin  «m» 
«•yslAae  lovt  fait;  poar  loi  c'est  toa|oarB  la  qualité  Toisioe  da  Mlle  que  j'ai  cm  deroir 

•  accepter.  •  Ainsi,  M.  Froehner  en  est  encore  h  devinêr,  tandis  que,  s'il  savait  ce  qn'on  a 
écrit  relativemeut  au  eurtut  bonorum,  il  saurait  ausià  choisir  entre  le  grade  qui  précède  la 
■eadaeds  laréMMBpeBaaatleitBdeqai  8iiit,ea  se  gnldaiil  d'après  Tordra  fteënl  d« 
indee  dMwriaiarfptfDa.  Lorsque,  ntn9mé§mgttên,  11  a  tuUdmtM,  H  m  Umt  natti- 
H  Tue.  pou  com'ier,  firia  dft  twitfnwar  ia<ipit  bi  •  faaiitf  vnliiaada  «aileqaril  aval» 
cm  devoir  aoMpiaft.  > 
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II.  GoweerfmmM  dt  la  Pamumk  t»fhimr$,  par  Hadrim^,  —  c  Quelle  eoDflance, 
»  en  vérité,  peut  nous  inspirer  un  critique  qui  prétend,  emilrt  «on  outrlton  /br- 
»  tndU,  que  c'es^t  après,  et  non  pendant  la  9*  guerre,  qu'Hadrien  ftit  gouvarnear 
»  de  la  Pannonie  Inrêrieiire.  >  Jo  ne  me  permettrais  pas  de  contredire  une 
tuuHûm  formellé  de  M.  Froehner  si  mon  audace  n*était  justifiée  par  i'inacriptiott 
m&m»  qifil  invoque,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

P  .  AELIO  .  P  F  .  SER6  .  HADRIANO 
oos.  Tnmo.  irvuHrm.  iodau.  AvomAU.  un.  no.  p«.        mbstab.  tsaun 

CAESARi?.  AVG.  GCRVANici.  DArtct.  VASSOJfiKT.  iN'FEnronjs.  pnArTORi.  BooracTS 
TIMFORK.  LIO.  LIO.  1.  MIIIBRTIAB.  P.  P.  IKLLO.  DAGICO,  etO. 

Qui  ne  voit  que  eodem  tempore  se  rapporte  à  praetort  et  non  h  Ugato  profrae- 
ioref  La  réclamation  de  M.  Froolincr  prouve  qu'il  n'a  pas  lu  très-attentivement 
l'inscription  qu'il  a  publiée.  Hadrien  fut,  dans  ia  même  année,  commandant  dé 

la  minervia  et  préteur,  puis,  après  sa  préture,  gouverneur  de  la  Pannonie 
Inférieure.  Ce  monument  est  confirmé  par  l'assertion  formelle  de  Spartien,  qui  a 
aussi  son  prix  en  ces  matièras:  Secundaexpeiitione  Dacica  Trajanus  ettm(Hadria- 
mm)  prhnœlegioiU  Minerviae  prœposuit  secumque  duxit  :  quandaquidem  tntdUngngia 

^ijut  facta  elaruerunt        Prœtor  foetus  est  sttb  Surano  bit^  Serviano  iterum  cOff., 

eummtirtium  [tltriMi]  vicies  ad Utdottdendoi  à  Trt^mio  aeeepit.  Legatus  postea 
jifwfortaM  in  Pannoniam  Itlferiorem  missui,  Sarmatoi  am^pnuit,  etc.  (Spart, 
Hadr.  3  ed.  Jordan  et  Eyssenbardt.  p.  5). 
m.  Légion  H*  Adjutrîx.  —  œ  Quelle  autorité  doil-on  accorder  è  un  écrivain 

•  qui  nous  apprend  que  la  légion  (uljutrix  (i!  la  confond  avec  la  légion 
>  2"e  au^iMfa],  venait  d'Angleterre  (•)  où  elle  n'a  jamais  mis  les  pieds?  »  — 
Cet  écrivain  est  M.  Henzen,  secrétaire  de  l'Institut  arciiéologique  de  Rome, 
qui  s'exprime  ainsi,  à  proj)os  de  l'inscription  d'IIadrien,  dont  nous  avons  cité  le 
début,  et  de  la  léj^ion  II""  ndjutrix  où  Hadrien  servit  comme  tribun  :  //  Grotefend 
poi,  in  un  rprentf  suo  artirolo  inserito  negli  Annali  r^nant  (Rheinische  Jahrbucher 
xxxn.  77  segf;:,  ntlribiiisce  pero  alla  nostra  legione  vn  soggiomo  puranche  nella 
Britannia,  appoggiaiidosi  sttUe  iscrizioni  sepulcrali  di  due  soldati  di  essa  ritrovate 
in  Inghilterra,  le  quam  infatti  non  permettono  alcun  dubbio  su  cotal  sua  sta- 
uoNB.  (Annales  de  l'Institut  archool.  de  Rome,  1862,  p.  ii3).  Le  même  savant, 
dans  le  iv«  volume  des  œuvres  do  Borghesi  (p.  200),  répète  :  «  M.  Grotefend  a 
démontré  que  cette  légion  (la  II'  adjutrir)  tint  garnison  pendant  quelque  temps 
en  Angleterre  »  Quelques  lignes  plus  loin  M.  Froehner  va  heureusement  nous 
dire  qu'il  a  pour  M.  Ilenzen  ■  In  plus  grande  Ojnxi<Urati  m.  »  Ce  correctif  vient 
à  propos,  mais  il  reste  du  moins  acquis  que  notre  adversaire  ue  se  tient  pas 
au  courant  des  progrès  de  Tépigraphie. 

TV.  —  a  Quelle  autorité  doit-on  accorder  à  un  écrivain  qui  s'imagine  que  les 

•  Partlies  avaient  les  jambes  nues,  tandis  que  Plutarquc  {Lw:ullus ,  28),  auquel 
■  il  me  renvoie,  se  borne  à  dire  que  la  cuirasse  parthe  ne  protégeait  pas  les 
»  jambes  des  cavaliers.  »  Chez  aucun  peuple  la  cuirasse  n'a  servi  à  protéger  les 
jambes,  et  l'on  n'eût  pas  tant  vanté  la  naïveté  de  Plutarque  si  elle  avait  consisté 
à  exprimer  de  telles  vérités.  Mais  Plutarque  dit  positivement  que  les  jambes  et 
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ta  eutaei  des  cavalien  paribes  étaient  mm  .-ToBto  M/t  (ao&mujjwk)  Mh«T«2c  mv» 

inXtjxÎMv  icviîf<A<  T«  xat  fiiQpoi»(,  ci  |Mi*«  mOfA  tûv  xarctf  psîxToiv  jartv  (LttCtiJiitl,  28).  C'est 

d'iiUflurs  Fabretti  qui  indique  ce  renvoi  à  Plulai-que.  J'ai  donné,  contre  iopi- 
•ion  qui  fait  tigurer  des  Partbes  dans  l'armée  de  DécétMle,  deux  aulres  faisons 

que  M.  Froebner  ne  combat  pas. 

V.  Transport  de  cent  mille  barbares  en  deçà  du  Danube  souii^Néron.  Quand 
on  lit  jusqu'au  bout  l'inscription  de  T.  Plaulius  Silvanus  (Orelli,  730),  on  voit  que 
!es  ornements  du  triomphe  ne  furent  effecliveraenl  donnés  à  ce  personnage  pour 
ses  exploils  militaires  en  Mésie  que  sous  Vespasien,  mais  l'empereur,  dans  son 
discours  dont  l'inscription  nous  conserve  quelques  lignes,  a  soin  de  dire  que  l'on 
n'aurait  pas  dû  attendre  son  règne  pour  décerner  cette  récompense,  depuis  long- 
temps méritée  :  M<vsiœ  ita  privfuit,  ut  rwn  debuerit  in  me  differri  fwnor  trium- 
phalium  tjM  ornatiientorum,  nisi  quod  LUior  ei  contigil  mura  iitulus  pni'leclo  urbis, 
M.  Henzen  a  démontré,  dans  un  mémoire  sur  une  tessère  de  gladiateur,  datée 
«lu  deuxième  consulat  de  Plautius  ^lianus,  qu'il  fut  gouverneur  de  Mésie  en  62. 
-M.  Froehner  connaît  assurément  ce  mémoire  [AnmUi  de  l'Institut  archéoio- 
fjique,  itày,  p.  5)  ;  il  en  fait  peu  de  caS,  puisqu'il  n'en  a  tonu  aucun  compte,  mais 
il  aurait  bien  dû  nuus  donner  quelques  raisons  explicatives  de  son  dédain.  Je  ne 
prends  pas  pour  une  raison  le  renvoi  à  Flavius  Josèphe  (B.  J.  VU,  4.  3),  qui 
poiled'ooe  invasion  sarmate  en  Mésie,  réprimée,  sous  le  règne  de  Yespusicn,  par 
Rubriiis  Galltts  (et  non  Plautius  iElianus),  lequel  Rubrius  Gallus  avait  eu  pour 
prédécoaseur  Fontaius  Agrippa  ^Josèphe,  même  chapitre),  lequel  avait  eu  pour 
piédéceaaeurAponiusSatuminussoaaOthon  (Tacit.,  Hist.,1, 79).  Legouveme- 
naenl  de  Plautius  jElianua  est  antérieur  à  tous  eeux-lk. 

VL  Y§iitUâgiim€Uîroueampagnudaiiutopr9mUr$gwêr^  toJDuM?  — 
Je  n'adoela  que  deux  campagnes,  et,  pour  le  soutenir,  je  ne  m'arms  pss  d'une 
ooqiecture  de  Boighesi,  mais  d'une  médaille  publiée  par  EelUiel,  et  M.  Froehner 
ne  répond  rien  k  ce  ai^et  :  c  La  colonne,  dit-il,  distingue  dans  la  première  guerre 
frois  campagnes  consécutives.  >  Je  ne  vois  pas  comment  elle  ta  distingue^  et 
M.  Pnehner  ne  le  fliit  pas  voir;  il  intenale  seulement,  entre  ses  numéros  38 
et  39,  le  titre  :  Troitièm  em^fogn^,  m  103.  Hais  cette  énondation  ne  peut  tenir 
lion  d'une  démonstration  que  j'aurais  voulu  trouver  dans  la  r^wu». 

raurala  aimé  aussi  queM.  Froehner  fit  connaître quelques-unesdecesrévéioltofit 
■oMiUissurla  colonne  trajane  que  j'ai  vainement  cherchées  dans  son  livre,  où  il 
y  en  a  cependant,  à  ce  qu'il  dit,  une  centaine.  M.  Froehner  m'accuse  de  n'a» 
voir  lu,  avant  d'eiamîner  aon  livre,  ni  Chacon  ni  Fabretti  :  ici  je  ne  puis,  comme 
pour  les  inacriptions  auxqueltase  référait  M.  Froehner,  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  pièces  mêmes,  qui  seraient  des  volumes  entiers.  Tout  le  monde  peut 
ji'ossurer,  non-seulement  de  l'exactitude  de  mes  citations  quand  je  renvoie  à  ces 
nuteurs,  mais  encore  du  soin  scrupuleux  avec  lequel  j'ai  comparé  le  travail  de 
M.  Froehner  aux  ouvrages  de  ses  saviinls  prédécessi  ui  s.  Celle  comparaison  m'a 
permis  d'apprécier  et  de  faire  apprécier  la  valeur  véritable  de  ce  iravail.  Le 
dépit  de  M.  Froehner  n'a  donc  rien  de  surprenant.       C.  ob  la  Berqb. 
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VARlÊTfiS 

U.  G.  A.  Heinridi,  proreoseor  de  KUératiue  étrangère  è  Lyon»  a  prononcé,  à  la 

séancedcrenlràe  des  Facultés  de  théologie,  des  sciences  et  des  letlresde  cette  ville, 
un  remarquable  diBcours  sur  les  Facultés  françaùes  et  les  Univfrsitès  allemandes  *. 
M.  Ueiorich  établit,  entre  nos  institutions  d'enseignement  supérieur  et  celles  de 
nos  voisins,  une  GomiNiraiBGn  qui  ne  tourne  pas  précisément  à  notre  avantage, 
et  expose  quelques-uns  des  moyens  nui,  suivant  lui,  pourraient  rendre  h  nos  fa- 
oultés  ouelqae  chose  du  lustre  qu  avaient  jadis  les  Universités  françaises , 
•  lorsque  miropaeotfôm  les jneiiait  pour  moéâes,  et  qu'un  poëte  aUemaud,  cité 
par  le  savant  métOBneat  de  Lyon,  disait  en  vers  pliiB  honorables  pour  notre  gloire 
que  pour  son  taltnl  : 

FiiU  BeMiam,  dam  sont  jvokmi» 
■ittnntar  in  Frandam  fiai  dodona. 

L'occasion  solennelle  oi^  le  discours  de  M,  Heinrlch  a  été  prononcé,  la  positioa 

de  l'orateur  et  de  ceux  qui  l'ont  écoulé  avec  approbation,  font  de  ce  discours  un 
9^gn«  du  temps;  il  pose  pour  In  première  fois,  presque  oflicielleincnt,  une  ques- 
tion qui  ne  peut  manquer  d  être  reprise  et  étudiée  à  fond  procheinement. 
L'espace  dont  nous  disposons  et  le  cadre  de  la  Revue  CritùfUB  nous  interdisent 
d'analyser  les  idées  de  M.  Heinricb  et  de  discuter  les  remèdes  qu'il  propose: 
nous  nous  bornerons  a  citer  quelques  chiffres  qui  sont  éloquents  par  eux-mêmes, 
c  J*al  entre  les  mains,  dit  M.  Heinrich,  les  programmes  de  dix-neuf  Universités 
allemandes  pour  le  semestre  d'hiver  186o-CG.  J'ai  dit  que  la  Faculté  de  philoiîo- 

{)hie  correspond  aux  lettres  ei  aux  sciences  réunies.  Or.  tandis  qu'il  se  fait  à 
a  Sorbonne  à  peu  près  vingt-deux  cours,  il  se  fait  celte  année  quarante-sept 
cours  à  la  Faculté  de  philosophie  de  Heidelberg,  quarante-huit  k  celle  de  Bonn, 
cinquanle  à  celle  de  Leipzig,  soixante-deux  à  celle  de  Gœtlingen,  et  qualre- 
vio^t-trois  à  celle  de  Berlin...  Ce  sont,  il  est  vrai,  les  grandes  Universités; 
mais  les  plus  petites  ont  un  nombre  de  cours  égal  k  oelni  de  nos  Pacutléa 
les  mieux  pourvues...  A  Lyon,«dans  la  seconde  ville  de  France,  nous  avons 
douze  cours;  or,  j'en  ai  compté  v'm^l  et  un  pour  la  seule  Faculté  de  philosophie 
à  Marbourg,  dix-nuit  à  Rosiock,  dix-huit  à  la  petite  Université  fort  peu  célèbre 
de  Gratz,  en  Styrie...  Ces  cours  embrassent  les  branches  les  plus  dimrseB. 
Le  vieux  français,  que  ne  représente  chez  nous  aucune  chaire  2,  ost  cette  année 
l'objet  de  cours  spéciaux  à  Leipzig,  à  Breslau  et  à  Zurich.  La  langue  d'oc,  qui 
n'a  pas  de  chaire  dans  notre  pays,  est  professée  è  Bonn,  k  Marbourg  el  à 
Tiibingen.  Le  grec,  oui  n'a  pu  obtenir  de  i  liair^s  spéciales  dans  nos  Facultés 
de  province,  et  qui  n  a  à  Paris  que  deux  chaires,  une  au  Collège  de  France  el 
l'sutre  à  la  Sorbonne,  le  grec  est  représenté  par  cinquante-cinq  cours  dans  les 
dix-neuf  Universitéa  dont  j'ai  vérifié  les  annonces.  »  fil  M.  Heinrioh  ne  parle  ni 
de  la  philologie  comparée,  ni  des  langues  orientales,  ni  des  lances  germani- 
(jues,  ni  de  l'histoire  littéraire,  ni  de  la  mythologie,  ni  de  l'archéologie,  ni  de 
rhistoire  de  l'arc,  ni  de  la  géographie,  ni...  Mais  en  énamérant  ce  qui  nous 
manque,  nous  nous  sentons  vraiment  épouvantés.  A  une  époque  où  on  se  plail 
à  proclamer  que  c'est  à  lu  sionce  qu'il  appartient  de  diriger  le  monde,  est-ce  là 
oe  que  doit  faire  pour  la  scieuce  un  pays  qui  a  la  prétention  d'élre  le  foyer  de 
la  oiviUsation  moderne  f 

1.  Lyon,  imprimerie  d'AimJ  \' ingtrinler,  97  pages  in-8«. 

2.  M.  Ileiiirich  cite  le  cours  de  M.  P.  Paris  an  colk'g»!  de  France;  il  aurait  pa  y  ajouter 
celui  de  M.  Guessard  à  l'tioote  dos  Chartes  ;  mais  ces  deux  cours  sontétrMgersà  rUniversilé. 


MX.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  ifuH  fttt 
mda  compte  do  leors  pnbUcathms  dans  h  JImw*  crftfgus  sont  priés  d*on< 
aditsser  finmeo  an  eminplairo  h  la  rédaetioo,  67,  me  RleheUea,  à  Paris. 


hup.  u  TpiMi  H  C»,  t  ailal  .Owlii, 
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mmmuni§,Cm  ptr  «M  efMarMnMibte<|iiroiilltp.l7,v.9:  Jfm  emagj*, 
m^ttMfÊkéb  MOB  k  Ml  mAffià,  tandis  que  le  mamMerit  |»orte  mirqf .  —  P.  9. 
1. 19  s'Arm,  màjihhH  aeqiÊiiÊlèê;  oodune  c'est  un  homme  qui  parle,  et  commeta 
fia»  sswespoadsBie  est  vmtn,  il  liiiit  aegafttcr;  et  telle  est  aussi  la  leçon  du  ma- 
aMBrfl.  —  M.  MIand  propose  k  toit  font  es  an  Uea  detoNlnedaiis  le  second 
isMSwra! 

Pranfls  chascnn  un  gmit  florin 
Domoy  tout  sec  à  eelle  fin...  (P.  91.) 

tf|iiU«sTeui  dira  argent  comptant  (voir  le  dict.  dt  PAcadémia  au  mot  ne)  — 
Daoseevers: 

Ainsi  l'ay  en  Dien  en  eonvent  (p.  6,  30), 

(jai  est  conforme  au  manuscrit,  je  crois  qu'on  peut  corriger  à  coup  sûr  :  à  Dieu. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Ad.  von  Keller  de  son  intéressante  publication, 
mais  nous  souhaitons  bien  vivement  qu'on  nous  donne  une  édition  complète  de 
ees  quarante  miracles,  dont  les  uns  sont  encore  inédits  et  les  autres  dispersés 
en  des  recueiiâ  qu'il  est  difflcile  de  réunir.  P.  M. 


Vi.  —  DeatJichc  Clamilker  dea  nittelaltera.  Mit  Wort  and  SacherklsBrungco. 
Heraosgegeben  von  Franz  Pfeiffer.  Tomes  l  et  II.  Leipzig,  1864-65,  Brockhaus,  in-8«. 
—  4fr«ml»vohnne.  (Puis,  Franck.) 

I/C  public  éclairé  a  depuis  longtemps,  en  Allemagne,  manifesté  son  désir  de 
connaître  les  productions  les  plus  remarquables  de  l'ancienne  littérature  natio- 
nale; on  a  cherché  à  le  satisfaire  par  de  nombreuses  Iraduclions,  mais  toutes 
les  traductions  sont  condamnées  ù  n'oiïrir,  au  lieu  d'originaux  pleins  de  vie,  que 
des  copies  plus  ou  moins  pùles.  Et  pourtant  il  n'est  pas  possible  à  tous  ceux 
qu'attire  la  poésie  allemande  du  moyen  âge  de  se  donner,  par  une  préparation 
leieotifique,  rinteUigence  de  ses  monuments  ;  la  langue  que  parlaient  les  ancê- 
tres de  la  générattoD  aetoelle  Ini  est  devenue  étrangère  ;  elle  a  besoin  d'être  ap- 
pifae  eorame  toute  autre.  Mais  ne  pourrait-on  pas  llicilifer  et  répandre  liera  du 
esrde  restreint  des  érudtls  la  eonnaissance  de  cette  langue,  rendre  les  composé 
tiona  eifginalea  où  elle  eat  employée  accessibles  à  un  pins  grand  public?  Tel 
sal le iNtt^ae proposent  les CloMigMf  aBMMMdtdi»  mojftnâgi.  Aussi sonH» 
des  édilioos  précédées  d'introductions  qui  font  connaître  la  vie  et  comprendre 
rcBovreet  la  valeur  du  poêle,  accompagnées  de  remarques  explicatives,  qui 
édalieiasentaoitia  langue,  soit  les  faits  dont  il  est  question.  Hais  malgré  leur 
(brme  populaire,  oea  éditions  ne  renoncent  pas  à  avoir  une  valeur  scientiilque  : 
le  texte  des  poëmes  doit  leposer  sur  un  travail  critique  personnel  à  l'éditeur,  et 
représenter  fidèlement  le  dernier  état  de  la  science,  bien  qu'on  écarte  l'appareil 
éiudit  et  letdisettBsions  de  critique.  Ainsi  comprises,  des  éditions  popuNm  ne 
sout  peu  chose  bcile  à  foire  ;  mais  le  nom  du  promoteur  de  Tentreprise  nous  ga- 
rantit que  toutes  les  conditions  posées  seront  remplies.  C'est  M.  Pfeiffer,  profes- 
seur à  l'université  de  Vienne,  qui  dirige  In  collection  et  qui  a  lui-même  publié 
leffSBiervioiWBe,  eemenattlIesFoMMd*  WaUkirdê  la  Ko^cliosidf  (fin  du  xu» 
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et  commencement  du  xine  siècle),  le  plus  grand  des  minnesingers.  Dans  V Intro- 
duction^ l'éditeur  esquisse,  autant  que  le  permettent  nos  renseignements  trop" 
pauvres,  la  vie  du  poëte,  qu'il  fait  naître  en  Tyrol,  s'appuyant  sur  des  docu- 
ments authentiques;  puis  vient  une  dissertation  sur  la  prononciation  et  la  ver- 
sification du  moyen-haut-allemand,  qui  dispensera  les  éditeurs  des  volumes 
suivants  d'entrer  dans  les  mêmes  détails.  Les  poésies  sont  divisées  en  Chansons 
ei  Dits  (Sprùche)  ;  chaque  pièce  pst  précédée  d'une  petite  introduction,  qui  en 
explique  le  sujet  et  ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  composition;  elle  est  ac- 
compagnée de  notes  qui  permettent  à  tout  lecteur  attentif  de  se  rendre  compte 
des  moindres  particularités.  Malgré  les  éditions  critiques  de  Walther  de  la  Vo- 
gèlweide  qu'ont  données  Lachmann  et  après  lui  Wacivernagel  et  Rieger,  le 
texte  a  été  établi  avec  un  soin  tout  particulier,  et  amélioré  en  plus  d'un  lieu. 
L'éditeur  a  l'intention  de  rendre  compte,  dans  un  travail  spécial,  des  change- 
ments qu'il  a  faits;  nous  regardons  l'accomplissement  de  cette  promesse  Don- 
seulement  comme  une  chose  souhaitable^  mais  comme  un  devoir  viS'à*vts  des 
savants.  En  attendant,  voici  quelques  observations  que  nous  offroDS  à  M.  Pfeif- 
fer,  heureux  de  contribuer  en  quelque  chose  à  son  beau  travail,  m,  26,  M.  Pf. 
écrit  es  «IMA'f  nimemoe;  les  mas.  ne  donnent  que  âoMuk  anime  mac;  je 
regarde  raddiUon  de  l'édilenr  comme  Inutile;  traduisez  :  <  Il  faut  qu'elle  (la  sé- 
paration, dat  flimdéfi)  s'aecompUsae  de  telle  façon,  que  je  n'y  puiaae  rien,  >  c'est- 
à-dire,  jenê  m  tèparend  âeioiqu»  Hje  nê  psit  ii6soliiiiifiil  fairê  tuinment  ;  — 
X,  9,  «V  hUeke  riknnt  mùh  oiftte,  c  ses  regards  me  pénètrent  ici  »;  Pf.  veut  rem- 
placer rinafgnifiantoXfttc  par  quelque  chose  comme  pU  tUfe,  c  très-proibndénient»; 
je  crois  qu'ottta  est  bon;  il  faut  y  joindre  le  commentaire  d'un  geste  :  le  poëte 
prononce  ces  mots  en  montrant  son  cœur;  —  xv,  13,  les  mas.  donnent  gtkiêtim 
noaz  §rwU;]»  vers  est  trop  court  d'un  pied  :  Lachmann  aupplée  én  devant  i0î< 
et  Pf.  g$m$:  je  lirais  géMm  aUn  noax  er  wil;  otfe  se  trouve  phis  bsut  au  vers 
9,  où  il  forme  un  pléonasme,  et  a  pu  être  transporté  d'un  vers  dans  Tautie;  le 
même  ces  ae  préaente  ailleurs,  Lxxxm,  8  et  11;  —  zxxu,  4,  les  variantes  des 
maa.  renvoient  à  l'instrumentsl  du  pronom  :  les  uns  ont  durck  loos,  les  autres  ipie. 
il  devait  y  avoir  originairement  von  tiwii:^xxxv«  S7,  la  leçon desmanuacrits  a  été 
abandonnée  sans  raison,  cf.  xxxv,  19.-*  le  pourrais  sjouter  plus  d'une  observa- 
tion sur  des  détails  du  texte  ou  des  remarques,  ai  je  ne  craignaia  de  dépaaser 
l'espace  dont  je  dispose  et  de  fatiguer  les  lecteurs.  L'accueil  qui  a  'été  t'ait  fc  cette 
édition  de  Walther  peut  i^apprécier  par  ce  fiiit,  que  dans  Peapace  d'un  an  un  ti- 
rage de  deux  mille  exemplaires  a  été  épuisé,  et  qu'un  aeoond  est  néceaaaiie. 
Ceat  là  un  succès  sana  exemple  pour  des  éditions  d'anciens  poëtes  allemands,  et 
peut-être  encouragera-l-il  les  Français  à  tenter  pour  leurs  poëtes  du  moyen  âge 
une  entreprise  analogue  à  celle  de  M.  PfeUTer. 

Je  puis  être  plus  bref  pour  le  second  vohune,  que  j'ai  publié  moi*inême»  et  qui 
contient  Kndrun,  ce  beau  poème  qu'on  peut  conaidérer  comme  étant  aux  JVttt- 
hmgtn  ce  que  rodyaaée  est  à  l'Iliade.  L'arrangement  eat  à  peu  prèa  le  même  ; 
chaque  Àveninm  est  précédée  d'un  court  aommaire;  en  tête  du  livre  est  placée 
une  lefrwiiMtMii  historique  et  littéraire,  à  la  fin  de  laquelle  sont  exposées  les  lob 
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de  la  versification  épique,  en  tant  qu'elle  se  distingue  de  la  versification  lyrique. 
J'ai  rassemblé  les  résultats  de  mes  recherches  et  de  mon  travail  critique  dans 
quatre  articles  do  la  Germania  de  Pfeiffer,  qui  ont  été  réunis  en  volume  {Études 
hvttoriques  et  critiques  »ur  Audrun).  On  trouvera  là  toutes  celles  de  mes  leçons  qui 
diffèrent  des  mss.  et  du  texte  admis  jusqu'à  présent;  et  on  verra  ainsi  ce  que  j'ai 
'pu  faire  pour  la  restitution  d'ua  texte  qui,  comme  oa  sait^  nous  est  parvenu  en 
très-mauvais  état.  Kabl  Bâbtsgh. 

ttb  —  Vl«  ëm  J— mmmaâm  de  VtartfaHlIto,  conieiltor  m  partement  d«  Boiir* 

gogno,  litléitleiir  et  savant  da  xvi*  siècle,  d'après  des  documents  inédits,  par  Ludovic  de 
Vadzillcs,  oousMller  à  la  Gow  impéitala  d'Oriéaaa.  Oriéana,  Herliiiaoïi,  1865.  In-8'* 
106  pages. 

Jacques'deVintimilIe  était  tout  enfant  quand  son  pôrc  Tut  tué  en  IS^Îàcesiége 
de  Rhodes  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Il  fut  recueilli 
par  l'ami  le  plus  cher  de  son  père  ;  George  de  VaiizoIIes,  ancêtre  de  l'auteur  de 
cette  biographie,  fut  élevé  en  France  avec  le  plus  grand  soin,  et  joua,  au 
XVI»  siècle,  un  rôle  aussi  honorable  que  brillant  comme  magistrat,  comme  juris- 
consulte et  comme  écrivain.  M.  Ludovic  de  Vauzellcs  a  rassemblé  sur  lui  les 
renseignements  trop  peu  nombreux  que  lui  ont  fournis  ses  recherches,  et  dont 
les  plus  précieux  sont  contenus  dans  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  do 
Vintimille  lui-même,  (^es  ouvrages  se  composent  de  traductions  de  la  Cyropédie, 
de  l'histoire  d'Hérodien  et  d'un  discours  de  Lysias,  écrites  dans  un  style  élé- 
gant et  simple  à  la  fois  qui  rappelle  celui  d'Amyot;  d'une  édition  des  textes  du 
droit  romain  qui  a  fait  époque  {eiHtio  vintimilliana)  ;  et  de  quelques  poésies  la- 
tines :  De  bello  Bhodio  Ubri  fm,  ouvrage  de  la  première  jeunesse  de  l'auteur, 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale;  un  poome  sur  la  bataille  de  Lépante  (Di- 
jon, 1572);  un  poème  intéressant,  plein  de  détails  historiques,  le  Carmen  satuma- 
Utkm  adressé  par  Vintimille  à  son  ami MaclouPopon,  publié  à  Lyon  en  1564  avec 
me  traduction  en  vers  français  par  Trédéban;  et  un  livre  consacré  à  la  mémoire 
ie  ce  même  Popon  {MaûktU  PmHpimiî  mohihmiiIimi.  Paris,  4580).  Enfin,  un 
manmerit  de  la  Bibliothèque  impériale  renfenne  un  IKnoiirr  du  hommet  ittus-  ^ 
tméêla  ncê  dtt  emUt  d»  VinHmiHe,  Paléohsuei  «t  Lavtarù  (la  mère  de  l'auteur 
«tait  une  Lascaria-Paléologue),  dans  lequel  M.  deYauzeUes  a  puisé  plus  d'une 
indicatioii. 

Cette  brochure,  écrite  avec  sobriité,  offre  de  l*intérét.  L'auteur  compte  pren- 
dre Yiotimille  pour  sujet  d'un  c  autre  travail,  mais  tout  d'hnagination,  d'une 
8etfon  '.'Les  vers  latins  cités  en  aaaez  grand  nombre  sont  imprimés  avec  négli- 
gence  (entre  autres  fautes  d'impression,  rélevons,  p.  48,  v.  3,  magè  pindpûi 
pour  mage  pindpSbmt).  Ne  fiiut-il  pas  lire  p.  44,  «liiiîb  ipsa  mtrAar  au  lieu  de 
itadîa  ifta  mmb<mi,  et  p.  M,  v.  6,  hora  su  lien  de  mrrof  G.  P. 


IS.  —  Joaraal  hlatorl^oe  «éaëflwntt  DOtaim  à  Partheoay  (1566-1576). 

publie  pour  la  pnmiân  fus  et  annoté  par  Béhaaire  Lkmui.  Niort,  dooiot,  1805.  ln-8% 

147  pages. 

Le  Journal  de  Denis  Généreux  vient  s'ajouter  à  plusieurs  autres  du  même 
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genra  qu'à  fimmls  le  Poitoii  m  xw  Mdè,  «Mie  antres  à  celui  dA  GulUaanie 
.  et  mohei  LeRfehe  (1834-1588);  fl  nous  apporte  aussi  de  précieux  renscigne- 
rnenls  aur  Thisloire  de  cette  province,  qui  fut  le  centre  et  comme  l'arène  des 
goerres  de  religion.  Le  Journal  de  Généreux,  dans  la  simplicité  et  la  sécheresse 
de  sa  rédaction,  noua  offre  un  tableau  Hdèle  de  cette  triste  époque  ;  la  guerre 
oiTiie  s'y  peint  avec  toutes  ses  horreurs,  tous  ses  crimes,  toutes  ses  désastreuses 
GonaéqaeBCes.  L'auteur,' notaire  de  son  état,  était  un  homme  considéré  par  aes 
concitoyens,  qui  l'envoyèrent,  en  1574,  auprèad'Uenri  III  solliciter  pour  eux  une 
faveur  qu'il  obtint,  l'exemption  du  logement  des  gens  de  guerre.  CaihoUquexélé, 
ii  porta  plusieurs  fois  les  armes  <  pour  lo  service  de  Dieu  et  du  roi  ;  »  non*aeu- 
lement  ii  déteste  cordialement  les  huguenots,  il  ne  hait  pas  moins  les  politiques 
oajwUtMtiM,  qui  veulent  concilier  les  catholiques  avec  les  protestants  «  contre 
llmmeur  de  Dieu.  >  L'esprit  de  parti  perce  à  chaque  page  de  son  journal,  et  les 
faits  qu'il  rapporte  ne  doivent  pasôlreacceptés  aveuglément;  toutefois  il  est  sincère 
et  au  fond  honnête  homme.  11  approuve  la  Saînt-Barthélemy,  parce  qu'il  croit  à 
un  complot  des  huguenots,  «  qui  estoient  ligués  avec  ledit  amiral  et  avoient 
conspiré  au  moyen  de  la  susdite  blessure  du  vendredy  de  tuer  lo  roi,  ses  frères, 
sœur,  princes,  seigneurs  et  tous  les  catholiques  de  Paris.  •  Mais  en  parlant  dea 
soldats  catholiques  qui,  à  Parthenay,  à  celte  époque,  pillèrent  et  tuèrent  quel- 
ques huguenots,  il  dit*  qu'ils  eussent  faict  du  mal  davantage,  »  si  on  ne  les  en  eût 
empêches,  et  il  est  des  amis  et  commensaux  de  ceux  qui,  à  Poitiers,  lors  du  mas- 
sacre, sauvent  des  réformés  (p.  95).  Généreux  est  un  de  ces  caractères  entiers 
que  développent  les  époques  de  révolution  et  qui  sont  nécessaires  dans  ces  temps, 
où  les  notaires  sont  obligés  de  guerroyer  et  de  s'exposer,  comme  lui,  à  recevoir 

dos  (  pistoUades.  > 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  de  son  journal  pour  Thistoire  du  Poi- 
tou et  spécialement  de  Parthenay;  M.  Ledain,  qui  a  écrit  une  llistuire  d<3  Parthe- 
nay, était  mieux  préparé  que  personne  à  relever  et  à  éclaircir  ce  (|u'il  apporte 
do  nouveau.  11  l'a  fait  dans  des  notes  nombreuses  et  en  général  intéressantes.  — 
Mais  pour  tout  ce  qui  sort  de  l'histoire  locale,  l'éditeur  est  resté  au-dossous  de 
sa  tâche,  et  a  trop  souvent  laissé  sans  commentaires  des  passages  qui  en  auraient 
demandé,  surtout  ceux  où  défilent  des  listes  do  noms  propres  qui  devraient  tous 
avoir  une  petite  notice.  —  Sif^naionsun  renseignement  intéressant  qu'on  n'irait 
peut-être  pas  chercher  dans  ce  journal.  Généreux  était  amateur  de  représenta- 
lions  dramatiques,  et  en  rapporte  quatre  qui  eurent  lieu  dans  le  court  intervalle  de 
repos dontjouil la  France  eiilre  Ui  paixdeSaint-Germainel  la  Sainl-Barthélemy.  Le 
10  juin  1571,  «  je  fis  jouer,  nous  dit-il,  au  carrefour  de  la  Croix  du  Marchioux  de 
Parthenay,  la  tragédie  ou  histoire  d'Aboi  tue  par  Cam  son  frère.  Pierre  Panthou 
jouolt  Adam,  Claude  Moyet  Ève,..,,  messire  Nicolas  du  Gué  Ditu  ;  Jacques  Baren* 
ger,  clergeon,  Mitèrkorde,  et  un  barbier  angevin  Justice.  »  Est-ce  la  tragédie 
morale  éPÀM  (fiè|Mr  Cdn  ton  frère,  composée  par  Thomas  Lu  Coq,  prieur  de  la 
Saiote-Trinité,  à  Palaiaa?  Cette  pièce  ne  fut  imprimée  qu'en  1580,  maia  eUe 
pouvait  être  connue  auparaTant.  —  Les  août  1571  et  le  lendemain  furent  repré- 
aeatéa  au  Mouatier^euf,  bPoHiers,  c  les  jeux  entrepria  par  mons.  Bonerin,  curé 
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dBdimoiistier-Neiii;  dei  «bus,  vieei,  aimoiiies  el  hMtkê  enOtéê  et  introduits  su 
l'Église  catholique^  qui  enûn  oot  esté  l'esossiOB  ds  la  niiae^  psitoi  démolition, 
désolation  et  brualemont  d'icelle>  et  de  la  mort  des  pasteurt;  et  sor  Is  fin  la  réé* 
diflcstion  de  ladite  église,  où  j'estois  présent.  »  C'était  lè  une  pièce  hardie  que 
eecmé  iiiiseil  jouer»  snsdtiite  dans  son  égliie  même;  il  est  à  regretter  qu'elle 
ne  nous  soit  pas  parvenue.  —  Le  juin  1573,  «  je  lis  jouit  k  II  Croix  du 
Marchioux  la  tragédie  de  Médée,  chose  fort  magnifique  tant  pour  estro  bien 
jouée  que  pour  les  feux  artiQcielâ  et  autres  singularités.  »  Il  s'agit  évidemment 
de  la  Mèdèe  de  Jean  de  la  Péruse,  qui  était  Poitevin  ou  Àngoumoisin,  et  dont  la 
pièce  fut  imprimée  à  Poitiers  en  1653  :  la  tragédie  imitée  de  l'antique  chasse  le 
vieux  mystère  religieux  même  des  représentations  populaires;  les  anges  e 
démons  font  place  au  i  colicur,  *  comme  dit  Généreux.  Il  ajoute  :  •  La  farce  fut 
composée  par  M*  Franœ  de  Yignault,  s'  de  Magot,  de  trois  femmes  qui  trom- 
pent leurs  maria  ivres,  l'un  desquels  je  jouois.  »  Nous  voyons  ici  l'usage  ancien 
de  faire  suivre  la  tragédie  par  une  farce,  ordinairement  à  moitié  improvisée  ou 
oimposée  par  quelqu'un  des  acteurs.  —  Les  27,  28  et  29  juillet  1572,  t  fut  jouée 
uu  Moustior-Neuf,  à  Poitiers,  l'histoire  de  Job  en  niagniliques  habits  ot  tljéôu-es, 
toutefois  mai  représentée,  combien  qu'elle  fust  composée  en  un  fort  beau  style 
par  M.  Tiraqueau  le  jeune  el  de  Saiuto>Marthe.  J'y  estois.  »  Je  n'ai  pas  retrouvé 
tiace  de  cette  pièce. 

M.  Ledain  a  suivi  pour  sou  édition  le  plus  étrange  système,  ou  plulM  il  n'en 
a  suivi  MOun.U  a  en  général  modernisé  l'orthographe  de  QénéswBt  sans  en  pié. 
venir  le  keteur,  etCnilleun  tfaniuMldle  iaoDneèqiMMê  qu'on  ne  piul  voir 
UBeluNispluteomplBtOnUt,eliottvenl^fln  la  même  pi9s,  quoIqueMi  dani 
la  mteia  ligne*  dMlson  el4AaslM%  «fait  f  t  «M 

Ua  vtagt  denièns  ptgea  entJioa»  al  oa  ne  sait  pannittoi,  aont  è  peu  prta 
aftanchiaa  deoelte  inorayaUe  bigatfUM.  Il  as»  impaasiUt  de  éevinar  fûall» 
idée  a  pu  guider  Véditeur;  U  aat  olair  ^'a  devait  sa  Jbasnnr  è  rapra^ 
ment  son  nanuaarit;  mais  a'U  voulait  changsr  rorllMgtapha,  il  lUIait  la  ciiaiiF> 
car  partout. — P.  14*  l'auteur  n'a  pn  lira  un  not  dent  il  land  ainsi  l'abréviation  : 
BF»:  il  fintoaiiainanient  lire  itf«(aiaislies);-^  p.  80,  dans  la  passage  ailé  aur 
Is  farce,  jurh^  L  %vn$;  mémo  fsute  p.  131  ;  —  p.  lOS,  ruMUt,  L  r$vient  ;  — • 
p.  105,  descot^flmkf  U  d'etcoupeUriê,  —  Il  y  a,  p.  3S,  note  i,  une  jolie  détini- 
tioQ  de  la  oomoBUiso  :  t  Espèce  de  haullNMS  alors  an  usage»  •  dit  M.  fiéiisaire 
Ledain. 

Malgré  ces  fautes,  l'éditeur  du  Journal  de  IhnU  Gènèrouœ  a  fait  une  publication 
Irôa-intéressante,  et  il  a  bien  rempli  certaines  parties  de  sa  tâche.  iS'ous  aurions 
voulu  iusister  plus  longuement  sur  ce  livre  curieux;  il  uous  suffit  de  l'avoir 
signalé;  nos  lecteurs  savent  que  rien  ne  vaut,  pour  connaitre  une  époque,  les 
documents  de  ce  genre,  où  elle  se  montre  dans  toute  sa  naïveté  et  sa  réaUté, 
dépouillée  du  ciinquant  oUciel  et  des  ornements  de  parade.  G.  P. 
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47.  —  Bteltoe  avr  le  fcagf  I  ■•iMWMrt         Wtpir  Ohtriw  Aoinfw,  «m- 

«emtenr  dn  musée  de  cette  ville,  secrétaire  de  la  lodélé  dliiiloire  et  d'archéologis  dl 
l'arrondissement.  —  (Publication  de  la  Sociélé  d'hisloiie  et  d'archéologie.)  —  Beau», 

IkUuU-Morot,  18C5;  in-8»,  20  pages. 

Les  voyageurs  intelligents  qui  s'arrêtent  à  Bcaune  ne  manquent  pas  d'aller 
visiter  la  place  Mongc,  et,  s'ils  ont  quelque  goût  pour  les  monuments  anciens, 
lis  remarquent,  à  une  vingtaine  de  pas  derrière  la  statue  du  grand  géomètre, 
une  tour  carrre  de  41  mètres  de  hauteur,  dont  la  face  orientale  présente  le 
cadran  d'une  belle  horloge  :  c'est  le  beffroi  communal,  édifice  d'ailleurs  fort 
simple,  qui  existait  déjà  en  1395  et  qui  fut  restauré  en  1753.  Il  en  est  naturelle- 
ment parlé  dans  les  histoires  de  Beaune  par  Pasumot  et  par  M.  Rossignol,  direc- 
teur du  musée  de  Saint-Germain;  et  Joseph  Bard  en  a  fait  le  sujet  d'une  mono- 
graphie archéologique.  Mais  ces  écrivains  ne  connaissaient  pas  tous  les 
documents  relatifs  à  la  tour  si  chère  aux  Beaunois.  M.  Aubertin,  qui  a  eu 
l'avantage  de  venir  après  le  classement  des  archives  municipales  fait  par 
M.  J.  Garnier,  a  pu  compléter  par  de  nombreux  extraits  de  pièces  inédites  le  tra- 
vail de  ses  devanciers,  et  il  nous  a  donné  une  savante  histoire  do  la  tour  et  de 
l'horloge  qui  y  fut  placée  en  1402,  maintes  fois  réparée  et  remplacée  en  1861 . 

A  la  vérité,  ce  n'est  là  qu'une  question  de  clocher;  mais  c'est  par  ces  mo- 
nographies si  pleines  de  détails  qu'on  éclaire  la  vie  intime  des  provinces,  et 
par  suite  l'histoire  de  France.  M.  Aubertin  est  l'un  des  travailleurs  infati- 
gables qui  réunissent  en  silence  des  matériaux  pour  ce  grand  édifice  national  : 
il  publie  depuis  plusieurs  années  l'histoire  des  rues  de  Beaune,  il  a  étudié  sur  les 
lieux  diverses  opéralions  miUtaires  des  conquérants  delà  Gaule,  et  s'il  n'est  pas 
le  fondateur  du  musée  de  Beaune,  il  a  eu  le  mérite  de  le  diriger,  de  le  classer 
et  de  l'augmenter  dans  des  circonstances  difliciles.  Sa  dernière  publication 
fait  honneur  à  son  savoir,  ainsi  qu'au  discernement  do  la  Société  qui  l'a  prise 
sous  son  patronage.  Souhaitons  que  cette  dernière  donne  plus  souvent  signe  de 
vie  ;  il  y  a  beaucoup  à  faire  dans  la  circonscription  qu'elle  s'est  tracée  :  indi- 
quer la  position  des  tertres,  des  sépultures,  des  voies  et  des  substructions  romai- 
nes; décrire  les  fouilles  qu'on  y  fait,  les  objets  qu'on  y  trouve;  étudier  les  monu- 
ments remarquables,  les  églises,  les  tombes;  relever  les  inscriptions;  tracer  le 
tableau  de  ce  qui  reste  çâ  et  là  des  coutumes  populaires  ;  recueillir  les  contes,  les 
traditions,  les  chansons,  la  grammaire  et  le  vocabulaire  des  divers  patois; 
publier  successivement  les  pièces  manuscrites  qui  intéressent  l'histoire,  la  géo- 
graphie, les  mœurs,  la  langue,  etc.  Cette  tâche  eti  yaste,  mais  neus  savons  que 
la  Soelélé  feaferme  dans  ton  wla  des  hommes  csi»ables  d'enliepfeiidfe  ce  travail 
et  de  le  mener  à  bonne  fin.  E.  Bsauvois. 
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AVIS.  —  On  pent  se  piocurer  à  la  librairie  A.  Fbangk  tout  les  ouvrages 
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MUnchim,  J.  U.  Finsterlm.  1  fr.  10 

NoUetDr.  Frdr..der  Heasch,  seine  Ab- 
stMinaiif  0.  CMitMiif  in  Li«iM0  ésr 

Darwin'schen  Lchru  v.  dor  Arl-Ensle- 
hung  u.  auf.  Grundla),'o  der  neueru  pjo- 
logiscben  EutdocRun^'on  darf?eslelll.Mit  36 
etogedr.  Holzchn  4.  u.  3.  (S.  Iihi^is.  lift. 
8.  Frankfurl  a.  M.  (Uoruiaua  s  Uuciiht.). 

Ifr.  35c. 

VtatonlH  Euthymcdus  ot  Lâches.  Praefixa 
est  episiula  ad  sénat.  Lugd.  Balav.  auct. 
R.  C.  Badim,  M».  Londns  (Williams 
et  N  ).  S  fr.  . 


Bèbèllion  record,  a  diary  of 
amerieiuii  eftnts,  «ilh  docanentsi  toI.  I 
a  VII  iree  outts  et  plans.  Londre.s, 
in>8.  183  fr.  75 

f.Bas^Stadi  n.  Land. 


I  flkl.gr^  0»l.)Bfelel  1865,  BaliBBaiff. 

24  fr  (cplt.Wf.) 


Bhotan  and  tite  siory  of  the  Dooar 
war  incladin^'  sketches  <^  s  Uiree  mcothsT 
résidence  in  the  Ilimalayas  and  narrative 
of  a  Tisit  to  Bhotan  in  May  1866,  ia-8*. 
Londres  (Momy).  '  18  f^.  • 


Seltx  (Eni?.),  Handbuch  der  gcsai 
Angenheiikande  od.  ToUstand.  AMmélf. 
der  AngenkranUiailen  o,  ihrer  medede. 

u.  operativen  Bebandig.  f.  Afrzti' u  Sto^ 
dirende.  Fortgesetzt  v.  Dr.  WilU.  i^beo- 
der.  2.  gxozlicb  neu  gestaltete  Aufl.  su  der 
deutschen  Bcarbeit((.  d.  gteiclmamigen 
Werkes  v.  Dcsraarres.  Mit  lu  den  Text 
pedr.  Ilolzschn.  3.  Lfg.  Lex.-«  S,  485-755 
m.5Ciuomolitb.)Er£sn£enl86S.  (Enke's 
VerL)  7TV.  (I  à  lU  18  fr.) 

flMéii.  —  Les  Minnesinger.  Conrad  de 
Vurzbonrg  (lt5Q-iiW);  In-S^  38  p.  Col- 
mar  (imp.  Decker.) 
Bxtreftde  U  Remd'AlNML 

TheO.  —  Dkticmnaire  de  btofnqibie. 

mythologie,  géographie  anciennes,  pour 
servir  à  l'intelligence  des  auteurs  grecs  et 
Liiins  en  usage  dans  les  élablisscments 
d'instruction,  accompagné  de  près  de 
1,000  grar.,  d'après  l'aniique.  TfidQit, 
en  grande  partie,  de  l'anglais,  da  doi-teur 
Smith.  in-t8  iéstts  à  %  col.  Paris  (libr., 
Fimin  Oidot).  10  fr.  • 

TIehaer  Curtis  (G.),  a  history  of  the  ori- 
gin,  formation  and  adoption  of  the  oonsli* 
tion,  of  the  nniled  states  with  notices  of 
ils  piîacipal  ftaaen*  Leidraik  t  votauMs 

Urbanaki,  Prof.  Dr.  Adalb..  Théorie  d. 
PotensiaU  a.  deseen  Aûwendung  ani  Elee- 
trieitat.  t.  Ansg.  der  oh.  hmeê  Phy- 
sik.  1.  Abih.  I^x.-8  (143  S.)  Mil,  1864 

(Friediander  et  Sohn.)  4fr. 

Yoigtcl,  Traugott  Ghelf ,  Stammtafcln 
zur  (îcschichto  der  europaeischen  Staaten. 
Nea  hrsg.  r.  Privatdoc.  Lodw.  Adf.  Gobn. 
S.  Hft.  qu.  Fol.  (70  S.)  Brawaslnraif  186S. 
(Sclnrelsehke  at  Sohn.)  5  Ir.  35  (I.  II. 

10  fr.  15 

Weiabaéh,  (J.),  der  Ingenienr.  Sam- 

miung  v.  Tafein,  Formeln  n.  Reiieln  dor 
Arilbmetik.  der  theoret,  u.  prakt.  Géomé- 
trie soirie  der  Meelmrik  n.  d.  Infestoor- 

weiens.  fiir  prakt.  Geometer.  Mocbaniker, 
Architecten  u.  jdit49i  in  den  Text  gedr. 
Holzschnit.  4  verb.  AufL  8(863S.)Braiu)- 

Schwoig  (Viovcg  et  Sohn.)  8  fr.  60 

Wedgwoed  (U.).  On  the  orisin  of  lao- 
guage  itt4i,  Londres  (Troboer).  4fr.  38e. 

MTonderbar,  R.  J.,  biblisch-tahandisehe 

Medicin.  Staatsarzneikunde,  gerichti  Me- 
dicin  a.  nietlicin.  Polizei  der  alten  Israe- 
liten.  CSep.-Ausg.)  Nach  den  QueUen  in 
gedrangter  Kùrse  bearb.  gr.  À,  (179  S.) 
Riga  IwS.  (Leipag.  Leiaer).         4  tr. 
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Paraît  chaqne  Samedi.  —  2i  Février  —  Prix  :  15  fr.  par  m. 

•MnnuUre  t  48.  Barbiea  DE  IIetnabo,  le  Livre  des  roalc».  —  49.  Hklbic,  DipiiiU  di  Petto;  OreiM 
«  tlkêt  la  Tasride.  —  M.  PiiKWJKWBBB,  matan  roniim  depuis  Augusti*,  irad.  par  Tom.  —  U. 
FflOCUli^  pc>é>ies  en  patois  limonslB.  —  9t  Uncelot  of  tlie  Lliltp.  p.  SUAT.  —  U.  StàxnM,  Pe- 
tite eoiBMie  de  la  attHtae  Uttèniie. 


i8.  —  Le  livre  des  roates  et  des  provinces  d'lbii<Khordadbeh  ,  texte 
arabe  pubiit>,  traduit  ot  annot<' par  M.  HARinriH  kb  Mxtnaro.  Paris,  imphnerie  Impé* 

riaie,  l80o,  â8'J  pp.  {ï,\tTixil  da  Journal  asiatique) 

Il  y  a  deux  ans,  M.  le  docteur  Spreng^er  a  imprimé,  dans  les  Abhondlungen  fiir 
die  Kunde  des  Morgenlandes,  publiées  par  la  Société  orientale  d'Allemagne,  un 
traité  intitulé  :  Die  Post  und  Reiserouten  des  Orients.  11  y  a  réuni,  en  les  tradui- 
sant, tous  les  itinéraires  arabes  qu'il  a  pu  trouver  dans  les  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, en  a  lait  une  étude  comparative,  et  a  joint  à  son  ouvrage  seize  cartes, 
composées  par  lui  d'après  les  auteurs  arabes.  L'un  des  plus  anciens  et  des  plus 
prt'cieux  de  ces  itinéraires  que  M.  Sprenger  a  lait  connaître  est  celui  d'Ibn-Khor- 
•iadbeh.  Aujourd'hui  M.  barbier  de  Meynard  nous  donne  le  texte  môme  de  cet 
auteur,  accompagné  d'une  traduction  franrnisr.  Ce  texte  repose  sur  deux  ma- 
nuscrits, dont  l'un  se  trouve  à  la  bibliothèque  iîodlrienne  d'OxIbrd,  l'autre  dans 
une  bibliothèque  de  Constantinople.  Oulrc  !;i  tnidiiction  allemande  et  les  cartes 
de  M.  Sprenger,  l'éditour  a  pu  s'aider  des  passages  assez  nombreux  d'Ibn- 
Khordadjjeh  que  des  auteurs  arabes,  postérieurs  à  celui-ci,  ont  intercalés  dans 
l«irs  ouvrages.  Ces  matériaux,  mis  en  rapi)orl  avec  ti'aulres  données  géogra- 
phiques, que  nous  possédons  on  grand  nombre,  auraient  été  suûisants,  ce  nous 
semble,  pour  établir  un  texte  exact.  L'ex;iclilude  du  texte  est,  dans  des  ouvrages 
de  ce  genre,  composés  en  grande  j)artie  de  noms  propres,  le  seul  mérite  de  l'é- 
diteur. Malheureusement,  M.  Barbier  de  Meynard.  malgré  les  secours  que  nous 
venons  d'énuniérer,  n'a  même  pas  suivi  l'exemple  de  M.  Sprenger,  en  comparant 
soigneusement  les  noms  donnés  par  son  auteur  avec  ceux  des  autres  géo- 
^phes. 

U  y  a  juste  un  millier  d  années  que  le  Livre  des  routes  fut  composé.  C'étaient 
alors  les  derniers  moments  de  grandeur  du  klmlilat  de  Bagdad,  aiïaibli  déjà  par 
Im  sanglantes  intrigues  des  prétoriens  turcs  et  menacé  d'un  deniembrement 
prochain.  Ibn-Kliordadbeh  n'était  pas  seulement  un  littérateur  distingué,  c'était 
le  directeur  des  postes  et  de  la  sûreté  générale.  Son  ouvrage  a  donc  un  caractère 
•1  peu  près  officiel  et  une  valeur  comparable  à  celle  de  ce  monument  de  l'époque 
I.  8 
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romaine,  oonnu  sous  le  nom  d'Umérotr»  SAnUmim^  qui  a  tendu  tant  de  sefVIees  à'Ia 
géoi^plile  comparée.  Nul  mieux  que  l'auteur  ne  pouvait  éire  aussi  amplement  et 
aussi  sûrement  informé.  Composer  son  ouvrage,  ce'n'éiait  pour  lui  quedépouiiler 

er  coordonner  les  matières  de  ses  occupations  liabitoelles.  C'est  là  un  genro  de 
mérite»  l'origioaUlé  et  l'authenticité,  assez  rare  dans  la  littérature  aralte  et  le 
géographie  en  particulier.  On  sait  que  chez  les  Orientaux  la  rriti  ]ue  ne  pouvait 
avoir  la  rigueur  et  la  sûreté  qu'elle  a  de  nos  jours,  et  que  parfois  elle  manque 
absolument.  Dans  l'iropossibilité  de  se  prœuier  des  éléments  sufilsants  de  con- 
trôle, par  suite  aussi  d'une  initiation  non  pas  progressive  mais  brusque  à  une 
science  toute  faite,  c'est-à-dire  à  la  science  grecque,  on  acceptait  la  tradition  des 
devanciers  et  on  copiait  à  outrance.  15on  nombre  d'ouvTages.  même  des  meil- 
leurs, examinés  avec  soin,  ne  paraîtraient  »ju'une  véritable  mosaïque.  Dans  le 
Lxcre  des  routes,  étant  connue  la  position  de  l'auteur,  on  ne  saurait  s'attendre  à 
rencontrer  ces  défauts.  Il  est  lui-même  une  autorité  ;  aussi  fut-il  bien  souvent  mis 
à  contribution,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'introduction  de  M.  Barbier  de 
Meynard. 

Cependant  le  Livre  des  routes  est  plus  encore  qu'un  simple  r(»ulier.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  tableau  sec  et  décharné  de  l'immense  réseau  qui  couvrait 
l'empire  dus  klialifes  depuis  Samarcande  jusqu'à  Tanger,  et  du  Caucase  a  la 
Nubie,  on  y  trouve  aussi  de  curieux  renseignements  statistiques,  des  rôles  d'im- 
pôts et  de  revLMius,  des  notions  d'histoire  et  de  géographie,  de  curieux  détails 
sur  l'administration  de  l'empire  grec,  etc.  Cotte  partie  de  l'ouvrage,  qui  n'est 
pas  la  moins  curieuse,  bien  que  défectueuse  en  certains  points,  en  timt  k  peu 
près  la  moitié. 

Il  eat  h  regretter  qu'en  donnant  cet  ouvrage  au  public  français,  l'éditeur  ne 
Fait  pas  aecompagné  d'une  carte.  Ainsi  serait  plus  sûrement  acquis  et  plus  fiici* 
lement  vulgarisé  le  contingent  de  faits  nouveaux  que  le  Lwn  éu  roirfw  apporte 
aux  sciences  géograpiiiques.  En  eflét,  il  fout  bien  le  dire,  des  sciences  géogra- 
phiques la  partie  la  plua  négligée  en  France  est  la  cartographie.  La  monnaie 
courante  des  cartes  est  toi^ours  singulièrement  srriérée.  Les  fabricants  de  caries 
usent  trop  souvent  du  procédé  des  auteurs  arabes»  ils  se  copient  l'un  Tautre,  au 
lieu  de  recourir  aux  sources  et  de  travailler  d'aprèa  les  monographies. 

Nous  terminerons  ce  compté  rendu  par  quelques  observations  critiques  qui 
s'adiewent  non  pas  seulement  aù  traducteur  d*Ibn*Khordadbeh,  nuis  au  traduc> 
teur  de  Maçoudi  et  à  quelques  autres  orientalistes. 

Le  Lier»  iu  rwUt,  comme  toutes  les  géographies  arabes,  contient  des  ren- 
seignements sur  les  productions  des  pays  décrits.  C'est  à  ce  titre  aussi  que  nous 
l'avons  consulté  comme  nous  consultons  les  voyageurs.  Parmi  ces  produits,  il 
en  est  quelques-uns  dont  le  traducteur  n'a  pas  saisi  la  vraie  synonymie. 

Le  mot  ttoud  est  constamment  rendu  par  ahès.  Eh  bien,  c'est  une  erreur, 
î/aoud  n'est  pas  l'aloès,  mais  bien  le  bois  d'aloès,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés» 
que  l'on  rapporte  à  VagaUocke  des  anciens.  L'aloès,  fuc  rkinntx,  se  dit  en  arabe 
talir. 

Lù  iembtl  u'est  pas  la  jaciuihe,  mais  le  nard. 
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Le  fÊH  D'en  pas  du  plomb,  mais  de  réfat».  Le  mot  rauoi,  en  aiabe»  a  mie 
Takw  séoérique  qu'il  n*a  pas  en  français. 

Aa  lieu  de  tébtd,  le  eorail»  U  but  lire  haiÊtmd,  et  ne  pas  le  confondre  avee  le 
MUiMtr,  Y^effummm  des  Grecs,  qui,  dans  l'idiome  barbaresque,  lepréaente 
ii^minrbui  exclusivement  l'os  de  sècbe. 

Qaslqnes  expressions  géographiques  nous  ont  paru  buaves.  A  Tartide  des 
Était  dê  la  dptoMiii  d*Iânt,  nous  voyons  traduit  unu  al  edmirpar  sous  inférieur,  et 
jow  tl  oqça  par  sous  supérieur.  H  fallait  dire  toustcitirieur  et  sous  vUMaiir,  Cette 
netiflestion  e  plus  d'importance  qu'il  ne  psrait  de  prime  nhord,  attendu  que 
dans  ces  expreaslons  est  impUcitement  accusée  la  forme  des  reliers  du  sol.  En 
eflèt,  les  mots  sous  inférieur  et  sous  supérieur  désignent  un  sol  incliné,  tandis 
que  sous  cit43rieur  et  sous  ultérieur  impliquent  un  sol  traversé  par  une  montagne 
(l'Ailasi.  C'est  ainsi  que  les  Ronmins  avaient  créé  las  mots  de  Gaule  cisalpine  et 
de  Gaule  tradsalpine. 

Quelques  lignes  plus  loin,  nous  trouvons  T  Aurès,  où  il  nous  a  semblé  que  l'Atlas 
serait  mieux  placé. 

Nous  trouvons  les  mots  5o^xaL47rarendusparJlfaroc.  Cette  expression  nous  parait 
impropre.  Le  mot  de  Maroc,  à  notre  avis,  ne  devait  pas  figurer  dans  la  traduction 
du  Livre  des  routes,  par  In  raison  que  la  ville  do  ce  nom  ne  hit  fondée  que  deux 
siècles  plus  tard  par  louçouf  ben  Tdlhfin.  Le  mot  de  Maghreb  nous  paraît  du  reste 
assez  bien  naturalisé  chez  nous,  surtout  depuis  la  conquête  de  l'Algérie  et  les 
travaux  de  M.  de  Slane.  Nous  en  dirons  autant  du  mot  Ifriqiyya,  qui,  pour  les 
mêmes  raisons,  nous  parait  devoir  (Hre  conservé  et  ne  saurait  être  rendu  par  le 
mot  Afrique,  dont  il  n'est  pas  l'ôquiviilent,  ni  par  les  mois  ÈMtdêTWM^  parce 
qu'il  a  une  acception  plus  t'Uistique  et  plus  Uirjirf". 

Pour  en  finir,  nous  reloverons  un  mot  qui  ne  se  rencontre  qu'une  fois  dans  le 
Lirrt  des  roufes.  mais  assez  fréquemment  dans  W's'Prairies  d'or  de  Màroudi,  c'est 
le  mot  Nithas,  qui  nous  est  donne  roniino  le  nom  de  la  mer  Nuire  ou  Pont- 
Eujm.  Nous  savuns  (jiie  ce  mol  se  trouve  iTrit  de  la  sorte  daus  plusieurs  manus- 
f  riLs,  nous  n'ignorons  pas  qu'il  s;^  lit  encore  ainsi  dans  des  ouvrages  édités  par 
des  orientalistes  éminenls,  mais  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  prétendre  qu'il 
faut  y  voir  une  erreur  de  copiste,  introduite  il  y  a  plus  ou  moins  longtemps,  et 
qu  il  faut  la  redresser  et  lire  Bonthos  au  lieu  de  Nithas. 

En  lisant  Nithas,  on  |>ourrait  peut  éire  s'appuyer  de  l'autorité  de  M.  de  Sacy. 
liansson  AbdeUatif,  page  102,  il  donne  la  traduction  arabe  de  Dioscorides  pour 
la  fève  égyptienne,  le  nympluia  Aelumbo.  Quelques  uns,  dit  le  botaniste  grec, 
hii  donnent  le  nom  de  Pontique,  cl  fvici  -rcvrixôv  xaXiûat;  et  on  lit  dans  la  (Mtnlion  de 
M.  de  Sacy  :  Nithas  et  Nithicous.  Pour  notre  part,  nous  pcii>:ons  que  M.  de  Sacy 
oe  s'est  pas  rendu  compte  de  ces  mots,  ayant  probablement  négligé  de  colla- 
yonoer  la  traUuction  arabe  avec  le  texte  grec.  La  citation  n'est  pas  traduite  en 
français. 

En  traduisant  Ibn-Ba'ithar,  nous  avons  vu  passer  sous  nos  yeux  des  qusnlités 
prodigieuses  de  mots  simplement  transcrits  du  grec  en  arabe,  presque  tous  les 
nome  de  simples  mentionnés  par  Dioscorides  et  par  Galion,  conservés  oonaur- 
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remment  avec  une  dénomination  purement  arabe.  Ces  mots  ainsi  transcrits  sont 
beaucoup  plus  communs  chez  les  pharmacologues  que  chez  les  médecins  pro- 
prement dits.  La  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  que  la  maladie  précède  le  re- 
mède et  surtout  la  science  pharmaceutique.  La  langue  arabe  fournit  de  son  cru 
un  assez  grand  nombre  de  noms  de  maladies,  niais  elle  est  pauvre  en  termes 
de  simples  et  de  médicaments.  Quand  donc  les  traducteurs  du  grec  ne  trouvaient 
pas  d'équivalents  dans  l'arabe,  ils  transcrivaient  le  mot,  et  beaucoup  de  ces  trao* 
scriptions  se  sont  maintenues  et  figurent  dans  tous  les  lexiques. 

Une  étude  attentive  de  ces  transcriptions  nous  a  démontré  qu'elles  se  faisaient 
suivant  des  règles  lixes,  et  nous  les  avons  exposées  dans  un  travail  sur  Ibn- 
Baïthar.  Quand  nous  rencontrons  des  dérogations  à  ces  règles,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  les  considérer  comme  des  fautes  de  copistes,  et  nous  rendons 
à  ces  mots  leur  forme  régulière.  Du  reste,  la  comparaison  faite  sur  une  large 
échelle  des  manuscrits  pourrait,  à  défaut  de  la  connaissance  de  ces  règles,  con- 
duire au  même  résultat.  C'est  pour  n'avoir  pas  procédé  de  la  sorte,  pour  avoir 
accepté  sans  contrôle  tous  les  mots  déligurés  par  les  copistes,  que  les  traduc- 
teurs latins  du  moyen  âge  nous  ont  donné  tant  d'expressions  monstrueuses 
comme  des  termes  arabes,  expressions  qui  sont  malheureusement  restées  et  ont 
fait  de  la  nomenclature  médicale  un  véritable  chaos,  où  l'historien  qui  ne  peut 
recourir  aux  sources  ne  saurait  porter  la  lumière.  En  lisant  ces  traductions,  on 
comprend  les  invectives  de  cerlaius  médecins  de  la  Renaissance  contre  la  méde- 
cine des  Arabes. 

A  quelle  époque  l'expression  Nifhns  s'est-elle  introduite,  si  réellement  elle  a 
été  dûment  acceptée?  nous  l'ignorons;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'elle 
n'était  pas  connue  par  d'Herbelot,  qui  nous  donne  le  mot  Bunthos  comme  em- 
ployé par  les  Arabes  pour  désigner  la  mer  Noire. 

Nous  espérons  qu'on  nous  pardonnera  de  nous  être  étendu  aussi  longtemps 
sur  un  mot,  en  faveur  du  principe. 

Outre  leserreurs  que  nous  venons  de  relever,  le  texte  de  M.  Barbier  de  Mcynard 
contient  encore  bon  nombre  de  fautes,  la  plupart,  nous  aimons  à  le  supposer, 
d'inadvertance  et  de  négligence.  Ainsi  la  traduction  ne  reproduit  même  pas  tou- 
jours exactement  les  noms  du  texte;  on  lit  par  exemple,  page  8i  du  texte, 
Hiçn  moilamah  et  page  216  de  la  traduction  c  forteresse  de  Masamah.  » 

Dr  L.  L£CL£ac. 


49.  —  Hlplntl  dl  Pesto,  —  YmI  dl  Buirl.  Memorie  di  Wolpgang  Helbig.  Roma. 
IMB»  ill-8%  48  pag.  avec  S  pl.  —  Oirette  e  VlUidela  Tanrlde,  dipinto  pompeiaoo 
ilhtttiftto  da  W.  HitM«.  Roiim,  1865,  iùS*,  fO  pag.,  «tm  m  pl.  (Extraits  des  Amtêlm 
ii  rJmHM  de  eorrapoNdoiiM  wduotogiquê  i$  Bom,  ton.  XXXVll.) 

L'interprétation  des  monuments  figurés  que  les  anciens,  nous  ont  transmis^ 
est,  on  le  sait,  une  des  sciences  qui  intéressent  le  plus  vivement  les  études  histo- 
riques et  artistiques.  Avec  les  ouvrages  récents»  Tarchéologie  de  l*art  est  entiée 
danstme  voie  plus  sûre  :  plus  d'explications  hasardées,  plus  de  suppositions 
gratuites,  de  romans.  La  critique  bannit  l'imagination  paribis  trop  fécoode  de 
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Mliflios  intarprètes.  Eo  toutes  choses  le  seul  moyen  d'arriver  à  la  vérité  c'est  de  ne 
s'arrêter  qu'aux  faits  avérés  et  bien  établie  et  de  ne  point  chercher  à  déguiser  soa 
ignorance  en  donnant  comme  résultats  certains  des  hypothèses  plus  oa  moins 

spécieuses.  Telle  est  la  mothodo  suivie  par  M.  Ilelbig. 

Dans  le  promier  des  mémoires  que  nous  annonçons  il  décrit  des  peintures 
trouvées  dans  un  tombeau  à  Picstum,  peintures  qui  sont  un  précieux  document 
[mr  l'étude  de  l'art  lueanien.  Après  des  considérations  générales  sur  les  anciens 
moDuments  italiques,  l'auteur  examine  successivement  la  construction  du  tom- 
beau, les  procédés  de  peinture,  le  sens  de  la  scène  représentée,  les  vêtements 
des  personnages  et  le  style  du  monument.  Knlin,  par  la  comparaison  avec  les 
autres  peintures  découvertes  ii  Pn?slum  et  par  le  lapprochement  des  textes  his- 
toriques, il  parvieot  à  fixer  la  date  de  cette  curieuse  représeatatioa  au  iv*  siècle 
avant  notre  ère. 

Dans  un  appendice,  M.  Helbig  s'occupe  du  mythe  de  Busiris,  mythe  auquel 
Hérodote  fait  le  premier  allusion  (L.  II,  45)  et  suivant  lequel  Busiris,  fils  de 
Neptune  et  roi  d'Égypte,  voulant  faire  cesser  la  stérilité  qui  désolait  son 
royaume,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  faire  mettre  ài  mort  tous  les  étrangers 
qu'il  put  atteindre  et  en  outre  l'officieux  conseiller  qui  lui  avait  suggéré  cette  heu- 
n^useidée.  Busiris  se  disposait  à  faire  subir  le  même  sort  à  Hercule,  quand  le 
héros  rompit  tout  à  coup  les  liens  qui  le  retenaient  et  tua  le  roi  et  son  fils.  Cette 
légende  est  diversement  représentée  par  plusieurs  vases,  mais  toujours  d'une 
manière  plus  ou  moins  burlesque.  Un  vase  de  Cœre  offre  une  particularité  bien 
remarquable;  on  y  reconnaît  l'intention  évidente  de  donner  aux  ligures  le  carac- 
tère local.  Busiris  porte  sur  la  tète  Vureus  ou  serpent  royal  :  il  est  couvert  de 
vêtements  égyptiens.  Autour  de  lui  gisent  les  étrangers  massacrés  par  Hercule, 
et  parmi  ces  personnages  on  distingue  des  types  frappants.  Les  uns  sont  des 
Égyptiens  à  la  peau  blanche,  les  autres  des  Éthiopiens,  noirs,  il  est  vrai,  mais 
aux  traits  réguliers.  De  l'autre  côté  du  vase  est  représentée  une  espèce  de  garde 
nègre  avec  les  cheveux  crépus,  les  grosses  lèvres  et  le  nez  écrasé,  caractères  de 
cette  race.  Ainsi,  l'art  étrusque  avait  une  tendance  réaliste  et  l'artiste  de  Cœre 
connaissait  les  différents  types  qui  se  rencontraient  en  Egypte.  M.  Helbig  parait 
ne  s'être  pas  aperçu  que  les  peintures  du  vase  représentaient  les  deux  types 
noirs;  il  ne  voit  des  deux  côtés  que  des  Éthiopiens. 

Le  second  mémoire  contient  une  étude  sur  une  peinture  de  Pompeï  représentant 
Oieste  et  Pylade  en  Tauride.  Cette  peinture,  une  des  plus  belles  qu'on  ait  décou- 
vertes, a  été  trouYée  dans  une  maison  de  la  Via  Stahiaita  qui  porte  aujourd'hui 
les»  140;  elle  est  habilement  reproduite  ici  d'après  un  dessin  de  M.  Scalabrini, 
peintre  romain.  Comparant  cette  composition  aux  autres  représentations  du 
wèm  sujets  Jf.  Helbig  reconnaît,  dans  loua  ces  monuments,  1m  traces  d'une 
ŒOfie  originale  dont  les  traita  principaux  seraient  devenus  traditionnela  parmi  les 
vtiite^  et  qui  aérait  demeurée  populaire  jusqu'à  la  plus  basse  époque. 

ÈMUM  PlOOT. 
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80.  —  Mcears  romaines  du  «lè«Ie  d'Angnste    1«  On  de*  AalmUaia,  parL. 
FniBOLjBNOBn,  profeHsâur  à  l' UoiTersito  de  Kœaigsborg;  traduction  libre  faite  snr  le 
texte  de  It  deuxième  édition  allemude,  avee  des  ooaaidilratioiis  gënéiales  et  dei  le» 
marques,  par  Ch.  Vogbi..  mptnbre  de  la  Soeiétd  d'économie  poHtiqne  de  Paris,  etc. 
Tome  I.  Paris,  Reinwald,  1865^  in-8^  xvnu  -  435  p.  —  Prix  :  8  francs. 

L'histoire  de  rempire  romain  est  encore  à  feiro.  lasqu'ici  on  s'est  générale- 
ment contenté  de  puiser  dans  les  historiens  latins  et  grecs  qui  ne  présentent 
guère  que  les  événements  politiques.  Inspirés  par  un  esprit  d'opposition  systé- 
matique ou  d'admiration  absolue,  ces  écrivains  ne  nous  ont  pas  laissé  de  cette 
époque  mémorable  un  tableau  achevé,  qui  répondit  k  l'idée  plus  large  que  nous 
nous  faisons  de  l'histoire.  Au  siècle  dernier,  Lenain  de  TiUemont  a  condensét 
dans  un  ouvrage  qui  est  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  rérudition  française, 
tout  ce  que  l'on  pouvait  savoir  sur  la  clironologie,  sur  la  vie  et  les  actes  des 
empereurs;  quoique  dépaasé  sur  beaucoup  de  points,  ce  livre  sera  toujours  con- 
sidéré comme  une  des  meilleures  sources.  Mais  l'histoire  des  empereurs  n'est 
pas  celte  du  monde  romain.  De  nos  jours,  on  a  compris  que  l'étude  des  mœurs, 
des  institutions,  de  la  religion,  de  la  littérature,  de  l'art,  en  un  mot  de  la  civili- 
.sation,  était  indispensable.  Les  auteurs  de  l'antiquité,  qui  écrivaient  pour  leurs 
contemporains,  supposent  partout  chez  le  lecteur  In  connaissance  de  détails  qui 
nous  sont  absolument  étrangers  et  qu'il  s'agit  d'éclaircir  pour  comprendre  la 
portée  des  événements  et  leurs  causes  intimes.  I^a  science  actuelle  n'a  pas  en- 
core comblé  celte  lacune  :  elle  a  produit  d'excellentes  monographies,  mais  aucun 
travail  d'ensemble.  Depuis  Eckliel  la  numismatique  est  devenue  l'un  des 
meilleurs  guides  pour  l'établissement  de  la  chronologie.  L'épigraphie,  qui  a  pris 
un  si  grand  essor  dès  le  second  quart  de  ce  siècle,  a  déjà  donné  de  beaux  résul- 
tats, mais  il  en  est  de  cette  science  comme  de  la  stnlisliqne  :  on  ne  peut  déduire 
les  principes  généraux  que  d'une  foule  innombrable  d'observations  de  détail, 
qui  doivent  se  compléter  rt  so  rrclifier  mutuellement.  Borghesi  a  fraye  la  route, 
et  l'on  peut  espérer  que  dans  un  temps  nssoz  rapproche  les  notions  que  nous 
possédions  sur  les  imtitutions  impériales  seront  entièrement  renouvelées. 

En  altondant,  il  irnportnit  do  reeurillir,  dans  tous  les  f^ncuinents  dont  nous 
pouvons  disposer,  les  traits  (  araetéristiques  de  l'histoire  des  mœurs  et  de  retra- 
cer le  tableau  exact  de  la  vie  publique  et  privée  sous  l'empire.  C'est  ce  qu'a 
tenté  M.  Friedlfcnder,  et  cela,  croyons-nous,  avec  un  entier  sucrés.  Il  nous  pré- 
sente une  série  d'études  puisées  aux  meilleures  sources,  et  dont  quelques-unes, 
publiées  auparavant  dans  diverses  revues  savantes,  avaient  fait  sensation  en 
Allemagne.  Le  premier  volume,  dont  la  traduction  vient  de  paraître,  est  divisé 
en  cinq  livres,  dont  nous  allons  rapidement  parcourir  le  eontenu. 

Quoique,  dans  l'empire  romain,  la  conlralisition  fût  moins  grande  que  dans 
la  plupart  des  États  modernes,  la  capitale  exerçait  cependant  une  influence  pré- 
pondérante. Personne  d'ailleurs  n'ignore  l'immense  prestige  qu'avait  alors  I»:» 
nom  de  Rome,  prestige  qui  s'est  perpétué  à  travers  les  âges  :  il  est  donc  du 
plus  haut  intérêt  de  connaître  l'aspect  de  la  ville  éternelle.  T.e  premier  livre 
est  consacré  à  sa  description.  Ce  n'est  pas  une  topographie  aride,  mais  une 
peinture  vivante  de  ce  qu'étaient  les  rues  et  les  maisons,  les  places  et  les 
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édifices  publics,  les  promenades,  les  fontaines,  les  boutiques  et  magasins.  On 
«oit  eirealer  la  foule  affairée  et  bruyante,  toujours  à  l'affût  des  nouyelles, 
se  poussant  sous  les  portiques  ou  autour  des  exhibitions  de  curiosités,  par- 
tout enfin  où  elle  trouve  plaisir  et  distraction.  Les  ombres  du  tableau  ne 
sont  pas  négligées.  Cette  grande  activité  extérieure  et  l'affluence  des  étrangers 
ne  sont  pas  des  preuves  d'un  véritable  bien-étrc.  L'irnmonse  agglomération  de 
la  population  favorise  les  crimes  et  les  délits  :  la  nuit  les  rues,  dépourvues  d'é- 
clairage, ne  sont  point  sûres.  Puis  des  calnmités  terrililes  frappent  souvent  la 
ville  :  la  disette,  la  cherté  des  vivres,  les  épidémies,  les  inoadations,  les  incca- 
dîes,  font  de  fréquents  ravages. 

Dans  le  second  livre,  M.  Fr.  expose  ce  qu'était  la  cour  des  empereurs.  La  maison 
du  prince  se  composait  d'innombrables  serviteurs,  esclaves  ou  affranchis,  entre 
lesquels  était  partagé  le  rervice  et  dont  les  différents  emplois  étaient  réglés  par 
une  savante  hiérarchie.  On  comprend  rinfluonce  que  prirent  de  bonne  heure 
les  affranchis  quand  on  voit  comment  ceux  qui  claienl  attachés  dans  l'origine  à 
la  personne  de  l'empereur  en  qualité  de  secrétaires  ou  de  trésoriers  devinrent, 
par  ce  fait  même,  des  sortes  de  ministres,  chargés  de  l'expédition  des  affaires 
publiques.  Depuis  Hadrien,  et  peut-être  même  déjà  sous  Vespasicn,  on  confia 
quelques-uns  des  postes  les  plus  importants  à  des  chevaliers;  maison  vit  encore 
des  affranchis,  simples  cami'riers  ou  valets  de  chambre,  acquérir  sur  la  cour  tout 
entière  une  autorité  presque  supérieure  ii  celle  du  prince.  L  auteur  nous  donne 
»ur  la  carrière  des  principaux  d'entre  eux,  sur  leur  luxe  et  leurs  mœurs,  des  dé- 
tails fort  curieux.  —  La  principale  raison  de  cet  ascendant  des  affranchis  est 
que,  chez  les  Romains,  tout  travail,  et  même  celui  d'un  secrétaire,  était  consi- 
déré comme  indigne  d'un  homme  libre,  en  sorte  que,  dès  que  l'administration 
ftil centralisée,  les  gens  les  plus  entendus  aux  affaires  se  trouvèrent  être  ceux 
6Qtre  les  mains  desquels  passaient  toutes  les  lettres,  les  pétitions,  et  qui  avaient 
le  secret  des  finances  de  l'État.  —  Les  personnes  de  condition  avaient  pourtant 
accès  auprès  de  l'empereur,  et  pouvaient  à  différents  titres  intervenir  dans  ses 
décisions.  Abstraction  faite  du  conseil  privé,  dont  les  membres  étaient  nommés 
soit  à  vie,  soit  pour  un  temps  limite,  il  y  avait  les  omit  de  l'empereur  divisés 
ifieidUmtia  en  trois  catégories,  selon  les  fiHMstioiis  qirUi  avalent  remplies,  Tor^ 
dre  auquel  ils  apparteDaieDt,  enfla  un  peu  «itasi  solvant  le  bon  plaisir  du  sou  ve- 
nin. Le  cérémonial  de  la  eonr,  les  réoeplions  du  matin  chez  rempereur  et 
lioipératriee^  les  invitations  aux  repas,  tout  cela  était  réglé  par  une  étiquette 
rigoureuse,  dont  jusqu'ici  on  n'avait  pas  encore  bien  étudié  les  détails. 

Ls  Kwê  inmim  nous  renseigne  sur  les  trois  ordres  qui  se  partageaient  la 
neiélé  romaine.  L'ordre  sénatorial  n'existait  qu'à  Rome.  Cependant  le  titre  de 
éaateor  ou  du  moins  les  insignes  de  l'ordre  étaient  conféré  quelquefois  à  des 
penoonages  influents  de  la  province.  Le  r61e  du  sénat  sous  l'empire,  les  obliga- 
ttons  auxquelles  étaient  tenus  ses  membres»  les  fonctions  lucratives  qu'ils  rem- 
pUamient,  tout  cela  a  subi,  dans  la  suite  des  temps,  des  modifications  qu'il  est  im- 
partant de  bien  connaître  pour  juger  l'époque.  —  En  dehors  de  la  capitale,  le 
pnaûer  ordre  est  l'ordre  équestre,  qui  comporte  plusieurs  degrés.— Le  troisième 
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ordre  eaft  celni  des  timplee  hommes  libres  qui  s'adonneot  k  un  négoce  on  à  une 
profession  quelconque,  de  tous  les  gens  qui  truTtilleot  pour  vtm,  e'est-à-dire 
des  prolétaires.  C'est  ici  que  H.  Fr.  nousdonne  des  reuseignenients curieux  sur  ta 
eonditioD  où  se  trouvaient  les  professions  que  nous  appelons  libéraleSi  puis  sur  la 
clientèle,  dont  la  nature  s'était  profondément  modifiée  sous  l'empire. 

Le  qwiifiàmê  lion,  sur  les  retatûmt  d§  ioeièti,  c'est4i-dire  sur  les  eouTersationa» 
les  mcBurs,  les  usages.,  les  préoccupations  journalières  du  publie  et  des  salons, 
est,  on  le  conçoit,  l'un  des  plus  piquants,  k  part  peut-être  le  emqiÊUmê  sur  Ug 

/kflURSt. 

Le  second  volume  traite  des  voyages  et  des  spectacles  (la  traduction  n'a  pas 
encore  paru);  le  troisième  achèvera  le  tableau  de  la  culture  intellectuelle  du 
monde  romain.  Pour  nous  en  tenir  à  celui  qui  nous  a  occupé  jusqu'ici,  nous  pour 
vonsdire  qu'il  nous  a  vivement  intéressé.  Tous  les  traits  de  mœurs  si  nomiweux 

et  souvent  si  obscurs  qui  sont  épars  dans  les  auteurs,  tous  les  indices  re- 
cueillis dans  les  inscriptioos  s'y  trouvent  réunis,  et  par  leur  rapprochement  de- 
viennent plus  compréhensibles.  C'était  déjà  un  grand  mérite  que  de  nous  révéler 
tes  ressorts  intimes  qui  ont  exercé  une  influence  notable  sur  la  marohc  des  cvéne- 
ments  et  de  la  civilisation.  Ajoutons  que  ce  livre  est  h  meilleure  préparation  à 
la  lecture  dfô  poètes  satiriques  et  épigrammatiques,  dont  la  lecture  est  rendue 
souvent  si  pénible  par  les  allusions  à  des  faits  peu  connus. 

M.Friedkendcr  écrit  dans  un  style  très-net  et  son  récit  est  assez  animé,  ce  qui 
facilitait  la  tâche  de  son  interprète.  Les  notes  très-nombreuses,  les  citations 
textuelles  au  bas  des  pages,  de  petites  dissertations  spéciales  données  en  appen- 
dice rendaient  le  livre  très-précieux  aux  savants.  M.  Yogel,  s'inspiraut  des 
mêmes  idées  que  M.  Dietz  dans  sa  traduction  de  Preller  a  craint  que  celte  éru- 
dition n'effrayât  le  [)ublic  français.  Le  titre  nous  avertit  que  nous  avons  atTaire 
à  une  trtuhirtion  /jirc,  augmontée  de  considèratiunsfjcnt  rales  et  dercmarques.  L'ori- 
ginal a  subi  un  rcmanienieiU  complet,  ce  que  nous  regrettons  profondément. 
plupart  des  citations  textuelles  ont  été  supprimées,  on  n'en  a  laissé  que  les 
renvois  aux  auteurs.  Le  contenu  des  notes  a  passé,  il  est  vrai,  en  partie  dans 
le  texte,  mais  trop  souvent  il  a  été  maladroitement  intercalé  au  milieu  d'une 
phrase  déjà  un  peu  longue,  et  dont  il  vient  troubler  te  sens.  Sous  prétexte  d'ar- 
rondir les  périodes,  le  traducteur  a  semé  aussi  çh  et  te  des  fleurs  de  sa  rbéto- 
^que,  qui  occupent  une  place  abaolument  inutile.  11  paraît  d'ailleurs  n'être  pas  très 
au  bit  de  la  tengue  française.  Une  simple  citation  suffira  pour  démontrer  te  jus* 
teasede  nos  observations  :  nous  lisons,  p.  343  :c  Les  vœux  et  tes  soucis  des  mèies, 

>  des  proches,  des  gouvernantes  et  àu  hemn  d^enfmtii,  les  superstitions  mul- 

>  tiples  qui  s'attachent  à  tous  les  moments  critiques  du  développement  de  cet 
B  Age,  iontm  en  prèœcupatiMi  tt  manifettatUm  d'un*  tmdn  fo/lteitiidf  n'éda* 

>  tatent  pas  dans  ce  temps-i&  avec  moins  de  vivacité  que  de  nos  jours.  La  min 

>  aèrttmU  à  la  Divimlè  ses  plus  ferventes  prières  pour  que  te  besuté  Mrfou^  m 
a  frkioÊ»  dm  dm  eM,  lût  départte  à  sa  petile.  (On  attachait  au  cou  des  enteots^ 

>  pour  fiioiliter  te  dentition,  des  dente  de  cheval  et  de  aanglier.)  On  reooiinit 

L  Vair  noue  nuiAo  de  10  janvier,  art.  IB. 
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•  à  toutes  sortes  de  moyens,  comme  à  l'usage  dlnnombrables  amulettes  contre 
»  rensorcellement  par  des  imprécations  ou  par  le  mauvais  d'il.  >  Nous  avons  mis 
en  italique  ce  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  entre  parenthèses  ce  qui  ékiit  en  note 
daos  l'original.  Ajoutons  que  l'ordre  des  phrases  lui-même  est  changé  et  cela 
sans  aucun  avantage  appréciable. 

LesrmMrgiMf  de  M.  Vogel  consistent  la  plupart  du  temps  en  conclusions  sen- 
tentieuses^  à  la  fia  des  chapitres,  ou  en  lieux  communs.  Nous  craignons  fort 
qu'en  perdant  une  partie  de  sa  valeur  pour  les  érudits,  ce  livre  ne  parvienue  paa 
k  plaire  au  publie.  BàtonaHMnis  d'ajouter,  cependant,  que  ce  qui  reste  peut  éCre 
eaeore  très  utile.  Nous  n*a?OQs  pas  remarqué  de  contre-sens,  ni  d'erreuis  posi- 
tives; ce  qu'il  :y  a  dans  le  livre  est  exaet,  et  sous  ce  ispport  nous  pouvons  le 
recommander  à  nos  lecteurs.  Si  nous  avons  présenté  nos  critiques  d'une  manière 
■n  peu  vive,  c'est  aOn  de  rectifier  à  l'avance  la  mauvaise  opinion  qu'on  pourvait 
concevoir  dn  style  et  de  la  méthode  de  H.  Friedlender.  Gli.  M. 


51.—  J.  Foacaad,  Poésie*  en  patol*  limousin,  [édition  philologirfuc  complétoniont 
Kibfiduti  pour  i'urtUugraphe  ;  augiauiikv  d'une  vio  de  Foucaud  par  M.  UUion  Pécokket, 
€vm  ritndo  rar  le  paioia  du  HanKJmiNuin,  d'un  «mai  wr  1m  fUiolislai  patoû,  tt'ww 
tndiiction  littérale,  de  notes  philologiques  et  d'un  ^owkiie»  ptt  M.  ËMÎle  Asam.  U- 
mofes,  V*  Dnooortieiix,  1866;  gr.  îo^,  clxiii*S51  pages, 

Jean  Foucaud»  né  à  limoges  en  1747  et  mort  dans  la  même  viDe  en  1818, 
enira  de  bonne  heure  dans  les  ordres.  Il  Ait  jacobin.  Puis»  dès  les  premiers 
jsuisde  la  révolution,  il  embrassa  avec  ardeur  les  nouvelles  idées;  on  le  voit  en 
1789  avmènier  de  la  garde  nationale  de  Limoges;  bienlAt  il  pré^e  le  chib  des 
Amk  de  la  eomliteltMij  et  s'y  fait  remarquer  par  une  exaltation,  qui,  suivant  le 
mouvement  des  choses  d'alors,  devint  rapidement  de  l'extravagance.  Les  dis- 
cours qu'il  prononça  vers  1793,  les  parodies  républicaines  qu'il  publia  du  déca- 
logne  et  de  diverses  prières  ont  toute  l'emphase  et  tout  le  cynisme  que  le  temps 
eonportait.  Néanmoins,  à  l'heure  de  la  mort  noos  voyons  Foucaud  redevenir 
ermite  et  édifier  les  bonnes  âmes  de  Limoges. 

L'œuvre  patois»?  de  Foucaud,  réunie  tout  entière  par  les  soins  de  M.  Emile 
Ruben,  consiste  en  imitations  d'un  certain  nombre  de  labiés  de  La  Fontaine,  et 
on  quelques  chansons,  dont  l'une  se  diatiogue  par  la  violence  de  ses  attaques 
contre  l'empereur. 

Le.s  fables  de  Foucaud  ont  joui  d'une  popularité  qui  s'explique  par  le  soin  que 
■  auleur  a  eu  d'adapter  les  modèles  qu'il  imitait  (ou  qu'il  travestissait)  aux  goûts  et 
auxmaurs  de  ses  compatriotes,  poussant  l'appropriation  jusqu'à  transporter  aux 
environs  de  Lirao-^es  les  lieux  non  déterminés  où  La  Fontaine  place  l'action  de 
ses  récits.  Toutelois  la  valeur  de  ces  fables  nous  semble  assez  médiocre;  et  trop 
souvent  ou  y  voit  paraître  le  ton  déclamatoire  de  l'ancien  républicain.  L'édition 
donnée  par  M.  Ruben  est  la  quatrième  ;  les  trois  premières  étaient  purement 
populaires;  oelle-lè  a  un  caractère  tout  philologique.  Les  fables  y  sont  accompa- 
gnées d^me  traduction  littérale,  d'un  très-firand  nombre  de  notes,  le  plus  souvent 
étymologiques,  d'un  index  fort  iilUe  des  mois  expliqués;  et  on  trouve  dans  le 
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même  volume  un  travail  étendu  de  l'éditeur  sur  le  patois  limousin.  M.  Huben 
ayant  voulu,  selon  la  promesse  du  titre,  nous  donner  une  édition  philologique, 
on  peut  dire  qu'il  n'a  épargne  aucun  soin  pour  arriver  à  ce  but,  maison  ne  peut 
arcorder  qu'il  l'ait  atteint.  Sans  doute  il  a  une  grande  connaissance  des  patois 
de  la  langue  d'oc  :  le  long  chapitre  qu'il  a  consanré  aux  traductions  et  imitations 
patoises  des  fables  de  La  Fontaine  en  est  la  preuve  irrécusable  *  ;  sans  doute  il  a 
tiré  tout  le  parti  possible  des  secours  trop  peu  nombreux  que  la  bibliothèque 
communale  de  Limoges  lui  offrait  ;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  l'indulgence 
est  de  saison  lorsqu'on  critique  l'œuvre  d'un  homme  qui  a  été  son  propre  maître, 
on  peut  lui  reprocher  d'attribuer  dans  ses  notes  une  égale  auUNilé  à  ropinion 
de  M.  Littré  et  à  celle  d'Honnorat,  de  qui  ledtetioDoatreest  rempli  desétymologies 
les  plas  iniemées  s  ;  on  peut  hii  sigoaler  comme  uiie  suite  perpétuelle  d'eneurt 
les  quatre  premiers  chapitres  de  son  étude  sur  le  patois  limousiD,  oà«  remontsnt 
à  la  tour  de  Babel,  il  se;  demande  si  les  patois  précèdent  les  langea  ou  a'ila 
en  procèdent;  où,  apréa  une  dissertation  ssns  méthode  et  sans  fondements 
sur  les  idiomes  primitifs  de  la  Gaule,  il  arrive  à  conclure  ainsi  :  c  Done, 

>  s'il  ne  fiiut  paa  dire  absolument  avec  M.  Grenier  de  Gassagnac,  que  les 

>  Remains  ne  firent  que  nous  restituer  l'héritage  de  noa  pères,  il  ne  ibut  pas 
»  dire  non  ptau  que  les  Romsins  nous  imposèrent  un  idiome  tout  noureau  pour 
»  nous.  >  On  voit  que  M.  Ruben  est  bien  peu  au  courant  des  résultsts  acquia  par 
la  philologie  moderne.  Il  a  donc  en  tort  d'écrire  dans  sa  préface  les  lignes  que 
je  vais  citer,  et  plua  tort  encore,  les  ayant  écrites,  de  ne  point  suivre  le  précepte 
qu'il  y  donne  :  »  On  a  beau  rechercher  les  lois  de  formation  des  dialectes  roo- 

•  dernes,  le  doute  seul  est  le  résultat  des  investigations.  Aussi,  dans  l'état  actuel 

>  de  la  science,  ne  peut-on  faire  autrement  que  tâtonner,  indiquer  seulement  les 
»  possibilités  et  ne  rien  affirmer,  de  crainte  de  démenti.  > 

Le  système  typographique  imagine  par  M.  Uuben  pour  imprimer  le  patois 
limousin  est  assez  compliqué.  C'est  une  des  lois  de  ce  patois  que  la  permutation 
de  l'a  latin  non  accentué  en  o  ;  M.  Ruben  figure  ce  sou  par  ô  dans  le  corps  des 
mots  et  paro  italique  à  la  (in  :  jômai,  bûgôtelo,  etc.  Une  autre  loi  est  que  les 
subst.  féminins  en  o  forment  leur  pluriel  en  a;  M.  Ruben  place  un  accent  cir- 
conflexe sur  cet  a  :  fenm,  fennâ;  manière  d'écrire  qui  peut  faire  hésiter  sur  la 

1.  A  propos  de  cetto  étude,  je  forai  remarquer  à  H.  Ruben  qu'il  aurai;  dû  se  ^e^virda 
rrtlilion  (rflyarintlif  Mjrcl  donnei-  par  Ronmanillc  e:  Mi-^'ril,  iÎp  prëfërenrp  i  l'am  ionne. 
dont  l'orthoirraphe  est  doplorahli'.  —  Je  puis  loi  dire  le  nom  do  l'autour  anonyme  de  la  fable 
de  la  Ctiauve-Souris  et  la  Beleitc  citée  p.  cxuu  :  c'est  feu  A.  Gautier,  de  Tarascon.  Voy. 
ii  JVoimwnmIo  de  Ronmanille,  p.  IM. 

2.  Un  exemple  suffira  pour  montrer  le  peu  de  décision  de  M.  Ruben  dans  Uieelierche  de 
rélymologic.  Sur  le  mnl  end',  ([uicn  liiiionsiii  veut  dire  £«"»,  il  fait,  p.  152,  cette  note  :  'Ente, 

•  où,  languedocien  ount.  ounte...  l^a  forme  en,  enz,ent  paraltavoir  été  la  forme  usitée  dans 
»  la  langue  d'oïl,  tandis  )|u'on  di.sait  onle  ounte  en  langue  d'oc...  M.  LiUré.  au  mot  en,  que 

•  1*00  Iroavo  ëerit  {«l  du»  le  wraieiit  de  Stnabouf ,  le  dérive  da  totia  Mê;  M.  de  Cbe- 
■  vallet  voit  le  latÎD  inttu  dans  Tancieu  français  eus,  en,  ai  de  intut  daai  le  BBOt  dOMf. 

•  MM.  Honnoratet  Onofrio  tirent  onte  du  latin  un<i«.  Où  est  la  vt'ritë?  •  La  vérit<;  est  qne 
a.  Ruben  a  confondu  ici  irv\-<  m  if-  difT>irents  I»  le  limousin  ente  et  lo  languedocien  ounf. 
Mule  (anc.  prpT.  mf  ou  on)  venant  de  unde;  %°  en.  adverbe,  de  indê;  3*  «us,  de  inhu. 
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pionoiieiattoii,  car  dan  aet  example,  l'aeeaot  toaiqiie  «al  on  léalité  aur  la  pre- 
nière  tflUbe,  Du  leato  rineonvénient  de  ce  ayatème  est  diminué  par  lea 
ealiona  que  donne  h  cet  égard  M.  Ruben»  p.  ixxv. 

Cest  un  Tait  cniienx  que  ce  changement  de  terminaison  du  singulier  an  pluriel; 
ee  qui  ne  l'est  pas  moins  c'est  la  permutation  de  l'o  et  de  l'a  dana  deux  ayllabaa 
eanaéeutivea  :  duitro,  chèvre,  plur.  chobra  ;  eimado,  aimée,  phir.  iimoda  (p.  lxzt.) 
Ceet  aana  doute  par  le  mémo  motif  qu'on  dit  au  sing.  ruttm,  restait,  esevo, 
osait,  et  au  plur.  bromovan,  bramaient,  (rmoM»,  traînaient. 

Somme  toute,  H.  Ruben  n  fnit  uno  publication  utile,  et  il  n'est  que  juste  de  lui 
mvoir  gré  de  aea  efforts  pour  la  mener  à  bien.  J'ai  dû  ne  point  dissimuler  des 
erreurs  graves  et  nombreuses,  niais  le  reproche  ne  va  pas  qu'à  l'éditeur  de 
Foucnud  :  ce  dont  il  faut  s'affliger,  ce  qu'il  faut  blâmer,  c'est  l'ignorance  géné- 
rale des  matières  philologiques,  ignorance  si  épeisse  qu'il  ne  faut  point  penser 
qa'un  homme  écrivant  en  province  aana  conseil,  aana  modèle,  en  puisse  à  lui  seul 
*  Mnlever  le  poida.  .   *  P.  M. 


aL  —  11— —tes  «f  She  Uilh,  a  «ottish  m«trieal  remMca  (aboet  149O-I80O  A.  D.). 

IMdited  from  a  manascript  in  the  Cambri«]ge  univenity  library  with  an  introdaclion , 
noies,  and  glus-nrial  indei,  by  tlie  Rev.  W.-W.  Sk'at,  M.  A.  London,  publisliH  for  Ihe 
Earlf  eogUsh  tcxl  society,  by  Trubner  audCo^  IMS.  Iq-8%  lvi-132  pages  (10  fr.) 

La  société  qui  s'est  formée  récemment  pour  la  publication  des  anciens  textes 
anglais  ae  propoae  de  donner  de  cea  textes  dea  éditions  véritablement  scienti- 
fiques.  Elle  a  une  ample  matière  :  non  pas  que  les  Anglais  se  soient  mon> 
très  négligents  à  l'endroit  de  lours  vieux  auteurs,  car  les  aoclctéa  Percy 
et  Camden ,  les  clubs  Roxburghc ,  Bannatyne  et  d'autres  encore  ont  mis 
sa  jour  Ui  meilleure  partie  de  la  littérature  qui  régna  du  xnr  au  xvi«  siècle; 
aisis,  outie  que  certaines  éditions,  pour  avoir  été  tirées  è  très-petit  nombre, 
loot  à  peu  près  introuvables,  même  en  Angleterre,  il  en  est  bien  peu  qui 
répondent  aux  exigences  actuelles  de  la  critique.  A  quelques  exceptions 
près,  elles  ont  été  faites  par  des  bibliophiles,  par  des  amateurs,  bien  rarement 
par  des  philologues.  Un  tel  reproche  ne  sera  point  adressé  à  la  société  des 
anciens  textes  anglais.  L'édition  du  Lancelot  donne  la  preuve  du  soin  et  de  la 
critique  des  éditeurs,  désignés  par  la  Société.  Ce  n'est  point  une  édition  prin- 
<».'})s;  le  Lancelot  of  the  Laik  avait  été  publié  une  première  fois  en  1839  par 
M.  Joseph  Stevenson  pour  le  Maitland  club.  Le  nouvel  éditeur  relève  chez  son 
devancier  un  certain  nombre  de  fautes  dont  plusieurs  sont  fort  graves:  t  e  qui 
nous  rend  très-suspecte  lu  grande  majorité  des  publications  du  même  genre, 
car  il  y  a  assurément  peu  de  personnes  en  Angleterre  (jui  apportent  à  l'établis- 
sement des  textes  autant  de  conscience  et  d'intellii^ence  que  M.  Stevenson,  l'un 
des  savants  qui  collaborent  le  plus  utilement  au  recueil  des  Rcmm  Dritannicarum 
meJii  (Tvi  scriptorcs.  Le  Lancelot  of  the  Laii  est  un  poème  écossais  qui  paraphrase 
en  3000  vers  environ  une  assez  faible  partie  du  grand  roman  en  prose  de 
Gautier  Map  (édition  de  lol3,  t.  I,  IT.  6i-78).  Il  est  inachevé  dans  l'unique  ma- 
nuscrit qui  nous  l'a  conserve,  mais  on  voit  par  le  prologue  qu'il  ue  devait  pas 
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aller  beaucoup  plus  loin  que  l'endroit  où  il  s'arrête  dans  son  état  actuel.  L'époque 
de  la  composition  est,  sur  le  titre  du  volume,  placée  entre  les  années  4490  et  4300  ; 
toutefois  cette  assertion  n'est  nulle  part  justiflée  dans  la  préface.  On  y  voit  seulement 
que  l'édileur,  se  fondant  sur  des  allusions  historiques  assez  douieuses,  incline  à 
fixer  la  composition  du  poème  à  l'an  4478  fp.  xn).  La  date  4490-lo<)0  ne  peut  en 
tout  cas  être  considérée  que  comme  la  limite  la  plus  rapprochée  de  nous,  car  le 
manuscrit  est,  selon  l'éditeur,  des  dernières  années  du  xvo  siècle,  et  de  plus  n'est 
point  l'original^  comme  rirrég:ularité  de  la  langue  le  démontre  assez.  £d  effets 
le  oopiate  qui  Ta  exécaté  a  introduit  dans  le  texte,  qui  était  en  éootBBis  des 
biflMt  terra,  mmbre  de  formes  appartenant  an  centre  ou  au  sud  de  l'Angleterre. 
Gela  est  bien  établi  dana  la  prëraoe.  U  y  a  des  critiquea  aventureux  qui  en  ee 
caa  B'euiaent  point  résisté  à  la  tentation  de  restituer  au  poème  sa  forme  primi- 
tive. M.  Skeat  a  sagement  agi  en  reproduiaant  le  manoacrit  avee  une  acrapnleuBa 
fidélité  :  des  textes  refaits,  même  avec  toute  la  certitude  que  comportent  les 
essais  çie  ce  genre,  ne  peuvent  devenir  la.  base  d'aucun  travail  grammatical  ni 
lexicograpbique.  Toutefois^  il  ^  été  curieux,  peut-être  mémo  utile  à  la  dé- 
monstration de  M.  Skeat,  de  trouver  dans  la  préfoce  une  page  du  poème  resti- 
tuée à  la  pureté  de  son  dialecte.  D'autre  part,  et  tout  en  reqiectant  la  langue 
mélangée  de  aon  mannaerit,  H.  Skeat  eût  pu  admettre  dans  te  texte  des  oorrec* 
tiens  évidentes  qu'A  ae  borne  à  indiquer  en  notes.  Ainsi,  il  est  un  genre  de 
fàutesquise  rencontre  presque  dans  tous  les  manuacrits,etquiconai$te  à  donner  la 
même  terminaison  h  deux  mots  voisins  qui  commencent  par  lee  mêmes  lettres. 
Cette  faute  est  fréquente  dans  lemanuscrit  du  iMuelot.  En  voici  un  exemple  : 
le  poète  dit  qu'il  ne  racontera  pas  comment  la  dame  de  Malehaut  pria 
Lancetet  de  lui  rendre  son  épée  to  hit  his  suerd  hath  yotd  (v.  291)  ;  il  est  clair 
que  le  premier  hù  est  une  anticipation  du  second,  et  qu'il  faut,  ainsi  que 
M.  Skeat  le  propose  dubitativement  en  note,  corriger  Mr;  et  de  môme  en  plu- 
sieurs endroits.  M.  Skeat  était  d'autant  plus  autorisé  à  prendre  ces  légères 
libertés  avec  son  orig:inal,  qu'il  n'avait  point  à  faire  une  édition  princeps. 

Il  a  poussé  le  scrupule  de  l'exactitude  jusqu'à  reproduire  les  majuscules  em- 
ployées arbitrairement  par  le  copiste;  ainsi  il  écrit  To  camelot  the  Celée  (v.  357;, 
où  il  eût  été  assurément  plus  raisonnable  d'imprimer  To  Camcht  the  cetee:  c'est 
montrer  pour  les  fantaisies  du  coj)iste  un  respect  excessif.  En  revanche  on  ne 
saurait  désapprouver  l'usage  de  mettre  en  ilaliiiue  les  lettres  qui  dans  le  manus> 
cril  sont  abrégr'es.  M.  Skeat  a  appliqué  ce  système  au  fragment  du  Lancelot 
français  qu'il  cite  dans  ss  prrface  d'après  l'édition  de  4313;  prudemment,  il  mon 
sens,  car  il  écrit  grandement  alors  que  l'abréviation  (grànienl)  fournit  granment, 
forme  naturelle  ù  l'ancien  français;  parfois  aussi  il  se  méprend  sur  l'abréviation 
de  pour  et  écrit  par  t. 

Cette  édition  est  d'un  usaj^e  fort  commode.  Le  lecteur  y  trouve  tant  d'aide 
qu'il  lui  suilit  de  savoir  l'anglâiâ  pour  lire  l'écossais  du  xv<^  siècle.  Un  sommaire, 

1.  Une  autre  faute,  en  ce  qui  concerne  l'ancien  français,  est  d'avoir  dit  (p.  i-iv)  que  le  mot 
(i  se  présenlait  en  (tessons  irès-varii  à  savoir  :  I,  Iw  and,  n'.iu,  sn,  (hu$,  etc.;  c'est  Iréa- 
exagéré  ;  jamaui  si,  adverbe  uu  coûjoocUoo,  n'a  pu  avoir  le  sens  d'un  pronom. 
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disposé  en  manchettes  le  long  des  pages,  accompagne  le  poi'nie  d'un  bout  h 
l'autre;  des  notes  expliquent  jusqu'aux  moindres  difficultés,  et  un  copieux  glos- 
jaire  contient  avec  renvois  au  texte  tous  les  mots  qui  s'éloignent  de  l'anglais 
moderne;  il  y  a  plutôt  abondance  de  secours  que  disette,  car  le  même  mot  est 
jouvent  expliqué  deux  fois  :  dans  les  notes  d'abord,  puis  au  glossaire. 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  Société  des  anciens  textes  anglais  n'obtienne  en 
Angleterre  lin  grand  nombre  d'adhérents;  nous  voudrions  qu'elle  en  eilt  aussi  en 
France,  car  la  poésie  anglaise  du  moyen  ôge,  puisée  presque  tout  entière  à  des 
sources  Trançaises,  a  pour  nous  un  intérêt  direct.  P.  M. 


53.  —  Petite  comédie  4e  Ia  evlli^e  littéraire,  ou  Hollère  eeloB  trois 
éeelee  pUiaMphMpMH      PMd  Staftbii.  Paris,  Michel  lAvy,  im,  in-iS,  371  p. 

-Prix,3fr. 

Voici  un  livre  original  et  qui  mériterait  à  plusieurs  égards  l'attention  de  la 
critique.  Malheureusement  il  ne  parait  pas  à  un  moment  favorable.  Les  théories 
esthétiques  sont  peu  goûtées  de  nos  jours.  L'école  historique,  comme  l'appelle 
M.  Stapfer,  est  en  possession  de  la  sympathie  du  i)uhlic  comme  des  savants,  et  il 
est  à  craindre  que  peu  de  personnes  suivent  l'auteur  dans  son  exposition  des 
doctrines  de  Schlcgel,  de  Jean-Paul  et  de  Hegel  sur  la  philosophie  de  l'art. 
M.  Stapfer  a  cependant  fait  tout  son  possible  pour  attirer  et  amuser  les  lecteurs; 
il  a  traduit  les  idées  allemandes  en  esprit  français,  si  je  puis  parjer  ainsi;  des 
traits  vifs  et  imprévus  réveillent  çà  et  là  l'attention  languissante;  la  métaphy-  * 
sique     presque  escamotée  par  la  prestesse  et  la  limpidité  d'une  langue  très- 
soignée  et  très-française.  L'art  ne  se  fait  peut-être  que  trop  sentir  dans  celte 
forme  élégante,  et  je  goûte  peu  pour  ma  part  le  plan  général  qui  a  valu  son  titre 
ï  Tonvrage.  Nous  lisons  successivement  t  Une  leçoo  sur  la  eomédie,  essai  «hm 
élève  4e  WiUiam  Schlegel    >  puis  les  «  Pensées  d'on  luimoiiste,  on  mosaïque 
eitiaite  delà  poétique  de  Jean-Paul;  »  puis  la  «  Méditation  d'un  philosophe 
hégélien,  ou  voyage  pittoresque  à  travers  l'esthétique  de  Hegel,  »  et  le  «  Chœur 
des  F^çais.  >  Ceci  forme  la  première  partie»  eçnsacrée  à  VkoU  dùgmatiquê, 
Vkok  cHItfM  est  représentée  par  ime  longue  dissertation  de  Dorante  (le  che- 
vtUer  de  la  Criliguê  ét  VÈtoU  du  Femrnts),  qui  «  n'est  pas  mort,  a  traversé  le 
mi*  Siècle»  et  a  lu  Kant,  »  et  qui  répond  à  toute  Fécole  dogmatique,  qu'il  per- 
souDifie  dans  montiewr  Lytidu.  Enfin  Lysidss,  devenu  le  champion  de  VkoU 
lûfortgM,  réfiite  Dorante^  et  U.  Stapfer  tu  eomUa  ptu  dans  la  Goncliifîoii.  Il 
y  a  dans  tout  cet  appareil  quelque  chose  de  prétentieux  qui  ne  laisse  pas  que 
de  paiaitre  asses  gauche.  Hais  il  huile  passer  à  Tauteur,  qui  a  pensé  ainsi  feire 
avaler,  sous  une  enveloppe  de  clinquant,  la  pilule  de  l'esthétique  à  des  lecteurs 
qui  en  sont  peu  friands. 

Les  doctrines  des  théoriciens  allemands  sont  assez  fidèlement  exposées,  malgré 
ttoe  pohite  d'ironie  sensthle  dans  le  résumé  de  celles  de  Schlegel  et  surtout  de 

1.  M.  Stapfer,  par  an  lapsus  calami  qai  se  poursuit  dans  tout  son  livre,  doune  à  Willieliu 
fiMegalla prénom  a&glais  de  WiUiau. 
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Jean-Pnul,  que  M.  Suipfer  me  semble  défi^nirer  quelque  peu  en  rapportant  à  la 
coiru'die  beaucoup  d'iisserlions  qui  n'ont  irait  qu'au  genre  humoristique,  el  qui 
alors  sont  trt;s-\ raies  et  souvent  très-fines.  11  expose  au  contraire  avec  une  admi- 
ration visible  les  théories  esthétiques  de  Hegel,  qui  sont,  si  j'ose  le  dire,  et  quoi- 
qu'on n'ait  guère  l'habitude  de  juger  ainsi  le  philosophe  de  Herlin,  infiniment 
trop  spirituelles.  Les  trois  Allemands  s'accordent  en  une  chose,  bien  qu'ils  l'ap- 
puient sur  des  arguments  très-différents  et  qu'ils  l'accentuent  plus  ou  moins, 
c'est  que  Molière  n'est  pas  UQ  poète  comique  de  premier  ordre.  A  cette  triple 
conclusion  M.  Staprer,  par  la  bouche  de  Dorante,  oppose  le  MOtimeDt  contre 
lequel  ne  prévalent  pas  les  théories;  il  établit  une  esUiétique  aussi  large  que  déli- 
cate sur  le  seul  foodemeol  du  goût  librement  consulté,  et  déclare  que  Molière 
*  prœorant  des  jooisBaiioM  dégoût  k  tes  qwetateurs  ou  lecteurs,  il  a  atteint  le  but 
qu*il  se  proposait  et  mérite  l'admiration  des  Français.  Mats  Lysidas,  ou  l'école 
historique,  révèle  la  faiblesse  de  ce  fondement  dont  se  contente  Técole  critique: 
il  admet  seulement  qu'elle  a  réduit  à  néant  les  prétentions  du  dogmatisme  litté- 
raire; h  ses  yeux  d'ailleurs  la  question  esthétique  est  oiseuse  et  éternellement 
insoluble  :  une  seule  chose  est  intéressante»  c'est  l'explication  des  faits;  et  met- 
tant sa  théorie  en  pratique,  il  étudie  successivement  dans  Molière  la  part  de  la 
race,  de  l'époque,  du  milieu,  de  Tidiosyncrasie,  et  arrive  ainsi  à  faire  com- 
prendre rhommeet  son  œuvre.  M.  Slapfer,  tout  en  manifestant  en  plus  d'un  lieu 
son  peu  de  sympathie  pour  M.  Taine,  en  déclarant  que  «  l'école  historique  le 
renie  (p.  18),  >  n'en  a  pas  moins  évidemmoit  cherché  à  imiter,  dans  ce  chapitre, 
'    sa  méthode  et  ses  procédés.  11  a  laissé  subsister  comme  lui,  et  sans  paraître  la 
voir  plus  que  lui,  une  lacune  qui  se  fait  sentir  dans  plnsleursldes  appréciations  de 
ce  vaste  et  puissant  esprit  :  M.  Taine  fait  de  l'histoire  litiéraire  sans  se  soucier 
aucunement  du  côté  littéraire  de  son  sujet,  de  la  forme;  M.  Stapfer  en  Ait  autant. 
Avec  tous  les  éléments  donnés  plus  haut,  est-ce  que  les  comédies  de  Molière 
sont  expliquées?  Aucunement^  pour  les  comprendre,  joignes  k  ce  que  donne 
M.  Stspfer  la  connaissance  de  la  comédie  avant  Molière,  de  ses  idées  sur  la  litté- 
rature, de  l'influence  des  anciens  et  des  Italiens  sur  son  théâtre,  etc.,  etc.  En 
outre,  je  doute  fort  que  M.  Taine  eût  pris  pour  argent  comptant  les  étranges 
interprétations  historiques  que  M.  Michelet  a  données  de  plusieurs  comédies  de 
Molière.  Malgré  cela,  ce  chapitre  intéressant  indique  qne  M.  Stapfer  est  encore 
autre  chose  qu'un  habile  rapporteur.  Dans  sa  Conchuion,  il  n'ose  condamner 
ni  le  dogmatisme  alfemand,  ni  le  dogmatisme  français,  ni  l'éclectisme,  et  finit  par 
remettre  la  littérature  à  la  t  terrible  école  historique,  >  mate  en  la  recomman- 
dant, pour  ainsi  dire,  à  l'indulgence  du  tribunal. 

Peut-être  les  qualités  de  pensée  et  de  style  qui  se  manifestent  diins  ce  voinme 
nuraient-elles  trouvé  ailleurs  un  plus  utilelemploi.  Toutefois,  on  peut  apprendre 
racilement.dans  ces  pages  agréables,  bien  des  choses  qu'on  n'apprendrait  que 
péniblement  ailleurs,  et  il  serait  bon  que  l'on  sût  ces  choses.  L'éducation  esthé- 
tique du  public  est  peu  avancée.  «  On  est  confondu,  dit  avec  raison  M.  Staprer, 
de  la  petitesse  des  jugements  qu'on  entend  prononcer  tous  les  jours.  >  Les  lec- 
teurs de  ce  livre  y  trouveront  une  foule  d'idées,  de  points  de  vue,  d'aperçus  tout 


Digitized  by  Google 


IIULLETIN  tilULlUGKAMllUUi::  135 

nouveaux  pour  la  plupart  d'entre  eux;  ils  les  trouveront  adroitement  groupés 
autour  d'un  point  central,  présentés  dans  leur  meilleur  jour  et  sous  leur  fnco  la 
plus  saisissable,  et  leurjugeuitiut  ne  peut  qu'y  gagaer  en  luiess€,  en  largeur  et 
ea  impartialité.  G.  P. 
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million  de  renseignements  biograpbjqnes, 
gé  néalogiques  et  historiques,  pdblié  p«r 
Marie  Veltinjrer.  onn^'e  I8r>6.  Tomes  1, 
el  2.  à  6  livrs,  4^  Dresde,  am  Eode. 
3  mois.  lOfr.  70  e. 

Morterenx  (E.-L.).  Dieu,  lHomme  et  le 
Gbrisi,  les  Auges  déchus  el  le  Purga- 
toire, in-8  (Ubraifie  Didier).        •  fr. 

niflller.  Prof.  D'  Max.  Vorlesungen  iiber 
die  \\  issinsi  liaft  der  Sprache.  Fiir  das 
deutsche  Piibliknm  b«irb.  ▼.  Oymn. 
Prof.  U»  Car!  Bilttger.  II.  S«'rio  v.  iî.  Ver- 
lesungen,  2» part.  Edil.  aulor.,  8».  Leipsic, 
O.  lUyer  (1— H,  16  fr.  30  e.).  4  fr.  80  e. 

Pcrcy,  Prof.  John,  die  Mclallurgie.  Gewin- 
nuQg  a.  Vcrarbeitg.  der  MeiaUe  u.  ibrer 
Legfroog.  1  Tol.  Eisenhiittenininde,  3. 
Livr,  avec  des  gravures  sur  bois.  8» 
BransvicViewegelSohn.(l -11.  3,fr.  21.-) 

4  fr.  70  c 

Pflsmaler,  Aug.  Die  Auslegungen 
zuden  Nacbrichlen  t.  den  Sôbaea  d. 
Gottes  I-sa-nagi,  8>.  Vleone,  186S.  Oe- 
rold's  Sohn.  â  fr.  90  o. 


r,  Df  Aug.  Die  Erklarung  einer 
alten  chinesischen  Semioiik,  8».  Vienne. 
1865.  G«told's  Sohn.  i  fr.  10  cl 

Platon's  sammtliche  Werke,  trad.  p.  Hie- 
ron.  Millier.  8.  vol,  après  la  mort  du  tra- 
ductetir  publié  par  Frdr  Millier  8».  Leip- 
sic, Brockbaus  (cpll.  102.70.)  iO  fr.  70. 

RelfferselMld  (Am.).  Jlibliotbeca  pa- 
in un  latinomm  ftaUea.  H.  Die  rom.  Bi- 
bliolheken,  8».  Vienne  1865,  Gerold's 
Sobn.(l,  et  II  :  3  fr.  20  c).  80  c. 
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Jfo  9.         9àw,  tiBmAtmB  A.  FRANCK,  67,  mvM  BieistiiQ  i866. 


Parait  chaque  Samedi.  —  3  Mars  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 


«•ouMlrct  a.  Extraits  du  ZendaTesta,  p.  p.  Kossowicz.— 35.  BiLCEnFELD,Bardesanes.~S&  Dàki, 
h«Mpe  «e  GNMte. — 91.  Cain,  Dlciiowttir»  alleMBd.    ».  Gsum»  HlMlfct  m  nwgmuiÊi, 

f.  p.  B.  DE  RncOGïVE.  —  S9.  Keiittn  ne.  LKTrr.NnnvK,  manascrits  â'knfUtun»  —M*  LlUtlNaMM; 
QnasoBs  liistoriqws  des  AlkmaMU.  —  61.  Yoyase  de  Paria  à  Salnt-Cload . 


14.  —  l^ecem  Scadjkveatae  execrpta,  latine  vertil,  uotentiamm  explicationem  et 
crilieoi  eommeoi%rios  adjeeit,  toxium  arcbetypi  ad  Westergaardii,  Spiag»Ui  aliomiBqve 
liodiniioncs  leeeMOitD'CijalaaiisKoitowic^  impériale,  1865b 

lTOLiB-8>,sni-l80peget.  (Ubrairie  A.  FtaoekO—Priz*  tOfIr. 

M.  Kofliowics,  qui  est  professeur  de  sanskrit  k  Saiot-Pélersboiirg,  doit,  d'après 
Boe  oootiiiiie  égalemeot  suivie  en  Alieoiagiie,  et  qu'il  serait  k  désirer  de  voir 
iëtlb^  en  Franoe,  enseigner  aussi  le  aend.  Cest  pour  l'usage  de  son  cours 
qvll  a  réuni  et  publié  ces  dix  fragments  du  Zendavesia,  eu  y  joignant  une  tia- 
dacHon^  des  éclaircissements  et  des  notes  en  latin,  dont  Pensemble  (brme  u& 
ooTrage  destiné  k  rendre  service  aux  éindianis  de  tons  les  pays  ;  et  c'est  k  ee 
point  de  vue  seul  que  nous  pouvons  le  juger,  n'ayant  aueune  idée.des  exigences 
de  renseignement  en  Russie. 

Les  morceaux  choisis  psr  M.  Koasowicz  ont  déjë  été  publiés,  non-seulement 
dans  les  dilTérenles  éditions  que  nous  possédons  du  Zendavesta,mai8  aussi,  pour 
la  plus  grande  partie  du  moins,  dans  la  Chrestomathie  de  Jusli.  Cela  ne  pouvait 
guère  être  autrement ,  le  professeur  russe  obéissant,  comme  le  savant  allemand,  au 
dtsir  ou  plutôt  à  la  nt  eessité  de  donner  aux  commençants,  en  même  temps  que 
des  textes  pour  l'étude  de  la  langue,  les  documents  les  plus  propres  à  les  mettra 
au  courant  des  principes  fondamentaux  de  la  religion  de  Zoroastre.  D'ailleurs 
les  textes  de  M.  Kossowicz  sont  collalionnés  avec  une  expérience  dont  il  avait 
di^jà  donné  des  preuves,  et  sont  de  plus  imprimés  en  caractères  orientaux, 
lundis  que  ceux  de  Justi  sont  transcrits  en  caractères  latins;  c'est  un  avantage 
J<rieux  pour  un  ouvrage  de  ce  genre;  car,  vu  le  peu  de  fixité  de  l'orthographe 
et  la  grande  quantité  de  variantes  que  présentent  les  manuscrits  du  Zendavesta, 
il  est  indispensable  de  s'initier  de  bonne  heure  à  la  forme  des  lettres  originales, 
pour  avoir  sous  la  main  un  précieux  moyen  de  critique. 

liS  tiaductionque  M.  Kossowicz  donne  de  ces  fragments  est  très-littérale,  trop 
pnt>étre.  Outre  qu'il  suit  l'ordre  de  l'original  avec  autant  de  scrupule  que 
<lsns  une  traduction  interlinéaire,  il  rend  cliaque  mot  zend  par  un  mot  latin  au 
Biéae  cas  ou  an  mémo  temps;  lorsqu'il  est  nécessaire  dTemployer  plusieurs 
Ms  pour  exprimer  le  sens  d*uii  seul,  il  les  joint  par  des  tirets.  Comme  il  obtient 
I.  0 
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ainsi  continuellement  des  expressions  ou  des  tournures  par  trop  oofitniirea  aa 
génie  de  la  langue  Intine,  il  doDiie  entra  crochète  les  corrections  nécessaites,  ou 
même  des  explications  et  des  parnphrases  souvent  fort  longues;  enfin  il  ajoute, 
entre  parentiièaes,  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos,  des  renseignements 
grammaticaux  ou  lexicologiques.  Cet  ensemble  de  combinaisons  compliquées 
offre  le  désavantage  évident  de  rendre  la  lecture  de  la  traduction  impossible  pour 
tout  autre  usage  que  celui  auquel  l'auteur  l'a  destinée,  c'est-à-dire  pour  se  rendre 
compte  do  la  roniif  et  du  sens  de  chaque  mot  zeiid  au  moyen  du  mot  latin  cor- 
respondant. Ou'oii  lise,  par  exemple,  la  traduction  d'un  passa^je  difficile  comme 
celle  de  YHonoier  (p.  ii),  ou  celle  des  deux  IVai^nieiits  de  Gàlhas,{\).  .*i:5-CS"\  ;  je 
doute  qu'on  puisse  en  tirer  nu  sens  à  peu  [ircs  fiel  sans  In  eoiuiaissance  de  jOri- 
ginal.  Jusqu'il  (piel  point  les  inconvénients  de  ce  système  seront -ils  compensés 
par  les  facilités  qu'il  offrira  aux  commençants,  c'est  ce  que  l'expérience  seule 
permettra  de  décider.  D  ailleurs,  le  iraduclcur  ne  le  suit  pas  toujours  avec  une 
conséquence  parfaite.  Par  exemple,  dans  la  traduction  du  |iremicr  vers  de  la 
(Jtillia  ahunacaiti  (p.  ."^i.i>,  il  eùL  dù,  conformément  il  son  système,  au  lieu  de/)re- 
cibus  mettre  pme,  au  lieu  de  extensis-manibusy  extcnsas-manus-habens,  et  au  lieu 
àeprinvum  omnium,  primum-omnium,  ou  [omnium].  M.  Kossowicz  aurait  pu,  je 
crois,  s'épargner  un  travail  minutieux  et  ingrat,  et  donner  à  cette  partidde  son 
livre  une  forme  plus  littéraire  et  aussi  utile,  en  traduisant  d'une  manière  plus 
conforme  aux  habitudes  de  la  langue  latine,  et  en  ajoutant  quelques  analyses 
grammaticales  aux  notes  qui  forment  la  partie  essentielle  et  la  plus  originale  de 
son  ouvrage. 

Dans  ces  notes  il  discute  les  variantes,  cite  les  diverses  traductions  existantes, 
des  passages  difficiles,  en  apportant  les  raisons  de  sa  préférence  ou  de  son 
changement,  et  enfin  présente  des  explications  grammaticales,  historiques,  my- 
thologiques ou  même  littéraires,  de  fagon  11  ne  laisser  que  le  moins  possible  à 
désirer  en  fait  de  secoura  et  d'indications  de  toute  espèce. 

Celles  de  ces  notes  qui  se  rapportent  à  la  grammaire  sont,  naturellement  pour 
un  ouvrage  de  ce  genre,  les  plus  importantes.  L'auteur  a  mis  à  contribution 
tous  les  principaux  travaux  relatif^  à  ces  études,  ceux  de  Burnouf  et  de  Bopp, 
de  Windischmann  et  de  Brockhaus,  de 'Westergaard  et  de  Spiegel,  de  Millier 
et  de  Uaug,  et  enfin  de  Justi.  Il  renvoie  surtout  au  précieux  Manuel  d6  ce  der- 
nier savant,  qu'il  déclare  dans  sa  préface  indispensable  à  ceux  qui  veulent  se 
servir  des  Fragmentn.  Fai  effet  cet  ouvrage,  couronné  l'année  dernière  parnotre 
Institut,  est  le  pas  le  plus  considérable  qui  ait  été  fait  dans  la  grammaire  zende 
depuis  Burnouf.  L'identité  grammaticale  de  la  langue  du  Zendavesla  et  de  celle 
des  Vedas,  identité  telle  que  la  connaissance  de  celle  dernière  langue  est  la  condi- 
tion nécessaire  mais  suffisante  pour  aborder  l'étude  de  l  aulre.  était  bien  un  fait 
place  au-dessus  de  toute  espèce  de  doute.  Mais  en  le  constalaiit.  on  n'avait  pas 
les  éléments  nécessaires  i)our  en  mesurer  rigoureusement  l'eiiMidue.  Ces  élé- 
ments, Jusli  nous  lésa  donnés  dans  son  beau  travail,  on  t(»ns  les  mots,  toules  les 
formes  des  textes  sacrés  des  Parses  sont  classés,  h  leur  ordre  alphabétique  dans 
le  dictionnaire,  à  leur  rang  grammatical  dans  la  grammaire.  Le  champ  des 
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hypothèses  se  trouve  ainsi  singulièreineiil  réln'ci  ;  il  ii'esl  plus  permis,  datiîi  uu 
cas  douteux,  de  conclure  du  contexte  à  la  forme  grammaticale  d'un  mol.  Car, 
eo  présence  d'une  forme  donnco,  on  peut  toujours  constater  si  I  on  a  alTaire  à  un 
ptiénouu'iie  isolé  ou  à  un  fait  rentrant  dans  une  sérii'  de  faits  solidaires.  Si  l'on 
arrive  à  un  résultai  qui  n'ait  d'analoj;ue  ni  en  sanskrit  ni  dans  les  listes  corn- 
plèles  d'exemples  laborieusement  assemblés  et  arrangés  systématiquement  par 
luti,  OD  doit  considérer  ce  résultat  comme  des  plus  douteux.  Aussi  M.  Kossowka 
BeponVaiMi  mietii  faire  que  de  suivre  ce  guide  sûr  et  expérimenté.  Si  méiue  on 
I  un  reproche  k  lui  adresser,  c'est  peut-être  qu'il  se  trouv  e  plusieurs  fois  en  oon- 
indiction,  yolontaire  ou  non,  avec  Jusii,  sans  donner  des  raisons  sufilsanles  à 
fappui  de  son  opinion. 

Ainsi,  k  la  page  3,  l.  S  et  not.  S,  II.  Itossowicz  suppose  que  la  préposition  S 
peut  se  rapporter  comme  préfixe  au  ver!>e  updtt*  déjà  muni  d'un  préfixe,  et  il  cite 
SB  exemple  où  hâm  est  employé  dans  un  cas  semblable.  Mais  ce  qui  est  vrai  de 
toute  autre  préposition  ne  l'est  pas  de  4;  en  sanskrit  ce  préfixe  ne  précède  Ja- 
mais un  autre  préfixe  verbal,  et  c*est  là  sans  doute  ce  qui  a  empéclié  Justt  do 
donner  dans  son  dictionnaire  un  Verbe  à  vpa4. 

A  la  page  15,  It.  Kossowics  traduit  md  mereneainU  par  n$  inierfeiM  en  préfé- 
rant cette  leçou  à  celle  de  mi  mêttneanuka^       a  donnée  dans  le  texte  et  qu'il 
aurait  traduite,  d'après  son  système,  par  n$  intetfice;  et  il  explique  dans  les  iiddmiii 
qu  il  voit  dans  la  forme  qu'il  a  adoptée  un  potentiel  2*  pers.  sing.,  contralrôment 
àJusli  qui  y  voit  un  participe  futur  passif  au  nom.  pl.  fém.  {inUrfieienâœ),  Les 
aiotîfs  de  Justi  sont  faciles  à  voir,  et  ont  ravflniage  d'être  purement  grammati- 
caux. D'une  terminaison  en  ainit  on  arrive  rigourèuSemetit,  d'après  les  lois  pho- 
nétiques du  Zcnd,  à  un  thème  en  anya,  co  qui  ressemble  fort  aux  participes 
futurs  passifs  sanskrits  en  aniya,  et  enya  dans  les  Védas.  Cependant,  comme  le 
Z«'nd  ne  présente  pas  d'autre  exemple  d'une  forme  analogue,  si  ce  n'est  peut- 
être  ijêçnya  de  yaz,  il  peut  subsister  un  doule.  M.  Kossovvicz  donne  à  l'appui 
de  «on  inlerpn  iation,  d'abord  deux  raisons  de  syntaxe  qui  n'ont  pas  grande  va- 
leur. Car  la  difli<  ulté  que  présente  l'accord  du  mot  rfdma,  nom.  sing.  neutre,  avec 
un  participe  au  nom.  pl.  fém.  disparaît  devant  la  fréquence  de  ces  tournures,  sur 
lesfjut'lles  Justi  a  ap|»elé  l'atliMition  dans  sa  préface  ;p.  vi)  et  (ju'il  appelle  des 
constructions  collectives.  On  en  trouve  des  exemples  cites  particulièrement  au 
im[  dnuin  liii-mi'me.  (jnnnt  à  fimpossilulité  d'employer  la  particule  prohibitive 
«w  a\ec  un  jcirticipe  tulnr  passif,  elle  n'est  nulleujent  démontrée,  elle  contraire 
même  serait  évid. Mil  s  il  était  acquis  que  telle  est  bien  la  forme  du  mot  en  ques- 
tion. Mais  en  jiareil  cas,  c'est  toujours  la  raison  grammaticale  qui  doit  préva- 
loir. Or,  celle  qu  allègue  .M .  Kossowicz  est  certainement  fausse.  Il  cite  la  forme 
iàidhU,  2»  pers.  sing.  du  potentiel  de  dâ.  En  analysant  celle  forme,  on  volt 
<iu'elle  représente,  par  suite  d'une  contraction  très-fréquente,  un  primitir  do* 
Ajfdi,  qui,  sans  cette  contraction,  deviendrait  en  zend  iaihydo.  C'est-à-dire  qué 
is  termtnsison  yâo,  spéciale  aux  verbes  de  la  !«*  conjugaison,  peut  se  contracte^ 

U  La  terminaison  dit,  qui  est  celle  de  la  l**  con jugaiion  à  taqueUs  appartlei^t  ^ 
isvarbe  en  question,  peu^elle  subir  le  mémé  cbangemeotf  Aucun  exempté 
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n'autorise  à  le  croire.  Mais  même  en  admettantisette  hypothèse,  cela  doonertitiM* 
remît  au  lieu  &emerene6if,  et  nullement  fMrmcatni*.  Cette  insertion  d'une  nasale 
entre  le  thème  et  la  terminaison  n'aurait  aucun  annlogue  dans  toute  la  conju- 
gaison, soit  en  zend,  soit  en  sanskrit.  Le  seul  cas  qui  paratt,  au  premier  abord, 
présenter  une  ressemblance  avec  celui-ci,  et  qui  est  la  cause  de  l'erreur  de 
M.  Rossowicz,  c'est  la  V  personne  d'impératif  moyen  en  amuha.  Mais  il  y  a 
longtemps  que  cette  forme  a  été  expliquée  par  Bopp. 

M.  Kossowicz  dit  (p.  136,  n.  4)  n'avoir  pas  trouvé  dans  Justilemot/kuafiuSmca 
(p.  257)  du  texte.  Il  est  cependant  à  sa  pince  dans  le  dictionnaire  et  dans  la  gram- 
maire (§§  71  et  558).  C'est  le  génitif  pluriel  de  hazanhan^  mot  formé  de  hazahh 
(sansk.  sahas)  au  moyen  du  sufBxe  secondaire  ai»  (Grammat.,  %  322, 1,  a.).  Il  de- 
vrait n'gulièrement  faire  hazanhanâm  au  gén.  pl.  Mais  le  a  venant  à  tomber, 
comme  c  estla  règle  en  sanskrit  dans  les  formes  faibles  pour  le  suffixe  primaire  an 
et  comme  on  en  trouve  des  exemples  en  zend  {kkshapan,  khshafnô,  Uishafîidm).  la 
sifflante  primitive  doit  reparaître;  car  c'est  seulement  devant  les  voyelles 
qu'elle  se  change  en  h  ou  hh;  devant  les  dentales,  elle  devient  géncTalemcnt  ç. 

Les  mots  ashemanôjan  et  asheman'ivid  n'ont  pas  non  plus  été  omis  par  Justi, 
comme  le  (lit  M.  Kossowicz  (p.  88,  n.  4).  Ils  se  trouvent  à  leur  place  dans  le 
diclionnairc  (p.  43),  et  sontexpliqués  d'une  façon  plus  conforme  à  la  grammaire 
et  aux  règles  de  composition  que  par  I  hypollièse  ingénieuse  de  Windischmann. 
Enfin,  pour  relever  complètement  Justi  du  péché  d'omission,  c'est  peut-être  l'oc- 
casion de  faire  remarquer,  à  propos  de  la  note  5,  p.  43.  que  la  forme  abarnt  \  de 
même  que  toutes  les  formes  d'imparfait  ou  d'aoriste  précédées  d'un  a  bref,  se 
trouvent  dans  le  dictionnaire,  non  pas  à  la  racine  simple,  mais  à  la  racine  précé- 
dée de  â.  C'est  un  parti  pris,  peut-être  trop  absolu  chez  Justi,  de  considérer  cet  a 
bref,  non  comme  l'augment,  mais  comme  l'abréviation  du  préfixe. 

Les  personnes  familiarisées  avec  les  travaux  au  moyen  desquels  Burnouf  a 
fondé  l'étude  du  zend  savent  avec  quelle  circonspection  et  quelle  prudente  len- 
teur ce  savant  analysait  et  discutait  chaque  mol,  chaque  forme  nouvelle.  C'est  le 
résultat  d'une  méthode  identique  que  nous  avons  dans  l'ouvrage  de  Justi;  seule- 
ment, la  discussion  même  est  supprimée  ;  absolument  comme  dans  un  ouvrage 
do  mathématiques,  on  nous  présente  le  résultat  des  calculs,  sans  les  calculs  eux- 
mêmes,  que  chacun  peut  faire  pour  soi,  d'après  des  méthodes  supposées  con- 
nues des  lecteurs.  Les  démonstrations  n'en  sont  pas  moins  rigoureuses.  Ce  S)'S- 
tème,  aiïectionné  des  Allemands,  a  l'avantage  pratique  de  condenser  beaucoup 
de  matière  en  pou  d  espnce,  et  de  faciliter  par  là  la  rédaction  et  l'impression.  Si 
le  Commentaire  sur  le  Yaçna  eût  été  continué  sur  le  même  plan,  il  eût  rempli  uu 
nombre  considérable  de  volumes.  Le  Handbach  der  Zendsprache  contient,  dans  à 
peine  400  pages  d'un  format  commode  et  maniable,  un  véritable  commentaire 
grammatical  du  Zendavesta  tout  entier,  tel  que  le  permettait  l'état  de  la  science. 
Il  est  naturel  que  l'auteur  d'un  pareil  travail  ait  une  autorité  considérable,  et  que 
l'on  n'aille  à  rencontre  de  ses  opinions  qu'armé  des  raisons  les  plus  décisives. 
C'est  ce  que  n'a  pas  toujours  fait  M.  Kossowicz  ;  mats  c'est  la  seule  critique  que 
ron  puiflae  faire  de  son  livre,  qui  sera  bientôt  dans  les  mains  de  tons  les  étu> 
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diants;  ils  y  trouveront»  probablemeot  avec  plaisir,  une  forme  moins  aride  que 
dans  celui  de  Justi.  G.  Gabbh. 


55b  —  ■avdcMttnes,  drr  leCxte  €2no«tlker,  von  A.  ilacENTELD.  —  Leipzig^  1864. 

In-h»,  x-là5  pag.  Prix,  i  fr.  (Paris,  librairie  A.  Franck.) 

La  lillérature  syriaque,  qui  seule,  parmi  les  litléralures  de  l'Orient,  paraissait 
un  peu  négligée  depuis  répoijué  où  Assemani  publia  sa  Bibliotheca  orientalis^  a 
reçu  une  impulsion  toute  nouvelle  dans  ces  dernières  années,  grâce  à  la  décou- 
verte d'importants  manuscrits  recueillis  dans  le  monastère  de  Sanda  Maria  Dei- 
parn  d«  Nitrée  et  qui  sont  conservés  aujourd'hui  au  Brituih  muséum.  Le  Rév. 
W.  Curclon  lit  connaitre  le  premier  différents  ouvrages  provenant  de  ce  riche 
dépôt,  et,  à  son  exemple,de  savants  orientalistes  ont  complété  les  recherches  du 
chanoine  de  Westminster,  en  vulgarisant  en  Allemagne  les  écrits  des  Syriens. 
Ceelainsi  que  les  œuvres  de  Bardesane,  sur  lesquelles  on  n'avait  jusqu'alors  que 
daa  données  très-imparfaites,  ont  été  rassemblées,  et  que  des  fragments  qui 
anient  été  négligés  sont  venus  former  un  ensemble  assez  imposant.  Trois  litté- 
rateursnons  ont  conservé  des  fragments  des  écrits  du  célèbre  gnostique  d'Édesse. 
Porpliyre,  dans  aes  traités  de  l'Abstinence  et  du  Styx,  nous  a  transmis  deux  longs 
passages  des  commentaires  sur  l'Inde  de  Bsrdesane;  Eusébe  et  d'antres,  qud- 
qoes  fragments  du  traité  âê  Folo;  Moïse  de  Klioréne  nous  a  également  con- 
servé un  extrait  de  la  fkmeuse  histoire  d'Arménie  que  le  gnostique  ^rien  avait 
eompoaée  pendant  son  séjour  à  Aui;  enfin  les  manuscrits  syriaques  de  Nitrée 
BOUS  ont  fourni  un  ouvrage  «complet  de  Bardesane,  qui,  s'il  n'est  pas  le  bmeux 
fniU  du  Dtttm  lui-même,  doit  représenter  la  doctrine  du  gnostique  transmise 
par  un  de  aes  disciples.  Telle  est  l'opinion  qu'a  développée^  avec  un  rare  talent 
feiposition  et  de  critique,  M.  HilgenfeU,  docteur  de  l'université  dléna,  auquel 
la  science  est  déjà  redevable  de  travaux  fort  importants  et  Justement  appréciés 
daas  le  monde  des  «lettres.  M.  Hiigenfeld  prétend,  en  eOét,  que  le  Livre  de  la  loi 
dMemlrAM,dontle  texte  syriaque  a  été  attribué  par  Cureton  ii  Bardesane,  n'est 
pas  l'œuvie  personnelle  de  cet  écrivain,  et  qu'il  résulte  de  la  lecture  même  de 
ee  dialogue  que  Bardesane,  n'y  intervenant  qu'à  la  troisième  personne,  ne  peut 
pas  en  être  l'auteur,  tandis  qu'il  semble  plus  naturel  de  croire  qu'un  des  disci- 
ples du  maître  avait  recueilli  et  publié  sa  doctrine,  comme  Platon  l'avait  fait  du 
reste  pour  Socrate.  Si  l'on  compare,  en  effet,  le  texte  syriaque  publié  par  Cu- 
reton, avec  les  fragments  du  Traité  du  Destin  conserves  par  Eusèbe  et  d'au- 
tres écrivains  ecclésiastiques,  on  remarque  des  différences  notables  dans  la  ré- 
daction, et  l'on  acquiert  bientôt  la  certitude  que  le  traité  de  Fato  et  le  Livre  de  la 
laides  contrées  sont  deux  ouvrages  très-semblables  pour  le  fond,  mais  très-diffé- 
rents pour  ta  forme.  Tel  est  le  résultat  obtenu  par  M.  Hilgeiifeld  dans  ses  recher- 
ches sur  Bardesane.  Nous  n'essayerons  pas  do  rappeler  les  preuves  nombreuses 
que  le  savant  professeur  d  léna  a  grou|>ées  dans  son  mémoire,  ce  serait  dépasser 
lecadrequi  nous  est  imposé;  nous  dirons  seulement  que  le  personnage  appelé 
Avida,qui  intervient  comme  interlocuteur  dans  le  dialogue,  semble  a  M.  Hilgen- 
Mi  n'être  autre  que  Héliogabale,  dont  le  nom  de  famille  était  Amtm  Bmianus^ 
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Si  Avida  représente  eo  effet  l'empereur  syrien,  nous  aurions  là  une  preuve  que 
le  traité  iê  Folo  n'aurait  pas  été  adressé,  corooie  on  l'a  cru  pondant  longtemps, 
par  Baidesane  à  Marc-Aurèle,  mais  à  Héliogabale ,  ce  qui  s'expliquerait  au  reste 
parles  relations  que  l'ami  d'Abgar  aurait  eues  en  Syrie  avec  l'empereur  romain. 
Au  surplus»  cette  opinion  peut  être  discutée,  et  quand  môme  elle  ne  serait  pas 
admise,  le  travail  de  H.  Hilgenfeld  n'en  restera  pas  moins  un  modèle  de  science 
critique  et  un  liymde  très-sérieuse  érudition  que  nous  recommandons  avec  plai- 
sir aux  amis  des  études  orientales.  Victob  Lanolois. 


66.  —  Proeoplan  iron  Cie^ttm*.  Eir»  BtMtra-;  ztir  ffi-tr)rio?r.iphie  der  Vœlkenvande- 
runff...  von  1)  Fflit  Dahn,  pmfassor  an  dor  Hoi  hsoliiilu  zu  Wurxburg.  —  Berlin,  Mitt«r, 
18(ï5.  501  pp.  in-H^  Prix,  <2  fr,  (Paris,  liLrairio  A.  Friinck.) 

Depuis  la  première  édition  des 'AvcxtîsTa  ou  de  l'Histoire  secrète  de  Prorope, 
par  Alemannus  (Lyon,  1623),  jusqu'à  nos  jours,  l'aulhenltciié  de  ce  livre  n'a  été 
contestée  que  par  deux  ou  trois  auteurs,  tandis  que  les  plus  grands  critiques  et 
historiens,  tels  que  Alemannus  lui-même,  Vossius,  firotius,  Montesquieu, 
Gibbon,  Fabricius,  Dindorf,  etc.,  ont  toujours  maintenu  à  Procope  cet  ouvrage,  * 
qui  porte  expressément  son  nom,  et  qui,  en  outre,  lui  est  attribué  par  Suidas  et 
Nicéphore  Cal  liste.  Comment  se  fait-il  que  l'on  éprouve  toujours  de  nouveau  le 
besom  d'affirmer  et  de  discuter  une  attribution  qui  n'a  jamais  été  mise  en  doute 
par  des  raisons  sérieuses?  C'est  que,  en  comparant  les  trois  ouvrages  de  Pro- 
cope ;  les  Histoires,  le  Livre  des  édifices  et  rHIstoirc  secrète,  on  se  trouve  en 
présence  d'un  problème  psycholop^iquc  d'une  extrême  gravité  et  que,  malgré 
tous  les  témoignages,  l'on  hésite  ioiij.>nr,^  de  nouveau  à  dériver  d'une  même 
source  les  deux  premiers  de  ces  livres  et  1»  dernier,  qui  en  est  la  contradiction 
absohie.  —  Mais  il  y  a  pins.  La  question  n'est  pas  lonjonrs  resiée  dntis  le  do- 
maine pur  et  impartial  de  la  science.  Des  auteurs  callioliiities  du  xvir  et  du 
XVIII'"  siècle,  voyant  dans  l'empereur  Justinien  un  adversaire  qui  s'est  soustrail 
au  dogme  et  au  pouvoir  de  la  ehnire  épiscopale  de  liorne,  élîiioiit  naturellement 
disposés  à  regarder  coniine  authentique  un  livre  plein  d'aceusalioii.s  contre  un 
ennemi  ;  et  cette  même  raison  iiisiiir;iil  trop  souvent  les  critiques  protestants 
à  soutenir  la  thèse  coulraire.  D'un  autre  côté,  les  juriscoiMilirs.  «  adorateurs 
reconnaissants  de  l'auteur  des  Pandectes,  coiilfsI;iiiMit  l'aci-iisalioii,  et  l,indis 
(jue  les  uns  d'entre  eux  ajqM'Iaienl  Procope  un  luux  accusateur,  les  autres  voyaient 
dans  l'accusateur  un  faux  Procope.  » 

Cependant  tous  ceux  qui  afTlrinaient  l'authenticité  du  livre,  comme  ceux  quj 
la  contestaient,  se  sont  toujours  conlentés,  pour  leurs  discussions,  de  raisons  pu- 
rement extérieures. 

L'auteur  du  livre  que  nous  annoiiroiis  a  compris  que,  pour  terminer  une 
bonne  foisledéhat,  il  fallait  deux  choses  :  uno  comparaison  mimili-'Use  de  ITIis- 
toire  secrète  avec  les  autres  ouvrages  de  Procope,  au  point  de  vue  du  langage, 
du  style  et  des  idées,  et  puis,  ce  point  déterminé,  une  étude  approfondie  du  ca- 
ractère de  cet  historien. 
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Noot  erayam  que  fauter  a  pleinement  réussi  à  prouver  d'une  façon  ipréfu- 
lable  et  définitive  que  Procope  seul  peut  être  Fauteur  du  livre  intitulé  *a»£cJ^ot«; 
nais  noua  croyons  aussi  que  le  problème  psychologique,  dont  nous  parlions  lotit 
è  l'heure,  n*a  pas  encore  trouvé  une  solution  définitive,  qu  au  contraire,  mieux 
posé,  il  ressort  plus  clairement  à  présent  que  nous  avons  tous  les  éléments  d'une 
.conclusion.  L'auteur  a  le  sentiment  de  la  bonne  foi  scientifique  trop  développé 
eo  lui,  pour  n'en  pas  convenir  lnl<méme  (p.  287).  Mais  hàtona-nous  de  le  dire, 
aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  pas  de  nouvelles  données  biographiques  sur 
la  personne  de  Procope,  nous  ne  serons  pas  en  état  de  pénétrer  le  mystère  qqi 
enveloppe  l'Histoire  secrète. 

En  oe  qui  concerne  le  premier  points  la  méthode  suivie  par  Vauteur  eat  ta 
seule  rationnelle.  Il  a  réuni  dans  un  appendice  (p.  416)  toutes  les  locutlona,  toutes 
les  tournures  et  particularités  de  langage  qui,  sans  être  exclusivement  propres  à 
Procope,  lui  sont  habituelles  dans  les  Livres  historiques,  les  Édifices  et  dans 
l'Histoire  secrète.  Le  résultai  de  cette  recherche  e<i  la  preuve  que  le  style  de 
tous  ces  ouvrages  est  exactement  identique,  qu'il  dislingue  Procope  d'entre  tous 
tes  auteurs  de  son  temps,  et  qu'il  serait  impossible  d'imaginer  une  iRtelllgenoe 
humaine  capable  d'imiter  le  même  style  et  de  revêtir  la  personnalité  si  prononcée 
du  rhéteur  de  Byzance. 

On  oomprend  (jue  dans  une  telle  dj'^monstration,  il  n'y  a  que  la  quantité  des  Taits 
qui  détermine  la  preuve.  Aussi  le  nombre  de  locutions,  rnssemhices  et  disposées  par 
ordre  al[)hn!»rtiiiup.  fsl  il  très  considérable,  et  rexaclitude  et  le  discerneuienl  du 
(iiiiix  st-iiiirnl  di^Mics  d'élre  présent''s  comme  motléles  h  suivre,  si  dans  les  re- 
<  l;  r<  lus  aiiaUt^ucs  de  la  ctilii|ue  bibhque  nous  n'aviuus  depuis  longtemps 
ilfs  c\cni]>l<'s  de  ce  genre  (il'  travail. 

Apres  cet  examen,  pour  ainsi  dire  matériel,  l'auteur  aborde  (p.  08)  l'étude  du 
cartctere  di  l'i  .içope  tel  qu'il  ressort  de  ses  ouvra^'es  en  dehors  de  l'Histoire  s<î- 
crète;  il  analyse,  comme  ferait  un  naturaliste  en  présence  d'un  coips  (  ininique, 
les  idées  tant  morales  que  politiques  de  l'auteur  grec;  et  il  montre  tous  les  côtés 
de  l'esprit  si  compliqué  de  cet  homme  à  double  face,  qui  a  su  tromper  son  maître, 
les  contemporains  et  la  postérité. 

L'auteur  déclare,  en  eommençant,  no  pas  vouloir  écrire  une  apologiedê  Prô> 
cope.  Il  aurait  bien  fait,, après  avoir  terminé  son  ouvrage,  et  après  Tavoir  relu, 
de  retrancher  cette  phrase;  car,  en  réalité,  hi  plus  grande  partie  de  son  livre 
n'est  autre  chose  qu'une  apologie.  Loin  de  nous  la  pensée  de  lui  en  faire  un  ro- 
pioche.  Il  semblerait,  en  effet,  qu*il  est  impossible  d'approlbndir  le  caractère  et 
l'œuvre  d'un  homme,  sans  s'approprier  en  quelque  sorte  ses  idées,  tout  en  de- 
meurant au-dessus  du  siy'et.  Rien  d'ailleurs  n'est  plus  natureL  Connaître  les  mo- 
biles des  actions,  les  causes  et  les  effets,  expliq1|^r  l'enchaînement  des  idées, 
n'est-ce  pas  souvent  absoudre?  Et  la  nature  de  l'homme  dans  aon  essence  n'est- 
elle  pas  meilleure  que  dans  ses  manifeslationa? 

(h)  ne  s'étonnera  donc  pas  quand  nous  dirons  que,  malgré  cette  forme,  pour 
amsidire  idéale,  inhérente  à  toute  œuvre  littéraire  ou  d'art,  le  portrait  que  l'an- 
tenr  a  tracé  de  Procope  nous  semble  en  général  très^dèle.  Il  nous  le  montre 
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historien  sincère  et  véridique  de  son  temps^  d'une  époque  si  agitée,  si  riche  en 
événements  et  si  pauvre  en  monuments  écrits;  il  nous  fait  admirer  le  patrio- 
tisme et  la  mélancolique  résignation  de  l'auteur  grec  en  présence  de  la  chute  de 
plus  en  plus  certaine  de  l'empire.  Nous  suivons  avec  intérêt  le  tableau  de  ses 
idées  religieuses,  amalgame  singulier  de  données  chrétiennes  et  païennes;  de 
ses  idées  philosophiques  et  économiques  qui  portent  l'empreinte  du  bon  sens; 
enfin  de  ses  vues  historiques  et  scientifiques. 

Il  nous  semble  que  l'auteur  n'a  pas  assez  insisté  sur  ce  fait,  selon  nous  incon- 
testable, que  Procope  est  l'expression  la  plus  fidèle^  la  plus  positive  de  son 
époque  et  de  son  milieu.  Tout  en  ayant  une  personnalité  bien  prononcée,  les 
idées  ou  combinaisons  d'idées  qui  se  rencontrent  dans  les  œuvros  de  Procope 
sont  plutôt  celles  de  ses  contemporains  en  général,  que  les  sciennes  propres, 
mais»  chose  rare  dans  l'histoire  des  hommes,  il  a  pleine  conscience  de  ce 
milieu  qu'il  décrit,  dans  lequel  il  se  meut.  Il  a  les  défauts  de  son  temps,  sa  mo- 
rale est  celle  des  Romains  de  Byzance,  avilis  par  le  despotisme,  mais  il  nous 
montre  ces  défauts,  nous  les  fait  toucher  et  nous  fait  assister  à  l'agouie  d'un 
monde  et  à  la  naissance  d'un  autre. 

Nous  voyons  par  lui  combien  peu  le  christianisme  avait  su  pénétrer  ce  monde 
mourant,  tant  il  est  vrai  que  le  christianisme  n'a  pas  transformé  le  monde  ancien, 
mais  qu'il  a  fallu  des  peuples  jeunes  et  vigoureux  apportant  des  idées  nouvelles, 
pour  donner  à  la  nouvelle  foi  cette  base  solide  qui  a  traversé  les  siècles.  Ce 
n'est  donc  pas  Procope  seul  qui,  à  cette  époque,  mêlait  les  croyances  chrétiennes 
aux  superstitions  païennes.  Des  traces  de  cette  transition  se  trouvent  jusque 
dans  les  Pères  de  l'Église;  n'oublions  pas,  du  reste,  que  le  côté  mystique  du 
christianisme  domina  pendant  plusieurs  siècles  presque  exclusivement  et  que  c'é- 
tait l'une  des  causes  nécessaires  de  sa  propagation  que  cette  foi  robuste,  qui 
admettait  les  mythes  païens  comme  les  miracles  chrétiens,  les  récits  merveilleux 
de  l'antiquité  comme  ceux  du  temps  présent. 

Après  cette  étude,  l'auteur  traite  enQn  (p.  SS3}  la  question  principale  de 
aon  livre,  celle  de  l'Histoire  aecràle.  H  avait  dqà  établi  plus  haut  que  ce  livre 
Ait  composé  après  le  Tlrailé  dos  édiileos.  Four  l'appréciatioa  du  caractère  de 
Procope,  comme  pour  celle  de  son  œuvre,  cette  coordination  chronologique  de 
ses  ouvrages  est  très-importante,  comme  l'auteur  l'a  bien  démontré. 

Ce  qui  Irappe  tout  d'abord  dans  l'Histoire  secrèle,  c'est  rabsence  de  plan,  hi 
conitesion  des  idées  et  la  négligence  du  style.  Noire  auteur  veut  voir  dans  cette 
particularité,  si  opposée  aui  liabitudes  de  Procope^  la  preuve  que  Procope,  se 
réservant  sans  doute  d'y  revenir,  n'a  pas  donné  la  dernière  main  h  cet  ouvrage. 
Cette  manière  de  voir  est  peut-être  vra|e;  mais  nous  sommes  plutôt  porté  à  le- 
garder  ce  désordre  du  langage  et  de  la  pensée  comme  l'expression  dé  la  passion 
sans  Aein  qui  a  inspiré  cette  ceuvre  et  qui  n'a  pas  permis  à  l'auteur  de  réfléchir 
ni  de  se  modérer.  Les  injures  groosières  qu'il  a  accumulées  dans  ces  quelques 
pages  sont  la  meiUeuro  preuve  que  rHiaSoire  secrète  est  l'œuvip  spontanée  d'un 
nwoMiit  de  dépit»  ei  il  noua  semble  impoosible  (comme  le  vent  notre  auteur)  qu'il 
aUBédHéuntel  ouvrage  lorsqu'O  écrivait  lèa  autres  livres  historiques.  T^nditf 
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que  dans  ceux-ci  il  étudie  son  langage  et  ses  idées,  qu'il  se  montre  bel  esprit 
en  ritanl  des  auteurs  anciens,  et  en  imitant  Hérodote  jusqu'à  l'exagéra lloii  ;  qu'il 
compose,  pour  les  mettre  dans  la  bouche  et  dans  la  plume  do  ses  héros,  des  dis- 
cours et  des  lettres;  dans  l'Histoire  secrète  il  n'a  plus  qu'une  seule  préoccupa* 
tion,  celle  de  noircir  Juslinien  elTIiéodora,  Bélisaire  et  Antonina. 

C'est  pour  cela  que,  ce  nous  semble,  le  caractère  de  Procope  doit  être  étudié 
plutôt  dans  l'Histoire  secrète  que  dans  ses  autres  ouvrages.  Là,  uuilgré  les  exa- 
gérations et  les  faux  jugements,  produits  par  sa  haine  aveugle,  nous  trouvons 
lu  moins  une  expression  sincère,  parce  qu'elle  est  passionnée,  de  son  àme,  tan- 
dis que  dans  les  autres  livres,  les  jugements  qu'il  porte  sont  des  phrases  de  rhéto- 
rique qui  n'appartiennent  que  rarement  à  lui-même  et  qui  souvent  sont  contra- 
ècloires  d'une  page  à  l'autre.  Comme  il  manque  absolument  de  principes,  le  côté 
taillant  de  son  caractère  est  un  scepticisme  révoltant  qui  s'élcud  aux  grandes 
eonune  aux  petites  choses.  Il  est  rhéteur,  ou  avocat^  si  l'on  aime  mieux,  toute 
n  vie. 

Arrivons  à  la  conclusion. L'auteur  de  notre  livre  prétend  que  dans  ses  livieshSf- 
toriques  mêmes,  Procope  n'avait  pas  épargné,  dans  la  mesure  du  possible» le  blâme 
an  gouvernants  de  Qynnoe.  Nous  radmettons  volontiers,  sans  croire  cepen- 
dam  que  Procope  ait  eu  l'idée  de  Ihire  pins  4ard  un  ouvrage  du  genre  de  l'His-  ' 
Isiie  secrète.  Puis  rauleur  présente  Thypothèse  très-ingénieuse  et  tout  è  Adt 
probable,  que  le  Livre  des  édiflceSp  éloge  pompeux  de  Justinien,  a  été  écrit  sur 
rordre  formel  de  l'empereur,  et  que  Procope,  pour  ae  venger  de  cette  oen- 
iniole,  écrivit  rHisloire  secrète;  et  11  montre  que  dana  ce  dernier  ouvrage 
la  Uàme  porte  presque  toiqours  sur  les  mômes  points  que  l'éloge  dans  le  pre- 
■iar.  Pour  notre  part,  ;nous  acceptons  entièrement  cette  «plication,  qui,  sans 
élie  la  eertitod^  a  cependant  une  probabUité  ntionneile  et  logique. 

•  H.Z. 


S7.^  BealMhM  Woertcrbach.  TOB  Jaco»  und  Wilhelm  Grimm.  Fortfetetst  tod  IK 

Rt-r.oLp  HiLDEBRAKD  und  D'  Karl  Weiga;<d.  —  Ftinftes  Band.  driU«Liefènuif  :  JCmi  — 
kiHd.  Leipsis.  1865.  —  Prix,  2  fr.  75  c.  (Paris,  librairie  A.  Franck.) 

Ceux  qui  craignaient  que  le  dictionnaire  des  frères  Grimm  nereatàt  inachevé 
doivent  être  rassurés  à  l'heure  qu'il  est.  Les  études  philologiques  sont  si  solide- 
ment assises  en  Allemagne  que  la  mort  des  deux  illustres  germanistes  n'a  pas 
compromis  l'œuvre  qu'ils  dirigeaient.  Ce  qui  s'est  passé  après  la  mort  de  Jacob 
Grimm  montre  bien  à  quel  degré  de  maturité  et  de  juste  confiance  en  elle-mérae 
est  arrivée  l'école  qui  avait  grandi  sous  ses  yeux.  Dans  tout  autre  pays,  on  au- 
rait tâché  de  lui  trouver  un  successeur  qui  prit  la  direction  de  l'ensemble  et 
veillât  au  maintien  du  plan  et  do  la  tradition.  Âu  point  où  sont  parvenues,  en 
Allemagne,  les  études  sur  lu  langue  et  la  littérature  germanique,  ces  soins  ont 
paru  superflus  :  difTèrenls  sav.mts  se  sont  distribué  les  notes  qui  se  trouvaient 
entre  les  mains  de  Jacob  Grimm,  et  qui  étaient  réparties  suivant  les  lettres  de 
l'alphabet.  M.  Hildebrand  a  pris  la  lettre  K,  M.  Weigand  la  lettre  F,  d'autres  se 
MDt  chargés  d'autres  lettres;  chacun  rédige  de  son  cdté  et  fait  paraiUre  ses  livrai- 
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sons  à  mesure  qu'elles  sont  prêtes.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  s'agit  d'uo 
simple  travail  d'éditeur  :  il  nous  a  clé  donné  de  voir  entre  les  mains  d'un  de  cet 
savants  les  notes  laissées  par  Jacob  Griinin.  Elles  se  composent  de  simples  cita- 
tions écrites  sur  de  petits  carrés  de  papior,  sans  explication  ni  eommentaiie- 
C'est  avec  ces  matériaux  qu'on  s'est  couru  <,'L  usement  mia  ë  Tonvrage  et  qu'on  a 
continué  la  publication  du  maître,  sans  qu'il  îùl  besoin  d'une  direction  spéciale 
pour  surveiller  un  travail  qui  prc'sentera  des  iiic  g^aliiis,  mais  qui,  dans  son  en- 
semble, ne  s'écartera  pas  des  principes  posés  par  Grimro^  et  professés  par  ses 
disciples  et  ses  successeurs.  C'est  là,  en  matière  de  science,  un  exemple  de 
self-govtmmetU  que  peu  de  payà  seraient  capables  de  donner! 

De  tous  les  continuateurs  de  Jacob  Grimm,  M.  Hildebrand  s'est  montré  jusqu'à 
présent  le  plus  actif.  Il  a  fait  paraître  trois  fascicules  qui  forment  enseinble 
790  colonnes,  et  qui  conduisent  la  lettre  K  Jusqu'au  mot  Eind,  Quand  on  com- 
pare le  travail  de  If.  Hildebrand  aux  premiers  volumes  de  la  publication,  on 
remarque  que  les  articles  ont  gagné  en  développement.  On  trouverait  difficile- 
ment dans  les  trois  premien  tomes  des  articles  comme  ceux  que  M.  Hildebrand 
a  consacrés  aux  mots  iein,  kennen,  kerl,  kind.  Ce  sont  de  véritables  monogra- 
phies. II  serait  impossible  de  faire  comprendre,  à  qui  ne  les  a  pas  lus,  l'intérêt 
que  présentent  ces  études  où  se  succèdent»  sans  confusion  ni  fatigue  pour  le 
lecteur,  l'examen  des  différentes  formes  du  mot  dans  tous  les  dialectes  germa- 
niques,  puis  l'origine  et  l'histoire  du  mot,  le  détail  de  ses  différents  sens  et  d'in- 
nombrables exemples  de  son  emploi  à  toutes  les  époques.  Rien  de  plus  curieux 
que  l'histoire  du  mot  hrl  qui  appartient  aujourd'hui,  en  allemand,  au  langage 
familier  et  est  à  peu  près  l'équivalent  de  notre  français  gan  ou  gaillard.  En  an- 
cien allemand,  eharal  signifiait  vir,  et  dans  un  commentaire  sur  le  Caniiqm  det 
Cantique*,  le  Christ  est  appelé  le  èkarl  (c'est-à-dire  l'époux)  de  l'àme.  C'est  le 
même  mot  que  nous  retrouvions  dans  le  français  Charles  et  dans  Charismagnel 
Il  Oit  remarquable  que  le  suédois  et  le  danois  ont  conservé  cet  ancien  sens  et 
appellent  karl  un  homme  respectable.  En  anglo-saxon  cari  signifie  «  héros  »  et 
ceorl  f  mari,  époux.  >  Une  ancienne  glose  en  ancien-haut-altemand  traduit 
le  latin  <  mares  •  par  ékaraîa  et,  en  suédois,  karldyr  sig:niQe  un  animal  uiàle. 

Cest  ce  mot  qui,  par  des  dégradations  que  M.  Hildebrand  nous  permet  de 
suivre,  est  devenu  le  it«r{  allemand,  le  carie  et  le  charl  aw^lais,  c'ost-à-dire  (quand 
il  n'est  accompagné  d'aucune  épi ihèle  qui  en  miti;^'e  Ui  signincation)  un  grossier, 
un  rustaud.  Ce  nom  qui.  dmis  le  principe,  désignait  probablement  les  hommes  li- 
bres, perdit  peu  h  peu  de  sa  dignité  à  mesureque  la  féodaliié  s'enracina  et  mitune 
différence  entre  les  seigneurs  et  ceux  qui  leur  devaient  hommage.  Encore  au 
XVI*  siècle,  dans  une  allocution  d'un  bailli  do  village  aux  paysans  qu'il  invite  à 
prêter  serment,  ceux-ci  sont  appelés  ieris,  et  nous  trouvons  dans  un  document 
anglais  du  même  temps  cette  phrase  :  |)oor0  oncf  rtcAe,  chorles  and  ritizen.".  De 
même  en  Suède,  la  province  de  Dalécarlie  est  la  province  des  «  habitants  de  la 
plnine.  * 

Le  mol,  depuis  ce  temps,  n  a  pris  cessé  de  perdre  de  sa  noblesse  et  il  est  à  peu 
près  banni  aujourd'hui  du  style  soutenu.  Mais  M.  Hildebrand  montre  très-bien 
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conuneotU  s'est  conservé  dans  une  foolede  locutions  ramilières  où  il  serait  im- 
{K>ssible  de  le  remplacer,  comment  il  est  encore  usité  en  certains  dialectes  dans 
des  phrases  consacrées,  et  comment  enfm  il  a  toujours  gardé  quelque  choso  (]o 
la  signification  première.  Il  désigne  ctiez  l'homme  la  force  virile,  la  séve  et  la 
TÎgueur,  et  il  se  prend  en  bonne  part  dans  un  grand  nombre  de  locutions  intra> 
daisibles,  quoique  l'habitude  d'accoler  le  mot  à  des  épiihctcs  mal  sonnantes 
ait  quelque  peu  compromis  sa  distinction.  Gœlhe  aimait  particulièrement  w 
terme  qui  exprimait  bien  pour  lui  ce  qu'il  appréciait  avant  tout  dans  la  natiin- 
humaine,  lé  dt-véloppoincnl  libre  de  loulo:^  los  facultés,  In  force  et  la  verdeur;  le 
mot  reviont  souvent  dans  ses  premiers  oiivrii;j;^t's,  et  il  n"a  jamais  cessé  de  l'em- 
ployer avec  prr'iilection  dans  ses  lettres  intimes  et  dans  ses  causeries. 

1!  serait  irnpos>H»lt',  mtVme  pour  ce  seul  article,  de  donner  un  aperçu  de  tout 
ce  que  nous  appriMui  M.  Hildebrnnd  dans  une  t  tinli'  'lui  ne  compn;nd  pas  moins 
deîO  colonnes  en  petit  texte.  On  voit  que  l  auttur  ii  a  pas  craint  de  se  donner 
nrrière.et  il  faut  i  on  féliciter, car  l'intérêt  de  ces  sortes  de  travaux  est  en  raison 
du  détail  des  recherches  et  du  iionilire  des  exemples.  M.  Litlré  qui,  dans  sou 
grand  ouvragée,  donne  h  la  fois  plus  et  moins  (|ue  le  dictionnaire  allemand,  a  été 
oMigé  (11'  se  resserrer  davantage'  :  l'hislnire  et  l'origine  du  mot  ne  viennent  chez 
lui  qu'en  derntt're  ligne,  après  beaucoup  d'autres  écluircisstMuents  pour  lesquels 
la  publication  de  Grimm  s'en  remet  sur  les  dictionnaires  ordinaires.  Il  s'est  im- 
posé des  limites  sévères  qu'il  ne  franchit  jamais  :  les  exemples  se  suivent  sans 
être  encadrés  dans  un  teite  qui  les  explique  et  les  commente.  Mais  s'il  est  Im* 
possible  de  ne  pas  regretter  que  H.  Littré  ait  semblé  craindre  de  donner  trop  de 
plsce  il  la  philologie  pure,  il  Aut  ajouter  qu'il  ne  travaille  pas,  comme  les 
aoteurs  allemands,  sur  une  littérature  dont  toutes  les  parcelles  ont  été  déjà 
exploitées,  et  qu'il  n'a  qu'une  poignée  de  collaborateurs  fa  opposer  fa  l'armée  de 
invailleurs  recrutée  sans  peine  par  les  frères  Grimm. 

A  la  col.  715,  M.  HItdcbrand  cite  par  erreur  la  pièce  de  Schiller,  CahaU  «t 
AmÊT  au  lieu  de  la  ConjunUion  de  Fiem»i,  A  la  col.  571,  au  lieu  de  Diex  45, 
lisez  M.  MiGBiL  BBftAt. 


9.  —  Mé—olp«i  mmr  VMm§fmmmoêm,  pu  Jean  GsaTAU,  lioateosnt  erimipel  su  pnkû- 
dial  d'Ao^nlèmc.  publié  pour  la  prenûérs  foi»  d'après  le  mannacrit  de  la  Bibliothèque 
Inpériale,  par  G.  BAsiicaT  m  RtHCOONB,  arehiTisls  de  la  Charanle.  Paria,  Anbrj,  1864. 
VII-4SS  paires.  • 

Ce  mémoire,  adressé  en  1726  au  comte  de  Saint-Florentin,  offre  de  l'intérêt 
pour  l'histoire  de  l'Angoumois  et  mémo  en  général  pour  l'étude  do  l'état  de  la 
Fnncc  avant  1789  et  de  ces  Institutions  provinciales  de  l'ancien  régime,  si  voi- 
sines de  nous,  et  déjà  si  oubliées.  On  en  connaissait  une  copie  tronquée,  qu'un 
cure  peu  honnête  avait  exécutée  de  façon  à  se  faire  passer  pour  l'auteur  de  l'ou- 
vrage môme,  vers  le  milieu  du  xviii-  siècle;  la  fraude  avait  réussi;  mais  la  décou- 
verte d'une  copie  plus  complète  et  jitns  authentique,  publiée  dans  ce  volume,  a 
rewir  !..  nom  du  vrai  rédacteur  de  ce  mémoire,  et  le.s  hautes  fonctions  locales 
qu  il  remplit  ne  pçuvent  que  donner  plus  de  valeur  à  son  œuvre.  Son  style  très- 


• 
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simple  ne  laisse  pas  que  d'être  agréable,  et  la  lecture  de  son  mémoire  est  facile. 
Nous  y  relèverons,  parmi  les  pages  les  plus  intéressantes,  celles  qui  regardent  les 
mouvements  des  huguenots  en  Angoumois  dans  les  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Louis  XIV,  M.  de  Rencogne  ^'estfort  bien  acquille  de  sa  tâche  d'éditeur; 
des  notes  courtes  éclaircissent  et  très-souvent  rectifient  le  texte;  les  développe- 
ments plus  longs  et  les  pièces  justificatives  sont  rejetés  à  l'appendice.  L'ortho- 
graphe de  Gervais  est  ramenée  à  la  nôtre,  sauf  oi  pour  ai,  qui  est  conservé.  P.  6, 
1.  27,  curiosités,  1.  «tnuoiifM.  7-  L'impressioo,  très-soigaée,  aurait  mérité  du  plus 
beau  papier.  G.  P. 


89.  —  IVoi««  sur  qvelqaea  maavserlts  des  MMIothéqac*  d*Aiiglet«rre, 

par  M.  le  baron  Keavyn  de  LsrTKNuovE,  membre  de  rAcadcmie  royale  de  Belgique, 
1885.  ia-8*,  32  pages.  (Ektnit  dw  SmOêUm  ét  tàêÊÊM»  dê  Belgique,  !•  létit,  lona  H, 
N*iii.) 

M.  Kervyn  de  Lettenhove  nous  apprend  au  début  de  ses  notes  qu'il  a  visité 
les  bibliothèques  du  Musée  Britannique  et  d'Oxford,  les  splendides  collections  de 
sir  Thomas  Phillipps  à  Cheltenham,  et  les  archives  conservées  au  R$cord  o§iet 
à  Londres.  Quinze  jours  à  peine,  nous  dit-il,  ont  été  consacrés  à  cette  excursion, 
et  cependant  le  savant  belge  a  pu  en  un  temps  si  court  c  consacrer  l'examen  le 
»  plus  attentif  à  des  manuscrits  de  Froissart,  >  et  en  dehors  de  ces  reche^ 
cbes  spéciales  prendre  note  d'un  millier  de  manuscrits,  «  empruntant  aux  uni 
»  dit  attraits  plus  on  moins  étendus,  feuilletant  rapidement  les  autres.  >  L'im- 
pression  que  laisse  la  lecture  de  celte  brochure  est  qu'il  eût  été  préférable  que 
M.  K.  de  L.  Ht  moins  de  manuscrits  et  les  vit  mteux.  A  l'aide  dès  catalegnsib 
généralenent  eicellents,  que  les  bibiiothàques  anglaises  mettent  à  la  disposi- 
tioa  des  lecteurs,  il  est  aisé  de  réunir  eu  peu  de  temps  un  fiUscean  d*indlc8tioas 
seoraiaireB  ;  eéla  mime  peut  se  Hilre  sans  déplacement  ;  mais  pour  découvrir  des 
doeumeols  nouveaux  et  en  apprécier  la  valeur,  il  faut  un  soin  et  une  préparatiOB 
que  H.  K.  de  U  ne  parait  point  posséder  à  un  degré  suffisant,  comme  je  vais  le  | 
montrar.  P.  14,  M.  K.  de  L.  signale  comme  étant  inédit  rouvnge  d'Henri  de 
Buntingdon  intitulé  Efittela  ad  éTeottemn  amieum  di  mnttmpl»  mmidipir  sMMpis 
tisiporii.  Cette  lettre  a  été  publiée  quatre  fois  (voir  Potlbast). 

P.  15,  H.  IL  de  L.  dit  qu'il  serait  utile  de  comparer  la  chronique  de  Primat,  ré- 
cemment découverte  au  Musée  Britannique,  avec  le  manuscrit  Lansdowne  1179. 
A  quoi  bon?  Ge  manuscrit,  dont  M.  K.  de  L.  n'Uidique  pas  le  contenu,  estas 
volume  dépareillé  de  la  traduction  du  SjmoiIimi  hitUtriaU  de  Vincent  de  Beeuvais. 
n  contient  les  livres  a  à  zvi,  et  conduit  Hiisloira  depuis  Néron  jusqu'à  ThéodoM. 
Bn  quoi  peut-il  dira  utile  de  le  eompenr  k  une  chronique  qui  va  de  1S80  k 

p.  ISet  19, If.  K.  de  L.  analyse,  d'après  le  manuscrit  HarL  fS83,  deux  pièces 
politiques  du  temps  d'Édouard  1^,  l'une  en  vera  lançais,  feutra  en  vers  sn- 
glai&  Toutes  deux  ont  été  publiées  par  M.  Thomas  Wright,  dans  ses  MUkd 
aon^f  ofE»^a»d;  et  par  la  comparaison  avec  celte  édition  en  peut  voir  com- 
bien les  courts  fragments  dtée  per  M .  K.  de  L.  sont  ISiutib.  G'eal  surtout  le  tsde 
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anglais  qui  a  été  la  pierre  d'achoppement  de  M.  K.  de  L.  Il  en  cite  quatre  vers 
«lendoooe  la  Iraduclion  après  les  avoir  déclarés  inintelligibles.  S'ils  le  aont  en 
effet,  pourquoi  se  risquer  à  les  traduire?  Mais  d'abord  le  sont-ils? Non  assuré» 
Mot,  si  ToD  a  recours  à  l'édilion  de  M.  Wright.  Voici  ces  vers  : 

Ha  tfaa  tuf,  be  tbe  lotb,  liBB  Edivatd, 
TboQ  shall  ride  ipotdti  o  thy  Ijaid 

Al  the  ryhle  "way  to  Dorereward  ; 
Shalt Ibott nerermore  breke  foreward, 

(Wright'â  PolUicnl  Songs,  p.  71.) 

Ce  qui  veut  dire  :  •  Bon  gré  mal  gré,  sire  Édouard,  tu  chevaucheras  sans  épe- 

>  rons  sur  ton  cheval  (vieux  fr.  cheval  liard)  tout  le  droit  chemin  vers  Douvres; 

>  jamais  plus  tu  ne  briseras  convention.  >  M.  K.  de  L.,  se  méprenant  sur  la 
valeur  de  la  lettre  saxonne  qui  répond  au  th,  imprime  ye  au  lieu  de  ihe,  you  au 
lieu  de  thon:  en  outre,  il  écrit  shall  pour  ahalt,  sporcles,  qui  est  un  mot  vide  de 
sens,  pour  sporeles^  et  kicke  au  lieu  de  breke.  Puis  il  donne  la  traduction  bouf- 
fonne que  voici  :  «  Par  ma  vie!  par  mes  flèches!  sire  Edouard,  ô  menteur,  vous 
*  prendrez  bientôt  le  droit  chemin  de  Douvres,  sans  oser  regarder  devant 
»  vous.  » 

Les  vingt  pages  de  M.  K.  de  L.  contiennent  encore  nombre  de  fautes  et  d'in- 
dications inexactes  :  je  ne  les  relèverai  pas,  ne  croyant  point  possible  que  per- 
sonne soit  tenté  de  s'en  rapporter  à  un  guide  capable  des  erreurs  qui  viennent 
d'être  signalées.  P.  M. 


n.  <->  WÊm  btotovlMlMB  y/mSMUmâmr  émr  Pyj— fc— ,  vobh  IS.  bit  10.  Jahrhui- 
dm  fBnmMil  and  arlUtart  vpn  R.  von  Liuniaâoii.  Tome  W.  Leipiig  (?0|él),  188S. 
fr.  iB-8%  ZIII14XI6  p.  Prix,  18  fr.  3B.  e.  (Parii^  librairie  Vkinck.) 

Ls  ooauBiasion  historique  de  Mnnieh,  erééepar  lé  roiMaximilieuIIde  Bavière, 
a  compris,  daos  les  nombreux  ouvrages  qn'die  a  entrepris  de  meClie  aujour, 
une  collection  &»Chamoiitpafulain»kittoriqim  du  AUmamd»»  et  elle  en  a  confié 
ls  publication  an  baron  de  Ulieneron.  Les  recueils  de  ce  genre  ne  manquaient 
pas;  mais  aucun  ne  peut  se  comparer,  pour  la  richesse,  h  celui  que  nous  avons 
aousles  yeux.  L'éditeur  a  exploré  ou  fait  explorer  un  certain  nombre  de  biblio- 
thèques, et  ainsi  il  est  parvenu  d'une  part  à  rasseodiler  des  pièces  inconnues, 
d'autre  part  à  donner  aux  pièces  déjà  imprimées  un  texte  plus  pur  et  établi  sur 
des  manuscrits.  Sous  le  rapport  de  l'explication  des  chansons,  la  collection 
Ulieneron  ne  dépasse  pas  moins  toutes  les  autres.  En  tête  de  chaque  chanson 
on  trouve  ce  qui  est  nécessaire  à  son  intelligence  historique.  Nous  ne  regrettons 
ici  qu'une  chose  :  c'eât  qu'au  lieu  de  remonter  aux  sources  originales,  M.  de 
Ulieneron  ait  puisé  la  plupart  du  temps  dans  des  ouvrages  de  seconde  main,  et 
souvent  même  n'ait  donné  qu'un  simple  récit  sans  indiquer  ses  autorités;  on 
est  en  droit  d'attendre  plus  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  même  quand  l'éditeur 
n'est  pas  spécialement  historien,  mais  philologue.  Au-dessous  du  texte  sont  des 
remarques  explicatives,  généralement  historiques,  mais  souvent  aussi  grammati- 
cales ;  à  la  hn  de  chaque  pièce  se  trouvent  lapparatu*  criticns,  l'indication  des 
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manuscrits  el  les  vnriantes.  L'établissement  du  texte  pn'sentail  dans  beaucoup 
de  cas  de  grandes  diilicultés,  parce  que  beaucouj»  de  ebansoiis  nous  sont  parve- 
nues i'traii{;ement  drligiirres  :  il  n'y  a  pas  à  songer  à  une  restitution  partout 
complète  el  satisfaisniiic,  ce  (jui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'eut  pas  rte  possibl»' 
de  faire  ç[\  et  là  un  peu  plus  qu'il  n'n  été  fait.  Kntre  beaucoup  de  pa-saf^csje 
n'en  signalerai  qu'un  :  71,3.5.  on  lit  <ln.<i  ktint  in  jiit  grâeihen,  ce  qui  doit  rimera 
zerhuuen  ;  il  faut  cvidetnmcnt  lire  ijczaiien  au  lieu  di^  (jedeihen;  le  prenuer  mot, 
vieilli  et  devenu  ioinlelligibie,  a  été  remplacé  par  uu  plus  moderne  qui  a  détruit  i 
la  rime. 

I/édilcura  donne  trop  d'exlensien  l\  l  idce  de  Chanson  populaire,  en  admettant 
toute  une  série  de  pièc  es  souvent  très  longues  en  rimes  plates  :  ce  sont  des 
poèmes  historiijui's  el  non  des  chansons  i.dpuian  vji  hisloritjucs.  —  Le  preuiiervolume 
comprend  les  années  12W1  »(!!*;  on  voit  que  les  matériaux  vont  s'a ccroissani 
considcrablemenl  d'année  en  année  ;  au  xvi'  siccle  on  est  presque  trop  riche. 
Nous  attendons  avec  impatience  la  coulinualion  de  cet  important  ouvrage,  qui 
doit  être  terminé  en  trois  ans.  Kaiil  Bartsgh. 


61.  'Vojage  de  ^rl«  *  Salat-Cloa^  pmt  Mr.  «i  v«to«r  de  BûtaMlÊêmà 
é,  Itmwtm  par  imrv«,  4*  éditftm,  reviM»  oorrig 4t  et  ««gmeiittfe,  iveç  nu»  Mrte  trèt-«ueM 

dont  le  plan  a  ('!»'  icveî  sur  les  Mpux.  A  Paris,  chez  Duchfsne,  me  Saint-Jacques,  au-de&*oiis 
<it^  In  fontaine  Saint-Benoît,  au  Temjifn  du  (hiitt.  M  DOCLIV,  avec  privil'';re  «lu  roi,  in-W. 
Kx\in-i23  pages.  (Ri'impressiou  fau«'  on  ISbo  par  Maillet,  libraire  a  Paris. ) 

Cet  opuscule,  dont  l'idée  pouvait  paraître  assez  plaisante  au  siècle  dernier,  eut 
alors  un  succès  qu'attestent  plusieurs  éditions.  Comme  dans  la  présente  réim-  i 
prcssioti  il  n'est  accomi»agné  d'aucune  notice,  nous  ne  pouvons  que  le  signaler 
aux  bibliophiles,  s'il  en  est  parmi  les  lecteurs  de  la  Revue  critique,  comme  un 
gracieux  petit  livre,  imprimé  sur  papier  de  Hollande,  très- propre  ii  recevoir  une 
reliure  de  luxe  et  à  figurer  honorabiement  sur  ies  rayons  d  une  bibliolbèque  | 
élégante. 


LiYRËS  DÉPOSÉS  AU  BURËAU  DE  LA  R£YUB 

ForcART,  Di  I|.|i(  s  ilmpr.  imp.)  —  t)E  Witte.  Ktinic  sur  li  s  ^;l>i.  s  ih  inis  (Rnreau  de  la  Giizeltr  des  lîeaur- 
.'Irts).  —  Forinri..  le*  roiitcmponin^  «Ir  Mnlicrct  II    hnli  l         PkzobîîT.  Pii  tionnalr»  êt  fVt 
èpistobire  (DelagnveL  —  SaiTH, DicUoimaire  île  biograplne,  etc.,  irad.  par  theiKliiJolj. 


MM.  les  auteurs  el  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  R>1 
rendu  comftte  de  leurs  publications  dans  la  Bévue  vritiquc  sont  jiriés  d'en  i 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction^  ti?,  rue  Richelieu,  à  Paris. 
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AVIS.  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Fhanck  loua  les  ouvrages» 
tanonoés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Aem 
m'iîfM.  Elle  se  charge  en  outre  de  Tournir  très-proroptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin* 

IMi««dBw»gf  ans  dem  6«biete  der  Na- 

iMnvi^M'n  cli.iflen  puM  jnr  la  Sticit'tii 
il'hi^Uiire  naïuix'lle  de  li  inihuurg.4*  vol., 
f  fuï.  Hambonff  (Moite).  6  Ar. 

Ifta.  nova,  rrdac  M)i'ioluis  scientiarum 
Ipsaluusb.  S<r.  III.  Vol.  V.  Fasc.  11.  4% 
1MB.  Sioekholai  (Bonnier).         11  fr. 

■oaltcvllle  { t..)  La  Morale  de  l'Église  et 
U  Moralu  naturelle,  etudescritiqoes.  1  vol. 
i»S* (lib.  Al.  \Ary  frAres).       7  fr.  80 e. 

■rieirt  V.  Joh.Pel.Ut  an  einen  Frennd.ilt  s 
ano^'fs  I7.>l-Sî.  l'iihi.  par  Au;;  llrnrn^- 
berger,  h»,  Leipzig  (lirockhaus).  i  fr.  70  c. 

Ckriat.  Wllb.  Avim  n.  die  Sitraten  Na- 

cliri"  li(t  n  iil).  Ihoricn  n.  dir»  Weslkiisîe 
Eun>{Ki's.  4<>.  .MUnicI)  1865  (Franz).  4  f r. 

Cltupt  (P.).  La  police  sous  Louis XIV. 
I  TOI.  io-8  (lib.  Didier  et  CM,    7  fr.  50  c. 

Cttllrctlon  of  brili-sli  aulliur.-;.  C(>|i\Tiv'lit 
edit  Vol  814,  816,  and  817.  10».  Lc^zig 
(B.  Tauchnitt).  2  fr. 

Correapondanee  de  IVapoléon  I' 


hiLliee  par  ordre  de  1  empereur  ^apo- 
léoo  Ul.  Tom.  19.  in-8*  Oib.  Pion).  •  fr. 

••«e,  H.  W.  das  Gesetz  dcr  Stilrme  in 
(hner  Bcaiebuog  su  den  allgemcinen 
Bewegunp«R  der  alhmosphSre,  avec  gra- 
Tores  Hur  bois  et  Splaocliea.  8*.  Ut  rlin 
(D.  Reimer).  0  fr. 

Eaf«lh«r«lt.  Geh.  Re(r.  —  R.  F.  H  Ge- 

neralkarto  vorn  pr- iissi>rlicn  Slaati'  m. 
deo  tiraoaen  der  Hcgierungs-lkzirke  u. 
hndrithl.  RririM.Rer.par  W.  Liebenow. 
9  feuilles  grftTéei  SOT  ader  et  coL  lierlin 
(Schropp).  8  fr. 

■■far,  H*  H.  Manvale  phannnceaticnm 

M'u  pninijituanuiii.  ijiio  l'I  prafi  -'jita  iio- 
UiU  di^'ua  phariiiacupoeariiiit  vananiin  et 
ea  quae  ad  paranda  nv-dicamenta  in  pliar- 
nacopoeas  usitaïas  non  recenta  sunt,  etc; 
vol.  1, 8*.  4.iasa  (Uîinllier'a  Verl).  Il  fr. 

■^er.  U  même.  VoL  t.  IS  fr. 

loffmann  v.  Fallcrsifbtn,  W  KiniltT- 
Ijcilt-r.  D'après  de»  orij;.  el  de»  air>  «-oii- 
nus  avec  acoomp  de  piano.  Publ.  [iar 
E.  Hchter,  4*.  Altoaa  (Hamdke  et 
Uhroknhl).  t  fr. 

iieer,  D'  Osw.,  die  Pll.ui/.  ii  der  l'falil- 
baaiea.  4*.  Zttrichl885  iMeïer  et  Zeller's 
¥erl).  ffr.TOc. 


Prof.  D»  J.f  HandLach  der  sysle- 
■■tîicheB  AoalOBue  d.  Menscbeo.  S  toI^ 


<  Handbneh    der  Eingeweidêlehr»  d. 

Monschenlavcp  lipaiiponj»  do  ^'raviires  sur 
buis  col.  Urunswick  (Vieweg  ei  Sohn). 

9  fn  98  e. 

Jalirlineh  drr  dpiitvclicn  Vii-li/.iiclil,  nohst 
Slaniiii7.ui'lithucli  deutsclier  Zuchdieerdeo 
|iiibl.  par  Wilh.  Janke,  A.  Kdrte  et  C.  v. 

Sclinudt;  avor  pravuros.  3'  ;tiint*o.  !M06. 
4  liv.  .V.  Drcsiau  (K.  Trewcndi;.    16  fr. 

Jotmeal  f.  Ornithologie,  etn  central- 

orp  ri  f  dio  l't'sammtfi  (  »rniiln»logie.  Pobl. 
par  It'  D'  J.  an  Cabanis  el  le  Prof  1»'  Kd 
RaManiii<i.  1860.  6  iÎT.  atvecdes  graTurefl. 
8".  «jjssel  (Fiscber).  16  fr. 

KIcutaen,  Jos.,  Ars  dtceodi  priscoriim 
potissimnm  r  raeeeptis  et  f^xemplis  ilbnii 
trata.  Kditio  IV.  flf>.  1868.  Luxemburg 
(llcintzc's  VcrI).  Ç  fr. 

LefeliTre  (A.).  Histoire  des  cabinets  de 

l'Ktiropi-  iiondant  le  Consulat  et  l'Knipire. 
I8(i0-18l.*i:  [tn'ci'r|i'(!  d'une  Noti<e  par 
M.  Saintc-H  ii\  >'.  et  comisIétiM-  par  M.  Kd. 
Lefebvrc  de  iJLhaine.  â*  édit.  Tome  1. 
ili-8*  (librairie  Aiuyot).  7  fr.  60  c. 

UiHiapik  pntnmotoinea.  JoStMl  ptibf .  par 

la.MX'ifli'  fiit  triiolMtf.de  Sieiti»»  éO»  vol.8*i 

L«'ipzig  (K.  Kb'isch.'r).  10  fr. 

ITIaltre  (L.).  Les  (v  oies  episcopales  et  rao- 
n  i-iiupies  de  l'OiTiilent  depuis  Cliarle- 
magne  Ju^qu'.\  Philippe-Auguste  (768- 
1180),  dtude  hÏHtorique  sur  la  filiation  des 
Croies,  la  comliiiiiri  do<  maîtres  et  des 
élèves,  et  le  pronraiiune  de*  éludes  avant 
la  création  des  rniver»ilif.  Grand  in-S^ 
(librairie  lUiinuulin).  (î  fr. 

.TSirheiet  (J.).  Hislnire  romaine.  Uepu- 
blique.  4*  édition,  t  voL  in>18  jésna  (li- 
brairie Chainerot  el  Lauwereyns).    7  fr. 

MIclielet,  Naturrecht  od.  Recbls- Philo- 
sophie als  die  praetfsehe  Philosophie 

enlh.  Hecbts-Silit'[i-ii  (it'>;(>ll<:cbafiSienre. 
1  vol.  8*.  Berlin  (.Ntculai  a  Verl).      8  fr. 

HUthetlnngeii  ans  dem  (îebfcte  der 

rcinen  u.  aiigeNvandferi  Chcnii-'.  Fiir 
FacbcInMiiikcr,  Aerite,  Oekononan ,  etc. 
Piibl.  p.ir  V.  Kietiinsky.  i".  Vienne 

isi     I  ■  riM.ik).  T)  fr.  3o  c. 

Bl^tnifalcoa  (J.*B.).  Histoire  monumen- 
tale de  la  ville  de  Lyon  Tomes  14  8. 
ln-4  (librairie  Pînnio  Didd  frères,  fils 

et  C). 

L'Histoire  monumentale  dt  la  ville  de 
L70D  n'a  été  tirée  qa'4  on  nonbre  très- 
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nitnint  d'exemplaires.  Elle  se  compose 
d«8  voinmes.  non  rompris  le  volam'î  de 
28  tablei  •  les  deux  derniers,  foniit^s  de 
docuiseats  latin»  et  grecs,  n'en  font  pas 
néensairement  partie  intégrante  et  on 
peut  n'y  pa<  «oosrrire.  —  U  prix  de 
chaque  volume      25  fr.  —  Il  a  été  tiré 
10  «t.  sur  grand  papier  de  Hollande  aux- 
quelsoQlélé ioinl8  54vign.  avant  la  lettre 
papier  de  Chine,  épreuves  d  artiste.  10 
portr.  photographiés,  des  fao-simile  et 
plnnears  grature».  Le  prix  de  chaque 
▼vl.  de  ces  ex.  estttfr.  —  Un  vol.  pa- 
raîtra tons  les  trois  mois.  80  ex. seulement 
seront  mis  en  vente.— Titre  ronge  et  noir. 
—  Le  Livre  d'or  du  Lyonnais,  du  Forez  et 
du  Beaujolais.  Blason  en  couleur,  42  yign. 
sur  bois.  In-9*  (librairie  Pinnin  Dido: 
frères,  fils  et  C*)-  *^ 
Hiortiincr  Ternanx.  Histoire  de  la 
Terreur,  179Î-1794.  d'après  lesdocnmenu 
authentiques  et   do>   pi'Ves  in.-rtites. 
9*  édit.  Tome  5*  In-H'  (librairie  Michel 
Léyy).  • 
■mIsm  (F.  de).  La  Convention  natio- 
nale. Tome  1".  Le  Koi  L^uis  XVL  ln-8« 
(librairie  Le  Ciievalier).        7  fr.  00  e. 
•vtcmlbOTV,  H.       der  Ritter-Orden  d. 
heiligen  Johannes  v.  Jérusalem.  In  seiner 
Verfassg.  u.  Gescbichte  dargestelll.  8». 
Rtflisboiiiie  (Mans).  3  fr.  75  c. 

Pawlowi.kl,  J.-N'.  Historisch  -  freopra- 
pbische  Karle  vom  aUen  Preussen  n^uIj- 
rend  der  Herrsehaft  d.  dentschen  Hiuer- 
ordens,  Dantzig  (Anhulh).  2  fr.  73  c. 
Pletrt,  A.  Ed.  Synopsis  des  névroDlères 
d'Espagne.  8«.  Bâle,  1865  (Georg).  »  fr. 

FmiMi  w  aMiiieorum  graecomm  Aes- 

chyli,  Sophoclis,  Euripidis  et  Aristo- 

Îthanu  fabulao  superstites  et  perditarum 
ragmenta  ex  recensione  t  t  cum  pro  e- 
gomenis  Gail.  Dindorûi.  Kditio  V.  in-4. 
Leipzig  (F.  Fieischer).         1  fr.  35  e. 

rwcir.  Sao.-R.  D'  L.  Ilandbnch  der 
Klinischen  ArzneimilleUehre.  8».  Ilerlin 
(A.  Hirschwald).  i«  fr.  73  c. 

BoMher,  Wilh.  System  der  Volkswirth- 
schaft.  Ein  lland  u.  3.  4. 1.  2.  Lesebuch 
f.Geaehts-af  miinner  u.  Siudierende  l.vol. 
8.  Stuttgart.  Colta.  If  fr. 

gchmti<trr.  P.  Jos.  Manualo  sacerdotum 
in  qno  ii  quilius  cura  aoimarum  com* 
missa  est  ad  mannm  habent  tnm  qnae  in 
privat.i  ik'votione,  tum  qnae  in  missae  r.o- 
lebratione,  sacramentorum  admiuislra- 
Uone  et  qnoramdam  aliorom  nd  mnneris 
olBciorum  exseciitione  usoi  es<;e  possunt. 
JBdilio  111  cmendala  et  aucta.  18.  Cologne 
IfMB.  Baeheffl.  5  fr. 

Schachzcltang,  neue  Berliner.  Hersg. 
V.  A.  Andersscn  u.  G.  K.  Neumann. 
3.  Jahrg.  1866.  19  Ut.  8».  Berlin,  Sprin- 
ger's  VerL  iO  fr.  70  c. 


S«hinldt  (J.-A.-B.).  Wwima  dic- 
tionnaire portatif  russt^-frniirais  et  frM- 
cais-russe,  Edit.  str.,  nouvelle  imprn* 
sion.  lO*.  Leipsig  (Holtn).  4  fr. 

StaatHarclilv,  dris.  Sammlun^;  der  ofB- 
ciellen  ActenMîicke  sur  Gescbichte  der 
Geffen'wart.  Pnbl.  par  L.  K.  Aegidi  v. 
Alfr.  Klauhold.  1866.  lî  Uv.  Ham- 
bourg (0.  Meissner's  Verl).  20  fr. 

Stelonaeycr.  F.  L.  Apolog.  Beitrage.  !• 
Partie.  8*.  Berlin  (Wiegaodt  ecGrieben). 

4  fr. 

Taciti,  P.  Cornel.,  Apricola.  Ex  Wexii  re- 
censione reeognovit  et  perpétua  annou- 
tione  in  U'^um  scholarum  illustravit  Pfot 
Frid.  Kriiiius.  8».  Berlin  1865  ^. 
Sebneidei).  8  fr.  75  c 

Tangl,  I)'^  Karlmann.  Romerdenkmale  tu 
Toptitz  bei  Warasdin  in  Kroatien.  8s 
Vienne  186S.  GeroM's  Sobn.         70  ^ 

Thlel,  Adolar,  das  Expropriations-Recht  u. 
das  Expropriations-Verfahrt-n  nneh  deai 
neuesten  Stand-punkl  1er  \Vis>ynschin 
u.  der  Praxis  dargsUelIl.  8«.  Berlin. 
Springer's  Verl.  a  fr.  33  c 

Urkoaden-Bmli»  Liv.-Estb.  u.  Cur., 
landisches,  nehet  Begesten  ,  Publié  par 
Krdr.  (J.  d.  Bunge.  V.  voL  3.  IL4.Ur. 
4».  Riga  i805,Kyramel.  **• 

vrirchow.  Prof.  D'  Rud.  die  Lehre  nà 
rien  Trichinen  m.  Riicksicht  auf  dieda- 
durch  gebotenen  Vonichtsmaassrcmn 
f  Laien  u.  Aenle  dargesteltt.  3»  émt. 
augm.  et  corrigée,  avec  7  gravures  en 
bois  et  une  planche  lithogr.  8*.  Ber- 
lin, 6.  Reimer.  ifr.asc 

Togel's  C  topographische  Karte  jm 
Thùrinier  Waid,!.  SeeL  Goihe.  J.  Ptt- 

thes.  ■  *• 

urittmer,  Mich..  il.  Domeapit  D' Wilh. 

Moliiur,  Rom.  Ein  Wegweiser  durrh  die 
ewige  Sladt  u.  die  riimisclie  Campagna. 
Avec  une  carte  topogr.,  des  caries  - 
ciales  de  Rome.  Tivuli  et  Aibaao.  8*.  »** 
tisbonne  (Pusiet,  ni.).  •  "* 

ZeltMlirirt  fur  Kirchenrecht.  PobL  par 

le  D'  Kich.  Dove  et  le  D*  E.  Friedber? 

6«  année.  1866.  4  Liv.  8».  Ttibingtn 

(Laupp).  " 
Zolltarir,  angemeiner,  fur  den  europ. 

llandel  d.  russ.  Kaiserr.  u.  d.  Konjgr. 

Polen:  traduit  en  allemand  par  Jul. 

GiUis.4*.  Leipzig  (Steinacker).  8  fr.  60  c. 
Zaaaebner,  llandbuch  der  dsterreicbi 

schen  Zoligesetzc.  Uvr.  2  et  3.  8.  ^Rh?** 

F.  Manï.  9fr.70c 

M^hrift  LOMOHie.  Archiv  f.  das  6e- 
sammtgebiet  der  Wisceoscliaft.  Hrsg.  v.  F. 
Bcilstein.  R.Fittig  n.  H. HUbner.  9.  Jahrf. 
Neue  Fc.l>:e.  2.  B'I-  24  Hfle.  gr.  8.  iMff 
(Quandl  et  Hœndel).  *• 


taV.  L.  Tflirai  at  O,  k8itn»«iiMin. 
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rmlt  oliaqM  Samedi         —  10  Mars  —  Fris  :  15  fr.  par  an. 

••■MUklrei  62.  F.  Lemohmant,  Ktuilcs  sur  l'alpIulMt  pehievi.  —  C3.  EK6EUUBIVT, Trouvai llrt  dans 
U  toarbiero  de  .Nydatii.  —  6i.  UAitEMBEiic,  la  Médecine  dans  Iloiucre.  —  65.  LE  BateueR  D'Aviro.n, 
MônorUI  bisturiqui!  d«s  èvcqucf,  etc.  d'Évreox,  p.  p.  Lebedrier.  —  06.  Le  Irèsor  liueraire  de 
Il  France.  —  87.  YAïAiiB.  CitiI«fM  te  ms  llYKi.  —  Variélte.  Ytti  te  auMierltt  cnute  fe  li 
BMMMfpa  tapéilale. 


M.  —  Ètuéem  paIéo9i«phlq«M  mar  ralplialbet  pehlevl,  ses  diverses  variétés  et 

vjn  ori^nne,  par  M.  F.  Lenobhaiit.  Pbtû,  Imprimerie  impériftie,  lâOS.  lit>8%i(}  p.  (El- 
irait du  Juttrnal  atiatique.) 

Celte  dissertation  n'a  pas  la  prétention  d'apporter  du  nouveau  (l'auteur  le  dé- 
rlarp  lui-m^me,  p.  46).  Jusqu'à  la  page  30,  on  donne  l'histoire  du  déchiffrement 
de  1  alphabet  pehlevi  (pourquoi  les  travaux  de  M.  Spiegel  sont-ils  passés  sous  si- 
lence?); celle  partie  aurait  facilement  pu  être  condensée  en  deux  ou  trois 
pages.  Los  tableaux  qui  y  sonl  joints  nous  semblenl  inutiles.  Vers  la  fin,  l'auteur 
présente  un  essai  sur  la  formation  de  cotte  t'crilun*  et  ses  dilTérenles  modifica- 
lioiis.  Les  résultats  des  travaux  reeeiils  de  celle  biinielie  de  la  [)uléographie  sé- 
mitique sont  bien  coordonnés,  et  c'est  lu  le  but  que  s  esl  proposé  l  auleur.  Nous 
croyons  qu'il  l'a  atteint.  —  Notons  en  passant  qi]el((ues  erreurs  qui  nous  ont 
frappé  :  p.  4  :  M.  Olshausen  n'est  pas  un  savant  danois,  mais  allemand;  p.  12: 
le  mol /"i  roue  n'est  pas  arabe,  mais  persan;  t6i(/.,  le  nom  de  la  Sousiane  s'écrit 
làouzUtân  sans  i;  p.  19  :  il  aurait  élé  bon  d  indiquer  le  nom  de  la  troisième  espèce 
d'écriuire,  même  dans  la  forme  défigurée  que  donne  le  manuscrit;  car  les 
autres  noms  reproduits  ne  sont  pas  moins  déQguréii.  En  outre,  ce  n'est  pas  la 
lioisième  espèce  que  l'attlear  dtt  XUâb-al'fihriH  désigne  ainsi,  mats  la  cin- 
«Ittiènie;  car  il  distingae  sept  espèces  d'écritures  et  non  cinq.  Les  deux  pre- 
odèns  ont  été  omises  psr  M.  L.,  ce  qui  induit  le  lecteur  en  erreur.  P.  SI  : 
Uk  :  sans  poinls»?oyelles«  au  lieu  de  font  pomu  ni  voffiUa,  H .  Z. 


n.  —  Hjêmm  MumvtlÊmë  (Trooraillai  Ûêm  1b  ttmrbière  de  NydBn,  18W-IM3),  par 
CoDr.  Enobuiabdt,  avec  15  planehef  gn^tesm  enivre  et  quelques  chimitYpies  in»(iréei 

dans  le  texte,  par  J.  ilagn.  Pbtrmsem.  —  Ouvrage  publié  av»'C  une  subvention  du  minis- 
tère royal  (danuis)  do  duché  de  Siesvig.  Copenhague,  Gad.  lb(>5.  ia-i'.  (k)  p.  Prix,  13  fr. 

(Pari*,  librairie  A.  Franck.) 

A  quelques  kilomètres  au  nord  de  la  position  de  Dvbbœl  (Diippel  des  Aile- 
nwnds).  illustrée  par  un  siège  de  neu(  semaines,  pendant  la  dernière  guerre  du 
SIcsvig,  se  trouve  le  pré  de  Nydam,  qui  était,  U  y  a  quelques  siècles,  un  marécage, 
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et,  au  commonconient  de  noire  ère,  un  bras  de  mer  en  communication  avec 
l'Alssund  (détroit  d'Als).  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  les  ouvriers,  en  extrayant 
la  tourbe,  y  recueillaient  des  objets  d'antiquité,  lorsque  le  directeur  du  musée 
de  Flensborg  y  entreprit  en  4859  des  fouilles  systématiques  continuées  dans  les 
étés  de  1862  et  1863,  malheureusement  interrompues  depuis  roccupnlion  auslro- 
prussienne.  Les  résultats  furent  si  curieux  que  le  roi  Frédéric  Vil,  cet  archéo- 
logue zélé,  86  traasporta  deux  fois  sur  les  lieux  pour  assister  à  d'importantes  dé- 
couvertes. 

Quoique  onze  ares  seulement  (c'est-à-dire  environ  la  centième  partie  de  cette 
tourbière  qui  a  dix  hectares  de  superficie)  aient  été  explorés,  on  y  a  trouvé  une 
étonnante  quantité  d'objets,  notamment  :  deux  bateaux  entiers  el  des  fragments 
d'un  autre,  avec  des  rames,  des  gaffes,  deux  pelles  h  épuiser  l'eau  ;  de  nom- 
breuses planchettes  de  boucliers,  avec  70  ombons  en  fer  el  quelques-uns  en 
bronze;  106  épées  d'acier,  la  plupart  damasquinées;  552  lames  et  pointes  de 
lances»  de  javelots  et  d'angons,  avec  plusieurs  centaines  de  hampes  en  bois; 
36  arcs  de  bois  ;  des  (lèches,  avec  170  pointes  en  fer  ou  en  os  ;  un  carquois  en 
bois  et  la  garniture  en  bronze  d'un  autre  ;  des  pierres  à  aiguiser  ;  des  osse- 
ments de  trois  chevaux  et  d'une  vache  ;  dos  mors,  des  ornement-  de  selle,  de« 
éperons;  un  seul  instrument  d'agriculture  ;  une  lame  de  faux  qui  était  peut-être 
une  arme  ;  quelques  vases  d'argile  et  de  bois  ;  une  auge  ;  37  haches  de  fer,  avec 
ou  sans  leur  manche  ;  un  balai  fait  de  branches  d'arbre  ;  des  nattes  de  rameaux; 
un  fragment  de  filet;  86  couteaux  de  fer;  des  ohjcls  de  toilette  ou  de  parure  : 
.  fibules^  crochets,  perles,  boites  et  pendeloques  de  métal,  pinces  à  cpiler,  peignes 
d*os;  enfiQ  34  monnaies  romaines  frappées  entre  les  années  69  et  217  de  notre 
ère. 

Tels  sont  les  objets  décrits  par  M.  Engclhardt,  qui  les  a  découverts  pour  II 
plupart.  Riche  de  l'expérience  qu'il  a  acquise  en  organisant  te  musée  de  Fleils- 
borg  et  en  dirigeant  les  fouilles  du  marais  de  Thorsbjerg,  dont  H  a  pQbUé  les  ré- 
sultats, il  a  pu  classer  d'une  manière  satlaliilsattte  les  antiquités  de  Nydam.  11 
les  range  toutes  dane  la  première  période  de  l'ftge  de  fer  qui,  selon  lui,  s'étend 
de  l'an  900  à  9Q0  de  notre  ère,  et  il  aiBnne  avec  raison  que  le  dépôt  des  objets 
a  eu  lieu  dans  le  m*  siècle.  Sa  description,  claire  et  prédae,  renvoie  aux  desstas 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  type  remarquable,  soit  par  aa  raielé,  soit  par  sa 
fréquente  reproduction.  Il  fout  dire  aussi  que  jamais  arehéologue  n'e  été  mieoi 
aervi  par  le  dessinateur.  Les  gravures  de  M.  Petersen  août  un  modèto  de  net- 
teté, d'élégance  et  de  finesse  dana  les  détails;  il  serait  à  désirer  que  toutes  les 
publlcationa  archéologiques  fùsaent  accompagnées  d'aussi  belles  gravures  ;  ce 
qui  revient  à  dire  :  il  faudrait  que  tous  les  gouvernements  fussent  aussi  géné- 
jreux  que  le  gouvernement  danois  pour  aubventiooner  les  enivres  d'un  intérêt 
national»  qui,  s'adressent  phit&t  aux  blbllothèquee  et  à  un  petit  nombre  de  sa- 
vants quli  la  naiorlté  du  publiç»  oomptent»  seulement  un  petit  nombre  de  lec- 
teurs. 

H.  Bngelhardt  établit  aaaes  souvent  des  eomporslsons  entre  les  oligets  qu'il 
décrit  et  d'autres  tntiquités  provenant  de  fonUlss  danoiaes  ou  étrangères.  Four 
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Miter  les  t'iudcs  companitives  de  ceux  qui  aiment  à  tout  approfondir,  il  a 
dresse  un  catalogue  à  peu  près  complet  des  trouvailles  se  rattachant  à  la  pre- 
mière époque  de  l'âge  de  fer,  des  objets  qu'elles  ont  donnés,  et  il  a  accompagné 
ce  travail  d'une  carte  du  Danemark,  indiquant  les  localités  où  l'on  a  trouvé  des 
antiquités  :  <•  à  côté  de  squelettes  humains;  2'  à  côté  d'urnes  cinéraires  ou  d'os- 
sements calcinés;  3*  dans  le  terre  nue;  4»  dans  les  marais;  5"  avec  des  monnaies 
romaines.  On  voit  par  là  que  les  rites  de  l'inhumation  dominaient  dans  l'ile  de 
Sélande,  tandis  que  ceux  de  l'incinération  régnaient  dans  la  péninsule  jutlandaise, 
et  que  THe  intermédiaire  de  Fionie  pratiquait  les  deux  modes  de  sépulture. 
M.  Engelhardt  constate  cette  différence  essentielle  sans  en  chercher  la  cause; 
nous  eroytftis  en  trouver  la  raison  dans  la  présence  de  deux  racés  et  de  deux  re- 
BgkHtt  tpû  se  partageaient  le  tenrilol»0  danois;  ceux  qui  seMient  dééireut  H» 
eonmitre  nos  prauves  peuvent  loeonrir  k  la  BtiMu  euMmpàMtim  (Antiquitél 
primllivea  du  Danèmark.  Age  de  fer.  31  janvier  et  iS  mats  1865).  Là  anisl  notil 
avons  émis  l'Iiypotlièfle  que  les  ttaials  de  Thorsbjerg,  de  Nydam  et  plusiears 
waxm  étaient  de  ces  lacs  sacrés,  où  les  sectateurs  d*Odin  jetaient  les  cendres 
des  morts  et  les  objets  déposés  sur  le  bûcher.  Depuis,  M.  Worsaae  les  k  assi- 
milés aux  lacs  où  les  Gaulois,  après  chaque  bataille,  déposaient  dlas  offrsndeft 
aox  dieux.  M.  Engelhardt  ae  rallie  à  cette  opinion,  tout  en  remarquant  que  si 
ans  leud  compte  de  besucoup  de  faits  observés,  elle  en  laisse  encore  un  certain 
nombre  dans  robscurf té. 

Les  trouvailles  de  Nydam  sont  extrêmement  précieuses  en  ce  qu'ellefe  sbnrent 
k  eompléter  celles  de  Thorsbjerg,  qui  dstent  de  la  même  époque  et  qui  aont  dtt 
même  genre.  Au  lieu  de  voitures  et  de  harnais,  elles  donnent  des  batbaui  Ibè 
mieux  conservés  qiie  l'on  connaisse  de  cette  grandeur  et  de  cette  anciennké; 
ittUeude  joyaux  d'or  et  d'argent,  ou  d'objets  de  bronae,  des  armes  de  iër,  al 
nra  jusqu'alors,  on  y  compte  par  centaines  les  angons,  dont  les  exemplaires 
sont  également  très>rares.  E.  Biadvois. 


SI.  -  lA  HédtoélM  êmmm  Mmmén,  km  émëm  «teidiéaiégie  mir  U»  Été» 
étiÊÊmm,  l'aiiKtomle,  Ut  physlotogle,  la  dÉlrnrgle  et  Im  ittédeetiie  dttHA 
les  poèmes  lniérl^|«— ,  pw  Ch.  Darsuim.  Parts,  DidiM,  18SS.  In^,  96  ff^ifii, 

avec  une  planche. 

Ces  études,  dont  le  but  premier  est  de  rechercher  les  origines  de  la  médecine 
chez  les  Grecs,  plutôt  que  d'éclaircir  certains  points  obscurs  des  pot^mes  d'Ho- 
coère,  seront  cependant  d  une  grande  utilité  aux  philologues  et  contribueront  pour 
twe  large  part  a  l'intelligence  des  textes  homériques.  Jusqu'ici  on  ne  possédait 
aucun  travail  de  ce  genre.  Les  dissertations  de  Millin  et  de  Malgaigne  étaient 
loin  d'épuiser  le  sujet;  on  pouvait  aussi  trouver  quelques  renseignements  utiles 
dans  Friedreich  '  et  dans  le  grand  Index  Sebcri  ad  Uomerum.  Pour  traiter  la  ques- 
tion dans  son  ensemble  et  sous  toutes  ses  faces,  il  fallait  un  savant  comme 
M.  Daremberg,  qui  réunit  à  un  égal  degré  les  connaiasanoes spéciales  du  philo- 
gueetcelieft  du  médecin. 
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M.  p.  se  demande  d'abofd  quel  doit  élie  le  poinl  de  départ  des  recherchée 
kitioriqmt  sur  les  origioes  de  l'art  médical  II  éearte  fort  judicieusement,  comme 
De  renlrsDt  polot  dans  le  domaine  de  l'histoiie,  les  fiibles  de  Prométhée,  d  Her- 
cule, de  Mélampus,  et  démontre  qu'on  ne  peut  oommeucer  que  par  l'étude  des 

chants  homériques.  La  dissertation  se  divise  en  sept  sections  :  les  médecins; 
2»  Tanatomie;  3°  la  physiologie;  4»  la  chirurgie;  5"  la  chirurgie  thérapeutique; 
G»  la  représentation  de  scènes  chiniigicales  dans  les  monuments  anciens  ; 
70  la  médecine  proprement  dite  ou  médecine  interne.  Dans  Homère,  les  mrde- 
cins  dont  les  noms  reviennent  le  plus  fréquemment  sont  Machaon  et  Podalire;  c'est 
Machaon  qui  parait  avoir  été  le  plus  en  vogue  auprès  des  troupes  {çrec^iues.  Par 
malheur,  nous  avons  trop  peu  de  détails  sur  leur  compte  pour  que  nous  puissions 
nous  en  faire  une  idée  bien  complète.  Tout  ce  que  les  poëmes  contenaient  sur  eux 
a  été  habilement  résumé  par  M.  D.  En  l'absence  des  médecins,  les  héros  font 
eux-mêmes  l'office  de  chirurgien  et  ^^oignent  les  blessures  de  leurs  compagnons. 
Mais  si  Homère  ne  parle  jamais  de  médecins  troyens,  faut-il  en  conclure  que  les 
blessés  troyens  n'ont  pas  re<;u  les  secours  de  l'art?  Contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Malgaigne,  l'auteur  pense  qu  ils  n'en  étaient  point  privés.  Le  même  chapitre 
parle  aussi  des  magiciennes  Agamide,  Polydamie,  Hélène  et  Gircé. 

Le  second  chapitre  traite  des  connaissances  anatomiques  que  supposent  les 
chants  d'Homère.  L'auteur  s'y  conforme  au  vrai  principe,  émis  déjà  par  Aris- 
larque,  qu'il  faut  expliquer  Homère  par  Homère.  Grâce  à  l'ordre  systématique 
dans  lequel  sont  groupés  les  faits,  à  la  netteté  et  à  la  précision  des  déftnilionay 
eette  partie  du  livre  est  une  des  mieux  réussies,  et  chacun  pourra  en  tiier  profit 
pour  la  lecture  du  poëte.  Une  eirconstanoe  qui  a  grandement  facilité  la  tâche  de 
M.  D.,  c'est  que  la  terminologie  d'Homère  s'est  oonserrée  dans  la  médecine  des 
temps  postérieurs.  Quant  eus  connaissances  physiologiques  elles  sont,  comme 
on  peut  s'y  attendre,  très-peu  développées  ehes  Homère,  c  u  n'existe,  dit  l'ati- 
leur,  aucune  distinction  formelle  entre  ce  que  nous  nommons  at^ourdliui  ma- 
tière et  esprit  (p.  83).»  Mais»  tandis  que  l'action  vitale  est  très-imparfaitement 
comprise^  les  descriptions  de  la  mort  mettent  en  pleine  himière  le  génie  obser- 
vateur dn  poète.  —  La  connaissance  des  plaies  n'est  pas  moins  développée. 
M.  D.  tes  divise  en  deux  clssses  :  les  plaies  produites  par  des  armes  tranchantes  et 
celles  qui  proviennent  de  coups  de  pierre.  Homère  dépeint  avec  une  exactitude 
toute  particulière  les  blessures  de  la  poitrine.  Quand  on  rapproche  tous  les 
exemples  de  celte  catégorie  de  plaies,  on  constate,  il  est  vrai,  une  certaine  uni- 
formité dans  leur  description,  mais  cela  n'ôte  rien  de  leur  valeur,  car  ces  répé- 
titions sont  un  procédé  particulier  à  Homère.  L'auteur  trouve  dans  l'unité 
des  principes  chirurgicaux  et  aussi  dans  les  observations  régulièrement  suivies 
à  travers  plusieurs  chants,  une  preuve  nouvelle  de  l'unité  de  l'Hiade.  Cette 
question  mériterait  d'être  traitée  avec  un  peu  plus  de  détails,  et  si  M.  l).  voulait 
bien  à  l'occasion  développer  cette  idée,  il  rendrait  à  la  science  un  service  dont 
tous  les  savants  lui  sauiaient  gré.  —  Les  quelques  représentations  de  scènes 
chirurgicales  d'après  Homère  sont  expliquées  avec  une  grande  exactitude.  — 
Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  médecine  interne.  Était -elle  connue  dès 
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l'âge  homérique  ?  M.  Maljaigne  a  soutenu  que  non;  M.  Daremberg  pense  le 
coDlraire.  Il  a  démontré,  croyons-nous,  avec  un  bonheur  et  une  perspicacité 
nres,  qu'Homère  connaît  les  maladies  inleroes  et  qu'il  désigne  sous  le  nom 
(fSiT^  MHftv  (Od.  x?n*,  381  et  lulv.)  le  médecin  qui  s'occupait  de  leur  traite- 
méat.  En  fait  de  maladies  de  ce  genre  l'Odyssée  mentionne  Is  grande  peste  et 
la  folie  accidentelle  des  compagnons  d'Ulysse  et  de  Bellérophon.  Dsns  certains 
passages  de  l'Odyssée,  on  avait  cru  trouver  encore  d'autres  maladies.  L'auteur 
en  donne  la  vraie  explication. 

Cette  monographie  intéressante  et  insiruetive  se  termine  par  des  notices  bi- 
bliographiques indiquant  tontes  les  sources  utilisées  par  H.  D.,  avec  quelques 
délalb  sur  leur  contenu  et  leur  valeur.  En  terminant  cette  analyse,  nous  ne  poiH 
nms  nous  empêcher  d'exprimer  te  voeu  que  l'auteur  ne  nous  ftsse  pas  trop 
ttlendre  la  suite  de  son  excellente  édition  des  ceuvres  d'Oribaie.        J.  Kl. 


tt.  —  I«0  Héfliorlal  hlsMvIqm  4Êmm  évèqaea,  ville  et  eewié  i'ti' ■■■>■■  . 

^crit  an  xvn»  sir>iMf  par  l.r.  Batri.ier  d'Aviron,  publié  pour  lapremitVt»  fois  et  annott^par 
l'ahbë  P.-F.  Lebedriib.  Evreux,  Huet.  Paris.  Dumoulin,  1865.  ln-8%v-206  pages.  (6fr.) 

Ce  mémorial  est  une  compilation,  faite  en  forme  d'annales,  et  d'après  les 
sources  manuscrites  et  imprimées,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Il  y  a 
de  l'incertitude  sur  l'identité  de  l'auteur,  qui  mûrement  appartenait  à  la  famille 
Le  Batelier  d'Aviron,  mais  n'est  exartornnnt  déterminé  par  aucun  des  deux  ma- 
nuscrits qui  ont  ('îé  conservés  du  Mémorial.  M.  l'abbé  Lebeurier  opine  avec 
toute  vraisemblance  en  faveur  d'un  chanoine  et  théologal  d'Évreux  qui  mourut 
en  1679.  Ce  compilateur,  quel  qu'il  soit,  a  peu  de  critique  et  écrit  d'un  style 
ampoulé.  Il  croit  sincèrement  aux  possessions  démoniaques,  et  se  plaît  à  attri- 
buer à  une  influence  maligne  les  désordres  des  religieuses  (voyez  le  début  du 
livre  onzième).  L'histoire  d'Évreux  aura  peu  à  tirer  de  la  partie  ancienne  de  cet 
ouvrage,  mais  pour  le  xti»  siècle  et  surtout  pour  le  xvii*,  il  acquiert  la  valeur 
d'une  source  originale.  On  doit  donc  savoir  gré  à  M.  l'abbé  Lebeurier  de  l'a- 
voir publié  ;  on  lui  doit  surtout  des  éloges  pour  le  soin  qu'il  a  apporté  ti  ce 
travail.  Le  texte  adopté  est  celui  d'un  manuscrit  contemporain  qui  appartient  aux 
archives  de  l'Eure.  Il  a  été  soigneusement  collationtié  sur  un  manuscrit  plus 
Bioderne  que  possède  la  bibliothèque  d'Évreux.  Des  sommaires  placés  en  téte 
de  chsque  livre,  un  index  des  noms  de  personnes  et  de  lieu,  une  table  des  au- 
teurs cités  4ans  le  Mémorial  complètent  cette  utile  publication.         P.  M. 


M.  —  Le  Trésor  littéraire  de  la  Fraaee,  recueil,  en  prose  et  en  vers,  de  morceaux 
esprootés  aux  écrivains  les  plus  renommés  et  aux  personnage»  les  plus  remarquables  de 
■om  pays,  depuis  lo  xiu*  siâcle  jusqu'à  nos  jooft.  PabHé  pwift  S<HSiélédes  Gens  de  lettre*. 
MMtlepilioiMgedtt  miaisière  de  l'Instrodimi  poUiqne...  Ln  PMMAtnras.  Pftris,  fla- 
chMlB,  I8M,  grand  in4l»,  sr^NM  pages.  —  Prix,  15  fr.  ;  am  gtavum,  tt  fr. 

L'/sfmfii^idii  de  ce  recueil,  due  à  la  plume  de  M.  Francis  Wey,  nous  renseigne 
•tr  le  but  qu'il  se  propose.  On  a  voulu  faire  une  sorte  d'édition  nouvelle,  appro- 
priée  s  notre  temps,  des  Upm  dê  lUthnUun  et  dt  morale  de  Noël  et  Delapisce, 
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oompUéet  tous  le  pfemier  emjiire  et  lepioduitM  depuis  ton  siiis  ebangemenu 
|je  ^frèifor  H^Mruufi  eqt  4pnc  apéetaleinevl  oompoié  pour  les  écoliers.  Une  m^* 
|»Is|)le  desMotitoii  imlève  fm  ^vie  tout  cerselàrç  seientiflque^  et  il  serait,  par  coa- 
aéqueut,  fS»rt  injuste  de  YO||l0|ir  lui  appliquer  1^  mesures  de  I9  science;  nous 
^ons  nous  bomçr  à  exf  injner  s'il  i^nd  à  ce  qu'on  doit  attendre  d'i^i  travail 
de  çe  genre. 

lit  d'ab(irdi,quel  est  te  pçint  de  vue  des  rédacteurs?  Une  bonne  ÇkrttUnMihk 
hiitonquê  di  la  kmgue  français  aérait  un  livre  très-utUe  et  trés-préeieux  pour 

la  jeunesse;  il  lui  apprendrait  ce  que  rien  ne  lui  apprend  au  collège,  la  marche 
^t  |ç(  ^fetoppem^nt  général  de  notre  littérature  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à 
nos  jours*  Un  tel  livre  ne  prétendrait  naturellement  donner  que^  dpciunente 
^  qôjp  des  modèles  :  il  ne  viserait  à  aucune  utilité  pratique  et  rhétorique.  Au 
oonicaire,  le  livre  de  Mbël  se  proposait  d'enseigner  à  ses  jeunes  lecteufs  l'art 
même  d'écrire  et  de  penser,  la  littérature  et  la  morale  :  la  Société  des  gens  de 
Iplfp^  poursuit  le  même  but;  car  elle  dit  à  M.  Duruy,  par  l'organe  du  président 
du  comité  nommé  ad  hoc  :  *  Encouragés  k  offrir  aux  études  de  la  jeunesse^  ob> 
Jet  de  nos  préoccupatioDs  assidues,  un  nouveau  choix  d'exemples  et  de  modèles» 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  nous  é^ver  à  la  dignité  d^  cette  tàcbe...  Il  est 
eeiliines  heures  de  la  jeunesse  où  quelques  pages  peuvent  exercer  sur  le  goOt 
une  action  décisive  (p.  i-n).  >  Et  ailleurs  :  •  Votre  fixceUence  a  déjà  entrevu 
que  la  religion,  la  morale  et  les  traditions  de  l'honneur  nous  ont  au  plus  baut 
point  préoccupés  (p.  viu).  >  Unrecueil  ainsi  conçu  n'est  peut-être  pas  sans  uti- 
lité :  il  peut  fournir  aux  élèves  de  rhétorique  un  bon  complément  aux  leçons  du 
professeur,  préserver  leur  goût  de  certains  écarts  el  même  exercer  une  influence 
modératrice  sur  leur  pensée.  Toutefois,  ces  idées  du  modèle  à  suivre,  du  goût  à 
former,  sont  actuellement  un  peu  hors  de  mode,  et  les  rédacteurs  du  Trésor  Ut' 
téraire  sont  eux-mêmes  bien  loin  d'y  croire  avec  la  foi  d'un  Noël  ou  d'un  La 
Harpe.  La  preuve  en  est  qu'à  côté  de  ce  premier  point  de  vue  tout  didactique  ils 
en  admettent  un  autre,  singulièrement  plus  large  et  plus  fécond,  mais  tout 
opposé.  Nous  avons  choisi,  disent-ils,  «  les  écrivains  les  plus  renommés,  en  dé- 
gageant leur  originalité  vraie,  non  de  leur  composition  la  plus  savante,  mais  de 
leur  page  la  mieux  sentie,  de  celle  où,  échappant  aux  doctrines  d'imitation  impo- 
stes parles  écoles,  ils  se  laissent  emporter  par  une  conviction  mergique  à  penser 
en  libei'l»*  (p.  n).  »  On  ne  peut  mieux  dire,  et  on  reconnaît  en  elTot  dans  le  vo- 
lume plus  d'un  morceau  qui  doit  son  admission  au  principe  ici  exposé;  mais  ce 
principe  ne  détruit-il  pas  le  premier?  Au  lieu  déplacer  l'élève,  comme  le  font 
les  rhétoriques,  devant  des  modèles  à  copier,  vous  le  placez  devant  des  hommes 
à  étudier  et  à  comprendre  :  de  ces  deux  systèmes,  le  dernier  est  le  meilleur, 
mais  il  fallait  choisir  l'un  ou  l'autre.  A  cette  incertitude,  ou  plutôt  à  celte  double 
inspiration,  le  recueil  a  gagné  en  intérêt,  mais  il  a  perdu  son  unité,  et  surtout  il 
est  devenu  bien  moins  propre  au  but  purement  didactique. —  A  côté  de  ces  deux 
points  de  vue,  on  peut  encon'  en  démêler  un  troisième  d^nsV  Introduction  :  celui 
de  la  spécialilé  :  l'artiste  parlera  de  son  art,  le  savant  de  sa  science,  le  général 
de  la  guerre»  etc.;  les  morceaux,  ain^  a^mis,  comptent  aussi  pa^mi  les  piii^  m- 


Digitized  by  Coogle 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  i39 

téressaats  du  volume,  mais  parmi  ceux  à  coup  sûr  dont  l'influence  se  fera  le 
moins  sentir  dans  les  discours  français  du  prochain  Concours  général. 

Maintenant  que  nous  savons  ce  qu'a  voulu  faire  le  Comité  chargé  de  composer 
ce  recueil,  voyons  comment  il  l'a  fait.  Nous  ne  présenterons  que  quelques  obser- 
vations, recueillies  daos  une  lecture  rapide,  mais  doot  plusieurs  ne  sont  pas  sans 
gravité. 

Les  anciennes  compilations  de  ce  genre  commençaient  au  xvii«  siècle  et  finis- 
saient à  peu  près  avec  le  xviii»  :  le  Trésor  littéraire  élargit  le  cadre  des  deux 
côtés  :  il  commence  au  xni*  siècle  et  va  jusqu'à  nos  jours.  La  part  qu'il  fait  aux 
contemporains  pourra  même  sembler  trop .  large  :  il  admet  65  auteurs  du 
nn*  siècle»  9S  du  xvm*,  et  406  du  xa*  De  ces  lOft  auteurs,  45  soot  vivants  en- 
core, et  11  en  est  dans  le  nombre  qui  ont  peut-être  été  admit  un  pan  foeOemant. 
le  doute  que  dans  cloquante  ans,  quand  XeTrhorUUirairB  sera  k  son  tour  rem- 
placé par  un  nouveau  recueil,  on  y  comprenne  tel  nom  que  je  pourrais  dter. 
Daos  cette  période  contemporaine,  les  omissions  ne  m'ont  pas  fiappé,  mais  les 
dlations  sont  souvent  singulières.  Ainsi,  Alfr^  de  Musset  ne  figure  que  par 
trais  pages  qui  sont  loin  d'élre  de  ses  meilleures,  et  qui,  en  outre,  >ont  trop 
tegmeatai^es  pour  être  appréciées  Isolément  (notons  que  VIniroiueiùm  annonce 
comme  devant  se  trouver  dans  le  volume  son  beau  moroeau  sur  k  Ptiiiîê  tt  h 
Prmtmtr,  qui  n*y  figure  paa).  De  toutes  les  œuvres  dramatiques  du  xix*  siècle, 
«H  n'a  admis  qu'una  scène  de  Pinio  (très-digne  d'ailleurs  d'élre  gardée)^  uns 
leène  très-iosigniftante  des  Marwnnittes  de  Picard,  et  une  de  Scribe*  Au  reste, 
M  Mde  Dialogiut,  ai  on  joint  k  ces  trois  échantillons  une  scène  du  Gnndiur,  du 
Bmtr$$oii  gtïïiUhomme  et  du  FhUotagkê  tans  le  «avoir,  on  a  tout  ce  que  contient  le 
ToInme  entier  :  c'est  bien  peu  pour  une  littérature  aussi  riche  que  la  nôtre  en 
nmiarquabtes  comédies.  Il  fallait  exclure  les  fragments  dramatiques,  ce  qui 
pouvait  parfaitement  se  justifier,  ou  en  admettre  un  bien  plus  grand  nombre  : 
on  retrouve  ici  le  manque  d'unité  qui  est  déjà  sensible  dans  le  plan  général.  Il  se 
fait  sentir  vivement  dans  cette  dernière  partie,  où  l'enseignement  rhétorique 
semble  tout  à  fait  perdu  de  vue  :  ce  n'est  certes  pas  comme  modèles  qu'on  pro- 
pose aux  jeunes  élèves  les  fragments  cités  de  Léon  Gozian,  d'Émile  Souveatre, 
de  M.  Amédée  Thierry,  etc.  :  c'est  simplement  comme  lecture. 

11  en  est  de  même  des  auteurs  antérieurs  au  xvii'  siècle  :  ils  sont  déplacés  dans 
un  recueil  de  ce  genre  autant  qu'ils  seraient  indispensables  dans  une  chresto- 
raalhie  historique.  Leur  choix  d'ailleurs  est  fait  fort  arbitrairement.  I^e  titre  seul 
de  celte  première  partie  indique  le  peu  de  précision  des  idées  des  compilateurs  : 
«  seizième  siècle  et  siècles  antérieurs  depuis  le  treizième.  »  Voilà  une  manière 
particulière  de  s'exprimer.  Elle  s'explique  parce  que  sur  les  34  auteurs  qui  ont 
fourni  des  échantillons  à  cette  première  partie,  31  appartiennent  au  xvr  siècle 
et  un  seulement  à  chacun  des  siècles  précédents  ;  mais  pourquoi  nvoir  admis  ces 
r^réaentants  des  xiur,  xiv*  et  xv*  siècles,  ou  pourquoi  les  avoir  admis  seuls?  Au 
reste,  on  les  a  déjh  nommés,  je  suppose  -  ce  sont  les  inévitables  Joinville,  Frois- 

1 .  La  proportion  se  montre  oncore  mieux  dans  le  nombra  des  pa^ett.  Le  xix*  siôcie  m  a 
947.  le  vm«  196,  «t  te  xvu'  i79:  ïms^  U  jpaoitié  du  nôtre. 
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sari  et  Gomines.  Pourquoi  Villehardouin,  qui  écrit  d'un  autre  style  que  Joinville, 
manque-t-il  en  tête?  En  sa  qualité  d'historien,  il  a  le  privilège,  eomme  les  trois 
autres,  de  surnager  dans  l'oubli  général  qui  couvre  le  moyen-àge  pour  le  grand 
public.  —  Pour  le  xvi'  siècle  lui-môme,  le  choix  parait  bien  fait  :  nous  n'avons 
guère  regretté  que  l'enthousiasme  de  Du  Bellay  et  l'élégance  de  Du  Perron. 
Hais  ici,  comme  pour  les  siècles  antérieurs  et  suivants,  nous  avons  à  faire  une 
remarque  qui  montrera  encore  combien  une  direction  unique  et  réfléchie  a 
manqué  à  l'exécution  de  l'ouvrage.  Quand  on  veut  reproduire  des  fragments 
d'anciens  textes,  il  y  a  deux  partis  à  prendre  :  il  faut  ou  conserver  l'ancienne 
orthographe  ou  introduire  la  nouvelle.  Les  compilateurs  du  Trésor  littéraire  ont 
procédé  plus  simplement;  ils  ont  suivi  les  éditions  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
pour  chaque  auteur,  ou  bien  chacun  d'eux  a  transcrit  son  auteur  comme  il  a 
voulu,  et  on  ne  s'est  pas  soucié  de  ramener  tout  à  un  même  système.  Cette  bi- 
garrure est  totijours  fâcheuse;  mais  dans  un  livre  comme  celui-ci  elle  est  déplo- 
rable :  les  écoliers  vont  prendre  de  notre  ancienne  langue,  de  son  orthographe 
et  de  ses  formes,  une  idée  dos  plus  singulières.  Quelle  suite  leur  esprit  pourra-t- 
il  trouver  dans  le  développonient  du  français  en  voyant  Joinville,  Comines, 
Amyot,  d'Aubigné,  etc.,  employer  une  orthographe  fort  éloignée  de  la  notre, 
tandis  que  Froissart,  Calvin, Charron,  etc.,  écrivent  tout  à  fait  comme  leurs  pro- 
fesseurs leur  enseignent  h  le  faire,  sauf  qu'ils  notent  le  son  ai  par  ni?  Mais  surtout 
que  penseront-ils  en  voyant  dans  le  même  auteur,  dans  la  mcrne  page,  les  mois 
écrits  de  la  façon  la  plus  diverse,  l'Esloile,  par  exemple,  écrire  estre,  esperon, 
mais  archevêque  et  arrêta;  François  l<"''  écrire  une  de  ses  lettres  dans  l'ancienne 
orthographe,  l'autre  dans  la  moderne  (sauf  pour  le  mot  fismes  qui  seul,  et  plu- 
sieurs fois,  aie  privilège  de  garder  sons);  L'Hospilal  adopter  entre  l'ancien 
estait  et  le  moderne  étoit,  un  c(o»f  qui  lui  est  particulier,  écrivant  d'ailleurs  fust 
comme  les  anciens,  mais  wofre comme  les  modernes,  etc.,  etc.?  —  Au  xvti*  siè- 
cle, la  môme  confusion  se  fait  sentir  ;  tandis  que  la  plupart  des  auteurs  sont  mo- 
dernisés, BaUac,Naudé,  d'Urfé  et  autres  gardent  leur  orthographe  ;  Malebranche 
et  Malherbe  offrent  un  mélange  barbare  des  deux  systèmes.  —  Avec  le  xviii«  siè- 
cle la  notation  ai  fait  son  entrée,  et  l'élève  croit  naturellement  qu'elle  a  com- 
mencé à  s'établir  alors;  il 'ne  peut  qualifier  que  de  rctl^ogrades  et  obstinés  les 
gens  comme  d*Alembert,  Pootenelle,  Linguet,  Mably,  Marivaux  et  plosieuis 
antres  qui  persistent  à  écrire /étow  et  nonf  éloti.  Bien  que  le  Trkor  KMfratrtae 
l»rétende  pas  être  un  livre  seientifique,  des  ouvrages  de  ce  genre  doivent  su 
moins  ne  pas  fausser  les  idées  de  lenrs  jeunes  lecteurs;  il  ne  s'agissait  même 
pas  ici  de  se  tenir  au  courant  de  la  science,  il  fiillait  tout  simplement  feiie  revoir 
le  volume  par  une  seule  personne;  car  la  substitution  de  Torthographe  moderne 
à  raneienne  était  indiquée  par  la  nature  même  et  le  but  du  livre. 

La  conlbsion  déjà  signalée  se  fait  encore  sentir  dans  Tordre  et  Tarrangement 
des  morceaux  cités.  D*après  YlMroâmHo»,  «  la  chronologie  en  fait  loos  les 
frais;  *  malheareusementelle  n'est  pas  assez  rigoureusement  suivie,  et  elle  est 
assez  mal  appliquée.  Elle  se  borne,  en  eflèl,  h  distinguer  les  auteurs  par  aitele, 
distinction  k  la  fois  InsuiBaanle  et  néoemirement  irompeiiBe.  Quels  liens  rallt- 


Dlgitized  by  Gopgle 


D'HlSIOlttfi  J&I  J>£  LITTËRATUBE  Mi 

rJient  entre  eux,  |»ar  eieiBpIe,  Honoié  d^riS  et  Bayle,  MaHillon  et  le  oardinal 
Maury,  SéomeowC  et  H.  Edmond  About?  Ne  valail-il  pas  mieux  diviser  les 
éeriveios  par  groupes,  dont  l'assemblage  et  la  suite  auraient  donné  aux  lecteurs 
vn  coup  d'œil  général  de  notre  littérature,  et  auraient  ainsi  tenu  les  promesses 
de  Ylniroduetion  (p.  x)?  Osos  le  cours  des  siècles  même,  l'ordre  chronologique 
esste  tout  à  fait,  et  l'écolier  passe  sans  transition  de  François  I*'  à  Henri  IV  pour 
revenir  au  Loyal  Serviteur  par  L'Uospital  et  La  Boëtie,  de  Fléchier  à  Furetière  en 
passant  par  saint  François  de  Saies,  de  Condillac  à  Camille  Desmouliiis,  puisa 
Diderot,  etc.  Rien  n'est  plus  malheureux  qu'un  tel  système,  qui  n'a  aucun  des 
avantages  des  classements  raisonnes,  et  qui  est  même  privé  de  la  commodité 
qu'apporte  à  un  recueil  de  fragmeals  l'ordre  alphabétique  observé  d'ua  bout  à 
l'autre. 

Les  textes,  on  a  déjà  pu  le  pressentir,  n'ont  pas  été  revus  avec  soin.  Il  aurait 
du  moins  Tallu  éviter  quelques  fautes  qui  détruisent  tout  à  fait  le  sens  et  qui  em- 
barrasseront sans  doute  singulièrement  les  jeunes  lecteurs.  Ainsi,  p.  17,1.8  (notons 
dans  la  phrase  précédente  une  ponctuation  tout  à  fait  fausse),  l'omission  de  par 
rend  ce  que  dit  saint  Bernard  inintelligible.  P.  25,  I.  2,  qui  a-t-il,  1.  quya-t-U; 
p.  83, 1.  20.  il,  l.  elle,  etc.  —  Les  notes  explicatives  du  vieux  français  sont  loin 
d'être  irréprochables  :  escondire  (p.  6)  est  traduit  par  èconduire^  ce  qui  ne  peut 
être  regardé  que  comme  un  jeu  de  mots  par  à  peu  près;  pecuiwr,  d'après  Tan- 
noialeur  de  la  p.  33,  veut  dire  de  notre  pèeuUt  de  notre  monnaie  courantey  ce  qui 
est  ph»  spiriniel  que  juste  :  peeulier  veut  dire  parikinlier,  que  noue  poêtèdoni  en 
propre;  p.  44,  une  leçon  qui  me  semble  plus  que  dooteose,  «eiiff,  est  expliquée 
par  parmi  mm,  expUcalion  qui  repoae  sans  doute  sur  une  idée  que  noâs  avons 
NHouvéeaîlleais,  à  savoir  que  ee,  ou,  pour  employer  l'orthographe  aeluelle, 
k  (bachelier  ès  lettres),  signifie  m,  tandis  que  oe  mol  n'a  jamais  voulu  dire  que 
«  ht,  comme  des  dt  ht;  p.  63,  orrhci  est  expliqué  mrtmmttt,  habUitdtt,  quand 
la  aens  ordinaire  du  mot  suffisait;  p.  96,  eruoiaiU  est  rendu  par  enuêfhmt^  lom- 
fml,  mais  les  écoliers  sauront  bien  que  cette  explication  approximative  n'est  paa 
la  bonne,  et  que  enteier  est  le  latin  arudare,  tourmenter.  P.  i48,  nous  liions  : 
«  amktmtni.  Ce  flvM»  qui  vient  d'aidiart,  avtre,  s'écrivait  d'ordinaire  «ehorefta- 
mnt,  comme  on  lit  dans  Montaigne.  >  L'élévequi  lira  ceci  aura  une  aingulière 
idée  d'une  langue  ou  l'on  peut  écrire  le  même  mot  de  deux  façons  aussi  diffé- 
rentes ;  heureusement  il  faut  espérerque  le  dictionnaire  de  M.  liiltré  aal  à  la  portée 
de  tous  les  collégiens,  et  il  y  verra  que  chiche  et  eschai  s  sont  deux  mots  très- 
distincts,  et  que  chiehe  vient  du  latin  eieenm,  La  citation  de  Pierre  Mathieu  est 
curieuse  en  un  point  :  elle  a  été  prise  à  quelque  écrivain  moderne,  et  on  a 
oublié  d'eiracer  le  dit-il  du  commencement,  et,  dans  la  suite,  une  note  e.xplicalive 
qui  pourrait  figurer  au  bas  de  la  page,  mais  qui  lait  un  singulier  effet  dans  le 
texte  (p.  6o). 

Et  maintenant  que  nous  avons  fait  aux  criti((ues  une  large  part,  disons  aussi 
le  bien  que  nous  pensons  de  ce  livre.  Si  l'ou  renonce  à  y  chercher  de  l'unité,  si 
on  lait  abstra»".tioa  de  son  but  et  du  public  auquel  il  s'adresse,  on  y  trouveni 
beaucoup  a  louer.  Le  choix  dea  morceaux  u'a  pas  été  fait  par  des  pédants,  mais 
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IMffdf»  homme»  «eA»bies  aux  vraie»  t)eauié9,  ei,  oommanouâ  l'avoD»  déjà  vu, 
attirés  avant  tout  par  l'originaliié  et  ta  \ihre  expre»sioD.  D'admirables  pages,  que 
n'auraient  pas  ad  mi  ses  des  professeurs  de  rhétorique,  ont  trouvé  ici  leur  place  ; 
nous  n'en  citerons  qu'une,  mais  elle  est  capitale^  c'est  cette  petite  note  sur  lui- 
même,  écrite  par  André  Chénier  avant  son  arrestation  (et  non  dans  sa  prison, 
comme  le  ferait  croire  la  gravure),  et  toute  brûlante  d'indignation,  de  courage 
et  de  génie.  Des  écrivains  qui  n'ont  pas  rang  dans  le  chœur  des  maîtres  ont  été 
reçus  pour  une  heureuse  inspiration,  pour  une  émotion  bien  rendue,  pour  un 
tableau  gracieux;  sur  les  pas  de  M.  Sainte-Beuve,  on  a  recueilli  quelques  beaux 
é|Hi  de  ce  genre,  oubliés  par  les  moissonneurs  dédaigneux  de  la  première 
hMire  :  ainsi  nous  avons  retrouvé  avec  plaisir  une  charmante  page  de  l'abbé  de 
MaroUes,  qui  vivra  grâce  à  elle  et  malgré  ses  innombrables  ouvrages.  Le  dilel- 
tantisme  Utléraire  qui  a  nui  à  reusenble  du  volume  lui  a  plus  d'uoA  fois  servi 
dans  les  détails.  M  somme,  eomperé  aux  Ltç<m$  deNoeiel  Dela^ce,  le  Trhor 
UtUmbm  msiqueua  grand  progrès;  ce  progrès  est  en  partie  négatif,  en  ce  qui 
esneeme  l'abandon  dii  elassicisnw  emlnsifel  des  théories  étioltea»  en  partie  po- 
sitif, pQUf  ce  qui  regnide  quetquen-unes  des  idées  génésiles.  Ce  que  I'ob  peni 
BsprooheràraNivra énia  fioeitfiàdif  gméikum% c'esl  de  n'être  paansasadéci- 
d^oMol  entrée  dane  nne  nouvelle  voie»  4e  prélendve  dise  encore  ee  vi'eUe  n'est 
plus,  de  n'avoir  pan  de  parti  pris  entra  l'antienne  rliélerigi|^«  la  msidevne  étnde 
hjsteriqne  et  l^édeetisme  des  feas  du  monde»  d'être  en  un  n|ot  im  puwege  sans 
unité  et  sans  méthode,  et  de  refléter,  d'aiceentnei  même  dans  sonewscntloii  oe 
déM  de  m  eeneeptien  généiaie. 

Limpwsaton  et  le  pepiee  de  ee  bseu  voIubm.  sont  dignes  de  lent  élogn^  Nous 
n'en  dirons  paa  autant  des  gravures»  qui  sont  l'ouvrage  d'un  asssa  feiMn  imita* 
tour  de  Chislave  Doré.  G.  K 


67.  —  Catalogae  de  mea  livre*,  par  M.  Yéménie,  de  Lyon.  Tome  l", 

Lyon,  Louis  Panin,  1865,  in'i: 

Depuis  bien  des  années,  M-  Yéméniz  est  connu  comme  un  des  plus  fervents  et 
des  plus  délicats  bibliophiles  que  possède  la  France.  On  sait  que  les  livres  anciens 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux  se  trouvent  en  grand  nombre  réunis  dans  son 
cabinet^  grâce  à  une  persévérance  infatigable  et  à  un  zèle  qui  ne  s'est  pas  dé- 
menti un  seul  instant.  Les  anciennes  impressions  lyonnaises  ont  pour  lui  un 
charme  spécial  ;  les  romans  de  chevalerie,  les  vieux  poètes  sont  aussi  de  sa 
part  l'objet  d'investigations  passionnées.  U  n'oublie  pas  que  c'est  à  la  (îrèce 
qu'il  doit  son  origine,  et  les  plus  anciennes  éditions  des  chefsrd'osuviiâ  fia  ia 
littérature  hellénique  ont  pour  lui  une  séduction  irrésistible. 

Les  amateurs  seront  charmés  de  connaître  ce  qui  compose  cette  collection 
célèbre  ;  bien  que  la  portion  jusqu'ici  publiée  du  catalogue  ne  comprenne  ni  les 
bcllos-Ieltres  ni  l'histoire,  leur  attente  ne  sera  pas  trompée.  Cet  inventaire  offre 
un  clioix  mieux  dirigé  que  les  autres  catalogues  des  bibliothèques  les  plus  im- 
portantes livrées  aux  enchères  dt^uiâ  bien  dea  anaéti8..U  ne  prââeale  pas^  coaune 
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QaiilfBtfop.  aoivnil,  bien  des  livras  sans  importance,  mêlée  à  des  ouvrages 
itns.  H.  Téin^  9  cirço99pri.l  ses  r^hercl^es  ;  il  a  vontn  oosnaaltra  ee  dm 
«i^élies  nvfient  ptô^vii  ppint  de  vue  de  l'att;  il  a  detuandé  tm  ouvrages  du 
temps  quel  était  le  pdnt  où  étideot  arrivées  les  diverses  connalssaDces  humaiqes. 
TM»^  Jl'^vaii^  pUijS  féceals  que  le  zyi*  siècle  ont  été  admis  dans  son 
çtUaet. 

Bieii  ^e^  rédacteur^  d^  catalogues  ont  jugé  à  propos  de  joindre  aux  titres  des 
Hnm  des  noteii  souvent  (brt  j^n^ejB*  {«es  bibliophiles  ne  s'en  plaignent  pas; 
eai  annotations  renferment  fréquemment  des  renseignements  utiles  et  peu 
€80^8;  psrlbis  aussi  a-t-on  un  peu  Irop  vanté  la  singularité  ou  lii  rareté  des 
lolsfes  qui  étaient  présentés  au:i^  encttèies.  H.  Téménis  a  horreur  de  tout  ce  qui 
pept  ressembler  à  4^  cbsrlalanisme;  ses  notes  sont  très-peu  nombreuses,  très- 
•nple^^  très-succinctes^  mail^  en  revanctie,  il  donne  la  dçacription  de  bieq 
ées  volumes  fort  peu  connus  ;  il  fournit  ainsi  des  ^Isils  qi4  ^ryoQt  à  oouv^léter, 
IQ  plMS  d'une  occasion,  le  HaiUMi  «iH  lUf^ire, 

Uq  catalogue  de  ce  genre  n'est  pa!|  susceptible  d'analyse^  et  si  nous  voulions 
sigaaler  les  ouvrages  d'un  grand  prix  qu'il  renferme,  il  faudrait  le  copier  en 
grande  partie.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  quelques-uns  de  ces  trésors 
bibliographiques,  sans  nous  astreindre  à  faire  un  choix,  et  en  lais^^nt  de  côté 
bien  des  volumes  tout  aussi  précieux  que  ceux  que  nous  indiquons. 

Ar$  moriendi,  in-fol.  Une  de  ces  productions  xylographiques,  imprimées  avec 
des  planches  gravées  sur  bois,  qui  ont  précédé  les  premiers  essais  tentés  pour 
employer  des  caractères  mobiles.  —  Hittoria  momcU  JoannU  EçMgaUikg,  in-fol. 
Autre  production  xylographique. 

L'art  de  bien  vivre  —  l'art  de  bien  vu)urh\  in-fol.  Paris,  Antoine  Vérard. 

De  Trinitatibus  erroribus,  1531-32.  On  connaît  l'extrême  rareté  de  cet  ouvrage 
du  malheureux  Servet;  ces  vieux  livres  hétérodoxes  sont  d'ailleurs  bien  moins 
recherchés  qu'ils  ne  l'étaient  au  siècle  dernier. 

Ugrant  Boece  dt  consolacion,  Paris,  Verard,  1493,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  fort 
lire;  nms  ce  qui  donne  à  cet  exemplaire  un  prix  tout  exceptionnel,  c'est  qu'il 
e|l  imprimé  sur  peau-vélin  et  qu'on  n'en  connaît  qu'un  autre  semblable,  celui 
la  Bibliothèque  impériale.  Van  Prael  le  décrit  dans  son  Catalogue  des  livres 
«rslfuiy  lom.  111,  pag.  21.  Quant  à  celui  que  possède  M.  Yéméniz,  il  a  été  payé 
1911  fr.  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  la  vente  Cailhava. 

USofmf  rurale,  par  lehan  BouUllier,  Abbeville,  1487,  in-fol.  Une  des  produo* 
Hms  iintprtan^  df^  la  typographie  française  au  zv^  siècle. 

Ifi  ffraiffi  ifiâuê  maeafn»  di$  hmmu  tt  de$  fmmet,  Lyon,  1499»  in-fol.  Ce  livre 
^  iMU^  qfêtéiprp vient  de  la  coUeetion  du  bibliophile  Gaignat  qui  Ait  mise  en 
imts  nliliqtte  en  1764;  U  fut  alors  adjugé  pour  M  frsncs.  Aqjousd'hui»  €IX  re- 
miM^  en  vente  publique^  U  susciterait  tiès-oertainen^t  cette  émulation 
f  snehéiM  qui  fiiit  pi|rib|s  monter  des  livres  rares  à  des  pris  euMssifk.  Nous  ne 
^nsppint  surpris  de  le  vçir  4  700  ou  apOlr.,  peuMtce  au  delà.  Une  antce 
philf^te  dii  méma  çjavifge  iOO0)|  est  auasi  ebes  M.  Yéménis» 
mis  die  hd  a  coûté  dO  francs  4  la  vente.  G^lhavi. 
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Âut  ca  Expositio  liymwjrum  (Saragosse,  1520,  in-i»).  Un  des  livres  les  plus 
dilBcUes  à  rencontrer  dans  la  classe  de  l'ancienne  musique  religieuse. 

Spéculum  humanœ  Salcationis.  Volume  des  plusrares^  qu'oa  aitribue  aux  presses 
de  Gunllier  Zainer  à  Augsbourg,  vers  1470. 

Retratosiî^  las  hUtorias  del  Testamento  Viejo,  Lion,  loW,  in-4o.  Édition  des  plus 
anciennes  des  célèbres  gravures  sur  bois  d'Holbein.  C'est  le  seul  exemplaire  que 
M,  Yéméniz  ait  jamais  rencontré.  Cet  amateur  a  d'ailleurs  rassemblé  une  coll>^- 
tion  des  plus  intéressaates  des  figures  bibliquet  sur  boiSj  gravées  à  Lyon  au 
xvio  siècle. 

Liure  nouuenu  dicl  patrons  de  lingerie,  Lyon,  s.  d.,  in-4o.  On  sait  avec  qudte 
ardeur  on  recherche  aujourd'hui  ces  anciens  modèles  d'un  art  gracieux.  Il  est 
peu  de  livres  aussi  difficiles  à  rencontrer.  Le  catalogue  que  nous  parcourons 
on  signale  une  douzaine.  Nous  doutons  qu'on  pût  en  trouver  un  pareil  nombre 
dans  aucune  autre  collection  pariiculière. 

Les  ouvrages  sur  la  chasse,  sur  la  mnémonique,  sur  l'art  de  prédire  l'a- 
venir, les  légendes  en  vers,  ces  naïfs  témoignages  de  la  foi  de  nos  ancêtres, 
tiennent  aussi  une  place  honorable  dans  les  armoires  du  bibliophile  iyoii> 
nais,  et  son  catalogue  fournit  d'amples  preuves  de  ses  goùls  à  cet  égard.  Il 
aime  aussi  les  vieux  livres  sur  la  cuisine,  d'autant  plus  difficiles  à  découvrir  qu'ils 
ont  péri  dans  les  mains  des  individus  qui  y  puisaient  une  instmctîoii  néces- 
saire. Signalons  le  TaUlevent,  grand  cuysinitr  dmrag  d»  Franeê,  1515,  in-lî 
(un  ezen)|»laire  médiocre  d'une  édition  bien  plus  récente,  1542,  a  été  payéSOOfr. 
à  la  vente  De  Bore  en  1853),  et  le  Paaittier  français,  imprime  par  les  Elsevier, 
en  1660,  volume  dépourvu  de  tout  intérêt,  mais  dont  il  ne  subsiste  plus  que  a^ 
ou  huit  exemplaires.  Aussi  n'hésito-t^on  pas  à  le  payer  900  et  400  francs. 

n  est  inutile  de  dire  qne  tous  les  ouvrages  admis  dans  le  cabinet  de  M.  Téméniz  | 
sont  parfailement  conservés  et  somptueusement  reliés.  La  plupart,  habillés  en  | 
maroquin,  doivent  leur  costume  aux  mains  habiles  de  Bauzonnet,  de  Niédiée, 
de  Dnru,  noms  qui  dispensent  de  tout  commentaire.  Parfois  on  distingue  qvBl- 
quee  volumes  ayant  appartenu  h  des  rois,  k  des  princes,  fc  des  amateurs  illustres. 
Nous  avons  compté  qnalre  volumes  à  la  reHuro  du  célèbre  Orolier,  le  plus  déliest 
des  bibliophiles  du  xvi*  siècle,  et  quiconque  est  un  peu  au  fait  de  ces  choses 
sait  qu'un  Grolier  atteint  aHiourd'hui  1800  ou  SOOO  firancs  lorsqu'il  se  montre  en 
vente  publique,  circonstance  des  plus  rares* 

Ce  n'est  pas  seulement  les  livres  hnprimés  que  recherche  M.  Téménii;  il 
réunit  avec  un  empressement  encore  plus  vif  peut-éire  les  manuscrits  vraiment 
précieux  qui  s'odtont  è  ses  recherches  intelligentes.  Son  catalogue  offre  en  ce 
genre  des  trésors  de  premier  ordre.  Nous  noiis  conteoteronsdetrois  indications  : 

Irwrs  dê  mmiqHe  (Ttnor)  orné  dê  70  tmicioto,  0le.  Inê»  oblong.  Manuscrit  sur 
vélin  contenant  79  pièces  en  latin,  en  Irancais*  en  languedocien»  en  italien,  n 
Iht  néculé  en 1800  pour  Ferdinand  de  Médicis,  qui  frit  d'abord  cardinal,  eosuile 
grand-duc  de  Toscane.  Afin  de  compenser  la  liberté  excessive  de  ces  chansons, 
on  les  a  frUt  suivre  de  la  copie  de  quelques  psaumes,  d'une  généalogie  de  Jésus- 
Christ  et  de  quelques  moroeaus  de  piété. 
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Trois  livrei  de  chatuons  o  4  3  parties  écrites  à  Anvers  en  1570.  Manuscrit  sur 
▼élin  contenant  pièces;  il  provient  delà  vente  du  duc  de  La  Vallière, 
en  1784. 

L  Exercice  de  la  Messe,  écrit  par  Jarry  en  1663,  in-24.  Le  Manuel  du  Libraire 
signale  ce  charmant  volume  comme  ayant  fait  partie  en  1849  de  la  vente  Bri- 
sard  à  Gand. 

Ce  volume,  dont  nous  donnons  une  idée  nécessairement  fort  incomplète,  sort 
des  presses  de  M.  Louis  Perriu,  à  Lyon.  C'est  dire  que  son  exécution  typogra- 
phique est  d'une  grande  élégance.  Mous  devons  ajouter  cependant  qu'on  a  laissé 
«biiilflrd0trop  nombreuflea  ftntes  d'impreaiion;  il  importe  que  ce  reproche  ne 
ftàm  ém  adrâaaé  aux  volniiies  qui  suivroai  oelui-ci.  X 

VARIÉTÉS 

VOU  DB  MANinCRITS  OOm»  A  LA  BIBUOTHAqDB  IHHillIALK  AVANT  1848. 

La  prochaine  livraison  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  (jsnvier-ft- 
vrier)  contiendra  un  mémoire  deU.  Léopold  Delisie,  intitulé  :  Obtervatioas  sur 
rsHfîM  dé  fMmÊn  «oMieritt  d§  la  eotttOkm  dt  M,  Barroiti,  La  portée  de  ce 
aèmofre  est  tome  ttitre que  celle  d'unsimple travail  d^éradiUoo,  et  les  faits  qu'il 
léfële  sont  d'une  eitiéme  gravité.  Avant  d'entrer  dans  aucun  détail  k  ce  sujèt, 
a  eat  utile  de  dire  à  la  suite  de  quellea  circonstances  ces  ùbmntUimu  ont  été 
Utaa.  Au  mois  do  novembre  dernier  lord  Ashbufnbam  voulut  bien  m'admettrc 
k  viailer  sa  ricbe  bibliotbèque  de  manuscrits  ;  il  poussa  mém  la  courtoisie  jus- 
que me  faire  don  dea  catalogues  qu'il  a  fait  esécîiter  et  imprimer  pour  cbacune 
éb  ses  eoUeetions.  L'une  esl  celle  qu'il  acquit  en  1818  de  Libri  :  le  cataloguii, 
lédigé  par  Ubri  lui-même,  n'est  rien  de  plus  qu'un  bref  inventaire,  et  les  des- 
criptioDs  y  sont  tellement  sommaires  qu'il  n'est  guère  poaaible  de  constater 
fidentilé  des  volumes  décrits.  II  en  est  tout  autrement  du  catalogue  de  la  eoUec- 
lion  vendue  en  1849  par  Barrois  à  lord  Ashburnham.  Chaque  manuscrit  y  est 
décrit  aivec  tout  le  soin  et  toute  l'exactitude  désirables.  Rapprochant  de  cesnolice.s 
esUes  quelburolasent  les  anciens  catalogues  de  la  Bibliothèque. impériale  et  des 
renseignements  recueillis  à  des  sources  diverses,  M.  Delisie  est  arrivéàreoonnaitn* 
dans  la  collection  Barrois  trente-trois  manuscrits  qui  ont  appartenu  à  la  Biblio- 
tbèque. L'insuffisance  des  notes  fournies  par  les  catalogues  parisiens  est  cause 
que  l'identitication  n'a  pu  être  faite  avec  la  moine  certitude  pour  tous  les  manus- 
crits, mais  elle  esl  hors  de  contestation  poui'  vingt-cinq  d'entre  eux  au  moins. 
Ces  manuscrits  ne  sont  point  des  volumes  pris  au  hasard  par  un  voleur  ignorunl  : 
tous  sont  des  livres  de  choix,  plusieurs  des  textes  uniques.  Je  citerai  le  manus  • 
crit  latin  fi-'iS'»,  qui  contient  plusieurs  pièces  doiit  la  place  était  marquée  dans 
[  Hulona  diphmatica  Frederia  secundi;  M.  Huillard-Bréholles  n'en  connaissait 
point  d  aulros  copies;  mais  le  manuscrit  6584  était  déjà  en  déficit  en  1844  lors- 
qu  il  voulut  les  transcrire;  —  le  manuscrit  latin  3718  conlenaut  la  seule  copie  du 
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CardUUu»  que  possédât  la  Bibliothèque  impériale,  le  séu!  texte  connil  dé  bèHâines 
poésies  de  Serlon  (analysées  d'après  ce  même  manuscrit  dans  VHuloire  UUèi'ain 
de  la  France,  XV,vj-xij)  et  le  Mystère  du  procès  de  Lazare  etde  Marie  Madeleine, 
dont  on  ne  "connaît  pas  d'autre  exemplaire:  —  le  manuscrit  latin  4761,  du 
x«  siècle,  recueil  de  capilulaires  renfermant  deux  pièces  uniques,  heureusement 
publiées  par  M.  Pertz  en  1839;  —  le  manuscrit  latin  4999-A  contenant  la 
chronique  de  Pierre  Béchin  avec  une  continuation  inédite  dont  Salmon  déplo 
rait  la  perle;  —  le  manuscrit  de  l'ancien  fonds  7R57,  le  seul  qui  contienne  le 
Credo  de  Joinville;  —  citons  enfin,  à  titre  de  curiosité  des  plus  précieuses,  les 
deux  manuscrits  latins  685  et  10212  de  l'anciea  fonds,  reliés  l'un  aux  armes  de 
Henri  II,  l'autre  à  celles  de  Charles  IX. 

M.  Delisle  ne  se  borne  pas  a  établir  le  fait  des  soustractions,  il  fournit  des 
indications  au  moyen  desquelles  on  peut  déterminer  l'époque  où  elles  ont  été 
commises.  Celte  recherche  ne  peut  aboutir  complètement,  parce  qu'on  n'a  point 
l'habitude,  à  la  Bibliothèque  impériale,  de  prendre  note  des  livres  communiqués; 
ce  n'est  donc  que  par  suite  de  circonstances  fortuites  qu'on  peut  avoir  la  preuve 
de  la  présence  d'un  volume  à  une  époque  déterminée;  toutefois  M.  Delisle  e^ 
parvenu  à  établir  qu'un  certain  nombre  de  ces  manuscrits  ont  été  consultés  à 
la  Bibliothèque  en  1835,  1836  et  jusqu'en  1839,  que  pour  ceux-là  ou  pour  d'au- 
tres le  déficit  était  constaté  en  1840,  18U,  1845,  1846.  Pour  tous,  il  le  fut  eo 
1848,  époque  à  laquelle  M.  Hauréau,  entrant  à  la  Bibliothèque  impériale  en  qua- 
lité de  conservateur,  fit  aussitôt  exécuter  un  récolement  général  de  tous  les  fonds. 
On  peut  donc  dire  avec  certitude  de  plusieurs  des  manuscrits  manquant,  et  ûiBt 
probtbilité  de  tous,  qu'ils  ont  été  volés  entre  1835  et  1848.  Une  fois  bon  ûé  !■ 
nblloihèque,  on  les  portait  à  M.  Barrols,  non  pas  Immédiatement  tontefois,*  aiiii 
après  leur  aroir  CiU  subir  une  préparation  qui  suffisait  pour  en  dlssinnrter  rèri- 
gioftètaimispeii  elalrvoyants.  Les  yoiumes,en  eflët.étaieméoiiveiitdéeoiipés 
par  Uragments,  propoitioanoUenieiit  au  nombre  d'ovvfages  qui  s'y  trovmiaot 
oontems;  ei  c'est  ainsi  qm  les  treaie-trois  nnmiiefils  de  la  BlUiolhèque 
impériale  eoforMitaotaeilemeiii  soixente-quatre  ehet  lord  AahbdmiMnit. 

Cesl  ici  le  lien  de  rappeler  an  fbit  que  j'ai  déjà  signalé  au  Mfolatre  deffoMrac- 
tioa  publique  dam  an  rapport  offlolel  :  il  y  a  av  Huiée  britannique,  sons  le 
munéto  additionnel  91143,  on  maoïMcrlt  dea  Grandes  GbronlqQaii  de  Sabil- 
Denys,  relié  au  armea  de  Golbert,  qoi  naguère  apparleiMll  à  la  fiiUiotlttqiie 
impériale  et  y  portait  le  8S98-4,  Oolbert.  H  a  été  décrit  en  183$  par 
M.  P.  Taris  S  aon  absence  ftit  constatée  en  1848,  et  e'esi  en  18B8  que  le  Mtoée 
l'aeheta  di  Ubralre  Lniy.  Ce  manuscrit  est  nn  énorme  vdome  la-iblio.  J'ai  peioe 
à  concevoir  qu^wi  lecteur  ait  pu  le  dérober  à  la  attrveOlanee  dea  employés  et  des 
gardieM  de  la  Biblioibèque. 

De  ce  hit,  et  de  ceux  beaneoup  plaa  nombreux  qtte  M,-  L.  DelMe  a  déoooveris 
avec  mé  aafaciié  qse  Ton  ne  prendra  pas  ea  défaoC;  cl  étlMi»  par  des  preuves 
que  reno«eo«teai«a  point,- U  lésriiéqaràiiiw  certaines  époqoè  le  départeinent 
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des  manuscrits  de  la  Bibtiothèqnc  Ifhpériatë  â  été  oirs  en  cmpe  réglée,  on  tôvsiit 
quelles  déprédatioos  les  coliections  d'autographes  du  même  établissement 
avaient  souffertes  vers  le  même  temps,  mais  on  osait  à  peine  soupçonner  que  le 
pillage  se  fût  étendu  aux  volumes  manuscrits.  On  le  sait  maintenant  :  ce  sont 
de  tristes  révéla  lions,  mais  û  eût  été  plus  triste  encore  que  le  jour  ne  se  fût  poiot 
lait.  P.  S. 


BULlETIN  BIBLIOMAPRialve 

DES  PRINCIPALK8  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈÀB0 


dcr  Physik  a.  GhttBie,  Hrsg.  v. 
J.  C  PogceadorlL  Bd.  lS7-i29.  Jabrg. 
iÉWtè,  Or.  iir-8.  Leipzig,  I.  M. 

37  fr.  38  c 


AVIS.  —  Oa  pem  le  pfocurer  à  la  librairie  A.  Franck  tom  les  onvragM 
tnnODcés  dans  ce  biiUetio,  alliai  que  cetfx  qui  fofti  l'elget  d'arliolaa  daiii  ta  ÂfMM 
crtttfM.  Elle  se  char^  en  cmtre  de  fournir  très-pnmnEiftemënt  et  aaiA  fhris  tous 
ka  ownagaa  qui  lui  aeroot  demao^  et  qu'elle  oe  poâaéderait  paa  en  auigaaiik 

doctoris,  opcra  omnia,  Sixti  pontificis 
maximi  joasa  diligeotiastme  emend«u 
aoeadit  sanett  doeloHs  Tfta,  tlit  ém 

dîatriba  historico  -  chronnlo^ico -  critica. 
Edilio  accurate  recognila,  ad  puram  et 
Teriorem  teslimoniortimbiblicorumemen* 
dationem  denao  redaeta  cura  et  studio 
A.  C.  Peltier,  T.  5.  Gr.  io  S"  (lib.  Vives). 
L'oBvrig»  fomact  14  vol.        MO  fr. 

Brandi»,  Chrn.  Aiit;.  Handbuch  der  Ge> 
schichte  der  sriechiach-rffmiscben  Philo* 
sopliie.  3.  Ilil.  S.  AMt  ff.  ia-8.  Berlin. 
G.  ReiiTK^r.  il  fr. 

HryDlogtfi  Javanica  aeu  desertptio  nnuco- 
ram  fKmèamrtiar  Ânhtéefagi  indiel  Ito- 

nibus  illustr.itn  anetonDus  F.  Dozy  et 
J.  H.  Molkeabœr.  Faae.  47.  Gr.  in-4. 

I,  K.J.IMII.4fr.30e. 


monatlicher,  ùb.  Noviiapten  n. 
Antiquaria  ans  dem  Gebiete  der  Mciiicia 
n.  Naiurwissenschafl.  Jahrg,  i8dé,  12Nrn. 
?r.  in-8.  Berlin,  llirschwald'schn  B.  80  c. 

BMk«  (W.  Slott).  Lisl  of  Provincial 
Words  in  use  at  Wakefield,  in  Yorkshire, 
viih  explanations,  inclnding  a  few  Dent- 
mptioiu  of  Buildings  and  Locatities. 
If  no.  pp.  aa  aewad  (I.  R.  Smith). 

1  fr.  85  c. 

Ée4*rsel>| ,    Abraham,    ans  Beziers. 
tau  Jahrh.),  Chotam  Tochnit  (Hebrscische 
§jriM»jaiili).  Nack  dar  emzigBa  LesdaMt 
"  ehrift,  nebst  Anbaoge,  ia-a.  Am- 

I.  Levisson.  8fr.  60e. 

tfm,  Jac.  Tlieophrastos  Srhrift  iiber 
FrOmmigkeit.  Ein  Beitrag  zur  Holigions- 
ges-liichle.  Mit  krit.  u.  erklir.  Jii  irn  r- 
koDirn  m  Porphyrio»  Schrifl  Uber  Ëo- 
dtelMakdt  G^i»8.  Min,  BttH  «fr. 

HmIc  (Archibald  Polloek).  A  Hundîed 
Dap  in  the  EMt  :  a  Diary  of  a  Jonmey  to 
Fgypt.  Palestine,  Tarkey  in  Europe, 
Gréere.  the  Isles  of  the  ArchipHago,  and 
Ualy.  iS  no.  pp.  6IBk  doth  (i.  F.  Sbaw). 


Éh.(M.)Ge9ehichtedes  Kri«- 
gn  TOO  1814  in  Frankreich  u.  d.  «tanes 
ffapoleon's  I,  nach  den  niTerlnssifsteii 
QaeUen.  Aus  d.  Ku&s.  v.  G.  Baumgarten. 
I  Bde.  mit  5  Plsaeo,  gr.  in-ë.  Leipsig, 

MmmmutimllÊÊn  (saint):  —  S.  ft.  E.  CarJi- 
nalis  S.  BoDaventur»  ex  oïdiu  fluno- 
ram,  episcopi 


lÊttt^A&rttt,  Joh.  leticota  chatdaictim,  tal- 
mudicum  et  rabbinicum  denuo  eilitum  et 
annotatis  auctom  a  D'  B.  Fischer  et  !>' 
Rerm.  Gelbe.  Fate.  1.  hùch  4.  Leipzig, 
M.  Schtefer.  2  fr. 

Clallfomia,  Geological  Survey  df.  Bf  I. 
D.  Whitnoy.  Vol.  1,  Renottof  Fieldwork 
from  IbdO  U)  1864. 4  U>.  (JTew-Ybrk,  mû) 
pp. lOBL  LoodOB.        «  »tK»e, 

Clarlc  (H.).  An  Introduction  to  Heraidrv. 
18  th.  edit.  revisod  nnd  corrrcted  hy  J.  H. 
Plao'  hd.  12mo.pp.300.  Cioth.  6  fr.  S5  c. 
(Bbha's  SdMHMIe  tJbmf). 

ConAthntiones  synndales  aima?  eeclésia) 
Sirigoniensis  a.  d.  1460.  Qaas  eam  inau- 

rtrentor  sdea  antiquissimi  semioarii 
Stepliani  cnm  Mauriano  conjuncti  ad 
fldem  veiusti  libri  biblioth.  cjes.  Vindob. 
cdidil  proœmio  instruxitnotisqtie  illustra- 
it Jos.  Daoko'.  Fol.  Strigooii,  1865. 
Wioo^BiaaoAller.  8  i^. 
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CroM  (J .  de).  -  L«s  Gnises,  la  Valois 
et  Philippe  II,  d'après  les  correspondances 
inédites  des  piioces  de  la  maison  de  Lor- 
raine, t  fol.  II1-8.  (Libr.  Amyot.)  15  flr. 

Mvav  (A.).  —  Henry  Murger  et  la 
Bohême.  Eau-forto  par  G.  Staal.  ln-3S* 
(Ub.       Kachelio-Defloreone).  tfir. 

Dietlosary  (A.  New)  of  RmtatioiiB  from 

the  Grcck,  Lalio,  and  Modéra  Lanniagea. 
New  edii.  post.  Svo.  clotb  (J.  F.  Shaw). 

9  fr.  S6  e. 

Mxon  (W.  H.).  The  Holy  Land.  2  nd. 
edit.  2  vis.  8  vo.  pp.  670  cloth  (Oupaïao 
et  H.).  Wfr. 

(lames).  A  Critieal  History  of 
Christian  Uicrature  and  Dorlrîrie  from 
the  Deatb  of  ibe  Aposlles  lo  ihc  Nirene 
Cooncil.  Vols,  t  ano  8.  8  to.  cloih  (Mac- 
BiUan).  26  fr.  25  c. 

BtiMlii  rinul  niinllrn  a.  Forscbgn.  zur 
Gesehielite  des  Papstthuat  im  Anfan^e  d . 
iO.  Jalirb.  gr.  iB-8.  Laipuc .  Uirael. 

4  (r.  35  c. 

Duncan  (W.).  Novum  Teslammtnm 
Gtwm  Nv»  edit  IS  mo.  cloih  (Simpkin). 

4  fr.  35  c. 

Eédm  (ihe)  of  Swmand  the  Leamed.  From 
IheOIdNorse  orlcelan  ln  ;  wilh  Mytholo- 
ffical  Index.  Part  i,  ii  mo.  clotb  (Triib- 
ner.  4  fr.  35  c. 


■•Mé  (B.  de).  —  Mission  d'Égypte; 
i»63-186i.  Premier  mémoire  sur  les  mo 
Duroents  historiques.  Recherches  snt  les 
monuments  qu'on  peut  atiribuer  aux  six 
premières  dynasties  de  iJanétbon,  pré- 
cédées d'un  rapport  adressé  à  11.  to  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  snr  ks 
résultats  généraux  de  la  Mission, par  M.  le 
vicomte  Emmanuel  de  Kougé.  de  l'Aca- 
démie dey  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
—  Uhi"  de  160  pages  de  texte  et  8  pl. 
teintées  (Lib.  A.  Fvnndc)  10  fr. 


 :(A.).  —  La  philosophie  mystique 

au  XVIII*  siècle.  —  Saint  Martin  et  son 
maître  Martiney  Pasqualis.  ln-12.  (Libr. 
Gennei^Baillèn.)  '     S  fr.  60 


 de  prx'sies  françaises  des  xv"  et 

ivi*  sidcleSi  morales,  facétieuses,  histori- 

Sues,  réunies  et  annotées  par  M.  A.  de 
lonlaiglon,  tome  IX.  —1  vol.  petit  in-ii 
can.  ài'aagl.  (Libr.  A.  Franck.;      o  fr. 


Bougé  (J.  de.)  —  Textes  jrtkjgraphiqoes 
dtt  Temple  d'Edfou  (Haute-Egypte),  par 
M.  lacqaes  de  Rougé.  1"  et  i'iir.  m 
4  pl.  (Libr.  A.  Franck).  Cbaqoe  Iit. 

3  If  • 

Fonnen  eimron  10  HTraisoiw. 

SajMS  (A.)  —  Principes  de  littérature, 
ooBseila  à  une  mère  sur  l'éducation  litié* 
raira  de  im  enfants.  In-18  Jéans  (Libr. 
Hetxel.)  ? 

Thucydide.  —  Guerre  du  Péloponése. 
Premier  livre  expliqué  Hltérslement,  tra- 
duit en  français,  annote  et  revu  pour  la 
traduction,  par  A.  Legouei.  la-12.  tUb. 
L.  Hachette  et  C».)  «  fr. 

ZettmS.  Berg-n.  Hiiiienmànnische.  R»^l.: 
Bruno  Kerl  u.  Frdr.  Winuiier.  X5.  Jahrg. 
1660.  Mit  Beilagen  u.  litb.  Taf.  4.  Leip- 
sif  (Félix).       Le  ninastn,  7  fr.  75  c. 

ZeiCnng  botanische.  Red.  :  Hugo  v.  Mohl. 
D.  F.  L.  V.  Scblecbtendal.  24.  Jabrg.  1866 
U  Nra.  (a)  im  Beilagen.  4.  Leipiig 
(Félix).  L'année,  24  fr. 

Zlogerle,  Dr.  Ign.  v  ,  eine  Géographie 
aus  dora  13.  Jalirhundert.  [Aus  d.  Sit- 
ïungsber.  d.  k.  Akud.  d.  Wiss.  abgedr.J 
8.  Wien.  1865  (Gerold's  Sobo). 

1  ir.  70  <• 


PUBUCATION  DE  LA  LIBRAIRIE  A.  FRANCK  : 

MM  swaeiM  moèimn  de  te  Wwmmm;  publiés  sous  les  aun>ices  de     F.xc  M.  le  Mi- 
ni^trr  de  l  insiruction  publique,  en  exécution  du  décret  impérial  du  12  février  i»o*.  et 
la  diiecUon  de  M.  F.  Guessabo.  10-12  cart.  Papier  vergé,  caiactécee  elxemneas,  Wtmum 
to  Bibliotbéqae  ebaririenne.  Cbaqne  tohunn,  5  f^. 

^  Volumes  jpubllés  i 

L  CSnl  de  Bourgogne,  publié  par  MM.  F. 

UoBSSARO  et  H.  AlicHELANT.  — Otiuel, 

pvblitpar  MM.  F.  GuissABnet  H.  Michf- 

LANT.  —  PlMvawt,  publié  par  MM.  F. 

GosssAao  et  H.  Hicbilmt. 
n.  Peeu  é»  HalcMe»  publié  par  M.  A. 

Pey. 

m.  Ganfrey,  publié  par  MM.  F.  GoiSSABO 
et  P.  Chabauxb. 

MM.  A  KaoB- 
lu  du- 


IV.  WtÊMÊunm,  pnblié 
Ui  etlG.  Ssivoia.  — 


publié  par  MM.  F.  Gdkssaso 

L.  L&BCBIT.  I 
V  Buon  de  Bordeaux,  publié  par 

MM.  F.  GuEssARD  et  C.  Gkandmaison. 
Yl.  Aye  d'ATigooB,  publié  par  MM^F. 
GuBssABD  et  P.  Meyer.  —  «ul  deNi» 
tenll.  public  par  M.  P.  Mever. 
Yli.  duydom,  par  MM.  Gocssaao  et  S. 
Lues. 

VIII.  Bugnea  Capet.  publié  ptr  N.  U 

marquis  DE  LtA  GnAMGB. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 

POBllil  SOOS  LA  DIRBCTION 

DE  ■■.  P.  lEIEB,  CH.  lOREL.  6.  PARIS,  H.  ZQTERBER6 
N*  11.        PAiii»  LiBKâifttB  A.  FRANCK,  67,  nvn  meiBktso  1866. 


Parût  chaque  Samedi.  —  17  Mars  —  Prix  :  15  fir.  par  an. 


•MMMlret68.  ACKNEl  et  MiiF.LLEB,  inscriptions  romaiws  de  la  Duie  —  69.  Uenzew,  DeuK 
iMCflpIlMM  Mm.  -  70.  PMir»  Èildct  nr  l'Msioln  de  Util.  —  71.  CiABtis,  Mfctel  de  Car- 
oacsiiB  «le,  Me.  >-  Ti.  Kbaimiiuk,  Aoièeèdcvu  de  ItUfittaBiMM  en  Fnoee. 


fS.  —  Die  roemlschcn  Inischrirten  In  Daelen,  gosammett  and  boarlellet  ron 
L  AcKHEB  aod  ¥%.  iluLLEn.  Vienoe,  Tendler  et  U%  1865,  ln-8*,  xxtii<S47  pages. 
Priz:fOfr. 

11  y  a  deux  ans,  les  coiiin-es  voi:5iiies  du  Danube  nous  envoyaient  les  inscrip- 
tions de  Troomis,  *|ul'  M.  Léon  R.Miiera  publitk-s,  el  dont  11  a  donné  un  excellent 
coaimeniaire.  Aujourd  liui  elles  louniissenl  à  ré|)igrapliio  latine  tout  un  recueil 
de  monuments  :  c'est  le  vohimo  de  MM.  Ackner  et  Muller,  où  sont  réunies  les 
inscription:»  de  la  Dacie  Iransdanubienne,  au  nombre  de  976. 

On  sait  que  cette  province,  conquise  par  Trajan  vers  l'an  106,  et  abandonnée 
|ir  AnréHea  en  270,  coœpreoait  le  vaste  territoire  qui  s'étend  de  la  Theiss  au 
PHrth,  entre  tes  Garpatbes  et  le  Danube  et  qui  Forine  à  l'heure  qu'il  est  quelques 
diitfiels  de  It  Baaae  Hongrie,  la  Transylvanie,  le  Banat,  la  Vaischie  et  te  Mol- 
divie.  La  conquête  achevée,  Trajan  flt  venir  de  toute» les  parties  de  Tempire  un 
grand  nombre  de  colons  pour  peupler  la  contrée,  y  bàtir  des  villes  et  cultiver 
hs  champs  i .  Que  sont  devenues  ces  populstions,  transportées  en  masse  au  delà 
èi  Danube?  Les  auteurs  anciens  ne  nous  en  disent  rien  et  nous  Taurlons 
Is^jours  ignoré  sans  les  inscriptions.  Les  inscriptions  nous  permettent  en  effet 
de  suivre  pss  à  paa  les  progrès  de  Toccupation  en  étudiaftt  le  réseau  des  stations 
Biilitaires  dispersées  dsns  tout  le  pays.  Elles  nous  montrent  ensuite  comment 
rsdministiation  romaine,  après  avoir  use  avec  énergie  de  son  pouvoir  absolu, 
avait  assurer  la  colonisstion  en  favorisant  le  libre  développement  des  institu- 
tions municipales;  avec  leurs  rouagea  peu  compliqués,  ces  institutions  étaient 
Cnn  grand  effet. 

Les  nombreuses  Tamilles  qui  portent  le  nom  d't//pu,  Aelii,  Aurelii,  prouvent 

que  les  empereurs  avaient  propagé  le  droit  de  cité  dans  celle  province,  la  plus 
♦'loignée  du  centre,  avec  autant  do  solliciludc,  avec  le  même  sens  politique,  que 
dans  les  autres  provinces.  Enfin,  grâce  ù  ces  ménies  iiiscriptions,  nous  pouvons 
tracer  le  tableau  des  colonies,  des  municipes,  des  (  labliss(  ments  d'une  impor- 
tance secondaire  et  nous  sommes  initiés  à  tous  les  détails  de  la  vie  municipale. 
—  Ce  n'est  pas  que  les  monuments  qu'on  trouve  dans  cette  province  ^  diffèrent 

l.  ta  trop  •,  v!n,  3. 

I.  La  plupart  prorisoDent  de  la  Transylvanie,  centre  de  randeiUM  Dtde. 

I.  Il 
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beaucoup  de  ceux  des  autres  pays  ;  seulement,  vu  la  fin  subite  de  ToccupatiiMi, 
Hs  appartiennent  à  une  période  plus  restreinte  et  ne  nous  font  pas  assister  au 
triste  sp  Pin  de  d'une  population  écrasée  de  charges,  languissant  sous  le  despo^ 
tisme  de  cette  administration  par  trop  cptilraiisée  qui,  dûs  le  troisième  siècle» 
étouffa  les  germes  de  vie  qu'oHc  avait  autrefois  semés. 

Ce  qui  donne  à  ce  recueil  un  in  ii  r'^  t  tout  particulier,  c'est  que  nous  y  trooTons 
des  inscriptions  qui  nous  font  voir  bien  clairement  comment,  à  côté  des  colo- 
nies  proprement  dites,  les  simples  stations  militaires  se  sont  changées  peu  à  pea 
en  municipes.  Jusqu'ici  nous  connaissions  bien  les  résultats  de  celte  transfor- 
mation, mais  on  n'avait  pu  encore  remonter  à  ses  origines.  M.  Mommsen  a  le 
premier  *  attiré  l'attention  sur  quelques  textes  épigrapliiiiues  trouvés  à  Karls- 
burg  (l'ancien  Aprdnm),  où  il  est  question  des  iduahac  de  la  letjio  xiii»  gemina,  de 
canabmses,  de  déeiirions  des  canahne  mis  sur  le  même  rang  que  les  décurions 
des  colonies  et  des  munii  ipes.  Ces  iannàat  ne  sont  certainement  pas  autre  chose 
que  les  baraques  des  ncgociaiiis  et  des  vivandiers  établis  autour  du  camp  de 
la  Mii«  gemina  et  les  ranabenses  sont  ces  négociants  Dès  qu'ils  s'étaient  établis 
en  nombre  suffisant,  on  leur  donnait  une  res  publica,  c'est-à-dire  une  adminis- 
tration mufiicipale  avec  des  magistrats  élus  par  la  coruuiunaule  et  un  conseil  de 
décurions  Seulement,  vu  son  état  primitif,  cet  .  tablissement  conservait  le 
nom  modeste  de  lanabac,  jusqu'à  ce  que  la  population,  auj,MueiUée  de  vétérans 
et  d'indigènes  en  possession  du  droit  de  cité,  se  fut  accrue  au  puint  de  lui  fair? 
octroyer  le  titre  plus  élevé  de  colonie  ou  de  inui)ici|te.  —  MM.  Ackner  et  Millier 
ont  eu  bien  tort  de  ne  |)as  jtroiiter  des  indications  données  par  M  Momtnsen  et  , 
de  voir  dans  les  canabcnses  les  babilauls  ùc  Cùuaba  en  Asie,  meniioimcc  daus  I 
l'Itinéraire  d'Antonin  ^. 

On  ne  saurait  parler  de  l'épigraphie  latine  de  la  Transylvanie  sans  faire  men- 
tion de  GO  qu'elle  offre  de  plus  précieux,  nous  voulons  dire  des  diptyques  et 
triptyqun  découverts  dans  les  mines  de  Verespatak  et  d'Abrudbanya .  Un  seul 
de  MS  doeumenls,  écrits  sur  des  tablettes  en  bois  enduites  de  cire,  était  entré 
dans  le  domaine  public,  c'est  l'acte  du  colUgium  Jovis  Cemenii  û'Albumum  maimi 
(Ofeitt'HeniflD,  n»6067;  Ackn.  et  M.  n*  623).  Les  autres,  au  nombre  de  quinze, 
actes  de  vente»  contrats,  etc.,  étaient  ou  inédita  ou  publiée  dans  des  recueiU  peu 
lépendus.  MM.  Aclmer  et  Maiter  (n«*  614-690),  ont  reprodtiil  lea  sept  dont  le 
l«ite  a  été  donné  par  M.  DeUelten  s  et  M.  Mommeen  ^.  | 

n  n'est  pas  besoin  d'insister  davanlege  sur  l'imporlanee  hlatoriipie  du  millier 

l.  Voy.  les  Sitzungshertcht^  der  UerUner  Ahadcmie,  annde  1837,  oii  l'on  tmnve  phi« 
sieun  rapports  de  ^.  Momtnsen,  qui  faisait  alors  un  voyage  dans  l'empire  auirictueo  pour 
préparer  la  peblleatioo  da  Corpiu  «merqrfiMiim  laUmrum, 

5.  Gomp.  lea  ncfolMlarat  «ÎMaru  tMfuiimi  m  Gtenodii  «OMMlfiilit,  dans  BaiHiM^  Inair. 
de  Lyon,  p.  398  et  suiv. 

3.  Voy.  aus>i  lo  mémoire  de  M.  Uon  Renier  dans  1m  ComptaMwdiu  df  VAtaàimù  dm 
Inscriptions  et  Bellet-Leltrci,  iJiûîî,  p.  2Ô3-3Û6. 

4.  N*  433,  note. 

6.  SUgmifAtrkkU  dtr  Wkner  Akademie,  XXllI  et  XXVII. 
.6.  SUMWiigatrMéÊrBtHImrÂiÊitmk»  iaS7.  p.SlMIf. 
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d»  doeuments  réaois  dans  cet  ouvrage.  Oo  noua  permettra  de  dire  quelques 
BMis  m  la  place  qu'il  occupe  dans  la  littérature  épigraphique  et  sur  aa  valeur 
anppint  de  vue  de  la  critique.  La  partie  du  Corput  tMcriptUmum  hiiMrum  com- 
pmaat  les  ioscriptions  des  provinces  orientales  doit  paraître  très-prochaine- 
ment. On  pourrait  trouver  qu'à  côté  de  celte  publication,  il  était  inutile  ou  au 
nwios  inopportun  d'en  faire  une  autre  plus  restreinte  et  qui  sera  certainement 
éclipsée  par  la  première.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis^  Sans  doute,  pour  les 
recherches  spéciales  on  sera  toujours  forcé  d'avoir  recours  au  Corpui.  Mais 
côté  des  érudils,  il  est  un  public  assez  nombreux  qui  prend  intérêt  aux  monu- 
ments do  rantiquilé  et  pour  qui  les  gros  iii-foiios  académiques  restent  livres  clos. 
Pour  ce  public,  une  collection  locale  plus  modeste  aura  toujours  son  prix.  Mais, 
pour  qu'une  oolleclioti  de  ce  genre  soit  réellement  utile,  il  est  indispensable 
qu'on  adopte  la  méthode  des  grands  recueils  et  que  l'on  se  conforme  stricte- 
ment aux  règles  de  critique,  si  bien  établies  par  les  épigraphistes  modernes. 
MM.  Ackner  et  Mûller  se  sont  elTorcés  de  remplir  ces  conditions  ;  c'est  ce  que 
prouvent  l'adoption  de  l'ordre  géographique,  la  rédaction  d'un  index  détaillé,  le 
scia  avec  lequel  ils  ont  copié  les  monuments  qui  leur  étaient  accessibles,  leurs 
recherches  sur  la  littérature  locale,  enfin  leurs  connaissances  en  fait  d'antiquités 
romaines,  àlais  d'autre  part,  on  remarque  chez  eux  certains  défauts  de  critique 
communs  à  presque  tous  les  reeueUs  locaux.  H  y  a  done  intérêt  à  lea  signaler. 

En  Transylvanie  il  s*est  trouvé,  comme  à  peu  près  partout,  des  sauteurs 
éelairés  qui  ont  pris  soin  de  copier  les  ioscriptions.  Malheuronaement  Us  ont 
négligé  de  veiller  à  la  conaervation  dea  monuments.  A  Texception  deKarisburg, 
dont  lea  riches  colleclions  d'antiques  sont  dues  k  l'initiative  du  général  autri- 
chien  Ariosti  aucune  localité  n'a  gardé  des  monumenls  en  nombre  quelque 
peu  considérable.  Ainsi,  dana  la  vallée  de  la  Hatzeg  on  comptait  autrefoia»  aur 
remplacement  de  Tantique  Sarmizegethusa,  plus  de  deux  cènlainacripliona; 
deux  seulement  sont  restées  en  place.  Iica  bravea  gena  qui  habitent  la  contrée» 
aiiliaent  les  vieilles  pierres  à  leur  façon  :  ils  en  Ibnt  de  la  chaux.  Les  monu- 
menls ayant  diq^ra,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  aux  copies  conservées  dans  les 
bibliothèques,  et  comme  tout  le  monde  ne  sait  pas  copier  une  inscriptiont  il 
faut,  pour  utiliser  la  tradition  écrite,  une  grande  habitude  et  beaucoup  de  pen- 
piescité.  La  critique  doit  procéder  en  pareil  cas  exactement  comme  pour  les 
manuscrits  des  auteun  anciens  :  il  faut  grouper  en  familles  les  différentes 
copies,  suivant  les  rapports  qui  existent  entre  elles;  puis,  dès  qu'on  a  déterminé 
les  sources  premières,  éliminer  les  témoignages  de  seconde  main.  Par  celte 
méthode  on  s'épargne  beaucoup  de  conjectures.  Les  éditeurs  des  Inscriptions  de 
la  Dacie  parlent  bien,  dans  l'introduction  (p.  xx),  de  la  révision  critique  des 
textes,  mais  à  la  manière  dont  ils  citent  les  sources  et  mentionnent  les 
variantes,  on  peut  craindre  qu'ils  ne  se  soient  pas  rendu  suffisamment  compte 
du  système  à  suivre. 

Une  autre  règle  de  la  critique  prescrit  de  mettre  à  part  les  textes  faux  et  sus- 
pects et  surtout  d'en  examiner  avec  soin  la  provenance.  Si  dans  ce  recueil  on 

1.  Gooiemporain  «t  correspoadant  ds  Sdpion  Maflei. 
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avait  suivi  celte  marctie,  on  aurait  peut-être  saisi  certains  indices  communs  de 
falsiflcatioo,  ooD-seulemeut  dans  les  textes  cités  comme  faux,  mais  aussi  d«ns 
d'autres  qui  sont  donnés  connue  authentiques.  Bo  Ttansylvanie,  coointe  ailleurs, 
les  fliuasaires  aimeni  l'extraordinaire;  ils  s'attachent  aux  grands  noms,  aux 
localités  célèbres,  aux  dates  remarquables  de  l'histoire.  Ils  s'indignent  de  n'en 
trouver  la  mention  dana  aucune  iuscrlptloa  et  se  chargent  de  combler  oetie 
lacune  :  ils  érigent  un  monument  sur  le  papier.  Toutefois,  et  fort  heureusement 
pour  la  critique,  ils  s'efforcent  de  compenser  l'absence  de  l'original  par  l'origi- 
nalité de  leur  style.  Nous  doutons  fort  que  personne  ait  jamais  vu  gravée  sur  Is 
pierre  l'inscription  du  pont  de  Trajan  (n»  16},  ou  celles  qui  contiennent  de  si 
singulières  invectives  contre  Décébale  (w*  197-198),  et  d'autres  encore,  qui  sont 
reconnues  fausses  par  IIM.  Ackner  et  Mttller  eux-mêmes.  Mais  le  même  doute 
nous  vient  à  Tendroitdu  monument  qu'on  prétend  avoir  trouvé  à  Vârhely  et  con- 
tenant l'éloge  suivant  :  C,  Mariui  Druiui  pr.  pr,  dichu  expro9ineia  Daeka  trih, 
laiUkmiaiit,praif.  Ug,  xni.  g»  fontmm  aquarumq.  etuUstium  tx  iiioiiCi6m  delabtik- 
tiwm  twrrnti  tufflatnen  hû  mûris  t^ppotuH  et  ad  plana  ptrdutxU  (n«  170).  Nous 
n'avona  pas  plus  de  confiance  dans  l'authenticité  des  dédicaces  adressées  aux 
dieux  2€molxu  (no  663)  et  Sarmandut  (664). 

Une  fois  qu'on  a  constaté  la  provenance  et  étebli  le  texte  traditionnel,  il  reste 
encore  à  corriger  les  fautes,  ce  qui  se  fait  le  plus  sûrement  par  la  comparaison 
des  monuments  analogues.  Il  est  à  regretter  que  MSI.  Ackner  et  Miiller  n'aient 
pos  eu  5  leur  disposilion  le  beau  vuluiiie  que  M.  Henzen  a  njoutë  à  la  collection 
d'Orelli  et  dont  l'index  est  à  lui  seul  une  source  abondante  d'inslruclion 
A  l'aido  de  ce  livre,  il  leur  eût  été  facile  de  mieux  restituer  les  textes  tradi- 
tionnels. 

Ainsi,  pour  no  citer  qu'un  seul  exemple^  au  no  IGi,  ils  auraient  pu  reconnaître 
ligne  4,  dans  les  mots  intbr  tribv«icios.  aoiv.  dad,  un  adlettus  iuter  ivUm- 
nicios  a  divo  Iladrinno.  —  A  la  ligne  6  et  suiv.  ilà  auraient  pu  écarter  le  sévir 
turmis  dttcendis  ;  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  une  transiiusiiion,  c'est  peut-être 
un  XV  tir  sacris  fniiendis.  —  Ligne?,  le  puaef.  vmenti.  daidi  est  certainement 
un  prat'f{ictus)  frumenti  dandi.  —  Eiiliii,  ligne  10  et  suiv.,  \o  proconsul  ].rovm- 
ciae  COLLIAE  est  sans  doute  un  proconsul  proviuciae  Siciliue  ;  il  ne  saurait  être, 
comme  l'ont  supposé  les  i;'ditenr>,  un  proconsul  provinciue  Galliae.  puisque  la 
N'arbuniiiiise,  qui  seule  entre  les  provinces  gauloises  était  gouvernée  par  des 
proconsuls,  ne  s'uj^pclait  (jue  Giillia  tout  court. 

Néanmoins,  ce  travail,  qui  est  en  majeure  partie  le  fruit  des  recherches  labo- 
rieuses faites  peridant  plus  de  trente  ans  par  le  vénérable  pasîeur  de  liaoïers- 
dorf,  feu  M.  Ackner,  fait  houncur  à  ses  auteurs  et  au  pays  où  il  a  paru. 

Tiibiiigen,  Jinvier  iS66. 

£.  UnuoG. 

t.  Lm  antaen  exprimant  le  mèm  leirat  dans  leur  piéfoce,  p.  us . 
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9.  —       liMl^laHl  lattoet  illvttnt*  d«  0.  Hnmir.  Bon*,  tipogr.  TUmiIim,  188S. 
»pa|.  ia-8*.  [Kctratto       iliiiMfi  Mt  I^mm  âi  Con.  anhioL,  um.  XXXVII.l 

De  oes  deux  iosGriptioiu,  la  premièro  a  été  découverle  sur  la  voie  Appienne  k 
dooze  mUles  de  Rome.  C'est  Tépitaphe  d'an  certain  Zosimus,  affraochi  de  M.  Au- 
nlias  Cotta  Haximns.  Elle  est  remarquable  en  ce  qu'elle  contient  l'éloge  du  pa- 
tron en  distiques.  Le  patron  est  d'ailleurs  un  personnage  bien  connu,  ami 
ë'Ofide.  Il  avait  comblé  son  affranchi  de  biens,  avait  élevé  et  protégé  ses  en- 
Ibols,  doté  ses  flUes.  L'inscription,  qui  a  dCi  être  rédigée  entre  765  et  775  de 
lome,  a  fourni  è  M.  Henxen  le  texte  d'une  dissertation  sur  cet  Aurelius  Gotta 
dontbi  biographie  avait  été  déjà  étudiée  par  Borghesi,  sur  les  richesses  qu'il 
ivait  dissipées  en  dépenses  de  luxe  et  en  libéralités,  puis  sur  les  rapports  entre 
les  patrons  cl  hs  affranchis.  La  coll  itinn  par  faveur  des  grades  d'officiers  de 
l'armée  dès  les  premiers  temps  de  l'eaipirc  est  démontrée  une  fois  de  plus  par 
eetle  ioscription.en  qui  concerne  lo  tribunat.  Enfin  du  titre  d'aeanutu  patrono 
que  prend  Zosimus.  M.  H.  conclut  qu'il  était  toujours  resté  au  aerviee  parUcu* 
li'^r    son  ancien  maitre. 

Li  seconde  inscription  provient  de  Cales;  c'est  un  décret  des  décurions  de  la 
vil  1»^  en  riionneur  d'un  citoyen  qui  avait  montré  une  générosité  exceptionnelle 
dans  l''>s  joux  des  gladiateurs  qu'on  l'avait  chargé  de  donner,  et  qui,  en  outre, 
avait  légui-  une  somme  importante  pour  être  distribuée  chaque  année  au  jour  de 
sa  naissance  entre  tous  ses  compatriotes.  Les  décurions  prennent,  comme  dans 
quelques  autres  municipes,  le  litre  de  Paires  conscnpti. 


70.  —  Éladc«  mwe  l'hUtoIre  de  Hofs,  pir  M.  Ang.  Prost.  Ije«  légendes.  Id-A*, 
^9n.  Mets,  Roassmn  et  Pallex  ;  E*aris  Auguste  Aubry.  viii-SlO  pages. 

L' livre  de  M.  Augu  te  Proil  est  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  de 
l'ancienne  capitale  du  royaume  d'Auslrasie.  L'auteur  a  concentré  dans  un  gros 
Tolurae  in-H"  la  matière  des  conférences  qu'il  a  faites,  en  <86i,  à  l'hôtel  do  ville 
de  Metz.  Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Prost  n'obtienne  de  ses  lecteurs  l'altention 
WDtenuc  que  lui  prétait  son  auditoire. 

les  légendes  ^ssées  en  revue  dans  ce  livre  soA  au  nombre  de  sept;  ce  sont  : 
eelle  des  premiers  fondateurs,  celle  du  chevalier  Metlus,  celle  de  saint  Clément, 
celle  de  samt  Patient,  celle  de  aaint  Autor  et  saint  Livler^  celle  du  duc  Hervia  et 
calle  du  duc  Ausirasius.  Les  diverses  versions  en  sont  conservées  dansâtes 
histoires  de  Grégoire  de  Tours,  de  Paul  Diacre,  d'Herigenis,  abbé  de  Lobbes.  et 
f  jEgidius,  moine  d'Orval,  dans  le  petit  cartulaire  de  sahit  Aroouid,  la  chronique 
des  évéquea  de  Metz,  la  grande  geste  des  Lohérains,  les'reproduclions  des  récita 
ds  Hugues  de  Tout,  la  chronique  messine  rimée,  le  mystère  de  samt  Clément, 
le  chronique  de  Philippe  de  Vigneulles  et  celle  d'un  anonyme  qui  vivait  dans  la 
première  moitié  du  svi*  siède.  Un  esprit  froid  et  critique  a  garanti  l'auteur,  pen- 
dant ce  long  examen,  des  séductions  que  ls  légende  a  trop  souvent  exercées  sur 
ceox-Iè  même  qui  ont  cru  se  soustraire  complètement  h  son  charme,  et  lui  a  per- 
mis d'éclairer  d'un  Jour  nouveau  les  origbies  de  la  cité  messine,  sa  vie  sous  les 
Bomains,  les  commeocemenls  de  son  église,  sa  dévastation  par  les  barbares^  les 
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conditions  de  son  odateoee  eomma  capitale  et  eofin  la  eooatflitlioii  de  ton  iodé* 
pendanoe. 

fjD  des  ehapf  1res  les  plus  intéressants  est  celui  (pag-  357  à  377)  où  fauteur» 
alMrdant  la  légende  du  due  Hervis,  dont  les  deux  premières  irersions  se  renoon* 
trent  dens  la  geale  dea  Loliérains,  se  trouve  en  présence  des  travaux  consacrés  i 
cette  grande  épopée  par  M.  Paulin  Paris  et  par  M.du  Méril  ;  si  ces  savantes  études 
ont  grandement  focilité  sa  tâche,  H.  Prost,  Kbre  de  serrer  ses  investigations  dans 
un  cercle  plus  étroit,  a  eu  le  bonheur  d'apporter,  b  son  tour,  de  nouveaux  argu- 
ments à  l'appui  de  quelquee-unea  des  oonehisions  prises  par  ses  devanciers, 
par  exemple,  en  ce  qpi  concerne  : 

!•  u  composition  tardive  de  la  chanson  de  Hervis,  piemièie  branche  dn 
poëmc,  écrite  seulement  après  les  trois  antres; 

20  L'emprunt  prolMblc  à  quelque  chant  hisioriqiio,  très-ancien  et  perdu  au- 
jourd'hui, du  prologue  de  la  deuxième  branche  (la  chanson  de  G»rin),  prologue 
où  sont  racontées  les  défaites  dea  barbares  et  leur  expulsion  de  la  Gaule  qu'îla 
avaient  envahie. 

M.  Prost  (''la!)lit  en  cfTet  que  le  prologue  do  la  elianson  de  Garin  et  la  chanson 
de  Hervis  constituent  deux  versions  successives  de  la  légende  du  duc  Her\  is. 
L'analyse  do  ces  deux  versions  et  leur  comparaison  lui  iiermetlenl  d'assigner  à 
k)  seconde  (la  chanson  de  Hervis)  la  date  de  la  lin  du  xic  on  du  commencement 
du  xine  siècle,  époque  à  laquelle,  au  plus  tôt,  peut  appnrU  nir  la  conroption  toutP 
nouvelle  d'un  héros,  Hervis,  repn'senlc  comme  une  sorte  de  vilain,  fils  li'un  bour- 
geois enrichi,  que  son  commerce  a  élevé  au  rang  des  barons  du  pays  et  à  l'al- 
liance du  duc  lui-même.  D'un  autre  coté,  on  ne  peut  pas  (aire  remonter  moins 
haut  que  le  commencement  du  xiii"  siècle  celle  œuvre  tout  imprégnée  de  l'esprit 
messin,  et  où  l'on  ne  trouve  cependant  encore  aucune  mention  dasparaiges,  ins- 
titution particulière  à  la  bourgeoisie  de  Metz  et  dont  rimporlance  devint  telle 
pendant  la  première  moitié  du  xm*  siècle  qu'A  n'eut  pas  été  possible  à  un  chro- 
niqueur contempoffain  de  la  passer  sous  silence. 

H.  Prost  sMt  habilement  en  lumière  les  traita  de  mœurs  et  les  fiiits  plus  ou 
moins  historiques  qui  se  rencontrent  dans  les  légendes.  Citons  par  exemple  le 
tableau  de  ce  concile,  où  l'on  /rouve  l*image  Adèle  des  aolennslles  assemblées 
politiques  et  religieuses  si  fréquentées  an  xnr  siècle;  les  détails  reialilb  aux 
duca  de  Mets  qui  peignent  la  situation  générale  des  ducs  du  royaume  de  Lor- 
raine, au  x«  siècle,  et,  enfin,  ce  qui  est  dit  des  procédés  de  Gharlea  Martel  k 
l'égard  du  clergé. 

Avant  d'en  finir,  nous  signalerons  encore  l'interprétation  nouvelle  donnée  à 
us  passage  de  Grégsiie  de  Tours  souvent  dtaculé,  cdui  sà  l'hiatorien  des  Francs 
juxtapose  deux  récita  distincts,  relàtifs,  l'un  è  l'église  de  Tongres  et  à  sshit  Ser- 
vais» mort  avant  390.  l'autre  è  rinvaaion  des  Huns  au  commencement  de  4Si  et 
au  sac  de  Mets  par  Attila.  Et,  puisque  nous  en  sommes  à  la  prise  de  Metz  par  les 
Huns,  nous  fer<ms  k  M.  Prost  une  observation  de  détail  sur  un  sujet  qu'il  ne 
traite  du  reste  qu'incidemment  et  qui  ne  rentre  pas  dans  le  plan  générai  de  son 
ouvrage.  M.  Prast  chevehe  à  établir  que  Meti  était  démantelée  quand  une  dea 
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coloDDes  de  l'armée  d'invasion,  après  avoir  forcé  les  troupes  chargées  de  pro- 
téger les  frontières,  remonta  la  vallée  de  la  Moselle,  sous  les  ordres  d'Attila  en 
personne,  et  se  présenta  devant  la  vieille  cité.  Cette  conclusion  nous  parait  ha- 
sardée. Les  Huns  non-seulement  étaient  très  nombreux  et  très-aguerris,  mais 
bon  nombre  d  entre  eux  avaient  servi  dans  les  armées  romaines  et  leur  chef 
connaissait  l'art  de  la  guerre.  Si  la  ville  n'avait  opposé  ii  l'ennemi  qu'une  en- 
ceinte provisoire,  qu  un  lossé  accompagné  d'une  simple  palissade  (p.  3âO)»  elle 
n'aurait  pas  tenu,  quel  que  fût  le  courage  de  ses  milices,  jusqu'au  7  avril,  pour 
n'être  enlevée  que  par  un  dernier  assaut.  AjoutoQS  que  rien  ue  peut  porter  à 
croire  que  Metz  fût  démantelée  à  eeCte  époque;  tout  au  contraire.  Aetius,  le 
célèbre  magisUr  peditum  46  Valmtioiaii  BI»  aviit  paciOé  la  Belgique  premièie 
«  tt8,  et  fiiit  avae  lea  Franoa  un  traité  qui  les  admettait  oomme  fiMéréa,  km 
abindoonait  Cologne  at  la  GerHianie  infiérieura,  maia  laa  obligeait  à  défendre 
rempire  eoalie  laa  aulrea  batbarea.  C'est  en  vertu  de  oe  traité  que  lea  Pranea  aa 
mdiKot,  treize  ans  plus  tard ,  ï  l'appel  d'Aeliua  et  raidèreot  à  triompher  d'A^ 
lili  dans  laa  plalnea  de  Champagne.  Pendant  celte  période  de  paix,  le  duché  de 
Hajanea,  aur  le  Rhin,  avait  été  garni  de  troupes  romalnea,  et,  suivant  toute  ap- 
parence, on  avait  entretenu  ou  réparé  lea  placée  qui  férmatent,  comme  Mets,  tai 
ftiacipale  vàUée  donnant  aux  barbarea  aoeèa  dans  les  Gaulea. 

Ba  résumé,  noue  recommandons  le  Kvre  de  M.  Auguste  Proat  à  toute  l'atten- 
lioB  de  cens  qui  aiment  les  trsvsux  originaux  et  l'érudition  conscieneieuaa. 

Ch.  RoBorr. 


71.  -  MèM      Cer«M<0s,  w  irl«,  ••■  teMps,  «mi  Mm  ptÊUkÊUê  «S 

BMéraIre,  p«r  Éoiile  CsAstEs,  profcssenr  do  liUiirstue  élrang*  ro  à  la  FMlilté dit  letMl 
de  Muwj.  Parii,  Didiar,  1806.  1  vol.        460  paces.  —  Pnx  :  7  Ir.  iW. 

L'Dolveraité  a  toujours  aimé  la  rhétorique  et  laa  ampUficatiODa.  Un  uni- 
vnsilalfe  n'entend  pas  la  eompeaition  littéraire  oomme  un  simple  littérateur. 
U  a  daa  traditions  de  classe,  des  procédés  d'école  ;  ii  se  souvient  des  lan- 
liendn  concours  général,  et  songe  è  ceux  qu*on  distribue  k  l'Académie  Iten- 
frim;  braC  H  a  un  genre  propre  h  sa  corporatioD,  et  oe  seieret  de  briller  sans  se 
coopromettse  par  l'originalité  qui  dialingue  lea  esprits  libres  et  de  franche  al- 
Inre. 

M.  Emile  Ghaales  a  suivi  la  tradition.  Il  a  fait,  à  propos  de  Cervantea,  un  vo- 
hnwquin'eat  ni  bon,  ni  mauvaia,  ni  ennuyeux,  ni  très-intéressant,  de  propor- 
lisas  un  pan  ambitieuses,  mais  empreint  de  cette  modération  de  pensée  qui  est 
comme  la  marque  de  fabrique  dea  ouvragée  de  même  provenance.  L'auteur 
i^est  préparé  eonaciencieusement  k  aon  ouvre.  11  a  visité  l'Espagne  deux  foia,  et 
il  8  consacré  une  année  de  son  enseignement  à  l'analyse  des  écrits  de  Cervantes. 
Celte  analyse,  malgré  bien  des  lacunes  et  des  interprétations  arbitraires,  n'est 
pas  sans  mérite.  Nous  n'en  dirons  pas  autaotdes  traductions  ;  elles  n'ont  ni  nerf, 
ni  couleur,  ni  saveur.  Le  lecteur  qui  aura  recours  à  l'original  n'admirera  paa 
beaucoup  l'habileté  de  l'interprète,  ni  sa  fidélité,  en  maints  passages.  11  est  vrai 
VMtootaa  laa  eitaliona  n'ont  paa  été  tiadoitaa  par  M.  Ghaslaa;  mais  ila  élémal 
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inspiré  en  donnant  la  préférence  à  une  Iraduction  de  Don  Quichotte  qui  est  sur- 
tout remarquable  par  la  platitude.  Mais  passons  sur  les  accessoires,  bien  que 
dans  les  travaux  de  ce  genre  la  critique  ait  le  droit  d'exiger  uue  exactitude  irré- 
prochable jusque  dans  les  moindres  détails. 

Ce  qui  laisse  à  désirer  surtout,  c'est  la  composition  de  l'ouvrage.  La  ctHicef»- 
tioQ  n*6sl  pas  bien  nette.  On  seni  bien  on  eflbrt  constant  vers  Tuniléj  mais  oo 
voit  en  même  temps  l'embarras  d*an  auteur  qui,  en  présenoe  d'un  génie  si  rielie 
et  si  divers,  et  d'une  colleclion  d'écrits  si  variés^  se  laisse  aller  à  toutes  les  iai- 
pressions;  si  bien  que,  par  pur  amour  de  la  vérité,  il  se  contredit  et  s'aban- 
donne, en  éclectique,  à  la  direction  de  ces  prétendus  maîtres  de  la  critique,  qni 
se  mettent  à  l'aise  dans  leurs  appréciations  casuistiques,  en  Invoquant  les  énilm 
de  la  curiosité  et  le  respect  des  nuances. 

M.  Chasies  s*est  mis  en  téla  de  nous  révéler  Cervantes,  et  il  nous  en  a  donné 
un  de  sa  hçoù,  en  arrangeant  avec  beaucoup  de  peine,  et  non  sans  art,  les  évé- 
nements de  la  vie  de  son  héros,  et  en  confondant  fc  plaisir  la  narration  biôgra- 
phique  avec  l'analyse  littéraire.  Cette  conrusion  nous  parait  détestable.  On  ne 
suit  pas  bien  le  récit  de  la  vie,  très-écourté  d'ailleurs,  et  parfois  très*fantif,  et 
Ton  a  des  écrits  de  Cervantes  une  analyse  consciencieuse  sans  doute,  quoique 
très  incomplète,  mais  g&tve  par  des  interprétations  systématiques,  qui  ont  obligé 
M.  (Chastes  à  imaginer  une  chronologie  arbitraire,  hypothétique,  par  approxi- 
mation, pour  donner  à  ces  écrits,  classés  ou  coordonnés  par  dates  conjecturales, 
une  significntiuii  en  rapport  avec  l'Iiypollicse  fondaiiiciitale  ;  car  tout  est  h\"po- 
thèse  et  sy^lùme  préconçu,  jusqu'au  chapitre  VII  iulilulé  LACaiTiQUfi,  et  qui  ren- 
ferme une  analyse  très  rapide  de  DonQuithoUt\ 

La  rHptiv  it»^  dt;  ('(Tvanles  dans  les  bagnes  d"Al^ei-  est  sans  contredit  l'épisode 
le  plus  hcruifjiie  ei  le  plus  romanesque  de  celle  vie  d  aventures,  de  persécution  et 
de  misère.  Mais  il  ne  faudrait  pas  abuser  des  écrits  inspirés  et  embellis  par  les 
souvenirs  de  cette  captivité  mémorable,  pour  laire  de  Cervantes  un  publicisle,  un 
politique,  un  adversaire  implacable  des  musulmans,  prêchant  sur  tous  les  tons 
et  sous  toutes  les  formes  la  croisade  contre  les  Turcs  el  les  forbans  des  côtes 
africaines,  sans  trêve,  sans  relâche,  en  même  temps  qu'on  nous  le  recommande 
eommeun  défenseur  de  la  liberté  de  conscience.  Sancho  se  montre  débonnaire 
envers  le  pauvre  RIcoto,  le  Morisque  qui  revient  en  cachette  voir  la  patrie  |>crdue  ; 
mais  il  est  impitoyable  pour  les  Juifs,  dont  il  se  déclare  l'ennemi  mortel.  GervtntM, 
qui  était  un  observateur,  voyait  bien  les  vices  de  In  société  oonlemporsinc;  il  les  ' 
signalait  ou  les  châtiait  en  riant  et  quelquefois  avec  la  eaustlcIt'S  d'un  Ih^ndeur 
impitoyable.  Mais  son  génie  pratique  ne  s'égara  jamais  dans  la  recherdie  de 
l'absolu.  Il  ne  parait  paa  s*étre  préoccupé  beaucoup  de  ces  granas  problèmes 
insolubles,  qui  de  son  temps,  et  dans  son  pays  même,  agitèrent  si  profondément 
les  esprits  et  les  consciences.  Qnpique  poète  et  rêvant  un  Idéal  comme  loua  lea 
poètes,  il  me  semble  ne  s'être  jamais  inquiété  que  des  intérêts  de  ce  bas  monde; 
mais  non  pas  autant  que  le.prétend  H.  Chastes,' ni  surtout  comme  il  rentend. 

Cervantes  était  un  satirique  pintét  qu'un  réformateur.  Il  fit  la  satire  de  aon 
aiàde,  sans  épargner  personne,  san»  s'épargner  lui-même;  et  la  aatire  fiit  un 
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flMmOlen  portrait,  4'uie  feawmblaiiee  parhile^  mail  reeouTart  d'un  voile  qui 
D'ail  pas  toujours  très'iraaspareol.  GeqtdfODd  itarticoUèranient  difficile  rinteUi<* 
genee  des  écrits  de  Cervantes,  c'est  qu'ils  sont  le  plus  souTent  allégoriques  et 
pleins  d'ironie;  car  l'iroote,  une  ironie  fine  et  proCoode,  comme  celle  de  Ptalou, 
circule  dans  toutes  les  œuvres  de  Cervantes;  elle  OD  est  l'àine.  Cette  ironie  la- 
teole  nous  avertit  de  les  lire  avec  défiance;  car  on  risquersit  fort  de  se  tromper 
si  on  prenait  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Mais  gardons-nous  de 
pousser  trop  loin  la  pénétration;  et  en  le  lisant,  ne  nous  mettons  pas  en  frais 
d  interprétation,  comme  s'il  s'agissait  d'expliquer  Lycophron  ou  l'Apocalypse. 

La  partie  purement  littéraire  de  l'ouvrage  de  M.  Chasles  est  ii  coup  sûr  la 
meilleure.  Ilestentrt  de  bonne  gnke  dons  les  idées  qui  tendent  aujourd'hui  à 
pr  valoir  sur  le  rôle  de  Cervantes  dans  ce  coiici  rt  littéraire  qu'il  troubla  par  sa 
verte  critique,  au  grand  déplaisir  de  la  tourbe  dos  beaux  esprits  qui  obéissaient 
à  Gongora,  à  Lopede  Vega  et  à  quelques  autres  corrupteurs  du  bon  goût  et  delà 
langue.  Cervantes  sentit  à  merveille  que  la  décadence  des  lettres,  dissimulée  par 
de  brillantes  apparences,  coïncidait  avec  lu  décadence  de  la  raison  cl  du  sens 
moral,  et,  à  ses  risques  et  périls,  il  vengea  le  bon  sens.  Nous  n'avons  pas  à 
rapnodre  ici  cet  ordre  d'idées  qui  août  la  substance  même  de  l'introduction 
qui  précède  notre  Iredaelion  du  Voi/agê  au  Panam^  publiée  eo  IftU. 

Les  deux  dernien  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Chastes  ne  oontiennent  rien  de 
aeaf  ni  denouTeau,  malgré  les  promesses  des  titres.  La  coDclusion  est  très-pàle, 
vm  nt  pas  dire  équivoque,  el  ai  nous  avions  besoin  de  justifler  notre  appréela- 
Uoo  générale,  nous  y  renverrions  le  lecteur.  M.  Chasles  est  assez  bien  infomié, 
à  ae  considérer  que  Tensemble  de  son  travail;  il  a  une  grande  puiasanee  d'ae» 
MIation,  mais  il  n*esl  pas  tout  à  Aiit  maître  de  son  si^;  et,  malgré  des  efforts 
MMDéritoirea  pour  donner  de  l'unité  à  sa  eomposition,  il  a  feit  un  livre  plus 
agréable  qu'utile,  plus  eurieux  que  solide.  Il  a  eu  le  tort  de  négliger  les  détails; 
cl  iei  il  but  produire  des  exemples,  le  ne  rdéverai  que  quelques  inadvertanoes 
Bolées  au  passage  pendant  la  lecture  de  son  livre. 

Au  eommeacenentdu  chapitre II,  è  la  pag.  19  :  «  Michel  de  Cervautes  y  Saavedra 
oaquit,  >  etc.  Cervantes  signait  presque  toujours  ainsi  :  «  Miguel  de  Cervantes 
Saavedra.  >  Cervantes  y  Saavedra  n'est  pas  possible;  car  il  faudrait  pour  cela  que 
Saavedra  Tût  le  nom  de  la  mère  de  Cervantes,  laquelle  se  nommait  Leonor  de 
r/>rtinas.  En  Espagne  deux  noms  joints  pâr  une  conjonction  (y),  à  la  suite  d'un 
l'rénom,  désignent  les  noms  du  père  el  de  la  mère.  Je  ne  suis  en  vérité  si  ce 
nom  de  Saavedra  que  Cervantes  ajoutait  au  sien,  sans  conjonction,  peut  justifier 
la  dissertation  de  M.  Ctiaslcs  sur  l'ancienne  famille  de  ce  nom. 

A  la  pag.  2.*)  :  »  De  même  en  Espagne,  l'huinanisle  Nuflez  do  Guzma  n,  qui 
publia  un  recueil  de  proverbes  et  un  code  littéraire,  acceptait  le  surnom  de  com- 
nnHtateur  grec  ou  le  nom  de  Pinciatio,  parce  qu'il  habitait  Valladolid  el  que,  dans 
la  langue  savante,  Valladolid  devenait  Pincia.  Sancho  quelque  part  cite  tout  de 
travers  un  proverbe  du  t  commandeur  grec,  »  comme  il  dit,  el  Cervantes  qui 
roormille  de  ces  allusions,  se  moque  uutanl  d'Alcalà  Complulum  que  de 
VattadoUd'PIncia.  *  Remarquons  eu  premier  lieu  que  Cervantes  ne  s'esl  jamais 
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moqué  que  des  pédants  or^eilleux,  et  non  des  savants,  du  savoir  et  des  hautes 
éludos.  Remarquons  ensuite  que  Sancho  disait  bien  et  avec  raison  le  t  comman 
deur  grec  »  et  non  le  «  commentateur  grec    comme  le  veut  M.  ('hasles.  Fer- 
nando Nunez  de  Guzman,  qui  fut  successivement  professeur  de  langue  grecque 
à  Alcalà  de  Hénarès  et  à  Salamanque,  était  en  effet  commandeur  d*j  l'ordre  reli- 
gieux de  Saint-Jacques  :  «  ordinisS.  Jacobi  commendalarius,  irium  lingiiarum 
doctissimus  interpres,  »  dit  on  i>ropres  termes  l.ucio  Marineo  Siculo,  qui  le  met 
bien  au-dessus  du  fameux  Antonio  do  Lebrija,  le  restaurateur  des  bonnes  éludes 
en  Espagne.  Ce  surnom  de  Comendudor  tjriego,  sous  lequel  il  est  désigné  par 
ses  contemporains  et  dans  l'histoire,  était  un  hommage  rendu  à  son  savoir  et  à 
son  rang.  Fernando  Nunez  de  Guzman  était  le  fils  du  trésorier  de  Ferdinand  le 
Catlîolique,  et  il  pouvait  aspirer  aux  premières  charges  de  l'Étal.  M.  Chastes  a 
répété  la  même  faute  à  la  p.  341  :  t  les  proverbes  du  commandeur  grec,  c'est- 
à-dire  de  Guzman  le  commentateur.  »  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  entend  par  ce  C4)de 
littéraire  qu'il  attribue  à  ce  grand  helléniste.  Les  ouvrages  connus  de  Nunez  de 
Guzman,  surnommé  le  Commandeur  grec,  sont  les  suivants  :  <  Notes  sur 
Sénè«^ue,  Venise,  jrj36;  —  Observations  sur  Pomponius  Mêla,  Salamanque, 
1543;  —  Observations  sur  les  passages  obscurs  de  l'histoire  naturelle  de  Pline, 
Salamanque,  1544  ;      la  version  latine  d'une  partie  du  texte  grec  des  Septante, 
daDsIa  Bible  polyglotte  d'Aloala,  ou  Cardinale;  —  un  Commentaire  sur  les  œufiei 
Inan  de  Mena,  Séville,  1528, — et  le  lecueU  poatbttme  des  proverbes,  pubUé  à 
SelsinaiMiiie  en  1555,  par  son  disciple  Léen  de  Geslro,  le  fougueux  tdventkede 
Fny  Luis  de  Léoo. 

A  la  page  37,  If.  Gbasles  parle  du  porirail  de  Cervantes,  gravé  par  H.  Bduardo 
Gaue,  d'après Pacheooeooine  si  ce  portrait  était  authentique.  C'était  le  Uea 
d'examiner  la  eurieuae  brochure  de  M.  F.  H.  Aaenaio  y  Toledo,  publiée  à  Madrid 
et  è  Séviile  en  1884.  Pour  moi,  après  avoir  étudié  la  question,  je  ne  crois  pas  k 
fautbanileilé  de  ee  portrait,  et  je  donnerai  née  raisons  en  temps  utile.  Quant 
aux  nottveajix  documents  dont  on  est  redevable  au  même  éditeur,  M.  Chaste 
n'en  a  pas  tiré  tout  œ  «lu'tls  lui  offraient  de  curieux  et  de  neuf.  A  propos  de  ce 
portrait,  M.  Ghasiss  remarque,  en  pariant  de  Cervantes,  «  qu'il  n'a  rien  d'un 
rêveur  »  (p.  88);  et  il  a  dit  à  la  p.  S  :  c  Poëte  dès  l'enfbnee,  étourdi  et  rêveur, 
il  manqua  tonjouis  de  savoir  faire,  etc.  • 

A  la  p.  4tt,  pariant  des  pirates  burberisquee  :  c  n  les  vit  embusqués  dtn 
toutes  les  criques,  l'œil  au  guet,  la  jambe  étendue,  attendant  le  vaisaeau  chréliso, 
eoouue l'araignée  sa  proie,  c  S#iffeih|»i«riMlfiuKda,ydi)laMr,  ditle  texiade 
Haedo  et  non  Hcado;  ce  qui  veut  dire  qu'ils  étaient  tellement  sûrs  de  leur  pfois, 
qu'ils  prenaient  du  bon  temps,  et  attendaient  l'ennemi  sans  se  déranger  de  leur 
repos.  On  dit  très-bien  eu  espagnol  :  donulrà  jntnie  fmuKda,  àfimiu  mile,  ce 
qid  veut  éiie  ne  pas  se  gêner;- et  il  y  en  a  beaucoup  d'exemples  dans  Gervinlaa. 
Je  «sIèvB  un  autEo  conti»-aeas,  à  la  page  188,  noie  1  :  «  Ma  pièoe^  dil-tt  hii- 
mémev  a  uu  autre  déaoêMsnl, 

T  aqui  da  e^ie  trato  fin. 
Que  ne  II  ttms  41  de  AriaL  • 
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Ce  qui  signifie  littéraletnent  :  «  Ma  pièce  {la  vie  d'Alger)  finit  ici  ;  mais  la  vie 
d'Alger  n'a  point  de  fin.  »  C'est  un  jeu  de  mots  fait  pour  émouvoir  l'auditoire  : 
vous  avez  vu  les  souffrances  des  captifs  se  terminer  par  un  dénoùment  obligé  ; 
mais  là-bas,  dans  les  bagnes,  elles  n'ont  point  de  terme.  La  prose  de  Cervantes 
n'^t  pas  toujours  facile  à  entendre,  mais  ses  vers  surtout  présentent  bieo  ^os 
difficultés.  M.  Chasies  les  a  senties,  puisqu'il  les  a  éludées  maintes  fois. 

A  la  page  241  :  *  Au  milieu  de  ce  désordre  surviennent  deux  gentilshommes, 
Pon  Juan  de  Gnmboa  et  Don  Pedro  de  Isunza.  Ils  appartiennent  à  l'université 
espagnole,  fondée  par  le  cardinal  Albornoz,  à  Bologne.  >  Une  uoiversité  e^pa- 
^ole  fondée  à  Bologne  !  Non,  mais  un  collège»  dit  i)e  SuiiU-Giémeat,  pour  les 
(MiiMi  espagnols  qui  suivaient  les  eovfsde  l'oniveisité,  Gs|ooU4gie»  fondé  vprs 
milieu  du  nv*  ^èole  par  le  cardinal  Gil  GarriUo  de  Attmnaz,  aKhav^que  de 
TolMe,  ne  pouvait  rçeevpir  plus  4e  trente  et  un  éeoUers. 

^  la  page  t85  :  «  Les  étailiants  de  ^alamaiique,  grands  d^oiciiçaride  coifliK 
(dHlottMMrft),  s'assemblent  sous  les  fenâtres  d'f^peianzaj  »  «ta.  fiavom  at 
|as  saisir  le  sel  de  cette  tra^ucMoo.  IfUhoUinadfr  ^ignifle  peopieiQent  famo- 
Bcnr. 

A  la  page  M  :  «  rpH  QuidMiê  est  l'œiivre  da  quinsa  aonéas  au  moins  ^iniàm 
st  deoiisire.  Ja  première  partie,  omnniencèe  k  Séville  ou  à  Anni»(4U>>  aabavâa 
so  1603,  publiée  en  est  d'un  railleur:  la  seconde^  venue  dix  ans  piqa  tap^f 
est  d*qn  philosophe.  »  Donnons  les  dates  précises  :  la  premièfe  partie  est  da 
160$,  la  seconde,  de  1615. 

A  la  page  334  :  «  IfoUèfe,  en  1663,  livra  hstsille  à  MonsUui^  Lysidaty  l'auteur 
pidsnlesque  et  obscur  qui  le  confondiiit  avec  TUrlupin  et  ofTrait  de  faire  wAm 
qw  lui.  Cervantes,  soixante  ans  auparavant,  en  1603,  se  débat  contre  les  mpr- 
tares  d'Avellaneda.  «Mettons  en  1615,  l'année  delà  publication  de  la  deuxième 
partie.  Un  historien  est  tenu  4'é|re  e^wct;  et  il  no  iaut  pas  aa  maqupr  do  la 
chronologie. 

A  la  page  .394  :  «  Un  soir,  le  27  juin  1603,  dans  le  temps  où  les  dernières  agila- 
liofis  des  fêles  troublaient  encore  Valladolid,  Cervantes,  tandis  que  les  gens  de 
plaisir  rouraient  la  ville,  s'était  retirt'  dnns  sa  donr^iirc.  Tout  près  de  lui  était  un 
homme  dï  tude,  l  iiistorien  du  Guipuzcoa,  Esteban  de  Garibay  ;  leurs  maisons  se 
louchaioiil...  Les  do!i\  vieiliards  travaillaient  sans  doute,  chncun  dans  son  asile, 
quand  ils  entendirent  pousser  un  cri  dans  la  rue,  etc.  »  Il  est  inutile  de  prolonger 
|a  citation.  Il  s'agit  du  meurtre  d'un  gentilhomme  nommé  Gaspar  de  Espeleta, 
ail  sujet  du(|uel  la  justice  lit  une  enquête,  qui  figure  depuis  longtemps  parmi  les 
pièces  justilicalivcs  de  la  biographie  de  Cervantes.  Ce  dernier  dit  on  termes 
«près  dans  sa  déposition  par  devant  le  juge  instructeur,  Don  Crislobal  de  Vil- 
Isroel,  qu'il  était  couché  lorsque  le  meurtre  fut  commis,  y  estante  este  uttigo 
tattado  en  h  cama  esta  nochê  4  hora  de  las  once,  poco  mas  6  mtnos^  oyô  ruido 
égmies  voet%  m  la  eqiiff  que  le  Hamabalkml»it  <fe  Garibay,  y  esté  ^esti^o  se  Ifvaniô, 
y  il  ^tdbo  Ikm  Laie  de  Oortfoy  dûw  â  Mto  testigo  que  le  ayiidaee  à  wWr  «y  l^iai^, 
de  Ce  Luis  de  Garibay,  prêtre  séeiilter,  était  le  fils  du  cj^lèbre  çhroniqifour  jBstat 
bsn  4a  Ç}anbay  y  Zamalloa,  origiqaire  des  provinces  basqifÇfi,  tf^^r  d'une  pré** 
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cieuse  compilation  de  l'histoire  générale  d'Espagne,  qui  parut  à  Anvers,  ch^ 
Plantin,  en  1571,  pendant  l'imprfvssion  de  la  Bible  polyglotte  d'Arias  Montano. 

Né  en  1525,  Esfohnn  de  Garibay  était  mort  à  Valladolid  dès  rnnnt>e  1593.  Sa 
veuve,  Onfîn  Luisn  de  Montoyn,  son  fils  déjà  nommé,  ot  sa  iiiio  Donn  LuiFO  de 
Garibay  liabilaient  l'appartement  du  premior  éinge  du  coté  droit;  Cervnntes 
habitait  sur  ]o.  même  palier,  du  côté  ^'au.^he.  Pour  p!us  nmplrs  détail',  voir  la  vie 
de  Cervantos  par  Pellicer,  p.  9V113,  du  tome  ix  de  la  petite  et  charmante 
édition  de  Don  Quichotte,  publiée  à  5!adrid  en  1800,  et  imprimée  psr  Gabriel 
de  Sancha. 

A  la  p.  410  :  •  Tl  (Cervantes)  étudie,  comme  ferait  un  méderin,  la  folie  humaine. 
On  formerait  de  plusieurs  de  ses  œuvres  un  livre  sur  l'aliénisme.  »  C'est  un  peu 
notre  avis;  et  nous  avons  fourni  quelques  in  licalions  à  ce  sujet,  dans  un  opus- 
cule intitulé  :  Etude  mèdko-pêycholoijique  sur  l'histoire  de  Don  Quicftotte  (1858,  in-8*). 
nous  supplions  seulement  M.  Chastes  de  no  pas  nous  imposer  eet  affreux  oéolo- 
gisme,  pour  ne  pas  dire  ce  barbarisme.  L'usage  s'est  iotrodttit  de  dire  un 
oUènitU,  poor  un  médecin  de  fous.  Hais  jusqu'ici  on  a  toi^jours  dit  l'aliénation  et 
non  pas  l'aliénisme.  Nous  avons  assez  de  termes  barbares  dans  le  vocabulaire 
médical,  et  ce  n'est  point  à  la  littérature  qu'il  appartient  d'en  augmenter  le 
nombre.  Quant  au  licencié  Yidriera,  ce  type  si  amusant,  ce  héros  d'une  des 
plus  divertissantes  nouvelles  de  Cervantes,  avant  d'élre  célèbre  sous  ce  nom  de 
féntaisie,  Il  était  connu  dans  le  monde  des  lettres  sous  son  vrai  nom  de  Gaspar 
Bartb,  nom  demeuré  célèbre  dans  les  fhstes  des  universités  espagnoles.  Je  relève 
cette  particularité  peu  connue,  pour  montrer  que  Cervantes,  qui  était  un  «  rare 
inventeur,  »  peignait  toujours  d'après  nature. 

A  la  pa^  :  c  On  l'enterra  dans  le  couvent  des  moines  trinitaires.  >  Non, 
mais  dans  celui  des  relig^ieuses  trinitaires. 

A  la  p.  iSl  :  c  Le  curé,  la  gouvernante  et  la  nièce  entonnent  le  psaume  qui 
chasse  tes  démons  (etualmo).  L'œuvre  de  Cervantes  est  un  exorcisme.  »  Cela 
est  possible.  Mais  «isfl/mo  signifie  enchantement,  charme,  le  contraire  précisé- 
ment d'exorcisme.  Autant  vaudrait  confondre  la  magie  noire  avec  la  magie  « 
blanche.  J.-M.  GuAnou. 


72.  —  Antéeédcttta  de  l*BcfellaBlMiM  dans  la  phlloaophie  flnuiçalM,  par 

M.  Kmile  BKArssiRK,  profess«'ur  à  li  Faeoltii  des  lettres  do  Poitiers,  farit,  Germer-Bail - 
Hère.  In-12,  1865.  —  Prix.  «  fr.  50  r. 

Les  penseurs  les  plus  originaux  ne  sont  pas  toujours  les  plus  célèbres.  Uu 
livre  de  philosophie,  plus  (pie  luut  autre,  voii  dJ-peudre  son  succès  des  disposi- 
tions du  public  auquel  il  s'a  Presse,  l'ii  pliilosoplie  profondiment  sépare  des 
tendances  de  son  siècle  risque  fort  de  lui  parler  une  langue  incontiue,  et  il  passe 
inaperçu,  là  où  en  d'autres  circonstances  il  aurait  exercé  une  grande  influence. 

C'est  ce  que  vient  de  mellre  en  lumière  un  fort  curieux  travail  de  M.  Beau*- 
siresurla  vie  et  les  ouvrages  d'un  bénèdicUn  du  xvnio  siècle,  nommé  Dom  Des- 
champs. Il  est  assez  étonnant  de  rencontrer  au  fond  d'un  cloitre  un  précurseur 
de  la  philosophie  panthéiste  de  ilegnl,  avec  toutes  les  subtilités  de  sa  logique, 
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toute  ia  finesse,  comme  toutes  les  aberralious  de  son  analyse  psychologique,  de 
trouver  enfin  un  mAtaphysinion  vnimenl  digne  de  nom,  quelque  jugement 
qu'on  porte  sur  ses  doctrines,  au  temps  de  Condillac  eld'Hclwiius.  Rieu  n'est  plus 
ordirinir»'^  que  la  vio  de  Dom  Desc^hamps.  Né  a  Hernies  on  17 Id,  il  lit  prolession 
àfàgo  de  di\-so[)t  nnson  1733;  il  niauruten  I77i.  proeurourdu  prieuré  de  Mon- 
Ireaii-Beilay  on  P.iiiju  Poij connu  «Je  ses  conlcoiporains,  il  lë  serait  encore uioins 
de  nous,  si  le  hasard  u  avait  sauvé  des  fragments  assez  important;^'  do  ses  ouvrages. 
Uu  d'^  ses  conlrèresel  disciples,  DoiuMazet,  d'avenu  après  la  révolution  bibliothr*- 
caire  de  la  ville  de  Poitiers,  avait  copié  de  sa  riinin  une  partie  du  système  de  son 
a:ni.  Celte  copie  a  mis  M.  BuMUssire  sur  la  tra<"e  d  i  philosophe  eldeson  école.  Il 
Dv  avait  pas  de  nom  d'auteur;  mais  les  arcliivus  du  château  des  Ormes,  ou- 
vertes par  la  bienveillance  des  héritiers  de  la  grande  famille  des  d'Argenson, 
oot  bientôt  levé  luus  les  doutes  ;  une  coUec  Joa  de  pièces  iuédites  commuuiquéd 
par  M.  des  Aubima  fourai  des  docomenL^  encore  plus  compléta.  M.  Beausaire  a 
pu  recooaUluer  d'une  maDière  certaine  rbistoire  de  cet  élraMi,^e  philosophe,  ro- 
caonaitre  en  lai  l'auteur  de  deux  ouvrages  peu  remarqués  jusqu'ici,  et  surtout 
weM  son  nom  an  bas  du  portraitd'unmolno  alh^,  fort  spiriluéUeoient  esquissé 
par  Diderot  dans  l'une  de  ses  lettres. 

Un  moine  incrédule  n'était  pas  une  rarett'-  su  aîècle  de  Voltaire.  Ce  qu'O  y  a 
de  piquaot,  c'est  la  forme  que  rincrédulité  revêtit  chez  Dom  Descbamps.  Rien 
a'égale  aon  mépris  pour  ces  athéea  vulgaires,  chez  qui  la  brutale  négation  de 
rordre  auroaturel  tient  lieu  de  toute  spéculotiou  métaphysique.  Leurs  objections 
eentre  la  foi  lui  paraiascnt  puériles  parce  qu'elles  ne  tendent  qu'à  renverser  le 
gnnd  édiflce  religieux  du  christianisme  sans  avoir  rien  à  lui  substituer.  La 
eroyanoe  en  un  Dieu  personnel  lui  semble  même  chose  bonne  à  conserver  jus- 
qu'à ce  qu'une  raison  plus  mûre  permette  aux  liommes  de  s'en  passer.  Arrivé  au 
panthéisme,  non  par  excès  d'enthousiasme  comme  cet  tains  mystiques,  mais  par 
les  déductions  d'une  impitoyable  logique  s'appliquant  à  des  principes  absolus, 
il  conserve  avec  soin  cet  art  de  raisonner  nucjuel  il  b'est  fornié  jadis  dans  les 
écoles  de  théologie.  Celle  dernière  science,  dont  il  rêve  la  destruction  dans  l'a- 
venir, trouve  grâce  devant  lui,  a  caus3  de  sii  profonde  métaphvsiijue  ;  elle  loi  uie 
du  moins  des  peiibcurs,  tandis  que  la  philosnphii;  mattrialisU!  n'est  que  la  vaine 
pâture  des  esprits  superticiels.  11  ne  croit  plus  en  Dieu,  mais  il  croit  roiinemenl 
a  Cl' qu'il  appelle  lu  vérité.  Quelijuo  chose  de  l  enthousiasme  de  Lucrèce  le  sai- 
sit quand  it  croil'.'ivoir  trouvé  la  sjlutioii  de  la  grande  énigme  et  auéanti  du 
même  coup  et  la  rclit^ion  do  ses  pères  et  ralhcisine  contemporain. 

Tel  est  le  singulier  philosophe  donl  M.  Boaussire  raconte  la  vie  et  apprécie  la 
doctrine.  Une  curieuse  partie  de  ce  travail  est  le  récit  des  tentatives  infruc- 
tueuses de  Dom  Deschamps  pour  faire  adopter  son  système  aux  grands  esprits 
de  aon  temps.  Voltaire  avait  horreur  de  la  métaphysique;  il  ne  daigna  pas  même 
y  faire  quelque  attention.  Rousseau  eut  avec  notre  philosophe  une  correspon- 
dance plus  suivie;  M.  Beaussirea  mémo  pu,  grâce  k  ses  recherches,  ajouter  à  ce 
qu'on  possède  de  Rousseau  quelques  fragments  encore  inédits:  mais  un  système 
qui  se  passait  h  la  fatsde  Dlea  et  de  moraleelfraya  Jean-lacques,  et  il  coojumDom 
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Oeséhatnps  de  ne  pas  s'expdsôr  àiix  périls  d'une  telle  publication.  BflUat  qaâ- 
quéft  esprits  de  second  ordre,  comme  Robinet,  par  exemple;  et  là  encore  le  bé- 
nédictin panthéiste  n'obtint  qu'un  succès  de  pure  curiosité.  Ses  rares  adeptes  se 
recrutèrent  parmi  les  professeurs  de  théologie  ou  quelques  connaissances  inti- 
mes. Son  école  ne  dépassa  pas  le  cercle  assez  étroit  àe  ses  relations  privées. 

Aussi  ne  pouvons-nous  admettre  avec  M.  Beaussire  que  les  idées  de  Dom 
Desclijmps  nient  eu  la  moindre  influonce  sur  la  naissance  elles  développements 
de  la  philosophie  hégélienne  en  Alieningne.  S'il  y  a  des  rapports  frappants  entre 
les  doctrines  de  Hegel  et  celle  du  bénédictin  français,  cela  prouve  seulement 
que  deux  esprits  de  même  trempe,  partant  des  mêmes  principes  et  se  servant  de 
la  môme  logique,  sont  arrivés  nécessairement  à  des  conclusions  semblables.  De 
ce  que  quelques  Allemands  auraient  pu  entendre  parler  à  Bouillon  ou  à  Stras- 
bourg des  idées  de  Dom  Deschamps,  est-il  juste  de  supposer  qu'un  mouvement 
aussi  considérable  que  l'hegelianisme  coniple  parmi  ses  origines  quelques  pro- 
positions panthéistes  recueillies  au  hasard.  L'hegelianisme  exerça  sur  l'Alle- 
magne une  immense  influence  parce  qu'il  correspond  à  certaines  tendances  de 
l'esprit  allemand.  11  est,  si  je  puis  ainsi  parler,  un  produit  essentiellement  iodi-, 
gène  du  sol  qui  l'a  vu  se  développer. 

Sauf  celte  restriction,  on  ne  peut  que  louer  le  livre  de  M.  Beaussire.  Il  a  mis 
en  lumière  d'une  manière  ingénieuse  et  savante  quelques  points  obscurs  de 
l'histoire  philosophique  du  wni*?  siècle;  tout  en  faisant  Lrès-neltement  ses  ré- 
serves, il  a  rendu  justice  à  ce  qu'il  va  de  puissant  dans  cette  philosophie  pan- 
théiste, dont  le  moine  bénédictin  a  été  l'un  des  précurseurs;  et,  en  dépit  de  la 
fameuse  asserlioa  de  Voltaire,  il  a  su  parier  de  métaphysique  avec  clarté  et 
avec  intérêt.  G.  A.  Helnuch. 
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GOBUtEAt)  (comte  de).  Religions  et  philosophics  de  VKÉbB  ceBtnIe  G^ldier).  —  Merkel,  Physiotofte  Ut 
Sprache(Leipilfl,  WiiranJ).  —  H.  de  Charencev,  la  Langtje  basqae  el  les  idiomes  de  l'Oarai  (Fnoct). 

D'AvfUi»  une  Mission  re  igieuse  en  Orient  au  xvu  siixle  (Uupral).  —  Éditions  classiqiKi  de  Gaethe, 
UiuSh,  Uaun,  Slnkeiiieafe  (Haebette).  —  A.  w  IIortaicmk»  Rccwil  de  P«ésiM  IkuciiMi 
ifM  dstfctiècta,  t.  IX  (FiMck). 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  ii  la  librairie  A.  FRANCk  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dana  k  Bttm 
«n'ttçM.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  aana  frais  ton» 
les  ouvrages  (|ui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


■«roBtas.  —  CiBMrls  S.  R.  E.  Gard.  Ba- 

roiiii  Oïl.  Raynaldi  et  Jao  I^aderéhii  Con- 
gregalMnis  Uratorii  presbyieroram  Anna- 
M  •Gcièriutkldnnoawaantt  adBMtn 


nsqne  tempora  perdveli  ad  A.  Th«iiwr, 

tîjusdem  Coiigrcjtalionis  pre&byiero.  T.  S. 
3ttlKI87.  lii-4*â  2  col.»  iv-504.  (Ub.  Gaério 
eiO).  Ufr. 
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 j  — Philosophie  dt^s  sciences  cos- 

rfioIoKiq[des  et  critique  des  sciences  et  de 
U  pratique  médicales»  lo*8.  (Lib.  Ger- 
mer Bailtière»)  4  fr. 

I  (P.).  —  Fortune  publique  et  fl- 
de  fi  Franc«.  S  vol.  itt-8.  (LIb. 
GnUlaumin  et  C<.)  15  fr. 

C^qaerel  (A.)  QIs.  —  t.es  Forçats  pour  la 
foi.  1  vol.  gr.  in-8.  (Lib.  M.  Lcvy  frères.) 

3  fr. 

Bwil«a.  — Œuvre»  recueillies  et  annotées 
par  A.  Vermorul.  1  vol.  gr.  18  jésus.  (tJb. 
UDmol.)  8  fir. 

laresie  (C.\  —  Histoire  de  France,  de- 
puis les  origines  jusqu'à  nos  jours.  T.  3 
«lM.(Ub.  PkMi.)  16  fr. 

Bffbsteln  (D'  II.  A.)  UerMunzfund  v.  Fre- 
biu  bel  WtUeaberg.  £ta  Ueitrag  zur  Ge- 
Nhiehle  d.  denisehen  IfQnswetens  im  13. 

u.  13.  J  i]ir!i.  Mit  4  Kpfrtf.  gr.  îll'i.  Mirn- 
brrg,  1865.  (Ml'ui.)  8  fr. 

^M^el  (Jul.)  Kleine  poUtisChe  Scbriftea. 
1.  Bd.  Gr.  iD-H.  Suiti|»n,  Cmu.     9  fr. 

tell  institutiout.  Ad  codici^  V-  roncnsis 
aMgraphum  emeodavii  et  a<lnutavit  hd. 
HddDg.  V.Bdilio.  laS.Uipnf.  (Hirzel.) 

3  fr.  80 1 

(iajBfce  ^Joba;.  The  Catlle  plague;  wiili 
Officul  Keporisof  Ihe  International  Vcu- 
linary  Conj:rcsses  hcM  in  Ilamburg  iSùi, 
and  in  Vienna.  8vu.  pp.  880.  ciuili  (ilard- 
vicke).  M  fr.  35  c. 

flcvéen,  E.  Jaii  van  Diom»'!).  Eimi  V(  rhaiil 
vit  deo  tijd  vau  de  oorlogen  iu>i>ciieii  de 
Boltandsche  republiekmEngeland.  16G5- 
1672.  Po-it  in^.  Oorioeham.  (C.  sdxjok .  ) 
In  Imnen.  3  fr.  55  c. 

6«éhr*«  Waknmi.  A  Dramatic  poom. 
Traoslated  irtto  Flnglish  Vits»-  hy  Théo- 
dore Martin.  edit.  poit  8vo.  clotb. 
(Bbeknood  et  S.)  7fr.llOc. 

fl*«di  Gianmar  ruies.  drawn  up  for  the 

ttie  of  HarroT»^  School.  By  a  Harrow  Tu- 
tor.  8vo.  ciotb  (Loogm^ii!»;.      3  fr.  10  c. 

(sir  Williani).  Leetnrei  on 

V*  edit.  revisea,  S  volt.  Kvo. 
cloTh  fBlackwood  et  S.)  30  fr. 

■crlBg  û'  Ilandbuch  der  tiiierarzlitciien 
Operationslehre.  .Mit  1:2  liili.  u.  color. 
Taf.  nebat  IM  Uoliscbn.  nach  Orig. 
Zrfcbngn.  %  mm.  Aufl.  i.  Slatifart. 
(ElNMr  et  Seubert.)  14  fr.  50  c. 

■ealey  (F.V  A  collection  of  two  hundred 
Cbess  Problems,  accompanied  by  suiu- 
lioaa.  Poal  8v<».  eloth  (Longnans  6fr.  SSe. 

■allhigahead  (John).  Works.  6  vols. 
12mo.  cloth  (Groonibridge).    20  fr.  2j  c. 

H««ae(J.^.  A.  Grammar  of  thc  Crt^o  lan- 
man;  «ith  an  analysi-.  of  the  Chippcway 
Diafecl.  8vo.  clolh  i  rrùbiier).    U  fr.  35  c. 

■h*  (V.).  —  i^ea  travailleurs  de  U  mer, 
Sfil.iii«.(Ub.intMniMM«);  18  fr. 


Jabrbùcher, Heidelborger,  dt^r  Liter.itur, 
unler  Alitwirkuna  der  vier  Facullaien. 
59  Jahrg.  i86!3.  12  Hfte.  Gr.  în-8.  Ileidel- 
berg.  (J.  C.  b.  Mobr.)  S6  fr.  75  c. 

J»hB«oM  (T.).  Graecorun  E^nannata  et 
Poematun  delectuf.  Nev  edit.  Itmo. 
(Elon,  Waiiaou)  elotb  (Siapkin)  ifr.as  e. 

Jordan  (FI.)  Vosta  u.  flie  Larr-n  auf  einem 
Pomueiaoiscben  Wandgemalde.  ^ebst  i. 
Abbndg.  io^  llertin,  1865.  (Beru.)  Sfr. 

JoMfe  (Jbr.  Mr.  J.  K.  J.  de).  De  opkonut 
van  bel  N^lerlaodsch  gexag  in  Oost-Indië. 
(1?S95-1610).  Wrzameiing  van  onoitgege* 
ven  slul-ken  uit  het  oud-knlmiiaal  iirrlncf. 
3*  deel.  Gr.  in-ë.  Amsterdam.  (Fredenk 
Muller.)  lOfr.  18;  Sdeelen  (1* série)  corn» 
pleet.  32fr.S8e. 

J«anua  of  liotaoy»  Britisb  and  F«feia. 
Vol.  3.  8vo.  cloth  (Hirdwicke).  31  fr. «8c. 

Joaraaal  of  the  Geoloeical  Society  of  Ire- 
land.  Ni'vv  séries.  Vol.  I.  Part.  1.  8vo. 
Wiib  5  plates  (DubUo,  Williams  et  N.). 

3  fr.  10  e. 

Marstcn  (H.)  Botanischn  Un  terra'"  h  un  gon 
;mis  drm  phystotogischen  Liihuratorium 
(!•  r  laiidwirthschaftlicheu  Lt'liranslall  in 
Hrriiii.  Mit  Hi'ilra;'.  ii  d."Ut>rhtT  Physio- 
lo^eu  u.  Aiialumeu.  1.  llu.  Gr.  in'8. 
Berlia,  1865.   (WiegMdt  et  Hempel.) 

5  fr.  m  e. 

Mlaeako  (J.).  —  Études  de  diplomatie 
conti^iiiporaine.  Les  Cahinct%>  de  J'Kurope 
en  l8tfM864.  1  vol.         (Uk  Furne  ) 

7  fr. 

KmiriraMl  (Pfr.;|  Gewhlehte  der  bOhmi- 

schen  Heformalion  im  15.  Jahrbundert. 
Gr.  8  Gotha.  (F.  A.  Pertlif  s.)         12  fr. 

lieMBep  (M.  J  van).  De  loif^cvalien  vau 
KlaaiJjeZevenstcr.  l'df-'l.  Gr.  in-8,  *s  Gra- 
Tenluige,  Leyden.  Arnheoi.  Martinus  MiJ- 
boff,  A.  W.  SijthofT.  D.  A.  mM, 

7fr.  80  e. 

Com pleet  in  4  à  u  deeien. 

Leancp  (.M.  J.  Tan).  De  veroMkéHjke 

spraakkunst,  2*  druk.  Pott  in-8.  Amster- 
dam. (Gi'ljf.  Uin^'er  )  '\  fr.  90  c 

lirn  firnndea  queulloa^  du  «lèelc  — 

iii>uttitcs  du  droit  naturel  privé  etpnblicet 
du  droit  des  gens  par  M.  B",  ancien  ma- 
gistrat, i  vol.  gr.  in-18  jéstis.  (Lib.  B.  Gi*  > 
rand.)  7  fr.  60 

Lott  (Emmeline).  Harem  Life  in  Egypt  and 
Conslanlinopie.  3^*  ediu  post  8vo.  ctoth 
(Bentley).  86fr.l8e. 

Macatilny  (Lord)  Workn  of  Li>r(l  Macau- 
lay  Complète.  Ëdited  by  bis  sii>ler,  Lady 
Trerelyan.  8  toli.  8vo.  Clotb  (  Ungmans). 

131  fr.  25  c. 

Heyer  v.  Knonan  (Garold) .  iib.  Nithards 
Buohor  Geschichten.  Der  Bruderkrieg  der 
Suhne  Lud\vig:<  d.  Fromnien  u.  scui  (ie- 
schidàtscbreiber.  Gr.  ia-4.  Leipua.  (Uir- 
hL)  6fr.80e. 
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Namc  (Prof.  D'  Erwin)  Die  prfiMssisnhe 
Bank  u.  d.  Aasdehnung  ibres  Geschiifts- 
kreis<.>s  ia  Deutachtaiul.  Gr.  inS.  Bonn, 
Marcas.  2  fr.  15  c. 

li*tM  mmd  ammriem.  2^.  Séries.  Vol.  8. 
Jttly  to  Dveombar  1808.  4to.  cloth  (Of- 
fice). !3fr.  10  c. 

PMin.  —  Études  snr  les  iragiqufs  grecs. 
Euripide.  T.  1  et  S.  3*  édîtioa,  rcruo  et 
oorrigée.  lo-IS  jéms.  (Lib.  L.  Hachette  et 
C.)  7  fp. 

Plet«t  'k.\  —  I.ps  oriftines  indo-roropt^en- 
nes,  ou  les  Ary;H  ptitiiiiifs,  tsi->ai  de  pa- 
léootoiogie  Unguuliqae.  1"  partie,  ur. 
iB-8  (lili.  Cheitailiei.) 

PliMlMMloM  de  la  soeiëté  d'treiiéokvie 

ilans  le  de  Limljourjj.  Tome  i,  l'^et 
i*  U\T.  i^àîi.  Gr.  in-8.  Maestricht.  (Ch. 
UoUnaa.)  Fio  oompleat.       8  fr.  80  e. 
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(Don  AlTaro).  VerhandeliDf  over 

dé  cultaur  van  suikerriet,  met  ccne  voor- 
rede  vangraaf  De  Poxo»-Oulces.  Gr.  iD-8. 
BoMordam.  (H.Nijgli.)lii  lianon.14fr.S0o. 

Kje  (a,.  C).  Brilish  Beetles;  an  Intruduc- 
tioD  to  tbe  stndy  of  our  Indigfnous 
Golooptera.  Pool  8fo.  oloth  (Roeve). 

lair.lOc. 

Sammlang  gemeinveistanJlicher  wisscn- 
schaftiicher  Vortràftt»,  hrag.  v.  Hud.  Vir- 
ehow  u.  i  r.  v.  Holuendorff.  1.  Hfl. 
Gr.  iA-8.  Berlin.  (UkleriU  VorU  Snbscr  - 
Fr.  Ifr. 

Seavinl  (Pet.).  Theologia  moralis  oni- 
vi  rsa.  4  tumi.  Edilios.  ln-8.  lonsbruck 
(Wagner^  28  fr.  60 

«•heihorn  (Emil  v.).  Dom  Pedro  V,  Kô- 
nigv.  Portigal.  Mit  einleit.  Capitein  ge- 
scnichtl.,  ffeograplii^cb  statist.  u.  cuttur- 
bUtor.  InliaUs.  Nach  Queilen  der  purin- 
gies  ,  franzos.,  doulachen  a.  engl.  I.it<>- 
raïur  bearb.  Gr  lO^  Nttmberg  (W. 
Scbmid.)  6fr  30  c. 

Mrtitto  (Fr.).  De  Gtio  lalio  Caesare 

grammatica.  Oi^sertatio  inauguraiis  phi- 
Jologica.  lu-8.  Berlin  (Calvary  et  GoJ 

1  fr.  35 


ildt  (P.).  de  aoeloritate  et  fide  hiato- 

rica  Zûsiiui  vitam  Constanrini  Mnpni  nnr- 
raniis.    l'articul«e    seleclse.  UiÀM-rtiiu 
•  inangnmUi.  In-8.  Boriin.  (Calvary  n  o  i . 

l  fr.  j5 

«Mid-HAr.  —  Die  Marchen  d.  Siddhi- 
Kttr.  KelmftldMher  Text.  m.  deatecher 


Ueberse'ig.  u.  e.  Kalmiiki.'ich  dentMh'^ 
WOrterimeh.  In-8.  Leipiiv.  (Brockhaa>' 

Sort.).  20  fr. 

0Mlil-M*r.  Kalmukiadie  Marcben.  Die 
llirehen  d.  Siddhi-Kfir  od.  Rrzahlgn. 

e.  veri^iuberlen  Fodten  Kin  Beitrag  zur 
Sannkunde  auf  buddbisl.  Gebiet.  Ausd. 
Kalmflk.^n.  t.B.  Zttlg.ln-8. 1'<>ipfig. 
(Hrockhaïu'Sort.)  3  fr.  fO 

8o|>hoclla  Ajax.  Cnmmfntario  perpetao 
illostravit  Christ.  Ang.  Lobeek.  Rdttinlll, 
6r.  in-8.  Boriin.  (Woidinnnn.)  7  fr.  35  e. 

SwetIcrnM  rG.)^cl)we(lcr)sPolt[iku.Krie|i 
iu  den  J.  1808-1814.  vorziiKlich  unU  r  Loi- 
tnnf  d.  KronprinzuD  Cari  Joban*  Deot- 
sche,  V.  d(  m  Verf.  Ganziich  um^^arb. 
Aiisg  aus  d.  Scbwed.  v.  DMI.  F.  Friscb. 
1.  Ha.  Leipog .  (F.  Ploiielior.)        8  f^. 

Snlzpr,  S.,  Schir  Zion,  (^.ntcsdien&iliciie 
Gesange  derUraeliten.  STbI.  Fo!.  Wieo. 
(Kniipflinaehor  ot  Sdhno.)  80  h. 

Thom'M  Irish  Almanack  «ndCMBcial  Direc- 

tor>  for  1866  .  8vo.  (Lonfrmans  )      20  fr. 

Watcrataalakart  van  .NViIerlard,  op  de 
aehaal  van  1  :  SOOOO.  Vervaardigd  o  i  laet 
van  Zijne  Excellenlie  dnn  Mintst»p  van 
Binnenland&che  Zaken  ThorU^cke.  Gr.  fol. 
'sGravenhoiO.  iMortinBt  MjholT.)  A 1^. 300i 

Wartmania  (D'  H.)  Urkundenbuch  der 
AhU'i  SanctGallen.  2.  Thl.Jahr  84O-9S0. 
In-4.  Zarich.  (Hâhr.)  t4l^. 

(l.i.:  ISfr.) 

WentermaBii  (A.).  Comroeniationum  en- 
ticarum  in  acriptores  graecos  pars  vu. 
In-4.  Lsipag .  (Reiehenbach.)         1 1^. 

HTIe  dM  ¥alk  apricht.  Sprichwôrtl. 
Redensarten.  (Hrsg.  t.  Cdffl.  Uoefer.) 
Stuttgart.  (Krabbe.)  cart.  3  fr.  80 

Witami  (W.).  An  Englisk-Hebraw  and 

Chaldee  Lcxicon  and  Concordance  to  ihe 
more  correct  understaiiding  uf  Ihe  Eng- 
lisb  Translation  of  tbe  Old  Testament. 
V*  edit.  reTiied.  4to.  cl.  (Macroillan). 

31  fr.25c. 

Bdlnchriffl  fîlr  agyptische  Sprache  v. 
Alterlhumskunde  lirss;.v.  Prof.  D' H.  I.ep- 
sius.  Jabrg.  1806.  H  Sta.  Mil  Ikilagon  u. 
Abbildgn.  hoeh  4.  Lelpilg.  (Henrich's 
Ver!  )  80  fr. 

Znchold  (E.  A.).  Additamenta  ad  Georgii 
AuKusii  Pritxelli  theaomm  literatur»  bo- 
lanic:e,  Fasc.  U.  ln<8.  Loipii|.  (Zuchold's 
SelUlveri.)  1  fr. 

(1. 1 1    3  f^.  78.) 


MM.  les  autours  cl  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  lievue  n-itique  sont  priés  d'en 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction»  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 


tap.  L  TeinoB  ot  0*,  àSab^Gmnln. 
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M'  i%,        rAait,  LiBBAïaix  A.  ïAAUCK,  67,  eus  kicublibo  1866» 


Pirait  chaque  Samedi.  —  24  Mars  ~  Prix  :  15  fr.  par  an. 


■MMMdre  t  73.  D'Avril,  Une  lIlts^ion  religieuM  en  Orient.  —  74.  Boissier,  Cicéron  et  ms  amis. 
—  n.  lUBKSTK,  Uiatoin  de  France.  —  76.  SoaTeoln  de  Jean  Boaliteri  —  76.  ScauutLBA*  WMain 
dehitedeBettb«i«B. 


73.  —  Cm  mlsaloa  rellglewM  «m  Orient  m  selmlème  ■lè«le.  Relation  adressée 
■  àSxMKdnt,  per  rérdqoe  de  Stdoo  [UmAi»  Aen].  tradaile  el  aaMMepar  Ammmr 
tfkmu  Pani,  Bm^  DipntetChallamel  atn^  I8M.  In-S*,  46  pages. 

Nous  ne  comprenons  pas  bien  le  but  de  cette  publication.  Tirée  h  cent  exem- 
plaires numérotés  et  ne  s'adressant  pas,  par  conséquent,  au  grand  public,  cette 
brochure  ne  peut  pas  davantage  s'adresser  aux  savants.  Car  ce  serait  leur  faire 
injure  que  de  supposer  qu'ils  ne  savent  plus  le  latin  ou  l'italien;  et  cet  épisode 
de  THistoire  de  l'Église  au  xvi*  siècle  leur  est  certainement  plus  accessible  dans 
les  recueils  d'où  le  traducteur  l'a  tiré  que  dans  ce  petit  livre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
fililloii  An  P.  Léonard  Âbel,  écrite  avec  un  rare  bonaens,  ne  manque  pat  d'inlé- 
fét  Noua  y  ielevoos  un  ftit  que  noua  n'avona  trouvé  mentionné  nulle  part  ail- 
lama  :  c  ...  H  y  a  un  tel  manque  de  livrée  de  l'Écriture,  que  dana  fonte  la  Syrie, 
laVéaopotamie  et  la  Cilicle,  je  n'ai  pu  trouver  que  deux  oorpa  entféra  de  toute  la 
mUe  en  langue  arabe,  troia  en-  langue  chaldéenne,  èt  quatone  dana  toute  la  na- 
tioD  arménienne.  Le  fait  a  été  affirmé  comme  certain  par  beaucoup  de  peiaonnea 
et  par  le  patriarche  lui-même  de  l'Arménie  mineure.  >  On  voit  que  les  elforta  de 
n^liie  romaine  dana  cea  paya  ne  août  paa  reatéa  entièremeiit  alérileai  et  que  l'é- 
tat moral  dea  diflSrentea  aectea  cihrétiennea  de  la  Syrie  accuae  un  progrèé  oonai- 
dérable  sur  ce  qu'il  était  il  y  a  troia  aiècles. 

Quant  à  la  personne  du  P.  Léonard  Âbel,  le  traducteur  n'aurait  pas  dû  s'ap- 
puyer aur  le  témoignage  de  Le  Quien,  qui  contient  plusieurs  erreurs  <.  II  le  fait 
mourir  en  1583,  qui  est  l'année  même  de  sa  mission;  et  puis  il  le  confond  avec 
un  autre  Léonard,  qui  fut  archevêque  de  Mitylène,  et  natif  de  Chio.  Le  Père 
Léonard  Âbel  était  né  à  Halte,  et  il  est  mort  à  Rome  en  1605.  Il  existe  de  lui 
un  ouvrage  manuscrit  :  «  De  christianorum  Orientalium  statu,  »  dans  la  liibliotheca 
Ascanii  du  cardinal  Coloniia,  à  Rome.  Cet  ouvrage  serait-il  identique  à  celui  dont 
noua  avona  ici  ia  traduction?  H.  Z. 

1.  Nous  n'arons  pas  retroaré  les  ladicttieBS  de  YOritm  diritHamih  cil^  PV  Mt  d'A.» 
t.  U.  p.  Mi  à  814.  et  U  m,  p.  1313. 
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« 

—  CteéM9  «t  «M  WH),  iiil4et  ^  li  loetfMtoèai^  ^  leliiii  îe  ÇéMr,  par 
I  GattonBoteBB.  Puis, HaelMlteb  tMS. Ib-8*,  818  p.  — Prix:  8fr. 

Cê  vdlutne,  composé  d'articles  qui  ont  para  danois  Re^  deè  Ôeufr-Monèes, 
s'adresse  plutôt  au  grajDd  public  qu'aux  crudits.  Sous  ces  causeries  aimables  et 
spirituelles,  le  lecteur  soupçonne  à  peine  les  recherches  minutieuses  etfatigaDtes 
•«quelles  l'auteur  a  dû  se  livrer.  Le  savent  même  qui  prend  ce  livre  en  main 
pour  le  critiquer,  sejaisse  entraîner  par  Ift  ctom&de  sa  IfgUlfg  fin  vrai  p^Ctho- 
logue»  M.  Boissier  nous  dévoile  les  secrets  mobiles  qui,  daos  une  époque  dee  pta 
hHèveasantes,  agittienk  les  cœurs  et^les  ftmes.  On  voit  qu'il  connaît  à  fMiSB 
CBUvres  de  Cicéron,  surtout  ses  lettres,  et,  eu  générait  IOtt(e  la.|itléraUife4laJSa 
Mifet  jusqu'aux  travaux  des  historiens  «t  ëespbilotoBM  étrangers.  l\  vit  presque 
au  milieu  de  la  société  qu'il  décrit  et  nous  y  transporte  en  imagination. 

Cependant  ces  études  étaient  meilleures  commearticles  que  réunies  en  volume. 
Dans  un  livre  vcrilabio,  de  fréquentes  répétitions  nécessitées  par  rinlermittencA 
de  la  publication  primitireaulraient  pu  être  éiilées.  Mais  ce  n'est  lîi  qu'une  cri- 
tique secondaire»  et  nous  en  avons  de  plus  ^ves  à  présenter.  Lé  |»rinelpal  dé- 
faut que  nous  reprochons  à  M.  B.  provient  d'une  dea qualités  que  nous  venons  de 
Ituer.  U  a-  vécu  si  bien  dans  Tintimité  |de  son  héros»  qu'il  a.fli^  par  s'idaotîtter 
.  presque  avec  lui.  Tout  en  ayant  la  ferme  intention.  CwlysoT  9vep  Ici  plua.franl 
soin  le  caractère  de  Gioéron,  il  subit  1^  son  insu  Ifi  |>rastifQ  4d  son  esprit  mme 
l'avaient  subi  tant  de  peraonnagea  divers  de  l'époque,  àur  iuea|i,|pinl  ilnt  psat 
se  résoudre  à  le  cendamner.  Il  a  observé  très*juatenumt  que  M«  Dmana  snft 
fait  plutôt  un  acte  d'accusation  en  ctigle  qu'une  biographie.  ]||Bi|  poumil 
repioclier  à  M«  B.  da  son  côte  d'admettre  trop  facilem^uK.d^  circemtauoos  atté- 
nuantes. Dans  sou  premier  chapitre,  il  fai^Usur  rinco^itance  et  Ifi  van|té  deCh 
céfOQ}  WKt  son  manque  de  génie  politique,  sur  tous  ses  défauts,  ^«gee  m- 
sessions;  mais  ce  qu'il  accorde  en  général,  \l  I9  refend  en  détail  d^ns  Uwt  ie 
reste  de  son  livre.  Il  s'est  donné  une  peine  Imnû'e  pour  réfuter  toutes  lea  eisfinff- 
lions  <iu*o&  a  adressées  à  Cicéron  ;  Q'él^tt  S9  placier  dan^  la  i^éeeasit^  de  l^sra- 
produire.  Or,  on  eal  (irappé  des  cas  très-nombreux  qû,  poi^  justifier  un  n^tei  il 
eal  forcé  d'avoiir  recours  à  des  hypoibèaes,  à  4es  formules  li3i]iel||éMay>W  ^  i*' 
sent  subsister  un  doute  fâcheux.  En  un  mo^  loin  d.'en^i|Bagçr  (^questions  cqomps 
il  semblait  le  promettre,  uniquement  par  leur  gran^  coiéi  i|  n'q.  Cfmmk^ 
rbomme  du  monde  que  la  morale  ftiqUe  «ma  abandons tovlj^  Àvtiey^  v^unliss 
du  savant.  Ce  livr^,  par  sa  natpre  n^énie,  «e  pfwi.^tie  aqalys^.  Koni  ^e  uqRS 
pfopoioqa  pas  d'ailleii»  de  le  critifuer  eq  détaU,  main  fepl^o^  ûpsiÀi'P'^ 
gudques  observations  à  l'appui  dfi(  ce  quie  pous  Yl^^V  ll^  iliiese|^'^(99lîp«9t 
un  petil  nombre  des  point»  diaoïMéi  par  M*  9i 

]1  expose  longuement  le^  raisons  pfkur  l^qiH»l)ç%Cifi«|^  HclMtl  MlîViàiMM*^ 
parti  entra  Pompée  et  César,  et  conclut  que  Gicérqn  dqvM.l^ief^,  Qp^  Uji.)|Mté 
pendant  cinq  mois,  correspondsntavee  les  deux  partis,  flattant  César,  usant  la 
pqtience  de  Pompée.  M.  B.  appelle  cela  %  réflédi^  mûrpment  »  ^.  9i).  —  f  his 
loin,  il  admire  la  lutte  de  Gioéron  contre  Antoîn^^  ^  ^"0^^  (^f^^  Hit  ccht^ 
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geuie»  il  est  viai,  cepeodaDt  0  se  laissa  assaraoïer  coogune  fine  vieline,  tondit 
fa'a  annit  pa  mourir  en  héros,  s'il  avait  voulu  persister  dans  la  résolution  qu'il 
liait  prise  après  de  si  leogues  iodéclaioDa.  M.  Br  n'a  pas  raconté  qu'aprda  to  ba- 
BiHela  Fbaraale  Cicéren  devait  éira  nommé,  sur  la  proposition  de  Gaton*  oomt: 
Motaén  ebef  des  années  de  la  RépubUqueu  Gt  lui  qui  avait  été  appelé  JaqMrafor 
enCOieia,  et  qui  avait  vivement  aspiré  à  l'honneur  du  triomphe^  préféra  se  tenir 
irécart  Jeoe  vQjsdooeauennmMedanala  morldeCieérân.  7is4^delM* 
tean  qui  doivent  juger  des  événements  et  des  hommes  d^apvàs  son  line.  M»  B» 
o'aviitpBsdO  tatoe  des  détails  si  caractéristiques. 
Od  psnt  sp  demander  si  c'est  sérieusement  que  l'autaur  pnHe^«B8û)  de 
triai ooiinigoiçd'HorleDSius  et  de  Catpn,  >  Il  a  consacré  un  chapitre  entier 
(p.369  et  suiv.)  au  personnage  de  Galon  et  aux  brochures  de  Cicéron  et  de  César, 
intitulées  Caton  et  Antieaton.  Mais  il  est  loin  d'avoir  épuisé  la  question  et  rendu 
justice  aux  deux  auteurs  Cicéron  n'a  pas  fait  l'éloge  de  Calon  en  ami  sincère. 
La  glorification  du  martyr  de  la  liberté  par  cette  plume  habile  choqua  beaucoup 
i^sar.  Hirtius  composa  une  première  réponse  où  Ton  luisait  ressortir  tous  les 
défauts  de  Calon  (ad  Att.  xii,  W).  Un  exemplaire  en  fut  remis  à  Cicéron  qui  fit 
tousses  etlorts  pour  le  répandre,  et  engagea  Atticus  à  en  faire  autant  (xii, 
il).  Quand  ce  dernier  lui  en  exprima  de  l'étonnemenl,  il  prétendit  que  le  pam- 
phlet d'Hirtius  ajouterait  à  l'éloge  de  Caton  (\u,  44).  Serions-nous  assez  simples 
pKMir  le  croire?  La  vérité  est  que  la  brochure  d'IIirtius  contenait  beaucoup  de 
Galleries  pour  Cicéron  {cum  maximis  meis  Inudlbus)  et  que  ce  dernier  n'était  pas 
fâché  de  faire  connaitrc  à  tout  le  monde  les  compliments  qu'on  lui  adressait. 
Illui était  donc  tout  à  fait  indifférent  que  l'on  crût  à  l'éloge  qu'il  avait  fait  de 
Catoo  et  qu'on  lût  des  propos  infâmes  sur  son  ami,  pourvu  qu'on  y  trouvât  ses 
propres  louanges.  —Ce  fut  à  Cicéron  lui-même  que  César  dédia  son  AntieaUm  ;  il 
leconbU  de  compliments  exagérés.  Cicéron  en  remefcia  son  aotagooisle  Utté* 
aiie  fu  une  lettre  également  flatteuse  qu'il  n'osa  mém9  pas  communiquer  è  aoii 
ni  Atticns.  {Î9US  aarons  dn  laale  que  le  livra  de  Géair  Mt  un  pamphlet  seai^ 
àlmtqni  souiUaiDamémoira  deaonennemL  Maif  oe  qui  la  salit  davantage»  ce 
fatlionidvite  de  Cicéron,  qiU,  après  avoir  composé  l'éloge  do  Gaton»  adressa  de 
vilieoinplimento  à  son  détractonr  et  approuva  son  livra»  Ce  sont  là  autoot  da 
liHi  ioeonteatahias.  Or  4f*B.  ayppalle  cai'ineident  ai  curieui  une  Ms  warieiis  m- 
kîQurtt  Ckknm  (p.  3^).  Pour  avoir  tont  d'iadulgence»  il  but»  la  le  reoon- 
vi^  •  pbia  d'habitude  de  la  via  qu'on  en  prend  d'oidinaire  dana  une  universHé 
'Alhviagpe  >  (p.  S5).  Quant  k  la  conduit»  do  César»  4ana  cette  ciroonstanoe, 
ruawr  n« l'aura  aspHipiée  à  personne.  U  loue  sa  modération  enven  Ciaéran* 
rail  il  as  iait  pua  icasoi^i^.tnut  ce  qu'il  y  avait  de  politique  habileit  mettra  un 
mi|a|i|rdans  une  fausse  position  en  m^loitant  aa  vanité  bien  connue  pour 
j^epg^oiettre  de  la  façon  la  plus  grave  aux  yeux  de  son  pfqpra  ptrli.  11.  B. 
miivw  la  f^m  ^  César  iniita  Galon  pur  k  contraatt  ou  bimiiar  1m  nutlfa- 

!•  Voir  Schneider  de  Çiceronit  Cntone  minore,  dam  la  •  Zcitschrift  filr  Alterthumswis* 
iMKhafi  s  1837,  A*  m  et       ^(  M*  .W«rtni«^i        <^       wnl/iic».  Atfiflk,  M, 
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thies  de  caractère.  Il  est  peu  vraisemblable  que  César,  dont  les  aentimeols  géoé* 
reux  sbDt  d*lBmeur8  oonnus,  se  soit  abaissé  à  ce  point  pour  satisfaire  une  nnr 
euné  mesquine.  (Tétait  encore  plutM  par  politique  qu'il  agissait  ainsi.  Galon 
était  considéré  cômme  le  dernier  champion  de  la  liberté.  Son  nom  seul  exerçait 
une  Influence  considérable  que  le  livre  de  Cicéron  avait  encore  augmentée, 
mais  quH  s'agissait  de  détruire  h  tout  prix.  Toil&  pourquoi  César  crut  devoir  en- 
tier lui-même  en  Ilce  et  employer  l'arme  du  ridicule  contre  le  seul  adversaire 
sérieux  qui  loi  reatftt  *. 

On  remarque  encore  bien  des  endroits  où  l'indulgence  de  Fhonme  du  monde  a 
peul-élre  été  poussée  trop  loin.  Après  avoir  raconté  l'affaire  entre  Brutus  et  les 
Salaminlens  (p.  422),  il  conclut .  c  Soyons  assurés  que,  si  Brutus  s'est  conduit 
comme  il  Ta  fait  avec  les  Salnniiniens,  c'est  qu'il  o  cru  pouvoir  lo  faire;  il  a 
suivi  l'exemple  des  autres.  »  Brutus  lui-inèuie  rougirait  de  celle  explication  ;  il 
savait  si  bien  (jue  ce  iraiic  ctail  maliionnéle  (ju'il  s'en  cachait  et  se  servait  de 
Scuplius  pour  prète-nom.  Nous  voulons  bien  croire  que  Brutus  n'a  pas  dérob<'! 
un  denier  du  trésor  du  roi  de  Chypre,  qu'il  n'a  pas  pillé  la  Gaule,  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que,  sans  être  voleur,  il  a  été  usurier. 

lin  général,  M.  Boissier  s'est  monlré  juge  impartial.  Il  est  certain  que 
César  n'a  pas  été  très-scrupuleux  dans  l'administration  de  ses  provinces.  Cepen- 
dant, M.  Boissier  exagère^  quand  il  dit  (p.  lo3)  :  t  II  pilla  la  Gaule  aussi  vi- 
goureusement qu'il  avait  vaincu  >  ;  il  s'appuie  sur  un  passage  de  Suétone  (5(); 
mais  cet  auteur  a  puisé  ces  détails»  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  cbes  des  écri- 
vains ennemis  de  GéAr,  comme  par  exemple  Gurlon  (Brut,  218).  En  revanche, 
quand  il  cite  les  actes  de  cruauté  commis  par  César  .(p.  38B),  il  omet  le  plus 
barbare  et  le  plus  inqualifiable  de  tous,  le  massacre  perfide  des  Tenctères  et  des 
Usipétes  (Plut.,C«c.>33}. 

Quant  aux  autres  peraonnages,  ceux  qui  sont  lé  plus  parfaitement  peints  sont 
Atticus,  ensuite  Brutus,  Gaton  (le  parallèle  avec  le  MimnOmpe  de  Moliéie 
est  fiappant  de  vérité),  Calius»  Caasius,  enfin  TTébatius  et  Q.  Cicéron. 

Gboae  singulière,  au  milieu  de  tant  de  portraits  tracés  d'une  main  ferme  et 
presque  vivants,  un  seul  reste  pâle  et  indécis,  et  c'est  justement  celui  de  Cicéron. 
Ce  livre  qui  renferme  tant  de  récits  animés,  tant  de  pages  spirituelles  et  élo* 
quentes  ne  nous  donnequ'une  idée  assez  vague  du  personnage  principal.  Malgré 
tou3  ses  efforts,  M.  B.  ne  paraît  point  avoir  compris  le  caractère  de  son  héros. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  passage  suivant,  où  il  est  question  de  Quin- 
tus  Cicéron  (p.  314).  «  II  ressemhlaii  très-peu  à  son  frère....  il  était  d'un  ca- 
ractère difficile  et  changeant,  et  enlrail  sans  molifs  dans  des  colères  insensées; 
avec  toutes  les  apparences  d'une  grande  énergie,  il  se  décourageait  vile,  et 
quoiqu'il  affectât  de  paraître  toujours  le  maître,  tout  son  entourage  le  menait.  ■ 
On  ne  saurait  mieux  peindre  Cicéron  lui-même.  Seulement  le  frère  n'avait  pas 
'  ses  talents  et  possédait  à  un  plus  haut  degi^é  ces  mémos  défauts  do  caractère 

•  â.  M.  B.  piileBd  qu'Au^iisU)  publia  aussi  itn«  réfotaticni  do  livre  de  Cicéron.  C'était  qm 
itfUsite  du  Gana  de  9tvm»  qvi  na  lot  jinais  paUitfe  (Svti.,  Am^,,  fil) 
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qui  ont  paralysé  toutes  les  a ciiops  de  Ciccron,  et  qui  *  l'empêchèrent  ^de  réussir 
daos  la  vie  publique  et  troublèrent  sa  vie  privre.  » 

M.  B.  croit  que  Cicéron  resta  trop  longtemps  au  barreau  pour  qu'il  pût  se 
débire  des  mauvaises  habitudes  qu'il  y  avait  contractées.  Ceci  est  un  anachro- 
nine.  La  dislioclioD  entre  le  barreau  et  la  tribune,  est  toute  moderne;  elle  est 
iaeaiiDiieà  Tantiquité  romaiDe  et  grecque,  nous  savons  qu'on  plaidai^  en  présence 
da  peuple  au  foram»  et  il  fiiut  dater  le  commencement  de  la  carrière  politique  de 
Cicénm  des  plaidoyers  pour  Boscius  et  oontro  Verrès.  Que  doit-on  conclure  de 
ceqae  Cicéfon  a  toujours  conservé  les  habitudto  du  barreau?  que  la  nature  l'a- 
viit  bit  moeoi.  Alors  qu'il  s'agissait  du  salut  de  l'État,  il  se  préoccupait  unique^ 
flieat  des  règles  de  la  procédure.  On  peut  en  juger  non-séulement  dans  les  dis- 
cours  contre  Catilina,  mais  dans  toute  la  conduite  de  Gicéron  pendant  la 
coDjiu^tion.  Informé  des  périls'de  l'État  et  réaoltt  à  sauver  la  patrie,  il  n'a  pas 
agi,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu  des  preuves  incontestables^  et  il  n'eût  pas  permis  à 
Csiilina  de  s'en  aller,  s'il  avait  pu  prouver  la  vérité  de  l'accusation.  Voilà  aussi 
la  seule  explication  de  l'inconstance  politique  de  Cicéron.  Il  n'a  jamais  cru  à  la 
sainteté  d'une  cause,  et  comme  il  a  plaidé  pour  tous  les  clients,  il,  a  servi  tous 
les  partis:  il  n'a  jamais  eu  ni  conviction  ni  système. 

Dans  le  chapitre  où  M.  Hoissier  étudie  Cicéron  dans  sa  vie  politique,  il  prèle 
I'  (laiic  à  une  critique  d'autant  plus  grave  qu'elle  porte  sur  la  suite  même  de  son 
raisoniitmonf.  «  Trois  causes,  dit-il,  contribuent  d'ordinaire  à  former  les  opinions 
politiques  d'un  homme,  sa  naissance,  sesréllexions  personnelles  et  son  tempé- 
rament »  (p.  Wi).  Quand  on  cherche  h  examiner  les  éléments  qui  contribuent  à 
bnaerelè  développer  un  homme  politique,  il  ne  faut  pas  présupposer  ceijui  est 
lerésDitat  de  nombreuses  expériences.  M.  D.  analyse  les  réflexions  personnelles 
de  Cicéfon  d'après  le  livre  sur  la  République,  composé  en  700.  A  cette  époqucj 
l'aoïenr  avait  passé  la  cinquantaine;  il  avait  subi  bien  des  échecs  et  des  humi-^ 
liitkM»  qui  auraient  pu  lui  servir  de  leçons,  et  cependant  cela  ne  lui  donna  pas 
pins  de  constance  dans  la  auite.  On  sait  d'ailleurs  à  quoi  s'en  tenir  quant  à  Tin- 
lloeaoe  que  pouvaient  avoir  sur  Cicéron  sespiétendues  réflexions  philosophiques. 
Ba  poiiâqiie,  cette  influence  était  à  peu  près  aussi  nulle  qu'en  morale.  Peraonnè 
n'Igabri)  qu'il  a  traité  admirablement  des  diooirt  et  de  l'oiiitlié.  M.  B.  a  auaai 
ioat  à  fait  méconnu  l'influence  qu'a  dû  exercer  la  naissance  de  Cicéron  sur  ses 
■Apolitiques,  n'prétend  ^e  lenom  qu'il  portait  ne  l'engni^oait  d'avance  k 
Mo  parti,  que  l'entourage  de  ces  populations  rustiques,  arriérées  dans  leurs 
i<)ées,  le  rendait  conservateur.  Il  aurait  mieux  fait  de  descendre  des  hauteurs  né- 
l>uleus<?s  d'une  contemplation  superficielle  et  de  voir  les  choses  de  près.  Cicéron 
•  tnit  ni'  dans  la  même  commune  que  Marius,  au  moment  où  ce  dernier  venait  de 
Mablir  I  honneur  du  nom  romain  en  Afrique,  où  il  détournait  de  l'Italie  le>  ra- 
vages des  Teutons  et  Cimbres,  et  préservait  Rome  du  sort  que  lui  avaient  fait  su- 
bir les  Gaulois.  La  gloire  do  son  compatriote  était  la  première  impression  de  son 
enfance  cl  devait  cnllammer  son  ambition.  Cela  est  si  vrai  que  Cicéron  avait 
ewnposé  en  667  une  épopée  en  l'honneur  de  Marius. 

L'obscurité  de  son  nom  lui  traçait  dooc  sa  voie  et  le  rattachait  d'avance  au 
**.*.•      .     ........        .        ...    ..  ...... 
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parti  démocratique;  car  la  noblesse  fermait  ses  rangs  à  tout  hom  liwÉIf.  Él^ 
gnaié  plus  haut  le  manque  abaoli  de  génie  politique  dans  Qoèron.  Cest  donc,'  l 
mon  avis  une  hyi^ottièse  fort  hiYrsisembhiMe  ^ue  de  litf  prêter  te  projet  (p.  66)  de 
créer  un  noafettt  pertl  modéié  dont  les  ehévaliers  aurafent  élô  le  noyau  princi- 
pal. SI  les  chevalleis  réun&fent  leurs  suflhiges  à  cens  de  la  nobtease  ponr  Télec- 
tion  de  Glcéron,  cela  ttent  uûqnement  anx  cireonstances,  et  la  même  chose  eut 
Uen  lors  de  la  conjuration  de  GatiHna.  Bisons;  en  passant»  qae  K.  B.  se  lUit  une 
idée  ibrt  imparikfle  des  cheralieTS  romains;  il  s'imagilne  qu'il  n'y  en  Avait  pas 
d'autres  qna  ceux  qut  votaient  dans  les  dis-huit  centuriés.  n  s'appuie,  il  est  vrai, 
sur  M.  Naudet,  mais  était-il  absolument  indispensable  ûejurarê  iïi  verba  magù- 
IriT  n  est  également  inexact  de  dire  que  le  peuple  romain  dans  Us  comket  était 
c  un  ramassis  d'affranchis  et  d'étrangers.  »  I!  ne  faut  pas  confondre  la  populace 
des  rues  avec  les  citoyens  possédant  le  droit  de  suffrage. 

Assez  souvent,  M.  B.  s'est  laissé  prendre  aux  artifices  oratoires  de  Cicéron... 
«  Trébalius,  nous  dit-il  (p.  309),  avait  appris  le  droit,  et  comme  il  y  était  devenu 
très-fort,  il  rendait  sans  doute  (î)  beaucoup  de  services  à  Cicéron,  qui  n'a  ja- 
mais bien  su  la  jurisprudence*  Quoique  Cicéron  ne  fùl  pas  jurisconsulte  par  voca- 
tion (pas  plus  que  philosophe),  il  avait  dû  assez  bien  apprendre  le  droit,  en  sui- 
vant les  leçons  des  deux  Sca-vola;  et  il  en  a  donné,  me  semble- l-il,  les  preuves 
non-seulement  dans  ses  plaidoyers,  par  exemple  dans  celui  pour  Quinclius,  mais 
aussi  en  écrivant  un  ouvrage  stir  le  droit  rii;i/ qni  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 
Dans  le  discours  de  Murcna  il  se  moque,  il  est  vrai,  d'une  manière  assez  spiri- 
tuelle des  formules  baroques  du  langage  juridique  ;  mais  il  savait  apprécier  la 
jurisprudence,  à  laquelle  il  donne  le  second  rang  après  l'éloquence.  M .  B.  a-t-il 
bien  pesé  ce  qui!  nous  dit  du  méfier  d'iueMafmir  (p.  136)?  Abstraction  iaile  des 
passages  desdiscours,  il  ne  ftllait  pas  donner  tant  d'importance  ans  assertions 
éparses  dans  les  CBUvres  philosophiques  et  rhétoriques;  il  est  évident  que  dans 
ces  passages  Cicéron  piside  sa  propre  cause.  Quand  on  accusait  pour  le  seul 
plaisir  d'accuser  c'était  sans  doute  ftire  preuve  d'un  esprit  chicanier;  mais  ni  à 
Rome»  ni  à  Athènes,  il  n'était  honteus  d'accuser  des  coupables.  Jl  ne  iSiut  pas 
prendre  trop  au  sérieus  certains  traits  de  discours  de  Cicéron.  Ainsi,  quand 
M.  Boissier  souHenl  (i>.  M)  que  beaucoup  des  loisfde  César  ont  été  louées  par 
Cicéron  après  les  ides  de  Mars,  il  a  sans  doute  en  vue  plusieurs  passages  des 
PhiUppiques;  or,  si  l'orateur  parlait  ainsi,  c'était,  non  par  conviction  sincère, 
mais  pour  décrier  les  lois  d'Antoine  :  il  insinuait  que  celles  de  César  étaient 
bonnes  en  comparaison. 

M.  B.  admet  (93-475)  que  Cicéron,  en  retournant  h  Rome,  cédait  aux  instances 
de  Brulus.  Cicéron,  il  est  vrai,  le  prétendit  vis-à-vis  de  Brutus,  mais,  n'a-t-il 
pas  dit  le  contraire  à  d'autres?  (ad.  Att.  xvi,  7,  ad  l'am.  xii,  Sri).  — M.  Boissier 
condamne  Tcrentia  (p.  110 1  ;  Audiatnr  ci  altéra  pars!  Nous  n'entendons  les 
plaintes  que  d'une  des  parties  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  porter  un  jugement. 
Cicéron  administrait  mal  sa  fortune;  pour  peu  que  sa  femme  fut  économe,  elle 
devait  lui  paraître  avare,  et  d'un  autre  côté  sa  conduite  envers  ses  amis  nous 
autorise  à  croire  qu'il  ne  devait  pas  noa  pluâ  être  fort  boa  mari.  U.  B.  croit 
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qQ*6o  fie  pMt  koopconner  «m  héfOÉ  d'mir  m  sa  part  du  butin  Ihit  par  Antoine, 
am  ebUdgue  (p.  IM);  je  crois  qu'en  approibndbuant  la  «jnestion,  on  trouvera  dea 

HidieesaaKK  graves.  Quant  à  la  proscription  de  Gicéron,H.  B.  doute  qu'Octave 
ait  voulu  sauver  Cicéron.  Puisque  M.  6.  était  si  disposé  à  atténuer  les  mauvaises 
actions,  n'était-ce  pas  le  cas  de  dite  qu'Octave  devait  s^attendre  b  n'avoir  Jamais 
en  Cicéron  un  ami  constant  et  rêoonnaiasantt 

Tels  sont  les  points  principaux  où  nous  ne  pouvons  être  d'accord  avec  la  mé- 
Uiode  ou  avec  le  récit  de  l'auteur.  Nous  répétons,  en  tarminant,  que  le  livre  de 
H.  B.  mérite  d'étra  iu,  même  par  les  liommes  spéciaux.  H.  Wiaz. 


75  —  Bistoire  de  France,  depal»  Ipm  orlglneA  Jasqa'A  nos  Jonra.  par 
U.  C  Dabeste,  doyen  de  la  Facolté  des  lettres  du  Lyon^  correspondant  de  l'Institut.  T.  I 
«t  il  (dapBb.les  origines  jusqu'à  Gharlii  VI).  Riris,  Mon.  in*8*,  1816^  IMÊÊ  et  6QI  pa^es. 

M.  Daresle,  auteur  d'une  excelleiile  Histoire  de  l'administration  en  France 
devais  Philippe-Auguste  jusqu'à  Louis  XIV,  et  d'une  Histoire  des  classes  agricoles 
en  France  qui  a  été  comme  la  précédente  couronnée  par  l'Institut,  était,  par  ces 
ouvrages,  comme  par  de  longues  années  de  professorat  aux  Facultés  des  lettres 
deGrenoble  et  de  Lyon,  sérieusement  préparé  autravail  qu'il  vient  d'entreprendre. 
SoQ  livre,  qui  tient  le  milieu  comme  étendue  eotie  .les  grands  ouvrages  de 
flhfflondi  on  dfHeorI  Martin,  et  les  nombreux  manueto  en  un  ou  deux  volumes 
iwbliéa  à  ruaage  des  écoliers,  pourra  compter  parmi  les  melOeurea  histoires  de 
fnwe  mises  au  jour  dans  notre  siècle. 

On  y  trouve  cette  sobriété  de  style,  cette  réserve  dans  les  appréciations  et  las 
Jagementa  qui  caractérisent  un  homme  mûr  et  un  bon  esprit.  Quand  il  vent  fiiire 
comprendre  à  aon  lecteur  la  valeur  d'un  homme,  d'un  acte  ou  d'une  inatitution, 
H  «ait  hri  rendre  compte  do  milieu  dana  lequel  eat  homme  a  vécu«  cet  acte  a  eu 
lieu^  celte  institution  a  été  fondée  ;  il  aalt  lui  montrer  combien  il  faut  éviter  d'ap- 
pU^MT  aux  hommea,  aux  actes,  aux  institutions  d*antreft»i8  daa  règles  de 
cfilique  qui  aoot  rexpnaalon  de  notre  état  sodalactuel;  combien  d'anachronismes 
loppnaent  las  aAniratlona  enthouaiaates,  les  condamnations  pasaloonéea  ai  fré- 
qaantes  chez  tant  d'autres  qui,  en  parlant  du  passé,  ont  toujours  en  vue  les 
choses  du  temps  présent.  L'auteur  a'est  attaché  en  tout  point,  à  éviter  l'esprit 
de  système,  il  a  consulté  les  sources,  quoiqu'on  général  il  ne  lea  cite  pas.  En  im 
mot  nous  avons  eu  grand  plaisir  à  lire  son  livre. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  tout  soit  irréprochable  et  qu'il  ne 
laisse  nulle  part  prise  à  la  critique.  Nous  avons  fait,  en  le  parcourant,  quelques 
remarques  que  nous  allons  communiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue,  nous  pro- 
posant un  double  but.  En  signalant  ce  que  nous  trouvons  à  reprendre,  nous 
donnons  une  preuve  de  la  sincérité  de  nos  éluges;  d'autre  part,  si  nos  critiques 
fondées,  elles  pourront  être  utiles  à  un  auteur  pour  lequel  nous  sommes 
l^in  d'estime  et  dont  les  précédents  travaux  nous  ont  rendu  de  grands  services. 

César  et  Strabon  nous  apprennent  que  la  population  celtique  de  la  Gaule  se 
divisait  en  deux  rameaux,  les  Galls  ^  et  les  Belges.  M.  Amédée  Thierry  a  ajouté 

!•  Koai  as  MTOM  pu  po^nmoi  M«  Pv«stç  ^ht  Gsëls, 
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à  cette  notioli- de  vastes  développements,  en  prétendant  établir  :!<>  l'identité 
dss  Belges  avec  les  Gimbres  et  les  Cimmcriens  de  l'antiquité,  et  avec  les  Kimii* 
ou  eo  d'autres  termes,  avec  les  Bretons  et  les  Gallois  du  moyen  ège  et  des 
temps  modernes;  2o  l'ideotité  des- Irlandais  et  de  la  race  gaélique  d'Écosse  avec 
les  Galls,  c'est-à-dire  avec  les  popolations  celtiques  du  centre  de  la  Gaule. 
If*  A.  Thierr)'  a  exposé  ce  système  avec  un  grand  talent,  et  le  défend  encore 
avec  autant  de  science  que  d'habileté  <.  Ce  système  est  géaéraleiiieat  admis 
en  France,  et  il  est  impossible  de  n'en  'pas  tenir  beaucoup  do  compte.  Hais 
M.  p.  aurait  dû,  ce  nous  semble,  dire  quelque  chose  de  plus  des  critiques  . 
dont  cette  théories  été  l'objet.  L'identité  des  Belges  avec  les  Gimbies  est  no- 
tamment très- vivement  contestées.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pns  encore  établi 
pour  tout  le  monde  que  les  caractères  distinclifs  de  la  langue  des  Galis  se  trou- 
vent dans  rirlandais  et  le  gaélique,  tandis  que  les  caractères  distinctifs  de  la 
langue  des  Belges  se  montreraient  dans  celles  du  pays  de  Galles  et  de  la  Basse- 
Bretagne;  en  voici  un  exemple  ;  les  langues  indo-européennes  se  divisent^an 
sujet  de  certains  mots  commençant  par  S»  en  deux  grandes  classes;  les  unes 
conservent  r^,  les  autres  le  suppriment  ou  le  remplacent  par  une  aspiration.  Un 
de  ces  mots  est  la  particule  m  qui  se  trouve  en  sanscrit  et  en  irlandais  et  qui  veut 
dire  bim;  elle  devient  en  grec  eu  et  en  gallois  ho,  he,  Ay.  Or,  cette  particule  se 
trouve  sous  sa  Terme  irlandaise  dans  le  nom  d'un  des  peuples  les  plus  connus  de 
la  Belgique,  les  Suessiones  3. 

P.  41,  M.  D.  parle  du  manteau  gaulois  «  appelé  kna  par  les  Romains.  »  Ce 
mot  est  romainj  il  est  vrai;  Varron  l'a  dit  :  Lœna^  quod  de  lana  muUa  duarum 
etiam  tuniranim  instar  (V.  133).  Mais  il  était  aussi  gaulois:  *H  S'i^x.,,  ô^*  i;nàc 
^aoiî;  (jd-^vj;  i'^u'^a.iwjovi  c(î;  A\iNASxaXd6«*,  dit  Straboo  en  parlantdo  nos  aïeux ^. 

P.  48,  M.  D.  présente  les  monuments  dits  celtiques  comme  une  trace 
l'existence  des  druides,  ce  qui  ne  peut  ÔIre  admis  dans  l'étatactuel  de  la  science. 

Mous  ne  pouvons  laisser  passer  sans  protestation  cette  phrase,  p.  69  :  <  On  a 

>  comparé  le  spectaçle  que  devait  offrir  la  Transalpine  au  premier  siècle  de  notre 
ji  ère  à  celui  que  présenta  l'Amérique  du  Nord  lorsque  la  civilisation  Trançaise  y 

>  prît  ses  premiers  développements.  »  Que  l'on  compare  les  Gaulois  vaincus  par 
César  aux  Mej[icains  ou  aux  Péruviens  du  temps  de  Femand-Corlez  et  de  Pi- 
zarre^  soit,  et  encore!...  mais  aux  populations  sauvages  des  pays  qu'habitent 
av^jourd'bui  les  Anglo-Saxons  des  États-Uni^  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  con« 
cevoîr. 

P.  284,  A  propos  du  règne  de  Dagobert  :  t  La  construction  des  basiliques 

>  chrétiennes  avait  donné  une  nouvelle  direction  à  rarchitecture;  telle  est  l'oii- 

1.  Histoire  des  (iaulois,     t'ilition,  IROS,  introduction. 

5.  Voir  par  e\emp!o  Aun-iien  do  Coiirson,  Cartulaire  de  Hedon,  introduction,  p.  iv  et  V. 

3.  Zeuss,  Grammatica  eeUica,  p.  47, 144,  83i,  8GG  ;  voir  aussi  p.  â2(>  où  cet  auteur  établit 
qne  ti  !••  BonalM  vnkùt  antmidn  prenoiieer  par  let  GmiMs  de  lew  temps  le  muÂ  qaa 
In  GftUois  tusAmm piooomit Xyinri  m  Xnui,  ils  l'aiimiaat  éttii  Cmhrogm  etoce 
Cimtni. 

i.  L.  IV,  ap.  D.  Bosquet,  1, 301. 
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»  gine  du  style  byzantin,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  naquit  à  Consfantinople  et  que 
•  rOccidenl  Timita,  »  Nous  trouvons  ici  la  confusion  que  font  boaiicoup  de  gens 
entre  rarchiteclure  romano-rranraiso,  dans  laquelle  l'église  dérive  de  la  basilique 
latine^  et  l'architecture  des  Grecs  du  Bas-Empire  qui  prenaient  pour  type  l'église 
SaÎDte-Sophie  de  Constantinople.  Sainte-Sophie  a  été  imitée  à  Saint-Front-de- 
Périgtieiiz  et  dans  un  petit  nombre  de  monuments  français  des  environs;  mais, 
eesèlifiees  exceptés,  c'esttrès-improprement  que  l'architeelure  romane-Drançtise 
est  si  souvent  qualifiée  de  byzantine. 

P.  311.  C'est  par  l'eflTeC  d'une  fiiute  d'impression  qu'il  est  question  de  ■  riiis- 
itoire  morcelée  dans...  les  tUnumadu  des  monsstèràs  •  au  vm*  siède.  On  aurait 
dA  imprimer  amiaUi» 

P.  366.  Après  avoir  rapporté  le  désastre  de  Roneevaux,  H.  D.  s'exprime 
ainsi  :  t  Tel  est  le  thème  sur  lequel  un  moine  de  Reims,  appelé  Turpin,  éertvit 

>  une  de  ces  légendes  communes  dans  la  littérature  ecelésisstique  du  x*  siècle»  oil 

>  l'histoire  servait  de  simple  cadre  è  des  réeils  poétiques.  •  Cela  n'est  nullement 
exact.  B'alwrd  la  célèbre  chronique  dite  de  Turpïn  se  donne  comme  étant  l'œuvre, 
non  d'un  moine,  mais  d'un  srcbevéque  de  Reims;  ensuite  il  est  connu  depuis 
longtemps  que  col  ouvrage  est  apocryphe  et  quant  aux  événements  qu'il  rapporte, 
et  quant  au  nom  sous  lequel  il  se  présente.  Il  y  a  lieu  de  croire,  comme  le  pense 
l'auteur  d'une  thèse  récente,  qu'il  se  compose  de  deux  parties  au  moins^dllTé^ 
rentes  d'époque  et  d'origine. 

P.  397.  Sous  Charlemagne  «  on  introduisit  en  France  le  chant  grégorien..... 
»  cependant  colle  dernière  tentative  eut  peu  de  succès.  »  Si  cette  assertion  était 
exacte,  comment  se  ferait-il  que  depuis  cette  époque  la  France  ne  connaisse 
d'autre  chant  liturgique  que  le  chant  grégorien? 

P.  441.  Le  serment  de  Strasbourg  (8^2)  serait  le  plus  ancien  nionumnnt  di;  la 
langue  alors  parlée  en  Germanie.  Cependant  il  existe  plusieurs  monuments  écrits 
en  haut  altaand  à  une  date  plus  ancienne;  ce  sont:  pour  le  \n*  siècle,  le 
Gtoasaire  de  Saint-Gall  et  le  fragment  d'Hildebrand  :  pour  le  vm»  siècle,  une 
traduction  d'Isidore,  la  version  Interiinéaire  de  la  règle  de  saint  Benoit,  pat 
Kéro,  etc. 

P.  515.  <  Gerbert  (depuis  Silveslre  10...  introduisit  l'ussge  des  chiffres  arabes.» 
Celte  opinion  n'eat  pas  nouvelle;  cependant  les  manuscrits  les  plus  anciens  ob- 
Coo  rencontre  ces  chiffras  sont  postérieurs  d'un  siècle  su  moins  à  Gerbert. 

P.  850.  €  Le  système  inventé  par  Guy  d'Arezzo  pour  noter  la  musique  com* 

>  mença  à  changer  les  conditions  de  l'art  musical.  *  Guy  d'Arezzo  n'a  inventé 
que  les  noms  modernes  d'une  psrtie  des  notes,  on  plutôt  n'a  rien  inventé  du 
tout  ;  car  nous  ne  voyons  pas  quel  avantage  il  put  y  avoir  à  imaginer  d'appeler 
La  une  note  qu'on  avait  nommée  A  jusqu'à  cette  époque. 

P.  573.  Eudes  !•%  comte  de  Champagne,  aurait  possédé  «  la  seigneurie  de 
Chàlons-sur-Marne.  ».  Nous  ignorons  sur  quels  textes  repose  celte  assertion. 

T.  II,  p.  oG.  «  Cluny,  maison-mère  de  Citeaux  dans  la  Franche-Comté  de  Bour- 
gogne, et  de  Clairvaux.»  Cluny  n'est  pas  la  maison-mère  de  Citeaux  ni  deClâir- 
vaux,  et  Citeaux  n'est  pas  situé  dans  la  franclte-Comié  de  Bourgogne. 
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P.  m.  ChréUea  4e  Troyes  aurait  été  Tuo  des  poêlas  qui  se  donnaieiit  rendex- 
vous  à  la  cour  de  Thibaut  lU»  comte  de  Champagne.  Rien  ne  prouve  l'exactitude 

de  cette  hypothèse. 

P.U9.  (  Le  chroniqueur  César  de  Ileistcrbach.  >  M.  Daresle  a  sans  doute 
voulu  parler  deCésaire  de  Ueiaterbach.  César  est  une  faute  d'impression;  chro- 
niqueur,  un  lapsu*  calami.  Césaire  est  pour  les  uns  le  colleclionncur  de  contes  ab- 
surde?, pour  d'autres  ses  Dialogues  des  miracles  sont  une  des  lectures  les  plus 
amusaiiles  que  puisse  nous  oITrir  la  littérature  du  xni'  siècle;  on  est  générale- 
ment d'accord  pour  rcconnailre  qu'il  y  a  une  loule  de  rt-'useignéments  précieux 
à  y  puiser  pour  l'histoire  des  iiv.  urs:  mais  en  ne  peut  qualilier  Ue  c/tronijiM  uu 
recueil  d'historiettes  classées  par  ordre  de  matières. 

P.  IGO.  Selon  .M.  D.,  l'univcrsiti"  de  Paris  formait  au  commencement  du 
Xïif  siècle  t  une  vaste  corporation  {iiniceisitas).  »  Université  à  celte  date  voulait 
dire  la  lolaiitu,  l'easeuibie;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  a  pris  le  sens  de  corpora- 
tion. 

P.  167.  Le  prétendu  «  trouvère  Tbérouldc,  •  appelé  c  Turold  »  dans  le  t.  I", 
p.  366,  n*est  probablement  qu'un  obscur  copiste;  et  la  i  ÛboMo»  de  g§tte  de 
Gharlemagne  >  est  un  iapfM  ealami  pour  cycle  de  Charlemagne;  «  ITatoire  de 
U.  Normant,  »  relative  k  Robert  Guiscart,  n*est  pas  une  chanson  de  geste,  mais 
un  récit  en  prose.  Enfin  le  Aou  de  'VKTace  ne  peut  non  pli»  passer  pour  une 
chanson  de  geste.  En  général  les  renseignemeols  Utttéralres,  qu'il  fout  du 
reste  louer  U.  D.  d'avoir  introduits  dans  son  Hutoirê  dt  France,  ne  supposent 
pas  une  connaissance  assez  profonde  des  anciens  monuments  de  notre  poésie. 

P.  193.  <  Le  pont  célèbre  que  Bénézet,  fondateur  de  Tordre  des  frèrah-pon- 
I  tifes,  avait  bàii  en  li77.  >  Nous  craignons  bien  que  les  frères-pontifos  ne 
aoient  du  nombre  des  personnages  historiques»  malheureusement  assez  com- 
muns» qui  n'ont  Jamais  existé  ailleurs  que  dans  le  domaine  de  l'imagination. 

P.  214.  •  On  devait  ii  Philippe-Auguste  l'achèvement  de  Notre-Dame  de  Paris, 
>  terminée  en  1223.  »  Un  juge  compétent,  M.  Viollct-Le-Duc,  croit  que  Notre- 
Dame  de  Paris  n'a  élé  terminée  qu'en  123o;  et  encore,  la  cathédrale'  de  cotte 
époque  n'avait-elle  aucune  des  ciiaïu-'lles  qui  en  font  partie  intégrante  aujour- 
d'hui Ajoutons  qu'on  no  peut,  sans  abus  de  langage,  attribuer  aux  rois 
du  xni' siècle  la  construction  des  cathédrales.  Aujourd'hui,  le  gouvernement, 
qui  en  est  propriétaire,  les  bâtit  ou  les  répare.  Au  xui*  siècle,  les  cathé- 
drales appartenaient  aux  chapitres,  et  ce  sont  le  chapitre  et  les  évêques  de  Paris 
qui  ont  bàt^la  cathédrale  de  cette  ville  en  présence  des  rois. 

P.  âl5.  Parmi  les  autres  dates  de  construction  de  cathédrales  que  donne  M.  D., 
plusieurs  sont  aussi  sujettes  à  réserve.  Ainsi  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  il 
met  la  construction  auxiii*  siècle,  est,  pour  une  partie  notable»  antérieure  à  cette 
époque;  pour  une  autre»  beaucoup  postérieure»  Une  porlion  importante  de  la 
cathédrale  de  Tours  a  été  bfttie  depuis  le  xm*  siècle»  etc. 

P.  S77.  Les  raisonnements  par  lesquels  M.  D.  prétend  soutenir  r^uthenlicité  de 

I.  DkUtmuân  nknutê  M  MrMvIutv  /Vmfoîw,  t.  Il»  p.  SW«  298. 
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h  fyrasfnttiqafr  MHiolîoïkat^ilHtée  à  aaim  t<oait  ae  aou&  ont  nuUement  côd* 

vaincu. 

P.  416.  Nous  ne  comprenons  pas  ce  qu'il  entend  quand  il  dit  qu'au  xiv»  siècle 
•  récriture  à  la  main  prit  une  forme  plus  rè<jultère.  » 

Mois  ce  ne  sont  là  que  des  critiques  de  détails.  Rien  ne  sera  facile  comme  de 
faire  disparaître  dans  une  seconde  édition  ces  taches  légères  qui  n'existent  qu  a 
la  surface  et  qui  laissent  intactes  les  solides  qualités  du  fond. 

D'ailleurs  une  histoire  de  France  touche  à  trop  de- mfttièras  diflAfoOles  pow 
qu'il  soit  possible  à  un  auteur  de  connaître  k  fond  dncune  d'eBe^  et  on  ne  peut 
exiger  de  hU  ce  40*00  deniDde  h  réerivain  qd  met  an  jour  im  mé^^ 
question  spêdale. 

Roas  perristoi»  donc  à  eonsidérer  l'oavrage  de  M.  d;  Goamie  un  ton  houk 
Ihne;  Nous  aoidiaitons  à  l'auteur  l'activité  nécessaire  pour  le  temUner  bfentftt, 
et  afors»  tkta  demierB  voimnes  sont»  comme  nous  le  comptons  bien,  an  nirean 
dé  oeoz  dont  il*  vient  d'être  question,  son  JKffOitvdf  Srmet  sera  an  premier 
nng  pannt  les  ouvrages  de  ce  genre  qu'on  doit  à  l'université. 

H.  n'ABBOiff  DB  linumvius. 


76.  —  Souvenirs  de  Jean  Bonhier,  préaident  au  parlement  de  Dijon, 
i  vol.  peiit  ia-ii-da  xm<iOB  pagst.  Paria,  dics  lovt  les  libraires  taibliopliiles,  4966.  (S  fir.) 

Si  les  Somomin  du  président  Bonhier  n'étaient  qu'amusants,  on  ne  s'en  serait 
point  occupé  ici;  mais  ces  spîrilueUes  pages,  extraites  d'un  manuscrit  auto* 
graphe  inédit  de  la  Bibliothèque  impériale  (Fonds  Bouhier,  n»  178),  offrent  un 
grand  nombre  de  particularités,  dont  l'histoire  et  la  critique  peuvent  faire  leur 
profit.  Il  y  a  là  des  détails  curieux  sur  divers  personnages  célèbres  des  xvii«  et 
xvme  siècles,  notamment  sur  Corneille,  Bossuel,  Bussy-Uabutin,  Bourdaloue, 
La  Fontaine,  La  Bruyère,  les  frères  Dangeau,  Bautru,  Boileau,  Sarrasin,  la  reine 
Christine,  Daguelleau,  Louis  XIV,  Philippe  d'Orléans,  Santeuil,  etc.  Grâce  a  ces 
détails  donnés  par  un  homme  presque  toujours  bien  informé,  nous  sommes  au<^ 
lorisés  il  rectifier  (juelques  erreurs  assez  répandues. 

Par  exemple,  au  sujet  de  la  mort  de  Santeuil  (p.  G9),  le  récit  de  l'érudil  bout- 
guignon  vient  démentir  la  version  de  Saint-Sunoii  cl  confirmer  celle  de  Bernard 
de  La  Monnoye,  Le  témoignage  de  Bouhier  est  d'autant  plus  recevable,  qu'il  a 
pu  dire,  comme  le  pigeon  de  la  fable  «  :  J'étais  là;  telle  chose  m'advint;  »  il  nous 
apprend,  en  effet,  que  Tavant-veille  de  la  mort  du  poëte,  il  soupa  avec  lui  chez 
]!•  de  La  Vonnoye,  où  le  chanoine  de  Saint- Victor  «  poussa  la  gaieté  jusqu'à 
»  danser  en  chantant  une  chanson  sur  l'air  :  Jlfa  mère,  mann-not,  >  Bouhier 
nous  montre  Santeuil  assistant  Tort  tranquillement,  le  lendemain,  aux  harangues 
d'adieu  adressées  à  If.  le  duc,  son  prétendu  bourreau,  tandis  que.  d'après  Saint- 
Simon,  l'infortuné  poëte,  empoisonné  par  le  tabac  d'Espagne  jeté  dans  son 
vene,  aurait  été,  au  contraire,  en  proie,  ce  jour-là,  aux  plus  atroces  douleurs. 
H.  Sainte-Beuve  qui,  en  un  remarquable  article  sur  Santeuil  {Camtriei  du  kmdi, 
u  Xn,  p.  iS)  a  conatatérinexactitude  dea  renseignements  de  Saint^mon»  a  dé-^ 
sonnais  dans  le  pfésident  Bouhier.  un  auxiliaire  qui  lui  assure  la  victoire. 
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.  IJn  peu  plus  loin  (p.  88),  le  gai  conteur  enlève  aux  jésuites  un  de  leurs  litres 
de  gloire  les  plus  populaires  :  les  bons  Pères  n'ont  pas  introduit  en  France  le 
dindoD,  et  ]«  Société  d'acclimatalloii  ne  doit  aucunement,  h  ce  litre,  saluer  en 
eux  des  précurseurs;  car,  en  dépit  de  la  tradition,  lediadon  Ait  apporté  d'Artois 
à  llyoD  «  pour  la  première  ibis,  ie  1%  novembre  1385,  comme  il  parait  au  feuU- 
•  let  95  du  compte  d'Annot^Amaud,  récepteur  gênerai  des  ^nces  du  due 
>  Philippe,  qui  est  à  la  chambre  des  comptes  de  Dijon.  >  Il  est  impossible  de 
douter  de  cette  assertion,  le  texte  des  Connus  ay^nt  été  Tériiié,  i  la  prière  .des 
éditeurs,  par  M.  Gamier,  le  savant  archiviste  de  la  Gète^'Or. 

Plusieurs  mots  fameux,  généralement  attribués  k  Pirou,  à  Voltaire,  ete.,  sont 
restitués  par  Bouhier  à  leurs  véritables  auteurs.  Quelques  dtafions  sont  entière- 
ment nouvelles;  quelques  autres  njoutcrit  de  piquantes  variantes  Ij  la  leçon  déjà 
connue.  On  n'n  donc  pas  eu  tort  (prérace,  p.  i)  de  voir  c  une  heureuse  fortune 
»  dans  la  rencontro  de  ces  trop  courts  souvenirs.  »  Les  éditeurs  (deux  bibliothé- 
caires, qui,  (Jiscnt-ils,  se  proposent  do  publier  un  choix  de  mémoires  inédits  de 
toutes  les  ('jioqucs),  ont  mis  ou  tiHe  do  lour  élégant  petit  volume  une  intéres- 
sante notice  sur  Bouhier.  J'aurais  voulu  qu'ils  eussent,  en  quehiues  notes  rapides, 
complété  sur  quelques  points,  cl  parfois  corrigé,  les  indications  du  président. 
Pour  VOcrasion  perdue  reconvrcc,  qui  est  itironteslnbloment  de  Cantenac  et  non  de 
Corneille,  on  aurait  pu  citer  le  biogiupiie  llaih'ier  [Disse rtaùon  sur  soixante  tra- 
ductions françaises  de  llmihition  de  J.-C).  Pour  Bossuct  et  M"'  Moléon,  il  aurait 
fallu  renvoyer  au  beau  livre  de  M.  Floquet,  Eiiliu,  en  ce  qui  regarde  le  bilIcH  de 
Henri  IV  au  maréchal  de  l^ervaques,  il  aurait  été  bon,  ce  me  sembls,  de  discuter 
là  question  d*èuthenlicité  ;  un  éditeur  doit  avoir  pour  devise  :  Rien  dinutile, 
mais  rien  d'incomplet.  TAmxBT  de  LAuaoQUB. 

77.  —  Bt«iolrr>  ém  tm  «le  «t  4«  r«niVM  dm  Iiadwig  van  BMtlMiveM,  par 

Antoico  ScHiNDiEt,  tradaite  et  publiée  par  AUwrt  Sowinski.  Pari^»  Gantier  ffères,  IWl. 
Gr.  in>8*,  pages. 

Voici  un  livre  qui  a  au  plus  haut  degré  les  défauts  de  ses  qualités.  —  Ses 
qualités  sont  incontestables  :  écrit  par  un  ami  de  Beethoven  qui,  pendant  bien 
des  années  «  avait  été  de  la  société  intime  >  de  l'immortel  compositeur,  qui 
ravalt'vu  et  observé  et  dans  les  moments  suprêmes  de  sa  gloire,  et  dans  tes 
tourments  inexorables  qui  le  poursuivirent  toute  sa  vie,  ce  livre  n  le  grand 
mérite  d'être  complet  et  exact;  il  n'oublie  rien,  n'omet  rien  ;  tous  les  documents 
biographiques  et  bibliographiques,  les  jugements  de  la  critique,  les  lettres  des 
admirateurs  ou  des  détracteurs  de  Beethoven,  les  notes  d'afTnires  et  mémo  de 
ménage,  tout  s'y  trouve.  Mais  de  eette  quantité  de  documents  juxtaposés, 
M.  Sciiiudlcra  lait  plutôt  une  conipilaliou  qu  un  li\re.  On  dirait  un  ces  carions 
où  l'on  réunit  di^s  noies  de  tout  genre,  et  où,  pour  trouver  un  papier  dont  on  a 
besoin,  il  faut  en  feuilleter  une  foule  d'autres  qui  ne  vous  intéressent  pas. 

La  division  même  du  livre  ne  facilite  pas  les  recherches.  L'auteur  a  adopte 
l'ordre  chronologique  en  entrecoupant  son  récit  de  nombreuses  réflexions,  de 
jugements,  de  mille  iacidentâ  ci  épisodes.  Il  a  divisé  la  vie  de  Beelbovea  en 
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trois  périodes  :  la  première  8'6lend  de  la  naisianee  du  eonlptelteur  01770)  k 
rannée  1800,  c'est  la  période  de  réducaUon  et  des  premières  œuvres.  La  seconde 
embrasse  les  années  qui  s'écoulent  entre  1801  et  1814  :  c'est  la  période  des 
symphonies  et  des  grands  ouvrages*  La  troisième  période  va  de  1818  k  là 
mort  de  Beethoven  en  1817.  La  partie  historique  du  livré  est  suivie  d'un  recueil 
de  notes  contenant  toute  espèce  de  détails  sur  Beethoven,  ses  amis^  et  ses 
ennemis»  d'âne  fOfii»  Mauîeolt  indiquant  les  meilleures  manières  de  jouer  la 
musique  de  piano  de  Beethoven  ;  puis  de  compléments  contenant  encore  quel- 
ques faits  tntéressanls  sur  l'illustre  compositeur. 

L'histoire  de  chaque  période  est  suivie  d'un  catalogue  raisonné  de  toutes  les 
œuvres  composées  pendant  cette  période.  L'auteur  s'est  efTorcé  de  donner  tou- 
jours  le  nom  du  premier  éditeur,  la  date  aulUenlique  de  la  publication,  la 
manière  dont  l'œuvre  fut  accueillie  et  exécutée,  etc.  Il  est  certain  que,  lorsqu'il 
s'agit  d'œuvres  qui  sont  dans  la  niusique  ce  que  sont  dans  la  littérature  les 
œuvres  d'Homère  ou  de  Virgile,  on  ne  saurait  volontairement  laisser  dans 
l'ombre  aucun  de  ces  détails,  dont  l'absence  a  pu,  pour  les  poêles  dont  nous  • 
parlions,  susciter  pendant  des  siècles  des^  disputes  et  des  batailles  littéraires 
entre  les  admirateurs  des  épopées  classiques. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'analyse  des  périodes  historiques  de  la  vie  de 
Beethoven,  Ce  n'est  pas  en  quelques  lif^ncs  (|u'on  peut  esquisser  l'histoire  d'un 
pareil  génie,  d'autant  plus  que  pour  les  liutnmes  de  celle  trempe,  l'iiistoire  maté- 
rielle de  leur  vie  n'est  rien  si  l'on  ne  suit  ou  même  temps  l'histoire  morale  de 
leur  àme.  Or,  l'àme  de  Beethoven  fut  une  âme  ouverte,  non-seulement  ii  toutes 
les  aoufBrattoes  de  Findividu,  omis  à  toutes  les  douleurs  des  hommes  et  des 
temps.  C'est  le  propre  des  grands  cœurs  et  des  grandes  organfsalionsde  concen- 
trer en  eUesjnémes  toutes  lespassionsj  tous  lessentiments  qui  agitentvaguement 
rhumanité,  puis  de  les  reverser  sur  cette  humanité^  comme  des  fleuves  qui 
débordent,  tantôt  en  flot»  de  poésie  ou  de  philosophie,  tantôt  en  torrents  d'har- 
monie qui  s'échappent  de  leur  ème.  Beethoven  était  une  de  ces  individualités 
aensiblee  que  leur  soufliranGe  ne  rend  pas  impuissantes,  mais  qui,  au  contraire, 
co  se  retournant  dans  leurs  douleurs  exhalent  des  cr|{i  sublimes  d'espérance  ou 
de  legret,  d*aspiration  ou  de  désillusion.  Toute  sa  vie,  il  Tut  torturé  soit  psr  sa 
propre  organisation  physique,  par  ses  maladies,  par  sa  surdité  plus  cruelle  pour 
lui  que  pour  tout  autre,  et  disons-le,  par  son  caractère;  soit  par  les  difficultés  de 
ses  relations  avec  ses  frères,  qui  eurent  à  son  égard  des  procédés  déplorables, 
avec  son  neveu  qu'il  aimait  tendrement,  et  qui  trompa  si  cruellement  sa  ten- 
dresse, avec  ses  amis  dont  il  se  défiait  toujours,  avec  ses  éditeurs  dont  il  avait  à 
combattre  les  parcimonieuses  exigences,  avec  ses  critiques  dont  il  supportait 
diffîctlemenl  les  incriminations  jalouses.  A  part  quelques  moments  bien  courts 
où  le  succès  venait  couronner  ses  nobles  ambitions,  toute  son  existence  se 
passa  à  se  plaindre  de  ses  maux,  de  ses  proches,  de  ses  compatriotes,  à  se  re- 
plier sur  lui-même  pour  mieux  concentrer  ses  douleurs,  enfin  à  chercher  dans 
la  lecture  des  grandes  œuvres  de  l'antiquité,  et  dans  la  méditation  des  hvres 
philosophiques,  dcâ  horizons  plus  vastes,  où,  à  la  contemplation  des  hauts  som- 
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jaeto  iB  la  paniée  taimalne,  aoa  ftme  pûl  ayaaJir  MnapiMli»Di^  pour  les  Icap 
duira  enanite  ^ns  œtta  langue  inloîe  daat  ^1  (în  J*iri  dea  praaien  aéfélataiiiBi 
te  iacluias  habiliiaUea^  aea  livica  foaiilieiB-élaieiit  Jea  «oniidâratioBa  de  Stvm 
m  Iaa«eavBea  de  Dieu  daaa  le  Mgne  de  Ja  flatara^  Im  mwm  ^etethe,  lai 
poeoiea  d'Bomère  <attifoiit  rodyaaée)  et  toute  la  Mitevatuie  elasaîQue  fsac^A. 
Ceaft  à  eaaaaitfeaa^'ii  avait  ^i|é  aea  idéea  théalogiquaa  aiar  le  aaoïide  etanr 
Bien,  idéaa  qu'il  léaiuDaU  far  lea  tieia  foapoailiooa  coateniiea  daaa  laa  iaar 
criftioaa  de  la  déeiae  M&Ul,  ratreuTéaa  par  diampoBieii  à  Sm^  daaa  la 
Baase-Égypie.  Beethoven  lea  avait  Ait  aettiie  aaiia  ampeiwhioi  «i-deawa 
deaa  ttl^le  de  travail  :  «  le  aaia  ee  ^  eatlà  ^  je  a«ia  tout  ee  qui  eal^  ce  «lui  a 
été  et  ee  fui  aéra  ;  aiicuii  noiCal  n'a  aoolevé  ie  voile  qui  me  couvie.  «-  n  eat 
miqua  de  lai^nAne^    toutea  oaa  choaas-lui  doivent  leur  «atalaBce.  » 

Oe  jobb  kléea  vaUgieuaea,  il  avait  retiré  «m  iauBenae  aawur  de  la  luluia. 
IL  Â^indlaE,  qui  l'acoompagnait  souvent  dana  aea  proaMuadea  k  Imeffa  lea 
montagnea,  lea  vallées  et  lea  champs»  dit  qu'il  ae  fi^urailt  Beethoven  c^eonme 
rhflinnie  dans  lequel  la  natuie  eilérleure  a'était  panonniflée.  >  -<-IlaulBt  de  m 
xappeler  la  symphonie  pastorale  pour  raaowialtiie  la  Jnsleiaa  de  eette  appré- 
ciation. 

Seaidéeaao  politique  vaMienftda  la  méaM  aoufce.  H  lesiaviit'pttiaéaa  dans 
Platon  al  aurait  voulu  paîvement  ^  voir  appliquer  autour  de  lui.  la  répuUiqne 
ftançaiae  hit  paraisaant  rapréaautar  nieux  que  Ifm  leagouvaQMenla  agistante 
la  république  du  philosophe  grec,  il  s'était  paaaioniié  pour  elle  et  pour  aon  jeune 
^OPaul.'*-iL  l'inatigation  de  PamadoUe,  il  availéariton  l'honneur  doBaiaporie. 
et  lui  avait  dédié  aa  symphonie  héroïque.  Au  uwmaU  dTeoveiwr  l'aBuvie  è  Paris, 
il  apprend  que  le  eonrâl  est  devenu  empereur  et  la  république  aMoarebit. 
Anaailôt  le  léve  a'évaaouit,  la  eolàra  aueeède  à  l'entboûaiaaoïe  ;  Bealhôvaii 
arrache  la  dédieaoa  et  la  finde  anx  piada  en  appelant  aon  ancien  héfoa  un  tyran. 
Q  ae  pardonna  plua  à  Bonaparte^ 

Ce  «OBur  étrange  eut  dea  éalaira  d'amour  :  M.  Schiodier  cite  des  lettres  de  lui 
è  aa  hien-aimée  qui  prouvent  toute  la  tendrasae  et  l'effusiott  de  son  lune.  L'ohjet 
de  aon  tardif  amour  (Beeâiovan  avait  alora  trente^tfols  ana),  était  une  jeune 
Aile,  jGiuIetta  Gulceiardi,  à  qui  il  dédia  quelques-unes  de  ses  oeuvres  oompoaéna 
dana  le  fisu  de  sa  passion.  Rien  de  plus  mélancolique  que  ces  conressions  du 
grand  homme  et  ses  plaintes  éterneUes.  Dans  son  amour  il  Tut  malheureux 
*  comme  en  tout  ce  qui  le  louchait.  Plus  tard,  il  éprouva  aussi  pour  Bcttine 
(M"*'  d'Arnkn,  l'amie  do  Gœthe)  un  seotimeot  assez  vif.  Quelle  tristesse,  et  quelle 

i.  La  mémoire  de  Bei>thoven  ffui,  en  fr»*nêfal,  dtait  faible,  ni^m<?  pour  In  nuisiqoc,  avait 
pa  retenir  des  pafts«g»  tout  entiurs  d  apteora  grecs.  On  en  trouve  des  souvenirs  dans  tes 
liBttrje^  ffjffiJjÂnv. 

t.  Pendaot  te  geerfe  de  '1807»  sa  baipe  9«  repfwta  sur  les  Fraa^p  qni  esvil^saivit  VM- 

lemagne.  II  (fcrivalt  à  Camille  ^le^fd  dans  une  lettre  inédite  qne  nous  ayons  9ops  les  yeux  : 

«  Mon  chor  CamilUis...  cViait  le  nom,  si  je  ne  me  trompp,  de  ce  Romnin  qni  a  cTiass«*  de 
Rome  les  barbares  gaulois;  à  ce  prix  je  voudrais  bien  m'npp«ler  ainsi  pour  leichaaaer  de 
iM^r^  où  iU  ne  âoqt  pas  4  kw  place.   —  (Vieao«,  ie  S6  avril  1907.)  • 
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doneenr  dans  eos  qoelipies  lettres  que  M.  Schindier  wm  donne  tout  en  doutanC 
un  peu  de  leur  oomplèle  authenoitô.  Non,  il  n'était  yas  insensible  ce  cœur  qui 
dielait  ces  billets  d'nmmir  ou  ces  doux  peptoches  à  son  neveu  égaré,  et  les  pflr> 
dons  pateraèTs  insuffisants,  hrlas,  pouf  ramoner  auprès  du  grand  homme  i'eft- 
bat  chéri  ;  ou  ce  testament  si  profondément  triste  et  élevé,  qu'il  voulait  que  ses 
frères  lussent  après  sa  mort  qu'il  croyèit  prochaine,  et  où  il  demande  pnrdon 
aux  hommes,  si  sa  cnielle  inflrmllô  et  sa  santé  misérable  l'ont  fnit  paraître  hni- 
neux  et  misanfhropo.  T!  sont  si  malheureux  qu'il  finirnit  In  vie  pnr  un  suicide 
«il  seia  devait  à  son  art.  «  11  me  semblait  impossible  de  (luillcr  li?  monde  avant 
d'avoir  produit  tout  ce  quo  jo  sentais  devoir  produire...  Depuis  îonglemps  la 
véritable  joie  m'est  inconnue.  Quand  donc,  à  Divinité,  pouriMi-je  In  ressentir 
dans  le  Temple  de  la  Nature?  Jamais      Oh  non,  ce  serait  trop  dur  1  i 

Les  fervents  de  la  musique  —  et  heureusement  ils  deviennent  chaque  jour 
pins  nombreux  —  doivent  une  grande  reconnaissance  à  M.  Sehindier,  pour 
•voir  religieusement  recueilli  tous  ces  documents  qui  jettent  le  jour  sur  le  ca- 
iselère,  la  vie  et  les  œuvres  de  Beethoven.  Ils  peuvent  regretter  qu'il  n'ait 
pis  rangé  avec  un  peu  phis  de  'ini§tho0e  et  de  clarté  ces  richesses  :  mais  élles 
sont  là  ;  e'aatiifhîre«i  lêeteiiréa  aavqir  les  trouver  et  les  trier,  ^  Il  £uit  re- 
mercier  aussi  M.  Sowînaki,  d'a?oir  liU  passer  dans  notre  langiM  eei  iaté- 
rMant  ouvrage  aUenuBd.  La  ttadoc^ioD  aemUe  bile  eouaciencieiiaepeiit  tt 
est  porsemée  de  quetqui»  notes  tolilefe.  lo  ne  dival  pea  ^  lo  ftin^ais  aoit 
isajeara  élégant  ni  mémo  toit  k  dit  frréprodiable  au  point  de  vue  de  la  cor- 
rection ;  mais  il  est  compréhensible.  M*  Sowinaki  pouifait  peut-être  enrichir 
laproiMne  éditienihine  table  djss  lAati&ras,  alphabétique  ou  autre,  tm  peu 
complète.  —  Les  recliercbee  seraient  singulièrement  facilitéea^  En  somme, 
il  aeieit  k  déairer  que  tous  les  grands  génies  laissassent  derrière  eux  th)  féébeil 
aussi  complet,  qui  conserve  pour  leu^  edoiratauie  les  traits  de  leur  physio- 
aemie  et  les  détails  relatîfii  è  leur  eeuv<e.  Evaiam  n'EtonmAK. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  liijrairie  A.  Fraîvck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
(rdtçie.  EUe  se  diarge  en  outre  de  fbumfr  Irfis-promptement  et  iniM  frais  tous 
les  ouvrages  qut  lui  serdht  demandés  et  quitté  ne  possAdënitt  iM»  én  magSiAh. 

■toieiclbea  (prof.  d'A.),  Lehrbnch  der  |  Beaard  (Ch.).  Petit  traité  de  la  disserta- 

«Wnirgieu. Opiraliotislclirr.  Mit  raelir  aïs  I      lion  philosophique    uivio  d'nne  mi'thode 

MOin  denlext  gedr.  HolzscbnitteD.4.  Bd.  1     pour  l'étude  dfs  aatears  de  philosophie. 
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■ellly  (G.  d').  Extractions  des  cercueils 
royan  à  Saint- Denis  en  1793.  Kelation 
«BllMiktiqM»  ùt9i*  (Lib.  BoBjpwua^ 

Bofinann  (prof.  A.  W.).  Einleitung,  in 
die  moderne  Cheiiue.iB-0*.Bi«iliidiw«i| 

iViewcg  et  Soha).  8  fr.  w 
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Linné  Ordmana  U.  G.  Werther.  Jahrg. 
1860.  24  Hfte.  Leipiig.  (Barth). 
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Kagpocr  (Cbr.  G.).  ToUstiiiulkes  Bùcber- 
leiikon.  onth.  afie-voa  1780 bis  Ende  d. 
J.  1864.in  Deuischlaiid  a.  in  denangren- 
zendeu  Laodem  gedrackte  BUcher.  XV. 
Bd.  S.  Lfi|.  in-4*.  Leipiiek  (T.  0.  Weigel) 
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_  (H.)  vollsliindiger  Schol-allas  iib. 
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Stahist.  u.  fjuntdr.  in  4.  Bnilii6cli\veig 
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««TCMt  (I.),  Aiebeoer  StadtneliMnKen 
aot  dein  XIV.  JahiiiiiBdert,  nadi  «m. 
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en  vers,  par  F.  Perrin,  chanoine  do  l'é- 
glise cathédrale  d'Auiun,  reimprimée  tex- 
tuellement sur  l'édition  de  Paris,  G. 
Chaudière,  1586,  et  enrichie  d'une  no- 
tioesor  l'auteur,  par  M.  P.  L.  Petit  io-il 
tiré  à  100  0Mmplaire».  (Lib.  Gooin.) 

7  fr. 

M»<<)WH  (H.),  Gradus  ad  Pamassna 
latinam.  iii-8*.  Lebpiig  ^ogelmann). 

8  fr. 

narggraff(Prof.  D'R.),  Veredchniss.  der 

Geiii;ilde  in  aU«'ren  konigl.  Pinakothek 
zu  Alùnchen.  .MiincliLn  (Fmsterlin).  4  fr. 

Biartha  (C.\  Les  Moralistes  sous  l'empire 
romaàn;  philosophes  et  poete>;  i*  éiJiiion, 
in-18  jésua.  (Lib.  L.  UacJxette  et  C*.) 

Sfr.flD 

Neolmner  (A.).  Au  der  Peteisboigei 
Bibliothek.  Ueitr^  u.  Documente  mr 
Geiehicbte  d.  Karaerlhums  u.  der  ka- 
iiiMhaikliieniBrin-8*.Laii«ick(Leiner). 

2  fr.  75. 

Oger  (F.).  Cours  d'histoire  générale  à  Vn- 
sage  des  lycées,  des  candidats  à  l'écoh^ 
militaire  de  Saint-Cyr  et  des  aspirants 
aux  baccalauréats  ès  lettrée  et  èe  icieoces, 
rédigé  conformément  aux  programmes 
ofliciels.  3'  partie.  Histoire  des  temps  mo- 
dernes et  histoire  contemporaine,  depuis 
l'avènement  de  L^wis  XI V  jusqu'en  1866, 
2*  faseienle.  In-8.  (Lib.  HaOct-Bschelier.) 
L'ou>Tage  complet.  6  tf. 

MhM  (A.-P.).  Choix  de  Fables  et  His- 
loriettes,  traduites  de  fanbe  et  «eoom- 

pa^Ttiéos  d'un  prand  nombre  da  note^, 
in-l«.  (Challamel.)  3fr. 

Pihaa  (A.-P.).  Dictionnaire  étymologique 
des  mol-s  (ie  h\.  langue  française,  dérivi's  di? 
l'arabe,  du  persan  ou  du  turc,  avec  leurs 
analogues  grecs,  latins,  espagnols,  portu- 
gais et  itauras.  1b<4.  (Lu».  ISiiillame  1  a  i  n  é 

10  fr. 
• 

Proprlmn  Polonlaeet  Suedae,  sfve  mis» 

sae  propriae  festorum  et  sanctorom  patro- 
norum  regni  Poloniae  et  Sueciae,  item 
Russiac,  magni  dncatns  Lithuaniae  ei 
ducatus  Silesiae,  ad  nomam  missalîs 
romani  aooMDOdatae.  in-fid.  Kempten 
(KMid).  3  fr. 


MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'en 
adresser  fra»c9  tm  eitemplaire  à  la  rédaction,  G7,  rue  RicheUeu,  à  Paris. 


bip.  U  TsiB»«t  OPf  hSitaMenMlli. 
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t  78.  P0OTICS.  Lettre?,  etr.,  pubièlespar  Valetta.  —  79.  Riant,  Eip^-dlUons  des  Sean- 
éisaves  en  Terre-Saiale.  —  80.  Zarmcile,  sur  le  vers  iambiqae  de  cinq  pieds.  —81.  Canuu,  Dlet, 


IttL-M.  YMSRâ.  Londfw,  VmU,  1864.  Iii4*de  881  pages.  Puis,  libniria  A.  Fvsnsk. 

Li  noitfalle  édition  daa  lettraa  de  Photius  [qa»  noua  annonçona  lei  aat  lemar- 
fiaUe  par  la  eoneotion  et  par  félégaDoe  typograpliiqne.  L'éditeur,  M.  Valalla 
OAtm),  eat  Grec  de  nation  et  dirigeait  antrefoia  l'école  grecque  de  Sna.  Dans 
haavante  introdncticii  et  daoa  les  notée  aubatantieUee  qal  «ccoamiadMiit  aea 
Uifail,  il  a'eat  montré  habile  critique  et  philologue  distingué.  Nous  regrettons 
Jenlemeot  que  ces  précieuses  additions  soient  écritee  en  grec;  nous  le  regrettona 
peur  le  livre  lui-même  qui  trouvera  peu  de  lecteurs  «  surtout  en  France  où  l'on 
Toit  chaque  jour  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  sont  en  état  d'aborder  une  pa- 
reille lecture.  La  langue  employée  par  M.  Valetta  est  une  langue  pure,  élégante 
et  très-agréable  à  lire.  Aucune  concession  n'y  est  faite  au  grec  moderne  dont 
toutes  les  formes  récentes  ont  disparu;  l'infînitif  et  le  datif  ont  repris  leurs  an- 
ciens droits.  Essayer  de  faire  revivre  une  langue  morte  est  chose  possible  sans 
doute,  mais  à  la  condition  de  la  soumettre  aux  exigences  et  aux  mobilités  pro- 
gressives de  la  vie  quotidienne,  des  idées  et  des  découvertes  modernes.  Autre- 
ment c'est  parler  une  langue  factice  et  de  convention,  qui  ne  sera  point  adoptée 
par  le  peuple.  Il  faut  bien  d'ailleurs  faire  une  exception  en  faveur  des  noms  pro- 
piea  occidentaux.  Quand  M.  Valetta  veut  citer  Joseph  de  Maistre,  ce  i:xinU^^ 
fpc  comme  it  rappelle,  un  des  adversaires  qu'il  combat  avec  le  plus  d'acbarne- 
■lent,  il  cet  obligé  d'écrire  As-Momt^,  forme  barbare  au  point  de  fue  attique. 
OHoDS  eocoie  le  aiom  Xx^ttim  qui  ne  reproduit  pas  endeoient  SékmSdt»  Maia  de 
paiaillea  eenaidéntlona  ienchenl  à  une  graeie  question  que  noua  ne  pouvena 
tnttetid.  ' 

LlnlfQdaetfon,  appelée  FroUgmniim  et  placée  en  léte  dé  réditfon,  eonporle 
«mifiiletdeafecliercbeatièe-oonaidénblee.  BUeeatdlriaéeenciiiqpiftiea: 
!•  Hea  vMiablea  cauaee  qui  ont  amené  le  grand  acfaiame  de  PÉglifle;  S*  Ile  la 
fiéaenle  édition;  8»  yie  de  Pfaotiua;!»  Sea  écrits;  8»  Témoignagea  andanaet 


Il  n'est  pas  besoin  de  dire  dans  quel  esprit  est  écrit  le  premier  chapitre.  En  sa 
qpaiilédegieQblf.  VtlettaeatloatnatnreUeBMntle  paitîiandéclaiédePhotiua. 

t.  18 
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II  chercho  à  le  venger  de  ce  qu'il  appelle  les  calomnies  des  papistes,  et  il  puise 
ses  arçumenls  dans  les  ouvra;?cs  môme  de  cet  écrivain.  C'est,  suivant  lui,  l'uisa- 
Uable  orgueil  de  Rome  qui  a  produit  le  grand  schisme  de  l'église.  Nous  ne  vou- 
loDS  pas  suivre  M.  Valella  sur  ce  terrain.  Nous  nous  contentons  de  citer  son 
opinion  sans  la  partager,  en  avouant  toutefois  qu'il  y  a  chez  lui  uoe  graode  boime 
foi  et  qu'il  parait  avoir  étudié  trèS'Sérieusement  la  question. 

La  seconde  question  des  prolégomènes  rend  compte  de  la  manière  doot 
M.  Valetta  a  compris  et  disposé  son  travail.  Il  a  réuni  toutes  les  lettres  de  PhoUus 
qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour  :  d'abord  et  avant  tout,  les  348  de  Richard 
de  Montaigu,  puis  celtes  qui  ont  été  données  pnr  Cotnlieds.  le  Père  Sirmond,  Co- 
(•lier,  etc.  Le  nombre  de  ces  lettres»  dans  la  nouvelle  édition,  s'élève  acluelie- 
ment  à  elles  sont  rangées  dans  un  ordre  méthodique  qui  forme  cinq 
catégories  :  four.vnTuixl,  interpretatorim,  wafwMtumt,  ûdmonitoriœ,  ir«fauu6i;Tuiix, 
eoruolatorim,  imm^ifitvtud,  r§^nk$»torim,  ei  IUH«pM,  Mrûi  ou  traitant  de  difiéceoli 
sujets. 

lodépendammenl  de  oee  i6û  lettres,  il  en  existe  d'autres  qui  sont  encore  iné- 
ditea*  Gombefls  en  cite  quelques-unes,  et  M.  Miller,  dans  son  premier  Rapport  à 
l'Empereur  {Monit.,  13  Mura  1865)«  aooonce  qu'il  en  a  découvert  plusieurs  daos 
laa  bibliothèques  des  monastères  grecs  de  TOrient. 

Le  texte  donné  par  M.  Valetta  a  été  revu  avec  le  plus  grand  soin.  Non-seols* 
■ant  l'habile  éditeur  s'est  attaché  à  faire  disparaître  les  nombreuses  fautes  qui 
déparent  l'édition  de  Richard  de  Montaigu  dont  les  notes  sont  reproduites  en 
substance,  mais  même  il  a  proposé  d'excellentea  corrections  qui  se  trouvent  sou- 
vent justifiées  par  les  manuscrits,  comme  nous  avons  pu  le  constater  <.  Il  va  sans 
dira  qu'il  n'eat  plua  question  de  Vimnhi^  et  de  r«b»oT«s(o;  de  l'édition  anglaise., 
il  j  abongtempaque  oaa  erraun  singuUèrea  avaient  été  signalées  par  lea  phik»- 
loguea«  et,  entre  autrea,  par  le  cardinal  Mai.  On  aait  que  R.  de  Montaigu,  n'ayant 
pua  compria  la  signe  i,  ipil  aigaiûa  «pô^  écrit  toujours  à^nao.  et  é««r,  au  lieu  ds 
nfMMMMfMi  et  de  «ptsirfiKfiaf.  Ce  ligne  «  n'est  jamais  séparé  du  mot  suivant, 
comme  parail  le  croire  H.  Valetta»  maia  11  y  eat  joint  de  manière  à  en  faire  par- 
tie, et  il  eat  aunnoeté  d'un  petit  trait  beriaontal. 

.  Lee  asanuserila  août  en  eaie  d'aoeord  avec  laa  meanmenta,  tela  que  lea  plouibs 
bfnmtlna  et  laa  inacriptioBa»;  Dana  cea  daraièfaa»  le  aigne  placé  au-deasua  de  !'« 
ealim  peu  différent.  Noua  eilerona  à  ce  propos  le  dernier  travail  de  M.  Konie 
aur  111e  de  Laaboa  (Hannov«,  1860»  in-é»)  où  Ton  peut  voir,  pL  z»  la  maaièrs 
épfgtepUqne  dont  aent/r^néaanléa  iaa  nola  «fMmi^fw  et  nçmmmrpUiJm.  Da 
reste,  au  milieu  du  xvu*  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  parut  l'édition  de 
R.  de  Montaigu,  la  science  paléograpfcdque  était  peu  avancée,  et  il  n'est  pas 
éteniniil  que  l'on  eit  lu  et  imprimé  êmMêétmç,  quand  on  voit  iaa  Grecs  eux-métaei 
eemaettre  cette  erreur.  G'eat  ce  qu'on  peut  vérifier  dena  le  n«  90  du  aupplémaat 
giec  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paria,  où  ce  mot  eat  toi^ra  écrit  ««mM^ 
et  non  àtittâ.  Une  autre  abréviation  du  même  genre  a  aussi  aingulièremeat 

1.  L'édite  donn<eptfriMtt|MflrAaiMqa*anêNpiidailiaa  de  B*  de  Mn 
mm  m  ùmm,  M.  VaMna  aTajas  àiipsim  d»  m  l'mir  pas  aaa  à  tmm  à  ii  di^Hiia  . 
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twtiirmé  tes  pbilologuet,  e'eat  celle  qui  tifuifl»  |uMqi<t.  Sonmt  m  mol  iti 
rapféaeoié  au  moyen  d'un  «  surmonté  d*m  x-  lei  l'alphi  a  le  aenl  de  f^im» 
Mail  pevenoBa  aux  fiiolésomànei  de  H.  Valatta. 

U  troiilènie  ebapiUe,  oonaaeré  lia  vie  de  Pliettua,  eat  un  eompMment  néoee* 
•Viie  du  premier.  Il  eal  éorit  dana  le  mdme  eaprit  et  le  méane  aoin.  Noua 
nous  eonlentons  de  le  menlionner,  tout  en  rendant  justice  au  bon  goût  de  Tau* 
taw,  qui  a  résumé,  à  son  point  de  vue  bien  entendu,  maia  avee  lobriété»  toualae 
renaeignemeots  biographiques  qu'il  a  pu  se  procurer. 

Ouvrages  de  Photiua  :  tel  est  le  titre  du  quatrième  chapitre,  qui  est  divisé  en 
trois  partios  :  ouvrages  publiés,  inédits  et  perdus;  parmi  ces  derniers,  M.  Va- 
letia  disUn;^uc  les  authentiques  et  les  supposés.  V.c  chapitre,  comportant  d'ailleurs 
de  nombreuses  cl  cxjiiscioiieieuses  recherches,  pourrait  être  enrichi  de  quelques 
additions  au  iiioyon  des  cal;ilogues  de  manuscrits  des  principales  bibliothèquea 
d'Europe.  Sans  vouloir  entrer  dans  des  détails  à  cet  égard,  nous  citerons  celles 
de  Munich  et  de  l'E:<corial.  L'espace  nous  manque  pour  traiter  et  même  indiquer 
toutes  les  imporluntes  questions  littéraires  qui  pourraient  f'tre  soulevées  ici.  Le 
uoni  de  Suidas,  par  exemple,  se  présente  parmi  ceux  des  auteurs  qui  ont  cité 
PhoUus.  D'oii  il  laudrait  conclure  que  le  premier  est  d'une  époque  postérieure 
au  eeeond.  On  s'accorde  en  eiïet  h  Taire  vivre  Suidas  dans  le  onzième  siècle  aprèl 
léaua  Clirtai,  et  ceta  d'après  les  auteurs  qu'il  cite  et  ceux  qui  le  citent  hii-mdme. 
■Éia  on  eubUe  que  son  lexique  i  dH  être  liileiiiolè  oomme  toua  lea  autres  dtt 
miia  ganrd.  Dea  addltkma  marginales,  mises  par  quelques  savants  sur  leurs 
aiMBplairss,  ont  été  suoeesslveraent  insérées  dana  le  texte  des  copies  poSlé- 
risQves,  et  c'est  ainsi  que  Touvrage  original  de  Suldàa  est  devenu  à  pett 
prta  méconnaissable.  Ce  qui  noua  semble  prouver  d'une  manière  inootiteatabie 
que  ce  biograplie  vivait  antérieurement  b  Photiua,  c'est  qu'il  n'a  point  consacré 
dTaritole  Uogrspbique  à  ce  dernier.  Or,  est-il  admissible  qu'un  homme  é»  Hm- 
perliDce  de  PboUus,  l'honneur  et  la  ^Ire  de  l'IlgHae  d'Orient,  eût  été  omis 
dans  on  lexique  où  des  écrivains  très-peu  célèbres  ont  obtenu  une  nottce  blo* 
graphique  avec  l'indication  de  leurs  ouvrages? 

Parmi  les  homélies  inédites,  on  en  connaît  deux  sur  l'irruption  des  Russes. 
Ces  deux  homélies,  que  l'on  croyait  perdues,  ont  été  retrouvées  au  mont  AthoS 
p«r  M.  SébostianofT,  il  y  a  déjà  plusieurs  années.  On  ne  comprend  pas  comment 
l'Académie  de  Saint-Pétersliour  n;,  r]ui  attachait,  avec  raison,  une  grande  impor- 
tance à  ces  deux  pièces,  tarde  tant  h  les  publier. 

Les  témoignages,  Mt-^tj-J-t:  rs:!  l't.jrivj,  forment  la  dernière  partie  des  prolégo- 
mènes de  M.  Valetla.  Ils  ont  été  puisés  parmi  les  contemporains  du  célèbre  schis- 
roaliquc  et  dans  les  ouvrages  des  écrivains  modernes. 

Dans  un  appendice,  placé  à  la  suite  des  lettres,  on  trouve  deux  opuscules  de 
Photius.  Le  premier  se  compose  de  dix  questions  contre  les  Latins,  avec  les  ré- 
ponses et  un  recueil  d'autorités  sur  les  droits  des  métropolitains  et  des  évéques< 
Gaa  gnnatlnaa  synediceles  avaient  été  publiées  pour  la  première  fois  par  Ponta-» 
iriai  dana  le  tome  1^  des  JVm»  dOkia  étwiUanM»  Le  second  opuscule,  inUtuIé  t^ir 
eue  Kàl  lM&Ni<«<«tii  i(4«aalm,  cinq  réponses  canoniques  adressées  à  uo  wnàê» 
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▼êque  nommé  Léon,  avait  déjà  paru  eo  grec  et  en  latin  dans  la  Nooa  CoUêeHù 

du  cardinal  Mai  (t.      p.  362). 

Le  volume  se  termine  par  une  table  des  expressions  remarquables  et  des  pro- 
verbes employés  par  Pliotius.  Qunnt  à  la  table  des  noms  propres,  c'est-à-dire 
des  personnages  auxquels  les  lettres  sont  adressées,  elle  se  trouve  eo  tôte  de  ces 
D^mes  lettres. 

En  résumé,  l'édition  donnée  par  M.  Valetla  nous  parait  un  excellent  travail. 
Une  chose  même  nous  étonne,  c'est  la  correction  avec  laquelle  sont  imprimés 
les  passages  en  latin,  en  français  ou  en  anglais  qui  sont  cités  dans  les  notes, 
genre  de  mérite  qu'on  rencontre  bien  rarement  dans  des  ouvrages  publiés  b 
rétranger  et  par  un  Grec;  aussi  y  aurait-il  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  quel* 
ques  légères  erreurs,  comme,  par  exemple,  d'avoir  écrit  Fontani  au  lieu  de  An* 

if  tu  I*  If 

79,  — -  BmpéJlilon»  et  péleriiMifes  des  SeandlnaTefl  en  Terre-Satete  mm 
Umpm  ûem  Croisade* ,  par  Ifl  conte  Paui.  JUant.  fam,  1S65.  In-8,  xiv-M8  p» 

(N'est  pas  daDd  le  commerce.) 

L'histoire  générale  des  croisades  est  l'un  des  sujets  les  plus  intéressants,  mais 
aussi  les  plus  dilTiciles  à  traiter;  car,  pour  l'écrire  d'une  manière  conforme  à  nos 
exigences  actuelles,  il  faudrait  joindre  au  talent  de  bien  manier  sa  propre  langue 
la  connaissance  d'une  vingtaine  d'idiomes  européens  et  orientaux,  dans  lesquels 
sont  écrits  les  documents  originaux  ei  les  commentaires  dont  ils  ont  été  l'objet. 
Il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  d  historien  qui  ait  tenté  l'entreprise  sur  un  si  vaste 
plan,  et  comme  on  ne  peut  raisonnablement  espérer  qu'il  s'en  rencontre  d'ici  à 
longtemps,  il  serait  à  désiror  que  des  spécialistes  écrivissent  des  monographies 
relatives  ii  la  part  que  chaque  peuple  ou  groupe  de  peuples  a  prise  aux  croi- 
sades. C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  la  plupart  des  États  européens  ;  les  savaots 
Scandinaves  surtout  ont  tellement  approfondi  le  sujet,  qu'ils  semblent  l'avoir 
épuisé.  Hais  leurs  ouvrages,  écrits  dans  des  langues  peu  eonnues,  ne  sont  ao» 
oessiblM  qu'à  un  petit  nombre  de  ledeurs;  il  était  miment  utile  de  ftiire  passer 
dans  un  idiome  plus  répandu  toutes  les  notions  relatim  aux  croisades,  qui  aonl 
disséminées  dans  les  histoires  politique  etecdéslastiquedu  Danemarlt,  de  la 
Suède,  de  la  Norvège  et  de  Tlriande.  H.  le  oomte  P.  Riant  a  en  llieureusa  idée 
de  coordonner  les  notloes  que  lui  oflMent  en  abondanee  les  hisloitais  seandi- 
naves  contemporains  il  ne  sTen  est  pas  tenu  là,  et  s^eet  aerri,  autant  qu'A  Fa 
pu,  de  documents  originaux. 

Son  travail  n'est  d'ailleurs  que  le  fragment  d*Un  grand  ouvrage  sor  les  Beta^ 
tmt  des  Scandinamaote  FOrient,  qui  paraîtra  prochainement  en  trois  vol.  in-ft% 
et  qui  contiendra  une  seconde  édition,  revue,  ooirigée  etaugmentée,  du  présent 

I.  Vm  de  MDS<i,  L.  8eb.  Vadel  SimonMo,  avait  éé^k  traité  le  Btaie  sajet  dam  aoa 
Omv  #aril  hktoritu»  tur  Ut  pèlerinage»  et  Ut  eroitadet  des  Seandinavet  en  TemSmnte  (qui 
forme  la  seconde  partie  du  t.  II  de  Udtigt  over  Natjonalhistorîens  œldite  og  mœrkeligtU 
Pmrioder,  Copenhague,  1813-18iO,  3  voL  in-8).  On  pourrait  croire  que  M.  le  comte  P.  Riant 
aTa  pet  en  tons  lis  fmx.  ce  pftfdeox  travail,  car  il  n'en  donne  pas  le  titre;  mais  il  die 
phMieBn  Itaii  l'antsar  low  tenooi  iaeomplatdÉ  Yedd. 
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volume.  La  Revue  critique  rendra  compte  de  cette  impurtunle  publication;  nous 
ne  voulons  donc  aujourd'hui  que  signaler  le  livre  de  M.  Riant  comme  un  ouvrage 
utile  et  bien  composé,  et  relever  quelques  erreiu:s  de  détail  qu'il  pourra  peut- 
être  redresser  dans  la  réimpression. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  négligences  de  style;  elles  sont  sans  consé- 
foneedaiis  un  ouvrage  d'érudition,  à  moins  pourtant  qu'elles  n'altèrent  le  sens 
4e  la  phrase,  oonmio  dtoi  le  passage  auivaot  :  «  Laraiiia  Tbyra  al  le  étûoa  Vlgi, 
fn'oo  Mire  jnMtsiétdn  miUea  des  morts,  fluent  traités  avec  respect  par  Erik 
fail;  nuds  Fim  et  l'autre  ae  laissèrent  aïoertr  df  fam  pour  ne  point  survivre  à  la 
perle  d'Olaf  .  •  (P.  106.)  Ils  n'étaient  donc  pas  inanimés,  mais  seulement  privés 
de  comiaissanoe.  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  sens  de  QwUaMdr^  mais  nous 
nesavona  dans  quel  dictionnaire  l'auteur  a  lu  que  ce  nom  se  traduiaait  mot  à 
mot  par  c  coquille  de  noix  9  (p.  8t,  n.  1).  Cesl  certainement  une  erreur.  —Dans 
qusile  mythologie  autorisée  est-il  question  d'une  déesse  odinique  nommée  BUn» 
qns  les  Gotbs  auraient  adorée?  (P.  133.)  —  On  lit  à  la  page  160,  note  2  :  t  Le 
Biumariki  lait  partie  aiqourd'bui  de  la  Suède  :  c'est  le  gouvernement  de  Béhns.» 
L'anieur  répète  cette  erreur  à  la  page  3(7;  elle  provient  sans  doute  de  ce  qu'il 
a  pris  le  Romriki  (Bàbus)  pour  le  Raumarikif  dont  le  nom  s'est  perpétué  jusqu'au* 
jourd'hui  dans  celui  de  haut  et  bas  Romerige,  deux  fogderi  ou  circonscriptions 
fiscales  de  Vamt  ou  département  d'Agershuus  (voy.  J.  Kraft,  Historisk  topoqra- 
fhisk  Haandbog  over  Kongeriget  Norge,  Christiania  1845-1848,  in-S»,  p.  541,  et 
P.  A.  Munch,  Historisk-geographisk  Beskrivelse  over  Kongeriget  Norge  i  Middelal'' 
deren,  Moss,  1849,  in-S",  p.  9  et  150).  — On  pourrait  citer  plusieurs  autres  con- 
fusions géographiques;  il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  fautes  d'orthographe 
dans  les  l  ots  étrangers  et  les  noms  propres;  par  exemple,  le  titre  isuivant  est 
presque  méconnaissable  :  «  Bekjendskab  dtr  Pgrenaiske  Halvôn.  »  (P.  180,  note  1.) 
On  compte  dans  ces  quatre  mots  trois  fautes  d'ortographe  et  un  barbarisme;  il 
faudrait  écrire  Om  de  garnie  Nordboers  Bekjendtskab  vied  den  Pyrenœiske  Halvde. 
—  Quand  une  révision  attentive  aura  fait  disparaître  les  taches  que  nous  avons 
signalées  et  beaucoup  d'autres  que  nous  passons  sous  silence,  les  historiens 
pourront  en  toute  confiance  mettre  à  contribution  l'ouvrage  de  M.  le  comte 
P,  Biant  B.  Btàmrois. 


Zakncr.  Erttolbthiila^.  Uipsif,  à,  Bdebunn  (188B).  hkl,  99  pi|ii.  Parii,  lOmiria 

A.  Franck. 

L'Allemagne  est  le  pays  des  anniversaires.  Nulle  part  on  ne  se  eonq^t  eu- 
tint  à  célébrer  le  retour  périodique  des  journées  marquées  par  quelque  souvenir 
intéressant.  Dans  le  monde  littéraire  et  savant,  cet  usage  est  plus  répandu  que 
partout  ailleurs.  Les  vivants  en  profitent  comme  les  morts.  Si  les  étudiants  cé- 
lèbrent par  des  sérénades  et  des  cortèges  aux  flambeaux  le  jubilé  de  leurs  pro- 
fesseurs favoris,  si  une  souscription,  k  laquelle  les  savants  français  tiendront  à 
honneur  de  prendre  part,  s'organise  eu  ce  moment  même  pour  perpétuer,  par 


une  fondation  scientitique,  le  soavcnir  du  cinquantième  anniversaire  de  la  nomi« 
nation  de  Bopp  à  sa  chaire  de  Berlin,  les  grands  auteurs  nationaux  ne  sont  pas 
oubliés  pour  cela,  et  chaque  circonsianou  do  leur  vie  qui  a  de  l'importance  par 
dle-méme  ou  quelque  intérêt  local  est  l'objet  de  réunions  et  de  solennités.  Une 
•Orle  do  calendrier  nouveau  est  en  train  de  se  constituer  de  la  sorte,  et  tout  ea 
MUriant  un  peu  de  cet  enthousiasme  toujours  prêt  que  les  Allemands  apportent 
à  11  célébraUon  de  dates  souvent  insignifiantes,  nous  ne  pouvons  qu'admirer 
OhOE  nos  voisins  ce  culte  d»  grands  hommes  et  des  souvenirs  nationaux,  et  que 
regretter  l'indifférence  profonde  qui  le  remplace  chez  nous.  Ces  fêtes  ont  d'ail- 
iMUra  presque  toujours  l'avantage  de  provoquer  soit  une  fondation^  soit  un  mo- 
AttOienti  soU  BU  moins  des  publications  intéressa  nies,  dont  les  frais  sont  faits 
par  las  gouvomements  ou  les  corporations,  et  elles  ont  ainsi  exercé  plus  d'une 
Itoit  une  influence  bienfaiatBte«  «kml  U  pourrait  étro  curieux  de  suivre  la  déit» 
icqipeoient  et  la  portée. 

Donc,  le  19  octobre  de  l'année  derniôri,  i'unitersité  de  Leipsig  était  en  f4ia. 
Il  y  avait  juste  un  siècle  qu'à  pareil  jour  un  jeune  homme  de  Francfort,  iobam 
Wolfgang  Gœthe,  s'était  fait  mmairieuUr  sur  le  registre  des  étudiants  de  Leipzig. 
JSotre  autres  hommages  au  grand  poète,  l'université  lui  dédia  l'ouvrage  dont 
ama  avons  sous  les  yeux  la  première  partie.  Elle  ne  pouvait  mieux  ohoiair,  é*ê- 
bOfd  parce  que  le  travail  de  M.  Zarncke  est  excellent,  ensuite  parce  qu'il  a  un 
itp^t  direct  il  l'auteur  d'/pfci^éiiM  et  de  Tarn,  enfin  parce  qu'il  aurait  peut^tre 
•eu  quelque  peine  à  paraître  ailleurs  sans  rien  sacrifier  des  études  détaillée  et 
milHitieuses  qui  en  font  le  prix.  D'ailleurs,  M.  Zarncke,  professeur  ordinaire  da 
bogue  et  littérature  allemande  à  Lieipzig,  était  l'interpràie  oeturet  de  liai* 
versité  auprès  de  Goethe.  Ajoutons  qu'il  dirige  depuis  longues  années  un  exeel- 
lent  joUBialj  le  Literarisehes  CtntralbUUtt  qui  a  servi  à  la  Rnuê  eriHpti  d'en* 
oouragement  et  on  piue  d'un  point  de  Modèle,  et  qui  l'a  accueillie  avec  une 
bienveiUanoe  et  recommandée  tveo  une  elMleur  qui  noue  donnent  nuHnl  àê 
reconnaissance  que  d'espoir. 

Le  travail  de  M.  Zarncke  est  consacré  h  l'étude  du  ptntamètre  iam^t^rKe  employé 
dans  les  principaux  drames  allemande;  il  n'attache  surtout  é  Gcathe,  bmIb  il  pré» 
sente  d'abord  sur  les  origines  de  ce  vers,  son  histoire  et  ses  diverees  mtdiflca» 
tiens,  dee  recherches  d'un  grand  intérêt.  La  versification  des  peuples  modernes 
ne  forme  pas  encore  une  science  ;  elle  a  besoin,  pour  f  nriiver*  d'élfo  •nwniae 
à  la  méthode  seientifi^ue,  c'est-à-dire  historique  et  oompniii^  GW  w  qi'a 
fût»  l'un  dee  premiers,  Zarncke»  et  U  n  indiqué  avec  une  grande  JusiCtte 
l'intérêt  qu'offrent  de  semblables  travaux,  quand  on  étudie  chaque  forme  d'une 
part  dana  oe  qu'elle  a  de  général  et  à  sa  plaoe  dans  rhiatoira  du  monde,  d'autre 
pari  dans  oe  qui  lui  donne  une  algnlfleation  IndtTidoetle.  La  versifloaHoD  n'eil 
paa  un  témoignage  moins  frappant  et  un  indien  moina  sûr  que  le  langage  de  II 
ikité  doa  lois  auxquelles  l'esprit  humein  obéit  aana  a'en  douter.  Dominée,  comme 
le  langage,  par  un  très^petit  nombre  de  pUncIpee  fort  simples,  elle  déploie, 
oonmie  lui,  une  infinie  nriété  de  coml»inaiaoMdoni  ehaeune  a  sa  raison  d'être, 
01  révèle»!  qui  sait  pénétrer  laaeomt  de  sa  feroiilion,  llnmiatiailé  de  la  idi 
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générale  et  la  d  ■terminniion  de  son  expression  par  les  circonstances  où  elle 
s'applique.  La  monographie  de  M.  Zarncke  est  riche  en  faits  intércssanls  de  ce 
gf'nre;  l'autinir  réunit  à  un  haut  degré  les  qualités  qui  font  le  bon  aaluraiisie 
comme  le  bon  philologue  :  l'amour  de  robservaUon  microscopique  et  la  faculté 
des  vues  d'ensemble. 

Le  penUmètieliiiibiqiie  'de  Seliiller  et4e  6œlhe  n'oBt  ni  d'origiue  grecque 
iil  mille  d'orifine  allemande.  C'esl  un  vera  roman,  et  mAme  apéeialHMnt  un 
len  françab.  Les  plus  anetena  monumenla  où  il  apparalaM  aont  le  poème  pro** 
feocsl  de  Boite  et  le  poëme  françala  de  Soiiit  Alecit  ;  on  le  désigne  aoua  le  nom 
de  vers  héroïque  on  déGasyllabe.  Il  a  passé  de  fit  en  Italie,  où  il  a'eat  nsodUM. 
sensiblement  suivant  le  génie  de  la  langue;  en  Catalogne,  où  il  a  subi  quelques 
changemenla  que  la  poésie  fitançaiae  trouva  et  adopta  pins  tard  elle-même;  «i. 
Bspegne,  où  H  ftit  traité  fort  librement  jusqu'à  ce  qu'an  xvr  siècle  on  le  rspHC. 
sous  le  nom  et  avec  la  forme  de  lliendéca^labe  Italien  f  m  Angielemi  où  il 
i^esl  débarrassé  de  presque  toutes  ses  entraves  pour  arriver  à  fournir  k  flhaka* 
peare  une  forme  aussi  libre  que  simple,  et  enfin  en  Allemagne.  LÀ  il  a  eu  trola 
oonquétea  :  une  première  au  xn*  siècle,  qui  fut  trèa-iealiolDte  et  peu  durablo; 
une  deuxième  aux  xvi*  et  xvn«  siècles,  qui  ne  fut  pas  encore  très-brillante;  une 
troisième  enfin  au  xviii*,  où  il  s'empara  du  théâtre  allemand  et  servit  d'organe  h 
IphiL^énie  et  à  Wallenstoin.  Mais  cette  dernière  fois  il  ne  venait  pas  directement 
de  France;  on  le  pnniait  aux  Anpflais  sans  se  douter  de  son  origine  (on  croyait 
même  que  ?a  PH.  '^//r  f'i  autres  pof'ines  franrais  avaient  emprunté  leurs  vers  à 
Pope  ou  à  Thomson),  et  on  le  prenait  bien  changé,  bien  différent  de  ce  qu'il 
avait  été  jadis  dans  la  Chanson  de  Roland;  on  le  modifia  encore,  les  uns  d'une 
façon,  les  autres  d'une  autre,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  à  en  faire  le  pentamètre 
iambiqiie  ;  il  devint  alors,  grâce  à  Lessing  et  plus  tard  à  Schiller,  le  vers  drama- 
tique par  excellence,  et,  malgré  des  efforts  isolés,  il  l'est  resté  jusqu'à  nos  jours. 

Tel  est  le  sommaire  plus  que  rapide  du  travail  de  M.  Zarncke.  Entrons  main- 
tenant dans  quelques  détails,  sur  lesquels  nous  ne  partagerons  pas  toujours  son 
aenliment.  M.  Zarncke  se  refUse  à  ne  voir  dans  les  vers  des  nations  romanes 
d'antre  principe  que  la  numération  des  syllabes;  Il  dit  aToe  niaon  ^.  9)  que  * 
aans  accent,  sans  anii  et  sans  ihttii,  il  n'y  a  pas  de  rhythme.  Mala  de  1&  à  nd- 
mellrè,  comme  il  le  fait,  desioaitoet  desiroeftést  dana  ces  vers,  h  aurquer  laa 
ajOabea  par  un  les  syllabes  impaires  par  un  il  y  a  loin*.  Ces  meta  d'ïambe 
et  de  trochée  impliquent  nécessairement  lldée  dn  pUd  ;  or,  celle  idée  eal  étran- 
gère I  la  veraiflcation  romane  (si  on  en  excqile  peut^tre  te  cantUène  de  Mil* 
BMie)  ;  elle  ne  se  tirerait  jamais  de  Fétnde,  fkite  aana  pr^ngé,  des  poésies 

1.  n  esc  inutile  en  Allemagne,  nais  {ndispras^le  en  France,  de  rappeler  que  eei  déae» 

mînations  pt  ces  signes  n*implirpiont  aiKun''  vil'^ur  rynantiCative  des  syllabes;  on  a  trans- 
pwté  le  nom  diverses  romtjinaisons  de  brèves  ei  de  looinics,  dans  les  langues  de  l'anti- 
qiité,  aox  combinaisons  semblables  d'aioues  et  de  toniques  dans  les  idiomes  modernes; 
e'fsl,  tt  aooi  ne  noos  nompons,  OpUz  qoi,  an  xrn*  siècle,  dans  sa  DwUehê  PotUnif,  a 
introduit  cette  tgrimilstioB;  elle  a  depuis  M  eoniervde  et  a  ^gtvé  «atieTois  plas  d'an 
4atvain. 
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romanes  :  cette  étude  ne  fournirait  que  deux  éléments  pour  le  vers  isolé  :  le 
nombre  des  syllabes  et  l'accentuation  nécessaire  de  certaines  d'entre  elles, 
accentuation  qui  doit  être  à  la  fois  oratoire  et  verbale,  et  constitue  ainsi  Thé- 
mistiche  et  le  vers  lui-même.  Nous  repoussons  absolument  l'introduction  des 
mots  iambe  et  trochée,  qui  sont  empruntés  à  d'autres  systèmes  de  versification  et 
éveillent  d'autres  idées  :  il  n'y  a  ni  pieds  ni  mètres  dans  la  poésie  romane;  il 
n'y  a  que  trois  unités  :  le  vers,  l'hémistiche,  la  syllabe.  C'est  M.  Diez  qui  a 
le  premier  introduit  cette  confusion,  qui  ne  se  fait  que  trop  sentir  dans  les  ou- 
vra^ allemands  où  on  parle  de  notre  versiflcation  ;  il  a  dit  en  effet  {SproA- 
denkmale,  p.  76)  en  exposant  les  lois  du  décasyllabe  dans  Boèce  :  •  Comme  l'ac- 
cent et  la  rime  tombent  sur  une  syllabe  paire,  la  quatrième  et  la  dixième,  on  ne 
peut,  si  l'on  veut  appliquer,  par  comparaison,  celle  expression  aux  vers  fondés  sur 
l'accentuation  des  langues  modernes,  nommer  ce  vers  autrement  qu.' iambique.  • 
Au  moins  n'est-il  pas  allé  jusqu'à  vouloir  distinguer  les  pieds;  et  si  on  se  bornait 
à  dire  que  les  vers  romans  ont  un  mouverMnt  iambique,  on  pourrait  accepter,  sauf 
le  peu  de  convenance  du  terme,  une  semblable  désignation;  encore  faudrait-il 
ajouter  que  ce  mouvement  est,  surtout  en  français,  au  moins  aussi  souvent  ana- 
pestiqut.  Quant  à  des  trochèa,  il  n'y  en  a  en  aucun  sens  dans  nos  vers;  le  mou- 
vement de  nos  mots,  accentués  sur  la  dernière,  est  toujours  ascendant,  et  les 
syllabes  atones  d'un  mot  ne  se  joignent  jamais  à  la  tonique  du  mot  précédent 
pour  constituer  avec  elle  un  pied,  puisque  le  pied,  répétons-le,  n'existe  pas  dans 
notre  versification.  Les  Allemands  appellent  trochaïqucs  des  vers  où  l'accent 
porte  à  l'hémistiche  sur  une  impaire,  comme  celui-ci  :  Arras  est  eseole  de  tout 
biint  aprtndre,  ou  /'ai  dit  à  mon  cœur,  à  mon  faible  cœur  :  mais  si  on  voulait  scan* 
der  ces  vers,  ce  qui  est  d'ailleurs  inutile  et  contraire  à  leur  essence,  on  obtien- 
drait pour  l'un  comme  pour  l'autre  un  iambe,  un  anapeste,  un  anapeste  et  un 
iambe  (««-«'v-  |  uv/-...  (  ces  deux  formes  étant  les  seules  qui  existent  réellement 
dans  la  langue  française.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  ce  qui  a  porté  les  Allemands 
à  commettre  cette  erreur  et  à  transporter  à  la  versification  romane  des  noms 
qu'ils  avaient  empruntés,  en  eu  changeant  ûi^k  aiogulièreoieiU  le  aeos^  de  céûê 
des  anciens  pour  les  appliquer  à  la  leur. 

On  comprend  que  ce  dissentiment  fondamental  avec  M.  Zarncke  nous  fait 
contester  également  plusieurs  points  de  son  étude  que  nous  ne  relèvermia  pas 
ici.  Nous  en  indiquerons  un,  parce  que  nous  voulons  en  même  temps  signalar 
une  erreur  de  l'auteur.  D'après  lui,  il  est  permis,  dans  la  versification  ronoane 
primitive,  telle  que  nous  l'offre  le  poënie  de  Boèce,  de  supprimer,  après  la  césure, 
Vanaeruse  du  second  hémistiche.  Cette  expression  d'anacmtê  est  doublement 
mauvaise,  d'abord  pour  les  raisons  données  plus  haut,  ensuite  parce  que  la  syl- 
labe supprimée  dans  ce  cas,  faissol  iiabituellemeni  et  aomitleiiMOt  partie  du 
second  hémistiche,  oe  saurait  être  considérée  eomiiie  une  anacruse.  Mais  ea 
outre  le  fait  est  plus  que  douteux.  Des  huit  vers  qui  pounaient  servir  d'exeoi- 
ple,deux  sont  inccrtnins  (212, 232), et  quatre  tpmbeat  SOUS  une  autre  loi.  Restent 
deux  vers  (103,  140),  et  deux  exemples  pris  t  dans  un  manuscrit  postérieur  su 
poème  lui-même  et  écrit  ssns soin  (Diez,  Spraehd.,  p.  70)  >  ne  saunient  servir 
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à  étalilir  une  règle  dont  ils  aéraient,  dans  toute  la  littérature  romane,  les  seules 
^liplfllioni  Le  vers  cité  par  M.  Zarncke,  Donz  fo  BoteU,  corps  ag  bo  e  pro,  esl 
te  MMii»e  4et  qoaiw  (i8,  93,  99, 147)  qui  toffilMot,  avoM-iioiis  dit»  sons  une. 
Mmioi.1171  flaelfetdaiiftlftpoéBieiHrovencale  plut  d'an  eiemple  de  ce  cas  : 
fl  «et  quelqtierois  permis  de  compter  ralone  qui  soil  la  tonique  de  Thémisliehe 
fanai  let  q^Uibes  de  Thémisliclie  sui?ant.  U.  Dies  cîle  phiaieurs  vers  de  ce 
IBore,  ooiaiDe  B  9111  jmt  Um  mp§rmaimtia  (p.  97),  et  H.  Zaracke  hil  en  a 
Blâme  empranté  un  :  «sa  rM  tapdm  Bnkm  §t  Nemam,  auquel  il  aurait  dû 
amimUer  oeittideBoèoe;  en  revanche  il  ne  devait  pas  mettre  dans  la  même  ca- 
tégorie ce  ver%  pareil  aux  deux  que  nous  avons  dtés  plus  haut  :  Si  Ton  «Mif 
iÀmu  lê  fhê  itdtiffnndre  ;  car  ici  il  y  a  un  tout  autre  phénomène,  la  divi- 
■00  du  vera  en  deux  hémistiches  de  cinq  syllabes,  et  non  la  césure  féminine 
avec  allongement  du  premier  hémistiche  aux  dépens  du  second»  comme  le  dit 
M.  Zamcke  (p.  7). 

Ce  que  l'auteur  dit  des  vers  italiens  est  excellent,  et  nous  partageons  complè- 
tement son  avis  sur  l'unité  de  leur  césure;  nous  protestons  naturellement 
encore  contre  le  schéma  qui  nous  représente  ces  vers  italiens  comme  composés 
d'iambes  ;  00  est  obligé,  avec  ce  système,  d'arriver  à  soutenir  que  les  Italiens 
ont  trouvé  un  charme  tout  particulier  dans  la  contradiction  de  l'accent  verbal 
avec  l'accent  rhythmique,  et  qu'ainsi  il  se  sont  plu  à  mettre  des  syllabes  atones 
là  où  il  fallait  des  toniques,  ce  qui  donne  à  leurs  vers  une  accentwUion  flottante 
des  plus  agréables.  Voici  en  réalité  la  loi  de  Vendecasillabo  italien  :  la  césure 
peut  porter  sur  la  quatrième  ou  la  sixième  syllabe;  la  cinquième  et  la  neuvième 
syllabe  sont  à  peu  près  toujours  atones. 

Les  caractères  des  vers  anglais  sont  ici  fort  bien  étudiés.  Dès  son  introduc- 
Uoo,  le  décasyllabe  est  traité  par  Chwicer  avec  une  extrême  liberté  pour  ce  qui 
ooQceroe  la  césure  ;  il  commence  au  contraire  à  s'assujettir  à  un  mouvement 
qu'on  peut  ici  appeler  iambique,  et  que  lui  imposent  la  nature  delà  langue  et  les 
habitudes  de  la  versifleation  :  les  syllabes  paires  sont  le  plus  souvent  accentuées. 

IMlé  eo  Allemagne,  au  moyen  âge,  dans  quelques  imitations  isolées  dn  ftan- 
CsiSft  le  décasyltahe  y  Iht  oublié^  puis  repris  au  xvi*  sièdeb  U  Botinait  alois  en 
Fkanee^  oA  il  était  appelé  tm  mmmm^  et  ce  nom  hii  Ait  conservé  par  les  Imita- 
tcnis  aUemands»  bien  qa'B  ait  en  lomme  été  ânes  peu  employé.  Mais  ille  Itat 
avec  une  modification  très-importante.  L'ancienne  versification  allemande  repo- 
nitiar  le  nombre  des  onit;  Opiti  voulut  combiner  ce  prbicipe  avec  cehil  de  la 
namération  des  syllabei^  que  hii  oifrait  la  versification  lomaae.  Q  y  parvint  en 
pmaal  eo  règle  qu'une  syllabe  accentuée  serait  toujours  séparée  d'une  auHe 
sjflUie  accentuée  par  une  syllabe  atone,  ni  plus  ni  moins;  ou,  pour  s'exprimer 
i  tt  manière,  que  la  versification  allemande  n'admettrait  plus  que  des  iambes 
ou  des  trochées.  La  distinction  entre  ces  deux  pieds  était  fort  simple  :  si  lesiyt- 
bbes  toniques  étaient  les  paires,  on  avait  des  iambes;  si  c'étaient  les  impaires,  on 
avait  des  trochées.  Nous  ne  pouvons  développer  ici  nos  idées  sur  la  fausseté  de 

(Hle  manière  de  comprendre  le  rhythmc  et  sur  les  conséquences  qu'elle  a  eues  ; 
•:e  que  nous  voulons  surtout  remarquer;  c'est  qu'Opitz»  en  nous  prenant  le  Mrs 
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commun  et  l'alcxiindrin,  les  a  soumis  à  celte  loi,  si  bien  qu'ils  ont  toujours  eu, 
quand  ils  ont  été  employrs  on  allemand,  les  syllabes  paires  accentuées,  Im 
impaires  atones.  Les  Alleniaïuls  sont  portés  h  croire  que  celte  forme «fete  WKHÊ. 
dans  nos  vers,  tandis  qu'elle  est  propre  aux  leurs  ;  delà  cette  llicilité,  signalée 
plus  haut,  à  voir  chez  nous  des  ïambes  et  des  trochées  que  nous  lk*avoili  Januli 
connus.  De  nos  jours  même,  Frciligralh,  qui  a  essayé  de  remettre  en  boniieitr 
l'alexandrin  dédaigné,  ou,  comme  il  TappcUe,  «  le  coursier  des  déserts  qii't 
eufiiotè  Alexandrie,  •  l'a  soumis  à  ce  frein  et  à  cette  cadence  :  il  arrive  trop 
souvent  k  nos  voisins,  soit  dit  en  passant,  de  juger  nos  vers  d'après  les  leurs,  et 
de  leur  reprocher  une  monotonie  dont  ils  ne  sont  peut-être  pas  tout  k  Mt 
exempts,  mais  qui  n'est  rien  h  côté  de  celle  de  l'alexandrin  allemand*  Car  cette 
entrave  nouvelle  n'empêche  pas  Opitz  et  son  école  de  conserver  toutes  les 
nôtres,  et  la  mobilité  de  la  césure  et  renjambement  sont  interdits  en  allemand  à 
l'alexandrin,  comme  ils  l'étaient  originairement  au  décasyllabe  i. 

Pour  devenir  le  pentamètre  iambique  du  théâtre  allemand,  notre  décasyllabe 
devait,  nous  l'avons  déjà  dît,  reparaître  sous  sa  forme  anglaise.  (Test  au  moment 
oi*!  des  efforts  isolés  pour  l'aerlimatcr  se  produisent  sur  divers  points  de  l'Alle- 
magne que  commence  vêritntilement  le  travail  de  M.  Zarncke  ;  mais  nous 
avons  consacré  tani  d'espace  à  examiner  ses  proléfrnmènes  qu'il  n^»  nous  en  reste 
plus  pour  parler  de  rouvrag*»  lui-même.  Nous  retrrettons  de  ne  pouvoir  extraire 
de  ees  pages  solides  tout  ee  qu'elles  ont  d'inti'rossnnf  et  d'instructif,  et  faire 
rnnnaitre  à  d'autres  tout  ee  que  nous  vouons  nous-nuMue  d'y  apprendre.  C'est 
en  réalité  f.essinf?.  qiii,  vn  so  décidant  à  oiuploycr  pour  son  Nnfhan  une  forme 
essayée  déjà  par  quelques  auteurs,  l'a  eonsinTér'  sur  la  scène  allemande. 
M.  Zarncke  étudie  avec  soin  la  fa';on  dont  il  a  traité  cette  forme,  et  rien  ne 
donne  une  plus  fidèle  imago  de  ce  génie  brusquo  et  haletant,  plein  de  mouve- 
ment et  de  volonté  ;  il  a  mnrqué  le  vers  allemand,  aussi  bien  que  la  langue,  du 
cachet  de  sa  rare  et  puissante  personnalité;  il  leur  a  prêté  sa  clarté,  sa  rapidité, 
sa  marche  saccadée  et  sûre;  il  n'a  rien  fait  pour  leur  donner  cette  grâce,  cet 
élan,  ces  mouvements  ondoyants  et  larges  dont  ils  étalent  susceptibles*. 
Schiller,  dans  Don  Càrlog,  subit  encore  l'influeilce  de  son  grand  prédécesseur; 
à'  mesure  qu'n  se  développe  et  grandit,  il  se  fait  aussi,  dans  ce  petit  domaine  de 
là  véfeiRcation,  une  originalité  qui  reflète  celle  de  son  génie  et  dont  tous  les 
moments  sont  saisis  et  mis  en  lumière  par  M.  Zarncke  :  il  la  résume  en  nous 

I.  Déjà  avjint  Opiti  on  avait  fait  «n  allemand  des  Hécnsyllalus.  où  la  césure  au  moins  esi 
libre.  AI.  Zarncke  n'en  cilc  qu«  deux  (p.  17)  ;  il  est  romaniuablu  qu'ilë  ont,  comme  les  vers 
d'Opiu.  les  syllabes  paires  aeceatiiéas.  Noos  n'avons  pn  en  voir  d'antras. 

S.  Les  Teni  de  LÙnnK  hrirm  à  chaque  instant  la  mesure;  le  sens  ne  respecte  ni  la  sépa- 
ration domandiV  par  la  crsnn*,  ni  cpIIp  qno  rt'clamp  ]  \  fin  du  vpr<.  Nous  no  pouvons 
r^nondanl  aller  aussi  loiti  que  M.  Zarnckp.  qui  veut  iju»;  vers  soient  absolument  sans, 
ceaure.  il  y  a,  malgré  tout,  uâ  grand  nombre  de  vers,  dans  le  Nathan,  qui  sont  de  Tëri* 
UdilM  Te»,  des  nnilét  rkythmiqwi  ;  cenx<1i  ont  natunlleaMOl  une  odsoie,  ^  Lessinf  ae  m 
souslmt  à  eetto  loi  que  quand  il  veut  détruire  riintté  du  rers.  Au  reste,  M.  Zanieke  dit 
presque  la  même  ehow,  p.  46,  mais  en  insisunt  trop  sur  ee  dernier  point  de  vue. 


Digitized  by  Google 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  tli 

montrant  l'auteur  de  la  Fiamk  i»  Mmin§  touiwm  plut  Ii6ri  imu  U  mitrt  «t 
phi  ihère  dàm  k  fhj/tknu. 

C'est  aussi  «uz  mn  de  Leasing  que  tessemblent  les  décasyllabes  que  fbisail 
OtedM  à  aeite  ans  ;  ils  en  ont  la  liberté  absolue,  ils  en  exagèrent  le  caractère; 
ta  lèos  et  le  vers  sont  id  en  opposition  perpétuelle  et  yiolente.  11  était  oepen- 
Hnt  réflervé  è  Oœthe  de  porter  ce  Yers  h  son  plus  haut  point  de  perfection, 
nais  aprèa  ravoir  abandonné  pendant  tonguea  années.  Cest  ce  que  nous  mon« 
Irara  la  seconde  partie  du  beau  livre  de  M.  Zaracke,  oû  il  étudiera  les  ouvreft 
dèniques  de  GcBtbe  avec  le  soin,  riOtetUgenoe  et  rincroyable  minutie  que  noua 
iflttiNiia  dans  oes  éludes,  tout  k  fait  nouvetlea  dans  leur  genre,  sur  Leasing  ei 
flchiUer. 

Raiis  aoirtiailoila  que  cette  suite  partisse  le  plus  tftt  possible,  et  surtout  nous 
KNihaitona  tivement  que  l'auteur,  après  avoir  terminé  Texamen  des  ceuvres  de 
M»,  nous  donne,  au  moins  dans  ses  traita  généraux,  l'histoire  du  décasyllabe 
dramatique  ou  pentamètre  iambique  au  xn*  siècle.  Il  y  a  des  critiques  en  Aile- 
ttghe  qui  raceusent  d'être  devenu  impropre  an  drame  ;  ils  Ibrment  une  petite 
iM  autour  de  Platen,  qui  eaaaya  en  eflbt  de  le  remplacer  par  un  vers  plua 
long,  le  trimètre,  en  qui  semble  même  avoir  eru  que  la  tragédie  admettait  unè 
«niélé  de  rbylhmes  qiÉ'elle  n'avait  acoeptée,  diex  les  classiques,  que  dans  des 
Hautes  aaaez  étroites.  M.  Zameke  donne  contre  le  trimètre  de  Platen  des  raiaoni 
legénleosea;  il  croit  le  décaayllabe  destiné  h  garder  l'empire.  H  nous  a  exposé 
te  tous  ses  détails  l'éducation  diversement  excéllente  que  lui  ont  donnée  ses 
Ms  grands  parrains  ;  nous  voudrions  f  entendre  nous  raconter  ce  qu'il  est  de- 
Mi  depuis  qu'il  a  k\ï  Ibrtune  et  qu'il  court  le  monde.  G.  P. 


M.  —  <fMlirt>flii«  M  weafcoH  Italteal  él  orisine  éllevl«tt««oil  rtfl^ti  ad 
altr»  UiiaM,  «onpOaii  da  lfAieo-AnMio|GAi»ii»  e  pia^ 

Dba  Uomo  «  mi  Tocaboli  affim.  Torino»  OiriOM  tipogtafloo-aditticflb  iW.  I  voL  ÙM 
uif*106l  pages.  Paris.  Libr.  A.  Franck. 

Le  titre  très-explicite  de  cet  ouvrage  indique  auflsamment  aen  oontenu.  Dana 
ane  prélbee  non  moins  verbeuse  que  prétentieiise,  Tauteur  développe  aai  idéea 
géaéraiea  et  particulières  sur  la  linguistique,  sur  l'origine  du  langagOi  sur  Tafll- 
Bilë  des  diUérentes  fiimillea  de  langues,  sur  la  dviUaatiott  hellénkiue»  aur  l«a  Pé- 
kugeaetleBÉgyptiena,aurleaGau]oiaiaurrartétnisque^— enuuttoti  il  parle 
df  mmI  re  tdbiU  cf  quibuÊdam  aliit,  sans  avoir,  de  jtoutea  les  queatfooa  qu'il 
Mdève,  d'autrea  eoûniasanoaa  que  dsa  aetlona  vagoea  et  inexaclaa.  Lee  tliAorîea 
de  Fauteur,  mêlées  de  donnéea  vraiea  et  génétaiemeQt  leçuea  et  d'eppréeittiona 
itisiéaa  apperlenani  è  ltti*méma^  aent  des  plus  étranges.  «  Mon  iiawi»  dit*il, 
IbMe  alsuM  perte  deH'  umano  saperez  intonno  alla  quale  slano  oosi  diversi  i  gin» 
iili,  eeaae  relimelogia«».  t  Cette  thèse  est  développé»  esses  longuement,  et 
inn  l'auteur  finit  par  l'éloge  de  cette  science.  Nous  devons  dire  à  l'auteur  que  il 
Kienee  quil  appelle  étymologie^  et  qui  a  été  toujoura  repoossée  par  toue  lea  ea- 
piilsaaoaéa^  n'eatpaaplnaaiyottrdluii  quedanale  paaséà  l'abri  des  légitimes dé- 
Hsncea  dea  véritablea  savants»  comme  le  prouve,  du  reste,  son  propre  UvN« 
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C'est  [que  létytnologiê,  telle  qu'il  l'entend,  n'est  pas  une  science,  mais  un  jeu 
plus  ou  moins  sérieux  qui  s'égare  f;iinlemenl  dans  le  domaine  de  la  fantaisie. 
L'auteur  a  beau  se  meltre  sous  le  patronage  de  tous  les  saints  modernes  de  la 
philologie  comparative,  et  citer  les  travaux  de  Bopp,  de  Benfey,  de  Millier,  de 
Curtius,  de  Bœthlingk  et  Roth,  etc.,  son  livre  ne  se  classe  pas  moins  dans  la  ca- 
tégorie de  ces  tentatives  bouffonnes  dont  lui-même  parle  avec  tant  de  mépris.  La 
philologie  a  ses  lois  et  sa  métliode  rigoureuse  qui  déterminent  la  voie  à  suivre  daos 
les  recherches  dont  elle  est  l'objet.  Les  règles  de  permutation,  par  exemple,  sont 
aussi  fixes  dans  chaque  groupe  de  langues  que  la  loi  de  transformation  dans  les 
corps  physiques.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  dire  avec  l'auteur  que  «  ...  nel  raf- 
frontare  i  voraboli  si  tengono  in  poro  conto  le  vocali,  o  in  nessuno^  e  fatilmente  si 
cambiano  traloro  i  suoni  délia  stessa  classe  ...  *;  facilement,  oui,  mais  toujours 
d'après  certaines  règles  dont  il  faut  tenir  compte,  au  risque  de  tomber  dans  l'ar- 
bitraire, cl  de  comparer  le  grec  avec  le  copte,  comme  le  fait  l'auteur  (p.  xxv)oa 
avec  le  turc  (p.  xxvi),  etc. 

Le  livre  lui-même,  si  l'on  veut  faire  abstraction  des  théories  de  l'auteur,  a-t-il 
quelque  valeur?  Sans  doute  ;  car  c'est  la  reproduction  à  peu  près  exacte  du  Di- 
xionario  tecnico  ctimolojico  filologico  de  Marchi  (Milan,  4827),  qui,  après  tout, 
est  d'un  usage  encore  plus  facile  que  le  présent  ouvrage^  pour  ceux  qui  peuveat 
avoir  besoin  de  recourir  à  un  travail  pareil. 

Maintenant,  pour  prévenir  le  reproche  d'avoir  chargé  le  tableau  que  nous 
venons  de  tracer  de  l'insuffisance  linguistique  de  cet  ouvrage,  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  première  page  de  la  monographie  sur  Dieu,  le  diable 
et  l'homme  qui  précède  Vctimologico.  Nous  faisons  remarquer  que  le  morceau 
qu'on  va  lire  est  suivi  de  vingtrcinq  autres  pareils  qui  reproduiaeat  toujours  myr 
fsitt  miUaiM^tf  les  mêmes  catégones  :  H.  Z. 

•)  Jbwr»-8kt.  bhû;  lendo  bû;  coptioo  pe,  op;  inglese  $o  be. 

Lat.41.  Ai4-it.  ll^-lat.  fl«o  iKMMtD. 

AnticoalaTO  bi-ù  mkmsa  -  fvft  ly-é  «amm. 

Antico  alavo  po  eam,  Umpo, 
6)  JTiMwn-^éhi  b4o  «0,  skt-aendo  av. 
ù)  Vwerê'fmSm  bi-dd;  lat*it 

bi-ot  9ila-f6»  ly-o  nmo, 
d)  For»-  ira  èp-o,  ini<i>  JffMo,  pi4o  ;  albineee  ÏMig;  it»  Po. 

•6»  fjf'OproêiÊeù. 
f)  Pttrtofv-lat.  f-or;  ftfX        Im  èp-odieo-faee  èp^farala. 
Ô  j^PtrsFi-egiiiaiio  ba,  bai  tpiriUi,  «mm. 

9)Dio-aibaiie8e  ed  aUenk»  ipolgare,  linae  eadamatfva  d'ammiraikHiaedi 
doloreiAi»mFo.Po,  Po;ovveroiAmm,eiàfMpo,  Vo,  VOtTbàk  miDio, 
Di9,Dio,IHo  Mto-OMM  Po-p4  Dti  (tai  Omens  in  Esofailo,  o  neUa  UngQa  dii 
Driopi). 

Bgiaianoba-if,  ba-ài,  ^pkrito,  (fmio, 
bioi). 


.  j  ^cd  by  Google 


O'HISTOIRB  £T  DE  LITTÉRATURIC  113 

A)Giitto«daiie8e  TieieoniiuTO-ooptico  ef-uop,  ep'Op,  rgizinno  uh  saeerdoU; 
Ut  po-p-fl  saerifiealùrê;  eUen.  YOlgare  rï^rrâ;  pa*pp-(M,  slavo  et  rumàneieo 
po-p-a  prête -  M.  Pa-p-a,  come  dire  il  prête,  il  sacerdote  per  eccellenza. 

no^Lirii  pom-p-é  pompa  (con  raddoppiamento  dclla  radice  0  un  m  prostelico) 
fetta  religiosa,  gran  comitiva,  grande  apparato  e  sfarzo  per  tma  feita  rtligiOM; 
quindi  (ia  générale)  gran  comitiva, grande  a^rato  e  $(arzo, 
t)  DoMo-gotico  aba. 
Islandico  vi-T,  vi-v  donna -ioglQse  wi-f-«  donna  maritata,  -  £va. 
Turco  aw  persona. 
/)  Popoli-ho-i. 

m)  Relazioni  ag),  ecc.  -skt.  pù  pnri^are -coptico  uab,  ef,  egiziano  uh  puro; 
eoptico  uop  santifieani,  santità-it  pi-o-persiano  pi  buono. 
NB»  Il  doppio  senso  di  «pîKd  fy-o  (c,  d),  di      (d,  e)  e  dell' egiziano  ub  [h,  m). 


81.  —  TmUm  l>logr«phlqae«  eC  blbliographlqnes  de*  ««iMees,  de» 
Itttrom  et  des  arte,  indiquant  les  œuvres  principale:)  des  hommes  le^  plus  conons  en 
Wêê  ptft  «t  à  tralM  les  |époqaei»  me  menlioa  des  édilioiiB  lee  plu  eetbote»  per  A. 
llAiRie.  Pluii»  DeleioqiM»  laOS»  ia^,  vii-MSik.  —  Priz,7fr.00c 

Une  nota,  plaeée  à  la  fin  de  oe  volmna,  nous  ansonoa  qu'una  aeooiide  partia 
ptraStra  dans  le  eourant  de  1886.  «  Elle  sera  précédée  d'une  courte  introduction 
lenfermant  quelques  indications  utiles  sur  l'esprit  qui  a  dicté  l'ensemble  de  rou- 
^nage.  i  Ces  indications  seront  en  elbt  trèsputiles,  et  nous  les  attendrons  pour 
porter  sur  le  travail  de  M.  Dentés  un  jugement  déHnitif.  H  nous  a  été  impossible 
de  démêler  les  principes  qui  l'ont  guidé  dana  la  oonléetion  de  cette  première 
partie.  L'idée  première  en  est  excellenle  :  extraire  des  grands  oumges  biogra- 
phiques et  mettre  à  la  portée  de  tous,  parla  modicité  du  ibrmat  et  du  prix,  tout 
ce  qui  ooneeme  lesssYants.  les  littérateurs  et  les  artistes,  ce  serait  rendre  service 
non -seulement  au  grand  public,  mais  mémo  aux  écrivains,  qui  ont  si  souvent 
besoin  de  vérifler  une  date,  un  nom,  une  attribution  quelconque.  Mais  il  faudrait 
donner  aux  articles  un  peu  plus  de  développement,  et  bien  que  M.  Dantès  s'ap- 
plaudisse d'avoir  imprimé  son  livre  en  caractères  plus  gros  que  ceux  qu'em- 
ploient généralement  les  ouvrages  de  ce  genre,  nous  aurions  mieux  aimé  une 
impression  plus  serrée  et  plus  de  détails.  Mais  ce  qui  nous  a  surtout  Trappé, 
c'est  le  peu  de  méthode  qui  a  présidé  au  choix  des  noms  admis.  Nous  avons  trouvé 
en  assez  grand  nombre  des  auteurs  ou  des  artistes  fort  peu  connus,  et  il  en  est 
plus  d'un,  parmi  ceux  qui  avaient  le  plus  de  droit  à  être  admis,  que  nous  avons 
dierebé  en  vain.  Nous  espérons  que  le  second  volume  nous  éclairera  sur  la  rai* 
aoB  de  ee  eontraste.  En  attendant,  pour  prouver  que  nous  ne  parlons  pas  aans 
BOtib,  et  puisque  l'auteur  demande  qu'on  lui  signale  ses  omissions,  nous  allons 
relever  un  très-petit  nombre  de  celles  qui  nous  ont  frappé  dans  un  premier  et 
rapide  oonp  d'csii.  La  littérature  nous  aemble  avoir  été  aurtout  nuililée.  Ibn- 
quem,  par  exemple  :  ->  JUtUrofare  orîMfole  :  Kalidaaa,  VaimilU;  —  IMtkntwn 
fraeiw  :  Alcé^  Archiloque,  Sapho,  l^rrtée;  —  ïàêî,  tafiHS  :  Pacuvius,  Lndliu^ 
Oalptniioe; — £ill.  /hmcalM  :  Bail;  Benaerade,  Bertaut»  Brébeu^  Du  Bellay» 
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Desportes,  Dorai,  Jodelle,  Vinet;  —  Li«.  italienne:  Berni,  Bojardo,  CasU,  Gozzi, 
Leopardi,  Pulci;  —  LUI.  espagnole  :  lioscan,  Ercilla,  (longora,  Montemayor;  — 
Lut.  allemande  :  lUirger,  Fiscliarl,  Imiiieniiaiin,  OpiU,  lians  Sachs,  Z.  Weruer; 
—  Litt.  anijlaisc  :  Hurns,  Lainb,  Montgomery,  Shelley;  ~  Littératures  divertes: 
Almeida-Garrott,  Alterbom,  Bilderdijk^  Cals,  Lermontof,  Peloffi,  etc.  Pour  au- 
cune de  ces  liuéralures,  nous  ne  parlons  du  moyen  âge.  —  Entre  les  philoio- 
phes,  on  a  oublir  Jacob  Bœhme,  G.  Bruno,  Empédocle,  Harailton,  liéraclile, 
Schopenliauer,  Vanini,  etc.;  entre  les  musiciens,  Mendelssohn,  Philidor,  Rei- 
chard,  etc.;  entre  les  peintres,  Clouet>  ilobbÏMna,  Porbus,  Sassoferrato, 
Sclinorr,  etc.  (celle  partie  est  cependant  plus  complète  que  les  autres).  Les  con- 
temporains souL  admis  daus  ce  dictionnaire;  mais,  si  la  Franco  est  assez 
bien  représentée  (il  manque  cependant  des  noms  com;ae  Baudelaire,  Bida, 
L.  deLisle,  Nefftzer,  Royer,  BubuikorlT),  les  autres  pays  ont  été  mis  ii  contribution 
tout  à  fait  au  hasard.  Nous  n'avons  pas  trouve,  par  exemple,  les  noms  de  F.  Cd* 
ballero,  Curtius,  Darwin.  Diez,  Fiolovv,  Geibel,  Knauss,  Mommsen,  iRuneberg, 
Tennyson,  TourguenefT,  Vogl,  etc.  On  conçoit  que  de  telles  lacunes  rendent  ce 
livre  peu  propre  à  l'usage  auquel  il  est  destiné.  Nous  avons  cependant  une  chose 
k  louer  dans  l'ouvrage  de  M.  Oantès»  c'est  le  soin  qa'il  a  pris  d'indiquer  les  prin- 
cipales éditions  des  ouvrages  qu'il  cite  et  même  de  marquer  leur  prix.  Il  a  eu 
aussi  l'idée  assez  bonne  de  distinguer  par  un  caractère  particulier,  entre  les  di- 
verses  productions  d'un  auteur  ou  d'un  artiste,  celles  qui  sont  les  plus  remir- 
quables  ou  les  plus  célèbres.  i. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  Ubrairio  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulleUHt^ainsi  que  ceux  qui  Tout  l'objet  d'articles  dans  la  Rm* 
critique.  Elle  se  ciiarge  en  outre  de  fournir  très-prompteraeril  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  eu  ouigasia. 

Archlv  fiir  oHkroâkopiâchc  Anatomie,  h«r. 
V.  Max  Scbultze.  1.  4.  Avec  8  plch.  gr.  6, 
Boas  (Cohtn  et  Bobn). 

S  fr.     vol.  eomplét  3lfr«) 


Adria-Lcxicon.  neucs  allffem.  deutsches 
im  Ver.  m.  melireren  Historikeo.  v. 
KMichke.  e*  vol.  4*  partie  U  7*  wtÂ. 

i"  Mitie  ;:r.  H.  Lfinzig  (F.  Voigt)  br. 

5  fr.  r>  (I  :ï  VII.  î.  !33fr.  33.) 

Aanales  musc!  bDtatiici  Liigiiuno-Batavi. 
Ëd.  Miqnel,  tome  II,  fme.  »  ii  5.  Arost^l., 
LeimiFr.FieisdMr).  7  fr.  (l  i II b.  iOi  fr.) 

Apocalypse»  apocryplta;  Mo$i.s,  E^iine, 
Panli.  JohannPA,  item  Mario;  dunnitio, 
addilis  evangeliorum  et  actusm  apoery- 
phorum  supplemcntis.  Maximam  partein 
nuoe  primuin  edidit  Praf.  D.  C.  Tischen- 
dorf .  ta-è.  L0ipsi«  (MwdelaMbB).  5  Ir.  SB 


 f.  patbologische  Anatomie  u,  f. 

kliuiflche  Uedicin.  tiras,  v.  Bud.  Vircbow. 
«u  Bi.  od.  S.  rolfs.  I.Bd.4Hflt.  iB-B. 
Berlfai(Q.llfliiiier).  ilfr. 


Arehlv  fur  klinische  Chirurgie,  her.  r. 
Langenbeck  red.  v.  Uillroth  u.  Gurli. 
^▼•l.f>HTr.  ffr.8.  Berlin  Htir<ichvrald). 

8fr.  (là  Vil.  i.)  iUfr. 

Beanard,  D'  A.  F.  Bayerns  Flora.  Auf* 
zuhlung  der  in  Bavern  diessciu  u.  jou- 
.seitt  d.  Rhelni  wudwachs.  phanerofan. 
Pflanien,  m.  Angabe  ihrer  Standorl^ 
Bltitliezcii,  der  Liûue'Mhdii  Klassen  u.  der 
naturl«  FaoÛlliB.  Û-IB.  Uttaoben  (Gr^- 
berl).  5  fr.  33 

BlntB,  Jul.  de  osa  et  sigoificatioDe  a^iee* 
tivonim  epioemmapaa  Nomiiim  nM- 
poUtamm.  Jkmmw»  iasafaiatti  fW»* 
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lOlil».  ia-9.  Bwlin  (Calvary  ei  Coiup.). 

i  fr.  T) 

leastedt  (F.)>  gosammelto  Schriftcn, 
GeMnunt-Aosg.  in  It  Bdn.  4e  yoI  .  8. 
Bitim  (DMker).  Le  vol.  à  S  fr. 

loQTalot  (E.). . —  Les  doutâmes  du  val 
de  Ho>»cmont,  pablities  pour  la  première 
fols,  avec  introdoelion  et  notes,  ln-8. 
(Lib.  Durand.)  3  fr. 

iMRatôme.  —  Œuvres  complète»  de 
Piam  do  Boordeille,  seigneur  de  Bran- 

lAme,  publiéfs  d'après  los  maïuHcrits  avec 
Ttriantes  et  fragments  inédiis  pour  la  So- 
ciété do  rbiâtoirede  France,  par  Lalaiinf. 
Tome  2«  Uratidâ  capitaioes  (étrangers, 
rrands  capitaines  francs.  In-8*.  (Lib.  V* 
J.  Uenouard.)  9  fr. 

iA.  N.).  Kosaoos,  fitbel  dur  Na- 
Dss  tmîebendste  a.  d.  Gesammigrl). 
d.  Nalurforachung  zur  Ver.uisclianlichjî. 
d.  .Majeilal  de»  li.wigou.2.  vol. 2.  1.,  gr.  H, 
pl.  i  fr. 

BsillillBj  m,  Mth,  San&krit-Wœrter- 
imeh  b«r.  t.  d.  Kais.  Akad.  d.  Wisseii- 
sehaften.  29  livr.,  4.  Saint-Pèt'^rsbourg, 
Leipzig  (Voss).  fr.  (I  à  i«»  145  fr.) 

Baehholts  (il.).  Qmbui  fontibus  l'Iular- 
chui  in  viUs  Fabii  Maximi  cl  Marcel  li 
ons  lit»  iorest.  Gcyphuco..  â.  Berlin 
(CalTU7).  1  fr.  80 

CiliAHBx(iI.).  R'Jcousiuii  nauvollo  du 

de  l'Mniioa  funèbro  d'Uypêride  et  exa- 
IMB  de  l'édition  de  M.  Compretti.  (Rx- 
tnûl  de  la  Ilevue  archéologique  1^65  et 
180B.)  Paris,  im,  8  (Franck).       2  fr. 

^hMMvêM.  —  Joannis  Cantacnzeni 

opf-ra  omnia,  historioa,  llji'ologica,  ajn»In- 
lelice.  Afcurante  J.  P.  Mime.  (Lih.  Mi- 
fte.)  Les  t  Tol.  »  fr. 

Cliareacey  (H.  de).  La  langue  litiqpie  et 
kl  idiomw  de  l'Oural.  Mortûne,  18C6, 
.«^  S  tedenles  (Franck).  4  fr. 

OèÊÊKmt  (P.).  — La  polleaioiis Louis XIV. 
.  1  Toi.  in  8.  (Lib.  Didier.)  7  fr.uO 

Cnhcn  (Hcrm.),  Philosophornm  doantino- 
mia  nocessilatis  et  rotitingeolia^  doctrina>. 
Particala  1.  in-8.  Berlin  ((^Imy  et  Gom]^ 

Celleetlon  of  brilish  autfiors.  Copv  rifrht 
cdil.  Vol.  8»  and  821  in-lG.  bunzig  (b. 
Taochnitx.)  fnhuii:  Olive.  A  novel.  By  the 
sTKtiorof  •  Johnllalifan,  gentleman  »  4  fr. 

Cornclla«,  C.  S.,  Grundzugefiner  Mole- 
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/hÎHM  im  eMopliire  à  la  rédacttoD,  67,  nie  lUcheUeiit  à  M 


laqh  Im  TeiMB  et  0*.  ISataiManMii. 


Digitized  by  Google 


REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 

rCBLIKK  SOCS  LA  DIRKCTION 

il  ■■.  p.  lEïER,  CH.  MOREL,  6.  PARIS.  H.  ZOTENBERG 
N«  14.        Pimis,  UBiAiiii  À.  FRANCK,  67,  rob  kichiliiu  1866. 


Parait  chaque  SanMdi.  —  7  Avril  —  Prix  :  15  fir.  par  an. 
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13.  «  raMtoe  et  Vmpéiémm  III,  étude  critiqm  mr  riitstoifQ  de  Jnlee 

Cënr,  par  Joseph  Horm  sn,  professeur  de  dn^t  romiio  à  rAcedémie  de  LansMUie.  Len- 
none.  impr.  Viocent,  i865.  la-â,  40  pages. 

Qu'on  ne  cherche  pas  dans  cette  brochure  une  critique  serrée  de  VUiUoir$  dê 
dw.  Cette  histoire  n'est  pour  X.  H.  qu'un  prétexte  pour  développer  ses  idées 
penonnéllessur  Rome  et  ses  destinées.  Dons  un  premier  paragraphe  on  démontre 
que  f  l'histoire  est  une  logique  où  les  causes  sont  toujours  suÎBsantes  »  ;  nous 
ivQQOttS  que  cette  idée  avec  les  développements  qui  l'accompagnent  nous  parait 
Met  confuse.  Si  nous  avons  bien  compris,  l'auteur  veut  dire  qu'il  faut  étudier 
d'abord  le  r5ie  général  de  chaque  peuple  dans  l'histoire.  «  Quand  on  l'aura  bien 
eoasialé,  et  qu'on  aura  ainsi  devant  soi  la  fin  de  l'évolution,  alors  on  ira  immé- 
^tement  au  point  de  départ,  au  germe,  à  la  combinaison  première,  pour  voir 
>ielle  eiplique  hi  fin.  ■  A  parler  franc  nous  aimons  peu  ce  style  formulaire,  qui 
toe  des  recettes  en  guise  de  conseils  sur  la  meilleure  manière  d'écrire  rfaîa- 
Wre.  Cependant  nous  approuvons  è  peu  près  la  phrase  suivante  :  c  II  tmi  en 
Me  que  le  système  auquel  on  s'arrêtera  explique  autant  de  textes  que  possible 
et  qu'il  n'en  ait  aucun  conire  lui.  Trop  souvent  la  critique  des  sources  est  dirigée 
pir  une  idée  préconçue  insuflOsante;  et  alors  l'auteur  ailécte  de  dédaigner  les 
lotes  qui  contredisent  sa  théorie.  La  science  allemande  a  procédé  mainte  fois 
^  cette  façon,  i 

Le  résumé  philosophique  de  l'histoire  romaine  que  l'auteur  donne  au  §  S,  est 
iotéresttnt.  U  fSiit  ressortir  avec  beaucoup  de  justesse  la  modération  qui  animait 
h  plèbe  dans  sa  lutte  avec  le  patriciat  et  c  Tesprit  de  légalité  qui  distingue  la  vie 
imérieiue  des  Romains  et  qui  est  proprement  l'esprit  Juridiqué.  >  U  croit  cette 
iééetoQt  k  fait  neuve,  en  quoi  il  se  trompe.  Le  §  3  expose  les  différents  systèmes 
qii  ont  été  appliqués  à  llilstoirede  Rome.  H.  H.  croit  qu'il  y  a  des  peuples  faits 
peur  se  comprendre,  et  d'autres  qui  ne  se  comprendront  jamais.  L'histoire  des 
options  composées  de  différentes  races  ne  pourra  être  bien  expliquée  que  par  des 
Bstkms  également  mélangées.  Et  plus  deux  peuples  se  ressembleront,  mieux  ils 
se  comprendront.  Donc  les  vrais  historiens  de  Rome  devront  se  trouver  en 
Vïanceeten  Angleterre,  parce  que  ces  pays  ont  été  peuplés  de  diverses  races, 
iBsis  surtout  en  France,  parce  que  c'est  un  pays  juridique  H  emtrolisé.  —  Les 
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AUemaads  ne  penveot  pas  avoir  d'idée  juste  sur  l'histoire  de  Rome,  ils  sont 
d'une  mêihe  race  et  ne  connaissent  pas  l'unité  politique,  t  Ajoutez  à  cela  que  les 
historiens  allemands  de  Rome  sont  presque  tous  originaires  des  duchi-s,  c'esl-8- 
dire  d'une  fronUère  où  la  préoccu|)alio:i  de  la  race  est  ii  son  maximum.  » 

Nous  voici  enfin  au  clair  sur  lo  but  de  la  brochure  entière;  c'est  à  M.  Mommsen 
que  l'auteur  en  veut.  Pourquoi  lui  en  veut-il?  je  doute  qu'il  le  saclie  lui-même, 
car  il  a  lu  tout  au  plus  son  premier  volume.  Scion  lui,  M.  Mommsen  s'est  préoc- 
cupé uni(|uoment  de  prouver  que  les  Romains  n'avaient,  après  tout,  rien  de  si 
particulier,  et  que  tout,  dans  rhistoire  de  Rome,  s'explique  par  le  fait  qu'elle 
était  le  centre  commercial  du  Lalium.  Ceci  est  une  exagération  et  un  traveslisse- 
menl  indigne  d'nn  homme  sérieux.  Eo  reviinche,  U.  Hornung  exalte  beaucoup 
le  Tabfêom  d$  Cempire  romain  de  H.  Am.  Thierry,  qui  est,  dit-il,  de  tout  point  un 
chef-d^cenvre  :  «  Chose  Incroyable,  M.  Amédêe  Thierry  est  membre  de  rinatltut,  il 
est  sénateur,  et  Tempereur  avait  Thomme  et  le  livre  sous  la  main.  Nous  avona  dit 
que  la  savante  déduction  de  H.  Thierry  aboutit  à  ia  juatiAcation  de  Teopire,  et 
cela  par  de|p  raisons  excellentes  et  vraiment  scientifiques.  Eh  bien,  remperenr  ne 
le  cite  pas,  il  ne  l'utilise  nulle  part  et  nous  croyons  en  vérité  qu'il  ne  l'a  pas  lu... 
A  qui  donc  a-t-il  été  s'adresser?  A  Mommsen,  parce  que  Mommsen  est  à  la  mode 
et  aus  i  parce  qu'il  est  favorable  à  Jules  César.  »  Sans  vouloir  rien  rabattre  dea 
éloges  donnés  à  M.  Am.  Thierry,  il  nous  sera  perraia  d'inviter  M.  Hornung  à  re- 
lire Mommaen.  U  pourra  voir  qu'il  donne  une  très-grande  importance  à  l'admis- 
sion  des  vaincus  dans  la  cité,  et  qu'il  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  force  l'ia- 
térêl  que  portait  César  au  bien-être  des  provinces. 

L'auteur  de  la  brochure  semble  nussi  insinuer  que,  pour  bien  comprendre 
rhistoire  romaine,  il  faut  être  jurisconsulte.  Vous  êtes  orfèvre  M,  Josse ;  màis 
vous  oubliez  que  M.  Mommsen  est  aussi  jurisconsulte.  <|» 

Bï.  —  Inaerlptloa  romaine  trouvée  ék  Aaeh,  par  Ed.  Uiscuofp.  Aoch,  1866,  in-d", 

H  pages.  [Extrait  de  la  Rami  dg  Gascogne.] 

Cette  inscription,  déterrée  dans  les  fouilles  du  chemin  de  fer  d'Agen  à  Auch, 
est  l'épitaphe  d'une  petite  chienne.  Elle  est  rédigée  en  vers.  Ce  genre  de  monu- 
ments n'est  pas  sans  exemple  dans  l'épigraphie.  Les  dames  romaines  érigeaient 
quelqucfms  des  tombeaux  à  leurs  ddieUe,  et,  pour  peu  qu'elles  fussent  jeunes  et 
Jolies,  elles  devaient  trouver  parmi  leurs  adorateofS  quelque  poêle  prêt  à  rédiger 
répitaphe.  Celle-d  ne  manque  pas  de  mérite  littéraire.  Je  crois  être  agréable 
aux  lecteun  de  la  Jtowa  en  reproduiaant  id  le  texte  : 

Qnam  doldsfàitiata,  qaambeDîina, 

Qaae  cam  Tlreretin  rina  iaedial, 

Somni  conscia  spmper  et  cubilisf 
0  factura  raalc,  Myia,  quod  pcristit 
Latrares  modo  si  quis  adculiaret, 
Rivalis  domiiUB  lioeotiiMa. 
0  faetoiii  maie,  Slpa.  qnod  peiistil 
Altum  iam  tenet  insciam  scpulebron; 
Use  Mvire  potes  uec  insiliro 
.     .  NaobiaBdiiiiiiyinonibQs  ranidés. 
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BIte  a  été  publiée  déjà  |iar  M.  Barry,  profiaaseur  dliiiloira  à  la  faeuUé  de  Tou- 
louse, qui  l'a  accofl^tagoée  d'un  eouuneolaire  un  peu  trop  verbeux  et  détaillé, 
eu  égard  à  l'importance  du  sujet.  Ce  savant  a  fait  ressortir  avee  beaucoup  de 
raison  qu'on  y  rencontrall  quelques  réminiscences  du  Moineau  de  Lesbie, 
noe  des  poésies  les  plus  connues  de  Catulle.  M.  Barry  suppose  l'épitapbe  com- 
posée pnr  un  amant  de  la  mnilressc  de  la  chienne  qui  exprimerait  ses  senti- 
iiienls  personnels  :  «  Il  se  rappelait  les  heures  charmantes  et  intimes  auxquelles 
la  petite  chienne  avait  été  si  souvent  mêlée.  «  —  M.  BischofT reproduit  en  j);irlie 
la  disierlalion  de  M.  liarry,  niais  il  ne  peut  souscrire  à  ses  conclusions  ;  il  pense 
•juc  l'inscription  a  pu  fort  bien  être  rédifj'ee  par  la  maîtresse  cllc-mème,  par  une 
femme  ayant  un  penchant  nianjué  pour  la  jjoésie.  11  reconnaît  cependant  que 
ri'ju  n  appuie  sérieusement  cette  idée  :  «  Mais  si  ce  n'est  pas  une  femme,  c'est 
un  mari,  un  amant  ou  un  ami  qui  fait  spunlnnenient  ou  accneille  la  demande  de 
dire  ces  vers,  un  poêle  qui  s'elfaco  pour  laisser  parler  la  lemnu;  afliii^ée.  n  Je 
erws  que  c'està  cela  qu'il  faut  s'en  tenir.  Les  vers  parlent  inconleslablemenl  uu 
nom  de  la  reome.  Quant  aux  autres  détails  sur  la  personne  du  poète,  sur  la  race 
de  la  chienne»  etc.,  il  est  loisible  de  faire  toutesjsortes  d'hypothèses  et  d'édiOer 
d'sgrétbiee  lomans.  L'important  était  de  publier  le  texte  de  l'inscription,  et  l'on 
M  savoir  gré  à  MM*  Barry  et  Biachoff  de  ravoir  bit.  Âu  point  de  vue  seienti- 
Bqae,  nous  n'avons  que  deux  observations  à  faire  à  H.  Bischoff.  D'abord  il  était 
iaoïile  de  dira  que  l'inscription  était  en  lettres  majuscules;  ensuite,  loin  d'être 
me  dans  les  insciipUona  en  vers,  rabsence  d'abréviations  est  de  régie. 

Ch.  M. 


S.-» lie  SMAÉ  WipMMV  4»  Jésus,  Passion  et  RésarreetlMi,  drame  liraioo 

da  moyen  A^'p.  avpc  une  étude  sur  le  théâtre  chez  les  nations  reltiques,  par  le  vicomla 
Uersart  i)t  I.A  ViLLuiAnQUÉ.  Pafis,  Didier,  1665.  In-8,  cxxxv-i03  pages.  Prix:  7  fr. 

H.  de  La  Villemarqué  s'exprime  ainsi  au  début  de  sa  préface  :  «  Ce  livre  com- 
filèle  SMS  études  âur  la  poésie  des  races  celtiques.  Dans  le  Barzaz  Breiz  et  les 
Barder  bretons,  j'ai  voulu  donner  une  idée  de  leur  génie  poétique  sous  sa  double 
forme  agreste  et  travaillée;  dans  les  liomans  la  Table  ronde  et  les  Contes  de» 
ÀJiciens  Bretons,  puis  dans  Myrdhinn  ou  l'Enchanteur  Merlin,  j'ai  essayé  d'appré- 
cier leur  inspiration  romanesque;  dans  la  Légende  celtique  et  la  Poésie  des  Cloî- 
tra, j'ai  esquissé  le  tableau  de  leur  épopée  religieuse;  ici  j'aborde  enlln  leur 
littérature  dramatique.  • 

En  elTet,  les  livres  de  M.  de  La  Villemnn|ué  constituent  un  ensemble  bien  lié 
et  présentent  une  remarquable  unité;  d'abord  celle  du  sujet,  puisque  tous  ten- 
dent b  mettre  en  lumière  la  poésie  des  peuples  que  l'on  comprend  sous  la  déno- 
nination  générale  de  >  races  celtiques^  >  alin  d'en  mieux  affirmer  la  parenté; 
puis  oeUe  de  la  méthode,  qui  consiste  en  nne  exposition  agréable  semée  d'hypo- 
ikèaes  séduisantes,  présentées  sfanplement,  sans  appareil  scientifique  et  pour 
liui  dire  au  nom  de  la  seule  vraisemblance.  D^ailleurs,  aucune  trace  de  ces  in- 
coliindes  qui  mettent  le  lecteur  en  éveil  et  le  conduisent  è  se  faire  une  opinion 
en  dehors  de  son  guide  ;  point  de  ces  discussions  sans  lesquelles  certains  sa- 
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vaot»  sont  iDcapables  d'élucider  une  question  d*bistoire.  Toutes  les  asserUons 
de  l'auteur  ont  l'aspect  de  l'évidence,  et  les  opinions  contraires  k  la  sienne  sem- 
blent si  peu  vraisemblables  quil  paraît  superflu  de  les  diseuter. 

Cette  méthode»  admirablement  appropriée  au  goût  du  grand  public,  a  fait  le 
auccès  des  livres  de  M.  de  L.  V.  Le  monde  instruit  s'ennuie  des  minuties  de 
rérudition  et  des  sublilitcs  de  la  critique;  il  se  plail  aux  grands  résultats.  Les 
grands  résultats  sont  ici  l'ancienneté  et  l'originaliU'  des  poésies  dites  celtiques; 
si  bien  que  c'est  maintenant  chose  admise  que  nous  possédons  des  chants  de 
bardes  du  vi*  siècl*'.  et  que,  depuis  que  le  dernier  livre  do  M.  L.  V.  a  paru,  per- 
sonne, que  je  sache,  ne  s'est  avisé  de  contester  l'exislencc  d'un  théâtre  celtique 
remontant  aux  époques  les  plus  reculées  du  moyen  âge,  ni  l'originalité  du  mysr 
1ère  de  Jésus  ou  du  tel  autre  drame  analysé  par  M.  de  I^a  Villeinarqué. 

Telle  est  en  effet  l'impression  que  l'auteur  a  voulu  produire"  en  écrivant  un 
long  exposé  du  a  théâtre  chez  les  nations  celtiques.  >  Je  dirais  volontiers  que 
c'est  la  thèse  qu'il  a  soutenue,  s'il  y  avait  dans  ce  travail  ce  qui  est  la  luse  d'une 
Ihèse,  de  la  discussion.  Hais  il  n'y  en  a  point.  A  son  habitude,  H.  de  L.  V.  pro- 
eède  par  de  aimplea  affirmations.  Nous  ne  rencontrerons  pas  autre  chose  tout  le 
long  de  ce  compte  rendu.  Dans  le  premier  chapitre  de  l'élude  préliminaire» 
celui  qui  est  consacré  au  théfttre  gallois,  nous  lisons»  p.  xv  :  «  On  a  te  eertUftdê 
de  l'eiistence  du  théâtre  et  par  conséquent  des  jeux  dramatiques  dans  l'Ile 
de  Bretagne  aux  pre^nieia  siècles  de  l'ère  chrétienne.  •  À  ia  page  suivante  : 
<  le  serais  disposé  à  prendre  aussi  pour  d'aneiennea  enceintes  théfttrales  quel- 
ques-uns des  dos  connus  en  Bretagne  sous  la  dénomination  de  ffwonmim; 
e'est  le  nom  que  donnent  les  villageois  au  cirque  célèbre  de  Locmariaker; 
toutes  étaient  en  plein  air  et  de  forme  plus  ou  moins  ronde.  >  On  voit  que  M.  de 
L.  V.  considère  comme  non  avenue  l'opinion  selon  laquelle  les  monuments 
dits  celtiques  appartiendraient  à  une  race  antérieure  aux  Celles.  —  P.  xxii,  des 
considérations  sur  l'objet  et  sur  l'utilité  des  <  compositions  théâtrales  >  sont 
attribuées  à  «  un  écrivain  de  la  fin  du  xii«  siècle.  »  II  s'agit  d'un  écrivain  gal- 
lois; comme  l'authenticité  de  la  littérature  galloise  est  irès-conlcstée,  on  aurait 
désiré  que  cette  date  fût  justifiée.— P.  xxiv-xxv,  un  dialogue  extrait  d'un  poème 
f  antérieur  au  xiio  siècle  »  devient  une  scène  extraite  d'un  drame  perdu. 
C'est  avec  ces  hypothèses,  auxquelles  est  jointe  la  mention  de  danses  païennes 
de  la  Cambrie  au  v  siècle,  qu'est  faite  l'histoire  du  Ihéàtre  gallois.  —  Vient 
ensuite  (p.  xxix-lxv)  l'histoire  du  théâtre  comique.  M.  de  L.  V.  mentionne  tout 
d'abord  certain  jeu  national  des  Cornouaillais.  On  n'en  sait  point  l'origine, 
«  mais  on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  remonte  au  berceau  de  celte  race  d'in- 
trépides lutteurs.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  qu'on  n'y  peut  rien  trouver  de 
commun  avec  ce  que  nous  appelons  drame.  «  Ainsi,  dit  encore  l'auteur,  les  habi- 
tants de  Tarascon  repréaentaiént  autrefois  et  représentent  encore  chaque  annéet 
la  victoire  de  leur  patronne  sainte  Hardie  sur  la  Tarasque.  t  Hais  jamais  les  jeux 

1.  Cest  trop  dira  :  las  j«n  de  Is  Tanaqoe  ont  été  eélAiés  pour  ladenUie  fliîs  an  1861, 
•I M  l'avaiantpaa  été  dapvit  1816. 
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de  la  Tarasfjue  n'ont  constitué  un  drame  !  Persuadé  du  caractère  dramatique  des 
jeux  traditionnels  de  la  Cornouaille,  M.  de  L.  V.  va  jusqu'à  les  qualifier  do 
f  théâtre  profane  »  (p.  xxxiv),  et  lorsque  le  véritable  draine  ecclésiastique  appa- 
raît, il  le  compare  à  une  contre-mine  qui  pousse  sa  pointe  {sic)  contre  ce  théâtre 
profane.  Et  en  effet  il  y  a  eu  et  nous  possédons  encore  des  drames  comiques, 
mais  quand  ils  so  présentent  avec  une  ïovnm  qu'on  ne  saurait  faire  remonter  au 
delà  du  XV*  siècle,  était-il  donc  nécessaire  de  les  annoncer  en  ces  termes  :  «  Rien 
n'empêche  de  supposer  que  le  clergé  ait  commencé  son  o'uvre,  en  Cornouailles 
comme  ailleurs  (où  donc?),  entre  le  viii^  et  le  ix^  siècle.  Ce  qu  il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  (ju'au  xiv*  siècle  il  était  pleinement  maître  du  terrain,  etc.  » 

Mais  toutes  ces  hypothèses  sont  des  certitudes  au  prix  de  celle  que  j'ai  présen- 
tement à  discuter;  si  elles  sont  insuflisamraenl  fondées,  encore  est-il  qu'elles 
sappuient  sur  quelque  chose,  au  lieu  que  l'étrange  idée  qu'un  drame  comique 
a  suggérée  à  M.  de  L.  V.  ne  repose  absolument  sur  rien  et  est  de  tout  point 
drmentio  par  les  faits.  Il  faut  savoir  que  M.  Edwin  Norris  a  publié  en  1859  à 
Oxford  sous  ce  titre  :  Thi  aneient  comish  Drama,  trois  mystères  consécutifs 
dont  voici  les  titres  : 

1'^  Ordinale  de  origine  tMtndi; 

Î9  Passio  Domini  Jheiu  ChriiU; 

3*  Ordinale  de  resurrexione  domini  Jhesu  ChrUti. 

Le  sujet  du  premier  ile  ces  mystères  est  celui-ci  :  Adam  etÈve  ont  été  chassés 
de  l'Éden;  ils  se  sont  imposé  une  sévère  pénitence.  Enfln,  accablé  d'années  et 
leoiant  sa  fin  approcher,  le  premier  homme  envoie  son  fils  Selb  demander  au 
chémbin  qui  garde  la  porte  du  Paradis  un  peu  d'une  huile  de  miséricorde  qui 
lui  a  été  promise  après  sa  laute;  cette  huile  se  trouve  n'être  autre  chose  que  le 
fils  de  Dieu>  l'enfant  Jcsua^  que  Seth  aperçoit  au  haut  d'un  arhre  et  qui  viendra 
ncheter  l'univers.  L'ange  remet  n  Seth  trois  pépins  de  la  pomme  à  laquelle 
Adam  avait  mordu,  loi  recommandant  de  les  placer  dans  la  bouche  de  son  pèro 
lorsque  celui-ci  aura  rendu  le  dernier  soupir.  Adam  meurt,  et  Èvelesuitde 
près.  Seth  obéit.  Les  trois  pépins  germent  et  se  développent  lentement.  Au 
leniia  de  Moïse,  ils  avaient  produit  trois  verges.  Moïse  les  coupe,  s'en  sert 
pour  opérer  des  miracles,  et,  avant  de  mourir,  les  plante  sur  le  mont  Tbabor. 
David  les  coupe  à  son  tour  et  les  replante.  A  ee  moment  elles  viennent  ë  ne 
plas  tonner  qu'un  seul  arbre  d'une  grandeur  énorme.  Salomon  veut  en  faire  la 
maîtresse  poutre  do  son  temple,  mais  en  vain  ;  quoi  qu'on  fasse,  l'arbro  se 
trouve  toujours  trop  grand  ou  trop  petit.  Le  roi  le  fuit  placer  honorablement 
dans  le  temple.  Un  jour,  une  femme,  Maximilla,  vient  s'y  asseoir,  et  ses  véte- 
meols  prennent  feu  aussitôt.  Saisie  d'un  transport  prophétique,  elle  annonce 
que  sur  oe  Irais  Dieu  sera  crucifié.  On  crie  au  blasphème^  et  on  la  lait  mourir. 
Eo  effet,  c'est  en  vain  qu'on  essaye  par  divers  moyens  de  détruira  l'arbre;  il 
nbsiste  toujours  et  devient  le  bois  de  la  croix. 

•Ttf  est  le  résumé  du  drame.  M.  Norris  n'y  a  joint  aucune  recherche  litté- 
raire; il  s'est  borné  k  dire,  à  la  première  page  de  sa  prélace  :  t  Quant  an  siyet, 
il  n'y  a  rien  dans  ces  drames  qui  ne  se  trouve  dans  ceux  qui  ont  été  imprimés 
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en  anglais,  en  finnçeis  et  en  latin»  tous  It  déilgnatioa  de  nyilèree  on  4e  min- 
cies par  personnages  »  (mitvctot-piayf).  Cétaltpeu,  nais U y  awitanmointaae 
idée  juste,  o*flet  que  les  drames  cornouaiHais  n'étalent  pdnt  originaux  per  le 
sujet.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  de  L.  Y.  :  il  découvre  une  idée  essentieUe- 
ment  originale  dans  le  mystère  dont  on  ?lent  de  lire  la  lapide  analyse,  et  s'é- 
tonne que  l'intention  du  poète  n'ait  pas  été  apeiçve  par  l'Mteur  an^is.  Sekm 
lui,  MaximiUa  est  «  un  nom  imaginaire,  mais  il  déguise  peine  une  réalité  vi- 
vante, et  sous  le  masque  transparent  tout  le  monde  rcconnait  Jeanne  d'Arc.  » 
(P.  LXi.)  Tout  U  sioiufe  est  de  trop;  il  ne  convient  point  de  prêter  ainsi  ses  hypo- 
thèses aux  autres,  surtout  lorsqu'elles  sont  aussi  peu  sérieuses.  Il  n'y  a  point  lieu 
d'examiner  en  détail  les  arguments  de  M.  de  L.  V.  Que  Maximilla  ait  été  con< 
damnée  par  un  cvéque,  c'est  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  puisqu'elle 
avait  cHé  prise  dans  le  temple,  et  it  n'y  a  là  inatiorc  à  aucun  rapprochement  avec 
la  condamnation  de  Jeanne  d'Arc.  Que  Jeanne  d'Arc  ail  trouvé  en  Armorique 
€  douze  cents  lances  bn^tonnes  et  un  troisième  Arthur  pour  suivre  sa  bannière,  • 
cela  ne  fait  rien  à  l'alTaire;  et  qu'enfin  les  CornouaiHais  aient  eu  de  la  haine 
pour  les  Anglais;  c'est  ce  que  l'on  ne  conteste  point,  mais  ce  n'est  pas,  tant  s'en 
fautl  une  preuve.  La  critique  la  plus  vulgaire  aurait  dù,  ce  semble,  mettre  M.  do 
L.  V.  en  garde  contre  un  pareil  i  cari  d'imagination.  Mais  à  défaut  de  critique, 
l'érudition  eùl  sufll.  J'ai  recherché  la  source  du  drame  comique,  et  j'ai  trouve 
que  la  légende  sur  laquelle  il  est  construit  est  un  écrit  apocryphe  connu  sous  le 
nom  de  la  Pénittnee  d^Adam,  dont  la  trace  la  plus  anelenne  se  trouve  dans 
l'évangile  de  Nicodème  (chap.  xx),  et  qui  parait  avoir  été  assez  répandu  pendant 
le  moyen  &ge,  h  en  juger  par  les  diverses  rédactions  latinea  et  firançaiàes  qu'on  en 
possède.  Sans  prétendre  en  donner  la  dassiflealion,  je  puis  dire  eependant  qu'on 
peut  les  partager  en  deux  classes  très-distinoles.  Dans  Tune  la  légende  va  aeu- 
lement  jusqu'à  la  mort  d'Ève;  dans  l'autre  elle  est  complète  et  eorraspond  par- 
faitement au  mystère  comique.  La  première  catégorie  est  représentée  par  mi 
texte  latin  qui  se  rencontre,  avec  de  nombreuses  variantes,  dans  divers  manus- 
crits ^  qui  a  été  traduit  en  français  par  Golart  Manaion  pour  Louis  de  Bnigea, 
vers  i48Ds,  et  imprimé  vers  le  même  temps 3.  Quant  au  texte  latin  de  la  aeconde 
classe,  je  ne  le  connais  pas»  bien  qu'il  doive  exister  quelque  psrt^  ;  mais  j'en  ai 
vu  trois  versions  françaises  aasez  différentes;  l'une  par  un  certain  Andrieu  le 

1.  L'on  d«  ew  miniuerils  est  do  x*  tiède.  (Bibl.  Imp.,  Ut  8817.)  La  PiàUtiiu  dFÀitm 

y  est  précédée  d'un  prologue  où  it  est  traité  des  huit  parties  qui  entrèrent  dans  la  eompo- 
sition  du  corps  d'Adam.  Cette  petite  dissertation  se  rencontre  iso!*'e  dans  diven  mtnnsâitf 
français.  (Bibl.  Imp.,  1533,  loi.  cclxxuv,  v»;  iôtd»,  La  Val.  81,  fol.  97.) 
S.  Bibl.  Imp.,  fr.  1837  (anc.  7861). 

3.  Voy.  Branet,  an  mot  Crtalknu.  Ce  mot  eit  le  premier  de  la  rnbriqne  da  premier  dia- 
pilre  :  •  De  eieatione  Ade  et  formatione  Eue  ex  coetaeins.  Et  quomodo  decepti  fucrunt  a 
herpcnte.  >  La  Bibliothèque  Impériale  possède  nn  exemplaire  de  cet  opnscole  (A,  3918, 

liéserve). 

4. 11  y  en  a  un  abrégé  eité  dans  le  Thmwrus  hymnologiau  dt  Daniel,  H,  80.  Vny.  H.  du 
Méril,  PoMtê  pop.  lot.  on  mey.  âgt,  pp.  310  et  8ii. 
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moine  <,  la  seconde  anonyme 2,  la  troisième  par  le  môme  Colart  Mansion  qui  a 
induit  la  rédaction  incomplètes.  Ce  n'est  pas  seulement  le  drame  comique  qui 
est  fondé  sur  ce  récit  fabuleux,  mais  encore  le  mystère  français  de  la  Création 
qui,  sous  une  forme  abrégée^  est  deveau  le  préambule  de  la  Pauion,  dans 
l'œuvre  d'Arnoul  Gresban*. 

Toki  dans  tes  trois  textes  ie  passage  qui  concerne  MaximiUa  : 


9itLtmp.,fr,  08,  fol.  887  d. 

Poix  aviot  une  autre  miracle  moiu  mcr- 
iilbvitil  Moel  grand*  pir  icd  arim*  car 
«a  h  tare  «?ott  nne  monll  hanta  dame  qui 

otoit  nooK'o  Sébile;  et  vint  au  temple  Di- 
média.  El  tout  ensi  corne  ele  entra  cns,  si 
iiàiii  SOUK  icel  fust  par  négligence  et  ncl 
lit  ai»  à  anaieni.  et  autreti  tost  issi  del 
tel  .t.  fao»  qai  li  arst  trasloaa  aaa  draa  da- 
riere  li.  Et  quant  ele  senti  qu'eie  ardoit,  si 
selera  et  dist  aa  saint  arbre  :  «  ^!out  es  bons 
et  pinrieus,  quant  en  toi  sera  crucefit5s  Jhesu 
Cnâi  qui  est  vie  de  toutes  coses.  •  Ice  dist 
SdiSa  et  prophetiu  d'ioal  fruit,  et  si  ne  sa- 
Toit  que  cboii  ara;  at  aatraai  toalM  daparii 
li  feos  de  li  et  s'esvanui  ;  et  quant  li  Juis 
irent  qne  Sébile  aroit  nomd  JhcsaCrisl,  si 
1é  prisent  et  le  batir«nt  tant  que  por  .1.  poi 
fa'ele  ne  monit;  et  puis  le  misent  eu  une 
«ftartia;  ai  Tiadrant  li  aagala  an  «ala  ahariia 
et  U  eon/orla  et  diit  :  «  Balla  dama,  ooo- 
f  no'  toi  et  n'aies  pas  paour,  car  Damediut 
ù  apareliie  couronne  en  son  règne,  et  ta 
û'i  seras  mais  apielée  Sébile  des  oro  mais 
ai  anat,  iBaia  Susane,  car  Diex  t'aime 
ML  t  Et  na  daniora  gitireB  qae  li  lois  la 
■Btirierait. 


MU.  bnp.,  fr.  im,  fol.  SSBa. 

ÙKtnme  estoit  adone  en  Jérusalem  que 
les  gens  qui  i  demaraiant  qaa  il  4  a  lanM 
nomé  [alassentj  au  tea^da  pw  aorarNaaira 
Soiffnor.  l'uis  avint  que  molt  de  gent  forent 
au  temple  à  une  feste  pour  aoror  cel  trcf  ;  et 
vint  une  famé  qui  avoil  nom  MaxUUu;  et 
a'aaiat  aorcal  iief,  qn'ala  aa  tTan  dona  garda; 
et  taat  maintanant  la  roba  qn'ala  avoil  vaB« 
tue  fu  esprise  de  feu  et  sailli  sus  toute 
esbahic  et  commança  à  crier  à  haute  voiz  : 
•  Li  miens  Dit'X  v*'rais  rois  puissans,  merci.» 
Lors  si  dislrenl  luit  qu'eie  avoil  dit  blasme; 
ai  la  maniareal  hora  don  temple,  atTar^ 
dirent  en  .1.  grant  feu;  et  eaua  fa  la  pra-  * 
mière  justice  por  Jbesn  Grbt. 

Art.  Thèol.  14,  chap.  xxxi  : 

Advint  ung  jour  que  innuraerablo  raulti- 
tuda  estoit  venue  ou  temple  pour  adorer 
IMaa  at  la  Inia  dawinieal  hoononrar.  Entre 
laqneUa  aatait  nne  feauna  nommée  MaxSBtm 
qny  incontinent  s'assiit  aorla  saint  fust,  les 
vestement  de  laquelle  commencèrent  à  brû- 
ler comme  estoupes.  Laquollo  espointëe 
du  feu  commença  à  crier  à  liaulte  voix 
eanuna  propliaticqBa  ;  •  Dana  nana  at  Oa* 
miana  maaa  Jhesus;  mon  Dien  al  mon  Sai- 
gnour  Jhesus.»  Quand  les  Juyfz  oyrant  cella 
fammc  ainsy  cryer  et  appeller  le  nom  de 
Jbesa  Oist,  ilz  l'appelk-rent  blasphème  et 
hora  da  la  loy;  pour  quoy  ilz  tan  tost  la 
traitant  bora  da  la  cité  at  dn  templa  at  illaa 
la  lapidaianu  Et  ainajr  fat  calle  fènuaa  la 
première  martire  qny  aonlfry  mort  pour  la 
nom  de  Jhesus. 


1.  Bihl.  Imp.,  fr.  95  (anc.  6769),  fol.  380.  fin  du  xin*  siècle.  Voici  le  début  :  .  Cesto 
(StMre  troora  Andrius  li  moines  cscrite  en  latin  loui  mot  à  mot,  si  come  vous  orrés  clii  en 
fcnfkws,  ensi  corne  l'esloire  di^i  que  quant  mesire  Adam  et  madame  iilve  sa  fume  furent 
rt^danPaïadia...  •     P.  Paria.  Jfo.  A-.I.ua. 

2.  Bibl.  Imp.,  fr.  lSS8i  (anc.  anppL  fr.  196);  la  ma.  aat  daté  da  1181. 

3.  Arsenal,  Th&Iogie  française,  n»  14.  G'aat  d'après  ce  ms.  et  d'après  .le  fr.  1837  qaa 
Via  Praët  a  analysé  la  Piniienct  d'Adam  dans  ses  Rechenhat  «nr  Louii  di  Bn^m* 

i  BibL  Imp.,  fr.  815  («ne  7106)  et  m  (anc.  7iOft>). 
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Ed  présence  de  ces  textes»  lot  ooosidéntioiis  plus  généreuiet  que  rélléeliiM 

auxquelles  M*  de  L.  V.  se  livre  sur  une  œuvre  où  il  admire  une  c  proiestation 
en  faveur  de  l'innocence,  de  la  faiblesse,  de  la  foi  opprimée,  »  un  f  anatbèine 
à  l'iniquité  triomphante  »,  un  «  ciiàliment  public  infligé  au  Caïphe  anglais.... 
cl,  pour  tout  dire  d'un  mot,  »  une  t  justice  dramatique  »,  toutes  ces  considéra- 
'  lions,  dis-je,  demeurent  sans  fondement;  et  le  plus  fâcheux,  c'est  que  la  légende 
de  la  PènUence  d'Ad/irn  a  éti"!  racontée  tout  ou  long  par  M.  Moland,  Origines  fit- 
tèrains  de  la  France,  p.  74  et  suiv.,  c'est  que  M.  do  L.  V.  connaissait  ce  travail, 
puisqu'il  le  cite,  p.  XLiv,  et  que  cependant  il  n'en  a  tenu  aucun  compte. 

Passons  au  Théâtre  breton.  L'auteur  signale  tout  d'abord  une  médaille  des 
Cénomans,  sur  laquelle  t  un  guerrier  danse  devant  une  épée  suspendue  en  ré- 
pétant èvidemiMnt  l'invc^cation  de  la  Danse  du  glaive,  «  Roi  de  la  bataille,  »  dont 
les  paysans  bretons  oot  retenu  l'air  et  les  paroles.  »  (Barzas  Breiz,  I,  76).  Mais 
y  eûft-li  en  effet  évidence,  que  cela  n'aurait  rien  de  commua  avec  le  drame  ; 
aoaai  M.  deL.  V.  i^itrii  lui-même  justice  de  son  assertion,  en  ajoutant  que  les 
sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  se  livrent  à  des  danses  pareilles.  Le  «  jeu  du 
roi  Arthur  »  (p.  lxx)  n'a  guère  plus  de  droits  à  figurer  dans  une  histoire  dn 
théâtre  breton.  Ën  revanche,  on  est  surpris  de  n'y  rencontrer  aucune  mention 
des  drames  de  saint  Guillaume,  comte  de  Poitou,  de  sainte  Barbe,  de  sainte 
Tryphine,  des  quatre  Ois  Aymon,  etc.,  auxquels  Souvestre  a  consacré  deux  des 
plus  intéressants  chapitres  de  ses  Jhmiers  Bretont,  Manqueraient-ils d'origi- 
nalité?  Cependant,  Sainte  Barbe  exceptée,  je  ne  connais  point  de  mystère  fian- 
çais sur  les  même  sujets,  et  le  drame  de  Setnt'GuiUaume,  à  en  juger  par  l'analyse 
de  Souvestre,  porte  l'empreinte  d'une  très-forte  personnalité.  Seraient^ils  trop  bio- 
dernes?  Il  est  vrai  qu'ils  appartiennent  h  la  fin  du  xv«  siècle  ou  au  commence- 
ment du  xvv',  mais  le  mystère  de  Jésus  u'est  guère  plus  ancien,  oommej'et* 
sayerai  de  le  prouver  contre  M.  de  L.  V. 

C'est  au  mystère  de  Jésus  qu'est  consacrée  à  peu  près  toute  la  troisième  partie 
de  l'étude  sur  le  théâtre  chez  les  nations  celtiques,  ce  dont  on  ne  s'étonnerait 
point  SI  le  litre  du  chapitre,  Le  théâtre* breton,  ne  promettait  davantage.  Selon 
M.  de  L.  V.  ce  mystère  appartient  à  la  seconde  moitié  du  xiv«  siècle,  plus  exac- 
tement aux  environs  de  l'année  13Gi).  Voici  comment  on  arrive  à  celte  date  :  Il 
existe  de  ce  mystère  deux  éditions,  l'une  publiée  en  1530,  l'autre  en  1022  ;  M.  de 
L.  V.  reproduit  la  première  dont  il  complète  les  lacunes  au  moyen  de  la  seconde. 
Uais  cette  première  édition  n'est  pas  l'édition  princeps  ;  elle  porte  en  eiïet  sur  le 
titre  cette  indication  (en  breton)  :  «  Imprimé  âtfmioia»  k  Paris  Tan  1530.  >  Il  y 
8  donc  une  édition  princeps  restée  jusqu'à  ce  jour  inconnue.  Se  fondant  sur  des 
caractères  grammaticaux,  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'apprécier,  M.  de  L.  Y.  en 
vient  è  conclure  que  l'édition  princeps  ea  antérieure  d'au  moins  un  demi-siècle 
à  la  réimpreasion  de  1890.  <  Nous  arrivons  ainsi,  dit-il,  k  l'an  1480,  juste  à 
l'époque  qui  tient  le  milieu  entre  la  composition  et  l'impression  du  CafhMeon; 
msis  nous  pouvons  bien  remonter  jusqu'à  l'an  1464,  où  Lagadeuc  le  rédigea 
(p.  cxi)  ;  >  car  le  dictionnaire  breton-ltençals-latin  connu  sous  ce  titre  olbe  avec 
le  Mystère  de  Jésus  une  grande  parité  de  langue  et  d*orthographe.  M.  de  L.  V. 
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ne  a^eo  tient  pit  Ui  :  la  même  parité  exiale  eneoie,  aelon  lui,  entra  le  myiière  de 
aaiota  Nonne  (xn«  siècle)  et  celui  de  Jésua;  d*où  la  eonduiion  que  Pun  et  fan- 
Ira  aont  du  même  temps.  Sans  diaculer  ces  aaaertions,  ce  que  mon  ignonnoe  dn 
bea-luelonne  meponiet  pas  de  Ikire»  je  me  borne  è  remarquer  que  l'afllrma- 
tlon  et  l'hypothèse  ont  une  grande  part  dana  ce  raisonnement.  Haia  Je  puia  ap- 
-prôder  un  autre  argument,  le  plus  fort  apparemment,  puiaque  l'auteur  l'a  réaervé 
pour  la  fln. 

<  Si  l'on  met  en  balance,  dit-il,  d'une  part  la  trilogie  des  Michel  ^  et  des  frè- 
res Gréban,  de  l'autre  la  pièce  armoricaine,  et  si  l'on  trouve  que  la  première 
est  une  œuvre  immense  un  thème  dramatique  démesurément  amplifie,  al- 
longé, surchargé  de  faits,  d'incidents  et  d'épisodes  ,  une  action  représentée  par 
un  personnel  énorme,  avec  des  détails  infinis  de  mise  en  scène;  tandis  que  la 
seconde,  au  contraire,  est  courto,  simple,  peu  compliquée,  sobre  d'accessoires, 
facile  à  saisir,  jouée  par  quaranto-lrois  acteurs  au  lieu  de  deux  cents,  et  n'ayant 
à  réciter  qu'environ  six  mille  vers  au  lieu  de  quatre-vingt  mille,  sans  une  seule 
didascalie  pour  les  guider,  pourra-t-on  hésiter  sur  l'ancienneté  relative  des  deux 
compositions?  pourra-t-on  ne  pas  admettre  que  si  l'une  était  déjà  jouée  en 
1437,  l'aulro  a  dù  l'être  au  moins  une  soixantaine  d'année  plus  tôt?  Nous 
arrivons  ainsi  de  nouveau  à  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  et^  en  suppo- 
sent nos  caleuto  exacts,  yera  l'année  1365  i  (p.  cim-oinr). 

Et  e'eat  tout  1  M.  de  L.  Y.  n'entre  pas  plus  avant  dana  ta  comparaison  de  Fcsu- 
vre  bretonne  et  de  l'oeuvra  française;  il  lui  suffit  de  les  avoir  «  mia  en  balance,  a 
d'avoir  constaté  d'un  coupd'mil  qu'il  y  avait  moins  de  matièra  dana  le  mystère 
breton  pour  lui  donner  rantérioiité.  La  sdence  ne  peut  se  contenter  d'une  ap~ 
prédation  amsi  laite.  Il  fallait  prendre  la  peine  de  comparer  soène  par  scène  les 
deux  ouvrages,  et  en  constater  lea  rapporta  ;  alon  on  eût  examiné  la  queation  de 
savoir  ai  le  mystère  français  était  un  développement  soit  du  mystèra  bratoo,  soit 
d'un  teste  firançaia  analogue,  ou  bien  si  au  contraire  le  mystère  breton  était  l'a- 
brégé du  mystère  françaie.  Il  n'appartient  point  à  une  revue  de  faire  la  besogne 
dea  auteurs.  Je  n'ai  donc  pas  fait  tout  le  travail  qui  devrait  se  trouver  dans  la  pré- 
bce  du  Mystère  de  Jésus,  mais  j'en  ai  fait  une  partie,  et  je  vais  donner,  avec  très* 
peu  de  preuves,  faute  de  place,  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé.  Ce  résultat  est  que 
le  mystère  breton  est  i'abrégé  du  mystère  français.  Plusieurs  scènes  sont  sup- 
primées, presque  toutes  resserrées;  de  nombreux  détails  ont  été  élagués,  quel- 
ques-uns ont  été  ajouté'S,  et  ceux-là  ont  une  couleur  assez  moderne  qui  contredit 
L'opinion  de  M.  de  L.  V.  sur  la  date  de  l'ouvrage.  On  remarque  aussi  dans  le  drame 
breton  un  tour  emphatique  que  ne  présente  pas  le  texte  français.  Toutefois,  je 
ne  suis  pas  en  rt;it  de  déterminer  avec  certitude  si  l'auteur  a  suivi  la  rédaction 
d'Arnoul  Gresban  ou  celle  de  Jean  Michel,  qui  fut  jouéo  à  Angers  en  1486  et 
bientôt  après  imprimée  par  Vérard.  Certains  indices  me  font  croire  qu'il  a  pris 
pour  base  le  texte  de  cette  dernière  révision,  mais  pour  mettre  hors  de  doute 

1.  Ponrqnoi  des  Michel  f'Pox^T(^xïo^,  p.  xcvii,  te»  deux  Jean  Michel?  Il  n'y  en  a  qu'un  seul, 
it  Bëdecin  Jean  Micliel,  mort  à  Angers  en  1501,  ou  peu  de  temps  après.  Voir  la  dilMT- 
Mion  da  îy  Cherra  dans  le  BtUUlin  du  Bibliophile,  numéro  de  ma^-avril  lb64. 


Mtit  eoBoMon,  ti  Mttiiate  ieeeltode  M.  de  L.  V.»  H  feudritt oomperar ta 
trois  taHM  d'un  )M  è  l'autra^  et  noter  jusqu'au  moiiMifes  différences  entre  la 
leoon  d'A.  Queiteii  el  eeHe  de  I.  IHobel.  Je  me  bornerai  à  étudier  présentement 
k  Mène  de  Judas  et  de  Déeespéranoe,  l'une  des  plus  connues.  Les  interlocuteors 
SQftt  les  méiMS  de  part  et  d^autre.  Gela  n'est  pas  douteux  pour  qui  consulte  le 
leste  bèetea  où  on  lit  Dimptrtmaê,  —  M.  de  L.  V.,  qui  ne  parait  pas  avoir  lu  le 
mystère  français,  n'a  pas  compris  ce  mot,  l'a  corrigé  très-mal  à  propos  et  l'a 
traduit  par  /Wm  i.  —  Daaa  les  deux  textes  le  Diable  appeUe  Désespérance  et  lai 
commande  de  ae  rendre  auprès  de  Jades  : 


Saultez  dehors,  Désespérance, 
Ma  mie  et  mon  1res  amé  pondre; 
Allez  à  mon  servant  entendre 
Qai  loei  BOUS  appelle  si  baoU, 
Kt  InibsilUtt  ee  qû  loy  favls» 
Comme  vous  scavez  la  manière 
El  en  estes  bien  coustumiero 
De  tesadmcner  par  Irouppoanx. 
(Rëdiolioii  d'A.  GresbaD.  —  Bibl.  Imp., 
fr.  m,  kimt;  fr.  815^  fol.  â» a.) 


Ohé\  6ù  os-tu,  Furie*,  ma  fille  aînée? 
Approche-loi.  Va  en  loale  hâte,  d'un  pas 
mesuré  et  prudent,  trouver  Judas  qui  est 
dans  la  eba^ria;  prépaie  bien  tM  uHÊm 
el  las  lails,  Je  veiB  dira  lai  pafolaa»  et  ilatt 

àlHNIi* 

(iryi<lrsdt/«nM,p.  88.) 


—  Qui  es  tu?  lui  demande  Judas,  el  Désespérance  répond  :  «  Chacun  me 
nomme  une  Furie.  —  Judas  :  Une  furief  ^  La,  Foam  :  Oui,  une;  Furie.  •  Cest 
le  beau  passage  du  mystère  français  : 

D.  On  parfont  eaflSsr. 
I.  Qnilast  ten  umit 

D.  Deieiparaiica. 

(Fr.  8ie»  fol.  lAI  d») 

Dans  les  deux  textes.  Judas,  avant  de  s'abandonner  à  Désespérance,  demande 
à  plusieurs  reprises  si  son  crime  ne  peut  être  pardonné  ;  et  à  chaque  fois  l'en- 
voyée du  démon  répond  négativement. 

La  marche  de  la  scène  est,  saur  des  détails  de  rédaction,  la  môme  de  part  et 
d'autre;  il  n'y  a  qu'une  seule  différence  importante;  c'est  que  dans  le  texte  bre- 
ton Judas  emploie  un  argument  tout  philosophique^  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans 
le  mystère  français.  «  Pourquoi,  dit-il,  Dieu  m'a-t-il  créé  pour  être  damné  à 
cause  de  lui?...  Mal  et  bien,  c'est  la  loi  commune,  entraînent,  selon  leur  prin- 
cipe et  leur  essence,  chacune  des  choses  créées;  ainsi,  je  ne  puis  être  constam- 
ment honnête  en  quelque  état  que  ce  soit,  si  je  suis  fait  de  matière  mauvaise. 

1.  11  imprime  Ditemperatue,  et  fait  à  ce  sujet,  p.  88,  une  note  curieuse  :  •  L'ôdilion  de 
IS90  porte  J)i$t$p«ranei,  mais  c'est  MimmêiU  une  iaiite  d'imprasHoe.  ÂvBm  de  Ooil* 
qiMflêiii.  dans  son  GoMeom  dalé  de  l'an  ilM,  teii  Jfiisipiiwiw,  qaTil  iraSait  parfMW* 

nêriê.  •  Ce  seul  détail  suffirait  pour  prouver  tout  à  la  fois  jrorigiiie  fraBcalse  ds  BjiMte 

breton  et  le  peu  d'otage  que  M.  de  L.  V.  a  fait  du  mystère  Trancais. 

2.  Je  cite  ù  trad<|6tioi^<UII.  de  L.  V.  ;  Uses  ici  et  pUu  loin  XtopétxMMf»  pactoato&i)  y 
a  Fwit. 
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Dieu  n'est  donc  pas  juste;  il  n'est  ni  équitable  ni  vrai  justicier  envers  tous;  loin 
delà,  Uestdélpyal  et  dur  de  m'avoir  fait  d'une  matière  qui  doit  causer  ma  perte, 
CQ  v'eoipôchant  de  me  réconcilier  avec  lui.  >  Celte  idée  a  une  portée  plus  haute 
qoe  eelles  que  l'oa  rencontre,  en  général,  daoft  le  mystère  fç^nçai^  et  crois 
qu'on  en  doit  iaiie  honmur  au  poëte  breton. 

Au  moment  de  se  pendre,  ladas  (bit  son  teaUunaBt.  11  y  a  aeulfimont  dans  la 
vmioD  d'Araoul  (îra^l^  ' 

Deables  honlMM  «1  dciMs» 
Towbo  TiUaiM  et  inttidilt, 
Oida  compagnie  et  maudite 

En  enfTer  pardarableraent, 
Je  ne  fais  aultre  testaroent 
Sinon  qu'en  l'éternelle  flame 
Vous  babandoone  eorpa  et  ame. 
Sans  jamea  eapoir  d'eieliapper. 

(Fr.8ie«  fol.  1880.) 

Maison  IH dansit  védaoUon  de  maUre  lean  Miob/el  un  développeiiieqt  avec 
hqnél  le  texte  breton  8*accorde  de  tout  point  : 


ÈdiL  Verard,  1490,  S*  partie,  il  iiii  d. 

Dyables  liorribles  el  defTais, 
Tarbe  villaine  et  interdicte, 
Orde  compagnie  maïUdite, 
Haroi  mon  malin Lnoilèr 
Il  tewioa  gfuda  dyaUei  d'enftr. 
En  nwD  de^pit  twapaweaaat 
Senéi  passer  mon  testament 
Aioaî  qpû  le  deriseraj. 

iahav. 

Djr  haidiaant,  je  tigMny. 

IVDAa. 

Jay,  Jndas,  jadis  traistes  apostrei^ 
Me  doane  à  voua  eomme  le  «ntae; 
Enrafé  d*eieniel  diseors 

Je  renonce  à  tons  bons  acors 
El  ne  vuoil  point  requérir  grâce 
Me  que  Dieu  vray  pardon  me  face» 
Mns  reoonce  D|ea  et  les  ancea 
Et  minet  Hiehel  et  Ira  ardumgBe; 
le  reajela  Vieife  Marie 
El  JesTiç  et  <;a  rompnsnie, 
Renonçant  à  tous  les  biens  fais 
Qui  furent,  sont  et  seront  fais, 
Etpuadle  à  meo  deqiatt 
Saoi  jaiÉaia  y  deiupter 
liem,  je  commande  meo  avie 
AUdteo^et^nCune. 


Myttcre  de  Jétu$,  p.  07-W. 

Démons,  détestables  démons,  Lucifer  et 
loi,  Satan,  affreux  bourreaux  qui  aimez  le 
mal,  aecoiu:es  à  ma  voix;  qa'aaoon  de  vMS 
ne  manque  à  man  vpel»  haWients  da  l'en- 
isr;  Je  Tais  i^in  nKm  testament. 

SATAM. 

Bien  !  fais-Ic  couTenablement;  après  ta 
mort,  je  te  le  jure.  J'en  exécalerai  les 
clafHS. 

JCDAS. 

Moi,  Judas,  moi  l'infâme,  je  dis  d'abord 
que  je  me  donne  à  toi,  Lucifer,  corps  et  &me; 
pniisent  las  flammes  ëienelles,  puissent  les 
SoppUcee»  tes  tourments  et  les  maux  qui 

plongent  leurs  racines  jusqu'aux  entrailles 
de  l'enfer  iHre  mon  partago  assuré;  puiss«5- 
jetroti|¥er  place  au  plus  profond  recoin  pos- 
fible  i^  pui^  de  rabtase  emiesté;  que  là 
eeit  ma  tombe  elle-même,  et  que  j'y  sois 
jeté  brutalement,  sans  aucun  espoir  de  pitié. 
Ici,  à  moi,  cliit'iis  de  l'enfer!  traînez  mon 
eorps  aux  lieux  immondes;  qu'harassë,  • 
qu'en  lambeaox,  je  roule,  objet  d'horreur  et 
de  pitié;  car  s'est  raagoisM  et  non  la  joie 
qna  J'ai  méiiMe  per  asa  ^ie.  le  rsoence  do 
toute  ma  force  au  saint  Paradis,  à  la  Trinité 
an  Hn,  an  Fil^  m  Seinir^pcit;  A  la  Vienqs 
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Bt  nuil  qis  aoo  eoips  Mit  ra?y 
Ed  enfer  aa  plna  pnt  de  la j. 

Car  je  eslis  poar  loat  cimilier» 
Le  puis  d'enfer  ou  la  chaudiew. 
Item,  mes  trippes  et  boyaux 
le  donne  mul  rers  et  aux  crappatu 
D'enfer  qoi  rongoent  à  memttlei. 
Item,  j'ordonne  mes  orreQIee 
A  ouyr  tous  cris  furieux  ; 
Aussy  pareillement  mes  yeux 
A  plourer  avec  les  damnés. 
Iten,  j'abendonoe  mon  ndi 
A  sentir  l'ordue  pnoaise 
De  Tort  bourbier  de  la  fonrnaise; 
Ma  langue  et  ma  bouche  j'ordonne 
A  deiiptler  toute  personne 
Bi  à  soupirer  à  jamais. 
Et  bref  ponr  le  derrenier  mais. 
Sans  en  faire  plus  d'autre  enqneele. 
Depuis  les  piedz  jusqu'à  la  teste 
Je  me  donne  amo,  corps  et  bieoe. 
Sans  jamais  en  exepter  riens, 
En  de^t  de  INen  qui  me  fist, 
A  tant  les  d  jeblee. 


nulle  trère.  Mes  entrailles,  eommençone  par 
elles,  je  les  abandonne  avant  tout  aux  mille 

crapaux  bideux  du  lien;  puis  je  livre  par- 
ticulièrement mon  odorat  à  toutes  les  in- 
fections de  l'enfer.  Mes  oreilles,  je  les  con- 
damne  à  entendre  tons  les  cris  de  tenreir 
des  mandiis;  el  mes  yenz  retoomés,  à 
pleurer  avec  les  damnés;  car  ils  n'ont  pas 
mérité  moins.  Je  condamne  ma  langue  et 
mes  lèvres  bitumes  à  hurler  à  jamais,  d'hor- 
reur, de  douleur  et  d'angoisse,  sans  arti- 
enler  d'antre  son;  si  bien  qn'on  me  reesn- 
nattra  ans  hnrlemeats  que  je  ponaserai  dt 
fond  de  l'abtme  infernal,  et  à  mes  cris 
quand  je  serai  en  fonte.  Pour  en  finir,  dos, 
ventre,  estomac,  bras  et  jambes,  chacun  da 
mes  membres,  mon  cœur  Iai>mème,  tont 
ee  qne  j'ai,  en  Téiiië,  je  tons  donna  tnt 


Hirin  béÉie,  à  MMiÉl  M  4  Mw  ks  anges;  à 


Ions  les  biens  iUis  dans  le  monde.  Yite  t 

qu'on  me  jette  à  présmt  dans  les  ordures 

et  le  feu  de  l'enfer  t  Vite,  Satan,  dépèche-toi; 
que,  pour  mon  crime,  corps  et  âme,  je  sois 
bouilli  dans  la  chaudière,  rôti,  brûlé,  sans 


Cest  là  un  de  ces  iodices  qui  me  foat  incliner  à  croire  que  le  poète  breton  a 
eu  MUS  les  yeux  le  travail  de  Jean  Michel,  auquel  cas  'son  oeuvre  serait  néces- 
sairement postérieure  à  1486. 

Les  bornes  dans  lesquelles  je  suis  obligé  de  me  contenir,  ne  me  permettent 

pas  de  pousser  plus  loin  cette  instructive  comparaison.  Je  voudrais  cependant 
indiquer  l'un  des  procédés  dont  l'auteur  breton  use  pour  abréger  son  texte.  Le 
mystère  français  est  plein  de  répétitions;  ainsi,  lorsque  Pilate  s'est  lavé  les  maios 
devant  le  peuple  assemblé,  trois  Juifs  s'ccrieot  successivement: 


Et  on  lit  une  fois  dans  le  mystère  breton  ces  lignes  que  l'auteur  met  dans  la 
bouche  des  Pharisiens  :  «  Que  son  sang  tombe  à  flots  glacés  sur  nos  parents  et 
sur  nous,  à  jamais,  sans  se  tarir  et  sans  nous  apporter  la  joie!  Qu'il  tombe  sur 
notre  famille  aussi  longtemps  qu'elle  existera,  comme  une  source  féconde  de 
maux  et  non  de  biens  I  Qu'il  tombe  sur  notre  race  entière  tant  que  le  jour  et  la 
nuit  dureront  1  >  (P.  ISO.)  —  Plus  lard,  après  le  crucifiement,  on  voit,  dans  le 
m>^tère  français,  trois  Juifs,  Anne,  Cayphe,  Jacob,  blâmer  chacun  à  son  tour 
l'insertion  des  niotsAoî  des  Juift  dans  l'Inscription  placée  sur  la  croix.  Dans  le 
mystère  breton,  ces  réclamations  successives  sont  condensées  en  une  seule  : 
«  Las  Jdvs.  Illustre  Pilate,  n'écris  point  contre  notre  gré.  Roi  du  Juifi,  en  su- 


Tmit  son  sang  dessus  nons  redondob 
Snrnonslonset  snr  nos  enffans. 

Tant  qne  jamais  ne  soions  frans 
Se  pecbc  ou  coulpe  s'i  fonde  t 


(Fr.  816,  fol.  156  a;  édiu  de  1490, 2*  partie,  k  iii  d.) 
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cune  manière,  mais  écris  la  vérité,  à  savoir,  qu'il  se  dit  roi  des  Juiiii...  »  £t  Pi- 
la le  leur  répond  dans  les  deux  textes  : 

Messeigneon,  quod  tcripti  tcripn.  Ce  que  j'ai  écrit  restera  toajoars  écrit  :  je 

£l  en  mannure  qui  vouldra  n'ai  pas  une  léte  qui  tourne  à  loat  renU 

Oar  M  que  j'ay  eeeript  iey  L'inacriptiMi  demeoreim  done  id  telle  qu'aile 

Est  fait  et  escript  demourra.  «t,  malgré  Tos  observations  à  tous, 

(flr.  ai6^  lot  475  e;  éd.  de  IMO,  iTy  a).  {MyHin  cU  JénUf  p.  139). 

Goadiioiis  :  H.  de  L.  Y.  a  fait  im  livre  pour  établir  l'antiquité  et  l'originalilé 

du  théâtre  chez  les  nations  celtiques.  Je  crois  avoir  démontré  que  cette  antiquité 

est  fondée  sur  des  hypothèses  qu'il  est  aussi  dilïicile  d'attaquer  que  de  défendre; 
que  cette  originalité  repose  sur  des  conjectures  qu'il  est  possible  do  détruire. 
Pour  justifier  ces  conclusions,  il  m'a  fallu  entrer  dans  une  discussion  longue  et 
détaillée^  mais  Je  ne  pouvais  à  moins  contredire  aussi  formellement  les  opiaions 
d'un  savant  dont  le  nom  fait  autorité.  P.  M. 


tl6.  —  Les  E«e*lieniy  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  François  Perrir,  réimpri- 
■éa  lotoallaiiMatiar  réditioo  d«  Pftiis,  1686,  et  précédée  d'ane  aoliee  anr  Taoteur,  par 
M.  P.  L.,  Brueltei,  A.  Meriaoa  et  ib,  IMB.  la^ia. 

La  comédie  dea  Éeolkn  n'est  aana  doute  point  une  œuvre  dramatique  fort  re- 
nurquabie;  elle  est  écrite  avec  quelque  làclUlé  en  petits  vera  qui  courent  rapide> 
flsent;  on  peut  en  juger  par  le  début  : 

Tta  me  penses  dcmeques  payer 
Toujours  d'an  aamblaMa  loyer  : 

Ce  n'est  pas  ta  ruse  première, 
Car  c'est  la  façon  coustumiere 
De  donner  le  faux  pour  le  vray... 

On  pourrait  d'ailleurs  lui  adresser  de  graves  critiques,  mais  ce  n'est  pas  comme 
un  chef-d'œuvre  qu'elle  est  offerte  à  quelques  bibliophiles;  c'est  en  raison  de 
son  extrême  rareté.  On  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  celui  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal;  il  a  fait  partie  de  l'immense  collection  formée  par  le  duc 
de  La  Vallière  et  pendant  longtemps  on  l'a  cru  perdu;  il  n'était  qu'égaré.  M.  de 
Soleinne,  qui  avait  consacré  quarante  années,  une  patience  infatigable  et  beaiH 
coup  d'argent  k  réunir  une  bibliothèque  drunatique  où  11  ae  flattait  de  tout  pla- 
cer, ne  réussit  jamaia  à  se  procurer  un  eieniplaife  deaJÊeoIiin;  il  dut  ae  contenter 
d*uiie  copie  manuscrite  qu'il  eiécula  lui-mAme. 

Françoia  Perrln,  mort  vers  1606,  chanoine  k  Autun,  sa  patrie,  est  fort  peu 
eoonu;  on  l'a  passé  sous  silence  ou  bien  on  s'est  contenté  de  lui  accorderquel* 
qoea  mots  inaiigniflants.  Sea  divera  écrita  ne  sont  cependant  point  dépourvue 
dTinlérét;  M.  Balheiy  leur  a  consacré  une  notiue  judideuse  dana  le  BtiOitm  du 
MUiaj/kik{îm,  p.  794)  sana  pouvoir  parler  de  la  comédie  qui  ne  se  retrouvait 
paa  alora.  Le  nouveau  travail,  aigné  de  deux  initlalea  qui  autorisent  à  l'attribuer 
è  un  fêcond  bibliographe  et  romancier,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  épuise  tout  ce  qu'il  eât  possible  de  dire»  au  point  de  vue  de  la  aclenoe 
des  livres,  à  l'égard  de  ce  vieil  auteur. 

L'édition,  fiûte  avec  soin  et  imprimée  à  106  exemplaires  seulement,  lait  partie 
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d'une  coUôélion  entreprise  à  Bruxelles  et  qui  doit  s'enrichir  d'autres  productions 
fort  dignes  de  l'attention  des  curieux.  On  annonce  Y  An  des  sept  dames,  ancien 
poëme  dont  on  ne  connait  qae  deux  exemplaires  et  qu'annotera  M.  Ch.  Uuelens, 
de  la  bibUolhèqlie  royale  de  Bruxelles;  les  Poésies  de  Jehan  Hegnier  (Paris, 
1S25),  livi'e  rârliMiiàe  dont  le  Manuel  du  libraire  ne  sigfiale  qu'une  seule  adjudi- 
éatioDdans  une  ancienne  vente  faite  en  Angleterre;  on  promet  les  Anciens  ballett 
et  maiwrades  de  cour  de  Henri  IV  à  Louis  XIV,  et  une  collection  de  Farces,  sot- 
ties, mohiUtés  et  serinons  joyeux,  ou  Oirigifiesdelà  eothétiie  enFranae.Si  nous  ne  nous 
trompons,  celte  surie  de  réimpressions  avait  été  entreprise  à  Paris;  on  a  vu  pà- 
railre  le  Limn  de  Maiheolus,  les  Fanfarêt  it  comèdiéi  abbadesques  (Chambéry,  iUo) 
elquDlques'ancieos  écrits  devenus  exoessivemeni rares;  mais  les  licences  de  style 
qui  ae  rencontrent  assez  fréquenmientdans  ces  vieux  écrits,  et  dont  personne  ne 
se  scandalisait  il  y  a  trois  siècles,  peuvent  choquer  les  susceptibilités  contempo- 
raines. Les  éditeurs  ont  jugé  plus  prudent  de  confier  ces  vieux  textes  aux  presses 
de  la  Belgique,  pays  moins  rigoriste  sous  ce  rapport  que  la  France  ne  l'est  devc> 
nue.  Nous  aurons  foccasion  de  reparler  de  quelques-unes  de  ces  réimpressions; 
elles  ne  passent  sous  les  yeux  que  d'un  nombre  restieint  de  curieux,  et  leur  pu- 
J;>Ucité  demeure  fort  circonscrite. 


87.  —  BMm  mv  rtataadnee  «m  Wémm  «t  mér  Um  tâmim  de  cette  pve- 
vlaee,  ave«  le  Catalogne  des  maisons  nobles,  rédigées  par  M.  P.  BAtamiD^ 
ardiiriste  det  BaMM-i>yTéaées.  Paris,  Paul  Dupoat,  iS&H,  in-4%  138  pages. 

Ces  notices,  eitrailesde  la  prfiAu»  do  |lome  m  de  Vhiioi»iaùr$d§i  Aràùmd» 
dfywrttmtni  dt$  Baùtt-PffrMeê,  itont  ftitô^  alrec  bèsfUidoup  de  soin  et  préseolent 
beanoonp  d'inlérêt.  M.  Paiil  Baymond  nous  donne  d'at)ord  la  liste  complète  et 
elinMiotogfi|iiO  éBB  imeodantsdeBéiim  et  deNmrrs  (plus  tard  d'Aucb  et  de  Pau), 
parmi  lesqinift  Hgureat  divers  personnafss  oélttireii,  Pierre  de  Haros,  le  liitar 
cherâque  de  Paris,  Jean  de  Gassion,  le  flfète  dn  mnréchal,  Benri  d'Agueêaean,  le 
père  du  chancelier  NicoSas-Joseph  Foucault  (dontM .  P.Bandry  t  A  bien  pnUié 
hBMémofm),  h  baron  d'Btigny,  et  plusieurs  antres.  Il  letraoe  ensoite  l'his- 
toire de  llntendance  de  Béam  et  Navarre^  de  1631  à  1716,  non  sins  avoir  firft 
joAtSce,  tA  une  brève  note,  de  deux  ouvrages  dans  lesqneto  le  mém  si^et  avait 
élé  dliijii  traité,  rflSifotr»  du  Bhrn  tê du  pa^beuqu9,  par  M.  ihtture  (18S9;  .Mj, 
et  la  statistique  générale  des  Ba$iêi^Fi/rMit,  par  M.  de  Pteamilh  (IM,  f  voL 
in-8).  AtttéiHt  kA  renselgMients  fosrnis  par  ces  deux  BéarAaiUMt  pour  la  pin- 
ptfrl  inexacts  «t  iMsâfflsanttf,  autant  .ceux  que  M.  Raymorid  emprunte,  soit  mk 
AroMves  éoM  hi  direetioii  hii  est  confiée,  soit  éox  regislNs  $i60teÊi  du  pario- 
iBOnt  dè  NavÉi^  consehrés  an  greffode  la  coor  impériale  de  Psu,  sont  eams  et 
aboMaMs.  Le  aélé  puléographe  s  tantèt  analysé,  inolèt  reprodiit  in  esM»  les 

1.  M.  Raymond  n'a  pas  admis  la  rectification  du  Dictionnaire  général  de  biographie  et 
d'histoire  de  MM.  Dezobry  et  Bachelet  :  •  Daguesscaa  (Henri),  et  non  d'Ague&seau,  comme 
OD  l'écrit  souvent.  >  Je  l'en  blâmerai  d'autant  moins,  que  j'ai  moi-même  vu  plus  de  lettres 
autographes  de  l'intmlaiit  tc  de  m»  père,  la  premier  prMdtBl  du  parlement  de  Bordmax, 
ei|Dtfet  :  Agaeenna. 
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documents  qui  lui  ont  paru  les  plus  importants  ou  les  plus  curieux.  Il  a  cité 
aussi  quelques  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  notam- 
ment (p.  24)  un  extrait  du  Mémoire  historiqus  et  statistique  de  l'intendant  Pinon 
sur  le  Béarn  (Collection  Mortemart,  n«  98);  des  détails  biographiques,  souvent 
très-piquauts,  sur  les  intendants^  se  mâieot  à  la  judicieuse  appréciatioa  de  leurs 
principaux  actes  administratifs. 

La  liste  des  fiels  de  Béarn  (qui  se  déjoule  de  la  page  59  à  la  page  90)  remplace 
aTantageusement  les  catalogues  peu  sûrs  et  fort  incomplets  du  Mémoire  sur  le 
Bèam  et  la  Navarre  de  l'intendant  Lebret  (manuscrit  dont  il  existe  plusieurs  co- 
pies)» et  de  VÀlmanaeh  fnmnùial  <b  Biam.  M.  Raymond  énumère,  par  ordre 
alphtUlique,  près  de  mille  noms  de  maisons  nobles,  en  ayant  soin  dA  foire  soi- 
m  chacun  de  cet  noms  d'uiw  indication  géographique,  d'une  date  qui,  ë  défaiit 
deeeOe  de  la  création  da  lier,  détennine  la  plue  endenne  meotioD  que  l^on  ail 
ptt  rencontrer.  Cette  liate  a  été  eieluaivement  fiwmée  I  l'aide  dee  legistres  dee 
henuMgea  rendue  eue  vicomleede  Béera,  et  dee  déDombremente  dee  biene  noblee 
ftlleeii  zvr  et  en  xvn*  aîècte,  qui  sont  eu  nombre  dee  plue  précieux  documente 
deserehifee  de  Fau.Il  n'epeafidla  à  H.  Reymond  noinade  petieoee  quede  ae- 
gaclté  pour  rendre  irréprochable  cette  pertie  de  aon  travail,  et  l'en  ne  aeuieit 
trop  le  raowieier  d'evoir,  eu  prix  de  teet  de  Iktiipies,  préparé  une  beee  è  la  foie 
ai  large  et  al  aolide  eux  futures  recherchée  des  crudité. 

On  trouvera  encore,  dana  rexeeUente  publication  que  je  regrette  d'examiner 
ei  vite,  une  liste  presque  entièrement  nouvelle  des  syndics  de  Béarn,  force  détaile 
sur  l'organisation  des  États  de  cette  province  et  sur  leur  histoire,  enfin  la  repro- 
duction du  cahier  des  griefs  présentés  au  roi  par  cette  assemblée  lors  de  la  con- 
vocation des  États  généraux.  Comme  conclusion,  je  ne  puis  qu'exprimer  le  dé- 
sir de  voir  tous  nos  archivistes  entreprendre  sur  les  documents  qu'ils  ont  à 
conserver  et  à  classer  des  études  aussi  approfondies  et  aussi  intelligentes  que 
celles  dont  je  viens  de  rendre  compte.  Alors  nous  pourrons  espérer  d'avoir 
enfin  une  bonne  et  complète  histoire  de  France  1  T.  de  L. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

BMR*,  fkamtwÊt  ni  BcnMtnf  eMrinMHkuitadier  Yotahiluftii,  «oUeetfm  of  vMaMsries  «f  «ea- 

tnl  afriean  lanfuafcs  (Gotha,  Pcrlbes).  —  La  Convention  HtlOMle,  pr  M .  F.  de  Mouisse,  1. 1.  Le  roi 
Lmiis  XVI  (Paris,  U  Chevalier).  —  Bojsaod,  Cbanls  pofmlalres  de  ï'Owut,  U  11  (Niort,  CUmuoI).  — 
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DE  MM.  P.  MEYER,  CH.  MOREL.  B.  PARIS,  M.  Z0TEJRER6 


N*  15.  'Aftit,  LiBMAiRiB  A.  FEANCK,  67,  mua  bicmilibv  1866. 
Hnil  «Aaqpt  Samadi.         —  14  Anil  —  Prix  :  16  fr.  par  an. 

■««maire  i  88.  Hewjeî»,  I^crizionc-allclifa  Napolct;ina.  —  89.  Fcstel  de  Coclanges,  la  Cid' 
aaUque  Cpremier  article).  —  90.  Gouet,  Uisloire  nationale  de  France.  —  91.  Bodeqoilot»  les  Foires 


88.  —  ImmtaÊÊmm  MHcHaa  — ynliif —,  iUwtnta  dt  0.  Hanni.  Boou^  lipoir. 
TlboiM,  IMS,  [Bxtnit  dM  Annabt  di  rimUMmfthMogfqiiêiêRamê,  toneusni]. 

Inaciiptioii  grecque  en  rhonoeur  d*uD  athlôle,  M.  Aundina  HennegonB,  natif 
de  Magnésie  ma  le  Sipyle;  elle  énumère  les  Ibnctions  remplies  par  lui  dans  plu- 
sieurs corporations  d'athlètes  et  dans  les  fêtes  publiques,  ainsi  que  les  couronnes 
qu'il  a?aU  obtenues  dans  les  différents  jeux.  Cestun  des  plus  beaui  monuments 
de  ce  genre;  sans  ajouter  grand'chose  h  ce  que  nous  savions  des  athlèics  et  des 
concours  de  gymnastique  sous  l'empire,  il  confirme  admirablement  les  données 
que  nous  en  possédions  jusqu'ici.  Cependant  la  mention  d'un  npttOixxrvo^uctt;,  chef 
des  hellanodiques  ou  juges  des  concours,  est  nouvelle.  Le  mémoire  de  M.  Hcnzen 
est  d'un  intérêt  tout  général  et  devra  être  consulté  par  tous  ceux  qui  veulent 
étudier  la  gymnastique  des  anciens. 


99.  —  La  Cité  antique,  étade  sur  le  culte,  le  droit,  les  inslitutioDS  do  la  Grèce  et  rie 
Rome,  par  Fostsl  ob  Godu^noes,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  Ou- 
mfd  eonromé  par  TAouléaiie  fraaçaiie,  S*  édit  Paiii,  HadiMie,  18M,  1  voL  ia^, 
8MpiC.Prix:7fr.BO. 

{Fnmitr  arUcU.) 

Ce  livre  a  déjà  Ihit  son  chemin;  son  succès  est  assuré.  Pour  avoir  une  deuxième 
édition  et  pour  être  récompensé  par  l'Académie  française,  il  fallait  qu'il  ne  ili^ 
pas  sans  mérite.  U  ne  se  présente  point  avec  des  prétentions  érudites.  Comme 
l'indique  son  titre,  c'est  une  simple  étude  dans  laquelle  l'auteur  développe  son 
idée  sur  la  Caçon  dont  les  anciens  ont  conçu  l'État.  Nous  disons  son  idée,  car  il 
n'y  en  a  qu'une,  qui  domine  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  et  lui  imprime  un 
caractère  tout  à  fait  personnel  et  original.  Dès  son  introduction  M.  F. de  C.  énonce 
sa  théorie  en  ces  termes  :  «  La  comparaison  des  croyances  et  des  lois  montre 
»  qu'une  religion  primitive  a  constitué  la  famille  grecque  et  romaine,  a  établi  le 
»  mariage  el  l'aulorité  paternelle,  a  fixé  les  rangs  de  la  parenté,  a  consacré  le 
»  droits  de  propriété  et  le  droit  d'héritage.  Cette  même  religion,  après  avoir 
»  élargi  et  étendu  la  famille,  a  formé  une  association  plus  grande,  la  cité,  et  a 
»  régné  en  elle  comme  dans  la  famille.  D'elle  sont  venues  toutes  les  institutions 
>  comme  tout  le  droit  privé  des  anciens.  C'est  d'elle  que  la  cité  a  tenu  ses  prin- 
1.  IS 
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■  cipes,  ses  règles,  ses  usages,  ses  magistratures,  HaiSi  avac  le  lempa,  eea  vieillas 
»  cfoyancea  ae  aoot  modifiée^  oa  eflhcées;  le  dioU  privé  et  les  instltutiôns  poU- 
9  tiqœsse  sont  modiaées  avec  elles.  Alors  s'est  déionlée  la  série  des  réveliiÂma» 
B  et  les  transformations  sociales  ont  suivi  réguUèrement  les  transformations  de 
>  rinteUigence.  >  Yoilà  donc  la  théorie  dont  le  reste  du  volume  doit  prouver 
feiactitttde  et  développer  les  conséquences.  L'auteur  est  conduit  ainsi  à  ùAte 
l'histoire  des  idées  religieuses  en  même  temps  que  celle  des  fakstttutions.  Le  plan 
de  Toeuvre  et  son  but  sont  donnés  d'avance,  n  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  k  ce 
qu'il  règne  dans  l'ensemble  une  unité  parfeite,  une  méthode  simple  et  claire,  et 
ces  qualités  n'ont  pas  peu  contribué  à  gagner  la  faveur  du  public  lettré. 

Rien,  au  premier  abord,  ne  semble  plus  naturel  que  la  thèse  Tondamentale  de 
M.  F.  de  G.  £Ue  est  vraie,  mais  d'une  vérité  relative,  et  le  danger  était  d'en  tirer 
des  conséquences  trop  rigoureuses.  C'est  en  histoire  surtout  qu'il  est  difficile  de 
généraliser,  d'établir  des  règles  philosophiques;  car  on  s'expose  souvent  à  être 
démenti  par  les  faits.  L'histoire  a  pour  objet  l'observation  de  l'esprit  humain,  et 
cet  esprit,  si  mobile,  si  libre  de  son  essence,  ne  se  laisse  pas  renfermer  dans 
d'étroites  définitions.  Eh  bien,  nous  croyons  que  M.  F.  de  C.  a  entrevu  une 
vérité  restée  jusqu'ici  dans  l'ombre,  qu'il  en  a  tiré  des  déductions  souvent  heu- 
reuses, mais  quelquefois  tout  à  fait  erronées.  Nous  croyons  que,  telle  qu'il 
l'énonce,  sa  tlièse  est  juste,  mais  que,  telle  qu'il  la  conçoit,  elle  est  fausse.  C'est 
ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer  en  examinant  la  théorie,  en  elle-même 
d'abord,  et  ensuite  dans  l'histoire  de  la  cité  antique. 

H.  F.  de  C.  nous  parait  avoir  raisonné  comme  suit  :  Chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  chaque  acte  de  la  vie  privée  ou  publique  est  étroitement  et  i]idisnla* 
blement  lié  à  un  acte  religieux,  donc  c'est  la  religion  qui  ■  oréé  les  formes  du 
droit  privé  et  du  droit  public,  qui  a  donné  à  la  aoclété  et  à  l'État  les  institutions 
que  nous  connaissons.  «  Honlesquieu  a  dit  que  les  RonuQns  soumettaient  la 
c  religion  k  PÊtat,  e'est  lé  contraire  qui  a  lieu.  >  'Aiidtie  avis,  Montesquieu  et 
H.  F.  de  G.  sont  également  dans  rerreur.  Gbez  les  anciens,  la  religion  et  les 
institutions  sociales  ne  sont  à  l'origine  qu'une  seule  et  même  chose  ou  du  moins 
sont  nées  en  même  temps,  se  sont  développées  côte  à  côte.  La  religion  n'est  pas 
révélée  ;  elle  n'a  aucun  caractèire  extra-humain;  c^est  le  Btn  social  lui-même  ;  oe 
qu'elle  enseigne  ce  ne  sont  pas  des  préceptes  de  morale,  ni  des  dôjgmes  plus  ou 
moins  philosophiques,  plus  ou  moins  incompréhensibles,  ce  sont  simplement  les 
règles  de  l'ordre,  de  la  sociabilité.  En  un  mot,  la  religion  est  un  code  de  sagesse 
pratique. 

Ceci  demande  une  explication.  La  religion  se  compose  de  deux  éléments  :  les 

croyances  et  les  pratiques.  Les  croyances  sont  le  fruit  de  simples  superstitions 
ou  d'une  prétendue  révélation.  Or,  nous  l  avons  déjà  dit  plus  haut,  ni  chez  les 
Grecs  ni  chez  les  I\ouiains  la  religion  ne  se  présente  comme  un  corps  de  doctrine, 
fruit  d'une  révélation  mystérieuse.  Chez  les  premiers,  c'est  l'idéal  humain  (}ui  est 
divinisé;  chez  les  seconds,  le  réel;  mais,  chez  tous  les  deux,  c'est  l'iionimc  qui 
fait  la  religion  et  qui,  l'ayant  faite,  s'y  soumet  volontairement  comme  à  un  usage 
sacré,  comme  à  une  loi. 
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H.  Ftastd  distingiie  «vee  raison  deux  ordres  de  croyances  :  l'on  constituant 
uÉb  ttHgfon  tMie  éomMliqile;  l'autre,  plus  géoéral»  eonslate  dans  MotaHon 
tfes  iéioes  de  far  nature  et  leur  ddiflcation.  Pour  ne  pas  trop  compliquep  les  <|aes- 
ltoni»«riétone-non8  d'Uwrd  au  premte  ordre  de  croyances.  L*autear  le  donne 
pour  plus  pfimilfr,  nous  verrons  plus  loin  ce  qui  en  est;  mais  admettons  pour  un 
imlattt  €eCle  oplniea« 

La  religion  domestique  des  anciens  repose  en  premier  lieu  sur  un  sentiment 
légitime ,  celui  de  la  femille;  pub  sdr  rMtachemcnt  instinctif  au  sol  qui  nous  a 
TU  naître,  à  la  maison.  De  ces  deux  croyances,  qui  n'en  font  qu'une  en  réalité, 
découlent  deux  cultes  également  unis:  celui  des  morts  ou  des  ancêtres  et  celui 
do  Toyer.  Certains  mythologues  modernes  ont  soutenu  que  le  feu  en  lui-même 
«vait  été  la  première  des  divinités,  que  son  culte  était  Torigine  de  tous  les 
cultes.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  cette  opinion  défendue  d'ailleurs  avec 
talent;  bornons-nous  à  dire  que  nous  no  la  partageons  pas;  nous  croyons  plutôt 
que  c'est  le  culte  du  foyer  domestique,  centre  de  la  maison  et  de  la  famille,  qui 
a  motive  l'adoration  du  feu  et  a  fait  de  cet  élément  la  divinité  principale  de  quel- 
ques peuples. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  très-abstrait  dans  les  croyances,  ce  sont  de  simples  super- 
stitions ;  nnais  peut-être  les  rites  et  les  cérémonies  nous  révéliTont  des  principes 
philosophiques  ou  mystiques?  Pas  le  moins  du  monde.  C'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait un  seul  acte  religieux  qui  n'ait  une  signification  dans  la  vie  pratique. 
Notez  qu'à  l'origine,  alors  que  l'écriture  était  inconnue,  les  actes  réguliers  de 
IsTie  privée  et  publique  ne  pouvaient  recevoir  de  sanction  et  d'authenticité  que 
pu  des  symboles,  qu'en  étint  mis  en  relation  inmiédiate  avec  une  Idée  supersti* 
'tieuse.  Les  pratiques  religieuses  ne  sont  donc  que  des  atBrmations  solennelles  de 
diQtts  acquis  on  conquis,  d'engagements  consentis  librement  ou  par  force.  Dans 
■loos  les  cas  où  notre  législation  exige  un  acte  écrit  ou  authentique^  les  anciens 
ont  nneeMnonie  leligieuse  :  il  en  est  ainsi  pour  la  naissance,  pour  le  mariage, 
pour  le  décès;  il  en  est  de  même  pour  le  testament,  radoption,  la  vente,  pour  le 
bornage  des  propriétés,  pour  tout,  en  un  mot  Phis'  tard,  quand  l'écriture  a  été 
bmmée^  les  usages  étaient  établis  étales  lois  sont  restées  longtemps  inutiles; 
mais,  lorsqu'elles  durent  être  rédigées,  est-il  étonnant  que  le  droit  tout  entier  ^ 
depuis  la  législation  de  Selon  jusqu'aux  recueils  de  lois  de  Justinien  et  de  Théo- 
doaa,  ait  conservé  l'empreinte  profonde  des  usages  primitifs  ? 

On  volt  nettement  en  quoi  nous  différons  de  M.  F.  de  C.  Nous  disons  que,  loin 
d'avoir  façonné  les  institutions  et  les  lois/ la  religion  n'est  autre  chose  qu'une 
partie  intégrante  de  ces  institutions  et  de  ces  lois.  Elle  n'a  pu,  en  conséquence, 
entraver  le  libre  développement  des  sociétés  anciennes  plus  que  ne  le  font  de 
nos  jours  les  idées  et  les  préjugés  (juc  nous  impose  notre  éducalioii.  Elle  a  dù 
suivre  les  progrès  des  sociétés  et  se  plier  aux  circonstances.  Celle  religion,  après 
avoir  tenu  lieu  de  loi,  a  prêté  ensuite  à  la  loi  une  simple  sanction  morale,  jusqu'à 
ce  que  la  loi  fût  devenue  assez  furie  pour  se  faire  respecter  par  elle-même. 

Libre  ii  chacun  de  nous  accuser  du  faire  ici  une  querelle  de  mois.  Là  où  M.  Fuslel 
de  Coolanges  voit  une  prééminence  de  la  religion  sur  la  législation,  nous  trou- 


Digitized  by  Google 


m  REVUE  CaiTIQU^ 

vous  une  simple  coniatence  des  deux  éléments.  Nous  leoonnaissoni  m  ^ 
croyance  une  fois  Ibnnée»  les  usages  établis,  croyance  et  usage  eurent  une  avlo- 
rité  et  une  influence  fort  grandes.  Donc»  tout  en  fiiisam  nos  réserves  quant  an 
point  de  vue,  nous  sommes  d'accord  uyoc  Tauteur  dans  presque  tout  le  hcbmI 
Uvrê,  qui  nous  montre  l'influence  qu'a  exercée  la  religion  domestique  sur  la 
constitution  de  la  fomille.  G'eat  une  des  meilleures  parties  de  Touviage  de 
M.  FusteL  Après  l'avoir  ht,  on  comprend  à  merveille  le  droit  privé  des  ancieuit 
avec  toutea  aes  singularités  et  ses  rigueurs.  Les  principes  en  sont  dédnili^  ea 
eOét,  avec  une  admirable  conséquence  du  respect  religieux  pour  la  (amiUe.  U 
flile  quitte  le  foyer  de  aes  pères  pour  celui  de  son  époux;  elle  abandonne  ses  dieat 
pour  adopter  ceux  de  son  mari.  C'est  ce  que  symbolisent  les  cérémonies  dn 
mariage.  —  La  plus  haute  importance  est  attachée  à  la  continuité  de  la  (Emilie  : 
tout  homme  doit  désirer  une  descendance  mâle  pour  lui  rendre,  après  sa  mort,  le 
culte  qui  aeul  permettra  à  ses  mânes  de  reposer  en  paix.  De  là  l'interdiction  dn 
célibat,  le  divorce  en  cas  de  stérilité,  l'inégalité  entre  le  fils  et  la  fille.  —  On  ne 
peut  avoir  deux  cultes  de  famille  à  la  fois,  et  c'est  le  culte  en  commun  qui  consti- 
tue la  famille.  Aussi,  lorsque,  en  l'absence  d'un  fils,  on  adopte  un  enfiuit,  ce  de^ 
nier  sort  de  sa  fomille  naturelle  et  renonce  à  ses  dieux  pour  ceux  de  son  pèie 
adoptif.  La  parenté  par  alliance  est  inconnue  à  l'origine,  et  ce  n'est  qu'en  fab- 
sence  de  parenté  mftle  qu'on  aonge  aux  descendants  par  les  ièmmes,  en  matière 
de  auccession. 

De  mémo  la  propriété  est  placée  sous  la  sauvegarde  des  dieux  domesliqaei. 
Les  bornes  sont  autant  d'autels  qui  la  rendent  inviolable.  Tout  autour  de  lei 
limitea  régne  une  bande  neutre  qui  n'appartient  à  personne.  La  contiguïté  d« 
champs,  h  mitoyenneté  des  murs  sont  choses  inconnues.  —  La  propriété  territo- 
riale est  inaliénable.  Elle  ne  peut  être  saisie  par  le  créancier,  qui  n'a  de  droit 
que  sur  les  produits  et  sur  la  personne  du  débiteur,  'il  en  résulte  qu'à  l'origioe, 
le  droit  de  succession  est  indissolublement  attaché  au  culte;  comme  nous  vecoos 
de  le  voir,  les  descendants  par  les  femmes  ne  peuvent  élever  aucune  préteoUon 
à  l'héritage,  tant  qu'il  existe  des  mâles  en  ligne  directe  ou  collatérale,  ascendante 
ou  descendante.  Si  cependant  il  y  a  une  fille  unique,  elle  hérite,  selon  la  loi 
grecque,  mais  alora  elle  doit  être  épousée  par  le  plus  proche  parent  malc.  —  Le 
testament  est  inconnu  à  l'origine.  M.  Fustel  de  Coulanges  prétend  nièmc  que  le 
droit  d'aînesse  existait  chez  tous  les  peuples  anciens,  et  que  le  fils  ainé  recueillail 
la  SnoCMdon,  à  rexclusion  de  ses  frères.  Ici  nous  devons  dire  que  ses  preuves, 
en  ce  qui  concerne  la  Grèce,  sont  très-peu  concluantes.  En  ce  qui  concerne 
Rome,  l'auteur  se  borne  à  dire  que,  sans  le  di  oii  d'aînesse,  la  gens  n'aurait  pu 
subsister.  C'est  là  déjà  une  exagération.  La  prééminence  du  !ils  ainé  ou  de  la 
branche  aînée  dans  les  rites  de  la  ijcus  sulBt  en  elîet  pour  explitiuer  commeni 
elle  a  pu  se  perpétuer.  Il  est  certain  que  l'esprit  de  la  législation  romaine  est  de 
tout  point  contraire  au  droit  d'à  inesse;  son  principe  fut  d'abord  celui  de  l'indivi- 
sion qui  fut  bientôt  abandonné  cependant.  Mais,  avec  la  conquête,  les  grandes 
familles  augmentaient  si  rapidement  leurs  propriétés  qu'il  y  en  avait  toujours 
assez  pour  constituer  un  patrimoine  convenable  à  chaque  fils,  une  dot  suffisante 
à  chaque  fille. 
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Du» Il  IMQe»  rantorilé  presque  absolue  est  exercée  par  le  pater  familioê  ;  elle 
passait»  dans  lél  temps  anciens,  au  fils  ainé.  Sans  doute  il  vint  un  moment  où 
cette  orguliatioii  si  puissante  dut  céder  à  des  exigences  matérielles  et  morales. 
L'ieciOtaeiiieat  de  la  famille  amena  la  création  de  plusieurs  foyers.  Chaque  fils 
funaa  ooa  branche  séparée;  mais,  pendant  longtemps,  le  culte  en  commun  et 
«a  eertihia  discipline  persistèrent  et  établirent  un  lien  durable  entre  les  diffé- 
nats  rameaux  d'une  même  race;  c'est  là  l'origine  des  gentes  (f/vn). 

La  gens  a  été  de  tout  temps  l'objet  de  discussions  entre  les  savants  et  surtout 
CBire  les  jurisconsultes.  M.  Fustel  de  Coulanges  a  réussi  à  en  donner  une  idée 
assez  précise  et  qu'on  peut  considérer  comme  définitive.  La  gens  est  la  réunion 
utureile  de  familles  descendant  en  ligne  màle  d'une  même  souche,  mais  ne  pou- 
laot  établir  leur  origine  commune  d'une  façon  plus  authentique  que  par  la  par- 
liapetion  à  un  culte  commun,  rendu  à  un  môme  ancêtre.  On  ne  pouvait  peut- 
être  plus  énumérer  tous  les  ancêtres  intermédiaires;  les  arbres  généalogiques 
des  grandes  familles  étaient  d'ailleurs,  on  le  sait,  falsifiés  et  souvent  augmentés 
de  personnages  imaginaires.  Mais  le  soin  traditionnel  que  l'on  mettait  h  exclure 
des  cérémonies  de  la  gens  tout  individu  (jui  n'y  nvnit  pas  droit  —  la  présence 
d'un  étranger  eût  souillé  les  sacrilii  rs  —  ce  soin  reli^'icux,  disons-nous,  était  la 
meilleure  sauvegarde  contre  toute  intrusion,  et  I  Ktat  pouvait  reconnaître  à  une 
corporation  de  ce  genre  certains  privilèges  en  droit  privé.  Rien  n'est  plus  clair, 
après cela,que  la  définition  de  M.  Fustel  :  La  gens  est  la  famille  ayant  encore  son 
organisation  primitive  et  son  imité.  Et  pourtant  l'auteur  n'a  pas  compris  sur 
quoi  portait  réellement  la  difiiculté  et  pourquoi  les  anciens  eux-mêmes  étaient 
quelquefois  embarrassés.  Il  traite,  en  effet,  de  puérile  la  définition  donnée  par 
Cicéron  {Topiques,  c.  vi),  et  cela  très-probablement  parce  que  cet  écrivain  donne 
«^omme  première  condition  la  communauté  de  nom.  Or,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  Cicéron  traite  ici  une  question  de  droit  et  qu  il  n  plus  spécialement  en 
Tue  le  droit  de  succession  qui  appartenait,  comme  celui  de  tutelle,  aux  membres 
dt'  1,1  gen-f.  en  l'absence  d'agnats.  Vers  la  fin  de  la  république,  il  existait  fort 
f'^'U  de  génies  qui  eussent  conservé  le  culte  et  la  discipline  intérieure  (jui  leur 
^•arantissaient  ces  droits.  Quand  une  de  ces  gentes  voulait  les  exercer,  il  lui 
Miffisait  sans  doute  de  prouver  que  le  défunt  participait  h  son  culte.  Mais  alors 
:e  posait  une  seconde  question,  celle  de  savoir  quels  étaient  les  gentilcs  du  défunt, 
cest-à-dirc  ceux  qui  pouvaient  partager  la  succession  échue  à  la  geiis.  Qu'est-ce 
qu'un  gentilis?  C'est  là  ce  que  recherche  Cicé'ron.  On  peut,  cnelTel,  porterie  nom 
delà  gens  et  prendre  part  à  ses  sacrilices,  sans  en  être  membre  efTectif:  les 
sllranchis  et  leurs  descendants  à  un  degré  quelcon(|ue,  les  rnpite  (h^minuti  sont 
dans  ce  cas.  Ils  sont  clients  et  non  (jentiles.  Lo  patron  est  gentilis  par  rapport 
à  son  affranchi,  il  peut  en  hériter,  et  cette  relation  n'est  pas  réciproque.  Ainsi, 
il  n'était  pas  difficile  de  prouver  qu'on  se  rattachait  à  une  gens,  c  était  lij  une 
question  de  fait  et  de  notoriété  ;  la  question  de  droit  était  seule  importante,  et 
Cicéron  pouvait  s'en  tenir  à  la  présomi)tion  lu  plus  générale  résultant  de  la  com- 
munauté de  nom,  la  participation  au  cuite  n'ayant  aucuue  valeur  de  plus  dans  le 
cas  (jui  le  préoccupait. 
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M*  Fustel  nous  semble  eBOore  être  dans  le  uai  lonqu'il  4U  qite  U  ^<  a  éié 
d'ilxkid  la  Mille  forme  de  société  :  ce  n'est  en  eHét  pas  autre  chose  que  la  féginii 
patriarcal  auquel  se  sont  arrêtés  plusieurs  peuples  nomades.  — >  Quelques  mots  sur 
Tesdavage  et  la  clientèle  terminent  le  second  livre  et  bous  font  voir  oommeat  la 
clientèle  est  sortie  de  la  servitude  :  les  clients  sont  des  descendants  d^esdavet 
aifranebis.  Esclaves  et  aiVirancliis  n'ont  par  eux-mêmes  ni  culte  ni  droit,  ils  par- 
ticipent au  culte  de  leur  maître  ou  patron,  et  ce  dernier  est  leur  paotedeur  légsL 

Nous  avons  dit  que  ce  second  livre  était  peut-être  le  mieux  réussi  du  volume 
de  M.  Fustel.  C'est  dans  le  droit  privé»  en  eflbt»  qu'il  devrait  trouvai  les  maîneon 
arguments  à  l'appui  de  sa  tbéorie.  U  est  bon  qu'une  conception  plus  exacte  de  ce 
droit  ait  trouvé  un  éloquent  interprète  auprès  du  public  Espérons  que  ce  livre 
n'édiappera  pas  à  l'atlention  d^  jurisconsultes  de  second  ou  de  troisième  ordre 
qui  rédigent  les  msnuels  d'eiamens  à  l'aide  desquels  se  préparent  la  plupail.dei 
étudiants  en  droit.  Os  ne  pourront  plus  imprimer  désormais  qiie  la  puiasanee 
(momiff)  du  mari  sur  son  épouse  est  une  invention  plébéienne  et  qu'elle  n'est  pes 
engendrée  par  la  ecmfBmaHo,  cette  forme  toute  religieuse  et  patricienne  du 
mariage 

Mais,  dé|jà  dans  cette  première  partie  dé  son  ouvrage^  l'auteur  laisse  pereer 
l'esprit  de  système  qui,  en  ouvrant  ses  yeux  à  une  seule  vérité^  les  a  fermés  s 
plusieurs  autres.  Uniquement  préoccupé  de  prouver  sa  théorie,  il  en^doie 
parfois  des  arguments  qui  peuvent  provoquer  le  sourire.  Il  croit»  par  eseaiiple^ 
démontrer  encore  mieux  le  caractère  religieux  des  institutions  domestiques  ea 
disant  :  t  l'obéissance  du  fils  envers  le  père,  l'amour  qu'il  portait  à  aa  mère, 
c'était  de  la  piété,  ftietat  «rga  psrfmUt;  l'attachement  du  père  pour  son  enfant,  la 
tendresse  de  la  mère,  c'était  encore  de  la  piété,  fkUu  irna  Wnm,  Tout  était  divin 
dans  la  famille.  »  Il  est  à  pebie  nécessaire  de  rappeler  que  dans  l'antiquilô  le  mot 
fituu  aigniflait  d'abord  le  devoir,  le  respect,  l'attachement,  et  que  l'acceptioD 
restreinte  que  nous  lui  donnons  aujourd'luii  doit  son  origine  à  la  religion  chré- 
tienne qui  nous  a  appris  à  considérer  Dieu  comme  un  père.  Ch.  M. 


90.  —  Aniédi^o  GouFT,  lliiitolre  nationale  de  France  d'apr««  les  doennaenf 
•rlglnanx,  t.  1,  Gaulois  cl  Fraok»  (de  1500  av.  J.-U.  à  \)61  ap.  J.-G.);  —  t.  11,  Tenps 
féodaux  (S67-1148);    1.  Ul,  Tien-État  (1218  1380).  Parii^  Pagoorre.  I8M-1866^  3  vol 
hi-8»,  1638  paie*.  —  Prix  :  6  fr.  le  voL 

«  Ceci  est  une  œuvre  d'homme  faite  par  des  liommes.  »  C'est  on  ces  termes  que 
M.  A.  Gouët  présente  au  lecteur  l'un  des  livres  les  jiliis  inutiles  qui  aient  jamais 
été  écrits.  Le  ton,  constamment  déclamatoire,  ne  sert  qu  iv  faire  ressortir  la  vul- 
garité des  idées;  l'abus  des  formules  démocratiques  est  poussé  au  point  de  lasser 
ceux  mêmes  qui  sur  l'appréciation  morale  des  faits  sont  au  fond  d'accord  avec 
l'auteur.  La  préface  est  surtout  choquante  :  c'est  un  assemblage  de  considérations 
généralement  vraies  en  elles-mêmes,  sinon  bien  neuves,  mais  qui,  empêtrées 
qu'elles  sont  daas  une  phraséologie  vaine  et  ambitieuse,  pourront  fournir  aux 

i.  Voy.  par  exemple  Lagrange  et  Dezobry. 
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adversaires  des  libres  opinions  un  prétexte  tout  trouvé  à  de  faciles  railleries.  On 
en  jugera  par  les  premières  et  les  dernières  phrases  de  l'exposé  des  principes 
qui  ont  guidé  M.  Gouët  dans  la  composition  de  son  œuvre.  «  L'homme  esl  une 

>  intelligence;  saine  ou  vicieuse,  puissante  ou  faible.  Naissance,  fortune^  titres, 

>  dignités,  pouvoir,  vigueur  et  beauté  physiques,  sont  choses  qui  passent,  — 

>  aeoenoiNi  que  le  hasard  donne  et  que  le  hasard  enlève  ou  que  le  temps 

>  détniil.  ^ L'inteltigeoceaeiite  Wfotl par  sft  aae$i;  seule,  elle  doit  être  appré- 

>  clée  et  eoDsidéiée...  Les  hommes,  en  se  raflsemblant  en  corps  de  nation,  en  se 

>  donnant  des  ebeb  et  des  loto,  se  sont  évidemment  proposé  d'atleindro  an  double 

>  bienfait  du  bonheur  physique  et  du  perfectionnement  intellectuel. 

»Tbus  les  personnages,  quel  que  soit  leur  rang,  toutes  les  institutions,  quelle 

>  qu'ail  été  leur  origine,  ayant  eu  en  vue  ce  double  bienfait,  méritent]  des 

•  éloges  et  la  reconnaissance,  b 

L'ei^osition  d'idées  aussi  peu  dignes  d'être  rééditées  indique  assez  qu'on  ne 
doit  s'attendre  à  rencontrer  dans  cette  <  Histoire  nationale  »  rien  qui  ressemble  ii 
une  méthode  quelque  peu  scientifique;  en  revanche,  la  recherche  du  pittoresque 
parait  avoir  été  la  constante  préoccupation  de  l'auteur,  encore  qu'il  n'arrive 
ordinairement  qu'au  grotesque,  comme  dans  le  portrait  du  Gaulois  (I,  14),  qui 
«  se  révèle  comme  un  superbo  type  de  Vhomme^enfant,  de  l'homme  tel  qu'on  peut 
se  le  représenter,  émergeant  du  sein  de  la  nature,  >  qui,  <  vétu  de  son  innocence 
sauvage,  se  peint  le  corps  de  même  que  l'indien  du  Nouveau-Monde.  » 

II  ne  peut  être  question  do  relever  les  lacunes,  les  erreurs,  les  bévups  sans 
nombre  dont  cet  ouvrage  fourmille.  Notons  cependant  que  M.  G.  raconte  avec 
une  foi  entière  la  légende  de  la  fondation  do  Marseille  que  nous  a  conservée 
Justin  (XLIII,  3);  qu'au  lieu  de  présenter  sur  les  origines  celtiques  et  sur  la 
civilisation  gauloise  les  notions  que  comporte  l'état  actuel  de  la  science,  il  no 
sait  que  répéter  les  banalités  ordinaires  sur  les  druides,  sur  le  culte  du  chêne  et 
sur  la  cueillette  du  gui;  qu'il  no  soupçonne  pas  que  les  pierres  druidiques  puis- 
sent être  attribuées  à  un  peuple  nuire  que  les  Gaulois;  qu'il  consacre  juste  quatre 
lignes,  suivies  à  la  vérité  de  plusieurs  points  suspensifs  (I,  27),  à  la  '«  division 
des  Gaulois  en  peuples.  >  Citons  enfin  ces  phrases  sur  la  bataille  de'  l'Allia  (1, 31)  : 

•  Les  Gaulois  arrivent.  On  entend  retentir  leurs  trompes  d'airain.  Bientôt  ito 

>  fondent  sur  la  réserve,  qui  se  retire  en  désordre,  accablée  par  cette  attaque  im- 

>  prévue  j  puis  ito  reviennent  sur  le  principal  corps  de  l'armée  de  Fablui^  en 

>  poussant  leur  cri  de  guerre  :  Tirriben!  temben/  (coimx  la  têtu).  » 

On  peut  s'en  tenir  là«  et  ne  pas  pousser  plus  loin  ta  critique  d'un  ouvrage 
où  ta  tantaisiç  règpe  à'm  bout  à  l'autre,  ,et  qui  n'a  de  l'histoire  que  l'enseigne. 
Toutefiota  j'insislerai  encore  sur  une  erreur  qui  n'est  pas  particulière  à  M.  G.,  car 
eUe  se  trouve,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  chez  presque  tous  nos  historiens  :  celle 
qui  consiste  à  prendre  comme  authepUques  les  ^toeours  que  certains  auteurs 
placent  dans  la  bouche  de  personnages  importants.  Pour  le  moyen  âge  comme 
pour  l'antiquité  ces  compositions  doivent  être  accueiUies  avec  une  grande 

1.  Lm  iUiiqiMi  sont  de  M.  Gonit. 
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défiaoce;  nnt  piitor  des  est  nombreux  où  les  obrooiqueon  n'ont  pu  avoir  de 
première  main  les  discoors  qu'ils  entremêlent  k  leurs  récits,  il  lliut  considérer 
avec  combien  de  fiieilité  un  témoin  est  exposé  à  modifier  la  forme  et  môme  le 
sens  des  paroles  qu'il  a  entendues.  Enfin,  il  est  à  remarquer  que  lorsqu'on  rap^ 
porte  une  conversation  ou  une  discussion,  on  est  naturellement  porté  à  mettre 
les  personnes  en  scène,  à  les  faire  parler  ;  la  forme  directe  se  présente  pour 
ainsi  dire  d'elle-même,  dût-on  suppléer  par  son  imagination  aux  lacunes  de  sa 
mémoire.  CoUo  manière  de  raconter  est  surtout  sensible  chez  les  enfants  ou  chez 
les  personnes  dont  rcKÎucalion  est  peu  développée.  De  là  vient  que  les  œuvros 
primitives,  les  chansons  de  geste,  par  exemple,  sont  pleines  de  discours,  tandis 
que  la  forme  indirecte  y  est  relativcmont  rare.  C'est  sous  la  réserve  de  ces  obser- 
vations qu'on  peut  accueillir  les  mots  que  beaucoup  d'anciens  historiens,  Gré- 
goire de  Tours,  par  exemple,  prêtent  à  leurs  personnages.  Mais  il  est  des  cas  où 
on  doit  aller  plus  loin  et  les  rejeter  absolument;  l'ouvrage  de  M.  G.,  et  c'est  là 
où  je  voulais  en  venir,  nous  fournit  un  exemple  à  souhait.  Dans  les  pages  qu'il 
a  consacrées  à  la  guerre  des  Albigeois,  morceau  qu'il  parait  aimer  d'une  affec- 
tion toute  particulière,  puisque  l'an  dernier  on  en  publiait  d'avance  un  tirage 
à  part   il  a  traduit  le  plus  grand  nombre  des  discours  que  l'histoire  en  prose  .de 
ta  croisade  albigeoise  attribue  b  Simon  de  Montfort»  au  comte  Ralmon  VI  ou  à 
tel  antre  des  acteurs  de  celte  guerre.  On  sait  que  cet  ouvrage,  rédigé  b  Toulouse 
k  ta  fin  du  XXV*  siècto  ou  au  commencement  da  xv*,  n'a  pas  d'autre  fondement 
que  ta  chanson  de  la  croisade,  œuvre  successive  de  Guiilaume  de  Tudeta  et 
d'un  anonyme  toulousain,  que  Faoriel  a  publiée  dans  tes  I>oniiMii<i  inèHu, 
Ot,  les  discours  en  question,  bten  qu'assez  semblables  pour  te  fond,  dillèrent 
essentiellement  pour  ta  diapoeition  des  idéea,  aelon  qu'on  les  considère  dans  le 
poème  ou  dans  la  rédaction  en  prose.  Sans  le  premier  ouvrage,  les  idées  sont 
comme  jetées  b  l'aventure,  ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  dans  l'épopée^  sans 
ordre  et  presque  sans  lien  logique;  dans  le  remaniement,  au  contraire,  on  aper- 
çoit un  agencement  beaucoup  plus  savant,  qui  est  le  fait  du  remanieur,  jlirisoon- 
sulte  toulousain,  comme  Fauriel  le  pensait  avec  toute  vraisembtance.  De  façon 
que  s'il  est  probable  que  les  discours  rapportés  par  le  poème  ont  peu  d'authenti- 
cité, il  est  absolument  certain  que  ceux  de  la  rédaction  en  prose  n'en  ont  aucune. 
Il  esta  propos  d'ajouter  que  M.  G.  ne  parait  point  connnitro  le  poème  de  la  croi- 
sade; au  moins  ne  le  cite-t-il  jamais,  tandis  qu'il  tire  grand  parti  du  remanie- 
ment en  prose,  auquel,  depuis  la  publication  du  poëme  original,  il  n'est  plus 
permis  d'attribuer  aucune  valeur  historique. 

En  terminant,  disons  que  M.  G.  a  placé  sur  le  titre  de  son  livre  cette  épigraphe 
empruntée  à  Voltaire  :  «  J'ai  prétendu  élever  un  monument  à  la  vérité  et  à  la 
patrie.  »  P.  M. 

1.  CraiMdf  ûonÊH  lu  ÀWgêoU.  Vun,  Dente. 
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91.  —  Foire*  de  Champagne,  par  M.  Félix  Bocropelot.  Extrait  du  tome  V 
des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  InscriptioQs  et  Belles-leUres. 
f  iMHi  in-l»  895  etMl  ptfM.  Impriinafe  iaipéiial«b  18MMNk 

M.  Félix  Boafquélot  croit  devoir,  è  plutieurs  reprises,  s'excuser  des  déivelop- 
pemenls  qu'il  a  donoés  k  son  Étude  sur  les  Foires  de  Champagne.  Qu'il  se  ras- 
soie; nul  n'accusera  de  longueur  et  d'inopportunil6  toutes  ces  citations,  tous 
oes  détails,  fhilt  de  patientes  recherdies,  dont  chacun  ajoute  pour  sa  part  à  la 
vérité  du  tableau  et  k  l'utilité  du  livre.  L'auteur  n'est  point  sorti  de  son  si^et  et 
Bo  s'en  est  pas  exagéré  l'importance.  Quand  il  énumére  les  villes  et  les  pays  qui 
apportaient  périodiquement  au  cœur  de  la  France  leurs  productions  et  leur  numé" 
raire,  les  marchandises  qui  se  donnaient  rendez -vous  sur  nos  marchés  champe- 
nois, les  monnaies,  les  poids  et  mesures,  les  règlements,  les  impôts  qui  i  taient 
les  moyens,  les  conditions  et  les  garanties  des  transactions  commerciales,  il  ne 
fait  que  rassembler  sous  nos  yeux  et  remettre  en  lumière  les  éléments  trop  peu 
connus  delà  vie  sociale  au  moyen  âge,  vie  dont  les  Foires  de  Champagne  furent 
la  plus  éclatante  manifestation.  Il  a  compris  que  l'hisloirc  extérieure  est  insufti- 
sante  à  expliquer  la  formation,  les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples.  Déjà 
l'étude  des  littératures,  des  idiomes  et  des  arts  a  pris  le  pas  sur  les  simples  rela- 
tions de  batailles  et  de  conquêtes.  Sous  les  gros  faits  dont  s'est  composée  jus- 
qu'ici la  trame  historique,  une  infatigable  érudition  recherche  et  retrouve  cha- 
que jour  les  menus  traits  qui  font  la  physionomie  des  époques  et  des  nations. 
M.  Bourquelot  vient  à  son  tour  joindre  à  la  moisson  commune  tout  ce  qu'un  long 
et  obstiné  travail  lui  a  fourni  de  renseignements  sur  les  industries  et  le  com- 
merce de  l'Occident  au  moyen  âge;  il  les  a  naturellement  groupés  autour  des 
Foires  de  Champagne,  type  des  grands  marchés  de  l'Europe  du  x*  au  xv*  siècle. 
Noos  allons  essayer  d'analyser  succinctement  l'important  ouvrage  qui  lui  a  valu 
k  premièie  médelOe  du  concours  des  antiquitéa  nationales,  et  d'en  donner  pour 
tinai  dire  une  exacte  réduction. 

L'échange  des  denrées  et  des  marchandises,  h  la  fiiveur  d'une  pahe  nécessitée 
perdes  hesoins  mutuels,  voilà  ce  qui  se  rencontre  mémo  ches  les  hordes  aau- 
vages  et  ce  qui  sTest  vu  de  tout  lemps>  depuis  qu'il  y  a  une  industrie  humsine. 
Les  foirss  peuvent  être  définies  «  des  réunions  de  gens  qui  se  rencontrent  volon- 
lalrement  dans  des  lieux  ftees,  à  des  intervalles  périodiques  ou  non,  pour 'Vendre 
et  pour  acheter.  >  Leur  importance  décroît  de  Jour  en  jour  comme  leur  utilité; 
niais  eQea  ne  pouvaient  qu'être  florissantes  dans  un  état  social  où  les  communi- 
cations étsient  dilBciles,  et  les  transactions  surchargées  de  droits.  Il  y  en  eut, 
sous  divers  noms,  en  Grèce  et  en  Italie;  au  dire  de  Strabon,  Eumène,  Sidoine, 
Grégoire  de  tours,  elles  abondaient  en  Gaule;  celle  de  Troye$  remonterait  au 
moins  jusqu'au  v*  siècle  de  notre  ère.  On  les  trouve  au  moyen  âge,  nommées  in- 
difft  remmenl  nundinœ  et  />nVr,  établies  de  longue  date  par  la  coutume  ou  fon- 
dées par  les  souverains  d'abord  et  ensuite  par  les  suzerains,  lorsque  le  principe 
féodal  eut  émietté  la  souveraineté.  La  foire  de  Saint-Denisdoit  son  origine  à  Dago- 
bert  I"  (629);  elle  dure  un  mois  et  jouit  de  monopoles  et  privilèges.  Charlemagne 
décide  qu'il  n'y  aura  de  marchés  que  ceux  qui  existent  d'ancienneté  et  en  vertu 
d'autorisations  légitimes. 
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.  M.  Pourqiiqlot  InoUne,  k  oioire  qiie  presque  .partout  les  Idtes  du  cliristiaoitffle 
ont  été  roccasioa  des  fdies,  et  aurtoot  la  etuse  déterminante  de  leur»  immv^ 
t^.  GetteiMKSuion  et  cette  cause,  je  les  verrais  plutôt  dans  rintéréc  det  pays  et 
des  propriétsices  des  foiras,  le  m  bornerais  à  dire  que  lei  époques  dea  km 
coïncidaient,  naturpUement,  avec  celles  dea  aolennités  religieases  locales;  admet* 
tant  bien  volontiers  d'ailleiirt  que  le  clergé  trouvait  là  une.  source  de  revsnui 
considérablei»  directe  et  indirects,  par  les  |aies»  kê,  impftta^  les  libéralités 
profit  4es  monastères  et  des  églises.  Le  trafic  était  interdit^  aux  clercs;  mais  no- 
tons ipie  la  défense  était  illusoire. 

La  Champagne,  malgré  bien  dea  guerres  et  des  calamités»  maigfé  renehefé* 
trament  de  smserainetés  diverses  qui  couvifuent  comme  d'un  filet  la  terre  et  lai 
personnes,  ne  Ait  point  malheureuse  au  moyen  ége:  Se*  eomtea,  en  le  gonw- 
nant  au  mieux  de  leur^  intérêts,  ne  méponnureot  pas  les  eiens.  Son  claigè 
n'était  pas  d'humeur  sombija  et  fanatique.  La  vio  municipale.  qiM  ne  sf>  étail 
Jamais  complètement  éteinte^  s*y  révj!Bina,de  bonne  heure^.aases  forte  po«^  être 
reconnue  sans  trop  de  peine  par  les  seigpeurs.fi^aux:  moyetin^nit  un.liBpèt  pro- 
portionnel nommé  Jurée,  ou  des  abonnements  débattus  de  gré  à  gré,  les  coah 
munes  purent,  dès  le  xa«  Blède  au  moins*  Jouir  d'une  certaine  indépendanccL» 
habitants,,fovoriaés  parU  lécondité  du  soljie  livraient  dans  uneséeuiîté  relatife 
h  la  jcultuce  des  céréales  et  dela  vigne^  à  la  Abrication  du  drap.  Ua'déiiricfaaieB^ 
CQiisiniisaient  des  villes  neuves  en  assez  grand  nombre,  eiploitaient  les  tour- 
bières et  les  mines»  et  s'enrichissaient  par  un  commerce  tiès-aotif  . 
.  Tout  porte  à  penser  que  les  foires  eiistaient  à  Troyes  sous  le  régime  romain. 
La. plupart, sont  visiblement  antérieures  à  Henii  le  Libéral  (1151)  qu'en  leur 
dpnnalt  pour  fondateur.  Les  plus  anciens  documents  où  elles  soieiit  mentkm- 
nées  (MUi  iW»  U37)  ne  font  que.conflrmer  leurs  privilégea;  l'absence  d'adqi 
constitutmi  prouve  leur  antiquité.  Au  xm*  aièele,  eUaa.  passaient  pour,  exister  do 
temps  Immémorial;  et  le. passage  du  roman  d'Anséis  (branche  de  Gmt»  It 
Lohtram)  où  la  fondation  des  foires  de  Ba^su^'Aube^  Provins,  Troyes,  Lagoy, 
est  attribuée  à  Charles  le  Chauve,  permet  de  croire  qu'elles  ont  été  réglemen- 
tées par  les  Garlovingiens. 

Parmi  les  nombreux  marchés  qui  portaient  le  nom  de  foires,  à  Bar^sur-Seinei 
Bescherei,  Chftlona,  Chèteau-Thierry,  La  Ferté-Gauéher  (1177),  Langres,  Méry« 
Nogent-sur-S^,  Provins,  Reims,  Saint»Flor^ntin,  Sésanne,  Tonnerre,  TïoyeSi 
Vitry  (1137),  etc.,  aix  furent  distingués  des  autres  dans  le  courant  du  umsiè* 
de;,  et  formèrent  comme  un  marché  continu  qui  passait  de  Lagny  à  Bar,  de  Bar 
à  provins,  de  Provins  à  Troyes,  de  Troyes  àP^vin^,  et  de  Provins  à  Troyes  pour 
revenir  à  Bar.  (lacune  avait  une  durée  normale  4a  six  semaines  environ»  di!ri- 
8ée  en  périodes  de  rigueur  pour  l'entrée,  la  vante  et  le  paycmeni  des  diverses 
marchaudisest  D'ordinaire  les  huit  premiers  Jours  d'installation  étaient  exempts 
de  taxes  ;  la  seule,foire  de  Lagny  était  firanche  dans  tofite  sa. durée.  Le  temps  d(» 
foixes  se  divisait  en  outre  en  corps  ou  cari  de  foin  et  périodes  de  droit  pajftmmU 
Les  actes  auxquels  on  voulait  assurer  les  privilèges  et  garanties  fixés  par  laceu* 
tume  devaient  être  conclus  en  corps  de  foire. 
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Il  y  a  quelque  incertitude  sur  le  sens  des  mots  droit  fft^mtnt  :  Était-ce  l'ac- 
quitieiucnt  des  droits  sur  les  marchandises  vendues,  ou  bien  le  terme  consacré 
pour  toute  espèce  de  payements,  la  limite  de  rigueur?  La  première  opinion,  fiou- 
tenue  par  H.  Paulin  Pàris,  est  ici  adoptée  par  IL  Bourquelot;  mais,  dans  son 
lome  II,  p.  103,  a  itvfent  à  la  seeonde  ven  laquelle  11  avait  d'abord  pendié  : 
e^est,  àinotre  gré,  la  meilleure. 

Le  ùthanthan,  /jpA  Indiquait  la  olftture  des  ventes  spéciales  et  de  la  fpjre 
eUe-mdnie,  est  l'objet  d'intéiessanls^p^ocbements.  On  disait  jkro  eo^Homan* 
die,  et  ara  en  Flandres»  &  Ypies»  Bruges,  Mallnes.  Plusieurs  opiiione^  plus  ou 
mdns  hypothétiques»  ont  élé  émises  sur  l'origine  de  ce  ori  ;  H.  Bourquelot,  les 
npporte»,sans  se  {vononcer*  , 

Les  limites  topogrephiques  des  blres  étaient,  fliâès  avec  soin  par  raulorit^ 
eempélente.  Un,  deux  ou  trois  gardes^  un  chancelier,  de  nombreux  notaires  et 
sergents,  surveillaient  les  opjSrationa,  enregistraient  les  actes  et  assuraient  la  ré- 
gularité des  transactions  de  toute  sorte.  Toutes  ies  foires,  même  celle  doLagny, 
dont  les  revenus  appartenaient  au  monastère  de  Saint-Pierre,  et  la  Saint-Ayoul 
de  Provins,  exploitée  sept  jours  durant  par  les  religieux  de  Saint-Ayoul,  étaient 
soumises,  en  dernier  ressort,  à  la  justice  du  comte,  leur  protecteur.  Leurs  privi- 
lèges, garantis  par  divers  seigneurs  puissants,  t^^Is  que  les  rois  de  Franco  et  les 
ducs  de  Bourgogne,  admis  et  reconnus  en  tout  pays,  même  chez  les  infidèles, 
formaient  une  sorte  de  code  de  commerce  internalionaL  N«  fat  wtoir  m  foirt* 
de  Chaniiiayne,  c'ttail  ignorer  l'A,  B,  C  du  commerce. 

Les  foires  nelaienl  point  fréquentées  des  seuls  marchands.  Les  ménétriers  du 
guet^  les  bateleurs,  les  hèles  curieuses,  mille  occasions  de  plaisirs  plus  ou  moins 
canoniques  y  attiraient  la  foule  des  oisifs,  des  riches,  des  joueurs  et  des  aventu- 
riers. Les  voleurs,  n'y  manquaient  pas,  et  tous  e-cux  qui  exploitent  la  crédulité  et 
les  passions.  Le  roman  manuscrit  û'IIervis  (branche  des  lo/icraius),  analysé  dans 
le  tome  XXII  de  \'IIUtoir&  littiran  c,  nous  présente,  dans  plusieurs  passages  que 
M.  Bourquelot  a  transcrits,  un  tableau  assez  complet  et  fort  animé  de  la  vie 
extra^M>mmerciale  à  Provins  et  à  Lagny.  ... 

La  principal^  force  et  le  aouHen  des  Ibhns,  c'était  une  associalion  des  villes 
manuftcturièies  du  Nord  et  du  Centre  dont  les  maichands  s'étaient  engagés  à  y 
aaaeoer  leurs  draps,  sans  pouvoir  vendre  ailleurs  en  gros  et  poiur  rexportaliou. 
On  a  phisieurs  listes  de  ces  villes.  De  diwep(  et  de  vingt-quatre,  .4eur.  nombre 
sTétail,  daaa  le  courant  du  zut*  slède,  élevé  .au  moins,  juaqu'i  dDÇiaiite.  Gettii 
association  se  nommait  la  Hanae  d^ Londres;  on.s'jr.iiii8ait  ipeevoir  soift.ft  Lon- 
dres» sdt  à  Bruges»  à  des  taux  diflérents«  selon  qu'^  était  JUs  d'ua,^eabre  pu 
étranger  h  la  société.  Bruges  fournissait  le  comte  de  la  Hanse  et  Ypres  le  porte* 
enseigne»  .  i  r 

A  ceUe  population  régulière  do^t  les  foires  étaient  assurées,  se  joignaient  des 
représentsnts  de  tous  les  pays.  Non-seulement  les  plus  lointaines  provinces  de 
France,  mais  la  Flandre,  le  Brabant,  le  Hainaut,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'J^ 
coase,  l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Savoie,  l'Italie,  l'Espagne,  rOrlent  même,  en- 
voyaient à  Provins,  à  Troyes^  à  Lagny  et  à  Bar,  de  grandes  compagnies  com- 
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merciales,  sortes  de.oaraTanes  conduites  par  des  recteurSt  des  capitaines,  des 
consuls,  dont  le  plus  important  semble  avoir  été  le  capitaine  de  Montpellier.  La 
plupart  des  villes  connues  en  Europe  avaient  dans  les  villes  de  foires  leurs  ma- 
gasins ordinaires,  leurs  hiMels  dont  le  nom  s'est  quelquefois  conservé  jusqu'à 
nous.  On  voit  par  VExtentn  terre  comitatus  Campante  et  Brie,  que  Limoges,  Tou- 
louse, Nimes,  Narbonnc,  Béziers,  Montauban,  Orange,  Reims,  Chôlons  avaient 
des  maisons  à  Provins  et  à  Troyes. 

On  demeure  saisi  d'rtonnement  devant  l'universalité  de  ce  commerce.  Toîles 
et  pelleteries  d'Allemagne,  draps  et  laines  d'Aurillac  et  Saint-Flour,  cordouan  de 
Limoges  et  de  Toulouse,  étoffes  précieuses  de  Lucques,  orfèvrerie  de  Paris,  avoir 
de  poids  (épices),  comestibles,  bétes  de  somme,  esclaves  sarrasins,  dont  un  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire  autorisait  la  vente,  toutes  les  marchandises, 
toutes  les  denrées,  traversant  incessamment  la  France,  venaient  se  ranger  dans 
deaLhalles  spéciales  qui  leur  étaient  desHnées  tout  è  Tentour  de  remplacement 
des  Fbires.  Mais  le  fond  du  trafic,  c'était  la  draperie,  principaie  indiûtrie  de  la 
Champagne  et  de!la  Flandre.  La  fiibrication  en  était  rigoureusement  réglemen- 
tée, les  aunages  divers  fixés  selon  l'usage,  les  tissus^  les  couleurs,  classés  avec 
un  soin  méticuleux.  Le  centre  de  la  draperie  en  France  était  Provins,  où  travail* 
laient  trois  mille  deux  cents  métiers. 

•  Les  deux  chapitres  que  H.  Bonrquelot  consacre  aux  rdations  des  marchands 
français  et  éinngen  avec  les  foires,  et  à  l'énumération  des  marchandises,  sont 
remarquables  entre  tous  par  le  soin  vnhnent  infini  qui  a  présidé  à  l'assemblage 
de  tant  de  données  éperses  en  des  documents  sans  nombre.  L'auteur  y  a  prouvé 
toute  sa  patience  et  toute  sa  sagacité.  Nous  recommandons  tout  particulière- 
ment, au  début  du  chapitre  vn,  son  manuel  historique  de  la  draperie  au  moyen 
Age.  On  trouvera,  peu  après,  une  discussion  qui  semble  probante  sur  le  mot 
moison.  M.  Douet  d'Arcq  y  avait  vu  une  mesure  de  largeur;  M.  Bourquelot 
établit  que  c'est  une  mesure  de  longueur. 

Pour  fréquenter  ainsi  des  marchés  lointains,  il  fallait  que  les  étrangers  y  trou- 
vassent à  la  fois  sécurité  et  profit.  C'est  ce  qui  avait  lieu.  Du  moins,  certains 
itinéraires  très-suivis,  moyennant  des  péages  relativement  modérés,  étaient-ils 
activement  protégés  par  les  autorités  féodales.  T.es  Flarnnnds  arrivaient  par  Ba- 
paumc,  Péronne,  Compiègne,  Crépy,  Meaux  ;  les  Allemands  par  la  Suisse  et  la 
Franche-Comté;  les  Italiens  par  Aigues-Mortes  et  Nîmes.  En  dehors  des  routes 
ordinaires,  le  voyage  était  entouré  de  garanties  moindres.  Toutefois  nombre  de 
chartes  et  d'ordonnances  prouvent  que  les  torts  faits  aux  personnes  et  aux  mar- 
chandises étaient  réparés  dans  la  mesure  du  possible. 

Le  chapitre  DC  nousM  comprendre  quelle  était  la  réelle  prospérité  des  villes 
de  Foires  en  un  temps  où  hi  commune,  soeur  en  plus  d'un  point  de  la  cité  an- 
tique, vivait  de  sa  vie  propre,  aimée  et  servie  comme  une  patrie  par  ceux  qu'elle 
garantissait  des  exactions  et  des  violences;  quelles  richesses  répandaient  en  nos 
pays  tous  ces  courante  eommereiauz  et  industriels;  quelle  ftisiott  insensible  s'o- 
pérait des  caractères  et  des  mœun  en  ces  marchés  cosmopolites;  et  comment 
cette  activité  raunicipate  sTassoclait,  en  y  contribuant,  è  l'unité  naissante  de  la 
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France.  Si  l'on  ne  sentait  toute  la  supériorité  de  l'état  moderne  où  l'individu, 
prêt  à  la  liberté,  n'appartient  plus  à  des  corporations  exclusives,  on  regretterait 
l'intensité  de  cette  ancienne  vie  provinciale,  surtout  en  considérant  la  décadence 
profonde  d'une  ville  jadis  aussi  peuplée,  aussi  riche  que  l'était  Provins,  aux  xii« 
et  XIII*  siècles,  c  Aimée  des  comtes  de  Champagne,  qui  se  plaisaient  à  y  faire 
leur  séjour,  protégée  sur  la  hauteur  par  un  château  puissant  et  par  de  bonnes 
murailles,  alimentée,  au  fond  du  vallon  qu'elle  avait  envahi,  par  les  eaux  rapides 
de  deux  petites  rivières,  la  ville  de  Provins  renfermait  alors  une  population  nom^ 
lureuse  et  active;  èlte  apportait  aux  foires  établies  dans  son  enceinte  les  draps 
de  diverses  couleurs  qu'elle  fabriquait  en  quantités  considérables»  les  cuiis  sortis 
de  ses  tanneries,  les  blés  excellents  des  campagnes  d'alentour,  sa  monnaie  ac- 
ceptée partout  avee  lliveur,  un  vin  que  nos  ancêtres  ne  dédaignaient  pas;  les 
étrangers  venaient  y  écbanger  les  produits  naturels  ou  manufacturés  du  Nord  ou 
du  Midi.  >  £t  de  tout  cela,  que  re8te4-ilt  De  très^randes  ruines  et  une  petite 
sous-préfécture. 

Toutes  les  monnaies  d'Europe,  tournois,  pariais,  basants,  «sterling,  etc.,  se 
donnaient  rendez-vous  chez  les  changeurs  des  Foires.  Mais  les  monnaies  locales 
abondaient;  il  y  avait  des  ateliers  à  Sens,  Reims,  Troyes  et  Meaux,  dès  le 
commencement  duxi*  siècle.  Provins^  surtout,  fabriquait  des  sous  très-répandus 
sous  le  nom  de  Provinois  ou  Provénisiens.  Du  xii«  au  xv*  siècles,  leur  cours 
fut  si  bien  accepté  qu'on  les  imita  même  à  Rome.  Les  Prootnoif  du  Sénat  sont 
une  des  curiosités  de  la  numismatique. 

Le  mouvement  de  l'argent  était  donc  considérable  aux  Foires  et  favorisait  les 
opérations  de  banque  et  de  crédit.  La  lettre  de  change  y  fut  employée  dès  les 
premières  années  du  xni»  siècle;  M.  de  Rozière  en  possède  une  de  1204,  Le  prêt 
à  inlérèl  tlorissait,  on  peut  le  dire,  au  moyen  âge;  pour  Philippe  le  Bel  20  0/0 
était  un  taux  fort  raisonnable;  on  pouvait,  sans  usure,  monter  à  50  et  GO  0,0 
(1218).  Aux  Foires,  en  1311,  le  taux  fut  iixé  à  45  0/0.  M.  Bourquelot  a  joint  à  ces 
renseignements  nécessaires  une  digression,  courte  d'ailleurs,  sur  la  légitimité 
dnprél  à  intérêt. 

Les  cbangeun  de  Lyon,  de  Lorraine,  de  Plaisance,  Lombards»  iuift  et  Gabor- 
ains^  autorisés  par  l'administration,  choisis  même,  à  partir  de  1327,  par  les 
gardes,  allaient  par  puisaantes  compagnies,  se  chargeant  des  recettes,  prêtant 
aux  seigneurs  eL  aux  grands,  véritables  ancêtres  de  nos  banquiers.  Les  Juib 
étaient  déjà  puissants,  mais  leur  prospérité  précaire  dépendait  du  caprice  des 
grands.  Chaque  haut  baron  avait  ses  Juib,  demi-eerlii  protégés  et  rançonnés. 

On  e  élevé  des  difficultés  bien  stériles  sur  l'origine  et  le  sens  du  mot  Caborcin 
ouGaorsio.  Voyant  les  Lombarde  volontien  .traités  de  Gaorsins  «I  piee-verta, 
quelques  érudits  ont  tiré  ce  nom  de  Caorsa,  localité  italienne.  Mais  un  ancien 
'   commentaire  de  Dante  ne  laisse  place  à  aucun  doute  :  il  a'agit  de  Cahors.  Selon 
M.  Bourquelot,  <  les  Gaorsins  sont  des  Italiens,  ce  nom  leur  vient  des  établis- 
)  aemeols  commerciaux  qu'ils  avaient  à  Cahors.  >  Son  opinion  nous  semble  par 
*   trop  conciliante.  Les  Gaorsins  no  sont  pas  plus  Italiens  que  Français  ou  Lor- 
^raios.  On  disait  Gaorsin  de  Douai«  Caorsin  de  Bourg.  C'eat  le  nom  générique  dea 
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changeun»  banquiers,  asiiriefs;  dès  natifs  de  Cahors  il  a  passé  à  toute  une 
blà^è  dé  traûquants.  '•"'^•^ 
'  Les  produits  péeaniaires  des  Foires/.impôts,  droits,  toolienif  amendas,  a* 
ptoits,  faisàidnt  retour  aux  propriétaires  de  ces  foires,  et  notamment  aux  comtes 
dé  Champagûe;  C'était  un  de  leurs  gros  reroBos.  D^autres  liéaéflces,  tels  qae 
loyers  d'étaux,  de  halles,  demeuraient  soit  aux  communes,  soit  aïkx  partictriien. 
Vn  diapftre  très-complet  passe  en  revue  eer  divers  rapports.  Nous  y  notons  tios 
Juste  interprétetlon  du  mot  erfAw,  crûi  :  C'est  la  somme  afférente  à  Tofflcier 
blfc  pour  frais  d'adjudication.  On  avait  aussi  proposé  le  sens  de  dédit;  mais  vi 
grand'jiombre  de  textes  se  rapportent  éivldemment  à  celui  qu'adopte  M.  Boor- 
quelot. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  le  penonnéi  administratif  des  Foires.  Oa 
trouvera' dans  le  chapitre  xm  la  liste  de  toUS  leaf  noms  qui  ont  pu*  être  réunis  eo 
'CiUdè  gardes,  maîtres 'et  bailUs  des  Foires;  suivent  les  bc-aimlle  dél^lc»^ 
"des'sceifux  particuliers  que  le  chancelier  appendait  aux  actes  formulés  en  C» 
dê  foifê.  Toute  contestation  judiciaire  venait  en  dernier  ressoH    la  Cour  dei 
Grandi  jown  de  Troyes,  que  M.  Bourquelot  assUnile  avec  pleine  Talson  à  b  Cm 
'du  hàrmu,  véritable  parlement  de  Champagne.  Lorsque  les  rois  de  France  héri- 
tèrent des  comtes  les  GténâMÎWÊin  continuèrent  è  fonctionner;  iMUlement  lenn 
'décisions  purent  être  réformées  par  le  parlemient  du  royaume.  ' 
'  L'organisation  des  Foires  nous  a  été  conservée  tout  entière  par  deux  docu- 
ments qui  sont  transcrits  dans  un  appendice  de  duquanté  pages.  L'un  porte  le 
titre  de  c  Privilèges  et  coustumes  des  Foires,  lequel  le  sire  du  lieu  promet  à  te- 
rnir. »  n  est  du  zin*  siècle.  Le  texte,  assez  altéré,  n'existe  phis  qu'è  la  biblio- 
'Ihèque  de  Prévins,  dans  les  manuscrits  de  Michel  Caillot  Le  second  règlement, 
'qui  appartient  à  la  fin  du  xiv«  siède,  est  faitituié  :  c  Stylle  et  usaîge  de  la  Court 
'et  dnneellerle  dëa  Foire».  »  Après  avoir  commenté  avec  soin  ces  législations 
'spéciales  et  en  avoir  Arft  réssortir  les  kvaàtages  et  la  sagesse,  il  ne  reste  phis  I 

Hourquelot  qu'Éf  éxpUquer  la  Mpide  décadence'  des  Foireé. 

r  Tai  esquissé,  nous  dft-fl^  PhlsMrique  dtt  Foiie^  de  Champagne  et  de  Brie  I 
leurs  débuts;  j'ai  donné  en  outre  des  notions  détaillées  sur  les  marchands  des 
diveré  paya  qui  fréquentaienr  ce^Ibires  et  sur  les  objets  qui  s^  vendaient»  sur  lei 
^droits  et  impèta  qui  i  étaient  pérçus,  sni^  les  usages  qu'on  y  observaU  ét'les 
'règles  auxquelles  les  transactions  y  étaient  soumises,  et  Ton  a  pu  juger  par  lè  de 
TactiVitè  commerciale  qui  y  Ait  déployée  pendant  plusieurs*  sièdes  an  moyen 
âge.  OA  sait  mèintenant  dans  quelle  mesure  les  Foires  de  Champagne  ont  con- 
tribué aU'hiohvenienr  général  dont  retliBt  a  été  dè  rapprocher  les  hoounes  entre 
m,  d'unir  ensemble  lintérét  particulier  et  i'hitérét  public,  d'augmenter  le  bien- 
id^e  des  Aiaàses  et  de  développer  la  liberté  et  l'égalité.  > 
'  LÉ  décadence  comment  de  bonne  heure,  dés  la  fin  du  xm*  siède,  sous  les 
oottlee-tols  de  Navarre.  Des  droitt  onéreux  sur  les  draps  et  les  teintures,  les  Gi* 
veurs  accordées  à  Ntmes  par  Philippe  le  Hardi,  en  IÎ78^  des  émeutes  qui,  k  Pro- 
vins, abontireilt  au  meurtre  du  maire  6uillaunie  Pentecôte,  les  embarras  de  Is 
minorité  de  la  cémiesse  IciftAne,  le  désastre  de  la  guerre  de  cent  ans,  l'établis; 
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de  foins  piiTilégiées  à  Lyon  (4443),  à  Bourges  (1486)^  lei  troubles  reH- 
gifloxdii  m  flièele  :  telles  sont  les  pbskes  et  les  eauses  deli  lengne  agonie  des 
fbites  de  Chimpegne.  Tous  les  lemèdes  ftdFem  tmlNiiBBUlls.'  Bo  taiirPiiHin^ 
te  Bé,  Gharies  lë'tfér,  PbiUppê'de  Talob,  Charles  VII,  Louis  XI  eonflhnàréntles 
taeieiiiies  coutnines,  snpprimàrèiit  des  droits  oDéreox,  laneèitat  inrddiÉianèe  sur 
ordomiafaceSf  qoelqoéi  bonnes'  mesitfeé  ne  pàtëài  eilà'cér  les  maavaises.  Le 
eonpte  de  1340,  eomperé  k  VEatuOti,  eonslate  une  diminnlion  considérable  dans 
les  revenus.  Les  halles,  les  étaox,  les  écuHes  se  louent  ë  bas  prii^.  A  PrOvtbs, 
en  1399,  le  nombrè  des  métiers  est  tombé  de  3,200  à  30.  Sous  le  règne  de  l'An- 
glais Henri  YI,  quatre  drapiers  provinois,  les  setiis  qui  restent,  en  sont  réduits  à 
labourer  pour  vivre.  Lorsque  la  France  retrouva  une  paix  relative,  les  Foires  de 
Champagne  (  talent  mortes.  La  force  des  choses  les  avait  tuées.  La  diffusion  du 
commerce  rendait  inutiles  les  grands  marchés  périodiques.  Si  quelquefoËt  'ils 
subsistent  encore,  c'est  grâce  â  la  vente  de  produits  spéciaux.  '  * 
Nous  n'avons  pu  suivre  pas  à  pas  M.  Bourquelot  dans  sa  laborieuse  étude;  du 
moins  avons-nous  fidèlement  reproduit  l'ordonnance  d'un  ouvrage  définitif,  qui 
traite  à  fond  l'une  des  questions  les  plus  importantes  de  notre  histoire.  En  af- 
firmant qu'il  honore  grandement  notre  érudition  nationale,  nous  restons  en  de- 
hors de  toute  exagération,  et  dans  la  mesure  de  la  simple  justice. 

André  ijkf bvbe. 
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per  Oninuo  Gémaim.  livono,  1805.  In-B%  380pafBi. 

U  titra  de  cet  oanage  doit  paraître  un  peu  étrange  aux  jteraonnaa  qui  a^oe- 
copeDtde  UngiUstiqae.  Ceat  ainai  qa'il  a  phi  à  Fauteur  de  désigner  un  essai 
de  philologie  comparée  sur  la  atructnre  grammaticale  de  la  langue  albauafae. 
Dans  un  avant-propoa  il  noua  dit  qu'il  n'a  pas  osé  donner  k  son  livre  un  titra  qui 
rappellerait  celui  d'autres  ouvrages  célèbres  dans  le  monde  scientifiqfue,  et  que, 
plutôt  que  de  paraître  trop  ambitieux,  il  a  préféré  adopter  une  dénomination 
inusitée  dans  la  science.  Tout  en  louant  la  modestie  de  M.  Cnmarda,  nous 
sommes  d'avis  qiie  cette  vertu  peut  bien  quelquefois  empêcher  un  auteur  de 
publier  son  travail  ;  mais,  du  moment  qu'il  le  publie,  elle  ne  saurait  l'autoriser  à 
l'appeler  autrement  que  par  son  nom.  Du  reste,  si  le  titre  eût  pu  être  mieux 
choisi,  le  livre  n'en  est  pas  moins  intéressant.  I.^  problème  qu'il  tend  à  résoudre 
est  un  des  plus  importants  de  la  philologie  comparée.  Si  cette  science  a  obtenu 
dès  ses  débuts  de  brillants  résultats,  c'est  qu'elle  a  commencé  par  comparer  les 
idiomes  les  moins  réfractaires  à  une  classilication  par  familles.  Les  plus  fortes 
difficultés  se  sont  présentées  après  qu'on  eut  établi  en  thèse  générale  la  parenté 
des  principaux  groupes  de  langues  indo  européennes.  Ainsi  par  exemple,  ce 
D'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  est  arrivé  à  ajouter  aux  autres  groupes 
dont  cette  famille  se  compose  celui  des  languea  celtiques.  Il  y  a  quelques  années, 
Befse,  jetant  un  coup  d'œil  aur  lea  langues  d'Europe,  en  tfoufait  aneon  deux 
9d  raataieut  à  l'état  aporadique,  n'ayant  pu  jusqu'aloraétro  elaiaéaa  :  c'était  le 
bnque  al  Talbanala.  Pour  le  basque,  il  est  plus  que  oertain  que,  ai  l'on  arrive 
jiBiaiaà  pouvoir  le  rapprocher  d'une  Ihmille  de  languea  quelconque,  ce  ne  sera 
pas,  k  coup  aûr,  de  telle  dea  languea  indo-européennea.  Il  n'en  eat  paa  de  mdme 
deralbanaia.  Un  aavant  mémoira  de  H.  Bopp  Ta  déjà  préaenté  au  monde  aavanl 
eoauBB  un  memhra  de  cette  ftmille,  et  aana  doute  la  préaentation  n'aurait  pu  dtra 
Ule  aona  de  meilleura  auapioes.  Cependant  le  mémoira  de  M.  Bopp  ae  borne  à 
prouver,  par  dea  nppiochementa  avec'  le  sanscrit,  que  l'albanais  est  une  langue 
■Ddo-européenne.  Reste  à  savoir  aTil  est  le  seul  représentant  d'une  branche  éteinte 
te  cette  fiimlUe,  ou  al  l'on  peut  dealer  l'albanaia  dana  une  des  bnnchaa  connues. 
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Les  recherches  sur  l'histoire  du  peuple  albanais  et  la  position  géographique 
qu'il  occupe  ont  donné  lieu  à  plusieurs  savants  d'admettre  une  parenté  plus  ou 
moins  étroite  entre  l'albanais  et  le  grec.  Hahn,  que  l'on  peut  considérer  comme 
le  plus  grand  albanalogue  moderne,  a  exprimé  cet  avis  dans  son  ouvrage,  sans 
toutefois  en  donner  une  démonstration  philologique.  Schleicher  a  bien  tenté 
un  commencement  de  démonstration,  mais,  après  quelques  rapprochements 
entre  la  déclinaison  albanaise  et  la  déclinaison  grecque,  il  s'est  arrêté  court- 
devant  la  structure  du  verbe,  en  déclarant  <iue  les  formes  de  la  conjugaison  alba- 
naise sont  bien  indo-européennes,  mais  t  qu'il  serait  impossible  d'y  voir  delà  gré- 
»  cité.  >  Dernièrement  M.  Blau  a  cherché  ii  donner  au  problème  une  autre  solu- 
tion, et  il  a  cru  pouvoir  expliquer,  à  l'aide  de  l'albanais,  les  inscriptions  lyciennes 
en  rattachant  cette  langue  à  la  branche  iranienne.  On  peut  affirmer  que  la  tenta- 
tive de  M.  Blau  est  loin  d'avoir  donné  des  résultats  satisfaisant?.  Aussi  cette 
opinion  n'a-t-elle  pas  trouvé  de  partisans,  tandis  que  celle  de  Haho  et  de  Schlei- 
cher continue  d'être  partagée  par  les  juges  les  plus  compétents,  tels  que  Max- 
Miiller,  Rapp,  Léo  Meyer  et  autres.  Cependant  elle  est  toujours  à  l'état  de  simple 
opinion,  quoique  généralement  admise,  et  on  ne  peut  pas  voir  en  elle  un  théo- 
rème complètement  démontré.  Coatribuer  ù  donner  cette  démoaslratiou^  tel  est 
Je  but  que  se  propose  M.  Camarda. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  ici  une  analyse  détaillée  de  ce  volume  de 
350  pages  in-8«,  ainsi  qu'on  jjourrait  le  faire  dans  une  revue  spéciale  de  philo- 
logie comparée.  Nous  pouvons  cependant  juger  le  livre  d'une  manière  générale, 
et  pour  cela  nous  croyons  tout  ù  l'ait  indispensable  de  tenir  compte  des  circon- 
stances exceptionnelles  où  il  a  été  produit.  Si  l'auteur  avait  fait  ses  études  dans 
un  centre  philologique,  si  du  moins  il  y  avait  composé  son  ouvrage,  on  aurait 
le  droit  de  le  juger  sans  trop  d'indulgence.  Mais  il  en  est  bien  autrement  : 
M.  Camarda  est  un  Ilalo-Albanais,  c'est-à-dire  qu'il  appartient  à  l'une  de  ces 
colonies  albanaises  qui,  depuis  quelques  siècles,  se  sont  établies  en  Sicile;  aussi 
l'albanais  est-il  sa  langue  maternelle.  Depuis  longtemps  il  vit  à  Livoume  où  se 
trouvent  beaucoup  de  ses  compatriotes.  Quand  on  connaît  le  niveau  scientifique 
du  pays  où  il  e^t  né  et  de  la  ville  qu'il  habite,  et  quand  on  a  lu  les  écrits  de  plu- 
sieurs de  ses  compatriotes,  tels  que  Masci,  Crispi,  Dorsa,  De  Rada,  etc.»  tout 
travaux  qui  attestent  la  plus  profonde  ignorance  de  la  science  moderne,  oo 
oublie  facilement  les  défauts  de  son  livre,  on  ne  se  souvieni  que  de  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  d'utile^  et  on  se  demande  comment  il  a  pu  faire  pour  se  montrer  aussi 
au  courant  et  pour  deviner  ai  bien  ce  que  la  acieuce  atteud  aigourd'hui  d'ua 
savant  albanais. 

Tout  aoD  travail  est  dû  à  une  force  de  volonté  qui  ne  connaît  paa  d'obatacies. 
Il  s'en  occupait  depuis  quelque  temps  lorsqu'il  s'aperçut  que  des  connaissanoat 
de  philologie  comparée  lui  étaient  indispensables  et  que,  pour  de  telles  étudaa, 
il  fallait  absolument  connaître  la  langue  allemande.  Quoique  n'étant  pliia  daaa 
la  première  jeunesse,  il  apprend  tout  seul  l'aUemand,  et  tout  seul  il  se  met  à 
étudier  le  Compendium  de  Schleicher  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  philn^ygif 
oompaiée;  apvôa  quoiil  litet  il  médita  tout  ca  que  les  philotognesaUemaiida  oat 
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Mtiiirl*ribBiiilB.  CM  fthni  que,  le  pienferéa  ntotUon,  fl  a  pu  lè  ttonlfer, 
dim  aoD  Itm,  eonidètaiiieiit  ra  eomanl  de  loot  ee  qui  eeneerne.  eette 
hogiie. 

fi^ayièsee^  tMNÀmoiB  de  dire  stir  la  manière  dont  M.  Gamaide,  aans 
mlR  ressource  que  sa  bo&oe  volonté  et  quelques  Uvfeft,  s'en  initié  à  la  connais- 
amoe  de  la  philologie  comparée»  ii  est  facile  de  concevoir  que  son  travail  doit 
cootenir  qu^qoes  imperfections,  au  point  de  vue  de  cette  science  qui  demande 
One  grande  circonspection  et  une  longue  habitude  des  procédés  délicats  par 
lesquels  on  peut  rapprocher  les  mots  et  les  formes  grammaticales.  Cependant, 
Ttt  les  conditions  dans  lesquelles  son  livre  a  été  produit,  et  l'extrême  dilDcullé 
du  sujet,  les  imperfections  sont  encore  moindres  qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre. 
Quoique  le  titre  n'annonce  qu'un  travail  comparatif  sur  les  formes  grammati- 
cales, le  livre  est  très-riche  en  rapprochements  de  mots  albanais  et  grecs,  et  si, 
parmi  ces  rapprochements,  on  en  trouve  plusieurs  qui  n'obtiendront  pas  le  suf- 
frage des  savants,  il  en  reste  toujours  un  nombre  considérable  d'assez  salisfai- 
«Dts.  Seulement,  parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  plusieurs  à  propos  desquels  on  pour- 
rait se  demander  s'ils  n'ont  pas  pour  objet  des  mots  empruntés  par  l'albanais  au 
grec,  à  une  époque  ancienne  ou  récente.  Quant  aux  formes  grammaticales,  elles 
«A  élé  analysées  par  l'auteur  avec  un  soin  minutieux,  et  les  observations  ingé- 
par  lesquelles  il  cherche  à  leur  trouver  des  points  de  contact  avec  les 
iRaies  grecques,  sont,  en  plnafeufactt»  fort  cooduaDtesetdignesdel'atteDtion  des 
Jd(is  eoflBpàeots.  Inutile  de  dite  que  l'auteur,  étant  Albanais,  a  pu  utiliser  plû- 
tes teites  restés  inconnus  à  ses  devanciers,  et  que  son  livre  contient  sur  la 
liBgne  albanaise,  des  détails  précieux  qu*on  chercherait  vainement  ailleurs. 

K.  Gamarda,  suivant,  %  quelques  modifications  près,  le  système  adopté  par 
lUai,  écrit  ralbanais  avec  des  caractères  grecs.  Cest  là  un  système  que  nous 
ae  Murions  approuver,  pas  plus  que  celui  qui  cimsiste  en  un  mélange  de 
cmelèfes  latins  avec  quelques  caractères  grecs.  L'alphabet  grec  est  un  des 
■oins  convenables  pour  un  tel  usage,  qu'il  s'agisse  d'écrire  l'albanais  ou  toute 
totre  langue.  Pour  le  grec  lui-même,  tel  qu^on  le  parle  et  qu'on  le  prononce 
aujourd'hui,  ii  est  déjà  très-insufQsant.  C'est  justement  i  cause  de  cela  que 
M.  Camarda,  pour  donner  des  signes  à  des  sons  albanais  qui  n'existent  pas  en 
grec,  a  dû  avoir  recours  à  une  quantité  de  groupes  de  lettres  plus  ou  moins 
arbitraires  qui  compliquent  inflniment  l'orthographe.  Nous  croyons  qu'il  serait 
bien  plus  simple  d'écrire  l'albanais  avec  des  caractères  latins,  en  suivant  un 
SYsti^me  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour  la  transcription  du  sanscrit. 

Le  résultat,  auquel  l'auteur  est  conduit  par  ses  recherches,  est  la  parenté  de 
falbanais  avec  le  grec.  Tout  en  reconnaissant  dans  l'albanais  les  traces  de  l'an- 
cienne langue  qui  donna  naissance  au  grec  et  au  latin,  M.  Camarda  croit  pouvoir 
constater  une  affinité  bien  plus  marquée  avec  le  grec  qu'avec  le  latin.  Nous 
croyons  cependant  que  M.  Camarda  aurait  pu  assigner  au  latin  une  part  plus 
large  qu'il  ne  l'a  fait  dans  ses  recherches  comparatives.  Pour  ce  qui  est  du  grec, 
l'opinion  que  nous  avions  conçue  de  l'affinité  des  deux  langues  s'est  trouvée 
slogolièrement  fortiliée  après  la  lecture  du  livre  de  M.  Camarda.  Somme  luuie, 
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c'est  un  travail  sérieux,  qui  contient  beaucoup  de  bonnes  choses.  Tout  lioguMe 
voulant  s'occuper  de  l'albanais  ne  saurait  se  dispenser  de  l'étudier. 

Avant  de  finir,  n'oublions  pas  de  dire  que  M.  Camarda  promet  un  appendice 
qui  contiendra,  entre  autres  choses,  des  chants  populaires  albanais  inédits,  et 
une  liste  de  tous  les  mots  albanais  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage.  Nous  eapéiooi  i 
que  cet  appendice  ne  tardera  pas  à  paraître. 

D.  GoMPABim. 


93.  —  I>a  Cité  antique,  étode  sur  le  culte,  le  droit,  les  institutions  do  la  Gr^re  t\  ii 
Rome,  par  Fustel  de  Coulanges,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg  Ou- 
vrage cooroDDé  par  l'Acadeiuie  frauçaise,  S*  édiu  Paris,  Uacbetie.  ibdû,  1  vol.  in-ct-, 
814  pa«.  Prix:  7  fr.  80. 

{Deuxième  arlicle.)  ! 

Nous  sommes  arrivés  au  troisième  livre  de  M.  Fustel,  qui  traite  de  la  cité.  Ici 
sa  théorie  se  dessine  encore  plus  nettement,  et  Ton  peut  voir  les  conséquences 
extrêmes  auxquelles  il  arrive.  Voici  comment  il  explique  la  formation  delà  cité: 
Lorsque  la  vie  sédentaire  succéda  à  la  vie  nomade  les  nécessités  d'une  civilisa- 
tion croissante  rapprochèrent  peu  à  peu  les  familles,  les  foyers  voisins  formèrent 
des  associations  en  curies  ou  phratries,  celles-ci  se  groupèrent  à  leur  tour  eo 
tribus  et,  de  ces  confédérations  superposées,  naquit  enfin  la  cité.  La  forme , 
de  l'État  ancien  était  donnée.  Mais  comment  était-on  arrivé  à  l'idée  d'une  com- 
niinauté  factice  qui  ne  reposait  pas  sur  les  liens  du  sang?  Ceci  s'explique,  dans 
le  système  de  l'auteur,  par  une  modincation  des  croyances  et  c'est  ici  qu'il  UA 
intervenir  la  seconde  religion,  celle  des  divinités  de  la  nature. 

Outre  les  esprits  du  foyer  et  les  ômes  des  morts,  les  anciens  avaient  adoré  de 
bonne  heure  les  forces  de  la  nature  physique,  forces  qu'ils  ne  tardèrent  pat  k 
personnifier.  Les  mythologies  ordinaires  les  désignent  sous  le  nom  de  dieu 
supérieurs.  Mais,  à  l'origine,  ces  divinités  furent  adorées  par  certaines  familles, 
leur  influence  grandit  avec  celles  de  ces  familles,  et  comme  rien  dans  leur 
essence  n'était  exclusif,  leur  culte  put  servir  de  base  à  la  religion  de  l'État. 
Néanmoins  toutes  4es  institutions  de  la  cité  furent  calquées  sur'  celles  de  it 
femille.  Un  culte  rattachait  l'individu  à  son  foyer:  d'autres  cultes,  tout  semblables 
par  les  cérémonies  et  les  rites,  'le  rattachèrent  à  la  phratrie,  à  la  tribu,  enfin  à 
l'État.  La  cité  adora  comme  ancêtres  le  fondateur  de  ses  murailles  et  les  héroi 
qui  avaient  combattu  pour  son  indépendance;  c'étaient  ses  pénates  et  l'autel  de 
Vesta  fut  son  foyer.  Cette  religion  était  exclusive  eomine  celle  de  la  famille  et 
des  dieux  de  la  nature  conservèrent  eux-mêmes  un  caractère  tout  locsL  Lm 
lacriOcea  offerts  à  ces  divinités  étaient  des  repas  publics.  La  cité  n'était  aolK 
chose  qu'une  confédération  de  familles  ou  de  tribus.  Le  roi  réunissait,  cobud» 
le  paterfamilias,  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux;  tous  les  magMisU 
étaient  prêtres  ;  la  loi  était  un  mélange  de  prescriptions  sociales,  morales  et  reli' 
gieuses,  mais  où  la  sanction  définitive  découlait  toujours  de  la  religion.  Enfin  II 
loi  ne  protégeait  que  le  citoyen  :  l'étranger  n'en  profitait  pas. 

Tout  cela  est  développé  avec  art,  et,  enooie  ici,  noa  veotiûoatioos  portaitieal 
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plutôt  sur  des  nuances  que  sur  les  faits  eux-nnêmes;  dans  beaucoup  de  cas  nous 
pourrions  nous  borner  à  renverser  la  proposition  de  M.  Fustel.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  il  croit  que  le  cens  avait  pour  but  essentiel  la  purilication  du 
peuple,  et  de  celte  purification,  dont  les  étrangers  étaient  exclus,  il  conclut  à  la 
nécessité  d'un  recensement  exact  des  citoyens.  Or  il  nous  semble  qu'en  aucune 
céromonie  mieux  qu'en  celle-ci  on  ne  peut  connaître  le  caractère  tout  pratique 
et  l'origine  purement  humaine  de  la  religion  antique,  car  c'était  le  seul  moyen 
d'airiver  à  l'établissement  d'un  état  civil  régulier.  Le  dénombrement  était  donc 
Mirant  oous  te  Init  principal  et  la  cérémonie  religieuse  était  le  moyen  de  cœr- 
dUon  dMtiné  è  éviter  tonte  omission  et  toute  freude. 

Mtis,  va  le  neture  de  l'ouvrage  qui  nous  oecupe,  nous  sommes  foieés  de  fiiire 
desolieervations  plus  générales  et  è  nous  maintenir  dans  un  genre  de  eritique 
on  peu  différent  de  eelui  que  nous  suivons  d'Iiabitude  dans  la  Amm.  L'espace 
Bsos  oblige  d'ailieurs  à  être  bref,  noua  noua  bomerooa  dana  le  reate  de  eel 
sniGleà  taauoôMt  l'idée  de  M.  Fustel  sur  la  •  nouvelle  rellgkm  etquelqueB- 
anes  des  eonolusîons  les  plus  earactériatlquea  de  son  livre. 

Nous  aurions  voulu  que  X.  Fustel  donnât  quelques  preuves  de  rantéiiorité  de 
Il  religion  domestique  par  rapport  à  la  religion  dea  dieux  de  la  nature.  C'est  une 
conception  que  nous  creyona  aussi  nouvelle  que  contraire  à  la  réalité  dea  ohoaea. 
U  prétend  que  lea  anciens  avaient  bien  en  général  l'idée  de  Jupiter  par  exemple, 
nais  que,  chacun  adorant  un  Jupiter  particnlier,  ce  dieu  resta  une  divinité 
domestique.  Il  y  eut  donc  des  milliers  de  Jupiter  qui  ne  se  ressemblaient  que  per 
le  nom.  Mais  les  hommes  devaient  finir  par  s'apercevoir  que  le  Jupiter  d'une 
famille  était  un  fond  le  même  être  ou  la  même  notion  que  le  Jupiter  d'un  autre. 
Le  même  raisonnement  s'applique  à  l'Olympe  entier.  —  Mais,  si  haut  que  l'on 
remonte  dans  les  annales  de  la  race  àrycnne,  on  troure  un  Jupiter,  un  Zeus.  Si 
plus  tard  nous  voyons  chaque  cité  avoir  ses  dieux,  son  Jupiter,  sa  Minerve,  sa 
JunoD,  cela  provient  de  la  préséance  que  ses  citoyens  accordaient  à  un  sanc- 
tuaire ou  à  une  image  qu'ils  avaient  plus  spécialement  sous  les  yeux.  Un  fait 
analogue  s'est  produit  en  pleine  civilisation  chrétienne,  alors  que  les  églises  se 
disputaient  des  reliques  uu  des  saints. 

C'est  un  produit  de  l'esprit  municipal  ou  particulariste.  Encore  ici  M.  Fustel  a 
pris  l'elTet  pour  la  cause,  et,  à  ce  propos,  nous  devons  lut  faire  une  objection  plus 
gnve  qu0  toutaa  les  autrea.  Il  a  été  teUement  préoccupé  de  démontrer  aa  théorie 
que  pour  lui  l'histoire  n'existe  pas,  et  c'est  pourquoi  aumi  il  est  arrivé  à  dea  con- 
elBiiona  inadmissibkia.  Il  nous  dit  bien  au  commeneement  de  son  troisième  livre 
qoTil  perle  d'une  époque  Irèa-primitive^  et  qu'il  ne  peut  donner  aucune  date. 
Hais  dana  le  quatrième,  où  il  traite  dea  révolutiona,  il  entre  en  pleine  époque 
Uiieriqne.  0^  quand  on  examine  où  il  a  été  puiser  ses  renaelgnemenla  sur  les 
temps  aniéhialoriques,  on  trouve  quelques  rares  citationades  livres  aaoréa  de 
nnde,  et  è  peine  une  on  deux  dea  poèmes  homériques;  la  tradition  greoque,  telle 
que  nous  Tout  conservée  les  poêles,  n'existe  pas  pour  lui.  Jusqu'ici  on  avait 
disenté  la  personnalité  d'Homère,  on  avait  critiqué  le  texte  de  ses  poëmes,  maia 
personne  ne  a'elait  avisé  de  contester  leur  valeur  comme  tradition,  et  les  savants 
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les  plufi  sceptiques  y  voyaient  au  moins  un  document  des  plus  importants  pour 
l'histoire  de  la  civilisation  grecque.  Il  est  vrai  que,  si  l'on  en  tient  compte,  si  l'on 
prend  en  considération  les  autres  traditions,  conservées  dans  les  auteurs  grecs, 
on  détruit  d'un  seul  coup  la  théorie  de  M.  Fuslel. 

Pour  le  démontrer  il  suflît  de  se  reporter  au  chapitre  sur  Vetprit  municipal  : 
«  D'abord  cette  religion  propre  à  chaque  ville  a  dû  constituer  la  cité  d'une  manière 
très-forte  et  presque  inébranlable;  il  est  en  efTet  merveilleux  combien  cette  orga- 
nisation sociale,  malgré  ses  défauts  et  toutes  ses  chances  de  ruine,  a  duré  long- 
temps. Ensuite  cette  religion  a  dû  avoir  jwur  effet,  pendant  de  longs  siècles,  de 
rendre  impossible  toute  autre  forme  sociale  que  uUe  de  la  cité  . .  arec  les  croyances 
et  Us  usages  religiewe,  que  nous  avons  vus,  comment  plusieurs  villes  aura ient-elles  pu 
former  un  même  Élat  ?  '  »  Tout  cela  est  d'ailleurs  longuement  développé  et  l'au- 
teur affirme  très-nettement  que  c'est  la  religion  qui  a  empêché  la  formation  des 
grands  États.  —  D'abord,  si  la  religion  était  arrivée  à  élargir  les  idées  jusqu'à 
fonder  des  cités,  comment  ne  pourrait-elle  aller  plus  loin?  M.  Fustel,  dans  une 
note,  se  débarrasse  de  l'objection  qu'on  pourrait  tirer  de  l'existence  des  confédé- 
rations ou  amphictyonies  eo  disant  que  cela  ne  rentre  pas  dans  son  sujet.  Or 
on  sait  que  ces  ligues  avaient  un  caractère  essentiellement  religieux.  Si  la  reli- 
gion avait  autant  d'influence  que  lui  en  prête  l'auteur,  elle  eût  dû  évidemment 
maintenir  ces  confédérations  et  en  faire  de  véritables  États.  Mais  il  y  a  une 
coDsidération  plus  sérieuse  à  faire  valoir  contre  son  système.  C'est  l'unité  pri- 
mitive de  race  et  de  religion  en  Grèce,  attestée  par  des  fables  qui  ont  nécessai- 
lement  un  fond  de  vérité,  attestée  surtout  par  des  unotuairei  commune,  pur  des 
ondes  et  des  fi&tee  célèbres. 

Chez  tous  les  peuples  nous  trouvons  deux  tendances  en  lutte  :  celle  au  parti- 
cularisme qui  engendre  l'esprit  local,  et  celle  à  l'unité  qui  a  pour  résultat  li 
centralisation.  Chez  tous  les  peuples  de  race  beUénkiue  et  italique,  la  première 
tendance  l'a  emporté  et  la  religion  a  été  aussi  impuissante  à  empêcher  ce  résultai 
qu'elle  aurait  été  à  le  produire.  Les  institutions  de  la  cité  sont  donc  dues  à  Y»- 
prit  du  peuple  lui-même  qui  s'eai  aussi  communiqué  à  la  religion  ;  de  là  le  rapport 
observé  par  M.  Fustel.  Dans  son  système  tous  les  peuples  de  l'antiquité  doiveat 
s'élm  msemblés  jusque  dans  les  moindres  détails.  Son  livre  est  fait  pour  fawir 
complélSBSBt  l'histoire  :  il  a  réuni  de  vive  force  tous  las  traits  de  mœurs  analo- 
gues qu'il  trouvait  dans  les  différentes  cités  et  aux  époques  les  plus  diverses.  Id 
Il  lejetta  là  tradition  pares  qu'elle  le  gène,  là  il  la  reprend  parce  qu'elle  vioal  k 
rappui  de  soa  Idée»  Bu  un  mot  il  a'y  a  pas  la  moindre  trace  de  critique  histo- 
rique. TMt  est  fincé,  aiagéré;  les  otiaiiees  diapar^seent  et  le  tableau  deivienl 
parfois  d'une  Aiusiaté  oomplèls. 

Oa  ne  saurait  osnlsster  que  toaandeos  n'aient  eu  pour  la  loi  un  respeel  lefi- 
gieux.  Nous  avons  déjb  donné  l'expUcatieB  de  ce  fliît  On  «ail  eoadiien  il  fiiidt 
de  ibnBattlés  pour  proposerai  ftire  passer  une  loinonvalle^  snrtoirt  è  Rome. 
FM-il  sller  auHi  loin  que  M.  Faslel  (p^  136),  et  dire  :  c  Mm,  Lyeorgue^  naos 

1.  Page  256. 
%.  Page  358. 
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et  Xuma  ont  pumoltre  en  écrit  les  lois  de  leurs  cités;  ils  ne  les  ont  pas  faites.» 
Nous  ne  son{:^eon3  pas  à  discuter  les  lois  attribuées  aux  deux  derniers;  mais, 
quant  aux  deux  premiers  et  aux  décnnvirs,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  observer  qu'ils  ont  été  novateurs  en  plus  d'un  point,  qu'ils  ont  modifié  les 
anciens  usages  en  maint  endroit  où  des  changements  étaient  devenus  néces- 
saires, qu'enfin  ces  changements  ont  été  si  importants  qu'ils  ont  sauvé  l'état 
dans  des  circonstances  critiques,  en  donnant  satisfaction  à  des  intérêts  moraux, 
politiques  et  matériels.  «  Si,  continue  l'auteur,  nous  entendons  par  législateur 
»  un  homme  qui  crée  un  code  par  la  puissance  do  son  génie  et  qui  l'impose  aux 
•  antres  hommes,  ce  législateur  n'exista  jamais  chez  les  aDCiens.»  Nous  ajouterons 
que  jamais  non  plus  il  n'a  existé  chez  les  ittodemes.  Les  codas  français  eux-mêmes 
oDt  dû  tenir  compte  dans  une  large  mesure  dfes  droits  coutumiers.  Le  législateur 
est  rhomme  qui  sait  concilier  le  passé  avec  Favenir  sans  compromettre  le  pré- 
ssDt;  son  génie  consiste  à  comprendre  le  géofe  de  son  époque.  On  ne  refiûera 
pas  à  Selon  le  mérite  d'avoir  été  de  son  temps»  d'avoir  consacré  des  progrés  en 
dépit  des  usages  établis»  d'avoir  enfin  Jeté  les  Uses  d'une  des  constitutions  les 
ptas  libérales  qui  aient  jamais  existé. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  peinture  que  nous  fait  Fauteur  de  FAthé- 
aien  et  du  Romain  qui  donnerait  aussi  lieu  à  quelques  rectifications^  Passons 
sa  chapitre  où  M.  Fustel  de  Goulanges  soutient  que  tu  anetent  n'oat  pat  am»u 
h  lihtrîi  mUmduetU.  Encore  ici  nous  aurions  pu  souscrira  à  cette  assertion 
dans  sa  forme  générale  t.  Nous  aurions  reconnu  que  les  anciens  n'avaient  pas  la 
liberté  de  conscience.  Sous  d'autres  rapports  nous  aurions  pu  faire  observer  que 
chez  nous  la  liberté  individuelle  soulTre  des  restrictions  qui  étaient  inconnues  aux 
•  Grecs.  En  ce  qui  concerne  la  vie  privée,  M.  Fustel  cite  quelques  lois  particulières 
à  telle  ile  ou  à  telle  cité  :  à  Locres  défense  de  boire  du  vin  ;  à  Sparte  défense  de 
tnvniller  ;  à  Athènes  d'être  oisif;  à  Rhodes  de  porter  la  barbe.  Mais  quelle  a  été 
la  dune  et  l'effînacilé  de  ces  lois?  C'est  ce  qu'il  faudrait  dire  ;  car  il  s'agit  d'éta- 
blir qu'à  aucune  (•poquc  les  anciens  n'ont  eu,  dans  une  mesure  à  peu  près  satis- 
faisante, l'idée  de  la  liberté  individuelle.  Nous-mêmes  nous  en  sommes  souvent 
réduits  à  n'avoir  pour  elle  qu'un  amour  purement  platonique.  A  Athènes  le 
citoyen  était  forcé  de  prendre  part  aux  affaires  publiques,  il  ne  pouvait  rester 
indiffiTcnt  ;  c'était  un  malheur  qu'on  l'y  forçât,  il  eut  été  plus  fâcheux  qu'on  le 
lui  interdit.  Quant  h  la  liberté  d'éducation,  il  est  connu  qu'elle  n'existait  pas  à 
Sparte,  M.  Fustel  affirme  qu'il  en  était  de  même  à  Athènes.  «  L'État,  dit-il,  ne 
permettait  pas  volontiers  qu'il  y  eût  un  enseignement  libre  à  côté  du  sien.  Il  y 
avait  une  loi  qui  défendait  d'instruire  les  jeunes  gens  sans  l'autorisation  des 
magistrats;  une  autre  loi  interdisait  spécialement  d'enseigner  la  philosophie.  » 
Nous  avoua  été  curieux  de  vérifier  les  citatlofls  données  par  Fauteur,  tant  ces 
sMSfftiona  nous  semblaient  contrairaa  à  l'esprit  général  des  Instltntiona  athé- 
aiennes.  Nous  savona  que  Selon  avait  établi  une  certaine  surveillance  morale 

1.  L'ninenoe  ét  YmUngt  suflit  à  le  pnmDer.'Hais  quand  ùa  parle  de  Fanliqiilé,  il  bni 
Uaa  «afiinabaiiMiioo,  couum  Fa  Ikitdu  tesieM.  FniieldeGonlaiigee. 
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de  l'État  sur  les  maîtres  d'écoles,  qu'il  avait  créé  en  quelque  sorte  l'instruction 
obligatoire  en  statuant  que  les  enfants  laisses  sans  instruction  par  leurs  parents 
seraient  délies  du  devoir  de  les  nourrir  pendant  leur  vieillesse;  mais  quant  aux 
deux  lois  qu'il  cite,  se  sont  doux  mesures  tout  exceptionnelles.  L'une  (Xénoph., 
Aîemorab.,  I,  2)  était  de  Critias,  l'un  des  trente  tyrans,  elle  dura  autant  que  leur 
dominalioii  cl  interdisait  absolument  d'enseigner  la  philosophie  {iir^m  W^vn); 
l'autre  défendait  d'enseigner  la  philosophie  sans  autorisalion ;  elle  fut  très- peu 
de  temps  en  vigueur,  ainsi  que  le  dit  formellement  Diogène  Laërce  (Liv.  V, 
Tliéophraste).  Ainsi  M.  Fustel  nous  donne  comme  la  règle  des  exceptions  que 
les  anciens  eux-mêmes  signalent  en  les  désapprouvant. 

Le  livre  IV,  sur  les  Révolutions  y  où  sont  exposés  des  faits  plus  généralement 
connus,  est  beaucoup  meilleur;  il  fait  l'histoire  des  changements  survenus  dans 
le  gouvernement  des  cités,  montre  comment  la  royauté  a  fait  place  à  l'aristo- 
cratie et  celle-ci  à  son  tour  à  la  démocratie,  comment  la  plèbe,  à  l'origine  en 
dehors  de  la  cité,  a  linipar  y  entrer  et  par  posséder  tous  les  droits  réssrvés 
jusque-là  aux  patriciens.  Ici  ce  sont  surtout  des  intérêts  de  caste  qui  sont  en 
jeu  et  la  religion  devait  avoir  dans  la  lutte  un  rôle  d'autant  plus  grand  qu'elle 
servait  d'appui  aux  privilèges  établis,  qu'elle  représentait  la  tradition  et  les  usages 
sacrés.  Le  système  de  M.  Fustel  y  trouvait  donc  une  application  plus  immédiate 
et,  disons-le,  tout  à  fait  réelle.  Encore  ici  cependant  nous  trouvons  chez  l'auteur 
la  tendance  à  l'exagération,  môme  au  risque  de  se  contredire.  Ainsi,  p,  435,  il 
était  très-juste  de  s'étonner  de  tout  le  travail  que  la  démocratie  athénienne  exi- 
geait des  hommes.  Mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que  pendant  une 
année  le  membre  du  sénat  devait  siéger  tous  les  jours.  M.  F.  de  C.  a  exposé 
lui-même  plus  haut  que  les  conseillers  étaient  partagés  en  dix  sections  ou  pry 
tantes,  qui  siégeaient  à  tour  de  rôle  pendant  trente  et  quelques  jours.  C'étaient 
les  prytanes  qui  étaient  obligés  d'être  en  fonction  du  matin  jusqu'au  soir  cl 
d'expédier  toutes  les  affaires  courantes;  la  séance  pléniere  du  sénat  ne  durait 
que  peu  de  temps  chaque  jour.  Il  faut  en  outre  tenir  compte  des  loisirs  que  lais- 
saient aux  citoyens  leurs  nombreux  esclaves  et  qui  expliquent  comment  les 
hommes  libres  pouvaient  «  passer  leur  vie  à  se  gouverner.  »  Celle  participation 
immédiate  à  toutes  les  affaires  pubhques  est  aussi  la  meilleure  objection  qu'on 
puisse  opposer  aux  assertions  de  l'auteur  que  «  la  cité  avait  un  pouvoir  sans 
»  limites,  que  la  Uberté  était  inconnue  et  que  le  droit  individuel  n'était  rien  vis-à- 
»  vis  de  la  volonté  de  l'Étal  •  (p.  4ii);  car  nulle  part  l'individu  n'est  intervenu 
plus  directement  dans  l'administration  et  n'a  e-xercé  un  contrôle  plusefRcacesur 
ses  magistrats,  que  dans  la  démocratie  athénienne.  Reste,  il  est  vrai,  la  tyrannie 
des  majorités;  mais  dans  tous  les  temps  et  dans  les  pays  les  plus  libres,  on  a  eu 
à  lutter  contre  celte  tyrannie  qui,  sooune  toute,  s'explique  mieux  que  celle  des 
minorités. 

Dans  le  dernier  livre  nous  critiquerons  surloul  le  titre  :  LE  RÉGIME  MUNI- 
CIPAL DISPARAIT.  Il  s'agit  de  montrer  comment  la  conquête  romaine  à 
détruit  l'indépendance  des  cités.  Quand  on  parle  d'institutions  modernes,  on 
emploie  le  mot  municipal  dans  aon  acceplion  actuelle,  c'est  fort  bwù,  wu$, 
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qMOd  il  est  question  de  fintiquitô  elattique,  cela  peut  donner  liea  k  dee  ooofti- 
sions  trèe^Tee»  iMree  que,  pour  quieonque  a  étudié  de  près  l'Iiistoire  romaine, 
le  mnnicipe  a  été  une  création  de  Rome  et  ce  mot  désigne  précisément  le  con- 
tiaire  de  oe  que  veut  difc  l'auteor»  c'est  une  vilie  ayant  perdu  une  partie  de  aon 
indépendance. 

Le  premier  diapitre  de  ce  livre  :  NnuéBa  crojfonm;  la  fkUuopkiê  dumgê  Ub 
figlm  d9  la  polUiga$t  est  un  résumé  fort  bien  bit  des  idées  émises  par  les  philo- 
sophes anciens  sur  les  principes  et  lea  règlea  dea  aociétéa  humainea.  Peut-être 
l'auteur  fait-il  cependant  la  part  trop  belle  aux  aopblatea.  On  voit  comment,  par 
la  simple  réfl^on,  des  hommes  supérieurs  sont  parvenus  peu  à  peu  à  une  no- 
lion  plus  pure  et  plus  exacte  des  droits  de  l'individu.  Ils  ont  certainement  pré- 
paré rère  nouvelle.  Nous  doutons  cependant  que  leur  action  sur  les  masses  ait 
éti'  aussi  grande  que  le  pense  M.  F.  de  C.  La  majorité  des  homme?  était  devenue 
indifTcrcnto  aux  cérémonies  religieuses  de  la  cité,  au  culte  des  divinités  supé- 
rieures: mais  en  ce  qui  concerne  la  religion  domestique,  la  croyance  aux  dieux 
lares  était  loin  d'avoir  disparu. 

Nous  aurions  beaucoup  d'autres  observations  à  présenter  sur  les  chapitres 
suivants.  L'auteur  parait  n'avoir  qu'une  idée  trés-confuse  des  différents  droits 
accordés  par  Rome  aux  peuples  soumis.  S'il  s'était  donné  la  peine  d'ouvrir  par 
exemple  le  Manuel  des  antiquités  de  Becker  et  Marquardt,  il  n'aurait  pas  dit  que 
les  Latins,  après  avoir  eu  le  droit  de  cité  sans  suffrage  et  sans  connubium, 
l'avaient  échangé  ensuite  contre  le  droit  de  Latium  (p.  500-501).  Il  n'aurait  pas 
trouvé  si  obscur  le  passage  de  Tite-Uve  (VIII,  14)  auquel  il  ihit  alluaion,  et  qui 
noua  apprend  que  dèa  3S8  av.  J.<C.  <  certaines  villes  reçurent  le  droit  de  cité  com- 
plet, d'autres  le  droit  de  dté  aana  auifrage,  que  d'aulrea  enfin  raatèrent  villea 
indépendantes.  Ceat  h  cette  dernière  claase  de  villes  qu'on  enleva  le  eomiiiétiMt 
iater  m;  leura  habitants  ne  pouvaient  se  marier  dana  une  autre  ville  latine  que 
dans  la  leur.  M.  FUatel  a  évidemment  confondu  tous  cea  droite  divera  en  un  aeul. 
S'il  avait  bien  lu  Tite-Uve,  il  aurait  dû  être  prévenu  de  cette  diversité  per  les 
nota  m  pro  m$rUo  eii§mqii$  Hatutrtiar.  Ce  sont  là  dea  détails  très-caractéria- 
tiques  et  qu'on  ne  peut  pas  dédaigner  quand  on  a  la  prétention  de  donner  u»e 
idée  générale  de  la  Cité  antique. 

M.  Fustel  (p.  480)  assura  qu'une  des  causes  qui  ont  favorisé  la  conquête  ro- 
naine,  c'était  raffaiblissement  de  l'esprit  d'indépendance  locale  \}\àixôe  l'esprit 
tmnieipal);  mais  pour  l'Italie,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  c'est  l'exagération 
de  cet  esprit  qui  a  empêché  les  cités  de  se  réunir  pour  opposer  une  résistance 
efficace  à  Uome.  Pour  la  Grèce,  ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  d'indépendance 
locale  qui  avait  disparu,  c'est  l'amour  de  l'indépendanoe  et  de  la  dignité  en  gé- 
néral. 

Quant  à  ce  que  M.  Fustel  dit  au  sujet  du  christianisme,  nous  l'approuvons 

i.  On  lit  deux  fois  à  U  page  499 1«  dite  de  3i7  av.  J.-G.  comme  étanl  celle  de  la  révoUa  dr% 
Latins;  i!  faat  lire  sans  .1oate  337  (on  mirtix  3i0=^41lde  Rome)  Le  »én«tiiaHX)n6ufte  ré- 
glant le  iort  de$  villes  sonmisos  était  de  338  —  il6  de  Roioe. 
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entièrement.  Oui,  nous  sommes  persuadés  que  c'est  !e  propre  de  la  religion 
chrôtienne  à  son  btfrceau  d'avoir  affranchi  l'individu,  tout  en  prêchant  l'unité  de 
la  grande  famille  humaine;  d'avoir  «  séparé  la  religion  du  gouvernement  ». 
Mais  nous  pouvons  encore  remonter  aux  orip^^inos  de  cette  religion  et  reconnaitre 
facilement  son  caractère  primitif.  Si  ces  orit,anes  nous  étaient  cachées  comme 
celles  des  religions  païennes,  la  méthode  de  M.  Fustel,  appliquée  aux  temps  du 
moyen  âge  et  à  l'époque  moderne,  ne  nous  conduirait-elle  pas  à  de  tout  autres 
résultats  ?  Ne  serions-nous  pas  tentés  de  mettre  sur  le  compte  de  la  religion 
chrétienne  te  oonflision  entre  l'Église  et  l'État,  les  théories  autoritaires,  le  droit 
dhrio,  l'oppression  des  consciences  et  les  nombrauset  restrictions  de  la  Uberté 
individneUe  qui  se  perpétuent  encore  dans  bèaucoup  de  contrées?  Cependant 
nous  ne  songeons  pas  à  rendre  le  christianisme  responsable  d'aucun  des 
systèmes  politiques  qui  se  sont  produitt  jusqu'à  ce  jour.  Si  donc,  malgré  des 
dogmes  aussi  supérieurs,  l'humanité  est  retombée  dans  ses  anciens  errements, 
il  n*est  pas  étonnant  que  les  idées  poUtiques  de  Fantlquité  aient  été  aussi  impai^ 
faites  que  l'a  démontré  M.  F.  de  C. 

S'il  nous  faut  résumer,  en  terminant,  notre-opinlonsur  ce  volume,  nous  répé- 
terons d*abord  qu'A  a  pour  mérite  de  mettre  en  évidence  un  côté  de  ta  chrOisation 
ancienne  trop  souvent  méconnu.  Nous  j  gagnons  une  conception  plus  nette 
du  droit  privé,  d'une  partie  du  droit  public  et  nous  comprenons  mieux  le  carac- 
tère de  la  lutte  entre  les  divers  ordres.  Mais  l'auteur  a  trop  négligé  l'examen 
sérieux  des  faits  et  des  détails.  Il  a  voulu  pénétrer  dans  les  ténèbres  de  l'époque 
antéhistorique  en  s'éclairant  d'une aeule  idée  et  il  lui  est  arrivé  que  son  flambeau 
Ta  ébloui.  Si  nous  le  croyions  sur  parole,  nous  oublierions  tout  ce  que  l'antiquité 
grecque  a  produit  de  plus  beau  et  de  plus  sublime,  nous  oublierions  qu'elle  nous 
a  laissé  des  monuments  qui  attestent  le  puissant  essor  et  la  complète  liberté  de 
l'esprit  individuel.  Il  efface  toute  diiïérence  entre  la  Grèce  et  Rome,  entre  les 
différentes  tribus  hellénique:^.  Enfin  dans  tout  le  monde  antique,  il  fait  dispa- 
raître la  diversité  infinie  des  tendances  et  des  mœurs. 

M.  Fustel  de  Coulanges  a  soutenu  avec  habileté  et  éloquence,  mais  trop  sou- 
,  vent  en  l'appuyant  sur  des  paradoxes,  la  thèse  exclusive  qu'il  voulait  démontrer. 
Il  a  fait  preuve  de  talent,  d'originalité  et  même  de  science;  mais  en  somme  il  a 
échoué  comme  échoueront  toujours  ceux  qui  voudront  construire  l'histoire  a 
priori.  Ch.  M. 


91.  —  IiM  milSOT  voyageiMM,  par  M.  Rièhard  GMTAiiiBir.  Psrii»  Ibillet, 

ft8M,iB-a». 

Le  titre  de  ce  livre  est  un  peu  paradoxal.  Le  voyageur,  dans  le  aens  noble  du 
mot,  est  celui  qui  va  poursuivant  la  adenee,  cherchant  une  vérité,  conquérant  au 
profit  de  l'art,  de  l'humanité^  de  l'histoire,  une  lumière,  un  secret,  un  perfection- 
nement. Le  touriste  n'est  que  l'abrégé  fiintalsisie  du  voyageur.  D  y  a,  certes,  a 
ces  conditions,  des  voyageurs  ittnaires,  je  n'ai  pas  h  en  donner  la  liste;  y  «441 
des  ilhistres  voyngensesf  le  trouverai  la  réponse  à  cette  question  dons  chaame 
dee  biographies  données  par  H.  Richard  Gortamberl. 
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Psquette,  la  voyageuse  du  xii*  siècle,  f\it  une  petite  aventurière  enlevée  tout 
enfant,  à  Metz,  par  quelque  bandi'  de  zingari  et  retrouvée  au  fond  de  la  Mon- 
gole, <M  elie  avait  à  peu  près  épousé  un  parisien  égaré  comme  elle. 

AmM  à'ÂiÊti,  enlevée  à  son  mari  par  son  amant,  et  que  son  navire  sans  pilote 
6alnlD0  fc  fvnÊbm  h  tnmê  roeéan»  jusqu'au  rivages  ioeomiiia  de  Madère, 
le  fitt  qifliiM  Ibglttva 

QfÊà  Ma  taM  d»  lf«idalii  ail  acoompagné  son  mari  k  bord  dto  la  totte 
qtfli  cumwflaH,  qu'sprès  la  norC  4o  selaM  elle  ait  prisleeonBiiiaiideflUQtde 
calto  llolte  el  saivé  de  la  tanpilo  la  navifedésempaiiquIlB  portait,  oe  Ait  le 
bit  d*!!»  taBBeénergiiiiio  sapMame  b  toos  eein  qui  renloaiaieDt;  on  l'apptila 
laéifia  ohihnsiiie;  fiil-eUo  «ne  voyaBSOseT 

La  mm^df&m,  la  nonne  porte-eoaelgne,  a'éeliappe  do  eouvent»  prend  des 
haUla  dlMonno,  devient  page,  pareonrl  l'Bapagne  à  la  ftçon  de  Gil  Blas,  passe 
an  PéMNi,  a'engago  dans  l'armée,  devient  lieutenant,  pois  capitaine,  joue,  Abn 
raille,  loe;  rentre  au  couvent,  reprend  la  vie  aventareose,  vient  en  France,  en 
Ilaii^  à  Rome,  à  Naples,  et  meurt  à  soixante  ans,  toujoora  avide  de  cette  eiis- 
tenee  agitée.  Fut-elle  autre  chose  qu'une  aventurière? 

La  vie  de  Marie  Read  est  à  peu  près  calquée  sur  ce  modèle.  C'est  plus  qu'un 
Gil  Blas,  c'est  un  mauvais  sujet,  soldat,  puis  matelot,  puis  pirate;  ne  résistant 
pas  sous  l'habit  masculin  aux  faiblesses  de  son  sexe,  partageant  le  sort  du 
dernier  qu'elle  a  aioié  et  mourant  eu  prison  condamnée  par  une  cour  de 
justice. 

Les  douloureuses  aventures  de  Mi°eGodin  des  Odonais,  dans  la  Guyane,  il  y  a 
maintenant  un  siècle,  forment  une  louchante  histoire  qui  provoque  l'intérêt 
et  l'émotion.  M««  des  Odonais  s'engage,  à  la  recherche  de  son  mari,  au 
miîiëu  des  contrées  sauvages  de  l'Amazonie;  ses  frères,  ses  amis,  ses  serviteurs 
dévoués  se  sont  associés  à  sa  courageuse  entreprise,  et  succombent  l'un  après 
l'autre  à  la  faim,  à  la  maladie,  aux  terribles  misères  de  cette  exploration  d  un 
désert  sans  issue.  M»*  des  Odonais  seule,  épuisée  par  la  fatigue  et  le  besoin, 
ene  pendant  neuf  jours  au  milieu  des  forêts,  échappant  par  miracle  aiu  bétes 
ftuvea  et  ans  fspÛleB,  Houve  enlln  dea  seoonrs,  et  rejoint  celui  qu'elle  a  si 
hétoiqneBient  dmehé.  Ce  Ait  le  seul  voyage  de  des  Odonais;  ee  fkit  on 
illustre  dévouement 

SemblaMes  sont  tes  avenlores  de  M»*  Libarona  qni,  b  une  époqne  bien  plus 
rapprochée  de  noua,  accompagna  son  mari  exilé  dana  lea  solitudes  de  la  répu- 
blique argentine,  partage  avae  loi  lea  plus  aflireuses  tortures,  le  voie  mourir 
stteint  de  IbHe  et  revient  auprès  de  ses  enbnts  après  une  année  de  doolooreux 
martyre. 

Des  voyageoaea.  Il  n'en  est  pa^,  b  bien  prendre,  parmi  tes  sept  héroïnes  doni 
je  viens  dindiqner  sommairement  Ui  biographie;  mais  en  voici  trois  qui  méritent 
incontestablement  ce  titre  :  cTest  Jeanne  Baret,  Ma*  Ida  Pfeiflbr  el  M»*  Hom- 
■MiredeHèD. 

Jeanne  Baret,  cachant  son  sexe,  accompagna,  comme  domestique,  le  natura- 
liste GoBunenon  dans  nn  voyafe  autour  du  monde,  se  façonna  très-rapidement 
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aux  sciences  naturelles  et  devint  assez  forte  en  botanique;  elle  revint  en  Franos 
après  la  mort  de  son  maître  et  s'y  maria. 

Ida  preiffer,  dit  M.  Richard  Cortambert,  «  sut  allier  l'esprit  de  famille  à  de 
Sondes  pensées  doot  bénéficia  rhumanité.  »  A  cinquante  ans,  elle  réalise  le  rdve 
de  tonte  sa  vie,  que  ses  devoirs  de  femme  et  de  mère  ravaieot  finreée  de  répri- 
mer. Elle  part  et  visite  le  monde  entier.  Elle  voit  d'abord  la  Palestine,  puis  llr- 
lande;  parcourt  le  Brésil^  double  le  cap  Horn»  aborde  à  Taïti»  pénètre  dans  l'em* 
pire  diinois;  chasse  le  tigre  à  Singapour,  va  étudier  les  fa<ittir8  à  Calcutta,  aor 
Isa  bords  du  Gange,  à  Benarès  ;  traverae  seule  le  paya  des  Tangs  ;  sTavanoe  dana 
l'Arabie,  visite  Bagdad,  salue  les  ruines  de  Babylone,  gagne  les  ftonlières  russes 
en  traversant  le  Kurdistan.  Ce  premier  voyage  n'a  pas  calmé  la  fièvre  de  curio- 
sité qui  la  possède;  il  lui  faut  des  contrées  plus  inconnues,  elle  psrt  pour  la  Ma- 
laisie, débarque  à  Bornéo,  àSumatra,  et,  sous  le  seul  sauf-conduit  de  sa  hardiesse, 
s'avance  au  milieu  des  peuplades  cannibales.  En  Amérique,  elle  fait  l'ascension 
du  Chimborazo  et  du  Cotopaxi.  —  A  un  troisième  voyage,  c'est  l'Afrique  qu'elle 
veut  visiter  à  soixante-deux  ans;  elle  gagne  Madagascar  où  la  reine  Rana- 
valo  la  reçoit  à  sa  cour,  puis  la  fait  emprisonner  et  la  menace  de  mort.  C'est  au 
retour  de  cette  dernière  exploration  que,  minée  par  les  lièvres  paludéennes, 
elle  trouve  à  peine  le  temps  de  rejoindre  aa  famille  à  Vienne,  où  elle  est  morte 
il  y  a  huit  ans. 

Ida  PfeifTer  fut  bien  une  voyageuse  et  une  voyageuse  utile^  elle  a  laissé  des 
*  notes  nombreuses,  des  écrits  remplis  de  fines  observations  dont  profilent  aujour- 
d'hui nos  hommes  d'étude. 

J'en  dois  dire  tout  autant  de  M"'  Hommairo  de  Uell,  à  laquelle  la  Société  de 
géographie  a  conféré  tout  dernièrement  un  honneur  inusité  en  l'admettant  au 
nombre  de  ses  membres;  mais  fa!  déjà  bien  abusé  de  la  place  qui  m'est  aoeeidée 
dans  ce  recueil,  et  il  faut  que  j'abrège. 

Voici  donc  trois  voyageuses;  mais  je  ne  saurais  conaldérer  comme  telles  les 
autres  femmes,  distinguées  à  juste  titre,  dont  M.  Cortambert  nous  donne  la  bio* 
graphie.  Esl-oe  lady  Stanbope,  que  la  monomanie  d'une  réclusion  volontaire 
conduisit  au  centre  de  la  Syrie  où  elle  se  fit  la  reine  de  son  désert? 

Est-ce  mistress  TroUope?  Elle  aUa  en  Amérique  pour  écrire  sur  les  moeurs 
américaines  un  livre  piquant  c  qui  fut  une  sorte  de  mauvaise  action.  •  Elle  vint 
en  France  où  elle  écrivit  avee  la  même  verve  et  le  même  esprit  de  dénigrement, 
injuriant  nos  écrivains,  dépeignant  nos  mœurs  et  notre  société  sous  des  couleura 
exagérées.  De  Paris,  elle  transporta  son  chevalet  à  BnixeUea,  à  Rome,  à  Vienne. 
Ce  ne  fut  pas  une  voyagmse^  ce  fut  si  l'on  veut  une  romancière,  j'aimerais 
mieux  l'appeler  la  femme  pamphlétaire.  M.  Cortambert  a  iait  de  mistress  Trol- 
lope  une  habile  et  judicieuse  étude. 

M^i*  d'Angeville  fut  une  ascensionniste  presque  monomane;  elle  gravissait 
encore  l'Oldenhorn  à  soixanterneuf  ans. 

M"'  Frédérika  Bremer  est  plus  moraliste  que  romancière  et  voyageuse.  «  Son 
éU^ment  de  prédilection,  dit  M.  Cortambert,  c'est  le  domaine  philosophique;  elle 
cherche  la  femme  indépendante.  >  Ses  descriptions  sont  rares,  son  pinceau  est 
plus  habile  à  esquisser  des  portraits.  C'est  la  femme  philosophe. 
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Ui  prie  cesse  de  Belgiojoso  ne  me  semble  pas  non  plus  une  voyageiiM.  Sans 
donte,  elle  est  allée  en  Orient,  elle  a  publié  des  études  sur  l'An»  mioeuie;  c'Mt 
ayant  tout  une  femme  illustre  et  un  illustre  écrivain. 

Appellerai-je  voyageuse  M»*  do  Bourboulon,  celle  charmante  femme,  d'un 
espril  si  fin,  d'une  si  gracieuse  dislinction,  qu'une  mort  prèmalurée  a  altcinle 
il  y  a  quelques  mois?  M.  de  Bourboulon  tlail  minislre  de  France  en  Chine;  deux 
routes  s'offraient  à  lui  pour  le  retour  en  France,  la  voie  de  mer  et  un  long  par- 
cours aventureux  par  le  nord  de  l'Asie,  Celle  excursion  séduisit  M°"  de  Bour- 
boulon qui  l'accomplit  avec  une  rare  énergie.  M-*  de  Bourboulon  entreprit  là 
un  intéressant  voyage,  elle  eu  fit  un  récit  rempli  de  détails  intéressants.  Fut-elle 
pour  cela  une  voyageuse? 

M-*  Biard  (Léonie  d'Âulnet)  a  été  au  Spitzberg  parce  que  son  mari  entrepra- 
naii  ce  voyage.  Ce  fut  une  échappée  lointaine,  que  H»*  Biard  a  racontée  dans  un 
Um  rempli  de  fines  aneciloleset  d'obserrattoos  judieieiiaes. 

Ce  que  se  proposa  H"*  Dora  d'Isiria,  ce  fut  Tétude  des  nations,  t  Bn  Russie, 
dit-elle,  les  payaans  mlnléressalent  autant  que  les  descendants'  de  Rurik;  en 
Italie,  j*ai  en  des  rapports  avec  des  gens  de  tous  les  cultes  et  de  toutes  les  con- 
ditions; en  Suisse  J*al  vécu  dans  la  montagne  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la 
vie  alpestre.  >  Cest  en  Suisse  surtout  que  d'Istria  fut,  alnon  voyageuse,  du 
moins  tourisie:  elle  fsit  de  son  sseenilon  au  sommet  du  Mcench  un  obarmant 
récit  que  M.  Cortambert  a  reproduit.  M~  d'Istria  est  un  observateur  spirituel,  . 
délicat  et  philosophe. 

Vient  enfin  Mi>«  Tisse,  qu'un  dépit  amoureux,  l'insuccès  d'un  rôve  romanesque 
ou  le  désir  d'aller  fonder  une  souveraineté  féminine  suivant  l'exemple  de  lady 
Stanhope,  entraînent  témérairement  jusque  vers  les  sources  du  Nil,  où  elle  voit 
sa  mère,  sa  tante,  ses  serviteurs,  complaisantes  victimes  de  sa  fantaisie,  suc- 
comber aux  fatigues  de  ce  voyage  aventureux  et  aux  fatalités  de  ce  climat.  Fut- 
elle  une  voyageuse  ou  une  extravagante? 

Serais-jc  bien  hardi  après  cette  revue,  dans  laquelle  l'intérêt  bien  réel  du  livTo 
m*a  longuement  engagé,  d'avancer  que  la  femme  qui  voyage  est  surtout  une 
singularité?  Il  n'y  avait  pas  inoins,  dans  ces  aventures  si  diverses,  le  sujpt  d'un 
livre  agréable,  et  M.  Richard  Cortambert  nous  l'a  donné.  Plusieurs  des  épisodi^s 
sont  d'un  grand  intérêt,  notamment  ceux  de  M™»  des  Odonais,  de  M™»  Libarona, 
pour  lesquels.  M.  Cortambert  me  reprocherait  de  l'omettre,  l'auteur  a  eu  l'aide 
éclairée  des  savantes  recherches  de  H .  Ferdinand  Denis.  Les  études  sur  mistrefis 
TroUope,  sur  lady  Stanliope^  sur  Hommaiie  de  Hell,  sur  Ida  FfiiUfer,  sur 
Ifm  Dora  d'Istria,  sont  d'inlérosssntes  biographies.  Ha  critique,  qui  s'est  atta- 
chée à  une  question  de  forme,  n'&te  rien  à  la  valeur  du  fond. 

A.  QBUIORD  ni  LAVinit. 

VARIÉTÉS 

ONB  SOPBBCBBMB  LITTÉBAIRB 

Un  regrettable  incident  a'est  produit  dans  Tune  des  séances  tenues  récemment 
I  la  Sorbonne  par  les  délégués  des  aodétéa  aavantes.  Un  membre  de  l'Aca- 
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démie  de  Caen,  M.  Travers,  a  lu  «a  aéiioire  en  partie  dirigé  coatre  un  cé- 
lèbre liiiloriea  de  nos  javit»  el  l't  aecusé  d'avoir  tiré  des  cooeliuioiiB  ittè- 
gitimes  d'une  pièce  publiée  pour  la  première  rois  en  1833  parmi  les  vaiix-de-v4re 
d'Olivier  Basselio,  et  reproduite  par  l'éditeur  des  ChatOi  kuêoriques  français,  M.  Le 
Roux  de  Uaey.  M.  Travées  donna  lecture  de  la  pièce  en  qieetion,  et,  lenqv'eite 
eut  fecH  les  apptandteeHieiits  de  l'auditoire,  il  it  déotart  epoefyphe,  il  en  nomma 
l'attlM»,  et  rtuleiir  c'était  Ittl-mâiiie, lelien  Tkiven»  yiolineur  à  le  Eaeullé^es 
leltfes  4e€Mn,  etréditaor  dXHhrier  Beneiln. 

A  ne  eemidéier  fve  le  foiten  loi-méiiie,  sens  se  préoceaper  du  parti  que  cer- 
tains joumms  en  ont  tiré  pour  ettiqaer  l'historien  coupelile  d'evoir  era  à  le 
bonne  ibi  de  M.  Travers,  il  y  a  dans  l'action  de  ce  dernier  entre  chose  qu'une 
laoenrananoe.  Le  Adt  Cintndiln  ftmdnleuseBient  4an8  me  pnbKeatlon  de 
textes  anciens  on  deanment  de  Abriqne  récente  est  m  M-Mêflse  asses  pea  digne  ; 
c'est  un  piège  tendu  an  lecteur,  e'est  un  vilain  tour;  mais  venir,  dsts  une  as- 
semblée respectable»  se  foire  une  arme  de  sa  propre  ftuude  peur  atta^ner  les 
bonnes  qu'on  a  trompés,  et  dont  l'un  est  membre  in  comité  devant  lequel  on  se 
présente»  c'est  plus  que  de  raudace.  D'ailleurs,  toute  eonsldération  de. conve- 
nance mise  de  côté,  U  n'y  avait  vraime|it  pas  de  quoi  se  vanter.  81  deux  savants 
ont  eu  le  tortdecroire  que  toutes  les  pièces  du  recueil  de  M.  Travers  étaient  de 
bon  aloi,  il  en  est  un  troisième,  M.  Paul  Lacroix,  qui  s'est  montré  plus  jnsienent 
défiant  et  qui  a  fornuilé  en  ces  termes  un  Jugement  que  le  prolësseur  de  Gnen  a 
négligé  de  citer  :  c  Noos  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  ce  vao-de-vlre  est  ridi* 

•  culementapocryphet.  » 

•  De  cet  incident  ae  tire  un  doubte  enseignement  :  d'une  pari  on  aanra  que 
les  documente  publiés  à  divenes  époques  par  M.  Travers  ne  doivent  être  utilisés 
qu'avec  défiance;  d'autre  part  on  pensera  sans  doute  que  te  seul  mafm  d'éviter 
de  pareilles  surprises  est  de  soumettra  b  un  examso  pîéalabte  les  mémeiren  ad- 
mis à  l'honneur  d'être  lus  en  Sorbonne.  P.  K. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUAËAU  D£  LA  REVUE 

CwuttlD^  tMê  aur  la  chronologie  des  sires  ie  Bourbon.  (Publtcttion  de  la  Société  d'énobtion  de  TAllter) 
—  Lucien,  De  la  manière  d'écrire  l'bistoire,  p.  p.  Lebogecb  (Bacheite).  —  Lenient,  La  sâtirem 
France  m  ivi*  siècle  (Hachette).  —  LocK,  Jeanne  d'Arc  (Dubaisson).  —  Tlie  sioty  ol  Genesis  and  Ëio* 
4»,  tilM  byB.  UauMi  Mono  Artbue,  ci.     G.  fturr;  Tnmrs  ktkuinrtinu  on  tone  ia 

pressions  of  Qiancer,  ed.  by  KimgsleT;  Merlin,  a  prose  romance,  ed.  by  Wbeatlet,  part  I;  SiiDatid 

Ly^^desay,  The  monarrhe  aiid  otlier  poems,  ed.  bj  Fitzedward  Hall,  part.  I;  Adam  of  CossAB,The 
wrigbi's  chaste  wife,  ed.  by  Fr.  J.  Furmval.  (Publications  of  tbe  Eariy  englisb  Texi  Society,  Londoo. 

MbMr.)-  CuoRiBiM  TBomi  PHCMille  IhMi  l-  |lrtle,f.  9.  Porm  (PaUktttan  Ses  MUl*- 


MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  pubUeations  dans  la  Rewê  aritiçuê  sont  priés  d'en 
adreaser  firmeo  un  eiemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelien,  à  Paris. 

I.  Vau<d»^  dXWvierBaMUn  ctde  Jeu  LsHmk  (Mib  Mdiiy8}.p.  lOB. 
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U5.  —  Histoire  critique  des  llvrea  de  l'ABcieii  teatamcnt,  par  A.  KcErrEir, 
professeur  à  l'Université  de  Leyde,  traduite  par  M.  A.  Pierson,  avec  une  préface  de  M.  Kr- 
MHKiMâit.  Tm»  I*.  Lm  livfw  binoriques,  Paris,  Uiebel  Lévy  ttèm,  1806.  Iii-8%  msf 
Cl  8B7  pa|«8.  —  Prix,  7  fr.  80  e. 

n  y  aura  bientôt  deux  cents  an»  que  la  critique  biblique  a  cesaé  d'exister  en 
Fkance.  Depuis  les  travaux  immortels  de  Richard  Simon,  aucun  ouvrage  d'en- 
leoiUe^  aucune  étude  originale  n*a  été  consacré  aux  livres  de  l'Ancien  Testa* 
ont;  et  pendant  que  dans  les  pays  germaniques  la  littérature  relative  ë  l'anti- 
qallé  biblique  s'est  accrue  de  fiiçon  li  former  une  bibliothèque  dont  les  volumes 
«compteraient  par  milliers^  on  est  réduit  aujourd'hui  à  chercher  en  Hollande  un 
Kfreélémentaire  pour  le  traduire  en  français.  Ç'estl'esprit'centralisateurdu  xvii* 
lièele  qui  a  produit  cet  état  des  choses.  Les  personnes  qui  prétendent  que  les 
idées  ne  sauraient  être  suprimées»  sont  dans  l'erreur.  Assurément,  la  vérité,  à 
laquelle  les  hommes  peuvent  atteindre,  est  impérissable,  parce  qu'elle  est  dans 
la  condition  et  dans  la  nature  de  l'hoinme.  Mais  l'amoindrir,  la  retarder,  la 
refouler,  la  supprimer  dans  un  cerde  déterminé,  voilà  ce  qui  so  fait  tous  les 
jours  partout  où  il  y  a  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  aux  dépens  de  la  vie  des 
peuples  et  de  races  entières.  El  qu'on  ne  djse  pas  que  les  suites  fiicheuses  de 
cet  amoindrissement  do  la  vie  sont  facilemont  ropan'es  (piand  l'esprit  a  une  fois 
repris  son  libre  essor  ;  (lue,  sans  avoir  concouru  à  la  reclierchc  laborieuse  de  la 
vérité,  lolle  nation  peut  s'approprier  les  résultats  obtcfnus  par  telle  autre,  récol- 
ter sans  avoir  semé.  Il  n'en  est  point  ainsi  dans  les  choses  de  l'esprit.  Les  lois 
'jui  président  à  la  vie  morale  des  nations,  sont  d'une  rigoureuse  régularité,  et 
iH;  MJuiTrenl  pas  de  lacune  dans  le  développement  de  la  pensée. 

Si  donc,  aujourd'hui,  on  offre  au  public  de  ce  pays  un  ouvrage  comme  celui 
de  M.  Kuenen,  qui  résume  dans  un  ordre  clair  et  facile  l'état  actuel  des  études 
bibliques  en  Allemagne,  il  est  fort  à  craindre  que  non -seulement  le  sujet,  mais 
msi  la  méthode,  ne  soient  pas  au  diapason  de  l'esprit  général;  et  ce  qui,  de 
l'ittUe  côté  du  Rhin,  se  présente  comme  un  résultat  accepté  par  le  plus  grand 
•mbre,  semblera  en  France  d'une  hardiesse  paradoxale,  ou^  comme  on  ditordl- 
Mliement,  trop  ingénieuse. 

Le  livre  de  M.  KueneQ  porte  le  même  titra  que  l'ouvrage  principal  de  Richard 

I.  17 
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Simon.  U  te  compose  de  trois  parties  doot  nous  avons  doviBlleB  ymlt  piemière 
qui  traite  des  U?rw  historiques  de  rAoeien  Testament,  c'est4-dire,  do  Fenta- 
•tçuque,  d^  livras  de  Ibsué,  dos  Juges,  de  Samuel,  des  Bois»  du  livre  de  Ruth. 
d'Esdrasetdes  Paralipomènes.  Naturellement  rauteur,  obligé  de  se  mouvoir  dans 
un  cadre  si  lestreinl,  a  dû  concentrer  en  peu  de  pages  et  parfois  resserrer  outre 
mesure  les  recherches  les  plus  importantes;  il  lui  a  Mu  souvent  négliger  les 
détails,  et  en  outre,  comme  son  livre  est  destiné  ^principalement  à  la  jeunesse 
nnivanitalie.  Il  a  élé  obligé  de  développer  des  psrties  que,  dsns  un  ouviage 
sMMBsant  sus  savants  seulement,  il  n'surait  eu  qu'à  effleurer.  Vais,  par  ses 
recherches  indépendantes  et  par  leura  résultais,  il  contribue  pour  sa  part  à 
TcBUvre  coounune  et  produit  des  opinions  notablement  différentes  de  celles  des 
autres  critiques.  Libre  de  toute  préoccupation  théologique,  il  traite  son  sujet  au 
point  d^  vue  historique  et  d'après  les  règles  delà  critique  déductive  ;  et  s'il 
lui  arrive  de  tomber  dans  l'erreur,  c'est  qu'il  manque  aux  lois  mêmes  qu*U  a 
prises  comme  guides  pour  découvrir  le  vrai. 

La  première  moitié  du  volume  (p.  i  à  300)  est  consacrée  au  Pentateuque,  qui, 
à  raison  de  son  importance  et  des  questions  nombreuses  et  compliquées  qu'il 
soulève,  est  la  partie  la  plus  dillicile  de  ces  éludes.  L'auteur  l'aborde  en  dé- 
montrant que  les  contradictions  absolues  qui  se  rencontrent  dans  les  cinq  livres 
attribués  parla  tradition  à  Moïse,  ne  nous  permellent  pas  d'admettre  l'unité  de 
lu  composition  de  l'ouvrage.  Les  nombreuses  divergences  dans  les  récits,  par  ex. 
de  ia  création  (Gen.,  chap.  i,  vers.     à  chap.  ii,  vers.  4-23)  et  du  déluge 
(Gen.  vi);  les  doubles»  et  différents  récits  relatifs  à  l'uri^'ine  des  noms  de  Hur- 
séba  (Gen.,  xxi,  31,  et  xxvi,  32-33),  de  Béthel  (Gen.,  xxvni,  iO-i'J,  et  xxxv,  lo)  et 
d'Israël  (Gen.,  xxxu,  25-33,  et  xxxv,  10);  le  double  récit  relatif  à  l'enlèvemeut  de 
Joseph  (Gen.,  chap.  x&xvu,  xxxix,  et  xl)  etc.,  montrent  clairement  que  nous 
avons  devant  nous  un  ouvrage  composé  de  documents  divers.  M.  K.  remarque 
avee  raison  que  les  preuves  tirées  de  la  Genèse  ne  s'opposent  cependant  pas 
d'une  manière  positive  à  l'admission  d'un  rédacteur  unique,  qui  aurait  recueilli 
dans  son  œuvre,  sans  les  changer^  des  documents.de  provenance  diverse.  Hais 
les  laits  rapportés  dans  les  autres  livres  du  Pentateuque  qui  sont  censés  avoir 
pour  auteur  un  témoin  oculaire  qui  en  mémo  temps  est  l'acteur  principal,  s'of- 
frent  pas  moins  de  contradictions^  et  celles-là  deviennent  inei^licables,  dès  qu'on 
croit  le  Pentateuque  sorti  tout  entier  de  la  plume  de  Moïse.  Quand  la  durée  du 
séjour  du  peuple  d'Israël  en  Égypie  est  évaluée,  tantôt  à  430  ans,  tantôt  k  trois 
générations  seulement'  (Exode,  vi,  16-25  et  zn,  40);  quand  le  récit  de  l'adora- 
tion du  veau  d'or  (E,xode,  xxxi-xxxiv),  nous  présente  deux  versions  différentes 
de  la  manière  dont  Moïse  apprend  ce  forfait  du  peuple  Israélite,  il  est  difficile  de 
regarder  ce  même  Moïse  comme  l'auteur  decerlicit.  Ajoutons  à  ces  faits  la  dési- 
gnation presque  constante  du  désert,  la  scène  principale  de  l'histoire  mosaïque, 
par  l'expression  de  ^ivn  I2y  c  an  delà  du  Jourdain  »;  l'expression  de  «  pays 
des  Hébreux  »,  mise  dans  la  bouche  de  Joseph  (Gen.,  xl,  lu);  la  renianiue  (jue 
t  les  Cananéens  étaient  alors  en  Canaan  »  (Gen.  xii,  G)  singulièrement  placée  dan> 
la  bouche  de  JAolae,  conum  si  l^s  Israélites  desoa  temps  avaient  pu  l'igaor&r  ;  la 
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descriptioD  miautieuse  de  la  muioe,  nourriture  journalière  du  peuple  dans  le 
désert  (Exode,  xvi,  31  ;  Nombres,  xi,  l'expression  de  a  side  du  sanctuaire» 
(Eïode,  XXI,  13;  Nombres,  vu,  pantm),  qui  n*a  pu  s'établir  que  quelque  temps 
après  sa  construction  ;  celle  de  «  jusqu'à  ce  jour  »  appliquée  à  des  dénominntions 
qui  remontaient  au  temps  du  législateur  ;  la  remarque  qu'il  y  avait  o  des  rois 
d'Edom  avant  qu'aucun  roi  régnât  sur  les  enfants  d'Israël  »  (Gon.,  xxxvi,  31), 
et  d'autres  faits  non  moins  significalils,  et  l'on  conviendra  qu'il  est  impossible 
de  maintenir  la  donnée  traditionnelle,  qui  attribue  le  Pentateuque  dans  sa  forme 
actuelle  à  Moïse,  le  héros  et  le  législateur  du  peuple  hébreu. 

La  partie  législative  de  ces  livres  préseiite-t-elle  au  moins  cette  unité  et  cette 
continuité,  qui  permettraient  de  l'atiributT,  sinon  à  un  seul  et  môme  auteur,  au 
ttoios  à  une  seule  et  même  époque  f  Vàs  davantage.  Certaines  lois  fondamentales 
4q  code  hébreu  se  trouTent  sous  deux  ou  trois  formes  et  avec  des  variantes  si 
soMiéôniblea  qoHl  bat  nécessairement  leur  assigner  des  dates  et  des  sources  dif- 
fémÊm.  Telle  esl  par  ex.  la  loi  rar  l'âge  que  le  lévite  devail  avoir  pour  prendre 
paft  au  aenriee  du  aanolnaiffe.  Dans  un  passage  du  livre  des  Nombres  (chap.  iv, 
fBM»)  rftge  légal  eal  de  trente  ans;  d'après  un  autre  passage  du  même  livre 
(chap.  vm,  vera.  tt),  de  vingt-cinq  ans  aeulenent  D'après  l'Bxode  (cbap.  xxi, 
isie.  t-Q  la  maiwnimioo  de  l'esclave  hébreu  devait  avoir  lieu  apràa  six  ans  de 
lervioe.  D'épiés  le  Léiitlque  (thÊp.  xzv,  ven.  3943),  Teaclave  deviendrait 
libre  dans  l'année  du  Jubilé. 

Lsa  eoatradielloos  d^h  ai  éfvidentM,  quand  on  compare  entre  eux  les  quatre 
premiers  livras  du  Peulateuqne,  devienaent  plus  palpables  encore  par  la  oompe- 
raison  de  ces  méacB  livres  avec  le  Deuléronome.  Sous  le  itpport  du  langage,  la 
diffèrenoe  entre  ce  dernier  et  les  premiers  est  aussi  grande  que  posaible;  même 
les  termes  techniques  de  la  législation  sont  loin  d'être  identiques;  moins  en- 
core la  tendance  générale  et  les  idées.  Ce  n'est  que  dans  le  Deutéronome  par  ex. 
que  l'idée  de  Jéhovah  Dieu  unique  se  trouve  clairement  énoncée  (Deut.,  iv,  35, 
39f;  VI,  4;  xxxn,  39),  tandis  que  les  autres  livres  insistent  plutôt  sur  la  supério- 
rité de  Jéhovah  à  l'égard  des  autres  dieux  (voy.  Exode  vin,  6;  ix,  14,  etc.)  Un 
certain  nombre  des  lois  des  premiers  livres,  sont  modifiées  dans  le  Deutéronome. 
Ainsi  la  position  des  prêtres  et  lévites  y  est  entièrement  différente  de  celle  que 
leur  assignent  l'Exode,  le  Lévitique  et  le  livre  des  Nombres.  Ici  les  lévites  sont 
les  serviteurs  des  prêtres,  là  ils  ont  les  mêmes  attributions  et  les  mêmes  droits 
que  ces  demie»,  et  les  mots  «  prêtres  >  et  «  lévites  »  y  sont  presque  syno- 
nymes. (Voyez  surtout  Deut.,  xvii,  9;  xvui,  1,  etc.) 

Si  desfolts  que  ueus  venons  d'indiquer  à  titre  d'exemple,  il  résuHe  que  les  ' 
livm  attribués  par  la  tradition  h  Moïse,  ne  peuvent  avoir  été  composés  que  long- 
temps après  la  moft  du  législateur,  et  qu'ils  renferment  des  documents  de  dates 
iifenes,  il  est  incontestable  cependant  que  les  cUiq  livres  du  Pentateuque  et  le 
livre  de  loaué  forment  un  ensemble  dont  le  plsn  unique  renort  nvec  évidence. 
L'origine  du  peuple  hébreu  et  b  fondation  de  la  théocratie,  sou  immigration 
en  CanasB  et  la  justificsUon  des  droits  que  las  enfants  dfisrael.  avaient  sur  ne 
psys,  telles  sont  les  données  généraloB  que  le  PenlsiM^ue  et  toHm  ds  Jesué 
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développent  dans  leur  ensemble,  comme  dans  chacune  de  leurs  parties.  On  voit 
de  prime  abord  qu'en  présence  de  l'unité  du  plan,  l'hypothèse  qui  considérerait 
ces  livres  comme  uae  série  de  fragments  soudés  les  uns  aux  autres,  est  toul  à 
fait  inadmissible. 

Le  médecin  français  Astruc,  dans  un  livre  intitulé  ;  Conjectures  sur  les  mé- 
moires originaux  dont  il  paroit  que  Mdise  s'est  servi  pour  composer  le  livre  de  la 
Genèse,  Bruxelles,  17.j;i,  a,  le  premier,  lait  un  pas  décisif  pour  résoudre  la  ques- 
tion de  la  composition  du  Penlateuque-  Se  fondant  sur  cette  remarque  quedaat 
certains  chapitres  de  la  Genèse,  Dieu  est  toujours  désigné  par  le  nom  de  JètowA, 
dans  d'autres  aussi  constamment  par  Etofctm,  il  conclut  que  la  Genèse  ae  com- 
pose de  deux  documents  différents,  qui  te  distinguent  préettémeot  par  l'emploi 
de  i'uoe  ou  de  l'autre  de  ces  deux  déooinlnatlons.  Cette  hypothèse,  qui  repose  sur 
tto  (kit  parfiiitemeot  saisissabte,  a  été  développée  par  la  suite  en  AUemagae,  et 
forme  encore  aigourd'hui  la  base  de  la  critique  du  Pentateuque.  En  eflét, 
robservatioa  d'Astruo  est  plus  qu'une  hypothèse.  Dans  le  vi*  chapitre  ide 
l'Exode,  vers.  S-3,  il  est  dit  :  c  Dieu  (BUkm)  paria  à  Mdi»e  et  lui  dit  :  Je 

•  suis  Jéhovah,  je  suis  apparu  à  Abraham,  à  baac  et  à  Jacob,  comme  B^Schodebi 

•  mais  je  n'ai  pas  été  conou  d'eux  par  le  nom  de  Jéhovah.  »  Ces  mots  indiquent 
clairement  que  dans  la  pensée  de  l'auleur  de  ce  passage,  le  nom  de  Jéhovah  n'a 
été  révélé  qu'à  Moïse  et  que  par  conséquent  le  môme  auteur  n'a  pu  l'employer 
d'une  manière  suivie  dans  les  récits  qui  précèdent.  Or,  comme  ce  nom  se  ren- 
contre souvent  dans  l'histoire  patriarcale  et  dans  l'histoire  de  la  création,  on  est 
forcé  de  regarder  tous  les  morceaux  où  le  nom  de  Jéhovah  est  employé  soit 
exclusivement,  soit  d'une  façon  prépondérante  comme  n'appartenant  pas  îi  l'au- 
teur du  passage  qu'on  vient  de  lire,  et  de  n'attribuer  à  ce  dernier  que  les  docu- 
ments qui,  en  désignant  Dieu  par  le  nom  à'Elohim,  se  rallachnit  éiruitcment  a 
ce  récit.  D'après  cette  donnée,  nous  sommes  en  mesure  de  distinguer  dans  le 
Pentateuque  deux  documents  pritici{)aux  :  le  document  éhhiste,  Ibrinanl  la  base 
antique  de  ces  livres,  et  le  document  j^hoviste,  appartenant  à  une  soiirct'  dilîé- 
renle,  et  contenant  soil  des  compléments  et  des  développements  des  récils  primi- 
tifs soit  des  récits  entièrement  dilTiToiits. 

Les  premiers  auteurs  de  cette  hypothèse  s'étaient  trop  exclusivement  attachés 
k  l'emploi  alternatif  du  nom  de  Dieu  qui  parfois,  il  faut  le  dire,  est  le  résultat  du 
hasard  et  dee  exigences  du  style.  D'ailleurs  ce  critérium  cesse  naturellement  de 
nous  guider  à  partir  du  chapitre  vi  de  l'Exode,  où,  avec  la  fondation  de  la  théo- 
cratie, l'usage  di|  nom  ûeJàiovah  devient  général.  En  outre,  il  est  des  passages 
dans  le  Pentateuque  qu'il  est  impossible  de  concilier  avec  l'un  ou  Tautre  des  do- 
cuments en  question,  et  pour  lesquels  il  faut  néoesssirement  chercher  d'autres 
sources.  Ces  sources,  nous  les  trouvons  en  partie  indiquées  dans  le  Pentateuque 
lui-même,  qui  cite  comme  telles  un  Wn  USD  «  livre  du  Juste,  »  et  un  "^90 
rtkT  niDnSc  «  livre  des  guerres  de  Jéhovah.  »  EnÛn  le  rédacteur  de  l'ensemble 
ne  s^est  naturellement  pas  astreUit  à  coordonner  ces  divers  documents,  sans  y 
apporter  des  modifications;  il  est  l'auteur  de  plusieurs  passages  qu'on  croit  pou- 
voir lui  attribuer  aveo  certitude. 
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Ainsi,  ae  fondant  sur  des  données  généralement  admises,  la  tâche  de  la  cri- 
tique devait  se  borner  désormais  à  assigner  les  différents  morceaux  de  diverse 
pfovenance  dont  se  composent  le  Pentateuque  et  le  livre  de  Josué,  à  l'une  ou  à 
l'aotre  des  différentes  classes  de  documents  que  nous  venons  d'énumcrer,  à  pré* 
dMrla  nature  de  ces  documents  primitirs,  à  rechercher  leur  âge  probable  et 
leor  succession  chronologique,  à  les  mettre  en  rapport  avec  l'histoire  du  peuple 
tiébreu,  et  enfln  h  déterminer  le  temps  où  l'ensemble  de  ces  livres  a  été  rédigé 
défloitivement  et  où  ils  ont  reçu  la  forme  dans  laquelle  nous  les  avons  devant 
nous. 

Pour  retrouver  les  éléments  primitifs  du  Pentateuque,  on  n'a  qu'à  suivre  la 
règle  très-biPH  formulée  par  M.  Kuenen  ^p.  77),  pI  qui  est  indiquée  par  la  nature 

m('me  du  sujot  :  «  Les  parties  du  Pentateuque  qui  ne  s'excluent  point,  qui  font 

•  allusion  les  unes  aux  autres,  qui  se  ressemblent  sous  le  rapport  des  idées  et  du 

•  langage,  doivent  appartenir  à  un  seul  et  même  document  primitif  Là  où  ces 

•  diverses  conditions  ne  sont  pas  remplies,  les  frap:ments  doivent  être  considérés 
»  cnmrne  n'ayant  été  réunis  que  par  la  rédaction  cnnonique.  » 

l  e  document  êhhiste  qui  occupe  la  principal^  pince  dans  le  Pentateuque  et  qui 
par  quelques  savants  est  désigné  sous  le  nom  de  litre  des  Origine^,  se  dégage  fa- 
cilement du  milieu  du  texte  biblique.  Il  offre  un  récit  suivi,  très-simple,  bien 
ordonné,  ne  présentant  qu'un  polit  nombre  de  lacunes,  en  d'autres  termes, 
quelques  passages  seulement  de  ce  livre  ont  été  omis  par  les  rédacteurs  pos- 
t'Tieurs  et  remplacés  par  d'autres,  comme  par  ex,  l'ordre  donné  ii  Noé  de  se 
rendre  dans  l'arche  (après  le  cbap.  vi,  vers.  22  de  la  Genèse),  le  récit  du  mariage 
d'isaac  (après  le  chap,  xxni),  etc.  Voici  pour  la  Genèse  jusqu'au  vi«  chapitre  do 
l  Exode,  le  tableau  des  passages  qu'on  peut  attribuer  avec  certitude  au  livre  des 
Ongina. 


GMlN,clnp.  1,1-11,8. 

Y,  à  Texeeptimi  da  van.  M. 

VI,  9-M. 

VII  fen  grande  partie). 

VIII  (eo  grande  partie). 
DL,  l47,  28,  29. 

XI.  10^ 

XII.  4  b,  5. 
Xlir,  6.  H  b,  5. 
XVI,  3, 15. 15. 
XVIL 

XIX,  29. 

xn,  t-6. 

XXIII. 

XXV,  7-11, 19-«). 


-  Gcn«ia,XXVin,l-7. 

XXXi,  17-18. 

XXXV.  9-18^29  (pfobêblaffleotanMi 

2:i-26). 

XXXVI.  1-9. 

XXXVII.  1. 

XLYI.  6»  7  (probablaiMBi  anisl  8- 

27), 
XLVII,  28. 
XLVIII.  3-0. 
XUX,  29-33. 
11-13. 
Biodfl^  1, 1-7. 

II.  23-25. 
VI.  2-9. 


Il  est  plus  difficile  d'isoler  les  passages -'/w /«yr^*  OrtgtiiMdans  les  autres  Jivres 
du  Pentateuque.  parce  qu'ici,  nous  l'avons  déjà  dit,  on  n'est  plus  guidé  par  l'usage 
du  nom  û'Elohim.  En  outre  la  partie  législative  de  ces  livres  qui  a  subi  un  di  ve- 
loppemeat  continu  de  plusieurs  siècles,  est  si  étroitement  rattachée  aux  récits  rela- 
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tivement  peu  nombreux  qu'ils  contiennent,  que  les  critiques  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  l'attribution  des  différents  documonts.  Toutefois,  ce  qui  est  hors 
de  doute,  c'esl  que  le  Deuléronome  tout  entier,  à  l'exception  de  quelques  versets 
vers  la  lin,  n'a  jamais  fait  partie  du  livre  des  Origintttm&iB  qu'il  est  au  contraire 
l'un  des  éléments  les  plus  récents  du  Pentateuquc. 

Parlons  maintenant  des  autres  documents.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  plu- 
sieurs sections  du  livre,  malgré  le  nom  à'Elohim,  qui  est  employé  comme  dans 
le  livre  des  Orii/ines,  ne  peuvent  pas,  pour  différentes  raisons,  se  concilier  avec 
ce  dernier.  Dans  cette  catégorie  rentrent  en  premier  lieu  certains  fragments  de 
caractère  généalogique  qui  se  distinguent  nettement,  par  certaines  particula- 
rités de  langage,  des  généalogies  analogues  (mais  consacrées  exclusivement  au 
peuple  hébrett)do  lier$  du  Oriuines,  Ce  sont  les  passages  suivants:  Gènes.,  chap. 
X,  Vie»,  i-7, 13-31  (généalogie  des  flb  de  Noé)  ;  chap.  zzn.  (généalogie 
desonfiinlsdeNaeor);  chap.  xxv,  1-6,  iS-18,  (généalogie  des  enfants  d'Atn- 
ham,  ^*il  eut  de  Kétan,  et  généalogie  d'Ismaêt^;  chap.  xxxvi,  8-43,  (généa- 
logie des  descendants  d^Bsafi).  Toutes  oes  généalog^  ont  peur  objet  des  peuples 
étrangers  à  Israël,  et  nous  savons  que  Manieur  dn  U»r$  àt»  Or^ùm  m  borne 
strietementauz  récits  ooncernaot  le  peuple  bébreu.  Dans  cette  mAme  elasn  de 
documents  élobisles,  ne  folsant  pas  partie  du  fter*  dtt  OrigUm,  doivent  être 
oompris  les  pessegee  suivants  : 


GeiiéM,XX,  1-17. 
XXI.  6-32. 

xxn,  i-is,  19. 


OMàse,  XXVIII,  10-12,  17-21,  n  h. 

XXIX -XXV,  XXXYll,  2-36  (« 

partie). 
ZXXIX-t  (an  partie). 


Bien  que  le  nom  d'E/oAim  soit  employé  dans  ces  moroenux  presque  exclusive- 
ment, les  récits  qu'ils  renferment,  sont  en  opposilion  trop  directe  avec  ceux  du 
Livre  des  Origines,  pour  avoir  jamais  fait  partie  de  ce  dernier.  Ainsi,  par  ex.  celui- 
ci  raconte  que  Jacob  partit  pour  Paddan-Aram,  afin  de  prendre  une  femme  de  ce 
pays;  que  son  nom  fut  changé  en  celui  d'Israël  après  son  retour  en  Canaan  ; 
qu'il  faut  rapporter  à  la  même  circonstance  l'origine  du  nom  de  Béthel;  qu'Esaii 
quitta  Canaan  après  le  retour  de  Jacob  (Gen.,  xxviii,  1-9;  xxxv,  9-15  ;  xxxvi, 
1-8).  Selon  les  fragments  cités  plus  haut,  Jacob  part  pour  Paddan-Aram,  afin 
d'échapper  à  la  vengeance  de  son  frère  (Gen.  chap.  xxxv,  1)  ;  son  nom  est  changé 
en  celui  d'Israël  avant  son.  retour  {Ibid.,  xxxii,  25-33);  l'origine  du  nom  de 
Béthel  se  nttaefae  au  dépsK  de  Jaeob  {Ibid.,  zxvin,  iO-tt)  ;  EsaQ  quille  Gnaan 
avant  le  retour  dtf  son  frère  (IBui.  chap.  xxxu  etzxxui). 

Le  second  grand  document  qdi  entre  dans  la  composition  dn  PentaleiN|ue  eat 
le  document  jétomtla.  A  celui-ci  appartiennent  :  le  second  récit  de  la  eiéation 
(Gen.,  chap.  u):  le  récit  du  meurtre  d'Abel  (chap.iv);  celui  de  l'origine  des 
géants  ^ciiap.  vi);  du  forikitde  Ghaoi  (chap.  k);  do  règne  de  Namrod.(cb«p. 
X»  8>il);  de  la  tour  de  Babel  (ehep.  a);  de  la  visite  delébovah  dans  la  tente 
d'Abrahiai,  de  la  destmetion  de  Sodome  et  Gonunonhe  (ohap.  xvni,  m);  eie. 
L»  plupart  de  ee»  réeilsae  ressemblent  sous  le  rapport  du  langage  et  des  ié6u. 
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et  doivent  par  conséquent  être  attribués  à  un  même  auteur.  Quelques  autres, 
qui  s'éloignent  de  ceux-ci  par  certaines  particularités,  proviennent  d'autres 
sources  et  semblent  avoir  été  insérés  par  l'auteur  jéhoviste  dans  son  livre^  après 
avoir  subi  corlnines  modifications. 

Pendant  longtomps  on  a  cru  que  l'auteur  jèhoriste,  qui  occupe  une  si  large 
place  dans  le  Pcnlateuquc,  avait  exécuté  lui-même,  en  preiiimt  pour  hase  le 
Livre  des  Origines,  la  rédaction  du  recueil,  en  complétant  et  en  développant  les 
récits  primitifs  par  ses  propres  récits  tirés,  soit  de  la  tradition  orale,  soit  d'autres 
sources.  Cette  hypothèse  présente  de  graves  difficultés.  Car,  comme  nous  l'avons 
vu.  les  morceaux  jV/iori>^'s  n'ont  pas  le  caractère  de  compléments  'OU  d'explica- 
tions, mais,  au  contraire,  ils  oiïrent  des  récils  entièrement  difTèrents  do  ceux  du 
Livre  des  Origines.  Il  est  donc  beaucoup  plus  naturel  de  regarder  les  passages  en 
question  comme  des  parties  d'un  document  ayant  eu  une  existence  propre,  d'un 
eosemblo,  dont  l'origine,  la  tendance  et  le  plan  n'avaient  rien  de  commun  avec 
le  livre  qui  forme  aujourd'hui  la  base  du  Fentateuque.  On  est  d'autaut  plus  au- 
lorisé  b  admettre  l'existence  d'un  tel  document,  que  les  morceaux  jéhovistes, 
dont  nous  parlons,  ne  sont  pas  Im'n  de  présenter  cet  ensemble  et  qtîe  ses  lacvnés 
ne  sont  guères  plus  nombreuses  que  celles  du  Uvn  «fef  Ongints. 

Nous  savons  par  l'histoire  du  peuple  juif,  que  la  loi  de  Hoïse  n'a  commencé  h 
être  pratiquée  en  Canaan  que  fort  tard.  Depuis  la  conquête  du  pays,  jusqu'à 
rinstitntioQ  delà  royauté,  rétat  sodaU  politique  et  religieux  du  peuple  d'Israël 
présente  une  égale  confusion.  On  n'a  qu'à  lire  le  livre  des  Juges  pour  se  eon- 
vaincre  de  Fabsence  complète,  à  cette  époque,  non^seulemeni  des  institutions 
OMsaîques,  mais  de  toutes  autres  institutions.  Les  actes  religieux  dont  on  parle 
daasles  liyres  des  Juges  et  de  Samuel,  sont  presque  tous  en  opposition  directe 
avec  les  prescriptions  de  la  loi  de  Moïse.  Le  culte  sur  les  hauts  lieux,  si  expressé- 
■oit  défendu  par  la  Pentateuque,  est  en  pleine  vigueur,  sans  qu'aucun  juge, 
iQCun  historien,  en  rapportant  le  fait,  y  'trouve  la  moindre  transgression.  Il  est 
pratiqué  constamment  (Juges,  chap.  Ji,  vers.  S;  chap.  vi,  vers.  2'i  ;  chap.  vnr, 
vers.  27  ;  chap.  xni,  vers.  19;  chap.  xx,  vers.  I,  23,  20-28,  etc.)  et  non,  comme 
on  pourrait  le  croire",  par  le  vulgaire,  mais  aussi  et  surtout  par  les  héros  de  la 
théocratie  (I  Siim.,  chap.  vu,  vers.  9,  17;  chap.  ix,  vers.  12;  chnp.  xr,  vers, 
lo;  chnp.  xui,  vers.  9).  Samuel,  Saiil,  David,  Salomon  cl  tous  leurs  .successeurs 
jusqu'à  Aehaz,  ne  se  font  aucun  scrup\jle  d'établir  et  de  maintenir  ces  divers 
lieux  du  cuîte,  et  ce  n'est  que  sous  E/.échias  (72o  av.  J.  C.)  <|M'iLs  furent  abolis. 
N'est-il  pas  clair  que  In  loi  (jui  défendait  de  sacrifier  eu  tout  autre  endroit  qu'au 
sanctuaire  central,  ne  fut  promulguée  que  sous  le  règne  de  ce  roi  de  Juda  ?  Le 
Penlateuque  donne  aux  prêtres,  aux  descendants  d'Âaron  seuls  le  droit  de  faire 
des  sacrifices.  Durant  l'époque  des  juges  et  des  premiers  rois  ce  sont  les  lévites 
on  bien  toute  autre  personne,  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  tribu  sacrée  (comme 
Snuiei^  SaOl,  Salomon),  qui  remplissent  ces  fonctions,  si  expressément  réservées 
ptria  loi  mosaïque  aux  Aaronides.  Le  Pentateuque  n'admet  qu'un  seul  grand 
pfitre  à  là  fois;  sous  le  règne  de  David,  il  y  en  H  deux  (voy.  II  Samuel,  chap.  vm, 
vers.  17).  lien  est  de  même  des  grandes.fétes  annuelles^  dont  line  seule  est  con- 
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nue  à  l'époque  des  juges  et  des  rois,  tandis  que  le  Feotalenque  en  praocrit 

plusieurs. 

Il  est  donc  établi  que  pendant  toute  la  période  dea  juges  et  dea  premiers  rois, 
la  loi  mosaïque  fût  parraliement  inconnue,  qu'elle  n'existait  alors  ni  pour  le 
peuple,  ni  pour  les  élus  de  la  nation,  ni  pour  les  hommes  de  Dieu.  Durant  toute 
cette  époque,  le  culte  apparaît  dans  un  état  vague  et  déaordonné,  les  lois  si  pré- 
cises que  nous  trouvons  plus  tard  dans  le  Pentateoque  sont  encore  en  voie  de 
formation,  deviennent  peu  à  peu  dea  coutumes  et  n'acquièrent  nn  caractère  ofll- 
ciel  qu'à  une  époque  récente.  Ou  reste,  dans  une  organisation  vivante,  les  lois 
se  sont-elles  jamais  formées  d'une  autre  manière?  —  Que  dans  les  livres  des 
Juges  et  des  Rois  il  soit  foit  mention  de  la  loi  de  Moïse,  cela  n'a  rien  d  étonnant, 
puisque  ces  livres  n'ont  reçu  leur  forme  actuelle  que  longtemps  après  les  év«'>ne- 
monts  qu'ils  rapportent.  Ce  n'est  que  dans  les  écrits  des  prophètes  qu'il  faut  cher- 
cher les  jMreuves  de  l'existence  ou  de  la  non-cxistcnce,  à  leur  époque,  des  ins- 
titutions mosaïques  ou  plutôt  dn  la  loi  écrilo,  parce  que  ces  tVrits,  pour  le  fond 
eu  moins,  nous  ont  vU'  cniisorvés  assez  fidèlement.  Eh  bien  !  toui  ce  que  ces 
livres  nous  apprennent  fc  résuine  en  ceci,  que  du  temps  des  prophètes*,  les 
irislilution.s  mosaïques  relatives  au  culte  semhlent  avoir  reçu  un  commence- 
ment d'exécution;  quoique  rejcléos  par  eux,  les  ccn-monies  de  diverse  nature, 
les  fêtes  et  les  croyances  delà  théocratie  faisaient  déjà  partie  de  la  vie  nationale 
du  royaume  de  Juda.  Il  résulte  en  outre  des  dilTcrcntos  prophéties  que  certaines 
parties  ilu  Peiilateuque,  notamment  les  parlws  jiliovistes,  certaines  lois  du  Livre 
(les  Origines,  et  plusieurs  récils  du  même  livre,  existaient  ii  cette  époque,  for- 
mant un  ou  plusieurs  recueils.  Mais  I  on  ne  saurait  tirer  des  livres  prophétiques 
antérieurs  à  l'exil  un  seul  passage  qui  prouvât  l'existence  du  Penlateuque 
dans  sa  forme  aotuelle.  Disons  cependant  qu'il  est  Incontestable  qne  le  prophète 
Jéréfflle  a  connu  le  Deutéronome;  et  comme  ce  livre,  par  sa  nature,  ne  se  prê- 
tait, en  aucune  façon,  aux  remaniements  que  nous  avons- observés  dans  les 
aulrea  parties  du  Pentateuque,  il  a  dû  le  connaître  dans  l'état  oit  nous  le  possé- 
dons nous-mêmes. 

Tels  sont  la  méthode  et  l'état  actuel  de  la  critique  du  Pentateuque  que  nous 
venons  d'exposer  en  suivant  soit  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  soit 
d'autres  critiques!  et  en  écartant  soigneusement  les  vues  forcées  et  trop  hypo- 
thétiques. Voyons  maintenant  comment  l'auteur  considère  les  autres  questions 

que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  en  quoi  il  diffère  des  critiques  allemande, 
et  comment  il  pîtésente  la  composition  historique  des  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament. 

L'auteur  regarde  avec  raison,  le  Décalogue  mis  à  part,  le  livre  derAUinnre 
(Exode,  chap.  \x,  22,  à  chap.  xxin  )  comme  la  plus  aneionne  collection  de  lois 
«jui  nous  ait  été  conservée  l'p  2't3)  :  ces  lois  révèlent  une  simplicité  et  une  orif^i- 
nalité  qui  nosc  retrouvent  dans  aucune  des  autres  parties  du  Pentateuque.  Mnis 
nous  ne  pouvons  admettre  avec  lui  que  ce  morceau  ne  soit  pas  plus  ancien  que 
David.  Il  place  ensuite  dans  l'ordre  chronologique  les  trois  passages  suivants  : 

Exode,  chap.  xui,  vers.  3-16; 
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Exode,  chap.  juuv,  vers.  10-35  ;  * 
Lév.,  chap.  xviii-xx. 

Moins  anciea  est  le  lhr$  dn  Ori^nê$.  Les  lois  si  détaillées  relatîTes  au  culte  et 
la  place  ai  importante  qu'y  occupent  les  prêtres  et  les  lévites,  font  croire  que  ce 
ttm  a  été  rédigé  dans  un  cercle  de  prêtres.  La  date  que  H.  Kiienen  lui  as> 
aigne,  d'après  M.  Ewald  et  d'autres,  est  {le  règne  de  Salomon,  parce  que 
Fon  y  trouve  la  mention  de  la  royauté»  et  parce  que  l'organisation  du  culte 
date  de  ce  roi.  Rien  ne  s'oppose  cependant  à  regarder  Tépoque  de  SaUl  comme 
tout  auaai  favorable  à  la  conception  de  ce  Uvre,  car  ce  fcit  un  temps  où  le  réveil 
politique  et  moral  du  peuple  d'Israël  devait  inspirer  aux  représentants  de  la  vie 
spirituelle  la  conscience  de  la  natioDalité.  il  nous  parait  évident  que  sous  le  règne 
de  Salomon,  la  grande  simplicité  du  livre  des  Origines  eût  fait  place  à  des  idées 
plus  superbes,  et  les  espérances  ftitures  à  un  sentiment  plus  prononcé  d'orgueil 
national. 

'  C'est  au  règne  de  Salomon  que  nous  voudrions  plutôt  rapporter  les  morceaux 
ilohistes  ayant  un  caractère  généalogiquo,  et  d'autres,  dont  nous  avons  parlé  plus 
baut,  et  qui  cadrent  parPaitemenl  avec  cette  époque,  où  Israël  était  en  rapports 
suivis  avec  les  peuples  voisins. 

Le  livre  des  Oriijines  a  été  remanié  durant  des  siècles.  Des  lois  y  ont  été  inter- 
calées sous  In  forme  et  avep  le  titre  consacrés  nu  fur  et  à  mesure  des  lieaoins  du 
temp>et  des  rno-Jificalions  que  subirent  les  idées. 

L'auteur  jéhovisto  est  postérieur  à  celui  du  Urrr  des  Origines.  M.  Kuencn  croit 
cependant  plusieurs  «le  ses  «locuments  plus  anciens  que  ceux  dont  l'auteur  du  livre 
d  iOrifjhiesa  fait  usn;;e.  Il  nous  semble  qu'il  serait  difficile  de  le  prouver,  de  même 
que  nous  ne  voudrions  pas  soutenir  la  thèse  contrnire,  car  les  sources  où  l'un 
etTautreont  puisé  leurs  récits  ne  se  prêtent  qu'à  une  appréciation  très-vague. 

Quant  au  Deutéronomc,  postérieur  à  ces  documents,  M.  Kuenen  incline  à  le 
regarder  comme  plusancien  que  la  partie  législative  du  liorêdât  Origines  (p.  252). 
n  avoue  lui-même  cependant  que  le  Deutéronome  suppose  rexistence  des  récita 
UohiOêteijèhunmtet,  des  anciennes  lois  et  de  la  législation  sacerdotale.  Tout  dé- 
pend naturellement,  dans  cette  question,  de  Tinterprétation  des  divergences  qui  . 
se  trouvent  entre  les  lois  du  Deutéronome  et  celles  du  livre  du  Originel.  Si,  par 
exemple,  dans  ce  dernier,  la  loi  sur  le  revenu  des  prêtres  est  plus  rigoureuse 
que  dans  le  code  deutéronomique,  il  s'agit  de  savoir  si  la  loi  a  été  adoucie  ou 
renforcée.  Or  c'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Maintenant,  nous  ne  faisons  aucune 
difficulté  d'admettre  que  même  après  la  composition  du  Deutéronome,  certaines 
parties  législatives  du  livre  des  Origiiiêi  ont  pu  subir  de  nouvelles  modlAcations. 

On  est  généralement  d'accord  pour  placer  la  rédaction  du  Deutéronome  SOUS 
le  règne  de  Manassé  (696  —  643  av.  J. -G. ).  Il  est  clair  qu'Ëzécbias,  pour  ses 
réformes  du  culte,  se  serait  appuyé  sur  ce  livre,  si  de  son  temps  il  eût  existé, 
comme  (it  plus  tard  Josias,  quand  «  le  livre  de  la  loi  »  eut  été  trouvé  (II,  livre 
des  Hois,  chap.  xxii.  vers.  8|.  M.  Kuenen  a  réuni  tous  les  arguiuents  en  faveur 
de  cette  opinion;  c'est  l'une  des  meilleures  parties  de  son  ouvrage. 

Il  nous  reste  à  parler  du  rédacteur  détinitif  du  Pentateuque.  Quelques  critiques 
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ont  voulu  ridentiHer  avec  l'auteur  du  document  jé/»opi5(e.  M.  Kuenen  a  raison 
de  rejeter  cotte  opinion,  quoiqu'il  ne  donne  pas  ses  arguments.  C'est  que,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  document  ;7'//orj.sfe  a  dii  former  un  ensemble  qui  n';i  été  réuni 
que  postérieurement  à  sa  rédaction  au  lirre  des  Origines.  En  second  lieu,  il  est 
incontestable  que  ces  doux  éléments  n'ont  été  réunis  que  longtemps  après  leur 
composition,  quand  ils  a  vaieiiL  déjà  acquis  l'un  et  l'autre  le  caractère  de  documents 
antiques,  puisqu'ils  ont  été  fondus  ensemble  tels  qu'ils  étaient,  malgré  leurs  nom- 
breuses  contradictions,  et  qu'ils  ne  se  suivent  pas  toujours  dans  le  meineiir 
ordre.  L'auteur  ;éAo«tif«  les  aurait  certainement  agencés  avec  plosd'iatdligenoet 
il  aurait  moins  respecté  louM  les  particularités  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  do- 
cuments. Nous  sommes  encore  de  favis  de  V.  Kuenen,  quand  il  assigne  h  la 
rédaction  définitive  du  Pentateuque  les  années  qui  ont  immédiatement  précédé 
la  captivité  de  Babylone  (600  —  890  av.  J.-C.). 

Nous  void  arrivés  à  la  fin  de  cette  rapide  exposition  de  la  formation  du  Pen-^ 
tateuque.  H  ne  nous  reste' plus  de  place  aujourd'hui  pour  traiter  des  autres  livres. 
L'occasion  sTeo  présentera  plus  tard  quand  nous  annoncerons  les  autres  parties 
de  cet  ouvrage  ramarquable.  Nous  l'avons  déjb  dit  :  ce  livre  ne  mérite  que  des 
éloges.  Si  l'auteur  est  quelquefois  porté  k  adopter  des  opinions  trop  radicales,  il 
est  plus  souvent  resté  dans  la  mesure  la  plus  raisonnable.  Sans  doute,  dans 
ces  études  déjà  si  avancées,  il  ne  s'agit  plus  de  faire  des  découvertes  ou  d'ap- 
porter des  faits  nouveaux.  Le  travail  du  critique  so  borne  dorénavant  à  choisir 
entre  les  idées  émises  avant  lui  et  à  les  combiner  d'une  manière  satisfaisante;  à 
ju^^er  sans  prévention  et  à  évite»  l'écueil  de  la  vanité  littéraire.  C'est  ainsi 
seulement  qu'on  peut  rendre  service  h  la  science.  Mais  la  méthode  de  M.  Kuennn 
lui  est  propre.  Ses  recherches  sur  les  morceaux  Hohi.^tes  qui  ne  font  pas  partie 
primitivement  du  lirre  des  Orif/ines,  ses  vues  sur  le  carnclère  prophétique  du 
document  jchoriste,  etc.,  sont  en  grande  partie  originales,  au  moins  quant  à  la 
voie  qu'il  a  suivie. 

Nous  remercions  M.  Pierson  de  son  excellente  traduction.  Espérons  ((u'elle 
parviendra  ;i  une  deuxième  édition,  et  qu'il  pourra  en  faire  disparaître  quelques 
petites  taches  qui  la  déparent,  quelques  expressions  vieillies,  de  trop  nombreuses 
abrévl^tions  qui  ne  sont  pas  usitées  en  français,  et  surtout  les  innombrables 
l^utes  typographiques,  les  unes  plus  graves  que  les  autres,  qui  rendent  la  lecture 
du  livre  trës-diffldie  au  public  simidement  lettré.  H.  Z. 


9t.  —  Hatolfg  ëm  lé  aMaaale  ranatee,  par  Tliéodore  Honsiir»  traduite  de 
l'allemand  par  le  due  dd  JttàBàM,  T*  I.  1888.  IM  pages,  avee  plandies.  —  Paris, 
Ubiairie  A.  Fniiflk. 

Je  me  reproche  de  ne  pas  avoir  entretenu  plus  tftt  les  lecteura  de  la  Aemie 
enftfue  de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre;  je  n'avais  pas  fini  la 
lecture  de  ce  volume,  que  l'auteur  mourait  subitement,  laissant  un  vide  re- 
grettable dans  les  rangs  peu  nombreux  des  archéologues  qui  s'occupent  sérieu- 
sement et  utilement  de  la  numismatique  romaine. 

'  Possessettf  par  faéMtage,  d'un  cabinet  qui  est  un  véritable  musée.  M.  le  duc  de 
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Btacas  d'Aups  avait  fait  de  longues  et  patientes  études  pour  en  apprécier  l  im- 
porlance  scientifique  et  la  faire  connaître  aux  érudils;  il  avait  encore  ajouté  aux 
richesses  réunies  par  son  père.  M.  de  Blacas  se  décida  tard,  trop  tard,  à  com- 
mencer SOS  publications,  et  la  mort  est  venue  le  surprendre  au  moment  où  il  se 
mettait  ii  l'œuvre. 

Dès  1862, 11  éditait  dans  la  Revue  numismatique  une  dissertation  sur  les  mon- 
■aiei  firappées  dans  l'empire  romain  après  la  mort  de  Néron'.  Empruntant  h 
loQs  lea  eabloels  les  types  d'une  série  monétaire  jusqu'alors  elaasés  arbitraire- 
ment,  H.  de  Blacas  y  retrouva  les  diverses  impresiioils  produites  dans  la  société 
fosMlne,  per  la  mort  désirée,  mais  inattendue  de  l'empereur.  Le  sénat  pensant 
an  moment  qu'il  avait  retrouvé  son  antique  prépondérance  ;  les  patriciens  et  les 
chevaliers  oherobant  à  llstler  la  populace,  et  faisant  de  la  démocratie  en  paroles; 
ramée  commençant  è  donner  et  à  déchirer  la  pourpre  impériale  ;  les  provinces, 
psftieuttôrement  la  Gaule  et  rSapagne,  ae  leurrant  du  retour  de  libertés  confls- 
qoées  depuis  Kmgtemps  dé^  et  qui  ne  devaient  phu  être  rendues  mslgré  des  pro- 
amses  fallacieuses.  Étudiée  ainsi,  la  numismatique  fournit  des  données  qui  va- 
lent la  découverte  d'un  chapitre  d'histoire  inédit  ou  celle  d'une  longue  inscrip- 
tion monumentale. 

En  186511.  de  Blacas  fit  paraître  un  mémoire  sur  des  vases  d^inc  haute  anti- 
quité,découverts  en  Italie,  auprès  d'Albano^,  et  une  note  sur  des  poteries  égale- 
ment tr^-aneiennes,  exhumées  aux  environs  de  Gibrallarî.  —  Mais  l'ouvrage  le 
plus  important  du  noble  défunt,  est  la  traduction  du  livre  de  M.  Th.  Hommsen, 
8or  l'histoire  de  la  monnaie  romaine. 

Entreprise  avec  l'ap^rément  de  l'auteur,  cetlo  traduction  est  un  dns  livres  spé- 
ciaux les  plus  sérieux  qui  aient  été  publiés  depuis  longue.'^  années  en  France  ; 
les  nombreuses  conférences  verbales  et  épislolaires  auxquelles  elle  donna  lieu 
entre  MM.  Mommsen  et  do  RIacas  sont  une  garantie  de  sa  fidélité. 

Traduire  dans  notre  idiome  si  clair,  si  précis,  l'œuvre  d'un  savant  d'Allemagne 
n'est  pas  chose  facile;  cette  difficulté  se  trouve  encore,  dans  le  cas  qui  se  pré- 
ïente,  aggravée  par  une  circonstance  particulière.  Tout  en  rendant  hommage 
à  la  profonde  érudition  de  M.  Mommseni,  a  ses  connaissances  complètes  en 
atdléologie,  en  épigrapbie  monumentale  et  en  critique  historique,  je  ne  crèis 
pis  être  trop  hardi  en  avançant  qu'il  n'est  pas  positivement  oumismatiste. 
Mieux  que  peraonne  M.  Hommsen  saura  tirer  parti  dTnne  légende  moné* 
ttire  qui  lui  aura  été  signalée;  peut-être  aurait-il  quelque  peine  è  la  déchif- 
frer loi-méme  sur  la  pièce  originale;  il  tirera  les  inductions  les  plus  heureuses, 
loavent.  de  la  comparaison  des  poids  des  monnaies,  mais  je  seraia  tenté  de  croire 
qall  n'a  pas  ce  tact  du  numismatiate,  tact  qui  permet  d'apprécier  en  quelque 
sorte  instinctivement  lestyle,  la  fabrique,  l'apparence  et  la  couleur  dumétal.  Ainsi  * 
fciihne  que  M.  Hommsen  a  été  singulièrement  favorisé  le  jour  où  il  a  trouvé  ' 

1.  £«104  tur  le$  nudaUU*  atUononu*  romainu  de  l'èpoqtu  imperiaU.  Bev.  num.,  ooav. 
iiriit.VIII,186i. 
1  Bmeim  de  la  Swiéié  impMafe  du  AnH^uùlm  âê  Fnmee,  t .  XXyR. 
^  ^ttn  QfMeXogiftigf  von,  séries  t.  XI,  p.  SI, 
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un  traducleur  qui  était  un  véritable  numismatiste.  Par  eiceptioo,  le  traducteur 
vient  iei  compléter  l'auteur,  et  je  me  flg^ure  que  celui-ci  trouvera,  roua  la  plume 
de  ton  interprète,  sa  peoflée  plus  intelligible,  ses  arguments  plus  concluants. 

Le  texte  allemand  n'est  pas,  quant  aux  divisions  générales,  complètement  con- 
forme au  texte  français  :  H.  de  Blacas  a  su,  sans  changer  l'ouvrage,  y  mettre 
un  certain  ordre  de  chapiires  et  de  paragraphes,  que  les  étrangers  devraient 
emprunter  aux  Français. 

Ainsi  M.  Mommsep,  avant  de  sToccuper  exclusivement  delà  monnaie  romaine, 
a  voulu  rechercher  les  origines  des  anciens  systèmes  monétaires  grecs  et  asia- 
tiques :  le  premier  chapitre  du  texte  allemand  qui  passe  en  revue  les  slalères  de 
Cyzique,  de  Pbocée,  du  roi  Crésus,  des  Darius,  les  monnaies  de  Milet,  de  Baby- 
loneet  des  satrapies,  ain?i  que  le  second  chapitre  consacré  aux  systèmes  moné- 
taires de  ritalio  otdi»  !a  Sicile,  avant  ré[abli?sement  de  l'unité  romaine,  forment 
dans  le  livn^  franciis  iiim  inlrorlnotion  hisloriquo.  11  paraissait  finiiulier,  en  effet, 
que  l'Histoire  de  la  rfwnnaie  rowain?  commençât  par  166  pages,  dans  lesquel'es 
il  n'est  question  que  de  la  monnaie  grecque  et  ori'^nlalc  ;  à  la  rigueur  même, 
ces  deux  eliapitres  auraient  pu  être  mis  <le  rôlA,  le  premier  purtniit.  qui  esl  !c 
plus  faible  de  l'ouvrage,  pour  se  [tiacer  comme  introduction  à  la  monnaie  pro- 
vinciale et  colonial"  dont  il  est  question  dans  les  autres  volumes.  Cela  eût  ct^ 
d'autant  plus  logique,  à  mon  avis,  queM.  Momrasen,  parfois,  semble  supposer  le 
lecteur  au  fait  do  ce  qu  il  ne  lui  exposera  que  plus  tard.  En  somme,  et  malgré 
les  soins  du  traducteur,  il  est  permis  de  dire  que  ce  coup  d'œil  général  sur  l'his- 
toire du  monnayage  antique,  bien  qu'il  contienne  d'excellentes  pages,  pourrait 
dès  à  présent  être  utilement  modifié  et  complété. 

En  effet,  11.  Mommsen  s'appuie  surtout  sur  les  pesées  des  monnsies;  ce  moyen 
est  bon  sans  doute,  comme  élément  d'étude,  mais  non  comme  eriterUm,  Il  suffit 
de  peser  nos  monnaies  modernes  pour  constater  combien  leur  poids  légal  est 
altéré  en  peu  d'années;  qu'est-ce  donc^  quand  il  sTagit  d^me  respectable  suite 
de  siècles?  Il  faut  alors  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'une  même  pièce  pour 
obtenir  des  moyennes  sérieuses;  je  dirai  plus  :  il  fmi  peser  soi-même  pour  être 
sûr  de  ses  déductions.  Or  telle  monnaie  antique,  très-rare,  n'est  connue  que  par 
un,  deux  ou  trois  exemplaires;  j'ijouterai  que  les  pesées  indiquées  çà  et  là  dsns 
les  livres  ne  peuvent  être  admises  qu'avec  une  grande  réserve;  il  faut  tenir 
compte  du  soin  plus  ou  moins  méticuleux  de  ceux  quiontlàit  l'expériencei»  et 
aussi,  avouons-le,  des  erreurs  commises  par  les  imprimeurs. 

Un  article  curieux  et  peu  connu  publié  dans  le  JYimiiMNato,  en  1863,  par 
M.  Henri  (j»hen,  (établit  par  des  chiffres  combien  les  pesées  des  monnaies  anti- 
ques fournissi  Ht  dt'  rf'.-ultals  contradictoires.  Je  citerai,  d'après  ce  numismatiste, 
la  série  des  tétradrachmes  de'Milhridate  VI,  parmi  lesquels  j  eu  remarque  deux  à 
fleur  de  coùk  dont  l'un  pf  se  IG.'iO,  et  l'autre  17  fjrammes;  ceux  de  Pcrsée  dont 
un  exemplaire  très-beau,  pèse  15,.';0  et  un  moins  bien  conservé  16,90;  je 
citerai  aussi  les  monnaies  de  Gélon  H.  parmi  lesquelles  je  riDte  une  p'èce  ii  fleur 
de  coin  donnaril  0.30,  et  une  autre  7,02.  M.  Cohen  conclut  très-judicieusemenl 
que  le  poids,  dans  la  monnaie  antique,  est  a  un  caractère  éminemment  variable.» 
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A  Tappui  de  mon  opioion  sur  la  pniJence  qu'il  faut  apporter  daaa  lea  consé- 
quences à  tirer  du  poids  des  monnaies  antiques.  Je  transcrirai  ici  un  paaaage 
que  j'emprunte  à  M.  L.  MQUer,  il  s'agit  de  la  numismatique  de  Garthage  :  <  Les 

•  méirologues  qui  se  sont  occupés  du  système  des  monnaies  cartiia- 

•  giooisea,  sont  arrivé  à  des  déterminations  très*divergeotes  de  celles  que  nous 

•  menons  d'exposer.  M.  hœdkh  a  rapporté  toutes  les  monnaies  de  Garthage  qui 

>  ne  sont  pas  de  poids  attique  &  un  seul  et  mémo  aystème,  qu'il  regarde  comme 

>  identique  au  système  éginétique....  Les  monnaiea cartliaginoises ainsi  que  les 
»  pesées  publiées  de  ces  monnaies,  dont  ce  savant  pouvait  disposer  pour  ses 

•  recherches,  étaient  d'un  nombre  assez  limité;  pour  adapterloutes  les  pesées  au 
»  système  égiiit'iifjiie,  il  fut  l'orcé  d'admettre  lanlôt  des  divisions  insolites,  tan- 
»  tùt  une  grande  aberration  du  poids  normal.  M.  Mommscn  est  d'avis  que  les 
»  monnaies  do  eette  seclion,  frappées,  selon  lui,  en  Sicile,  ont  apj  arteriu  à  un 
»  syslënjt'  en  partie  décimal  et  en  pallie  sédécimal,  dont  I  unité  a  été  une 
»  p.'tite  monnaie  de  0,95  grammes,  semblable  à  la  titra  syracusaine;  ce  savant 
»  essaye  aussi  de  répartir  les  monnaies  d'après  les  pesées  à  un  nombre  de  dilTé- 
»  rentes  divisions  d'un  tel  sysièmr,  mais  en  même  temps  il  reconnaît  qu'il  y  a 

•  beaucoup  de  précaire  dans  sa  supposition,  et  il  regrette  que  les  peséi-s  des 

•  monnaies cartliaginoises  no  soient  pas  publiées  en  assez  grand  nombre  pour 

•  qu'un  puisse  avec  certitude  résoudre  eette  question  K  * 

L'ouvrage,  dana  le  texte  français,  commence  donc  véritablement  par  l'élude 
des  systèmes  monétaires  des  Latins,  des  Étrusques,  des  Romains  et  de  leur»  alliée 
avant  L'année  486  de  Rome  :  c'est  le  chapitre  m  du  texte  allemand*  H.  de  Blacas 
a  eu  le  soin  de  fondre,  dans  sa  traduction,  les  additions  et  les  changements 
q'outés  è  la  fin  du  volume  par  M.  Mommsen;  Il  a  complété  les  notes  en  présen- 
tant les  renvois  et  les  citations  sous  une  forme  phis  claire^et  moins  ahrég^;  il  a 
ajouté  quelques  notes  dues  è  ses  observations  personnellea  et  qui  font  regretter 
b  courtoise  sobriété  dont  il  a  fait  preuve  :  ajoutons,  puisque  je  viens  de  psrler  de 
eourtuisie,  que  M.  de  Blacas  a  pris  à  tâche,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est 
présentée,  d'adoucir  ràprelé  avec  laquelle  le  savant  allemand  discute  l'opinion 
des  personnes  qui  se  trouvent  en  contradiction  aveclui.  L'ailemapd,  comme  le 
latio,  n'admet  pas  toujoura  le  calme  académique  auquel  nous  sommes  accoutumés 
en  France. 

Suivant  M.  Mommsen,  les  Romains  n'eurent  d'abord  que  ï'aes  rude,  morceau 
de  métal  brut:  ce  lingot  [irossier  ne  devint  monnaie,  c"est-ii-dire  ne  reçut  une 
empreinte  qu'à  l'époque  du  décemvirat.  J'avoue  qu'avec  le  traducteur  je  ne  m'ex- 
plique pas  comment,  pendant  trois  siècles,  entourés  de  peuples  ayant  une  mon  • 
naie  d'argent,  les  Romains  n'en  n'auraient  pas  eu  eux-mêmes,  alors  qu'ils 
avaient  des  termes  spéciaux  pour  désigner  ce  numéraire.  M.  le  duc  de  Luynes, 
en  i8o9,  pensait  avoir  retrouvé  deux  monnaies  d'argent  contemporaines  des  rois 
de  Rome;  celle  attribution  a  été  combattue  par  M.  Mommsen,  au  moyen  d'argu- 
Bienls  empruntés  à  la  paléographie,  à  l'histoire  de  l'art  monétaire,  et  à  l'examen 

â.  M.  Mimer,  NwmSmuHqm  i»  fmiimmi  ÀIHqm,  Gopaehagati,  1861  ;  lome  U,  p.  187. 
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de  la  valeur  des  témoignages  fournis  par  les  texles.  Sans  chercher  à  défendre 
l'opinion  de  M.  le  duc  de  Luynes,  sans  attaquer  directement  les  objections  pro- 
posées par  M.  Mommsen,  M.  de  Blacas  présente  une  hypothèse  qui  me  parait 
mériter  d'être  prise  en  considère tion.  Il  croit  à  l'existence  d'une  monnaie  d'ar- 
gent sous  les  rois  do  Rome  :  il  suppose  qu'elle  disparut  avec  le  régime  monar- 
chique, comme  un  souvenir  de  la  tyrannie,  mais  que  le  peuple  continua  à 
compter  en  nrgent  monnayé,  bien  que  cet  argent  n'existât  plus  en  réalité.  Il  est  à 
remarquer  que  depuis  l'an  416  de  Rome  environ,  en  Campanie,  on  frappait  des 
monnaies  d'or  et  d'argent  avec  les  légendes  bomano,  puis  roma,  qui  circulaient 
sur  le  territoire  romain,  mais  au^esaous  de  leur  valeur  réelle  :  c'est  une  preuve 
évidente  de  la  règle  établie  à  Rome  de  ne  pas  considérer  eea  métaux  précieux 
coBune  tepréaentanl  une  monnaie  légale,  bien  qu'elle  fût  émiae  chef  des  peuples 
aouniia  tux  Bomains. 

Si  j'ai  baiardé  quelques  critiques  sor  les  premiers  diapitres  de  l'ouvrega  de 
M.  Mommsen,  diapitres  qui  forment  rintroduedon  de  l'édition  ftençaise,  je  me 
llBis  un  devoir  de  reconnaître  le  haute  valeiir  sdentiOqne  du  Uvre,  dn  moment 
oû  l'anteur  aborde  la  question  de  la  monnaie  romaine:  ses  études  sur  l'oit  ^ros», 
sur  les  voies  du  Latium  et  de  lltalie  méridionale  où  il  ikit  employé,  sur  les  mon- 
naies étrusques  ftbrlquées  d'abord  salon  le  système  gréoo-asiatiquej  emotte 
selon  le  système  de  Vau  ifrm$;  enfin  le  ohapitre  iv  relatif  aux  rapports  de  la 
monnaie  du  système  libral  avec  la  monnaie  d'argent,  chapitre  qui  précède  celui 
où,  dans  le  second  volume,  il  sera  question  de  la  transition  au  nouveau  système 
monétaire  romain,  tout  cela  forme  une  collection  de  iaits.  un  ensemble  de  re- 
cherches érudites  et  d'aperçus  noûveeux  que  n'a  encore  réuni  aucun  ouvrage  de . 
numismatique. 

Il  n'est  pas  un  histqrieh,  un  archéologue  on  un  économiste  qui  ne  fasse  des 

vfpux  sincères  pour  que  le  complément  de  la  traduction  entreprise  par  M.  de 
Blacas  soit  mené  à  bonne  (in  :  espérons  que  les  notes  nombreuses  laisséos  par 
mon  savant  et  regretté  confrère  permettront  à  quelqu'un  de  ses  amis,  et  nous  en 
connaissons  un  qui  est  dési^^né  d'avance,  de  moitre  la  dernière  main  à  cette 
œuvre  considérable  qui,  à  elle  seule,  aurait  certainement  suffi  pour  placer  le  duc 
de  Blacas  au  rang  des  maîtres  de  la  science.      Anatolb  db  BARTUâLEMT. 


97.  tm  CMivMrtIo»  maMumaam,  par  H.  F.  bb  Hooim  (tooM      La  lol  Louis  XVI. 
Parii»  Le  Ghmiiar,  1868,  hi-8*,  «18  p.  —  Prix  :  7  fr.  80. 

Voilà  un  livre  qu'on  peut  appeler  inutiie.  L'auteur,  non-aenlement  n'a  pas  iUt 
de  recherches  profondes  et  neuves,  il  n'a  même  étudié  que  tréMuperfldellement 
les  phis  répandus  et  les  plus  accessibles  des  documents  accumulés  depuis  trois 
quarts  de  siècle  sur  l'histoire  de  la  Convention.  Tbute  l'originalité  de  son  livra 
eottsiate  dans  l'énergie  de  ses  convictions;  il  se  déclare  dès  les  premières  pages 
et  se  montre  constamment  ennemi  irréconciliable  de  la  Révolution,  des  principes 
de  89  et  de  la  démocratie,  qui,  suivant  lui,  conduit  fatalement  à  l'anarchie  ou 
audespotlsiQe.  c  Mous  ne  Jm  reconaaiiBOM»  a^ute  M.  do  Mauiwe,  ^«'Un  seul 
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•  mérite,  d'amener  les  peuples  à  chercher  leur  salut  dans  le  despotisme.  •  L'au- 
teur se  dit  toutefois  grand  parlisan  de  la  liberté,  mais  il  trouve  qu'un  peuple  qui 
n'a  pas  su  la  garder  {iiispecie  le  peuple  français)  n'est  pas  digne  d'elle  (p.  20). 
—  Ce  volume  est  écrit  avec  une  certaine  animation  qui  en  rend  la  lecture  facile; 
inais  il  ne  donne  des  faits  qu'une  esquisse  très-rapide  et  très-vague,  et  ne  con- 
tient absolument  rien  de  nouveau,  à  part  les  réHexions  nombreuses  de  l'auteur. 
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de  rinstitnt  des  provinces,  des 

socictt^s  «avanies  et  des  congrès  scienri- 
Ijquc.s.  Seconde  série.  8«yoI.  xviii»  vol. 
de  la  collection.  1866^  M.  <Lîb.  Di- 
raclie).  5  fr. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  I  la  librairie  A.  Franck  toua  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Rnuê 
eriiiqtu.  Bile  se  cl»?ge  en  oulre  de  fournir  tiès-proflAptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrsges  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pss  en  msgasin. 

L.fdeSadons,  avec  eartes  et  plans.  T.  11. 

In-8.  (Libr.  internationale).  5  fr. 

CtaPMieli/  <de).  Le  général  de  Groachy  ei 
rirlande  en  1796.  Gr.  în-18.  (Libr.  Firéd. 
Hanrjr).  2  fr.  80  e. 

Lermontoir.  Chefs-d'œuvre  pootiques. 
1  rad.  du  russe  en  vers  français  ;  par  I*. 
Polaa  d'Ancera.  Ia«8.  (Libr.  A.  Le  Cheva- 
lier). 7  fr.  50  c. 

Nervo  (de).  Ltude.s  historiques.  Len  finan- 
ces françaises  sous  la  Heslauralion,  I8li- 
faiaant  laite  aux  finances  sous  l'an- 
eienae  meiitfdrio,  la  République,  le  Coq» 
sulat  et  rEmpire  (1810-1814).  T.  2.  In-8. 
(Lib.  M.  Levy  fràrea).  7  fr.  50  c 

Offroy  d«  VhapOTi.  L*Ainéri  ]ae  équa- 

lorial  ',  .son  hisloin^  pittoresque  et  politi- 
que, sa  géographie  et  .ses  ricb^ses  nalu- 
ndias,  son  état  présent  et  son  avenir, 
avec  une  carte  de  l'Amérique  équato- 
CMcoort  (E.  et  J.  de).  Idées  et  scn&a-         riale.  (Libr.  J.  Renouard).      7  fr.  80  e. 

liMfl»io-8,  (tibr.  intaniationale).  6lr.  «rdUialrr.  Dictionnaire  de  mytholofie, 
Cirotc  ((;.).  Histoire  de  la  Grèce  depuis  les         in-l«jâsus.  (Ubr.  Hetzel.).  3  fr. 

temps  les  plus  reculés  jusqu  à  la  fin  de  SavurdM.  Avenir,  études  d'économie 
U  génération  contemporaine  d'Alexan-  soeiale^  gr.  itt-16.  (Ub.  des  Sciences  ao- 
dre  te  Grand.  Trad.  de  l'anglais,  par  A.-       dsles).  4  fr.  88  c 


on  (le  P.  de).  La  vie  admirable  de 
saint  Nicolas,  par  le  P.  de  Bralion,  édi- 
tion revue  et  annotée,  pST  topliBM  A.  Ga- 
liiïin.  (Lib.  Callou).  4  fr. 

Conain   (V.).   La  sociéti-  française  au 
Tvir  siècle,  d'après  le  grand  Cyms,  de 


.M»'  de  Scudéry.  î»  édit.  T. 
(Lib.  Didier  et  C«). 


In-18. 
:}fr.  50c. 


palt.uzraphiques  et  historiques  sur 
des  papyrus  du  vi«  siècle  en  partie  inédits, 
renfermant  des  Houiclies  de  saint  Avit  et 
des  écrits  de  saint  Augustin.  In4,  avec 
8  pl.  de  fao«mile.  (Lib.  KUncksieck). 

15  fr. 


LH  RES  ANCIENS  REL.\TIFS  A  L  ARCHEOLOGIE  ET  A  LA  NUMISMATIQUE. 


Altirchicro,  par  M""  J.  W.  C.  D.  R.  Padove  1787.  4.  demi-v.  pl.  8  fr. 

Jkmhrmteik  (J.  A.).  De  Cbaronte  etrusco  commentatio  aoliquaria.  VralialaTiie  1837. 
4.br.  3pl.  ifr.80e. 

MmmedoUk  Delphie^  edidit  E.  Curtius.  Berolini  1843.  4.  demi-v.  8  fr. 

iSnn«ler.  Antiquariske,  ud^'ivno  ved  den  Kongelige  Commission  i  J^obeoiiaTn*  for 

Oldsigers  Opbevaring.  Kjohenhavn  1812—27.  4  vol.  8.  cari.  pl.  36  fr. 

1,  Délie-,  Longobardico-Milanesi  illustratc  con  dissortazioni  dai  inonaci  délit 
I  GiitMKiosedi  LooibaniiA.  Lombvdia  1782-83.  4  vol  4.  dsni-roL    45  fr. 
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Appel.  Hepertoriam  lat  Muoikunde  del  liittelaltera  and  der  neoera  Zeii.  Pesih  1820~ 
99.  4  Tol.  8.  demi-rcl.  pl.  Pr.  f.  IM  fr.  '  70  fr. 

—  Verzeichniss  cincr  hesondern  auserlesenen  and  sehr  schijn  pebundenen  Bùchersaram- 
]ung  nus  vielea  Spracben  and  fadicni,  besonders  aus  dem  Miinxfach^  gesammeli  vod 
J.  Appel.  Wien.fi.  demi-v.  f  fr. 

— Hauptrc(^i.stcr  iiher  sammUichc  acht  Thflile  der  J.  H.  LMhMriiclMB  MedailKo-Sarain- 

lung,  Manuscripl  d'Appel,  4.  demi-rel  v.  20  fr. 

Anaeth(J.).  Synopsis  numorum  Houianor.  qui  in  Muâ^eu  Ca.'.sareo  Vmdub.  adsenrantur. 
Vindob.  I84S.F.  Lr.  12  fr. 

—  Archanologischfi  Analekten.  Wien  iSoi.  H.  br.  pl.  12  fr. 
Arri  (G  )  Lapidt»  Kenicia  di  .Vora  in  Sardegii  i-T<iriiiû  1H;U.  4.  br.  S  fr.  W  C. 
Amme  (de)  cl  partibus  cjus  c^oimenUrius.  Londini  1719.  8.  br.  3  fr. 

Aiidrlchll  (E.).  Instituiiones  antiq.  qnib.  pra?sidia  pro  gr.  lal.  aeriptorib.  nmninis  et 

niarrnorib.  facilius  inteli!;:'*ndis  proyionnntur,  acpluriina  ad  numpror.  nf  Vimm  rompondUl, 
idiroiiologiam  et  palaiograpiiiaui  i>pcciaiiiia  explicanlur.  Fluruuticu  17^.  4.  deuii-rui.    i  fr. 

Baleaunn**.  Maiu>«nd  HedaOlen.Cabinet.  Hambarf  1780.  S  lom.  en  I  vol.  8. 

deini-v.  0  fr. 

Baaëarl  (A.).  Naminilata  imperatomm  romaaoram  a  Trajano  Decio  ad  Pala'ologos 
Aq^Um.  Pariaiis  1718.  S  vol.  F.  v.  fif .  80  fr. 

■•niwi(6.).  De  antiqaiMle  et  sim  Calabrte  Ubri  V.  Rom»  lT<a.  F.  demi-rel. 

s  fr.  73  c. 

B«rucchl  (F.).  Discorso  sopra  uua  inoneta  Ureco-Egizia  incdila  altribuila  a  GIcopatra 
Moglie  di  Tolomeo  V.  Epifaoe  Torioo.  4.  br.  pl.  S  fr. 

Bayfil  (L.).  Annotât,  in  L.  II.  de  capturis  et  postliminio  rev^rsis  etc.  Kjii.s-iem  annoUio 
Iractat.  de  auro  el  argenio  leg.  quib.  Tesiimenlor.  et  vasculor.  gênera  explicanlur.  " 
•A.  Thyledi,  de  ooknifaiM  libellits.  Lutetue  (R.  Stephamis)  1880.  4.  deui-v.       10  fr. 

Bayfll  (I-.).  Annotât,  in  L.  II.  de  capluri.s  ol  postliminio  reversis  etc.  Eju-îdem  annota ÎO 
Iractat.  de  auro  el  argenio  leg.  quib.  vc«limentor.  et  vasculor.  gênera  explicanlur.  » 
A.  Tfayleni,  de  cokHjbw  libeUai.  Lntetin  (R.  Siepfauiiu)  1849. 4.  Tél.  12  fr. 

(St.).  I8tt»rie  dell  origine  e  prog^essi  délia  naatica  antica.  Firenie  1786.  4  v  l 

4  fr.  50  c. 

itas OMnmna  (P.). De  admirabili  operam  antiifaonim  et  reram  saspidenda- 

ruin  |ir.i'st:iiiii;i ;  ilo  nn'iiirnto  funere,  s.  cadaverc  coudilo  ;  de  m  ■dii  amentis  nonnullis.  ser- 
vandi  cadaverià  vim  ubuuenlibus.  Pacis  ll«53.  — Idem,  de  arbonbus  cuniferls,  resiniferis 
eie.  ib.  1563.  ATeeflg.  en  bois.  1  nA.  4.'br.  5fr. 

Ilcllorl  fj.  P.).Columna  Coi  blis  M.  Aurelio  Antonino  Aupuslo  dioata  ejus  rébus  ^estis 
in  Gerinanica  atquo  Sarmalica  expoUiiione  insignis  etc.,  brevibus  notis  J.  P.  Bellorii  illus- 
trauet  a  Petn»  buicte  Barlolo  sre  incisa.  Room  1704.  Fol.  obi.  deoii-T.  pl.    90  fr. 

Berger  (Chr.),  Commcntatio  de  personis  vulgo  lars'is  s,  macberis  von  der  (^amevals- 
Losl  critico-historico  morali  atq.  uridico  modo  diligenler  conscricta.  Francof.  17i3.  4. 
dflmi.Tdl.  .8fr.  60  c 

Iter(|niann  (J.).  Mrrlaillcn  auf  bcriihmte  und  auspczeichncte  .Mànncr  des  Ofsterreicb. 
kai.scrsuaicâ  vom  10.  bis  iU.  Jabrhundert  iu  ireuen  Abbildungen  mit  biograpb-bistor.  No- 
lisen.  I.  Wien  18U.  4.  br.  15  fr. 

BorlelM«dor  Geselischaft  derWis.senschaften  zxi  Lcipzij?  1854.  8.  contient  :  Preller  iiher 
fine  Insebrift  aus  Charonae.  —  Brockbaus  iiber  d.  Cbandomanjari  von  Gaugâdàsa.  —  Jabn 
ilber  ein  Vasenbild.  planeh.  9  fr.  7S  e. 

BitIo  (F.  M.).  Lettera  in  diluoidaiione  di  un  raso  etmseo.  Ni^oli  1806.  4  eàrt.  avec 
9  dessins  calqués.  4  fr. 

Benuwd  (J.  F.).  Histoire  des  leligioBS  et  des  moBiin  de  tons  les  oeuples  da  monde. 
Av.-.  (300  graynres,  dessillées  et  gniyées  par  le  eëlibre  B.  Pieart.  Pans  1818.  (>  vol. 

4.  dcmi-v.  pl.  3i  fr. 

BertruMl  (J.  B.).  fizamen  inseriptiottnm  anHanamm  noURonim  obscnrioramqne 

VII.  Ji  nx-  1634.  4.  br.  1  fr.  80c. 

Benchreilimaf  der  Stadt  Rom  von  E.  Planer.  C.  Banien.  E.  Gerhard  und  W.  R8si«L 
Stuttgart  1889*49.  8  Iohl  «  8    8.  et  Atlas.  F.  demi-v.  Pr.  f.  147  fr.  80  fr. 

Bible,  Coins,  HelalUe  FsesinileB  of  tbe  coins  mentiooed  in  Holy  Scripinre.  Lon- 
don.  tk  eart.  2  fr. 


iap.  L.  Totnon  el  G^,  kOilnWOsnMts. 
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t  99.  11É5AM',  Inscriptions  des  revers  de  plaques.  —  99.  RiESC,  VamMlt 
reliqnis.—  iOO.  Idccydiuk,  expliqué  par  Legooez.  —101.  Knobr,  la  vingUèiae  brauche  du  roman 
de  Rriiart.  —  102.  FiscoER,  ÈAaàt  SU  l'offAiiiMUoo  miukipale  de  Savane.  —103.  Fourmh,,  tes 

Cootmponùns  de  Molière. 


9»  —  1— erlptlon  des  reveni  de  plamaes  da  paUàla  de  Khorsabad,  ira- 
MlB9nrteMKt*aiqriiaB,parM.JoMliiailfÉiiAinr.  Paiii^  in|tiiHito  iaipériil^  iM. 
k^iLJBpifn. 

Celle  grtnde  biocharo  in-fofio  est  deafinée  à  faire  niite  au  travail  que 
■M.  Opperl  et  Mènent  ont  publié  en  colialiontion  dans  !e  /eamel  «itefijitf,  eo 
1889,  el  que,  dans  le  tirage  à  part,  il»  ont  appelé  les  Foitoi  dN  ro<  Swrgm, 
Llueriplion  tièe-étendoe,  qui  fiiit  Tobjet  de  cette  derniàra  pnblioatlotty  et  qni 
amitaulrarois  la  porte  prloeipale  dn  pelais  de  Kbonabad,  ae  trouve  répétée  en 
léaané  sur  les  grandes  plaques  de  gypse  qui  servaient  à  la*  déeoration  de 
rédiflee.  M.  Botta  a  reeueilU  et  publié  seize  oopies  dUTérentes  de  cette  bnscrip- 
teo»  dont  M.  Ménant  donne  aujourd'hui  le  texte  comparé  (ear  toutes  les  copies 
neiont  pas  abaeiiinent  identiques,  et  offrent  jnéme  un  grand  nombrade  va- 
riantes), l'acoonipagnant  d'une  traduction  interlinéaire  et  de  quelques  notes. 
Ttatee  que  nous  pouvons  dire  du  présent  travail,  c'est  qu'il  est  Tait  conformé- 
mentaux  principes  établis  antérieurement  par  MM.  Rawlinson,  Oppcrt,  etc.,  et 
par  M.  Ménant  lui-même.  D'ailleurs  l'inscription  en  question,  <  omposée  presque 
exclusivement  des  mêmes  mois  que  les  autres  inscriplions  du  rui  Snrgon,  publiées 
par  M.  Oppert,  dans  son  ouvrage  :  Expédition  en  Mésopotamie  (lome  II,  p.  333 
eisuiv.),  et  par  MM.  Oppert  et  .Menant,  dans  le  Journal  asiatique  (année  1863), 
offre  trop  peu  d  éléments  nouveaux  pour  permettre  à  l'éditeur  de  développer  de 
nouvelles  idées.  H.  Z. 


M.—  H.  TerentU  ¥arroBls  satararam  meaippeartnn  relIqvdM,  receimiit 
AL  Rnn.  Lips.,  Tenhaer,  I80B.  1»9,      et  809  p.  (Paris,  A.  Phnck).  —  frit  :  8  fir. 

Les  fragments  qui  nous  restent  des  Satires  ménippées  de  Varron  ont  été  en  Aile- 
magne, dans  ces  dernièresannéos,  l'objet  de  travaux  intéressants  elde  vives  con- 
troverses. Depuis  l'éditiuii  (iiic  M.  CEhIer  a  donnée  de  ces  satires,  en  184't,  elles 
ontété  de  nouveau  étudiées  avec  soin  par  MM.  Vahlen  {in  M.  Terentii  Varronis 
tu.  vuH.  reliquias  eoi^.  iBoS)  ;  Rœper  [Eumen»  rdi^iœ^  4858-61-62);  Otto 
Bibb9ek  (llfteiii.  mw.  inr.  p.lOS^3(^;  Fr.  BQebaler  (tMt.,  p.  419-481);  et 
t  MUier  {De  rt  miMta  peat.  Isf.  1881).  H.  Aleiandie  Hiese,  prolllaiit  de  tons  - 
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ces  travaux,  vient  de  donner  de  ces  fragmenls  uae  édilioD  nouvelle  etbieo  meil- 
leure que  celle  d'OEliler. 

Ce  qui  plaira  surtout  au  public  dans  cette  édition,  c'est  qu'elle  est  sagement 
faite,  raisonnable,  méthodique,  et  qu'elle  se  défend  de  toute  nouveauté  douteuse. 
En  recueillant  les  fragments  de  Varron,  M.  Riese  rencontrait  d'abord  devant  lui 
le  paradoxe  soutenu  récemment  par  M.  Rœper,  et  qui  a  quelque  temps  occupé 
les  journaux  philologiques  de  l'Allemagne.  Contrairement  à  l'opinion  commune, 
M.  Rœper  a  prétendu  qu'il  n'y  avait  que  des  vers  dans  les  satires  de  Varron.  La 
seule  raison  qu'il  avait  pour  en  bannir  la  prose,  c'était  le  jugement  de  ses  oreilles 
qui  lui  montraient  des  fragments  de  vers  partout.  On  sait  que  le  moyen  le  plus 
sùr  de  trouver  des  vers  quelque  part,  c'est  de  les  y  mettre,  et  cette  entreprise 
n'est  pas  très-difflcile  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  et  beaucoup  de  connais- 
sance de  la  métrique  ancienne.  C'est  ce  qu'a  fait  très-habilement  M.  Hœper. 
Un  jour  qu'il  se  sentait,  comme  il  dit,  en  veine  de  poésie  (poelandi  qiiadam 
dulcedine)  il  travailla  si  bien  les  fragments  des  Eumènides,  et  beaucoup  d'autres 
avec  ceux-là,  qu'il  parvint  à  les  réduire  tous  à  un  mètre  régulier.  M  Riese  n'ac- 
cepte pas  cette  opinion;  il  la  combat  en  se  fondant  sur  le  témoignage  de  Ciciron 
et  de  Quintilien,  dont  les  textes  ne  sont  pas  très-concluants,  sur  celui  de  Probus 
qui  est  plus  explicite,  et  principalement  sur  l'exemple  deMénippe,  dont  Varron 
avait  imité  les  ouvrages.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  Ménippe  avait 
introduit  des  vers  dans  ses  dialogues.  Casaubon  ne  le  pensait  pas;  on  incline  à  le 
croire  aujourd'hui,  et  c'est  l'opinion  de  M.  Riese.  Seulement,  il  se  trompe  quand 
il  dit  que  celte  opinion  a  été  soutenue  pour  la  première  fois  par  Preller,  en  1S47. 
Je  la  trouve  déjà  dans  une  intéressante  dissertation  do  Frédéric  Hermann  (De 
satirœ  romanœ  auctore,  Marb.  18\1.)  dont  M.  Hiese  semble  avoir  fait  peu  d'usage. 
Le  dernier  argument,  et  le  plus  fort,  qu'emploie  M.  Riese  pour  combattre  le 
système  de  M.  Rœper,  c'est  l'élude  même  des  fragments  de  Varron  :  il  en  trouve 
plusieurs  oii  l'auteur  semble  indiquer  qu'il  passe  de  la  prose  aux  vers,  notam- 
ment ce  passage  du  Bimarcus,  qui  était  fort  corrompu  dans  Nonius,  et  que 
M.  Riese  me  parait  avoir  ingénieusement  resUlué  :  Qmm..»„papyri  inleviieafoi, 
roncipio  novum  partum  rotimxov. 

Après  avoir  établi  que  la  satire  de  Varron  se  composait  do  prose  et  de  vers,  il 
restait  à  distinguer  soigneusement  les  vers  de  la  prose  dans  les  fragments  qui 
nous  sont  parvenus.  C'était  un  travail  très-difficile.  On  ne  peut  pas,  pour  en 
venir  à  bout,  se  fier  uniquement  au  jugement  de  l'oreille;  depuis  les  témérités 
de  M.  Rœper,  ce  jugement  est  un  peu  discrédité.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  rai- 
son sufllsante  de  croire  qu'un  fragment  appartient  à  la  partie  poétique  des  sati- 
res, quand  il  reproduit  des  mesures  presque  régulières^  et  qu'il  n'y  a  pas  grand* 
chose  à  y  changer  pour  en  faire  tm  vers.  M,  Riese  montre  qu'il  échappait  sou- 
vent à  Varron  des  vers  dans  sa  prose,  et,  pour  le  prouver,  il  s'amuse  à  retrouver 
dans  le  premier  chapitre  du  De  re  rustica  des  tétramètres  trochalques,  des 
tenaini,  et  mêmes  des  hexamètres  dactyliques  complets.  On  ne  peut  pas  davan- 
tage ae  décider  tout  à  fait  parle  sens  du  morceau  qu'on  étudie,  et  dire  quesH 
aat  proaaïiiaa  il  a  dû  néeessairemaDt  étfe  écrit  en  pioae.  On  sait  que  Varron  nese 
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Taisait  pas  faute  d'exprimer  en  vers  des  idées  qui  n'étaient  guère  poétiques. 
C'était  quelquefois  chez  lui  un  simple  moyen  de  mnémotechnie,  comme  il  arrive 
dans  DOS  Rcuiines  grecques.  Mais  M.  Rieso  a  justement  remarqué  que  toutes  les 
fois  que  Yarron  écrivait  en  vers,  même  quand  le  sujet  qu'il  traitait  ne  méritait 
guère  cet  honneur,  il  avait  toujours  soin  de  mettre  quelque  poésie  dans  ses  ex- 
pressions. Ce  soin  va  quelquefois  jusqu'à  la  recherche  et  à  renflure.  C'est  donc 
par  la  nature  même  des  expressions  [de  Varron  que  M.  Riese  se  décide,  et  quand 
elles  lui  paraissent  poétiques,  le  fragment  qui  les  conlientlui  semble  écrit  en  vers. 
Celle  méthode,  qui  n'est  pas  sans  diflicuUé  dans  l'application,  est  juste  au 
moins  en  théorie,  et  ce  qui  prouve  que  M.  Riese  l'a  appliquée  avec  discrétion, 
c'est  qu'en  résumé  il  trouve  que  la  prose  tient  beaucoup  plus  de  place  que  les 
vers  dans  les  Ménippées  de  Varron.  Ce  résultat  auquel  il  arrive,  contredit  l'opi- 
nion de  MM.  Vahlen  et  niichcler,  mais  il  est  tout  à  fait  conforme  à  l'idée  que 
nous  donnent  des  Satires  Alén i/)jpéejf  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  nous  sont 
parvenus  plus  entiers,  par  exemple  la  satire  de  Pétrone  et  celle  de  Sénèque 
sur  la  mort  (le  Claude,  et  cette  conformité  uous  fait  croire  que  M.  Rieae  ne  s'est 
pas  trompe. 

L'ouvrage  de  M.  Riese  est  précédé  de  prolégomènes  très-développés  dans  les- 
quels, pour  marquer  le  caractère  particulier  des  Ménippées  de  Varron,  il  est 
amené  à  reprendre  l'histoire  de  la  satire  romaine.  C'est  une  question  très-em- 
brouiiléc  mais  fort  imporlanle.  La  talire  est  a  peu  près  le  seul  genre  littéraire 
que  Rouie  n'ait  pas  emprunté  à  la  Grèce;  elle  lui  appartient  en  propre  :  c'est  du 
moins  ce  que  disent  Quinliiieu  ej  Horace,  el  je  crois  volontiers  au  témoignage 
de  ce  dernier  qui  n'est  pas  suspect  de  complaisance  pour  la  vieille  littérature 
de  son  pays.  Par  où  cette  forme  particulière  de  l'esprit  satirique,  qui  est  devenue 
la  satire  romaine,  diiïérait-cllc  de  toutes  celles  que  les  Grecs,  grands  railleurs, 
coaune  on  sait,  avaient  imaginées?  En  quoi  consistait  son  originalité  véritable? 
Horace  ni  Quintilien  ne  le  disent;  mais  il  me  semble  que  c'est  dans  un  certain 
mélange,  qu'on  retrouve  moins  ailleurs,  de  généralités  morales  et  d'attaques 
personnelles.  La  satire  romaine  contenait  deux  éléments  distincts  au  fond,  mais 
agréablement  fondus  dans  la  forme;  un  élément  agressif  et  personnel  que  nous 
appelons  plus  particulièrement  aujourd'hui  la  satire,  et  un  élément  plus  didac- 
tique qui  reafermait  un  enseignement  moral.  Ils  existaient  aussi  dans  la  littéra- 
ture des  Grecs,  mais  ordinairement  séparés;  l'un  chez  les  poètes  gnomiques, 
i'autre  surtout  dans  les  iambes.  Les  Romains  les  ont  réunis  en  les  tempérant  l'un 
par  l'autre;  chez  eux  la  morale  adoucit  les  personiialités,  et  les  personnalités 
donnent  la  vie  à  la  morale.  Cette  réunion  de  deux  éléments  divers  a  donné  nais- 
saoce  à  un  genre  littéraire  particulier  qui,  tout  en  profitant  de  l'imitation  des 
Qncs,  a  pris  cependant  de  celte  réunion  même  un  caractère  originaL 

Mais  on  comprend  que  la  satire  romaine  n'en  soit  pas  venue  là  du  premier 
coup.  Le  propre  de  ces  genres  littéraires^  qui  ne  sont  pas  transportés  d'un  pays 
daos  un  autre,  et  qui  naissent  et  se  forment  d'eux-mêmes,  c'est  de  n'arriver  que 
par  degrés  à  leur  perfection.  Il  y  a  donc  eu  différentes  espèces  de  satires;  Dio- 
nède  (p.4S5.  KeiO  distiogue  celle  d'JBnniuA  et  dePacuvius  de  celle  deLuciliiu^ei 
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M.  Ricse  montre  très-bien  la  différence  qui  les  sépare  :  c'est  que  la  eatire  d'Ennius 
est  surtout  morale,  et  que  Lucilius,  au  contraire,  nomme  hardiment  It>s  per- 
sonnes; tandis  que  Tun  se  contente  de  combattre  les  vices,  l'autre  attaque  aussi 
les  vicieux.  Ces  personnalités  violentes  que  Lucilius  introduisit  dans  la  satire 
modinèrent  tout  à  fait  l'aspect  de  cette  vieille  poésie  prêcheuse  et  didactique,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  en  a  été  quelquefois  appelé  l'inventeur  :  il  est  certain  qu'avec 
lui  la  satire  romaine  se  complète,  s'achève,  et  que  les  deux  éléments,  dont  la 
fusion  fait  son  originalité,  sont  désormais  réunis  ensemble.  Les  grands  satirique? 
des  époques  suivantes,  ceux  mêmes  qui,  comme  Uoraoe«  attaquent  Lucilius,  ne 
sont  que  ses  continuateurs  et  ses  disciples. 

Ces  deux  sortes  de  satire  une  fois  distinguées,  quelle  place  faut-il  faire  à  celle 
de  Varron?  Doit-on  en  former  un  genre  à  part,  ou  n'est-ce  que  la  transformation 
de  l'une  des  deux  satires  précédentes  ?  La  réponse  qu'on  fait  à  cette  question 
dépend  de  la  manière  dont  on  entend  un  passage  important  de  Quintilien.  Après 
avoir  parié  de  la  aatire  de  Lucilius  et  de;celle  d'Ennius,  il  ajoute  :  AHerum  iM 
sfîdm  prifutatirœ  gtmii  ted  non  soïa  carminum  vorigtaU  mixtum  condidit  Terentiu 
Farre,  vir  Bmtmorwn  eruditissmus .  {Inst.  or.  x,  1.  94.)  Cette  façon  de  parler 
ttH,  je  l'avoue,  aaan  singulière.  Quintilien  semble  tout  à  la  fois  faire  de  YarroD 
l'inventeur  d'un  genre  nouveau  {condidit),  et  dire  que  ce  genre  était  antérieur 
même  à  la  satire  de  Lucilius  (iwttw).  Pour  trancher  cette  diillculté,  M.  Rieae 
suppose  que  le  texte  est  corrompu  ;  il  incline  à  remplacer  prius  parun  autremot, 
par  exemple  par  wrii»,  qui  signifierait  que  les  Ménippées  méritaient  mieux  le 
nom  de  satire  {satura,  mélange)  que  les  ouvrages  de  Lueilius.  Par  lè,  il  maio- 
tienk  à  Tauteur  qu'il.édite  sa  gloire  d'inventeur^  et  il  assure  aux  Min^fèu  m 
place  distincte  et  originale  dans  la  satire  romaine. 

Cette  eorre^on  ne  me  semble  pas  très-heureuse;  elle  a  nnconvénient  de 
rendre  à  peu  près  inexplicables  les  mots  qui  suivent  (setf  ntm  tola  earmimm  vtrih 
taU  mktm);  et  de  plus  je  ne  la  erois  pas  tout  ë  fsit  indispensable.  Pour  rendre 
la  phrase  de  Quhitilien  claire,  il  suffit  de  ne  pas  attribuer  à  amdidU  un  sens 
aussi  absohi  que  celui  que  lui  donne  U.  Riese.  Au  Heu  de  signifier  que  Varros 
a  ciéé,  constitué  cette  espèce  de  satire,  ce  mot  peut  vouloir  simplement  dire 
qu'il  lui  a  donné  sa  forme  dernière  et  définitive  (coHdtrt  terminer,  achever, 
etmdêr»  kMnm).  Avec  ce  sens,  tout  s'explique  :  Varron  est  revenu  à  rancianoe 
forme  delà  satirè  romaine  {gmmfriutjt  à  la  satire  morale  d'Ennius;  on  trouve, 
en  eflTet,  ohez  lui,  fort  peu  d'attaques  personnelles.  C'est  à  peine  s'il  nommées 
paaaant,  et  avec  une  intention  asses  malicieuse,  le  rhéteur  Plotius  {Meatiut,  S), 
Yolumnius,  peut^tre  l'ami  d'Antoine  {Mareipor,  17),  et  le  poète  Quintipor  Oodliis 
{Bimarcut,  4).  Dans  la  satire  intitulée  Dmeti^  au  moment  où  il  va  iîdre  une  éjx- 
gramme,  il  s'arrête  par  prudence,  et  déclare  qu'il  ne  nommera  personne  :  ÎM 
m  epigrammaia  faetn  ti,  giMMiicm  womina  non  immtiii,  gvotf  t»  lofim  mtJki  vemml, 
jppiMMi.  Cette  thnidité,  cette  ftçon  de  fuir  les  noms  propres  et  les  attaques  di- 
rectes semblent  bien  rapprocher  les  MMffiti  de  Varron  de  la  satire  d'Ennhis. 
Hais  dans  cette  vieille  satire,  Varion  introduit  beaucoiq»  d'innovations  impor- 
tantes. Elle  se  oomposatt  avant  lui  de  vais  difiétents;  il  lui  donna  un  éléuMt 
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omtvMU  de  variété  en  y  mêlant  la  prose  avec  les  vers  {ad  non  êola  earmmum 

tarietatemixtum)t  et  c'est  ainsi  que  Quintilien  a  pu  dire  qu'il  avait  donné  une 
forme  achevée  {condidil)  à  un  genre  littéraire  qu'avaient  ébauché  ses  pré- 
décesseurs. Dans  la  satire  intitulée  'Ovoc  xû^,  YinoQ  met  i«s  vers  suivante  dans 
la  boucbe  d'un  de  ses  personnages  : 

Pacflii  diieiimlMdioor;  porro  is  fait  Eani; 
Ennia*  HoMmiii. 

T!  m'a  toujours  semblé  que  Varron  traçait  lë  sa  généalogie  poétique;  c'eiibiea 
vraimentà£nnius  qu'il  se  rattachai  par  l'intermédiaire  dePacuvius. 

Qasiok  fioissiBa. 


100.  —  XhP^jéiée,  premier  livre  de  la  guerre  du  Péloponése,  expliqué  littëralenMiiW 
«MMéet  mapow  la  Cmdiwtka  française,  par  A*  Im/wêe,  pief.  m  lyoéa  BontpaiMw 
Farii»  Hadhalla,  iSM,  ia-lS,  HO  pa|w.  *  Prix  :  S  fr. 

Cet  oQvng»  fidt  partie  d'une  Tolumhmiie  eonsettoii  4*01110111»  «  expliqués 

>  d'après  me 'méthode  novreUe  par  deux  traduettoBS  fitançaiaes,  l'ane  Utlérato 
«etjoxlaiiikéaire  prisentant  le  mot-k-mot  français  en  regard  des  mots  greee 
•  (latins,  ete.)  correspondants;  l'aulift  correcte  et  précédée  du  texte  grec  (la- 

>  Un,  etc.)»  avec  sommaires  et  notes.  >  Il  serait  Impessilile  de  laoiliter  davan*» 
lage  la  lecture  des  ouvrages  écrits  en  langues  étrangères  :  chaque  phnse  est 
diqMaée  suivant  la  construction  grammaticale  et  accompagnée  du  mot^-mot 
fenccii  ;  vû»  second»  traduction  en  français  conred,  et  des  noies  explicaiives 
hdlilent  rimeUlgence  du  teste  tontes  les  firis  que  certaines  notions  historiques 
su  aotrsi  sont  nécessaires.  Ce  système  n'est  cepeadam  pat  «me  inconfénietts* 
8  sbolit  eu  quelque  sorte  toute  diUérence  entre  les  écrivains  tiMsilea  et  dUHeMsa  : 
dès  que  la  pensée  n'est  pss  au-dessus  de  la  portée  du  lecteur,  le  secours  de  la 
Mdnetion  juxtalinéaire  lui  rend  une  phrase  de  Thucydide  aussi  accessible  qu'une 
phrase  de  Lucien  ou  d'Ésope.  Mais  l'esprit  pourra-i-il  pénétrer  et  retenir  ce 
qu'il  apprend  si  Iscilement?  C'est  plus  que  douteux.  Celui  qui  s'est  exclusivement 
nourri  de  ce  eibm  prœmansus,  se  trouvera  nécessairement  dans  de  grands  em- 
barras quand  il  sera  réduit  à  ses  propres  forf^es.  On  ne  saurait  trop  prémunir 
les  professeurs  contre  l'introduction  des  traductions  juxtalinéaires  dans  les  études. 
Si,  h  première  vue  du  texte,  le  lecteur  s'empresse  de  chercher  la  clarté  du  mot' 
à-mt  que  lui  donne  la  page  en  face,  il  n'arrivera  jamais  à  bien  connaître  les 
habitudes  de  composition  et  de  style,  le  caractère  propre  de  la  langue  qu'il 
apprend,  et  en  particulier,  de  l'auteur  qu  il  lit;  quant  aux  mots,  il  ne  verra  que 
le  sens  qu'ils  ont  dans  telle  ou  telle  phrase;  la  signification  première  et  les 
diverses  acceptions  d'un  grand  nombre  de  mots  lui  resteront  cachées.  Le  grec  et 
le  lalin  en  particulier  ont  tant  de  ressources  de  syntaxe  et  décomposition  étran- 
gères au  français,  que  le  mot'àrtnot  est  une  très-mauvaise  école  pour  apprendre 
à  connaître  le  génie  de  ces  langues.  L'idée  même  de  publier  des  trsducDons  de 
se  genre  doit  être  absolument  blâmée.  Etes  déireiseat  tout  travail  faidividuel; 
ciflM  jeune»  gens  qui  se  préparent  au  licarfnifétl  el^onf  ^It  plupart  du 
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temps  le  pro^mme  est  l'horizon  môme  de  la  science,  n'ont  pas  assez  de  forco 
de  caractère  pour  faire  de  ces  livres  un  usage  intelligent.  Comment  supposer 
qu'ils  résistent  à  la  tentation  en  face  des  trop  nombreuses  facilité*»  qui  leur  sont 
oPTertes,  et  ne  demandent  jamais  l'aide  du  mot-à-mot  que  lorsqu'ils  ont  vaine- 
ment essayé  de  trouver  par  eux-mêmes  la  construction  et  le  sens. 

Les  obscurités  du  style  de  Thucydide  sont  à  peu  près  proverbiales,  depuis 
Gicéron,  et  l'on  se  fera  aisément  une  idée  des  immenses  difficultés  du  travail 
entrepris  par  M.  Lcgouéz.  Après  la  lecture  attentive  d'une  grande  partie  du 
volume  nous  lui  devons  le  témoignage  d'une  entière  satisfaction.  Lo  système 
étant  donné,  le  travail  ne  pouvait  être  exécuté  avec  une  attention  plus  soutenue, 
avec  un  soin  plus  scrupuleux  et  plus  intelligent  qu'il  ne  Ta  été.  Ce  qu'on  tnm- 
vera  b  reprendre  ett  de  peu  de  eoméquence,  p.  ex.,  ch.  135,  p.  393,  itia-ffiim 

«&TMC  n'est  point  le  régime  de  fatx«H^,  mais  un  aecosatlf  abeolu.  Le  texte  est 
parfUtement  ponctné,  chose  fort  essentielle  dans  une  édition  de  Thucydide.  H  a 
été  amélioré  en  plusieurs  endroits  d'après  tes  phis  récents  travanz  de  la  critique.  ' 
hà  bonne  traduction  de  H.  Bétant  a  été  souvent  modifiée  par  M.  Legouës  pour 
la  rendre  plus  fldéle  encore.  Le  choix  des  notes  00  pages)  est  de  tout  point 
irr^roehabie.  Fato.  Dokiib. 


101.  —  M»  walgalii  bvMiéh«  êmm  Mo  m  an  ém  Mtmmrt,  and  ihre  N.ichlnl'- 
danfren.TonKTtoiiR.  (Programme  dei  exuMOS  daGynuMMd'Batiii.)  Eatiii,Q.  Stnm, 

1866,  ia-4*,  43  p.  (Paris,  Franck). 

Cette  dissertation  est  un  de  ces  programmes  scolaires  dont  la  Bévue  Critique  a 
promis  de  rendre  compte  toutes  les  fois  qu'elle  le  pourrait  (voy.  les  art.  23  et  43). 
M.  Knorr,  coUaborator  au  gymnase  de  la  petite  ville  d'Eulin  (Oldenbourg),  s'oc- 
cupe depuis  longtemps  déjà  du  cycle  de  Renart;  il  a  donné  en  1860  la  deuxième 
édition  d'un  petit  poëme  latin,  composé  d'après  le  Reinnert  flamand,  découvert 
par  M.  Campbell,  et  public  par  lui  à  Londres  en  4859;  aujourd'hui  il  présente  sur 
le  rapport  de  plusieurs  branches  du  Renart  français  entre  elles,  et  avec  les  imita- 
tions étrangères  une  thèse  que  nous  nous  contenterons  d'exposer,  attendu  qu'elle 
est  appuyée  sur  une  minutieuse  argumentation  qu'il  (audrait  suivre  pied  à  pied, 
et  discuter  avec  des  détails  inadmissibles  à  cette  place.  Cette  tlièse  se  rattache 
étroitement  aux  travaux  de  M.  Jonckbloet  sur  ce  si^et,  Ylniroduetion  au  Reinaert 
VoêeiVÉtiÊitmtkfmmiêBmBrt:  toutefois  c'est  pour  te  contredire  aussi  . 
souvent  que  pour  te  suivre,  et  H.  Knorr  est  tein  d'adopter  aveuglilnient  toutes 
les  conclusions,  souvent  par  trop  ingénieuses»  du  subtil  professeur  de  Leyde. 
La  conchiaion  de  son  travail  est  celle-ci  (p.  20)  :  «  Ainsi,  les  recherches  qui  pré- 
cèdent auraient  pour  résultat  d'établir  que  ta  branche  10,  la  branche  S0^  ta 
brancha  M»  la  branche  99,  la  branche  H  et  ta  branche  31,  bien  qu'elles  utilisent 
d'autres  branches  encore,  et  qu'elles  soient  même  en  quelques  points  dépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  sont  essentieilenient  des  imitations  de  ta  branche  10*.  •  , 
En  effet  : 

1<>  La  branche  20  se  compose  évidemment  de  deux  parties,  comme  Grimm 
l'a  déjjà  recoMin;  ta  deuxième  (20i»)  doit  commencer  au  vers  11300,  et  non. 
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oomme  le  veut  Jonckbloet,  au  vers  11297  ;  elle  est  une  variation  de  la  première 
partie;  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  Cour  pUnière  dans  le  camp;  c'est  une  imitalion 
assez  malhabile  et  très-inférieure  à  son  modèle.  —  Les  branches  21-22  sont  un 
seul  et  mémo  récit  (comme  le  prouve  entre  autres  choses  YExplicit  de  22);  elles 
lont  rattacliées  assez  maladroitement  à  la  branche  20  ^,  avec  laquelle  elles  n'ont 
lien  à  Aire,  et  dont  l'auteur  malhabile  no  saurait  être  le  leur  ;  elles  sont  originai- 
nmeat  indépendantes;  il  est  probable  que  les  pdiils  de  suture  sont  postérieurs. 

S*  La  branche  19  (qiti  comme  rédt  est  la  suite  immédiate  de  la  branehe  4), 
est  une  simple  ta  Aition  de  90*.  Cest  sans  doute  le  remaniement  d'une  branehe 
sodenne,  tout  à  fSiit  indépendante  de  10,  et  qui  raeontait  comment  Renart  avait 
dû  prêter  serment  sur  la  dent  de  Roonel,  et,  au  dernier  moment,  s*était  eoflii» 
U  remanieur  a  modelé  son  récit  sur  I0«;  au  reste,  il  a  aussi  connu  90^. 

3»  La  branche  16  est  une  nouvelle  variation  deSO%*  elle  est  probablement 
fondée,  comme  10,  sur  un  poème  fdus'anden,  ayant  pour  sm'et  la  maUdio  du  roi 
et  sa  guériaon  par  Renart,  et  renouvelé  ici  dans  l'esprit  et  à  l'imitation  de  10«. 

kp  La  branche  29  (Cornent  Renars  se  muça  es  pians)  se  compose  évident 
ment  de  deux  parties  qui  n'ont  rien  de  .commun.  La  première  (21977- 
22823)  a  pour  sujet  réel  la  peinture  de  la  vie  chevaleresque  et  de  la  chasse; 
raventure  de  Renart  n'est  là  qu'un  épisode  et  un  prétexte  à  descriptions;  ce 
morceau  est  un  des  plus  modernes  de  l'ensemble,  comme  le  prouve  son  allure 
gên»>rale  et  le  vers  22026  (Àtant  ont  levé  un  renart).  —  La  seconde  partie, 
soudée  sans  raison  à  la  première,  est  une  imitation  de  20»,  soit  direclo,  soit  par 
l'iolermédiaire  de  2G;  la  fin  de  celte  branche  29^  est  au  contraire  originale, 
(c'est  le  récit  du  combat  singulier  de  Renart  et  de  Roonel).  L'auteur  grossier  et 
sans  art  de  la  branche  31  a  connu  la  branche  29  \  qu'il  imite  aussi  bien  que  la 
branche  30. 

5»  La  branche  24  {c'est  la  bataille  de  Renart  et  dlsengrin),  qui,  comme  récit, 
fait  suite  à  la  branche  i,  n'est  qu'une  compilation  où  le  pocle  a  voulu  rappeler 
toutes  les  aventures  de  Renart,  mais  eu  prenant  surtout  pour  modèle  20*.  — 
Le  combat  singulier  est  imité  de  29 

6°  La  branche  32  (qui,  coaiine  récit,  se  rattache  à  la  branche  11)  est  une 
grossière  imitation  de  plusieurs  branches  (entre  autres  de  29^),  mais  surtout 
de  20*. 

Pasiint  des  branches  finnoalses  au  AeiiMwi  flamand,  M.  Knorr  établit,  par  les 
■tensargnments  que  Jonckbloet,  que  ce  poëme  est  une  imitation  de 90*;  Fauteur 
a  en  outre  connu  90^  et  des  récits  propres  à  la  FUmdn  lui  ont  sans  doute 
bumi  la  seconde  partie,  qui  s^écarlo  complélement  du  français* 

Sur  Pierre  de  Sahit-Gloud,  et  sa  port  dans  le  Renart  français,  H.  Kuorr  reste 
deas  un  vague  qui  .à  coup  sftr  est  plus  prudent  que  les  affirmations  de 
1.  Jonckbloet,  mais  qui  nous  semble  exagéré.  Des  trois  branches  où  il  est 
Bonuné,  il  y  en  a,  croyonsHious,  une  (11)  qu'on  peut  lui  attribuer  aussi  sûre- 
■eot  quTèn  doit  lui  retirer  les  deux  autres.  Les  vers  du  début  de  90«,  k>in  d'bdi- 
qaer  qu'il  en  est  l'auteur,  prouvent  hioontestablemeiit  qu'il  ne  l'est  pas.  —  Quant 
i  II  date  de  90«,  celle  que  donne  la  mention  du  sultan  Noradln  (llM-1171)  ne 
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semble  pas  à  M.  Koorr  pouvoir  s'appKquer  à  la  forme  pobliée  dans  MéoB.  Il 

pense  que  M.  Jonckbloet  a  donné  une  cerliludo  absolue  à  l'hypothèse  de  Grimm, 
d'après  laquelle  presque  toutes  les  branches  de  Méon  (et  spécialomont  20)  se- 
raient des  remaniements  du  xm^  siècle.  Leur  ancienne  forme  s'est  perdue  et  ne 
se  retrouve  que  dans  l'imitation  allemande  de  Henri  le  Glichesa^re  (entre  1150 
et  li70).  Le  Remlinri  de  ce  poète  alsacien  suppose  nécessairement  un  texte 
français  assez  dilTèrent  de  celui  que  nous  possédons,  et  spécialement  pour  if)*, 
le  Glichesaere  devait  avoir  sous  les  yeux  le  même  original  que  le  remanieur  h 
qui  nous  devons  la  forme  française  conservée.  —  M.  Knorr  semble  toutefois 
adufêttre,  contrairement  à  J.  Grimm,  que  l'unité  de  composition  qui  se  trouve 
dans  le  Reinfuirt  est  l'œuvre  du  poète  allemand  ;  il  ne  soutient  pas  l'opinion, 
devenue  actuellement  bien  difficile  à  soutenir,  d'après  laquelle  nos  branches 
seraient  les  débris  allért'S  d'un  grand  poème:  il  y  voit  seulement  des  remanJe- 
isents  et  surtoiU  des  cywpiUtcattoaft»  datant  du  xiu*  siècle,  de  teanebes  coai- 
pooéetattwr.  h 


tôt.  —  ÈÈmée  tmw  rorgnnUaAlao  mnaiclpal«  ée  tÊm-wewue  momu  Im  dUmlmi* 

tiem  des  évt^que»  de  Sitrasboarg,  par  Da|(oberl  Fiscasa.  Cioltoar^  ûeckât,  ItMjk 
In-S*,  60  pages.  (Extrait  de  la  Revue  Alsace.) 

Cette  étude  contient  trois  parties,  la  preoiière  relative  au  mode  de  nomination 
et  aux  attributions  administratives  du  magistrat  de  Saverne;  la  deuxième  relative 
uses  attributions  judiciaires;  la  troisième  h  son  rôle  depuis  la  soumissio»  de 
l'évêque  do  Strasbourg  ii  la  couronne  de  France.  Elle  émane  d'un  homme  qui 
connaît  à  fond  le  passé  de  sa  ville  natale,  et  à  la  science  duquel  M.  Ed.  Abouta 
été  forcé  de  recourir  lorsqu'il  lui  a  pris  fantaisie  de  parler  du  château  de  Save»ne. 
C'est  en  123G  que  l'empereur  Frédéric  II  abandonna  à  l'évêque  de  Strasbourg, 
Berthold  de  Teck,  tous  ses  hommes  de  Saverne  en  échange  des  hommes  de 
"Westhofen  et  de  Rosheim.  Bien  que  ce  pacte  de  permutation  ne  renferme  pas  une 
cession  proprement  dite  de  la  ville  de  Saverne,  il  eut  un  résultat  d'une  grande 
importance  pour  l'évêque  Berthold,  et,  selon  toutes  les  probabilités,  l'empereur 
Frédéric  II  lui  céda,  avec  ses  hommes  de  Saverne,  tous  ses  droits  de  suaeraineté 
sur  cette  ville,  pour  qu'il  pût  y  établir  le  chef-lieu  du  teapoMi  de  l'évéobé  al 
rattacher  sa  souveraineté  à  un  ferme  point  d'appui. 

Le  magistrat  de  Saverne  se  composait  du  grand-prévôt,  du  sous-prévôt  elde 
qiaator£e.échevioa.  Deux  des  échevins  avaient  le  rang  elle  titre  de  lohnhntmgùa 
payeurs  des  travaux  comouinaux.  Dans  la  suite  le  magistiai  n'at^aignit  un  gaeP 
fier  chargé  d'éclaircir  et  de  rédiger  ses  déUbéraUooa. 

Le  grand-prévôt  présidait  le  conseil  communal  qu.'UreiDptebaiti  de  franchir  les 
lifflUea  que  les  réglementa  lui  tGaçaient.  En  cas  de^  gueroa*  il  commandait  les 
troupes;  il  était  nommé  directement  par  le  seigneur.  Le  sou8-prév6i  était  élu  par 
leabourgeola;  suivant  toute  apparence  il  était,  dans  le  principe,  nommé  à  via^ 
mais  l'évêque  pouvait  le  destituer  quand  il  s'acquiHaitmal  de  sesfiNMitiMa;plai 
taid  oeUe.m8gistrature  fut  rendue  amovil)leb  La  sauarprévôt  était  essentisllemsBl 
Yhmmà^  9^1^  ^  cbaf  éhijwr.  la  confflqiMiHira.  véaiiaUe^teiaiiMatf  : 
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It  nuire  de  notre  époque.  Les  foncitooe  d'échevia  étaient  conférées  à  vie;  la  ré- 
gwee  de  l'évécbé  n'intenrenait  pas  dans  la  nominatioodes  cchevins;  le  magistrat, 
comme  la  curie  romaine,  se  recrutait  lui-même  ;  en  cas  de  décès  ou  de  démissioa 
d'an  dates  membres»  iloboisissait  librement  dans  le  sein  de  la  bourgeoisie  celui 
fs'fl  considérait  comme  capable  de  remplir  U  charge  vacante  et  pour  empêcher 
le  grand-prévôt  d'exercer  son  iDflueoce  sur  ce  choix,  il  lui  était  inlecdii  de  par- 
ticiper à  l'élection. 

Cette  organisation  fut  changée  après  la  guerre  dite  des  paysans»  L'évêque 
Guillaume  de  Honstein  dépouilla  les  bourgeois  du  droit  d'élire  le  sous-prévôt  et 
las  déclara  indignes  d'occuper  à  l'avenir  les  charges  muuldpsles.  En  1550,  il 
nfiBt  à  des  sentiments  de  douceur,  mais  il  réserva  à  sa  régence  le  droU  de 
confirmer  les  choix  des  citoyens. 

M»  Fischer  lait  remarquer  ici  que  Schœpflin  est  allé  trop  loin  lorsqu'il  assme 
que  les  assesseurs  au  magistrat  étaient  librement  élus  par  les  bourgeoia»  car 
plus  d'une  fois  les  bourgeois  durent  se  plaindre  des  choix  du  prélat 

Parmi  les  privilèges  de  Saverne,  U  y  avait  celui  du  flottage  exclusif  sur  la 
tMàtù  la  Zorn  dans  l'étendue  de  aon  territoire»  Ge  privilège  fin  confirmé  en 
1887,  par  Rodolphe  U.  A  cette  époque,  l'idée  d'un  canal  de  communication  de  la 
Zan  avec  laSar;»  préoccupait  déjà  les  esprits.  En  1873,  le  comte  palatinGeorges- 
iBBud»  Vddenz  avaH. projeté  le  plan  et  la  réunion  de  ces  deux  rivières,  mais, 
aeloa  tonle  appareooe,  il  faUut  reculer  devant  les  difficultés  de  l'exécution.  Ge 
projet  gigantesque  pour  l'époque  ne  devait  s'accoBpUr  que  trois  siècles  plus  tsid, 
mais  l'honneur  de  l'avoir  conçu  restera  attaché  au  nom  de  Georges-Jean  de 
Yeldens,  le  fondateur  de  Pfaaisbourg»  surnommé  par  ses  eontemporehis  :  l'In- 
génienr.  Chemin  frisant,  M.  Fischer  nous  initie  ainsi  à  maints  détails  curieux 
dont  Yénumération  nous  mènerait  trop  loin,  il  termine  par  la  liste  des  grands^ 
prèfôM^  des  sous-prévôts  et  des  grefliers..  Paui»  RmnjnBBB* 


103.  —  Les  content]» oratiM  de  Molière,  recueil  de  comédies,  rares  oa  peu  con- 
lues,  joaéert  de  1650  à  1580,  arec  l'histoif*  de  chaque  Uid&tre,  dea  notes  eiBOtieM  Uegrs* 
pldqMi,  bibliographiques  et  ctitiqnes,  par  Vielor  Fovmibi..  Tome  11  :  Hôtel  de  Bowt|ope 
(suite);  Théâtre  de  la  cour  (ballets  et  maseeiades).  Paiii»  hbnliie  de  FinoiB  IKdot  fMne, 
iUsetG%  4806.  it-168  p.  —  Pshi  :  8  fr« 

Après  une  interruption  de  deux  ans  et  demi>  nous  sommes  heureux  de  voir 
psraltie  le  second  volume  de  cet  excellent  ouvrage»  qui  msrchera  dé8ormais«  il 
tel  respérer,  plos  rapidement  ven  sa  conclusion.  Le  premier  volume  contenait 
Isréperleire  de  l'hôtel  de  Benrgognei  qui  se  conthrae  ecse  termine  dans  celui- 
oi.  Les  pièces  publiées  cette  fols  sofut  ait  nombre  de  quatre;  deux  n'ont  auM 
saenne  coupure^  une  n'en  a  éprouvé  que  de  légères,  la*  quatrième,  au*  eon- 
tralra,  n'a  fourni  que  des  scène»  détachées.  Le  pramier  des  siteurs  qni  figurent 
•  Id  est  Gilbert,  poète  fort  célèbre  en  son  temps,  qui  luthi  dsns  sa  Bodogmiê  avec 
Gorneile,  duns  son  JTîfpolyfsavec  Racine,  et  qui  est  aujourd'hui  proftindénient 
oiblié.  M.  Foumel  nous  donne  sur  lui  quelques  détails  curtoux;  nous  avonr 
appris  entinnnlNf  choses  dans  Si  noiioei  qnn  oSétail  Albert- fiiiavidfc  écrit  1^ 
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comédie  de  Huon  de  Bordeaux,  jouée  en  i  660  *  par  la  troupe  de  Molière,  et  dont 
la  mon  lion  nous  avait  déjà  préoccupé;  il  parait  malheureusement  qu'elle  n'a 

pas  été  imprimée. 

La  pièce  que  publie  M.  Fournel,  les  Intritjues  amoureuses,  ô^nolc  un  certain 
talent,  mais  il  se  remarque  surtout  dans  Tintrigue;  le  style  et  la  versificntion 
sont  très-faibles;  le  ton  etlesmct-urs  nous  font  d'ailleurs  l'impression  désagréable 
et  choquante  que  produisent  lant  de  pièces  de  ce  temps,  cl  qui  se  retrouve  même 
dans  quelques  pièces  de  Molière.  Le  sens  moral  manque  à  l'auteur  coaiM  aux 
personnages;  non-seulement,  comme  le  dit  M-  Fournel,  <  let  honneiirs  de  la 
guerre  restent  aux  fourbes,  •  mais  tout  le  rôle  de  la  jeune  fille,  qui  se  déguise 
en  homme  pour  conserver  la  fortune  de  son  firère  mort,  est  insoutenable;  le 
dénoûment  surtout»  où  elle  se  tire  d'albire,  de  concert  avec  le  valet  Harot,  en 
déshonorant  hi  mémoire  de  ce  frère  sur  lequel  elle  rejette  une  escroquerie  qu'elle 
a  commise,  trahit  une  singulière  absence  de  délicatesse  dans  les  spectateurs  et 
dans  le  poète.  —  La  comédie  n'en  offlre  pas  moins  des  scènes  amusantes;  l'une 
d'elles,  où  Harot  (pâte  copie  du  MasearilU  de  VÊUmrii^  énumère  les  travers  et  les 
ridicules  traditionnels  des  diverses  provinces  de  France,  offre  d'asses  curieux 
détails. 

Nous  trouvons  une  langue  bien  plus  alerte,  et  des  vers  bien  mieux  faits,  dans 
l'intéressante  petite  CQmédie des  GrluUmouCri^  cftmMrfînr,  par  Champmeslé, 
qui  fut  peut<étre  aidé  de  La  Fonlaine.  Le  modèle  suivi  semble  être  ici  Racine;  la 
versification  rappelle  celle  des  Plaideurs  par  son  tour  familier,  sa  liberté  d'allure  et 
ses  fréquents  enjambements.  Quant  à  l'intrigue,  la  pièce  a  évidemment  été  Ins- 
pirée par  les  Précieuses  ridicules;  elle  annonce  en  plusieurs  points  le  Chevalier  à  la 
mode,  de  Dancourt.  Cette  petite  comédie  est  d'une  gaieté  facile  et  sans  préten- 
tion; elle  a  en  outre  le  mérite,  qui  se  retrouve  d'ailleurs  en  général  dans  le 
théâtre  de  Champmeslé,  d'offrir  plus  de  réalité  que  la  plupart  de  relies  d'alors  ; 
les  habitudes  et  les  mœurs  de  la  bouriieoisie  parisienne  s  y  renélciil  fidèlement. 
Martine  n'est  pas  une  de  ces  soubrettes  de  convention  qui  semblent  n'avoir 
d'autre  occupation  que  l'intrigue;  c'est  la  vraie  servante  à  tout  faire  des  putilâ 
ménages  : 

r&j  mon  souper  à  faire  et  ma  cuisine, 
J'ay  le  couvert  à  iiuMire,  une  chambre  à  frotter, 
#  Vingt  paires  de  souliers  du  moins  à  décrotter. 

Oispin  est  d'une  impudence  qui  devient  vraiment  comique  à  la  dernière 
scène,  où,  quand  on  lui  arrache  son  masque  de  chevalier  et  de  prince,  il  s'olTre 
néanmoins  pour  gendre  à  M.  Griiïaut.  Ce  procureur,  l'apothicaire  Pruneau  et 
le  marchand  Coclet  sont  trois  silhouettes  vivement  esquissées.  —  Le  dernier 
vers  de  la  pièce,  qui  se  termine  par  UUati  doit  être  une  parodie  du  dernier  vers 

de  Bérénice 

Le  Crispin  médecin  d'Hauteroche  est  connu  ;  il  figurj»  au  répertoire  du  Théâtre- 
1.  Os  Ift  joosMMoraao  IMi;  voy.  Id.  Fmuniar,  la  JImmu  i$  IfaKin,  p.St. 
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Français,  et  MM.  Cormon  et  Trianon  en  ont  tiré,  il  y  a  peu  d'années,  un  opéra- 
comique  qui  a  eu  du  succès,  le  Docteur  Mirobolan.  M.  Foumel  aurait  pu  se  dis- 
penser de  le  réimprimer,  d'autant  plus  qu'il  figure  dans  les  Petits  comiques  de 
l'édition  Didot.  --  On  est  étonné  de  voir  l'auteur  de  cette  amusante  petite  farce 
du  Deuil,  eiûù  l'Esprit  follet,  ccTire  la  fastidieuse  comédie  de  Cri^pin  musicien, 
dont  M.  Fournel  a  détaché  les  scènes  qui  peuvent  avoir  quelque  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  musique. 

■    A  mesure  que  les  comédies  choisies  par  M.  F.  dans  le  répertoire  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  se  rapprochent  de  la  dale  extrême  qu'il  a  assignée  à  son  recueil,  elles 
deviennent  h  la  fois  meilleures  et  moins  intéressantes.  L'influence  de  Corneille, 
de  Molière,  de  Racine,  se  fait  sentir;  les  excentricités,  les  grossièretés,  les  énor- 
mes  gaucheries  disparaissent,  mais  avec  elles,  trop  souvent,  l'originaUté  et  la 
vie;  on  ne  voit  plus  le  pire,  maU  on  eal  en  ptela  dansle  mMioer».  Gomme  à 
tontes  les  époques  classiques,  l*imitaUoa  envahit  toute  cette  période  de  notre 
théâtre,  et  ee  que  gagne  le  olveau  général,  l'individu  le  perd  trop  souvent.  C'est 
pour  fiicitiler  l'étude  et  rintdUgenoe  de  cette  évolution,  pour  permettre  de  coan 
prendre  une  des  périodes  les  plus  intéressantes  de  notre  histoire  théâtrale,  que 
le  recueil  de  M.  F.  est  si  précieux;  c'est  pour  cela  qu'il  eût  été  à  désirer  qu'il 
eût  suivi  l'ordre  chronologique,  au  lieu  de  diviser  les  comédies  qu'il  donne 
entre  les  théâtres  qui  les  ont  représentées,  division  qui  nofépond  à  rien  de  réel. 
M.  F.,  dans  une  courte  préface,  répond  avec  vivacité  aux  deux  seules  objections 
que  la  critique  eût  faites  à  son  premier  volume  ;  sur  la  première,^  qui  concerne 
la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  de  faire  des  coupures  dans  plusieurs  pièces,  nous 
passons  volontiers  condamnation;  mais  pour  l'ordre  suivi,  malgré  les  explica- 
tions du  savant  et  spirituel  éditeur,  la  rmarque  tubiiste.  t  Cette  division,  dit 
M.  F.,  avait  l'avantage  de  tracer  des  catégories  et  des  frontières  naturelles  pour 
les  divers  volumes  de  ce  recueil,  en  faisant  de  chacun  d'eux  uu  tout  complet 
par  lui-même,  bien  que  lié  aux  autres.  »  Cet  avantage  nous  parait  fort 
mince,  et  d'ailleurs  il  n'existe  même  pas,  puisque  le  premier  volume  déborde 
sur  le  second,  qui  rontient,  comme  nous  l  avons  dit,  dans  son  premier  tiers,  la 
suite  e(  la  fin  de  V Hôtel  de  Bourgogne:  ainsi,  sur  quatre  (ou  cinq)  volumes,  en 
voilà  déjà  dt'uxqui  n'offriront  pas  cet  avantage.—*  Elle  permettait  seule  de  joindre 
l'histoire  des  théâtres  et  celle  des  acteurs  à  la  reproduction  des  pièces.  »  Pour- 
quoi? —  «  J'ose  croire  que  si,  au  lieu  de  composer  simplement  un  article  sur  ce 
recueil,  ils  avaient  eu  à  composer  le  recueil  lui- même,  les  deux  ou  trois  critiques 
qui  n'ont  pas  soupçonné  mes  raisons  les  auraient  trouvées  et  suivies  d'eux- 
mêmes.  »  Voyons  ces  raisons  :  «  Ils  auraient  vu  qu'en  se  bornant  à  l'ordre  pure- 
ment chronologique,  il  n'y  avait  plus  de  place  ni  pour  la  séparation  des  volumes, 
ni  pour  la  séparation  des  genres  (?),  ni  même,  à  proprement  parler,  pour  les 
notices  sur  les  auteurs,  qui  se  flnsent  représentés  péle-méle,  suivant  la  date  de 
êbaenne  de  leurs  pièces  reproduites...  •  Singulière  difficulté!  n'existe-t'Clle  pas 
tout  autant  avec  le  système  adopté,  puisque  M.  F.  reproduit  des  pièces  don- 
nées par  le  même  auteur  à  différenls  théâtres  T  «  Encore  cette  dale  estpelle  par- 
Ibls  ioeounue,  eequi  eûtijouté  une  diffleuHéde  plus  â  l'exécution  de  cè  plan.  » 
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Gelldlà  «usai  se  retrouve  dans  le  recueil  actuel,  où,  dam  le  répertoire  d'uo  mène 
tbéàtre  on  suit  l'ordre  chronologique.  «  Il  eût  fallu  coofÎMidffe  an  milioa  été 
oomôdieBj  les  ballels^  quioonatitneot  une  famille  ai  diflëreate.  »  AnciemiemMit, 
00  auiit  jNirfaitemeiit  admis  une  catégorie  è  part  eonsaeiée  aux  ballets,  pour 
lesqueto  aussi  bien  M.  Foofiiel  s'est  écarté  de  son  profiie  prtscipe,  puiaque,  sous 
la  rubrique  thiâtf  d§  la  Corn,  il  en  a  aëaiis  ou  qui  n'ont  sans  doate  pas  été 
représentés  à  la  cour,  ou  qui  en  tout  cas  n'ont  pas  été  compoaéa  po«r  aile,  n  est 
naturel  queV.  Foamel  veaille  défeadie  un  ordre  qa'U  est  obligé  de  maiisleiiir 
dans  tous  les  volâmes  de  son  ncuett  après  l'avoir  suhri  dans  le  premier;aais 
nous  ne  pensons  paa  que  ses  raisons  oQovainqientt  les  deax  on  trois  orkIqMSi 
dont  il  reoonnalt  la  sympathie  pour  son  «euvre,  anis  auxquels  t  il  croit  avoir 
suffisamment  répondu.  9  ijoutons  que  te  mal  n'est  pas  bien  grand,  et  que  ruU* 
litéde  son  ceuvre  n'en^est  pas  dlmimiée. 

La  deuxième  partie  de  ce  second  volume  est  la  plus  nenve  et  la  plus  intéiea* 
aante.  Orèoe  è  M.  Foamel,  en  connaît  mainlenaDt  et  on  peut  appiéder  un  geme 
qui  au  zvn*  sièeie  a  tenu  sa  place  à  côté  des  plus  brillants,  qui  a  fiiit  la  réputt- 
tkm  d'un  des  poètes  fiivoris  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  qui  aiqourd'hui  est  tom 
à  bit  disparu  et  oublié.  Ifon«seulement  M.  F.  a  publié  dix-bnit  ballets  «t  dm 
fragments  de  piusieurs  autres,  mais  il  nous  a  letraeé,  daoa  une  JefiodMiiM 
aubstantiéUe,  l'histoife,  lea  développements,la  gloire  et  la  déeadenee  de  oe  diver» 
tiasement  magnifique,  iatermédiaire  enUe  l'opéra,  la  aimple  maacande  et  la 
ballet-pantomime  de  nea  jours,  admirablement  approprié  è  IVunuseneni  drmn 
cour  galante,  libérale,  spirituelle  et  légère,  telle  qu'était  celle  de  Louis XI Y  dans 
sa  jeunesse.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  cet  excellent  moroeau,  oà  Us  ne 
pourront  trouver  que  plaisir  et  profit  Les  ballets  choisis  par  M.  F*  nous  leprt- 
asnlent  tootea  lea  phases  du  genre  depuis  la  mort  de  Louis  XHI  joaqu'au 
Triomjfkê  dê  tAmomr^  le  dernier  ballet  composé  par  Benserade  (avec  Quinaul^ 
et  danaé  devant  Loaia  XIY  :  on  peut  regarder  comme  le  point  cubahmas  de  em 
quarante  années  (M.  F.aid  abandeaaé,  cm  le  voit,  la  rigaear  de  aoa  cadre  chro- 
nelogiqae)  et  comme  c  le  chef-d'csavre  et  le  type  accompli  du  ballet  de  cour  » 
edui  de  la  JIM,  composé  ea  IW  par  Benserade.  Une  telle  production»  destinée 
fc  étie  représentée  avee  raccompagnemeat  de  la  musique  et  tout  le  luxe  dm 
décorations,  dm  macWoes,  et  surtout  des  costumes^  parait  bien  ftolde  h  la  lec- 
ture; maia  eo  profilant  des  indioations  de  K.  Fourne^  qui  a  retrouvé  et  qui 
décrit  avec  aoin  tons  ces  accessoires,  on  peut  arriver  h  reconstituer  à  peu  près 
ee  curieux  spectacle.  Pour  saisir  le  piquaat  des  vers  de  Benserade,  Il  fiiut  oDeers 
dennnder  è  H.  Foomel  le  secret  de  toutes  les  alluaiona^  taatèt  flâneuses,  taolèl 
satiriques,  le  plus  souveat  gantes,  qu'ils  contieBBentt  aux  personnages  réeb 
.  cachés  aous  lea  travestissements  des  danseurs;  on  parvient  aiers  à  se  liiire  uns 
Idée  dv  talent,  de  l'esprit,  de  la  grâce  versés  à  pleines  amlaa  dans  cette  facile  et 
m>lendidë  création,  et  on  n'est  pas  tenté  de  récuser  M.  F.  quand  il  ditè  oe  pro- 
pos :  «  Le  nom  de  Benserade  répond,  sur  une  moindre  échelle  et  dans  ua  do- 
•  meine  phM  aiodeste,  à  ceux  de  Corneille  pour  la  tragédie,  de  Molière  pour  la 
»  comédie,  de  La  Fontaine  pour  la  fable;  comme  eux  île  si  bien  innové  et  al 
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»  bien  perfeetlonié  qaTil  éoil  peaser  pour  m  etétleiir.  Bar  Bmaendei  «I  à  peu 
t  près  par  lii  seal,  oe  <|iii  n'avait  été  jusqu'alore  qu'un  dWertiaaemenl  phn  on 

>  moins  ingénieux  et  galant,  mata  toujoura  aubordonnétu  apectaele,  a'élëva  b  la 

>  dignité  d'un  genre  poétique,  dont  l'étude  n'eppertient  paa  aeulement  h  fhis- 
.  >  toire  deamoewa  et  delà  haute  aoclété  du  imi*  aiècle,  mala  peut  et  doit  figurer 

>  dana  celle- de  la  littérature  elle-même.  »  —  Touterola  le  premier  point  de  vue 
leate  le  plua  Intéreaaant;  comme  documenta  anr  l'état  moral,  aur  les  habitudes 
dTeaprit,  sur  l'atmeaphéra  ambiante  de  la  cour  de  Louis  XIV,  lea  ballets  sont  ex- 
Mmement  précieux,  et  les  modifications  qu'ils  subissent  de  16&i  à  1681  contri- 
buent à  éclairer  celles  que  ressent  la^cour  elle-même;  il  y  aurait  à  tirer  de  ces 
pièœs,  rendues  pour  la  pramièie  Ibis  aceessiblea  et  compréhensibles  à  tous,  une 
foule  de  renseignements  curieux;  nous  les  recommandons  aux  historiens  de  la 
société  française. 

Nous  avons  déjà  dit  le  soin,  rintelligence  et  rérudition  qu'atteste  le  travail  de 
M.  Fournel.  Il  lui  est  échappé  quelques  méprises  que  nous  devons  signaler;  du 
reste  elles  ne  portent  que  sur  des  points  tout  à  fait  épisodiques  et  étrangers  au 
sujet  essentiel  du  livre.  P.  35,  Marot  (dans  ies  Intrigues  amoureuses)  traitant  les 
Limousins  de  grands  mangeurs  de  raves,  M.  Fournel  dit  en  note  ;  «  C'gst  ordi- 
nairement aux  Auvergnats  et  aux  Savoyards  qu'on  appliquait  ce  sobriquet....  Il 
n'y  avait  pas  un  long  chemin  à  faire  pour  aller,  des  Auvergnats  surtout,  jusqu'aux 
Limousins.  >  Il  avait  oublie  l'écolier  limousin  de  Rabelais,  que  Pantagruel  traite 
de  mascherabc  (L.  II,  c.  7  ;  cf.  ib.  c.  27,  Us  Rabbes  de  Limousin;  Hotmann  appelle 
les  Limousins  raphanophaQus).  —  P.  228,  M.  Fournel  donne  le  rondeau  rapporté 
par  La  Bruyère  sur  Ogier  le  Danois,  el  dit  que  t  ces  vers,  qu'il  cite  à  l'appui  do 
M  thèse  sur  le  vieux  langage,  sont  probablement  de  lui.  >  Les  deux  rondeaux 
cités  par  La  Bruyère  ne  sont  pas  en  effet  aussi  anciens  qu'il  ledit,  mais  ils  ne 
MHit  certainement  pas  de  lui,  puisqu'ils  se  trouvent  dans  le  Nouveau  Recueil  de 
BordmtXt  imprimé  chez  Courbé  en  1648,  quand  il  avait  envifon  deux  ans.  Il  me 
paialt  probable,  comme  on  l'a  déjà  conjecturé,  qu'ils  ont  été  composés  pour  un 
ballet  on  mie  mascarade  queleonque.  Toyei  là-dessus  le  La  Bruyère  de  M.  Wal- 
ekeaaër,  p.  S51.  «  n  n'eat  paa  beaoin  de  dire  qu'on  avait  traduit  pluaieun  foia 
ÏAamâiÊ dê  GauU dans  notre  langue,  depuis  Nicolas  d'Herberay.sieur  desEssarls^ . 
qni  commença  à  le  faire  en  IMD.  *  Nous  ne  connaissons  pss  d'autrotraductlon 
d'ilMcdlt  de  Gaule  que  celle  de  des  Essaris.  —  P.  9S5,  M.  Fournel  a  eu  de  singu- 
Uères  distractions,  c  L'histoire  des  quatre  fils  Aymon  est,  dit-Il,  une  vieille  chan* 

>  son  de  geate,  empreinte  au  plus  haut  pohit  de  la  marque  féodale,  dont  le  plua 
*  ancien  teste  aubaiatant  est  un  manuscrit  du  xm«  iikk,  mais  qui  ne  fut  impri* 
»  mé  pour  la  première  fols  qub  sur  fai  fin  4»  tUdt  tuivatu.  Huon  de  Villeneuve 

>  en  a  Ait  son  roman,  betmeoup  phn  comm  que  Voriginal.  »  Sana  parler  du  lapsus 
cotant  de  la  prraiière  phrase,  la  seconde  nous  embarrasse  étrangement.  Il  nous 
eat  Impossible  de  comprendre  quelle  est  l'ophiion  que  M.  F.  a  de  Huon  de  Ville- 
neuve, dont  le  roman  est  beaucoup  plus  connu  que  l'original  du  xm*  siècle.  Jus- 
qu'ici on  s'était  contenté  d'attribuer  à  ce  peraonnage»  très-gratuitement,  une 
feule  deramaiiB  envmdu  commenoement  dn  xiir  siècle;  M.  F.  le  prendrait-il 
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pour  l'auteur  de  la  rédactioo  en  prose?  —  Nous  avons  noté  quelques  fautes  d'im- 
pression :  p.  43,  V.  17,  nos  pour  vos;  p.  361, 1. 7,  tmtrt  pour  aUr§:  p.  397,  n.  3, 

1.  5,  charité  pour  charité;  p.  445,  n.  3,  perduê  pour  perdu». 

Voilà  des  taches  bien  légères.  Puissent  tous  les  monuments  encore  inex- 
plorés de  notre  histoire  littéraire  trouver  des  éditeurs  aussi  consciencieux  et 
des  commeutateursaussi  liai)iies  que  M.  Foumel  I    '  G.  P* 
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rilBl.lil  IO«l  LA  »IKB0TI0N 

DE  ■■.  p.  lEYER.  CH.  lOREL,  G.  PARIS,  N.  lOTERBERB 

N°  19.  PARIS,  LIBRAIRIE  A.  FRANCK,  67,  RUS  RICHELIKV  1866* 

Paraît  chaque  Samedi.  —  12  Mai  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 

iMHMire  t  104.  O.  Mielllh,  Histoire  de  la  Ullcrature  grecque,  traduite  p.r  UitLEBRANO. 
m.  Wair,  ks  SoucM  U  rhistolra  é»  l'éiabliMenMt  4»  Noimtiids  ea  Phom.  —  tOI.  Buiai»» 
QMtt  d  chinoM  pop«lalfCs  des  proTlMOt  ét  rOuit.  —  Cumponduce. 


Itt.  —  Mlstolre  de  la  littérature  gre«qa«  jusqu'à  Alexandre  le  Grand,  par 

Ottkied  Mct.L'^B,  traduite,  annotoe  et  priicinlt-c  d'une  étude  sur  Ctfried  Millier  et  l'école 
historique  de  la  philologie  allemande,  par  K.  Hilleurand,  profebseur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Douai.  Paris,  Durand,  1866,  2  vol.  in-8",  ccclxxx,  449  et  738  p.  —  Prix  :  16  fr. 

On  ne  possède  p;is  encore  une  histoire  complète  de  la  littérature  grecque  au 
t)ivt  ;ju  (le  l'état  actuel  de  la  science.  L'immensité  de  la  lâche,  la  variété  inlinie 
lits  genres,  des  matières  el  même  des  dialectes  ont  lait  reculer  sans  doule  les 
piutnes  les  plus  autorisées  devaat  une  entreprise  qui  sembie  eiùger  pius  qu  une 
vie  d'homme. 

Les  manuels  de  Bernhardy  et  d'Otfried  Muller  sont  les  plus  estimés  en  Allema- 
2ne;  mais  tous  deux  sont  loin  d'clnî  achevés.  Le  second,  dont  l'existence  re- 
monte à  près  de  trente  ans, est  certainement  celui  (|ui  convient  le  mieux  au  génie 
î^ranf;ais.  11  a  fait  époque,  et  l'on  peut  s'étonner  (ju'il  ait  lardé  si  longtemps  à 
trouver  un  traducteur.  Nous  pouvons  donc  nous  dispenser  d'en  faire  l'éloge.  Il 
est  plus  important  de  rappeler  ce  qu'il  contient.  L'histoire  de  la  poésie  est  com- 
plète jusqu'à  Alexandre;  celle  de  la  prose  s'arrête  pour  les  orateurs  à  Isocrate, 
pour  les  historiens  ii  Thucydide  ;  quant  à  la  philosophie,  il  n'en  est  pas 
question.  On  ne  trouvera  donc  aucun  détail  sur  Démoslhène,  Eschine,  Xéno- 
phon,  Platon  et  Arislote.  —  Ce  livre,  composé  à  la  demande  de  la  société  britan- 
nique pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles,  était  destiné  plus  spécialement  à 
la  jeunesse  et  ii  un  public  anglais;  on  peut  dire  que,  s'il  est  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  il  n'en  est  pas  moins  utile  au  savant.  11.  Millier,  loin  de  rabaisser  la 
science  pour  la  vulgariser,  élève  ses  lecteurs  à  la  hauteur  de  son  esprit  et  de 
son  savoir.  11  est  à  regretter  sans  doute  que  l'ouvrage  no  soit  pas  complet;  mais, 
tel  qu'il  est,  il  a  rendu  et  rendra  encore  d  immenses  services.  Il  éclaire  les  ori- 
gines grecques  d'une  vive  lumière;  il  nous  fait  comprendre  le  génie  de  ce  peuple 
poétique  pnr  excellence,  el  nous  préparc  ainsi  ii  la  lecture  même  des  auteurs  dont 
il  n'a  pas  traité;  chaque  chapitre  est  une  étude  complète,  un  tableau  achevé. 
Quelque  réu-sis  que  puissent  être  les  compléments  publiés  en  anglais  par  M.  Do- 
naldson,  nous  pensons  qu'on  a  bien  fait  de  s'en  tenir  pour  la  version  française 
à  Ja  partie  qui  est  l'œuvre  de  Millier  lui-même. 

ia  traduction  de  M.  Uiilebrand  est  d'une  fidélité  acrupuleuseï  elle  n'a  absolu^ 
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meni  rien  sacrifié  à  ce  que  les  éditeurs  parisiens  préteodent  être  le  goût  du  pa* 
blic  fraoçais.  et  nous  ne  pouvous  que  Ten  féliciter.  Il  est  sag;e,  eu  effet,  de  coo- 
senrer  une  tournure  germanique  lorsqu'on  ne  peut  rendre  exactement  l'idée  ea 
français  académique.  Nous  avons  souvent  remarqué  qu'en  cherchant  avant  tout 
l'élégance,  on  obtient,  il  est  vrai,  des  phrases  plus  harmonieuses,  mais  oa  ne 
donne  aucune  clarté  de  plus  à  l'idée,  et  souvent  on  remplace  un  trait  IngénieDX 
par  une  banalité  ou  par  une  figure  trop  cherchée.  Malgré  sa  fidélité  au  texte,  ta 
traduction  de  M.  H.  se  lit  focilementet  agréablement.  L'intérêt  et  la  coûte 
qu'il  a  su  conserver  au  récit  font  passer  sur  quelquesVares  imperfections  gram- 
maticales et  syntactiques,  comme  par  exemple  l'abus  du  pronom.  démonatniiC 
En  un  mot,  nous  pensons  que  cette  méthode  de  traduire  est  la  vraie;  il  est  seule- 
ment il  regretter  qu'on  ne  puisse  l'appliquer  k  tous  les  auteurs  allemands. 
M.  Hillebrand  ne  s'est  pas  borné  au  simple  rôle  de  traducteur  ;  d'abord  il  a  cou* 
piété  quelquefois  les  notes  de  l'auteur,  mais  avec  beaucoup  de  mesure  et  de 
sagesse.  Ces  additions  étaient  nécessaires  dans  un  livre  qui  a  paru  depuis  si 
longtemps»  et  d'ailleurs  elles  sont  signées.  Pour  les  questions  les  plus  Importantes, 
cependant,  il  était  impossible  de  résumer  l'état  actuel  de  la  science  en  quelques 
lignes  :  les  cent  dernières  pages  sont  consacrées  à  six  notes  eùmjpUméutaimi» 
traducteur  (Homère,  —  Hésiode,  —  les  poètes  lyriques  et  la  musique  grecque,  - 
de  l'organisation  matérielle  du  théâtre,  — •  sur  les  tragiques.  —  sur  les  oomi- 
ques).  Dans  la  note  sur  le  théâtre,  nous  avons  remarqué  une  petite  erreur  qui  pro- 
vient sans  doute  de  la  transposition  d'une  parenthèse  :  les  termes  omm,  m^k, 
désignent  non  point  les  escaliers  qui  divisent  les  gradins  en  compartimeals, 
mais  ces  compartiments  eux<mémes.  ' 

Nous  en  venons  maintenant  à  YInirodueiion,qiA  est  un  livre  à  port,  une  œuvre  l 
originale  de  M.  H.  C'est  une  étude  tur  0,  MûUer  et  eom  école.  On  y  trouve  un  , 
sumé  des  progrès  de  la  philologie  allemande  dans  la  première  moitié  du  tk/k, , 
une  vied'O.  MCUler  et  une  analyse  très^ignée  de  ses  œuvres.  Outre  l'intérêt  qsi 
s'attache  toujours  à  la  biographie  d'un  écrivain  éminent,  cette  introdnctioa  ea 
présente  un  autre  que  son  titre  modeste  ne  fait  nullement  pressentir.  A  mesoie  ' 
que,  dans  son  analyse,  M.  Hillebrand  touche  à  une  des  questions  traitées  par 
MQUer,  il  rappelle  les  différents  travaux  qui  ont  paru  depuis  sur  la  matière  elles  i 
opinions  divergenies  qui  se  sont  produites.  Ces  indications  sommairea  rendront  i 
un  immense  service  aux  personnes  qui  font  des  recherches  sur  la  Utiéralnrc^  ; 
les  antiquités  et  la  mythologie  des  Grecs.  Les  ouvrages  français  ne  sont  poist  | 
oubliés,  quelques-uns  y  sont  même  tirés  de  l'oubli;  c'est  là  une  attentioa  déli- 
cate et  que  les  Allemands  devraient  quelquefois  imiter. 

L'auteur  cherche  d'abord  à  donner  une  idée  exacte  de  la  philologie.  Il  montra 
comment  elle  se  propose  essentiellement  la  critique  historique  ;  puis  commeOI 
cette  science,  après  avoir  été  tour  à  tour  la  propriété  presque  exclusive  de  flts* 
lie,  de  le  France,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  et  <  s'être  imprégnée  du  gé-i 
nie  de  chacune  des  grandes  nations  de  l'Europe  >,  a  maintenant  son  priocipsU 


théâtre  en  Allemagne.  Une  note  de  la  page  xxxvi  rappelle  le  célèbre  rapport 
présenté  par  l'Institut  k  l'empereur  Napoléon     sur  l'état  des  sciences  historié 
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ques.  M.  Ilillebrand  cite  la  phrase  suivante  du  ri'sumé  do  Daoier  :  t  La  philolo- 

>  gh\  qui  est  la  base  de  toute  bonne  litltTalure  et  sur  bu|U('l!e  repose  la  cerli- 
i  Uni  •  de  riiisloire,  ne  trouve  pres(|ue  plus  personne  |)0!ir  la  (Miltivor.  Les  sa- 
»  \aiilsdout  les  travaux  lerlilisenl  eiu;ore  cliaciue  jour  sou  douiaine,  restes  pour 

>  la  plupart  d'une  {jéni  ration  qui  va  disi)araUre,  ne  voient  croître  autour  d  eux 

>  qu'un  trop  petit  nombre  d'bouimes  (|ui  puissent  les  remplacer  >.  M.  Ilillebrand 
ajoute  avec  beaucoup  ^Ic. raison  que  ces  prédictions  ne  se  sont  pas  réalisées 
eofflplélemeDt  et  qu'il  s'est  formé  en  France  un  groupe  de  philologues  qui  main- 
Uranenl  encore  les  traditions  de  la  haute  science.  Mais  malheureusement  ces 
beounessontnsolés,  il  n'y  a  plus  d'kole  et,  dans  l'esprit  général,  les  études  philo* 
logiques  sont  loin  d'avoir  repris  faveur.  On  peut  encore  dire  avec  le  rapport  de 
iloslitut  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  :  «  Dés  que  la  France  a  eu  de  grands 
i  écrivains,  elle  a  négligé  les  langues  anciennes  qui  les  avaient  formés.  Dès  que 
»  la  critique  a  eu  ouvert  un  champ  libre  à  la  philosophie  de  l'histoire,  U  philo- 

>  Sophie  et  le  bel  esprit  ont  traité  de  pédantisme  les  études  qui  avaient  enfanté 

>  la  critique  et  fécondé  le  génie  des  Corneille,  des  Bossuet,  des  Racine,  des 

>  Pascal,  des  Fénelon,  etc.  o 

Si  nous  avons  un  reproche  à  adresser  h  M.  Hillebrand,  c'est  d'avoir  peut-être 
trop  méconnu  les  mérites  de  l'école  critique  en  Allemagne.  Et  d'abord,  il  n'a  dit 
Doile  part  qu'elle  se  rattachait,  sinon  plus  directement,  du  moins  aussi  intime^ 
ment  à  Fréd.  Aupj.  Wolf  que  l'école  historique.  Cette  dernière  a  sur  sa  rivale 
l'avanfage  d'aller  droit  aux  résultais  généraux,  aux  idées  d'ensemble.  Peut-être 
nif'mo  reveudique-lclle  avce  rais  )n  les  plus  grands  noms  de  la  pliilolo^He  nlie- 
inande;mais  l'école  criliijue  lui  ruc.ilile  la  tàclie,  elle  travaille  avec  ardeur  à 
édaircir,  à  épurer  les  sources;  d'ailleurs  la  crili(juo  verlialc  r\i^'e  une  grande 
sûreté,  une  grande  variété  de  eoiinaissauces  historiques.  En  (Irrinilive,  les  doux 
écoles  opposées  concourent  à  un  seul  et  même  but,  elles  tendent  tous  les  jours  à 
se  rapprucher.  M.  Ilillebrand  présente  sous  un  jour  trop  défavorable  la  ma- 
nière dont  G.  Hermann  comprenait  la  philologie  «  et  qui,  dit-il,  règne  encore  eu 
»  France  et  en  Angleterre,  non  pas  dans  la  haute  science  certainement,  qui  ne 

•  le  cède  ^uére  à  l'ÂHemagnc,  mais  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  ceux  qui  sont 

•  chargés  de  transmettre  h  la  jeunesse  le  dépôt  sacré  de  l'humanité,  la  dvilisa" 

•  tioo  antique.  Ils  sont  encore  nombreux  dans  l'Université  française,  aussi  bien 
»  qtfè  Oxford  et  ë  Cambridge,  ceux  qui  voudraient  réduire  l'étude  de  l'antiquité, 

•  soit  à  la  grammaire,  soit  à  un  canon  de  modèles  littéraires  >.  Je  crois  qu'il  y  a 
ici  surtout  une  querelle  de  mots  :  il  s'agit  d'une  définition  de  la  phihhgie  et  c'est 
Hermann  qui  a  raison.  D'ailleurs  0.  UiUler  dans  sa  définition,  citée  p.  ux  en 
note,  parle  de  c  la  science  de  l'antiquité  »  et  non  de  la  philologie,  qui  n'en  est 
qu'une  branche  ;  mais  c'est  faire  absolument  injure  à  Hermann  que  lui  prêter 
fiatention  de  •  réduire  l'élude  de  l'antiquité  à  un  canon  d'études  littéraires.  >  - 

Quand  on  parle  d'un  homme  tel  qu'O.  HfiUer,  U  est  aaaea  naturel  qu'on  se 
laisse  quelquefois  entraîner  un  peu  trop  loin  par  l'admiration;  néanmoins 
M.  Ilillebrand  a  présenté  de  la  philologie  allemande  un  tableau  qui  est  vrai 
dans  son  ensemble.  Il  a  trouvé  des  pages  éloquentes  pour  montrer  qu'elle  n'est 
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pas  06  qu'on  la  eroit  en  France  el  que,  loin  de  démolir,  elle  ftit  au  coDliiiie 
une  onme  de  continuelle  restauration;  en  même  tempe,  il  ne  reftise  junii  k 
la  France  la  justice  qui  lui  est  due.  Nous  espérons  que  ces  deux  beaux  vAm», 
si  bien  réussis  comme  traduction,  si  utiles  par  les  notes  et  rintroducUon  dn 
tiadueteur,  trouveront  auprès  du  public  français  raccueil  cordial  qalli 
méritent»  Ch.  M. 


106.  —  Ueber  die  QaellMi  nv  OcaeUehte  der  BcflrikmdwBfl  4er  Noraïaa- 
wÊaaÊÊm  ■•HMcteft  ta  VkMkreUh,  Ton  6.  Waiis.  —  Ménoln  extrait  to 
•  Nadifichtea  m  der  KcwiiglieheD  Geeellicheft  der  WinenicliifteD  itt  G<Bttiii|eB*  ■  — 
Février  1805.  17  pegee  iii-8*. 

Le  savant  professeur  de  Goettingue  auquel  nous  devons  ce  mémoire  Mt  ud 
des  plus  profonds  connaisseurs  du  moyen  âge  germanique.  Il  a  voulu  suivre  ici 
rélsblissemenl  d'une  des  branches  de  la  race  mère  sur  le  sol  français,  ou,  poot 
mieux  dire,  il  y  examine  le  degré  d'authenticité  que  l'on  doit  accorder  aux  râdu 
de  cet  événement  parvenus  jusqu'à  nous.  Ces  narrations  semblent  aases  nosh 
breuses  au  premier  abord,  mais  une  investigatioo  quelque  peu  patiente  démontre 
bientôt  que  toutes  ellee  découlent  d'une  même  source,  l'Histoire  de'l)udoQ  de 
Saint-Quentin.  Il  serait  trop  long  et  trop  peu  Ihictueux  de  suivre  le  savant  bis* 
torien  dans  la  comparaison  consciencieuse  et  détaillée  de  tous  les  narrateais 
qui  nous  parlent  de  la  fixation  des  Normands  sur  le  sol  neustrien.  Guilisume  de 
Jumièges,  Robert  du  Mont,  Albéric,  Hugues  de  Fleuri,  Orderîc  Vitsl  sont  discu- 
tés tour  à  tour  ainsi  que  les  ouvrages  versifiés  de  Wace  et  de  Benoit.  Il  en  cflt 
beaucoup  que  je  passe  sous  silence  pour  srriver  aux  confusions  de  rauleur. 
M.  Waitz  parvient  à  démontrer,  péremptoirement  suivant  nous,  que,  sauf  de 
très*rares  exceptions,  Jes  historiens  normands,  français  et  anglais  se  sent  con- 
tentés d'extraire  ou  d'amplifier  les  paroles  du  chroniqueur  de  Saint-Qusolia* 
Parmi  les  annalistes  français,  l'histoire  de  Flodoard  seule  nous  oflire  un  récit 
indépendant;  en  Iialie,  Muratori  a  pilblié  la  narration  du  Normand  Gaullredui 
Malaterra,  peu  vraisemblable  dans  ses  détails  et  d'une  date  d'ailleurs  biea 
récente  A.  Quant  k  l'ouvrage  de  Dudon  lui-même,  il  participe,  selon  H.  Waitz,  sa 
caractère  de  emioga»  du  Nord  dans  lesquels  un  fond  historique  est  rapidement 
envahi  par  des  traditions  légendaires.  A  l'appui  de  cette  opinion,  le  ssvant  an- 
leur  de  notre  mémoire  examine  quelques  points  spéciaux  derhiatoire  de  ReUou 
tels  qu'ils  sont  rapportés  par  le  chroniqueur,  et,  comme  d'autres  savants  avant  loi 
déjà,  démontre,  victorieusement  à  notre  avis^  les  erreurs  et  leseonfiisions  gros- 
sières  du  doyen  de  SainlOuentin  *.  N'y  aurait-il  point  moyen  de  trouver  sa 
Normandie  même  des  sources  diflërentes  et  plus  véridiques  que  l'ouvrage  de 

1.  Mnnlori,  SeHptont  Btnm  /foNflariMi,  t  T,  p.  610. 

t.  Cfetl  surtout  le  mariage  de  RoIIon  avec  <Hidle,  la  cession  des  droits  royanx  sv  U 
Bretagne  au  chef  normand  et  la  question  des  limites  de  la  Normandie  d'alors  qu'examine 
M.  Waiiz.  —  Avant  lui,  M.  Licquet,  dans  son  Histoire  de  Normandie  (1,  p.  85)  et  M.  De- 
Tille  {Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandiet  années  1831-33),  avaient  déjà 
traité  lee  nlBMe  poinU^  pour  ne  pas  mentionner  les  tmviax  antérienn. 
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IMont  M.  Waitz  en  mentionne  deux,  l'une  et  l'autre  trop  peu  connues,  et  les 
diseoie  h  la  fin  de  son  travail.  Ce  sont  les  annales  de  deux  eouvents  du  diocèse 
de  Roneo,  FonteneUe  et  Féeamp.  La  première  de  ces  sources,  une  eontinuaiion 
dss  Me  eMofiMi  FosloMUnutom  se  trouve  ehes'D.  Bouquet  la  seconde  a  été 
pnbKée  par  Habillon,  comme  fragment  de!  la  Vita  Wamiigi  *.  Ces  deux  récils 
sont  Incontestablement  indépendants  de  l'auteur  généralement  suivi.  On  n*y 
pirie  point  du  traité  de  Saint-Clair,  le  mariage  avee  la  princesse  Gisèle  n*y  est 
fss  osentioDné,  et  nous  y  trouvons  des  détails  tout  nouveaux  sur  le  partage  des 
tanes  reçues  par  les  Normands.  Mais  si  leur  réât  diflère  de  la  narration  de 
Dadon.  est-U  polir  cela  plus  authentique?  Voilà  une  question  que  H.  Walts  n'ose 
décider,  et  que  sans  dlMite  on  ne  résoudra  jamais  d'une  façon  complètement  sa- 
tisfaisante. 

11  est  intéressant  de  comparer  ces  conclusions  de  la  science  allemande  aux 
résultats  les  plus  récents  de  la  critique  nationale  sur  le  même  sujet.  Pendant  que 
M.  Waitz  élaborait  son  mémoire,  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  pu- 
bliait une  édition  nouvelle  de  l'ouvrage  même  de  Dudon,  confiée  aux  soins  de 
M.Jules  Lair  3.  Ce  travail  est  précédé  d'une  savante  introduction  de  l'éditeur 
dans  laquelle  l'historien  normand  est  examiné  surtout  au  point  de  vue  de  sa 
valeur  historique.  Il  est  curieux  de  voir  comment  les  deux  savants  se  rencon- 
trent sur  la  question  d'origine  du  récit  en  question.  L'un  et  l'autre  déclarent  que 
c'est  la  tradition  orale  qui  a  fourni  les  matériaux  de  sa  narration  au  chroniqueur 
de  Saint-Quentin.  Seulement  le  fait  même  qui  inspire  tant  de  défiance  à  M.  Wailz, 
rassure  M.  Lair.  Ce  dernier  reproche  aux  critiques  d'attaquer  trop  souvrat  la  vé* 
neHé  des  liiits  narrés  à  Dudon  par  le  comte  Raoul  d'Ivry,  petlMlls  de  RoUon; 
■sis  malgré  ses  observations  sagaces  et  sa  critique  toujours  ingénieuseje  crains 
bien  qu'en  plus  d'un  endroit  le  patriotisme  du  Normand  n'ait  (éit  légèrement 
tort  k  son  impartialité,  et,  sur  des  questions  même  que  l'on  pouvait  croire  défini- 
Itvsment  résolues,  M.  Lslr  reprend  la  défense  de  Dudon,  tout  en  reconnaiassnt  la 
esofttsion  des  sources  et  les  erreurs  nombreuses  de  son  historien,  n  nous  semble 
que,  tout  en  admettant  le  bonne  foi  de  cet  auteur,  il  est  permis  de  signaler  son 
ignorance,  et  quelque  heureuse  qu'ait  pu  éire  la  mémoire  du  vieux  comte  dlvry, 
ee  n'est  certes  pss  lui  fitire  injure  que  de  croire  qu'il  devait  se  tromper  fitéquem- 
mentde  noms  et  de  dates  en  racontant  au  doyen  du  chapitre  de  &iint<^entin 
ks  hauts  f  iits  de  ses  pères,  depuis  la  troisième  génération.  En  tout  cas  nous  de- 
vons nous  féliciter  de  voir  se  produire  tant  d'efforts  fructueux  pour  débrouiller 
cette  époque,  une  des  plus  malheureuses  de  notre  histoire,  et  des  plus  obscures  : 
quelles  que  soient  les  divergences  qui  séparent  les  travaux  que  nous  venons 
d'analyser,  ils  s'accordent  sur  plus  d'un  point  important,  et  à  force  d'élucider  les 
questions  on  ûoira  bien  par  s'entendre.  R.  Rkcss. 

t.  Boaqact,  t.  IX,  p.  3. 

1  ÂdaSS.  Ordfo.  Bmtêâid„U  D,  p. 998. 

9,  MfciBiwi  difaSodirt  dêiAiiHqiiàtmiÊlfonmÊik,  vsUXXlIl.  Ssplenlm  IM8. 


uiyiiizod  by  Google 


30Î  REVUE  CftITIQUF. 

106.  —  Chant»  et  chans«n*  popolalrca  des  provincea  de  l'Ooest,  PoltoMf 
Balntonge  et  Angoamoi»,  avec  les  airs  originaux,  recueiili.s  et  annotés  par  JértaM 
BoiBAOi».  Niort,  Cloniol»  1886,  8  voL  iii-4*,  831, 868  p.  —  Prix  :  SD  fr. 

La  France  est  à  peu  près  le  dernier  pays  de  l'Europe  qui  ail  abordé  Tétude 
et  la  pubUeatiOQ  des  poésies  populaires.  Nous  avons  longtemps  Iradtiltet  admiré 
celles  des  autres  nations  sans  nous  douter  que  nous  en  possédions  et  quelquefois 
d'aussi  belles,  d'aussi  antiques,  d'aussi  originales.  Les  mêmes  personnes  que 
ravissaient  les  chansons  grecques  ou  bretonnes  dans  le  français  de  Pauriel  ou 
de  M.  de  la  Villemarqué  ignoraient  les  chants  de  nos  campagnes  ou  n'en  par- 
laient qu'avec  mépris.  H  s'opère  maintenant  une  réaction;  H.  Fortoul,  il  y  a 
quatorze  ans«  avait  formé  le  projet  de  publier  un  recueil  général  et  officiel  de 
nos  chansons  populaires;  peu  comprise  alors,  même  autour  de  lui,  son  Idée  a 
été  abandonnée  &  sa  mort  :  elle  ne  recevra  du  moins  qu'une  exécution  moins 
complète.  Hais  elle  a  eu  le  résultat  excellent  de  susciter  dans  les  provinces  le 
goùl  de  CCS  chansons,  et  les  instructions  que  n  dlf^ca  alors  M.  Ampère,  la  publi- 
cité donnée  aux  envois  reçus  par  le  Comité  delà  langue,  l'appel  (ait  aux  fonction- 
naires  locaux,  ont  contribué  pour  une  large  part  à  appeler  raltcniion  sur  ces 
trésors  dédaignes.  Il  serait  bien  h  souhaiter  que  MM.  Ralliery  et  de  la  Villegille, 
qui  se  sont  chargés  de  tirer  parti  des  documents  amassés  par  l'ancien  comité, 
ne  fi  sent  plus  trop  longncmiMU  atti-ndrc  leur  publication;  non-seulement  elle 
servirnit  de  modèle  et  pour  ainsi  dire  de  patron  aux  collections  provineiules  qui 
ne  larderont  sans  doute  pas  ii  se  muliijilier,  mais  elle  permettrait  de  soumettre 
les  chansons  popuhiiri's  lii"  France  ii  une  vue  générale  et  à  un  travail  d'ensemble 
qu'on  n'ose  pas  entreprendre  tant  que  ce  recueil  capital  n'aura  pas  paru. 

Ce[)eniJanl  les  [trovinces  commencent  l'une  après  l'autre  à  dépouiller  leurs 
richesses.  Voici  en  |)eu  de  tem|is  trois  collections  d'une  grande  importance  :  le 
Romancero  de  Champaijnc  de  M.  Tarbé  (18G3-Gi]i  les  Chtints  populaires  du  pays 
messin  de  M.  le  comte  de  Puymaigre  (186o),  et  enfin  le  livre  que  nous  annon- 
çons. Ces  trois  ouvrages  s'ajoutent  à  ceux  de  M.  Buchon  sur  la  Franche-Comté, 
de  H.  de  Beaurepaire  sur  la  Normandie,  de  M.  Damase  Arbaud  sur  la  Pro- 
vence *  ;  nous  espérons  qu'ils  seront  bientôt  suivis  du  recueil  formé  par 
M.  Armand  Guéraud,  et  conservé  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Nantes.  Go 
recueil,  qu'on  nous  affirme  être  très-riche  et  très-bien  composé,  allait  paraître 
quand  Tanteur  est  mort;  il  appartient  à  la  Soetitè  aeadémiqKt  de  NmOes,  qui  l'a 
couronné  en  18S8,  de  le  mettre  enOn  au  jour  ;  mais  à  son  défaut,  il  serait  cer- 
tainement possible  de  trouver  un  éditeur.  En  tête  de  ce  mouvement,  auquel 
se  rattachent  diverses  collections  moins  considérables,  il  convient  de  placer  le 
nom  de  M.  Champfleury,  qui,  l'un  des  premiers  en  France,  a  compris  l'intérêt  et 

1.  Nons  devons  sij^naler  ici,  apr-'s  M.  de  Puyraaipre  fp.  13)  et  M.  Champfl<^ury  (liectu 
des  Provinces,  t.  X,  p.  158),  rotr.iiigo  pr  l-  ntion  il»*  M.  Arbaud,  qui  s'oppo>o  à  taulo  rrpr^  luc' 
lionmême  par(ie/(«  des  cbants  qu'il  a  publies.  CoUe  inierdiciion  peu  libérale  est  daiilcurs 
d'une  Taleor  légale  plus  qne  donteiue  et  nous  croyons,  pour  notre  part,  qae  si  31.  de  Pny- 
maigre  avait  ciié,  sans  en  tenir  compte,  quelques  chanaons  provençales  dans  son  lÎTie,  an- 
ean  ttibnnal  ne  loi  anrait  donné  lorL 
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libeiotédes  poésies  populaires,  et  qui  en  a  publié  en  1860  un  recueil  qui  U\i 

époque. 

Disons-le  toutefois  :  lout  le  monde  n'est  pas  encore  arrivé  à  reeonnalire  cet 
iatérél  et  eetle  beauté.  L*amateur  de  poésie  populaire  est  encore  un  original 
s«et  rare  à  rencontrer^  et  dont  la  passion  peu  comprise  est  accueillie  par  dea 
soorires.  On  nous  eicusera  donc  d'insister  briè?ement  sur  les  motifs  de  cette 
psnon  très-lé^time;  heureux  si  ces  lignes»  tombant  sous  les  yeux  de  lecteurs 
joaqu'id  dédaigneux  de  la  muse  populaire,  pouvaient  ouvrir  leur  coeur  à  la 
({rftoe  et  les  décider  peut-être  à  entreprendre  autour  d'eux  un  pieux  travail  de 
auvBlige! 

Nous  ne  voûtons  pas  aborder  le  oftté  esthétique  du  sujet.  Nous  avons  toujours  été 
eoDvaincu  qu'il  n*y  a  pas  de  raisons  au  monde  qui  fassent  trouver  beau  à  quelqu'un 
ce  qu  il  trouve  laid^  et  rien  ne  nous  sembte  plus  inutile  que  les  discussions  de  ce 
geore.  Que  les  chansons  populaires  soient  mises  à  la  mode  par  quelques  écrivains 
de  talent,  et  bien  des  gens  leurdécouvrirontdes  beautés  qu'ils  ne  leur  soupçonnent 
pas.  Mais  encore  une  fois  passons  là-dessus,  et  venons  au  côté  scientifique.  U  y  o 
encore  dea  personnes  qui  ^'étonnent  de  voir  ce  gros  mot  à  propos  de  choses  en 
apparence  si  frivoles  et  vulgaires;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  hi  poésie 
popuiaira  a  un  intérôtsoientifique  des  plus  grands,  tellonent  qu'une  sdenoe  à  part 
est  en  train  de  se  constituer  autour  d'elle.  Nous  parlons  ici  de  la  poésie  popu- 
laire dans  le  sens  le  plus  large;  il  faut  y  comprendre,  outre  les  chansons,  les 
contes  d'enfants  les  formules  de  tout  genre,  les  proverbes  et  même  souvent 
ks  superstitions.  Nous  voyons  en  effet  partout  que  les  productions  de  cette 
poésie,  tout  étranges  qu'elles  nous  paraissent  souvent,  n'ont  rien  d'arbitraire; 
00  ne  trouve  presque  jamais  un  récit,  un  motif,  une  forme  complètement' isolés 
dans  un  pays,  ou  ce  sont  alors  des  compositions  toutes  modernes  et  sans  origi- 
nalité; on  peut  dire  que  plus  une  chanson,  par  exemple,  est  singulière  et  offre 
des  traits  caractéristiques,  plus  il  y  a  de  chances  pour  qu'elle  se  retrouve  iiillcurs 
que  dans  le  pays  où  on  la  recueille.  Les  collections  publiées  de  chants  allemands, 
anglais.  Scandinaves,  slaves,  hongrois,  espagnols,  italiens,  etc.,  pennellent 
d'ioslilut  r  r^iir  une  vaste  échelle  des  comparaisons  instruelives  :  on  arrive  ainsi 
à  posséder  quelf|ues  chansons  sous  un  trés-grand  nombre  de  furmes,  dont  il 
s'agit  de  déterminer  le  rapport  et  la  valeur.  Sur  ce  point,  la  .science  n'est  pas 
encore  faite,  et  c'est  pourquoi  les  fiublications  de  textes  nouvcau.x  sont  si  dési- 
rables; elles  peuvent  si'ules  jeter  un  plus  grand  jour  sur  ces  questions  obscures. 
La  première  idée  qu'a  snguérée  le  rapprochement  de  versions  diverses  d'un 
même  thème  chez  deux  nations  a  été  naturellement  celle  d  un  emprunt  fait  jiar 
l'une  à  l'autre;  cette  phase  primitive  a  eu  aussi  son  temps  dans  la  [tliilulogie  : 
mais  il  est  impossible  de  s'en  tenir  ;i  une  explication  aussi  simple  devant  les  faits 
Ida  que  nous  les  connaissons  acluellement  ;  ils  ne  permettent  pas  non  plus  de  se 

1.  Qui  donc  entreprendra,  ponr  noa  ooiitw  d'enfonts,  la  travail  (]uo  Perranll  a  oommtne^ 

et  que  nul  n'a  continué  après  lui?  D'ici  à  peu  de  temps  ceux  qui  existent  encore  dans  nos 
provinces  =c  seront  perdus,  et  nous  aurons  à  nous  roproclior  d'avoir  privé  nos desceodants  do 
trésors  que  les  aulres  nations  se  sont  empressées  Uo  recueillir. 
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oontenter  d'une  autre  idée  qui  a  eu  aussi  quelque  ftiwr,  et  qui  consiste  h  attri- 
buer l'analogie  dee  poésies  populaires  chez  les  peuples  les  plus  éloignés  à  l'iden- 
tité de  conception  et  de  procédés  que  présente  partout  l'esprit  huroaio.  Ces  deux 
explications  toutefois  ne  doivent  pas  être  absolument  rejetées;  elles  conservent 
souvent  de  la  valeur;  dans  la  philologie  aussi,  on  constate  des  emprunts  très- 
réélu  d'une  langue  à  rautre,et  l'analogie  générale  ou  môme  quelquefois  spéciale 
des  procédés  grammaticaux  doit  en  mainte  circonstance  être  attribuée  unique- 
ment à  la  marche  commune  que  suit  en  tous  lieux  l'esprit  de  l'homme.  Mais  les 
faits  que  nous  oITre  la  poésie  populaire,  comme  ceux  que  présente  le  langage, 
exigent  d'ordinaire  une  autre  solution  :  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes 
il  existe  une  grande  parité;  seulement,  tandis  que  la  philologie  comparée,  ayant 
ë  sa  disposition  des  monuments  infiniment  plus  riches,  est  arrivée  à  des  résultats 
certains  et  féconds,  la  classilication  des  poc&ies  populaires  des  didéreuts  peuples 
est  encore  à  faire. 

Un  des  hommes  dont  les  travaux  ont  le  plus  fait  avancer  notre  connaissance  de 
ces  matières,  M.  leeheTiUer  Nigra,  a  émis  une  opinion  qui  appelle  iecontr61e;  il 
croit  pouvoir  arriver  à  distinguer  dans  la  poésie  populaire  des  groupes  analogues 
k  ceux  des  langues»  et  n'hésite  pas  par  exemple  à  composer  de  la  Bretagne,  de 
la  France,  de  la  Provence,  de  la  Savoie  et  du  nord  de  Tltalie,  ce  qu'il  nomilïe  le 
groupe  eelto-latin.  On  aurait  donc  ici  une  division  qui  ne  correspondrait  pas  h 
ia  division  linguistique,  puisque  le  celte  joue  dans  le  français,  le  provençal  et  le 
piémonlais  un  rôle  trop  peu  important  pour  arracher  ces  langues  au  grand  groupe 
roman  et  les  rapprocher  du  groupe  celtique,  mais  qui  en  revanche  s'accorderait 
assez  avec  la  division  ethnologique,  et  montrerait  la  race  persistant  malgré  les 
modifications  de  la  langue.  Ce  système,  que  nous  entons  plus  ingénieux  que 
solide,  mérite  d'être  discuté;  nous  attendons  avec  une  grande  impatience  que 
M.  Nigra  nous  donne  la  seconde  édition  de  son  admirable  recueil  *,  dans  la- 
quelle il  doit,  croyons-nous,  l'exposer  et  l'appuyer  d'arguments  nouveaux.  Ce  qui 
I)arie  contre  cette  manière  d'envisager  le  phénomène^  c'est  l  existence  de  plusieurs 
des  chansons  sur  lesquelles  M.  Nigra  se  fonde  chez  les  peuples  étrangers  au 
groupe  celto-Iatin,  romans  par  exemple  (Espagnols),  germains  ou  même  slaves. 
On  peut  sans  doute  ici  admettre  un  emprunt  postérieur;  mais  il  semble  plus 
naturel  de  voir  dans  la  poésie  le  même  fait  que  dans  le  langage,  et  d'attribuer  un 
certain  fonds  ou  patrimoine  commun  à  toute  la  race  aryenne.  En  somme,  le  dessin 
général  et  l'arbre  généalogique  de  nos  chansons  devra  un  jour  ou  l'autre  être 
fixé  à  peu  près  ainsi,  en  allant  toujours  du  plus  vaste  au  plus  restreint;  on  ira  de 
l'humanité  entière  à  la  race  blanche,  —  aux  Aryens,  —  à  chaque  groupe  de 
peuples  aryens  (slave,  —  germanique,  —  gréco-romain,  —  celtique,  etc.),  — 
à  chaque  peuple,  —  à  chaque  provinoe,  —  è  chaque  etntOB.  En  d*aatras  termes, 
étant  donnée  une  chanson  populaire  quelconque,  il  foudra  pouvoir  déterminer 

1.  Camnni  pcipolan  del  Pietnonte,  raccolte  dal  cav.  CosU  Nigra.  —  Cette  pnblicaUoo  n'est 
malhenansBiikflit,  JaaqaTà  présent,  qu'en  tin|a  à  part  de  la  Koiita  wHtmpmaua,  al  m 
trIi-diiBiBllaà  sa  pneunr. 
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pour  combien  chacua  de  ces  factBors  «si  entré  dans  sa  rurmation.  Ou  en  trouvera 
qui  n'ont  pesdenciiies  et  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  village  où  on  les 
entend;  d'autres,  au  contraire,  qui  pendant  des  siècles  ont  voUsurUt  bouches  det 
lammet^  et  qui  résonnaient  peut-être  déjà,  à  un  temps  antérieur  5  toute  histoire, 
sur  ces  plateaux  de  l'Asie  centrale  où  nos  premiers  pères  ronduisaient  leurs  trou- 
peaux. Mais  une  telle  détermination  exige  une  circonspoclion  extrême;  disons 
mieux  :  le  temps  n'est  pas  venu  de  rentroprendro.  Ce  qu'on  doit  demander  main- 
tenant à  la  comparaison,  c'( st  surtout  lo  restitution  de  la  forme  primitive  :  de 
même  que  les  mots  de  l'aryen  primitif  ou  du  latin  se  sont  altérés,  dans  chacun 
des  idiomes  sortis  de  cette  langue,  d'une  façon  particulière,  les  chansons  ont  pris 
chez  chaque  peuple  certains  caractères  individuels;  et  de  même  que  souvent 
le  sanscrit,  le  zend,  le  lithuanien,  le  grec  et  le  gothique  ont  conservé  chacun 
aeul  une  des  lettres  du  mot  primitif,  permettant,  par  leur  rapprocl:ement,  de  le 
reconstituer,  ainsi  chacune  dea  versions  différentes  de  nos  chansons  est  sou- 
frent aenle  \  poanéder  im  des  ^aits  originaux;  et  il  arrive  lel  le  même  phé- 
noo&ie  que  pour  les  langues,  c'est-à-dire  qu'on  voit  quelquefois  un  trait 
fxeellent  et  authentique  conservé  uniquement  dans  une  version  qui  d'ailleurs  est 
très-rajeunie  et  fort  altérée.  Donnons  un  exemple  de  ces  rapproeiiemenla  inté- 
lemnls. 

Une  des  plus  belles  chansons  épiques  que  nous  connaissions  est  celle  que 
M.  Ampère  a  publiée  le  premier,  d'aprèa  la  copie  d«  H.  de  la  Saussaye»  qui 
l'avait  entendue  dans  le  pays  blésois.  H.  Tarbé  l'a  recueillie  dans  le  Verman- 
dois;  nous  donnons  ici  sa  version,  comme  la  plus  courte,  avec  les  variantes 
d'Ampère,  de  M.  Bujeaud  (Angoumois,  Saintonge  et  Poitou),  de  H.  Max-Bucbon 
i^ncbe-Gomté)  et  de  M.  de  Puymaigre  (pays  Messin)  : 


QsttdlsiBRsiiaiiddeUgaenv  rwinl^ 
Dm  mint  iriHiaC  cbagiin  1  : 

•  Bonjoar.  ma  mi^re,  —  Bonjoar,  mon  flb; 
Ta  (énuDO  est  accouchée  d'uo  peiit  *, 

—  Allei,  ma  mère,  allez  devant; 
Fuies- (Qoi  dresser  un  beau  lii  blanc; 
MiiifdlM-bdiMMriiliM 
QBensfBsasMMraiiieDdrpas*.  • 


Et  quand  es  fin  saris  adnail; 
Jean  Ransod  a  renda  Tesprit  *; 

La  mère  se  prit  à  pleurer, 
La  pauvre  Imuba  à  écouter  *  : 

•  Ah!  dites,  ma  mAre,  ma  miè* 
Co  que  j'entends  clouer  ici. 
—  Ms  Ails,  e*cat  Is  eharpenller 
Qtti  raceommode  le  plancher. 


i.  Pu} maigre  :  Le  roi  B.  de  In  gvmre  revint.  Set  boyaux  portait  dans  m  mains:  Max- 
Bwboo  :  Qwuul  R.  d.  l,  g.  r  ,  Portant  set  tripes  dans  ses  mat/ti;  Bi^eaud  :  TenaÀt  ses  Iriptf 
immmim. 

t.  Amfètè  t  Otund  B,  iêlag,  t.,  PùrtmtmMpe$âanim  moiiu,  Samin,  àlafeitHin, 

en  haut.  Dit  :  voifi  venir  mon  fils  Retujud.  Renaïul,  Renaud,  rrjouis-toi.  Ta  femme  est  accou- 
chée i  un  roi.  Ni  dê  ma  femmê,  ni  de  «on  /lii.  Mon  cotur  im  ftnl  se  réjouir,  A  peu  pràa  de 
■êae  dans  P. 

F.  :  M»min,  /Wiw  siei  w  Weiw     Pm«t'lmio<  Ww mer^  QmVaeeomMê  »'m 

œkerifn;  A.  :  Qu'on  me  fasse  vite  un  lit  blanc  Pour  que  je  m'y  couche  djdans. 

i  B  Sur  te  «imnl;  A.  :  St  pmd  Ufsamit  dam  U  Ut,  Pauvn  A.  nndit  t'«q>ril. 
Manque  P. 

Si  B.  :  Son  dernier  eri  ftd  tant  aigu.  Que  sa  femme  Va  entendu,  Uanqae  A.  P. 
BbSvsatssUs  sinphsiaatMile-d:  illl/  dilM^iM«liv»iM«iiè,  Ceptefenleni»  trier 
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—  Ahl  dites,  ma  mère,  ma  mie. 


—  Hi'Ias!  je  np  puis  le  oaehw, 
C'crt  Jeu  R«BMMl  «tf Ml  déeéAé  *. 


Ce  que  j'entends  chanter  ici. 
—  Ma  lille,  c'est  la  procession 
Qui  fait  le  tour  de  la  maison. 


Qa!fl  Hhw  la  Ibne  pour  deux. 
Et  que  respace  y  aoil  si  grand 


—  Mais  dites,  ma  mère,  ma  mie. 
Pourquoi  dooc  pleurex-vous  ainsi  f 


Qq'oo  7  renCsnne  tiusi  i'Miuit  *.  » 


Li  Tersion  {de  M.  Ampère  et  celle  de  M.  de  Paymaigre  Ml  un  détail  qui 
manque  dans  la  chanaoB  vermandoise  et  dans  celle  des  protiMea  de  rOneal, 
mais  qui  se  retrouve  dans  celle  que  M.  Max-Buchon  a  emeadue  en  Praodw- 
Gomlé  et  dans  celle  dont  M.  de  la  VUlemarqiié  n*a  pu  feeueillir  que  dea  liraf- 
menta  dans  la  Bretagne  ffançaiaa. 

A.  Oht  ditM-moi,  mAn,  ma  mit,  P.  Ditaa-ilioi,  ma  mlia,  ma  mie. 

Quelle  robo  pi«idfM<:ie  ai^oard'hal  Qael  hibil  mellraHe  aajoarSIi'aif 

—  Quittez  le  rose,  quittez  le  gris.  Le  range,  le  vert  mma  quittem. 

Prenez  le  Doir  pour  mieux  choisir  *.  *  Le  noir,  le  bianc  tous  mettcrez  ; 


Dana  cea  dUférenta  ooupleti^  raceoaoii(e  ae  piépare  1  venir  ftire  aaa  lela- 
vaillea  à  l'égUae  et  demande  quel  eeatune  elle  devra  porter.  On  voit»  par  le  der- 
nier couplet  qu*ait  recueilli  H.  de  la  ViUenuiqué,  qu'élla  arrivait  k  l'égUift 
le  jour  de  Tenterrement  de  aon  mari,  et  c'était  la  vue  de  la  terre  fratdiemenl 
remuée  qui  obligeait  sa  mère  k  lui  avouer  la  vérité  : 

Oht  dites-moi,  ma  miie^  ma  mle^  <— Jenepenx  plus  voni  la  œlier. 

Pourquoi  la  tem  est  rafralehloY  Totn  mari  est  «otend. 

Eh  bient  ces  deux  traits  qui  se  correapondent,  la  question  de  la  jeune  femme 
aur  la  couleur  de  son  vêlement  et  la  vue  delà  foase  encore  fraîche,  ae  retroaveat 

^ci?  Ma  fille,  ce  tout  Ir$  e'ifmi!)!,  Qui $e plaignent  du  mal  de  ilnits.  M.-B.  l'a  aussi,  maisptnnner 
rempl.irc  cnVr,  parre  qu'il  n'.i  pas  la  variante  de  B.  [t  uir  la  iroisièrae  strophe.  P.  à  partir 
d'ici  difTore  beaucoup.  A.  oiire  trois  couplets  au  lien  dus  doux  suivants;  il  y  en  a  un  sur  le 
son  des  eloebes. 

I.  B.  Ma  (Ub^jêneptM  tê  U  tmhtr\  M.-B.  :  MafSXU,  UfànU  mm  roMwr;  A.  ;  Or.dik^ 
moi,  mëre.  ma  mie,  Qu'ai-jê  doué i  fbunr  idf  Ma  (OU,  jt  m  puii  piM  MM  Is  nMftir, 

Renaud  est  mort  el  enterré. 

f.  La  dern.  strophe  est  autre  dans  A.  voy.  p1u<;  loin.  B.  :  Que  l'ony  mglli;  M.-B.  :  Et 
le  cercueil  soit  assez  grand.  Pour  qu'on  y  mette  auui  l'enfant. 

3.  M.-B.  à  peu  près  pareil. 

4.  Yar.  ITaJUts,  ^iMiii  M  rittMd'siiANa,  On  fiiMsIir^^ 


lé,  V.OhI  dUas-moi,  mère,  ma  mm,*, 

Quel  habit  mettrai-je  ai^ourd'lmir 
—  Prenez  da  noir,  prenez  du  blanc^ 
Mais  le  noir  est  plus  cooreoant.  ' 


Carie?  femmes  qui  relèvent  d'enCapt 
Le  noir  leur  est  bien  plus  séant  *• 
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dMismieehaïUDD  neoeftlie  pràs  de  TIcenee,  de  la  bouche  d'une  vieille  paysanne: 

OmidR  pilk  eb«  auûloiial  —  0  madn ^ft  ehe  madonat 

Oé  veste  fo  i  mi  da  meter  in  ehiaiat  Cossa  xè  sta  sepoltara  cosi  freseat 

—  Metir  qnela  rossa  o  qncla  bianca,  —  0  fiola  pîù  che  nuoreta  ! 

0  metire  qoela  negra  per  osanza...  Che  dele  scose  io  no  ho  catà  bcn  ceato. 

Il  eonte  Amotin  che  xé  drenfo 

Un  autre  dôinil  de  cette  chanson  vicentine  se  retrouve  uniquement  dans  ta 

version  lorraine  : 

Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie,  0  madré  più  che  madona. 

Ce  que  j'cntdnds  pleurer  ici.  Coesa  se  che  i  servitori  cusi  iamentaf 

— Ma  Hlk^  c'est  «B  don»  ehevihz  —  0  flolaiaiapiùche  nnoreta, 

QMMi  vateli  ont  tioirré  mort.  L'ë  mort  il  cavato  plù  bel  delà  àtaia. 

Celle  version  lorraine  (Flévy)  répond  en  outre  è  une  aulre  version  vénitienne 
dont  on  ne  coonaft  pas  le  texte,  mais  dont  on  a  un  sommaire;  là  il  ne  8*agit  pas 
aenlementde  la  fosse  fraicbe  encore  du  mari;  sa  femme,  en  entrant  daiis  l'église 
voit  un  monument  déjh  construit;  de  méme'dahs  Ihiymâigre: 

Ha  mère,  voilà  on  beau  tomheaot  Ceit  le  tombeaa  da  roi  Renaud. 

—  Ha  dlle,  il  peut  liien  êire  beao, 

Enfin  cette  m^me  version  lorraine  a  des  traits  qui  ne  sont  qu'à  elle;  ainsi,  ce 
n'est  plus  Jean  Renaud  qui  revient  de  guerre,  mais  le  roi  Hmmnd,  on  lui  apprend 
que  sa  femme  est  oceoiwM*  d'un  rot»,  et  le  lendemain,  quand  raeeôuehée  vient 
fttie  ses  relevailles  è  l'église  : 

Qoand  commencent  les  litanies  et  chants,        —  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Les  patoreanx  a'en  vont  disant  :  Ce  que  ces  paiureanx  ont  dit. 

«  Voilà  la  femme  deeagnuid  loi  —  Ha  fille,  je  ne  puis  le  cacher. 

Qa'oo  a  enterré  hier  an  aoir.  •  «  Le  roi  Renaud  est  dëcMâ.  • 

Ainsi  la  forme  que  nous  avons  donnée  en  premier  doit  être  eonaidérée  comOe 
sbfégée;  il  laut  lêconnaftre  qu'elle  y  gagne  beaucoup,  et  c*est  sans  doute  à  nos 
provinces  du  centre  qu'il  faut  Taire  honneur  du  délicat  sentiment  poétique  qui  lenr 
s  fait  conceiïlrer  davantage  l'impression;  mais  les  détails  omis  sont  cependant 
précieux  et  nous  permettent  de  reconstituer  la  primitive  romance.  La  dernière 
strophe  do  la  version  a'orégée  lui  est  aussi  toute  particulière,  et  elle  est  incontes- 
tablement la  plus  lielle  cl  d'une  simplicité  qui  alleint  le  sublime.  Notons  que  pour 
la  CT'  er.  il  fnllnit  dt'jà  avoir  laissé  tomber  toute  lu  seconde  partie  du  rôcit  origi- 
nal, i'arnvt'e  à  l  église,  la  vue  de  la  fosse,  etc.  Dans  la  version  vicentine.  la  On 
est  d  ailleurs  aussi  fort  belle,  mais  n'approche  pas  delà  nôtre:  la  femme  du  comte 
Anzolin  vo;t  sa  fosse  encore  fraîche  : 

0  sppoUura  verdel  apre  le  tue  porte!  —  0  fiola  più  clie  nuorela, 

Che  io  brazzo  del  mio  beo  voglio  andare.         Cossa  farè  del  putei  in  cuneta? 
0  sepolittfaveidot  tomati  pd  seroNb  —  Gola  miadolealoveUN 

Che  in  hnnodel  ado  benvogUo  State.  Cola  dote  del  mio  mari  dotaré  lo  •. 

1.  A.  Wolf,  Voikslieder  aut  Venclien,  p.  61. 

1  De  même  Ampère,  vOj.  pins  hiiot. 

3  LadentM  Stieilhe  d'Ampên  ressemblo  beaneonp  è  ces  v«rs  :  Teno»  «wre-td,  tone 
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D'après  le  sommaire  du  chant  vciiilicu  déjà  cité,  la  femme  du  comte  Âagio- 
lino,  voyant  le  beau  et  riche  monument  élevé  à  son  mari,  le  supplie  de  s'ouvrir 
et  de  la  recevoir,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  vivre  désormais.  Cette  ûb  aflaiUie 
l'est  encore  plus  daos  la  version  lorraine  : 


Je  vais  mourir  sur  ce  lomlieatt.  • 

La  ballade  bretonne  du  seigneur  iVann,  que  M.  de  la  Viilemarqué  a  doonéé 
dans  son  Barzas-Breiz,  se  rapproche  le  plus  de  la  forme  intermédiaire  représeo- 
tée  par  la  chanson  vicentine  ; 

•  Dites-moi,  ma  belle-mère,  pourquoi  les  cloches  sonnent-elles?  Pourquoi iâl 
prêtres  chantent-ils  en  bas,  vêtus  de  blanc? 

—  Un  pauvre  malheureux  que  nous  avions  logé  est  mort  cette  nuit. 

—  Ma  belle-mère,  dites-moi,  mon  seigneur  Nann,  où  est-il  allé? 

—  Il  est  allé  à  la  ville,  ma  flUe;  dans  peu  il  viendra  vous  voir 

—  Ma  chère  belle-mère,  dites-moi,  mettrai-je  ma  robe  rouge  ou  ma  robe  bleue 
pour  aller  à  l'église? 

—  La  mode  est  venue,  mon  enfant,  de  porter  du  noir  à  l'église.  » 

£n  franchissant  réchalier  du  cimetière,  elle  vit  la  tombe  de  son  pauTie 
mari. 

<  —  Qui  de  notre  famille  est  mort,  que  notre  terrain  a  été  fraîchement  bêché? 

—  Hélas t  ma  fille,  je  ne  puis  plus  vous  le  cacher,  votre  pauvre  mari  est  là. 
Elle  se  jeta  à  deux  genoux,  et  ne  se  releva  plus.  > 

Seulement  dans  cette  ballade,  la  cause  de  la  mort  du  mari  est  particulière. 
D'après  la  forme  française  abrégée,  il  revient  de  la  guerre,  il  est  blessé;  la 
version  vermandoise  se  contente  de  le  laisser  deviner  en  le  montrant  tristt 
et  chagrin,  mais  les  autres  versions  françaises  sont  d'accord  pour  le  faire 
revenir  tenant  ses  entrailles  dans  ses  mains.  La  chanson  vénitienne  dont  nous 
avons  le  sommaire  Ont  aussi  revenir  de  guerre  le  comte  Angiolino,  mais  la 
forme  vicentine  dit  seulement  qu'il  était  allé  à  la  chasse,  et  qu'un  chien  enragé 
l'avait  mordu.  Mais  le  seigneur  Nann  a  une  tout  autre  histoire;  c'est  une  korri' 
gan,  une  lée  qu'il  a  rencontrée  et  méprisée,  qui  lui  annonce  sa  mort  prochaine: 
il  renire  chez  lui  sachant  qu'il  n'a  plus  que  peu  de  îemps  à  vivre.  Et  c'est  là, 
comme  Ta  déjà  pensé  M.  Adolf  Wolf,  la  forme  primitive  du  récit  ;  en  eflel,  on 
le  retrouve  avec  ce  début  chez  les  peuples  Scandinaves  ;  seulement,  une  elfe 
remplace  naturellement  la  kjrrigan.  Ainsi  le  vers  de  notre  version  abrégée,  il  en 
reoint  triste  et  chagrin,  qui  semble  d'abord  un  adoucissement  moderne  du  vers 

lénds-ioi.  Que  je  rejoigne  Bentnd,  mon  ni  t  Tarn  s'ovnit,  iBira  faodit.  Et  la  bdl*  fut  «• 
gkmtia. 

1, 0  madrc  più  che  madona,  —  0  fioU  più  che  nnorela» 

CiNWzèqtt«  l'AaioliaiiooviMitroTanM?     BlcoBie^Aiiiolia  èadnààMBHU 


«  Tenez,  ma  mère,  vwlà  les  defo 
De  tontes  mes  ville*  et  dtéi. 

mes  bagues  et  mes  joyaux, 

Ayez  soin  de  mon  fils  Renaud, 


SSUe  a  pleuré  quarante  jours 
Sur  letombeandaioi  Bemiid. 
Et  après  le^  quaraote  jonn 
Elle  est  allée  dans  nn  couTeat. 


;ju,^  jd  by  Google 
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comqKUidaQtdfls  auties  Tersions,  pourrait  biea  être  au  eontraiie  an  débris 
d^iM  vwiioa  primittva  et  perdue,  d'après  laquelle  le  mari  rentrait  ebes  lui  sans 
blessure,  mais  ayant  la  mort  dans  l'âme.  Celle  ballade  se  rattache  donc  à  la 
mytholo^e  et  à  tout  un  cycle  de  récits  où  les  fôes  (elfes,  korrigans,  etc.)  sont 
regardées  comme  des  divinités  à  la  fois  séductrices  et  malveillantes.  Il  est  donc 
bien  impossible  de  la  rattacher  à  un  fait  historique,  comme  le  YOUlait  un  col- 
lectionneur italien.  Notons  encore  que,  de  toutes  les  versions  connues,  celle  de 
Lorraine,  qui  en  certains  points  est  fort  altérée,  a  seule  conservé  un  trait  à  coup 
sùr  ancien,  celui  qui  fait  de  Renaud  un  roi  :  dans  les  versions  italiennes,  il  est 
comte;  ce  n'est  plus  qu'un  seigneur  (Olaf  ou  Nann)  dans  les  ballades  danoises  et 
bretonnes,  ei  dans  la  version  française  la  plus  répandue,  il  n'a  plus  l'air  que 
dun  simple  soldat  revenant  de  guerre. 

Cette  longue  digression  doit  faire  comprendre  l'utilité  et  l'importance  des 
variantes.  Quelquefois  la  comparaison  seule  donne  un  sens  à  des  chansons  qui 
Sflmblcntincompréliensibles.Ouse  souvient,  par  exemple^del'élrange  chanson  que 
Goethe  fait  chanter  u  Marguerite  dans  sa  prison  :  t  Ma  mère,  la  catin,  —  qui  m'a 
lue; —  mon  père,  le  coquin,  —  qui  m  a  mangé  ;  —  ma  petite  sœur  —  a  ramassé 
sa,  —  les  a  mis  dans  un  lieu  frais,  —  et  je  suis  devenu  un  bel  oiseau  des 
boiSj— vole,  vole I  •  On  croirait  que  ces  paroles  bizarres  sont  inspirées  à  la  pauvre 
Gretchen  par  la  folie;  msis  non,  Goethe  les  avait  è  coup  sùr  entendues  chanter 
dans  son  enfance  t.  S'il  étaU  venu  dans  le  midi  de  la  France,  il  aurait  pu  en- 
leadre  chanter  celles-d  : 

Wa  raairastro  Ma  suroto 

Piquo  pastro  La  Lisoto 

M'aboalit  ITtpkmnt 

E  p«rboalit  ;  E  loiupint; 

Morni  pairo  Tsoas  un  albre 

Lolaouraire  M'a  eotarrat; 

Va  maotMt  Riou  tsiou  tsiont 

Bnnaégtt:  BscuoaovIUoa*. 

Cette  chanson  s'explique  par  le  conte  dans  lequel  elle  est  iptercelée.  et  dont  on 
trouve  une  version  française  dans  le  journal  le  Globe  (1830,  n<»  146),  et  plusieun 
versions  allemandes  dans  les  Kindermœrchen  des  Grimm.  Sana  ce  conte,  on  ne 
comprendrait  ni  la  chanson  de  Marguerite,  ni  la  chanson  française,  ni  le  rhym 
dont  Leyden  n'avait  entendu  en  Kcosse  que  deux  vers  :  «  Few,  wew,  pew,  wexo^ 
minny  me  slew  3.  ,  Et  remarquons  que  la  chanson  française  a  plus  d'un, 
t'ait  meilleur  que  celle  de  Faust;  ainsi  cette  dernière  qualifie  le  père  de  coquin: 

(.Dm  fcndniit  pas  dire  ivec  M.  de  Paymaigre  (p .  ÎS),  que  c'était  U  ehaafon  franfaisê 
IMGotOie  avait  entendna. 

1  Lf  Globe,  1830,  n»  146.  Une  variante,  qui  se  trouve  dans  YArmana  prouvençau  de  1863 
(p.  i5j,  donne  au  second  vers  dint  la  maslro;  pais  m'adêUPiiifàbOMUi  V.  7«6,if'a  MCM^ 
BmuUga.  A  la  ûû  :  E  piéu,  piéu,  Encaro  tièu  vièu. 

S*  Hrai  cnyoM  now  lOBvenir  de  l'avoir  la  ailleurs  ea  entier,  mais  sans  poovoir  préciser 
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aile  a  évldennient  oublié  le  récit  auquel  die  le  rapporte^  et  où  le  péro  aat  très- 
bon  et  trèa-aimé  du  fils  que  tue  la  belle-mère  ;  m*a  fait  btmOiir  et  rtèouHUr  est 
bien  meilleur  et  plus  conforme  au  conte  que  m'a  fui;  «'a  rongé  exprime  un 
détail  du  coûte  :  le  père  trowre'  ai  bon  le  meta  que  lui  présente  sa  femme  qu'il 
ronge  tous  les  os  jusqu'au  vif  et  les  Jette  sous  la  table  où  la  petite  sœur  les  ra- 
masse; enOn  l'onomatopée  de  la  fin  (rtou  ttiom,  tsiou;  pté«,  ]»éii)?a  disparu  du 
texte  de  Goethe,  tandis  qu'elle  est  certainement  originaire  et  se  retrouve  dans 
d'autres  versions  allemandes  (kiwitt,  kitcitt  ;  zwick,  zwick)  et  dans  le  texte  an- 
glais {pew,  tcew,  pew,  tcew).  En  revanche,  les  vers  français  ne  disent  pas  que  la 
potito  soi'ur  a  reriieilli  et  enveloppé  les  os  de  son  frère,  et  ici  le  texte  de  Goethe 
est  plus  ancien  et  d'accord  avec  le  conte.  On  voit  combien  ces  variantes 
s'éclairent  l  une  par  l'autre,  et  combien  il  est  bon  de  joindre  l'étude  des  contes 
à  celle  des  chansons  populaires  :  ces  deux  genres  de  productions,  —  la  prose 
et  la  poésie,  —  se  servent  bien  souvent  de  commentaire  et  de  complément. 

On  ne  peut  toutefois  exiger  des  personnes  qui  consacrent  leur  temps  et  leur 
peine  à  rassembler  des  chansons  populaires  de  faire  le  travail  (pie  sollicitent 
ces  chansons.  Quand  elles  le  font  avec  autant  de  science  et  de  critique  que 
M.  Nigra  ou  M.  A.  Wolf,  elles  servent  beaucoup  la  science,  mais  il  vaut  mieux 
s'abstenir  de  tout  commentaire  que  d'essayer  d'en  livrer  un  si  on  ne  possède 
que  des  notions  imparfaites  du  sujet  et  si  on  n'est  pas  préparé  par  des  études 
antérieures  et  la  connaissance  des  diverses  langues  de  TEurope.  Les  collection- 
neurs feront  bien  surtout  de  s'abstenir  des  explicatiotta  biatoriques;  elles  tom- 
bent trop  souvent  devant  les  recherches  comparativea.  Noua  en  avons  vu  un 
eiemple  pour  la  chanson  de  lean  Renaud;  on  pourrait  en  citer  beaucoup  d'au- 
trea.  Lea  piècea  mémo  qui  aemblent  porter  le  cachet  local  le  plua  marqué  se  re- 
trouvent dana  lea  endroita  lea  plus  divers.  Ainsi  M.  Tarbé  a  publié  (II,  166)  une 
chanaon  satirique  qui  semble  bien  inspirée  par  un  feit  réel  :  il  s*agit  de  trois 
jeunes  filles  qui  s'en  vont  au  cabaret  et  dont  la  troiaième  n'a  pas  de  quoi  payer; 
elle  est  obligée  de  laisser  en  gage  «  son  cotillon  et  sa  cbeminse,  »  quand  son 
amant  passe  par  là  et  la  tire  d'embarraa.St  ep  eiat,  cette  aventure  est  mise,  dans 
leaArdennes,  sur  le  compte  dés  niles  de  Vrigne-au-Bois;  cependant  dans  le 
Barrois  on  l'attribue  aux  fîltes  de  Lorry»  atileura  aux  filles  de  Chùlons  <,  à 
Gbàlona  même  on  semble  accepter  cette  accusation,  puisqu'on  chante  le^  filles 
de  chez  nous.  Mais  cette  chanson  existe  aussi  en  Angoumois:  et  là,  pour  ne  bles- 
ser personne,  on  s'en  prend  aux  fdles  de  Bonzin,  localité  complètement  in- 
connue 2.  Ainsi  il  faut  se  garder  des  conclusions  .téméraires;  il  faut  aussi  se 
prémunir  contre  une  tentation  très- fréquente  chez  les  savants  de  province,  celle 
de  reconnaître  le  génie,  les  habitudes,  les  idées  et  la  façon  de  sentir  de  leurs 
compatriotes  dans  des  chansons  qui  se  relrouvonl  dans  vingt  autres  pays  avec 
les  mêmes  caractères. 

En  un  mot}  dans  l'état  actuel  de  la  science,  voici,  pensons-nous,  ce  qu  uu  a 

1.  Puymaigre,  306. 
1.  Bqeaad,  U,  330. 
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le  droit  de  demander  aux  éditeurs  de  chansons  populaires  :  d'abord,  bien  en- 
tendu, une  fidélité  scrupuleuse  ;  non-seulement  il  n'est  jamais  permis  de  modifier 
les  textes  qu'on  recueille  *,  mais  il  ne  faut  pas  supph'^er  des  lacunes  faciles  à 
combler  sans  en  avertir  le  lecteur,  et  il  n'est  même  pas  admissible  de  refaire^ 
comme  M.  Tarbé,  par  exemple  (II,  ,  une  chanson  à  l'aide  de  plusieur$ 
tèrtions.  En  second  lieu,  on  doit  donner  autant  que  possible  toutes  les  va- 
riantes, surtout  pour  les  chansons  épiques;  nous  avons  établi  plus  haut  leur  im- 
portance. Troisièmement,  nous  demanderons  la  musique,  c'est-à-dire,  comme 
^indiquaient  autrefois  les  instructions  du  comité,  la  mélodie  simplement  notée, 
sans  accompa^ement  ajouté  et  sans  aucune  modification.  Quant  au  commen> 
taire,  le  meilleur  sera  le  plus  court;  il  devra  consister  surtout  en  rapprochements 
avec  les  collections  de  chansons  françaises  déjà  publiées  (encore  une  fois,  aller 
plus  loin  est  surérogatoirc),  et,  quand  il  s'agit  de  chansons  ayant  trait  à  d'an- 
ciennes coutumes  (trimazots,  guillaneus,  etc.),  ou  à  dos  superstitions,  en  ex- 
plications qui,alora,  peuvent  s'étendre  sans  inconvénients.  C'est  encore  une  bonne 
contribution  que  des  détails  comme  ceux  que  nous  donne  M.  Bujeaud  sur  les 
différmtes  manières  de  chanter  dans  les  provinces  de  l'ouest  (le  terlamiage,  le 
piioias/aet  le  brdoqunge).  Enfin,  il  est  très-utile  d'indiquer  le  village  où  on  a 
recueilli  une  chanson,  de  dire  si  on  l'a  entendue  souvent,  et  même  do  faire  cou- 
naître  de  quelle  personne  on  la  tient  :  l'âge  et  le  sexe  ont  ici  de  l'importance  ; 
ies  vieilles  femmes  conservent  souvent  et  des  chansons  oubliées  de  tout  le  mondo 
et  des  formes  de  langage  plus  anciennes^.  Il  suffit,  par  conséquent,  pour  don- 
ner un  bon  recueil  de  cbansons  populaires,  d'avoir  de  la  conscience  et  du  soin; 
il  faut  toutefois  y  ajouter  cette  critique  élémentaire  au  moyen  de  laquelle  ou 
distingue  ce  qui  est  vraiment  populaire  de  ce  qui  ne  Test  pas  ou  des  imitations 
modernes,  et  qui  s'acquiert  facilement  parla  pratique, du  moment  qu'on  en  a  les 
gemes.  Ce  travail,  utile  à  la  fois  et  Intéressant,  tentera  dono«  nous  n'en  douions 
pas,  un  grand  nombre  de  personnes  qui  acquerront  ainsi  des  litres  à  la  recon« 
naissance  des  savants  et  môme  de  la  nation  en  général. 

n  est  grand  temps,  en  eflTel,  que  l'on  se  mette  de  toutes  parts  à  rceame.  Les 
vieilles  cbansons  s'éteignent  tous  les  joure^  remplacées  par  les  productions  pa- 
triotiques, sentimentales  ou  grivoises  des  cités;  quand  11  s'en  compose  encore  à  la 
campagne,  elles  sont  d'une  ineptie  profonde,  comme  celle  que  M.  Biyeaud  donne 
an  guise  de  spécimen,  à  la  page  13  de  son  imrodMetitm.  Les  cbansons  qui  n'ont 
pas  encore  péri  se  sont  oraellement  altérées  ;  elles  ont  perdu  très-souvent  lenre 
rimes,  presque  tom'oura  leur  mesure  et  quelquefois  leur  sens';  ce  n'est  qu'à  force 

1.  Si  an  Bol  évidemment  altéré  par  le  ehameor  doit  étie  raititn^,  il  Uni  en  piéveair, 
i.  Platon  a  dit  :  al  twnumc,  «Imp  |»dl3u«c«  rin  i^cUo»  ifmh  ««Caiim,  et  Oceran  aprts 
loi  :  facilius  enim  mnlieres  ineorrupkm  OMUqitUatâm  MNMrwml  (cilé  dlBS  Sobttdiaidt, 

Vokalistmu  des  Vulglirhifins,  I,  2). 

3.  Les  paysans  sont  partout  le^  m(^nies.  •  Maintes  {oh,  dit  M.  B.,  il  m'est  arrivas  lorsque 
jl Unis  chanter  les  paysans,  de  les  arrêter  tout  à  coup  ù  des  verâ,  à  des  couplets  entiers, 
■'(Aant  qa'om  mile  de  mots  intnuluiiîbles,  ne  pretentent  aaeon  mds;  J'interpellais  mon 
hoanm  et  le  laiaaii  itfpéter;  je  m'effi»cais  d'eotendie,  je  n'y  compceoait  pis  davantage. 
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de  miaiites  qu'on  arrivera  à  sauver  an  moins  lea  pins  belles  <.  Des  Uvrss  coauM 
celui  de  H.  Bi^eaud  doivent  donc  dtra  recommandée  à  l'imitation. 

Sa  collection  est  en  dfet  très-riche  et  composée  avec  l>eaucoup  de  soin.  Elle 
est  désormsis  indispensslile  k  cens  qui  s'occuperont  de  notre  poésie  populaire. 
Bile  donne  les  airs  aussi  bien  <pie  les  paroles,  et  si  elle  n'est  pas  aussi  riche  en 
rapprochements  que  celle  de  lI.dePuyÎDaigra,  c'est»  nous  l'avons  dit,  le  mérite  le 
moins  nécessaire.  Elle  a  sur  ce  dernier  recueil  l'avantage  de  poeséder  une  table, 
sinon  excellente  au  moins  passable,  et  l'absence  de  ce  complément  dana 
l'ouvrage  de  M.  de  Puymnigre  en  rend  l'usape  très-incommode  Le  commen- 
taire est  généralement  sufQsant  et  sobre.  —  H.  Bujeaud  divise  les  chansons  qu'il 
publie  en  :  Berceuses,  —  Jeux  de  t  su  fanée  st  de  la  jeunesse,  —  les  Anwurs,  —  le 
Mariage,  —  Chansons  historiques,  —  Complaintes  et  légendes,  —  Chansons  satiriques, 
—  Ctiansous  diverses.  Cette  division  est  à  peu  près  satisfaisante  ;  elle  a  le  tort 
cependant  de  ne  reposer  sur  aucun  principe  bien  clair.  M.  de  Puymaigre  en 
adopte  une  autre  :  Ballades  et  chants  èpisodiques,  —  Chansons  relatives  à  d'anciens 
usages,  —  Bondes  et  chansons  diverses,  —  Chansons  patoises;  ei  celle-ci  est  encore 
plus  vague.  On  pourrait,  croyons-nous,  adopter  la  suivante  :  I.  Chansons  épiques: 
a.  chansons  historiques;  b.  chansons  légendaires;  c.  chansons  anecdotiquss»  — 
II.  Chansons  lyriques:  a.  chansons  de  coutumes,  de  noces,  etc.\  b.  chansons  d'amour; 
c.  chansons  satiriques,  didactiques,  morales.  —  III.  a.  berceuses;  b.  chansons  d'en- 
fmUe;  c.  rondes.  Il  faudrait  faire  une  catégorie  à  part  pour  les  Chansons  reli- 
gUrnee:  a,  légendes;  b.  prières;  e.  empeniUions.  Les  poésiee  pslolses  peuvent  en» 
général  être  groupées  ensemble  (bien  entendu  quand  il  s'agit  d'une  contrée  oft 
il  existe  des  chansons  lirançaiass);  elles  n'ont  presque  jamais  un  grand  intérêt, 
et  M.  BHjeand  lemarque  très-justement  que  la  plupart  août  l'muvra  de  lettrée. 
Quand  ellea  août  vraiment  populairea«  il  est  rara  qu'elles  appartiennent  en  propre 
b  une  province  (voy.  par  esempie  le  Msnt  de  ftiOàg^,  Tarbé,  M,  I6t;  Puy- 
maigra,  931;  Haz-Bucbon,  cité  tStcf.;  Mim,  de  la  Soc.  âê  Coailrm,  XXVIII, 
373;  0.  Basselin,  éd.,  Jacob,  p.  t70;  Bujeaud,  n,  333). 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Bujeaud  mérite  de  grands  éloges,  et  nous  sommes 
heureux  de  les  lui  donner.  L'exécution  mslérielle  de  ces  beaux  volumea  est 
très-soignée,  trop  peut-être,  csr  elle  élève  beaucoup  le  prix  du  livre.  6.  P. 

Sem-Toos  eeqne  eda  vnitdIraT  deaundal^le  «km.  —  Ht  A,  non  m'sieD,  vépoodaiMi-ilt 
iorariablemont,  dis  est  fdta  eoiiimee«.  •  —  «  Sonml,  dit  M.  Vidtar  «n  pariant  d«i  pajaaas 

Tënétiens,  ils  récitent  des  mots  qui  n'ont  aucun  seiw,«t  li  OO  !«•  iatanoopl  par  UM  qnMli«lll, 
ils  s'embrouillent  pt  ne  peuvent  plus  conlinuer.  • 

1.  H.  Bajeaad  nous  apprend  (Introd.,  p.  14),  qu'il  y  a  actaellement.  dans  les  proTÏncet 
da  rooasl,  dn  gens  qui  font  proféHiMi  de  njennir  les  vieillei  ehanmoa;  eee  renonvnlenn^ 
oomme  cenx  dn.  moyen  ftge,  font  naturellement  disparaître  les  textes  qu'ils  rhabillent. 

3.  Chaque  chanson  devrait  avoir  va  titre,  et  la  table  «oiilMkir  nnt  double  lifleb  eeUa  dM 
titres  et  celle  des  premiers  vers. 

3.  Dans  la  seconde  édition  que  M.  de  Puymaigre  ne  manquera  pas  de  donner,  ifréparera 
«MtaiiimMoleattaiiieinombla  lacana.  NoiB  «spéroaa  aeiri  qa'O  pvbUm  ae  aïoina  «ne 
partie  desehansons  omitse  doDtil  a  dressé  laliila  p.  417;  «a  toat6Bi,«*il  itpndait  «allé 
lilt^  il  def  ra  la  diapoiar  par  eidie  alpbabédqas. 
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CORRESPONDANCE 

CbâtflftaUii,  le  5  mai. 

Monsieur  le  rédacteur, 
Votre  article  du  7  avril  sur  l'œuvre  celtique  de  M.  de  la  Villemarqué,  et  en 
partieuUersur  le  Grand  MytUrê  dêJètHi^  qui  clôt  les  études  de  notre  savant  61 
eélèlne  compatriote,  a  été  remarqué  ailleurs  qu'à  Paris.  Plusieurs  Bretons  ftrt- 
tùmmti  croieot  utile  et  même  nécessaire  de  le  compléter  par  quelques  observa- 
dens.  Ces  observations  ne  portent  que  sur  une  douzaine  de  pages,  celles  que 
fotts  avez  prises  pour  texte  de  votre  comparaison  entre  le  drame  breton  et  le 
mjitère  Trançais*  On  remarque  dans  ce  petit  nombre  de  pages  une  si  grande 
quantité  d'ezpressiona  empruntées  du  français,  et  souvent  calquées  sur  les  ven 
correspondants  du  Myttère,  qu'elles  pourraient  décider  à  elles  seules  la  question 
de  roriginaiité  du  drame  dit  celtique.  Oo  aurait  pu  relever,  dans  ce  courtes- 
psee^  bien  d'autres  mots  français  bretonni*  que  ceux  qui  aoot  rapportée  ci-des- 
soos;  nuila  on  n'a  voulu  signaler  que  les  phrases  ou  membres  de  phrases.  Après 
Detetpercmei,  moi  capital  dont  vous  avez  fait  ressortir  l'importance»  des  vocables 
isolés  irapporteraient  pas  une  évidence  assez  firappante  ni  surtout  nouvelle. 
Même  entre  ces  pbrases  et  membres  de  phrases,  on  ne  donne  ici  qu'environ  un 
tiers  de  ce  qu'on  a  recueilli;  le  reste  surtibunderait.  En  regard  du  texte  breton, 
seeompagné  de  la  traduction  littérale,  j'ai  placé  la  version  de  M.  de  la  ViUe- 
aisiqué,  qui,  on  le  verra,  ne  se  recommande  paa  seulement  par  aon  élégance. 


Texte  brtlon  et  traduction  Ultèrcdê. 

F.ttiT.IO.  Displec  da  art  ha  da  dardoa 

(Déploie  ton  art  et  tes  dards). 
P.89,T.  IS.  A  creis  cistem  ann  ifero  yen 
'    {Damiliaa  deU  citemede  renlBr 
fkoid). 

P.tD,v.l3.  Donee  btpor,  me  so  anuret 

(Doux  et  pnr,  je  sais  tMoré). 
P.M^T.ll.  Nep  remet  compctant 

(Aacan  remède  compétent^. 
— v.lM.  MoeoiisliBtdaioiimtat 

(Nonobtiaat  te  tonrmeiitê). 
P.aïkV.ii.  Forget  a  drone  métal 

(Forgé  de  mauvais  métal). 
1*.97,T.8.  Da  Iremen  llam  ma  testamant. 

(Venez  passer  clair  (à  la  flamme) 

mon  testament), 
—v.l  G»!  divis  hj  sspediiDt 
(Çaldmrise-toespëdient). 

— f.W, SJ.  Abim  venimot..,  cruel  sebclyet. 

(Abîme  venimeux...  crucllemenl 
eBMvell). 
P.fiB^v.  1,3.  Dirae  ma  face,  mastinet. 

(Devant  ma  fîae^  afttiof») 


Traduction  dêM,dêlaV. 
Piépue  biiD  tes  ardlleat  et  iei  tniis. 

Du  puits  de.l'enfer  de  glacé. 

Doux  et  eUmaat,  Je  laooniitii. 
Rien  n'est  ca|>able  d'eipier. 
AueonemeDt  eoivie  de  te  fiire  delà  peins. 
Fiait  de  matièra  naavaiie. 

Je  vais  faire  mon  tostameoU  Le  vers  fran- 
çaii  dUl  (Rev.  erit.,  p.  S26.)  :  Venez  passer 
mon  teetament. 

Fais-le  convenablement.  Le  vm  fnmfmi 
dit  {Rev.  «riL,  p.  IS6)  :  Ce  qui  eit  expédient 
devise. 

Dans  l'abîma  empesté  jeté  brutalement. 
A  lui, 
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— r.Shtt.  Ma  fry  spedal  PkrtiaiIiéraiiMiit  à  lentir  tontct  lei  infee- 

Da  aantaf  p0p  1er  inlbniaL  tioM  de  l'enfer. 

(Speciaicmeot  à  eentir  tout  flair 

infernal). 

P.99,T.9.  Bref,  cliotu  an  concIasioD.  Pour  en  finir.  Le  français  dit  (Rev.  erit., 

(Bref»  Toiei  ma  oonelnsiod .  )  p.  ttt)  :  Et  bref  pour  le  denier  Bail. 

—T.  11.  Gant  confosion  disonest.  Omii. 

(Avec  confusion  (ii'slionnt*te). 
— >T.18.  An  de.spot  da  Doe  am  croeas.  Je  brave  le  Dieu  qai  me  créa.  Le  françait 

(Eo  dépit  da  Dieu  qui  me  crda;  la     iU  (Bev.  ml.,  p.  228)  :  En  despit  de  Diea 
rime  oom  Sathûiaa  dniaiideiif  goimefit. 

crocas) . 

P.i30,T.S,3.  Ua  disordren,  gant  vileny.         Déniiionnabie  et  une  indignité. 

*    (Désordonnée,  arec  vilénie). 
'->T.  14.  Aehl  ma  reqoet  reoeret  pnmt.         Hâtes-voiu  d'agréer  ma  demande. 
(Ah!  ma  reqaéie  vecevei  promp- 
temeat). 

On  voit  que  M.  de  la  Villemarqué  substitue  toujours,  dans  sa  version,  des  sy- 
nonymes aux  mots  franeais  du  texte  breton;  ce  procédé  déroute  au  premier 
abord.  Il  n'était  pas  inutile  de  le  si;j^rialer.  La  discussion  qui  ne  peut  manquer 
de  s'enga^jer  y  gagnera  en  intérêt,  puisque  l'éminenl  écrivain,  quand  il  voudra 
bien  répondre  aux  critiques  qui  se  sont  occupés  de  son  œuvre,  sera  à  même  de 
s'expliquer  comme  critique,  comme  ccltiste  et  comme  traducteur. 

Cet  remarques  ne  préteodent  pas  avoir  d'autre  portée;  mais  peroietleat-moi 
d'i^outer  que  si  le  brelOD-fraoçais  des  UftUru  d$  JUiu  est  du  siècle,  le 
brelon-latin  du  MfftUre  de  Knnle  JVbtiiM  est  do  iw  au  moins,  sinon  du  uv«,  et 
que  roriginalilé  et  rauthenticilé  de  ce  dernier  mystère  sont  incontestables  jus- 
qu'ici. Je  devais  cette  déclaration  à  la  mémoire  de  ses  éditeurs. 
Agrées, 

E.  HALLteOBN. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

Renan,  les  Apôtres  (Micbel-Lcvj).  —  Saint-Evremon»,  OKavres  mMces,  par  Cb.GiRAOO  (Techener). 
—  Ifarie'Aiitoiiiette,  Lools  XVI  et  la  bnille  royale  (Meiiry).  —  Vattier,  Galerie  des  AeadMnldena 
(Arayot).  —  Bopp,  Gramni;ilre  comparée,  trad.  par  Breal  iHjclalle).  —  Dios  Cassics,  trad.  par  Boiîii?riÉ 
(Didot).— CiSSEL,  der  Gril  uaà  aeia  Marne  (Berlin,  Decker). —A.  BouiXin,  l'Ile  de  Sardalgae  CDenta). 


MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  (Ht 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d*eo 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 
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L'ouvr«09é»ll.  CiMi^Dceyi  ^oni  lu  afMMMide  partie  vUml  de^ paraître,  eildair 

Uaé  «  démontrer  les  analogiaa  antre  le  basque  et  les  languaa  de  TOuial.  I^e  pr%- 
■iar  fimaiioile  avait  déjà  pai^  en  1869  ;  c'est  dana  aalui-lk  awrtoot  que  l'auteur 
Dous  doana  lea  résultats  de  ses  recherches.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ee 
tiavaii,  espérant  qu'un  jour  les  langues  de  l'Amérique  viendronl  aussi  se  paiipar 
4fBs;  se  cadre.  L'origine  des  Basques  (Ibères)  est  une  question  qui  est  loin  d'étra 
réseki^  et  l'histoire  des  migrations  des  peuples  du  Nord  est  encore  pleine  de 
mystères;  il  n'y  a  pas  longtemps  que  M.  Nilsson^  professeur  à  Stockholm,  vient 
àe  soutenir  que  la  civilisation  primitive  de  la  Scandinavia  orientale  doit  aOD 
origine  à  un  peuple  sémitique,  professant  le  culte  de  Baal. 

le  second  fascicule  est  presque  entièrement  consacré  à  expliquer  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  la  déclinaison  de  la  langue  basque.  Ailleurs  nous  avons 
déjà  combattu  coite  méthode.  Ou  pourrait,  il  est  vrai,  admettre  dans  la  langue 
luasque  trois  cas  :  le  nominatii,  le  génitif  et  le  datif,  mais  seulement  à  titre  de 
concession  faite  à  la  routine. 

Bn  principe  la  déclinaison  n'existe  pas,  selon 'nous  ;  pas  pUia  an  basque  que 
4|qa  laa  langiiea  turque,  hongroise  et  autres  ;  il  n'y  a  que  des  poslposittaas  qui 
no^plaçent  les  prépoaitioMdas  auliea  kmgaaa.  Noua  tionvana  èwe  asMa  mé- 
dMida  ftmaa  at  défechiema,  aana  parlav  da  l'application  do  lailla  méthode,  qui 
a#  w  véfitfibla  caiio>téte,  mâma  pour  celui  <|ui  a'oocu|pa  dn  kaique.  yauleur 
hiHnfiine  parali  tiowar  le lyratiiia  déisctoainit  quand  il  di(li  ta  page 83,  <  qu'il 
•aaaflalte  paa  d'avoir  fénari  è  «éonlr  toolaa  laa  flaiona  >  ;  al  otpândant  II  adoMi 
liipis  alaaiwa  4iiflasiQii%  dont  laa daui  paenliraB  comptent Ttagl-lrDia  aaalun 
dsaqt»  d#  la-  tnWmo  claaaa  poitani  la  naai  da:  caritlMnamiMall^çttfi  |l 
MwaMnlilftqiw^aft'irDp  exiger  da.  la  mamoln.  Si  paniquai  taiil  cala,.  900a  la 
iWiandOTa?  m/j^imtm  ym  qm  Vm  baUmé  à  tnniirar  ma  ^jMInajpon 
dma  laa  langnaa  Indo-auropèannaik 
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soutenable;  ainsi  nous  aurions  :  Nom.  :  l'homme,  gén.  :  de  l'homme,  sociatif:  avec 
l'homme,  caritif  :  sans  l'homme,  et  ninsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  épuisé  la 
ivyrielle  de  prépositions  pour  lesquelles  on  aura  forgé  des  cas,  baptises  d'un  nom 
quelconque,  nom  qui  sera  simple,  double,  triple,  quadruple,  selon  le  nombre  de 
prépositions.  Par-devant  notatrej  sera  un  cas  à  nom  double; par  deven  moi,  un 
casa  nom  triple:  (par,  de,  rcy\<). 

Nous  serions  charmé  de  pouvoir  convertir  l'auteur  ù  notre  manière  de  voir, 
ou  du  moins  de  lui  voir  abandonner  un  système  qui»  nous  croyons  l'avoir 
prouvé»  est  loin  d'être  rationnel.       «  W.  v.  E. 

i06.  —  Études  «ar  les  vases  peints,  par  J.  de  Witte.  membre  do  l'InstiUit.  Paiii, 
bureau  de  la  Gazette  d<:s  beaux-artt,  1865,  gr.  in-B»,  12i  page^. 

Les  vases  peints»  si  nombreux  au  Louvre,  surtout  depuis  l'acquisition  du 
musée  Gampana»  sont  peut^lre  de  tous  les  débris  de  Tantiquité  gréeonro- 
maine  ceux  qui  sont  les  moins  appréciés  du  public.  On  est  loin  de  soupçonner 
tout  rintérét  qui  s  attache  à  leur  étude  et  les  questions  importantes  qu'ils  sou- 
lèvent ou  qu'ils  aident  à  résoudre.  Il  y  a  d'abord  la  question  purement  industrielle  : 
on  peut  examiner  leur  modo  do  fabrlcahon,  la  terre  dont  ils  sont  faits,  le  vernis 
qui  les  recouvre.  Puis  vient  la  question  d'art,  l'explication  des  dessins  qui  déco* 
rent  beaucoup  de  ces  vases,  les  inscriptions  qui  s'y  trouvent  parfois,  les  noms 
des  potiers  surtout,  les  difTérences  de  style;  tout  cela  doit  être  soigneusement 
noté.  On  peut  arriver  ainsi  à  des  données  précieuses  sur  les  principales  fabri* 
ques de  poteries  qui  ont  existé  dans  diverses  contrées  et  à  diverses  époques»  etsur 
le  commerce  qu'elles  alimentaient.  Enfin  il  y  a  la  question  de  l'usage  auquel 
chacun  de  ces  vases  a  été  destiné.  Ont-ils  été  fabriqués  simplement  pour  déco- 
rer les  chambres  mortuaires»  les  tombeaux  où  la  plupart  d'entre  eux  ont  été 
trouvés?  En  tout  cas  l'extrême  variété  de  leurs  formes  prouve  qu'ils  reprodni* 
sent,  peut-6f re  avec  une  élégance  plus  soignée»  les  différents  vases  employés 
dans  la  vie  ordinaire  et  dès  lors  on  peut  se  demander  aussi  quel  nom  les  anciens 
donnaient  à  chacun  d'eux.  Ces  nombreux  problèmes  ne  pouvaient  être  rêsoliis 
à  la  fois  et  pendant  longtemps  les  idées  les  plus  fausses  ont  eu  cours. 

<  Pendant  plus  de  deux  siècles,  dit  M.  de  Witte,  les  vaies  de  terre  peints  furent  ' 
B  connus  sous  (a  dénomination  inexacte  6»  vases  Hrusquss,  Cette  désignation  est 

>  devenue  vulgaire»  et  aujourd'hui  encore  on  a  beaucoup  de  peine  à  foire  com- 
»  prandre  non-seulement  aux  gens  du  monde,  mats  même  à  des  hommes  qui  ne 

>  sont  pas  restés  étrangers  aux  études  archéologiques»  que  cette  appellation  est 
»  erronée»  qu'elle  ne  repose  que  sur  une  donnée  sans  la  moindre  valeur.  Les  pre- 

•  miers  vases  peints  ftirent  trouvés  en  Toscane  et  de  là  le  nom  de  vasts  étrutqëts 

•  qui  leur  est  resté.  »  Aujourd'hui  on  a  reconnu  que  ces  vases  fabriqués  à  Tori- 
gine  par  les  peuples  de  l'Orient  ont  été  perfectionnés  par  les  Grecs»  que  surtout 
ceux  qui  se  sont  enrichis  de  dessins  et  de  pointures  sont  le  produit  de  l'art  heilê* 
nique.  Il  y  a  eu  de  nombreuses  imitations  dans  diverses  contrées»  dans  toutes 
les  fabriques  on  retrouve  l'influence  grecque. 

Les  siiiets  des  dsasins  sont  empruntés»  en  géoéial»  à  la  mythologie»  quelquefois 
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à  l'histoire.  Ils  peuvent  servir  d'illustration  aux  auteurs  de  l'antiquité  et  surtout 
aux  poètes.  Ils  fournissent  donc  matière  à  des  dissertations  intéressantes.  La  pu- 
blication d'un  nombre  considérable  de  ces  peintures  en  planches  Luloriées,  ac- 
compagnées de  commenlaires  a  permis  aux  savants  de  toute  l'Europe  de  faire 
les  comparaisons  et  les  rapprochemenls  qui  seuls  pouvaient  amener  li  des  résul- 
tats positifs.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  l'étude  des  vases  peints  a 
accompli  d'immenses  progrès.  On  est  arrivé  à  des  données  assez  certaines  sur 
les  dilJérentes  époques  auxquelles  appartiennent  les  divers  genres  de  poterie. 
Les  courtes  inscriptions  qui  accompagnent  souvent  les  figures  ont  été  sous  ce 
rapport  d'un  grand  secours. 

Mais  ces  recueils  ne  sont  pas  accessibles  à  tout  le  monde.  Il  est  d'ailleurs  in- 
dispensable de  résumer  tout  en  qu'on  sait  de  général  sur  cette  branche  de  l'art 
antique,  afin  que  chacun  puisse  se  mettre  au  courant  de  l'état  actuel  de  la 
science.  Si  nous  en  croyons  M.  de  Witle,  cette  tache  a  été  remplie  d'une  manière 
très-satisfaisante  par  un  Anglais,  M.  Birch^.  Mais  en  français  nous  ne  possédons 
rien  de  semblable.  Personne  assurément  ne  saurait  mieux  combler  cette  lacune 
que  M.  de  Witte  lui-même.  En  attendant  il  vient  do  réunir  dans  le  volume  que 
nous  annonçons  aujourd'hui  une  série  d'études  sur  les  vases  j)eints,  publiées 
dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts.  La  collection  Campana  a  été  le  prétexte  de  ces 
articles,  mais  l'auteur  a  taché  de  <  donner  un  aperçu  rapide  de  l'état  actuel  des 
connaissances  acquises  sur  l'art  céramographique  chez  les  Grecs.  »  M.  de  Witle 
signale  lui-même  dans  sa  préface  ce  qui  manque  à  son  livre  pour  en  faire  un 
manuel  complet.  On  regrettera  surtout  l'absence  d'une  table  alphabétique  ou 
systématique.  Le  nombre  assez  restreint  des  gravures  mises  à  sa  disposition 
était  déjà  un  obstacle  sérieux,  mais  l'absence  de  planches  a  été  compensée  dans 
les  limites  du  possible  par  des  descriptions  très-vivantes.  Les  modèles  declinque 
genre  sont  choisis  avec  goût  et  fort  bien  expliqués.  On  remarque  entre  autres  la 
description  sommaire  du  vase  François,  l'un  des  mieux  faits  pour  montrer  le  luxe 
de  figures  que  les  artistes  pouvaient  déployer  dans  les  peintures  de  vases.  Dans 
les  notes,  aucun  ouvrage  important  sur  la  matière  n'a  été  omis,  depuis  le  fameux 
rapport  de  M.  Gerhardt  sur  les  vases  de  Vulci,  rapport  qui  fait  autorité  et  a  donné 
une  direction  plus  assurée  aux  recherches,  jusqu'au  catalogue  des  vases  de 
Hunich,  par  M.  Otto  Jahn  (18?)4),  sans  compter  les  nombreux  articles  do  re- 
cueils savants  qui  apportent  sans  cesse  de  nouveaux  éiémeats  à  nos  connais- 
sances. 

Quant  à  la  destination  des  différentes  sortes  de  vases,  et  aux  noms  qu'il  faut 
leur  donner,  ces  deux  points  ont  été  l'objet  d'une  discussion  célèbre  entre 
VIM.  Panofka  et  Letronne.  A  l'heure  qu'il  est  on  s'est  arrêté  à  un  juste  milieu 
entre  les  opinions  extrêmes  de  ces  deux  savants,  dont  le  premier  était  trop  affir- 
matif,  le  second  trop  négatif^  et,  surtout  depuis  la  publication  du  catalogue  de 

I.  Pfemi  l«i  FtUfattiMU  d«  «  fwie  qtf  sent  b  yln  irtinéai,  a  Crat  dtir  ViHk  dm 
«omMiii  «èmÊegrepklqmi,  ptr  MM.  Ou  UnonuBd  it  de  Willt.  Ml, 
4  vol.  ia4«. 

%,  SaoMlBBeh»  Hiiloqf  of  tmtM  ptHUr^,  Loiid«k«  4869,  9  foL  iii-8*. 
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Munich,  on  est  à  peu  près  fixé  sur  la  nomenclature.  Tout  en  reconnaissant  que 
l'auteur  a  eu  raison  de  no  pas  toucher  à  ces  (jnestions  qui  ne  rentraient  pas 
dans  son  cadre,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  cependant  îencore  quelque  progrès 
à  faire  sous  ce  rapport.  L'Angeioloyie  de  Krause  est  un  ouvrage  mal  composé 
comme  tous  ceux  de  ce  savant,  mais,  parmi  des  erreurs  trop  peu  rares,  il  con- 
tient de  nombreux  renseignements  qu'il  serait  aisé  de  compléter  et  d'utiliser 
d'une  manière  plus  intelligente.  11  importait  surtout  d'élucider  les  questions 
d'histoire  de  l'art,  d'industrie,  de  procédés,  de  commerce.  A  tous  ces  égards 
l'ouvrage  de  M.  de  Witte  est  plein  d'intérêt.  Il  donne  des  renseignements  sûrs 
et  précis;  nous  lui  reprocherions  seulement  d'avoir  été  tiré  à  un  trop  petit  nombre 
d'exemplaires,  si  nous  ne  le  considérions  comme  une  simple  pierre  d'attente 
destinée  à  être  remplacée  daas  un  prochain  avenir  par  une  publication  un  peu 
plus  étendue.  Ch.  If. 


109.  —  Les  École»  6pl»oopnles  et  monastique*  de  l'Oeeldent,  depais 

Charlemagne  jusqu  i  IMiilippo-Auguste,  par  Léon  Maîtri:,  an  hiviste  de  la  Mayenne, 
ancien  élève  de  l'École  des  Chartes.  Paris,  Dumoulin,  grand  in-8',  vui,  et  313  i^age?. 

Le  meilleur  titre,  à  mon  avis,  est  celui  qui  indique  de  la  manière  la  plus 
exacte  le  contenu  du  livre  qu'il  annonce.  Cette  condition  manque  souvent  aux 
publications  contemporaines  :  bien  des  titres  sont  inexacts  ou  incomplets,  d'au- 
tres sont  exagérés.  Celui  du  livre  de  M.  Maître  promet  plus  que  le  livre  même 
ne  doit  donner.  Ïm  écoles  de  l'Occident,  voilà  ce  qu'il  indique,  et  l'auteur  ne 
s'est  réellement  occupé  que  des  écoles  de  la  Gaule.  Je  dis  Gaule  et  non  pas 
France,  car  M.  Maitre  parle  de  l'enseignement  donné  en  plusieurs  lieux  qui 
n'appartiennent  plus  à  notre  pays,  à  Fulda,  à  Saint-Alban,  à  Seligenstadt,  à 
Hirsauge,  à  Saint-Gall,  à  Stavelot,  à  Saint-Trond^  à  Prum,  à  Epternach,  à  Saint- 
Maximin  et  à  Saint-Mathias  de  Trêves,  etc.;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de 
rAUemagne  proprement  dite, de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Italie  ni  de  l'Espagne- 

Cette  réserve  laite,  je  me  plais  à  féliciter  M.  Maître  de  ses  louables  efforts 
pour  nous  offrir  un  tableau  fidèle  et  complet  de  Tétat  de  l'instruction  du  a*  au 
XII*  siècle.  Il  a  réuni  avec  beaucoup  de  soin  une  série  de  faits  intéressants  sur 
la  question  qu'il  a  embrassée,  il  les  a  classés  et  présentés  méthodiquement  «tilt 
formé  un  ensemble  utile  et  que  Ton  consultera  sans  aucun  doute  avec  finiit.  La 
lumière  du  génie  antique  s'éteint  de  plus  en  plus  à  partir  de  l'invasion  et  de 
rétablissement  des  Germains  en  Occident;  l'aurore  des  temps  modernes  tarde 
longtemps  k  se  montrer.  Cependant,  aux  époques  les  moins  favorisées,  il  reste 
quelque  chose,  uné  lueur  si  l'on  veut,  et  cette  lueur,  qu'il  est  curieux  de  suivre 
dans  ses  développements,  de  voir  grandir  et  s'étendre,  est  i'olqet  des  études  da 
M*  Maître.  Toid  la  division  de  son  travail  :  Revue,  siècle  par  siècle  et  par  pro- 
vinces ecclésiastiques,  des  principales  écoles  épiscopales  et  monastiques  de 
Charlemagne  à  Philippe-Auguste  ;  —  organisation  des  écoles,  condition  des  mal- 
tM  et  des  disciples;  —  objet  et  étendue  de  l'enseignemeat,  aeieaeee  étiidiéea, 
inslnietiim  dw  seigneurs  etdes  CMunes.  Dmsiq  appendtee,  l'aileiir  a  tnliédes 
hibUothèques  de  couvents  qui  ont  été  les  pins  oélèhret,et  il  a  donné  le  catalogae 
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des  livres  que  possédaient  aux  époques  dont  il  s'agit  les  monastères  de  Sain^ 
GalK  de  Saint-Riquier,  do  Saint-Amand,  de  Corbie,  de  Chartres,  de  Saint-Vic- 
tor, de  Saint-Bortin,  du  Bec,  de  Bobbio.  Je  crains,  je  l'avoue,  qu'en  se  servant 
uniquement  pour  plusieurs  de  res  collections  des  données  fournies  par  le  cala- 
lo^ie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris^il  n'ait  usé  d'un  élé- 
ment par  trop  incomplet  et  qui  peut  être  trompeur.  ^ 

M.  Maître  n'a  rien  dit  des  conditions  de  l'enseignement  pendant  la  période 
historique  qui  a  précédé  le  ix*  siècle.  Ce  sujet  avait  été  traité  précédemment 
dans  une  thèse  présentée,  comme  celle  dont  je  m'occupe,  à  l'École  des  Chartes. 
L'auteur  des  Écoles  aux  ix%  x%  xi*  et  xii*  siècles  me  parait,  du  reste,  avoir  atta- 
ché une  importance  un  peu  exagérée  à  la  réforme  tentée  pnr  Charlemagne.  Il 
est  certain  que  le  vainqueur  des  Lombards  et  des  Saxons  a  fait  en  faveur  de 
l'enseignement  des  efforts  dont  la  postérité  ne  saurait  témoigner  à  sa  mémoire 
nie  trop  grande  reconnaissance;  mais  ces  efforts  ont-ils  eu  une  influence  géné- 
lale  et  durable  sur  fétat  de  l'instruction  parmi  les  populations  de  l'em- 
pire? Yoflk  ce  qu'il  fiiudrait  montrer.  le  n'insiste  pas  du  reste;  je  suis  obligé  de 
teroUner  en  signalant  à  M.  Maître  quelques  négligences  qu'il  aurait  pu,  je 
pense,  éviter,  en  donnant  à  la  révision  de  son  mémoire  une  attention  plus  sou< 
tenue.  P.  77,  MonatUn  dt  Saint-Rt^û;  Rebais  est  une  petite  ville  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne  où  il  y  avait  un  couvent,  mais  11  n'existe  pas  de  Saint- 
Uébais;  —  P.  S7  et  79,  PartimU  à  Saint'MarHH  de  Twn„.  partit  m  Catahgne, 
Ce  sont  là  des  formes  de  langage  dont  on  use  aujourd'hui  fort  à  tort  dans  la 
eonversatioo,  mais  qui  ne  devraient  pas  entrer  dans  les  livres;  —  P.  83,  Un 
couvent  célèbre  du  diocèse  de  Spire,  est  appelé  tantôt  HirstAaw  et  tantôt  fltr- 
ass^;  —  P.  20i,  Sigebert  de  GemUyjla  localité  dont  il  s'agit  porte  le  nom  de 
Gemblours,  Gemblou  ou  Gembieu  ;  P.  209,  Jean  de  Sarishéry,  Pierre  dt 
Cdli,  etc.  Ces  quelques  exemples  pris  au  hasard  suffiront;  M.  Maître  est  jeune, 
dévoué  au  travail  et  à  la  science,  et,  tel  qu'il  nous  l'a  donné,  son  livre  est  une 
bonne  promesse  pour  l'avenir.  Fiux  Bocbqoblot. 


110.  —  Lettres  Inédites  de  DIanne  de  PoTtleni,  publiées  d'.iprès  les  roannscrits  de 
U  Bibliothèque  impériale,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Gboboes  GoiFFBSr. 
Puis,  IP*  Renooard,  IM6,  in-8*,  xciv^TS  p.  —  Prix  :  fli  fr. 

Le  livre  de  M.  Guiffrey  est  de  ceux  où,  comme  on  dit  vulgairement,  la  sauce 
vaut  mieux  que  le  poisson.  Rien  do  moins  intéressant,  de  plus  aride  que  les 
lettres  de  Diane  de  Poitiers  qu'il  a  rassemblées  et  publiées  au  nombre  de 
cent  une  (plus  quatre  quiiiances).  Elles  n'éclairent  môme  en  rien  l'histoire  des 
arts,  et  ne  témoignent  en  aucun  lieu  des  encouragements  que  leur  aurait  donnés 
la  maltresse  de  Henri  U.  Le  nom  de  Philibert  Delorme  n'est  mentionné  qu'en 
noie  ai  d'une  fiiçôn  assez  peu  honorable  pour  Diane.  Cette  correspondafice  ne 
contient  pas  une  seule  lettre  de  la  duchesse  de  Valentinois  ii  son  amant;  on  est 
privé  par  conséquent  de  Tintérétréel  qu'il  y  aurait  h  voir  les  moyens  employés 
par  elle  pour  subjuguer  et  retenir  ce  prince  moins  âgé  qu'elle  de  près  de 
viogtaBB,et  è  connaître  le  ton  qui  régnait  dans  leur  intimité.  Les  lettres  publiées 
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par  It.  Gttifllrejr  tout  presque  foulée  de  aimplee  billele  d'eflUiee»  el  ces  aflÉires 
sont  rarement  esses  importaiitee  pour  alttrerretleationde  rtUstorien.  On  ne 
trouve  de  véritables  reoseigneneiils  que  sur  le  ceraclère  de  Diane»  et  il  n'eal 
pas  de  eeox  qui  gagnent  k  être  connus.  Deux  aspects  principaux  ae  rstrouvent 
dana  la  plupart  des  lettres  :  il  s'agit,  pour  la  favorite»  ou  d'aifermir  son  crédit  ou 
d'en  profiter.  D'une  part  on  la  voit  se  rendre  indispensable  en  s'occupent  des 
affaires  du  roi  et  en  lui  épargnant  de  la  besogne  (par  exemple,  trait  caraclÂ' 
ristique»  c'est  elle  qui  est  chargée  de  surveiller  l'éducation  desenAints  royaux, 
de  leur  choisir  des  logements  et  même  des  nourrices),  se  faire  des  appuis  en 
rendant  des  services,  à  charge  de  réciprocité,  aux  personnages  influents;  d'autre 
part  on  voit  s'accroître,  à  force  de  grâces  demandt^es  et  accordées,  la  puissance 
et  la  fortune  d'elle  et  des  siens.  Diane  nous  apparaii,  non  comme  une  femme 
tendre,  non  comme  une  facile  et  voluptueuse  grande  dame,  non  pas  même  comme 
une  de  ces  femmes  ambitieuses,  éprises  du  pouvoir,  qui  veulent  laisser  leur  em- 
preinte sur  l'histoire:  ce  n'est  ni  une  La  Vallière,  ni  une  Ponipadour,  ni  une 
Maintenon,c'estla  calculatrice  sansàme,  qui  se  livre  froidement  et  melsa  beauléen 
coupe  réglée,  qui  pense  toujours  à  l'avenir  el  économise  pour  la  morte-saison 
sur  les  bénélices  de  la  jeunesse,  c'est  le  type  vulgaire  et  déplaisant  de  la  courti- 
sane femme  de  ménage. 

M.  Guiffrey,  au  reste,  l'a  bien  reconnu.  Dans  une  Introduction,  qui  est  le 
morceeu  capital  de  son  volume,.il  dépouille  de  son  auréole  cette  téte  indigue  ;  il 
lamontreteliequ'elle  était  et  non  telle  que  que  l'a  ftlte  la  poésie.  Peut-4tre  méfloe 
va>l-U  trop  loin  dana  cette  ceuire  sévère  ;  il  va  jusqu'à  mettre  en  doute  la  beauté 
de  Diane,  et  cependant  les  portiaita  mêmes  qu'il  reproduit  nous  ibnt  concevoir 
(plutôt,  il  eat  vrai,  qu'ila  ne  nous  bi  représentent)  une  téte  véritablement  belle; 
le  concert  de  louanges  de  ses  oonlemporaina  ne  aauralt  être  démenti  par  quel- 
ques insultes  latines  où  Ton  reconnaît  toute  la  banalité  d'un  genre  qui  a  pour 
modèle  certaines  odes  d'Horace;  tout  ce  qu'on  peut  accepter  dsns  ces  groe- 
sières  invectives,  c'est  qu'elle  appelait  l'art  au  accours  de  ses  charmée  décli- 
nants. Quant  au  témoignage  deMéseray,  nous  ne  pouvons  y  attacher  la  moindre 
importance;  cet  historieu-romancier  a  été  pris  par  M.  Guiffrey  taii-méme  (p.  xv) 
en  flagrant  délit  d'enjolivement  fort  arbitraire  à  propoa  de  Diane,  et  nous  sommes 
étonné  de  voir  l'éditeur  défendre  ainsi  (p.  Lxxiij)  son  portrait  peu  flattté  de  Is 
même  femme  :  c  il  est,  dit-il,  facile  de  répondre  aux  fanatiques  de  la  beauté  de 
Diane  que,  tout  en  n'éuint  point  de  l'époque,  Mézeray  s'en  trouvait  tout  juste  à 
cette  dislance  où  l'on  peut  recueillir  encore  certaines  rumeurs  éloignées  et  avoir 
l'avantage  de  ne  pas  être  mêlé  aux  engouements  ni  aux  haines  du  moment.  » 
Mézeray  écrivait  environ  cent  dix  ans  après  l'année  dont  il  parle  ici;  franche- 
ment, pour  juger  delà  beauté  d"une  femme,  nous  récusons  un  témoignage  aussi 
lointain  ;  c'est  comme  si  on  en  croyait  plus,  sur  la  beauté  de         de  Pom- 
padour,  M.  Capetigue  que  les  Mémoires  du  temps.  Nous  avouons  volontiers  que 
la  figure  de  Diane  a  été  fort  idtaUsée  par  les  artistes,  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  sûr  iiu'eile  avait  un  beau  visage  et  surtout  un  corps  dont  elle  sembieavoir 
été  particulièrement  orgueilleuse. 
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Dans  cette  même  iotroduction,  M.  Guiffroy  étudie  surtout  un  point  très^obscur 
éL  très-délicat  de  la  vie  de  Diane  de  Poitiers.  Â-t-elle  été  successivement  la 
ntitreaM  de  François  I*r  et  de  son  flls?  M.  6.  a  mis  hors  de  doute  la  fausseté 
de  h  célèbre  anecdote  d'après  laquelle  Diane  aurait  racheté  la  vie  de  son  père 
far  le  sacrifice  de  son  honneur,  et  on  est  heureux  de  pouvoir  Cdre  ici  répara- 
tion è  un  roi  que  depuis  longtemps  on  s'est  habitué  à  dénigrer  outre  mesure, 
n  but  également  renoncer  à  recpnnaltre  la  main  de  Diane  dans  des  lettres  d'a- 
Mwr  adressées  à  François  I»  ;  H.  Lalanne  s'est  ici  trompé  et  a  entraîné  après 
lai  Mlf .  Hauréau  et  Michelet.  Ces  lettres,  que  déjà  M.  Sainte-Beuve  avait  reti- 
rées k  Diane,  août  incontestablement  de  Françoise  de  Ghèteaubriant.  H.Guiflirey 
•it  prél  k  jurer  que  jamais  François    n'eut  de  relations  amoureuses  avec  celle 
qai  devait  être  la  Mub  amye  de  son  fils  :  il  prouve  bien  qu'elle  n*a  pas  été  mal- 
tresse en  titre,  mais  aller  plus  loin.  n'estHïe  pas  un  peu  téméraire?  M.  G.  fait 
(p.  166,  n.  I),  à  propos  d'une  autre  anecdote,  une  réflexion  Tort  juste  :  <  Nous 
pensons  qu'il  ne  faut  pasae  montrer  trop  afflrmatif  au  sujet  de  oes  déraillancea 
féminines  dont  les  preuves  sont  toujours  impossible?,  et  sur  lesquelles  la  plu- 
part des  historiens  se  trouvent  en  contradiction.  »  De  ces  allianccs-là,  en  effet, 
il  ne  reste  pas  d'actes  authentiques;  on  no  peut  juger  que  sur  des  hypothèses, 
des  on  dit;  <'t  cos  on  dit  de  cour  sont  ici  constatés  do  bien  bonne  heure.  L'am- 
baisadeur  vr[iiti(>ii  (lontarini  écrivait  en  loo2  à  son  gouvernement  qu'elle  avait 
été,  au  dire  de  tou$,  «  aimée  et  tjoâlreûn  roi  Franrois  1er.  ■  il  ajoute  même,  «  et 
d'autres  encore,  »  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  les  o|)inions  de  M.  Guiffrey,  qui 
ne  veut  absolument  admettre  qu'une  seule  faiblesse  de  Diane.  Il  y  en  a  une  qui 
lui  a  souvent  été  reprochée,  c'est  sa  liaison  avec  Marol  ;  M.  Guiffrey  s'efforce 
aussi  de  la  rendre  invraisemblable;  il  y  n^us^it,  il  est  vrai,  en  invoquant  l'his- 
toire et  le  bon  sens,  mais  l'explication  qu'il  substitue  à  celle  de  Lenglet-Dufresnoy 
n'est  psa  claire;  il  est  dilBcile  de  la  concilier  avec  la  ballade  de  Marot  i  contre 
celle  qui  fut  a*amie,  >  ballade  qui,  d'après  M.  Guiffrey  lui-même,  serait  faite 
contre  Diane,  et  qui  débute  par  deux  vers  bien  compromettaota  :  «  Un  jour  rea- 
erivy  k  m'amie  Son  inconstance  seulement.  >  Quoi  qu'Uen  soit,  nous  nous  éton^ 
nons  de  voir  le  fiitur  éditeur,  Tadmirateur  et  le  familier  de  Marot,  relier  chercher 
t  dans  les  tavemea  les  plus  enftimées  et  les  plus  sombres  de  la  cité,  dans  ces 
rédoits  mal  fiiméa  où  prenaient  rendes- vous  les  filles  de  joie  et  les  enfants  sana 
aoucL  »  Marot  avait  certes  ses  entrées  à  la  cour  et  y  fiiisait  bonne  figure;  il  per^ 
lait  aux  princesses  et  aux  plus  grandes  dames  avec  une  aisance  souvent  surpre- 
nante, et  M.  Guiffrey  ne  nous  le  montre-t-il  pas  deux  pages  plus  loin  rappelant  I 
la  duchesse  d'Alençon  le  fameux  baiser  d'Alain  Ghartier? 

M.  Guiffrey  ne  s'est  pas  contenté  de  discuter  longuement  dans  son  introduction 
ces  questions  plus  piquant^  que  graves;  il  a  entouré  les  lettres  elles-mêmes 
d'un  commentaire  qui  témoigne  d'une  rare  connaissance  de  l'époque.  On  ne 
peut  que  lui  reprocher  trop  d'abondance;  les  notes  tiennent  beaucoup  plus  de 
place  que  la  correspondanco  clIe-mOme,  et  ne  donnent  pas  toujours  des  détails 
assez  intéressants  pour  comjienser  rinconvénienl  découper  sans  cesse  la  lecture 
du  texte  par  des  incidents  interminables.  M.  G.,  s'il  avait  un  peu  modéré  celte  pro- 
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Mon,  neaerailpes  IomM  éu»  ém  lipMtteiu  iâvMei.  AiMi  nm  cftation  friw 
dinftlB  Htta  «i  «.  AléltiM%WMI«i  iN>m  ItetMUM^  n.  4»  d 

p.  79,  Q.  2;  tue  traira,  lépétée  égaMnteill  dwk  M»  (k».  u,  «.1;  p.  td,  n.  1^ 
nm  astdnliiiée  we  tfoMàÉM  Ms  en  àbrëgé,  70,  a.  S;  taie  i«IMe  Hogn*^ 
pUqwbiea  «ÉlinilB  MrMtrgwrtte  ds  BmAoii»  hapflnéeè  la  pigftttl,  «H 
iièp6léBètapagei6l:iUNM«iMteit.  n  iri  wÊttdêntmtÊmikÊmu:  m 
eertain  ChArtoBtl'Iliinlènt»  ^  Mil  «nlMO  %  la  page  It,  iftfdsq^w  IBPI  à 
kiTtgell.  Jlmop]iiidesolRl6t(,M.«.aeieiiltimpofl6'nidniie|^fliM0^ 

I/éJftoiirflawdoamaéitappendle»,  ^mire  1»  iMtàmeatdiBllIlnéttliÉh  'fiMfe- 
tosiie  crilHpieileMt  ponitife,to Unm <l <Mfi4t  Mmrinàmune  lit lMKbf#. 
La  pteoiière  de  ceslettrea  (au  noBÉbre  de  cinq)  ne  IMMb  |Ma  4e  daté  :  G. 

l^ttribue  à  Tannée  I5i7  ei  aux  jours  qui  suivirent  l'avctiemietlt  >4u  tfoti^u  Mll'^ 
mais  la  auaoïipUon  portant  :  A  Madame  de  ValenHtioy»,  il  fraft  qu'elle  ibU  ^^oê^ 
t6rieure  au  mois  d'oétobre  4548,  où  furent  donnéea  les  tefti^es  ^ateMéa  (pA  tda- 
féfiient  ce  titre  à  Diane  (V.  p.  3S,  n.  i).  Les  vers  se  composent  de  quatre 
pétîtes  pièces  écrites  de  la  main  du  roi  et  cons^vées  dans  un  manuscrit  de  la 
Biblioth.  Imp.  M.  G.  ne  semble  pas  avoir  vu  que  la  première  est  un  sonnet; 
mais  en  outre  nous  pensons  que  ce  sonnet  n'est  pas  du  roi.  En  cfTet,  bien  que 
M.  6.  nous  parle  des  ratures  qui  accompa«^nent  ces  vers,  le  manuscrit  que 
nous  avons  vu  n'en  présente  qu'une  seule  tout  à  fait  insignifiante  dans  le  troi- 
sième morceau  :  de  plus,  les  trois  dernières  pièces  offrent  en  grand  nombre  t!es 
négfllgences  de  versilication  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  sonnet;  enfin,  elles 
sont  écrites  avec  l'orthographe  calquée  sur  la  prononciation  que  nous  mon- 
trent aussi  les  lettres  du  roi,  tandis  que  le  sonnet  nous  présente,  sauf  une  ou 
deux  exceptions,  l'orthographe  régulière  usitée  dans  les  livres  imprimés  du 
tempa.  Il  est  donc  probable  que  le  roi  a  copié  ce  sonnet  dans  quelque 
recueil  cootemporain  manuscrit  ou  imprimé,  et  que  les  autres  vers 'sont  <de  sa 

DuM  le  cttalognedes  portritlls^  Bfan^  noloto  Tombakm  dlm  %eau  porMft 
datattée  de  Dijon,  par  jbaDe  nioria,  .longtemps  regardé  oomttie  Vèdlgld  dè 
Oebrieite  d'Haliées,  et  qui  "doit  tvee  ploade  vnlaateMaiiM  dm  «Itribné  k  '1m 
làaIMBiedeBenrill. 

BignakKis  n  femMetit  <^cliittéi  InMffveHaiiQdi  :  II.  d*  a  oaiiltalidto»  éo  tt- 
crfvaat  le  blason  'de  Diane  (p.  10),  te  ^lerNfr  avee  leMuMi;  H  parte  d'oii'èai 
éesMelé  ék  ptmtir  H  en  froMw,  landia  qifll'ftaft  dire wpNtikrtimgÊt* 
triim.  —  Sur  une  médaille  veproduitep.  Lzmn,  il  dit  (p.  fBO)  qu'on  Ht  1S4S» 
il  eat)^  Irirebaftla  qu*fl  ytJB,  eomme  ait  une  médaUle  tonte  Éeoibtablé  ppà 
exista  au  Louvre.  —  Nous  ne  traltavons  admettre  qu'on  écrive  la  grâàt'  sènèéhale; 
on  peut  il  la  Mgneur  accepter  fa  ^roiuf,  ]to  aiaéioeot  ta  gnau;  mais  la  vraie 
orthographe  serait  la  grand.  De  même  nous  ne  Savons  pourq[noi  kl.  Guiffl^jr 
écrit  toujours  J)ianne  de  Poytitrs  et  non  Diane  de  Poitiers,  nous  ne  voyons  pas 
de  raison  d'accepter,  dans  ce  que  l'on  écrit,  les  fautes  d'orthographe  des  an- 
dtttt  iem^  ^  *B.  laU  (00163,  i.  dem.)»      i«i  eat  on         àatàmi  ptlât 
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éH^aa^,  ''^  t».  WXV,  1.  ^,  nùUS  Hson^  livec  sul^riàe  \  eeHe  èpûode  amoureusê. 
lis  tMipféf  6t!*iiiip)réës!onâe  ee  vrai  Kvif6  dd  bibliophllô  sont  splendiâes.  H  est 
iidyeux  que  celte  exécution  lu^iuéuse  n*a!t  pâs  pour  complément  uné  oorrèclîoa 
(llttà  BOigfiêe  :  M.  6.  se  plaint  lui-même  des  nombrôuses  llilites  typographiques. 
OMreun  trèi^-joK  dessin  d'une  Diane  qui  se  trouvait  Sur  une  cheminée  du  châ- 
teau d'Anet,  le  vohrme  contient  deux  fao-simile,  lés  armes  de  Diane  et  trois 
portraits.  Ces  gravures  ne  tépondent  paa  à  la  richesse  du  livre  :  les  deux  qui 
reproduisent'Aes  médailles  nous  ont  paru  partlcnUèrément  faibles.—  Une  bonne 
table  des  nom  cités  fadUtd  les  recherches  SU  mOieu  de  cet  océan  de  notes 
ètadiiss.  6.  P. 


m.  —  êm  tMmÊÊ9  iid^Uéei,  pou  la  pnoiiêit  lois»  d*apié|  les  auiiHalla 

tel^farattX  arec  tiotét  et  introdactioDs,  par  A.  Foccher  dk  CàMOuTome  sixième.  Histoire 
éti>oliti(nie.  Pliria,  Fiittiii  Bidét  Mvn,  tli  «t  G*,  ISOI^  vm  et  106  p.,  la-9>.  — FiiX: 

7fr.  GOc. 

Oo  connaît  le  jugement  pètt  ftvoraUe  que  la  critique  a  porté  sur  leia  premiers 
volumes  de  tette  édition  des  oeuvres  du  grand  plhllosophe.  Malheureusement 
I^IMr,  en  lieu  d'en  tenir  compte  et  de  donnerà  histiite  de  son  travail  les  soins 
^«■dsnsime  publication  pateiHe,  constitueraient  son  seul  mérite,  la  continufe 
avec  les  mêmes  défauts.  £t  notes  que  les  petits  traités  politiques  de  Leittniz  con» 
•taua  dans  ce  sixième  vofonUB  ont  déjà  'été  i>nbliés  plusieurs  fbis  et  très-correo- 
lètoent,  même  k  une  épôque  tétente.  (Yoyez  Gùhraaeri  Deutsche  Schriflen, 
tolne  1,  l'édition  dXhino  Elôpp,  etc.) 

iiS  première  pièce  411e  noiis  fronrons  dM»  oe  "voliàne  est  VÈmi  i$  dtmtnuMh 
Umpo^quét  mamtrVHicUdi^  om  ffââ»  da  Fatoglu,  im  {P,  148)^  en  Ibnosis. 
OnyiïheraiefaAkenientlesnotesétlfrtroduetions  tunonoée»  sur  16  litre,  l'édi- 
teor  sursit  dû  avertir,  ce  bons  semble,  tpi^élle  est  trsdttHe  dnlstili,  qifelte  s  été 
psbliée  d'aMitt  Ms  16  paetidoiiyme  de  Geo^gins  UUoovlus  LAbuanus»  Vihi», 
m,  mMs  imj^rKDOée  tédOitnent  à  Dsntzig  en  1609;  qu'elle  a  6t6  r^rodidte  par 
M^ÊB^  Opétà  onMte  'JManiNt  (tome  <V,  pars  in,  p.  m  et  sulv.),  et  enfln  que  le 
nsMscill  orighal  n*en  «dste  plus.  —  Suit  le  long  traité  SteiiHIarfuAltM,  texte 
dlemand  aocdoipagné  d'une  traduction  française  de  la  ftçon  de  K.  Fouéber  de 
Careil  (p.-19-lk0!O.  La  texte  allemand  (donné  d^'à  par  Guhrauer)  est  assez  exae- 
lement  reprodiA  sauf  qu'il  oat  modeniiaé;  mais  Is  version  française  fourmine  de 
ilotes  si  graves  ^  te  lecteur  ihoiçais,  et  féditedr  font  le  premier,  ne  peut  avoir 
qu'mie  Idée  très-taé^ocre  de  rintcfligence  du  philosophe  sUemand.  Et  d'abord 
iliiibque  au  commencement  Vtspoté  de  la  sftustion  politique  qui  précède  le 
InfBl  proprement  dit.  (toiy.  tEv^ra  df  £«iè»ts,  éd.  d'Onao  Klopp,  tome  1, 
p.1gl.)  Ssbs  'en  ftdrepartie  Inlégrsnte,  cet  exposé  est  eépendsnt  néceasafee  pour 
ooiArer  la  tieiisée  dntidre  'de  Leibuis  et  la  conclusion  qu'il  donne  lui-même  "h 
aen  ouvrage.  Mais  c'est  Is  veision  surtout  qui  fliit  de  notre  Ovre  ime  œuvre  tout 
k  eut  ittulite.  Vdyom  ^Utiquès  exemples  t  V.  StMM,  on  lit  dans  le  texte  alleniaud  : 
•  Diéies  lit  Mib  'dèH  pireasiMbdè  hauptsymptoma,  so  dnem  bitzigen  "fieber, 
téillkmb^'ÊÉ^^àiH^         su  ye^B^cbelk...  >  ceque  U  Fouober  de 
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GareU  traduit  aimi  :  c  Or»  voilh  le  aymptôme  priDoipal  et  urgeDt»  comparable^ 
d$ mIhm  In  onim,  à  une  fièvre  chaude...  i  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? — 
P.  M-S?  <  Die  eifrigatgetriebenen  atreitigkeiteo.  >  Trad.  franç.  :  «  Le»  différeata 
jNNwilf  avecaèle.»— P.  31-33  :  Le  texte  allemand  porte  :  c  Sa  wttrden  aolche  (lea 
comieee)  aller  wiofatigen  gesebafteu,  deliberaUooen  nod  sireitigkeiten  aicb  an- 
maaaen  supremurn  arbitrium  rei  jusUtlariœ  an  sich  sieben  aile  executionea 
thun  und  das  reich  solMld glfickUch  zu  macben,  als  zu  ruiniren  machl  liabcn  ;  > 
en  voici  la  Iraduction  :  « ....  Des  députations  perpétuelles  qui  se  mêleraient  de 
toutes  les  affaires  importantes,  de  toutes  les  délibérations,  de  toutes  les  discus- 
sions; qui  s'arrogeraient  un  arbitrage  suprême  dans  les  affaires  litigieuses;  à 
quoi  il  faut  ajouter  que  toutes  les  exécutions  en  ressortiraient,  sans  garantie  pour 
le  bonheur  de  l'Empire,  qui  au  contraire  y  trouverait  probablement  sa  ruine.  »0n 
le  voit,  il  y  a  ici  un  singulier  mélange  de  iradiu  tiun  littérale  et  de  traduction 
libre,  mais  l'une  et  l'autre  également  fausses.  —  P.  33-34  :  Texte  allem.  :  «  In 
specie.  »  Trad.  franc.  :  «  Généralement  parlant.  »  —  P.  37-38  :  Texte  allem.  : 
«  ...  Denn  enlweder  eine  stetsvviihrende  reicbsconlribulion  angelegt,  oder  ein 
gewisser  fundus  gemaclil  werdcn  miissle,  lene  ist  unj^^  wiss  ;  denn"  wer  wiirde 
jedesmal  die  stande  richtig  einzulialten  zwingi'ii?  Dieser  fasi  unmoglich  ..  » 
Traduction  ;  «  ...  Sous  prétexte  qu'on  aurait  htsani  d'une  contribution  perpétuelle 
de  la  part  de  l'Empire  entier,  et  de  plus  d'un  fonds  solide.  Mais  celte  contribu- 
tion-là est  incertaine,  vu  l'impossibilité  de  contraindre  les  États  à  être  exacts 
dana  raccompliaaement  des  promesses  fidtea.  CmI  cê  qui  tst  à  ptu  prè$  taiprci- 
Hcablê.,,  »  —  P.  39>4D:  «...  So  ist  nichta  anderea  ala  eine  particolarunion  gewia- 
aer  conaiderabler,  der  geftbr  nlbeat,  oder  des  reichs  angelegenbeiten  aicb  f&r 
andem  annehmender  aiande,  ûbrig...  »  Traduction  :  < ...  L'établissement  d'une 
«Isipl»  alliance  composée  d'Étata  qui  prennent  en  main  lea  affaint  m  péril  de 
l'Empire...» —P.  46  :  c  Genug  ist'a»  wenn  mit  Leopoldo  bOndniss  gemacbt  wird, 
und  Leopoldua  eus  aeinen  erblanden  —  denn  wo  anders  her?  dum  nihil  ab  im- 
perio  babet  —  daa  seinige  dabei  tbun  :  es  seye  mit  dem  Kaiser  gemacbt  oder 
nicht^  •  Traduction  :  «  Le  point  capital  est  qu'on  entre  en  alliance  avecLéopoid, 
et  que  Léopold,  i»  fond  de  aes  provinces  bériditairea  (paa  d'autre  point  de  départ 
pour  lui,  tant  que  rSmpire  est  séparé  d'oMC  M)  paye  di  m  pemmne,  soit  que 
l'alliance  ait  lieu  avec  ou  sans  lui.  •  Presque  autant  d'erreurs  que  de  mots.— P.  48: 
•  Ein  einig  iibelgeruhrtes  consilium.  »  Traduction  :  <  Un  conseil  en  désaccord.»— 
P.  57:  c  ...Damit  franzôsische  progresse  im  reich,  id  est  auch  imBurgundischen 
crais,  davon  man  doch  eben  nicht  sprechen  muss  [c'est-à-dire,  ce  qu'il  faut  tenir 
secret]  verhindert  wcrden...  »  Traduction  :  «  ...  Mais  plutôt  nous  voulons  empê- 
cher la  France  de  faire  des  progrès  ultérieurs  dans  l'Eriipirp,  y  compris  le  cercle 
de  Bourgogne,  dont  nous  ne  parlerons  paspius  en  dctail  pour  k  moment,  t  —  P.  72: 
<  Das  ailes  an  seincn  ort  gestelit  [c'est-à-dire,  quoi  qu'il  en  soitj.  Traduction  : 
«  Tout  cela  mis  à  sa  place.  »  • 

Nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  exemples;  ceux-là  suffisent  pour  justilicr 
notre  jugement  général.  Nous  avons  dit  que  le  texte  allemand  était  reproduit 
assez  exactement;  mais  les  erreurs  n'y  manquent  pas  non  plus.  Ainsi,  p.  on 
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lil;  «  Der  priu  VOD  Ortnien,  ao  du  beste  inuruinaat  aein  kftoiila,  iak  joug  und 
etn  ûÊkangtr  und  tiro  dieter  dioge.  >  11  est  clair  qu'il  ftul  lire  :  anfaitgir, 
La  troiaièiie  pièee  du  volume  eai  le  traité  (fraoçaia)  aur  lea  ManagtÊ  ^oIm- 

iMlf  (p.  2S3-341),  que  l'éditeur  a  eu  raiaon  de  elaaaer  parmi  lea  œuvres  poli- 
ques  de  Leibniz;  enfin  la  quatrième  ce  sont  les  EntniitiudePhUarétê  tl  A'Eugène 
îp.  342-408),  publiée  en  1678, aana  oom  d'auteur.  L'éditeur  a  suivi  un  exemplaire 
de  cette  édîUoa,  corrigée,  revue  et  augmentée  par  Leibniz  luirméme,  c'est^-dire 
un  exemplaire  que  l'auteur  avait  peut-être  préparé  pour  une  seconde  édition;  car 
la  seconde  édition  n'a  jamais  paru.  Il  donne  au  bas  des  pages  les  variantes  auto- 
graphes qui  se  trouvent  dans  quelques  autres  exemplaires.  N'eût-il  pas  mieux 
valu  donner  simplement  le  texte  de  l'édition  et  mettre  toutes  les  variaotes 
ensemble  ?  C'est  ainsi  qu'aurait  agi  un  esprit  judicieux.  U.  Z. 

111.  —  Le  Tréaor  épUtoUUre  de  la  France.  Choix  des  lettres  les  plos  remar- 
qublet  aa  point  de  vue  littéraire ,  publié  par  £oQii«B  Cbépxt.  Paris,  Hachetieb  1866^ 
tTaLiii^.^Piix:7fr. 

BMImmIm  pratli«e  t*  erUt^pM  de  taatt  épUtolelve  flruyii,  «rec  d« 

ptéeeptfls  et  des  coBsails  sur  chaqae  genre,  plas  de  mille  modèlss  ehoiiii  dans  las  Bumn- 

ments  et  les  docomenls  de  la  langue  franchise  et  des  remarques  sur  chaque  IsUrSt 
par  Ch.  Dssomt.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1866,  gr.  in-8*,  1344  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Les  deux  ouvrages  que  j'annonce  veulent  être  l'un  et  l'autre  des  anthologies 
épistolaires,  et  cette  identité  d'objet  appelle  naturellement  la  comparaison  ;  mais 
leur  ressemblance  s'arrête  là ,  car  ces  deux  recueils  diffèrent  autant  par  le  mérite 
que  par  le  but  et  la  méthode. 

I 

Od  n'avait  juaqu'id  étudié  la  littérature  françalae  qu'eu  dilettante  et  en  arliate; 
en  rélodie  aujourdliui  k  uo  autre  point  de  vue,  celui  de  lliiatoire,  pour  décou- 
vrir les  loia  qui  ont  présidé  aux  évolutions  de  notre  esprit  national.  Ces  deux 
tendances,  M.  Grépet  a'eat  eiorcé  de  lea  concilier  dana  le  recueil  qu'il  noua  olire 
ailjourd'hui. 

Le  Trésor  épi*ioUnr$  dê  la  Frama  eat  un  choix  par  ordre  chronologique  des 
productions  les  plus  accomplies  en  ce  genre,  au  point  de  vue  littéraire.  Ici, 
comme  dans  son  choix  des  Voêtes  français,  M.  Crépet  ne  s'adresse  point  seule- 
ment aux  écoliers,  mais  à  l'universalité  du  public  lettré  :  c'est  là  une  condition 
essentielle  de  tout  livre  vraiment  scientifique,  a  Dans  les  recueils  exclusivement 
»  destinés  aux  écoliers,  la  question  d'innocuité  prime  constamment  la  question 
»  d'art;  de  là  force  mutilations  arbitraires,  force  exclusions  imméritées  que  des 
>  scrupules  et  des  préjugés  de  professeurs  expliquent  sans  les  absoudre  entière- 
»  ment.  * 

La  littérature  épistolaire  du  moyen  âge  ne  contient  (sauf  une  fort  belle  lettre 
de  Joinville  à  Louis  le  Uutin,  que  M.  Crépet  aurait  dû  citer)  aucune  page  d'une 
valeur  littéraire  réelle  ;  la  correspondance  de  Commines  et  de  Louis  XI  n'a  qu'un 
ioléiét  purement  historique  ;  aussi  le  présent  recueil  ne  oommencO't-il  qu'à  la 
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*Rehfftssance,  pour  nous  conduire,  dans  une  première  série,  jusqu'à  la  fin  du 
XVII*  siècle,  en  passant  successivement  par  Calvin,  Marguerite  d'Aogouléme, 
Duplessis-Mornay,  François  de  Sales,  etc. 

Dans  la  deuxième  série,  qui  comprend  le  xvnic  siècle  et  le  xix',  outre  les  extraits 
des  épistoliers  classiques,  Voltaire,  De  Brosses,  Courier,  nous  trouvons  des 
lettres  de  Diderot,  des  deux  Mirabeau,  de  C.  Desmoulins,  des  De  Uaistre,  de 
Jacquemonl,  etc. 

L'auteur  a  refusé  l'entrée  de  son  panthéon  aux  auteurs  vivants;  le  public  com- 
prendra les  motifs  de  cette  élimination;  mais  pourquoi  plusieurs  d'entre  les  morts 
n'onl-ils  pas  place  ici?  Il  y  a  plusieurs  correspondances  qui  sont  encore  inédites, 
et  je  ne  veux  point  reprocher  à  M.  Crépet  de  n'avoir  pas  fait  l'impossible.  Mais 
pourquoi  a-t-il  écarté  Lamennais  et  Balzac?  Pourquoi  ne  trouve-t-on  rien  de 
Tocqueville,  dont  certaines  lettres  sont  fort  belles?  L'imitation  trop  visible  du 
style  et  de  la  manière  de  Montesquieu  que  Tocqueville  aiïectail,  et  qui  est  si  sen- 
sible dans  la  Démocratie  m  Amériquet  disparaît  complètement  dans  sa  corrcspoo- 
dance,  et  Tocqueville  s'y  retrouve  lui-même  tout  entier,  avec  sa  gravité  un  peu 
monotone,  son  ton  d'élévation  trop  uniforme,  mais  avec  une  singulière  grandeur 
et  «ne  admirable  noblesse  de  sentiments.  —  M.  Grépei  nous  dit  quelque  part  que 
Vetprit  ffauhii  est  pour  lui  la  seule  note  vraiment  fi^nçaise  :  c'est  sans  doute 
fMnir  cette  médiocre  raison  a  refusé  le  droit  de  cité  à  toute  cette  famille 
d'esprits  graves,  religieux,  un  peu  tristes,  qui  ont  servi  ou  défendu  le  catholi- 
cisme durant  ces  Imtt  dAraièreB  années,  Oianam,  Lacordaire,  Maurice  et 
Eugénie  de  Guérin. 

Les  femmes  ont  activement  collaboré  à  ce  recueil  :  c'est  un  lieu  commun  de 
dire  que  dans  ce  genre  le  premier  rang  leur  appartient;  c'est  véritablement  leur 
domaine  et  le  seul  où  elles  aient  été  originales.  Aussi  voyons-nous,  du  xvi«  au 
Xix*  siècle,  toute  une  dynastie  féminine  se  succéder  sans  interruption.  M"*  de 
Chantai,  Mii*  de  Scudéry,  Ninon  de  Lendos^  M»"*  de  Rambouillet^  Mm*  de  Sablé, 
au  xvn*;  Mo»  du  Defîand,  M"*  de  Launay,  M»*  Roland,  M'»*de  Ghoiseul,  au  xvnr; 
au  XIX*  M"**  de  Staël,  etc.  Les  souverains  y  occupent  un  rang  honorable,  depuis 
François  ler,  Marie  Sluart,  Henri  IV,  Louis  XIV,  jusqu'à  M"*  de  Maintenon  et 
Napoléon.  —  Quoique  étrangers,  Hamillon,  Frédéric  n,  Horace  Walpole^Galisai, 
le  prince  de  Ligne,  flgurent  dans  cette  galerie. 

Pour  le  classement,  l'auteur  s'est  borné  à  suivre  f  ordre  chronologique  des 
naissances  et  il  ajoute  qu'il  aurait  mieux  valu  néanmoins  t  suivre  un  ordre  plas 
■  rationnel,  celui  des  groupes  entre  lesquels  les  écrivains  peuvent  se  répartir.  > 
Pourquoi  M.  Crépet  n'a44l  pas  suivi  tout  le  premier  le  conseil  quH  nous  donne? 
Les  mOlibaont  médiocres  :  il  invoque  «  Fusage  »  (p.  xxiv).  L'intérêt  eût  aa 
contraire  été  bien  plus  vif,  si  l'on  avait  vus  réunis  et  groupés  les  écrivains  ayant 
entre  eux  des  affinités  de  caractère,  d'esprit  ou  de  relations,  n  eût  été  curieux 
de  rapprocher  La  Fontaine,*  Maucroix  et  Patru;  François  de  Sales  et  M^de 
Chantai;  H"*  Périer,  Biaise  et  Jacqueltaie  Pascal;  Saint-Eviemond  et  Ninon  de 
rfinélos,  etc. 

D'exceUentea  notices,  courtes  et  substantieDes,  forment  le  préambule  ds 
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chaque  auteur,  et  suffiraient  seules  à  composer  une  inléressanta  histoire  de  la 
lillérature  cpistolaire.  A  la  suite  do  chaque  série,  M.  Crépel  rejette  dans  un 
appendice  les  lettres  des  écrivains  de  second  ordre,  Patru,  Guy-Patin,  le  laar- 
quis  d'Argenson,  M»*  de  Longuevilie  (que  dirait  M.  Cousin  I  ). 

le  De  veux  pas  terminer  cet  article  sans  remercier  M.  Crépet  d'avoir  public  le 
TrèÊorÉsùlolàin;  û  a  comblé  une  lacune,,  et  dou3  devons  d'autant  mieux  accueil- 
lir cette  pvblietlion  que  les  lettne  sont,  avec  les  mémoires,,  le  genre  où  notre 
esprit  national  a  partienllèrement  eic^,  j^rce  que,  mieux  que  tout  autre,  ils 
donnent  pleine  carrière  k  nos  qualités  essentlelies  et  primeeautières,  et,  c  so^ 
loni,  parce  qu'ils  n'excèdent  pas»  #tlk  Grépat»  cette  région  moyenne  de  Tlma- 
gination  qui  «t  notre  vnidoDnlnfi.  » 

II 

Le  but  do  DietUmnairê  de  VArt  épiHolair*  en  France  est  tout  pratique.  M.  De* 
lobry,  remarquant  (page  i)  i  que  l'art  épistolaire  est  une  des  nécessités  de  la 
vie,  s  et  •  qu'il  est  sage  de  s'y  préparer,  »  a  voulu  t  offrir  celte  préparation 

qu3si  toute  faite  aux  esprits  paresseux  ou  inexpérimentées.  »  11  a  réuni  près  de 
onze  cents  lettres  empruntées  aux  écrivains  français,  les  a  distribuées  et  répar- 
ties par  genre,  après  avoir  classé  les  genres  alphabétiquement  :  il  a  fourni  de  la 
sorte  un  ample  choix  de  modèles  à  imiter.  —  Voilà  pour  le  côté  pratique.  L'au- 
teur n'a  pas  négUgé  non  plus  la  partie  purement  didactique.  En  tête  de  chaque 
genre,  M.  Dezobry  a  placé  un  traité  contenant  tous  les  préceptes  y  relatifs;  et 
chaque  lettre  est  suivie  d'un  examen  critique,  qui  compare  l'application  aux 
préceptes. 

Le  livre  est  fait  avec  soin;  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  y  relever  quelques  erreurs 
tràalégèKs.  Voici  toutefois  deux  grafes  lacunes;  le  genre  RmertimenU  n'est 
représenté  que  par  une  amlf  leXtn,  et  une  letlie  de  VcUnntl  Le  genre  (Mr» 
manque  absotament;  U  eût  été  oapendant  bien  aiaé  d'en  glaner  un  choix  res- 
pectable; les  quatone  vebnnes-  de  la  eorrespondanee  de  Mapoléott  oflhiieni  b- 
IL  Deiobry  une  ample  nMiisson.  —  Puis,  ées  dénoniiaatidns  bizanses,  telles  que- 
le  genre  JblléraplM  ni  Je  ne  dois  point  celer  non  plus  que  le  style  de  M.  D»» 
Mbiy,  lourd,  pileux,  lecherdié,  est  d'une  biblesse  extrême,  et  que  ses  eoaseUs 
tonmentpour  la  plupart  b  la  banalité. 

Le  Une  de  M.  Deiobry  n'atteint  pasle  but,  cependant  modeste,  quH  sTest  pro- 
posé; fauteur  s'est  fait  illusion,  et  sa  méthode  est  feuase.  Que  veut  en  eflé^ 
M.  Denbry?  feciliter  le  travail  aux  personnes  iocapablea  de  produire  parellee- 
mémes,  et,  pour  les  aider,  il  leur  donne  à  imiter  des  lettres  de  Voiture,  de  Balzac 
•  ou  de  Vottaire  (car  presque  tous  ses  modèles  sont  tités  des  deux  siècles  classi- 
ques)! Comment  n'a-t-il  pas  vu  qu'une  personne  qui  serait  en  état  de  s'inspirer 
des  idées  de  Voiture,  de  les  approprier  au  génie  moderne,  de  les  habiller  des 
formules  de  notre  temps,  serait  h  plus  forte  raison  capable  de.  production  p^ 
sonnelle  et  qu'un  pareil  livre  lui  serait  inutile  ! 

Pout  compiler  un  t^  recueil  d'une  manière  pioOWe»  JAae.YONt)  Wia  d^ 
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méthodes  :  ou  bien  composer  des  lettres  faites  d'avance  et  que  le  consommateur 
n'eût  plus  qu'à  copier,  ou  bien  faire  un  choix  de  lettres  vraies,  prises  dans  les 
écrivains  contemporains,  et,  partant,  appropriées  aux  idées  et  aux  besoins  de 
notre  temps.  C'est  ce  que  le  père  de  tous  nos  Parfaits  Secrétaires,  le  docte  abbé 
Furelière,  avait  bien  compris,  lorsque  en  1650  il  publia  un  recueil  de  lettres  vraies 
tirées  de  tous  les  écrivains  du  temps»  et noa point  coUisées  dans  leA^correapoor- 
daoces  de  Moutaigoe  ou  de  Calvin.  Adgcsis  BsAaanL 


VARIÉTÉS 

LES  NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES  DES  GRANDS  JOUfiNAUX 

On  lit  dans  la  Patrie  et  dans  le  Moniteur  du  22  avril  : 

t  Jusqu'à  présent,  sur  la  foi  des  descriptions  qui  ont  été  faites,  on  a  cru  que  la 
grande  pyramide  de  la  plaine  de  Djizeh  n'était  qu'un  tombeau  grandiose  cons- 
truit par  le  sésostris  Ghéops.  Un  rapport  qui  vient  d'être  lu  à  la  Société  royale 
d'Édimbourg  bouleverse  de  fond  en  comble  notre  opinion  à  ce  sujet.  L'auteur  de 
ce  rapport,  le  professeur  Piazzi  Smyth,  après  quatre  mois  d'études  et  d'observa- 
tions, en  est  arrivé  à  celte  singulière  conclusion  que,  quelle  que  fût  la  destinatioa 
qu'on  lui  ait  donnée  par  la  suite,  la  grande  pyramide  était  originairemeot  Wk 
étalon  de  poids  et  mesures,  destiné,  non  pas  è  servir  de  point  de  oomparaiiOB 
immédiat,  mais  à  transmoltra  ees  poids  et  mamies  intaola  mx  génératloiia  Im 
plu  reculées,  en  dépit  dei  victailadea  dei  nations.  Gatte  hypothèse^  dit-on» 
était,  d'ailleiira,  de  tradition  dans  rantlquo  Orient.  » 

c  La  théorie  de  H.  Smyth  est  tiès^iogénieuso.  » 

<  Les  côtés  de  la  pyramide  fournissent  rétalon  des  mesaies  do  longuaor»  non 
pas  oonformémont  au  kilomètre,  mais  selon  le  eii6îliif  (coudée)  sacré  et  las  an* 
donnes  mesures  saxonnes.  L'eqiéee  do  coffre  placé  dans  oo  que  Ton  a  désigné 
sous  le  nom  de  chambre  du  roi,  au  centre  do  la  pyramide,  est  l'étalon  dea  me* 
sures  de  capacité  et  de  pesanteur;  c'est  eiactemant  le  fllorm  ot  le  ^uart  saxon. 
La  chambre  centrale,  eU»-méme,  donne  la  mesure  de  la  chaleur,  et  la  grande 
galerie  colle  du  tempe.  En  comparant  la  hauteur  moyenne  de  la  galerie  avec 
celle  des  passages  qui  y  aboutissent,  on  trouve  que  ces  derniers  n'ont  que  le 
septième  de  la  hauteur  de  la  galerie.  Mais  c'est  dans  la  chambre  delà  reine,  qd 
a  tant  embarrassé  les  savants,  que  l'on  rencontre  la  preuve  la  plus  concluante 
de  la  théorie.  Cette  chambre  est  ii  sept  pans,  dont  l'un  a  une  inclinaison  de 
soixante  centimètres  de  dedans  en  dehors,  comme  pour  indiquer  que,  tandis  que 
six  jours  sont  des  jours  ordinaires,  le  septième  est  plus  noble  et  plus  glorieux.  » 

c  Voilà  la  théorie  de  M.  Smyth.  Dans  tous  les  cas^  elle  a  valu  à  son  auteur  un 
vole  de  remerciments  de  la  part  de  la  Société.  • 

Nous  trouvons  encore  dans  la  Patn$  du  Î8  avril  : 
On  Itt  dans  k  Jlraiit  ib  riMfmliM  piiWgiis  «1 

«  Une  nouvdle  qui  intéresse  à  un  haut  degré  la  adenoe,  cTesl  la  déeouMe 
d'un  seorat  historique  perdu  Jusqu'à  oe  jour  dans  la  naît  des  sièdes.  Un  émdit 
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pilieot  et  modeste,  le  marquis  GonesttbUe,  qui  réside  à  Corterie,  au  centre  de 
l'totîque  puissance  thyrrhénienne,  serait  parvenu,  par  l'étude  assidue  des  ins- 
criptions bilin^es,  abondiuati  m  eê  jMyi,  à  retrouver  une  grande  partie  du 

lexique  étrusque,  et  à  reconstituer  la  grammaire  de  cette  langue  mystérieuse.  On 
annonce  comme  prôcliaine  la  publication  des  observations  recueillies  par  le 
marquis  Conestabile,  et  qui  semblent  destinées  à  éclairer  d'une  vive  lumière 
l'histoire  des  premiers  temps  italiques.  » 

On  remarquera  plusieurs  choses  dans  le  travail  du  professeur  Piazzi  Smylh. 
Nous  ne  parlerons  p'as  àusèsostris  Chcops  parce  que  cette  innovation  ne  lui  ap- 
partient sans  doute  pas.  Mais  nous  ferons  observer  que  ce  voyageur  n'a  considéré 
qu'une  des  nombreuses  pyramides  qui  existent  le  long  du  Nil,  disposées  par 
groupes.  Il  ne  parait  pas  s'être  demandé  si  son  système  était  applicable  à  tous 
ceux  des  monuments  de  même  forme  dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  En  somme  il  a 
fait  ce  que  font  les  gens  à  système,  il  a  bâti  sa  théorie  sur  un  fait  isolé.  C'est  la 
plus  sûre  manière  de  se  tromper.  La  société  d'Édimbourg  a  remercié  M.  Smylh; 
cela  démontre  sa  courtoisie.  Elle  aurait  pu  lui  demander  pourquoi  l'Égypte  an- 
tique, dans  ses  Inscriptions  mêmes,  parie  des  pyramides  comme  de  tombeaux 
et  ne  mentionne  jamais  cette  qualité  d'étalon  des  poids  et  mesures  qu'il  a  dé- 
eouferte.  n  est  évident  que  lorsqu'on  avait  à  construire  m  monument  de  la  di- 
neotion  des  grandes  pyramides,  dans  une  plaine  où  l'on  était  maître  dé  l'espace, 
€0  devait  donner  à  son  o6té>  à  ses  faces  des  dimensions  qui  Aisaent  des  multiples 
de  runilé  de  mesure  du  pays  prise  en  nombres  entiers.  Gela  tranchait  une  foule 
de  dimcultés  d'exécution;  et  la  commission  française  d'Égypte  s'était»  il  y  a  00 
SOS»  fort  judideusement  servie  de  cette  donnée  pour  la  déduction  de  la  coudée. 
CeA  Ih  tout  ce  que  la  critique  peut  admettre. 

Que  dirait-on  d'un  Chinois  ou  d'un  musulman  qui,  venu  à  Paris,  et  après  avoir 
ranrqné  qu'un  des  bras  du  transept  de  Notre  Dame  est  exactement  tourné 
vers  le  nord,  imprimerait  que  cette  cathédrale,  queU$  qn$  fût  la  destination  qu'on 
Mail  donnée  par  la  mil»,  avait  été  primitivement  un  grand  étalon  de  lH)US8ole? 
Un  étalon  destiné  à  transmettre  les  notions  de  l'orientation  magnétique  aux  gé- 
nérations les  plus  reculées  ?  Cette  belle  hypothèse,  comparée  à  celle  de  M.  Piazzi 
Smyth,  aurait  encore  le  mérite  de  la  simplicité. 

Quant  à  la  découverte  attribuée  au  comte  Giancarlo  Conestabile,  de  Pérouse, 
il  nous  suffira  de  dire  que  ce  savant  eût  été  bien  heureux  do  retrouver  une  seule 
inscription  bilingue,  j»our  s'en  aider  dans  la  publication  très  belle  et  très-inté- 
ressante qu'il  vient  de  faire,  il  y  a  qucl^iues  jours,  des  tombes  étrusques  d'Or- 
vieto.  Cet  habile  antiquaire  se  voit,  comme  ses  prédécesseurs,  forcé  de  laisser 
sans  solution  le  problème  que  soulève  l'étude  de  la  langue  étrusque,  et  l'état  le 
plus  exact  de  cette  question  se  trouve  eacure  exposé  dans  le  Glofisarium  italicum 
du  patient  Fabretti,  recueil  précieux  dont  la  dernière  livraison  s'achève  à  Turin. 

a 
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Baba-Hahn  (Ida  Gr&fio.).  Bilder  ans  der 
Gesebiehte  der  Kirche.  4.  Bd.  A.  Q.  d.  T., 
die  Kirebenviter.  S.  Abtb.  Saaet  Aasas- 

tinus,  in-8.  Maiaz  (Kirchbaiii^  \ir, 
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Relation  détaillée,  et  jour  par  jour. — Intri- 
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Ui^  (T.  0.  WeifO).  7«r.» 
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FFOLIKE   I0C9   LA  DIHKCTION 

•E  ■■.  P.  MEVER,  CH.  MOREL,  6.*PARiS,  H.  Z0TENBER8 
N*  21.        riRii*  UBKAIRII  A.  FaANGK/67,  BVI  mioiblisv  1866. 


Paraît  chaque  Samedi.  —  26  Mai  —  Prix  .  15  fr.  par  an. 

■•■tmalre  i  113.  Remnie,  le  BtiuUii  et  la  guerre  coutre  les  Dooars.  — 114.  Erotiahds.  Vocabulaire 
Mifocnliffw,  pi  p.  Kum.— 116.  BaaaiSAn,  La  iradMoB  iaa  Wlliil|«tta.  ~  H6.  La  P.  Pubm», 

rontoire  de  France.  —  1 17.  Bakm.  Histoire  des  idées  monte» «tpattiifaaa  n  Fraoct  an  XYUi*  alècla. 

—  118.  Marip-AnloinfUc,  I  ^uis  X VI  et  l.i  r,ri:il!r  rov.ilo 


113.  —  Bhotuai  mnd  the  mtorj  ot  Ihe  Dooar  war,  etc..  by  surgreon  Rexiii. 

M.  D.  1  vol.  in-8«,  ixui  4U«  p.  London,  John  Murray,  l«t>6.  Paris,  libr.  A.  Franck. 

L'auteur  de  ce  livre,  chirurgien  dans  rarmée  anglaise,  n'a  pas  pris  une  part 
directe  à  la  guerre  qu'il  raconte.  Un  peut  dire  cependant  qu'il  a  vu  d'assez  près 
les  événements;  car,  dans  la  dernière  période  de  ta  campagne,  il  fut  attaché  pour 
•  l'expreice  de  ses  ronctions  à  un  corps  d'armée  rassemblé  sur  la  frontière,  et  même 
iia  visité  en  partie  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  voyages  qu'il  a  faits  antérieurement 
eo  Asie,  et  spécialement  en  Chiite  et  au  Japon,  à  la  suite  des  troupes  britan- 
niques, lui  ont  appris  à  connaître  l  Orienl  et  ont  formé  son  expérience  et  sou 
jugement  sur  cette  contrée  :  il  a  déjà  publié  deux  ouvrages  qui  ont  eu  du 
ncoès,  sur  la  Chine  et  sur  les  rapports  de  la  Chine  et  du  Japon  avec  l'Angle- 
tflcre,  et  c'est  préparé  par  une  sorte  d'iuiliation,  et  par  une  pratique  active  des 
komnin  etdes  choses,  qu'il  a  entrepris  celui  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 

Apiès  un  preniier  chapitre  consacré  à  une  courte  étude  ethnographique  et 
politique  eurleBoutao,  et  un  deuxième  conteoant  l'exposé  des  relations  diplo- 
astiques  qui  ont  existé  jadis  entre  le  Boutan  et  le  Tibet  d'une  part»  et  l'Inde 
laglaise  de  l'autre»  l'auteur  retrace  la  série  des  faits  qui'  depuis  I8S8  jusqu'en 
1861  ont  abouti  à  la  dernière  guerre.  Il  fait  ensuite  un  récit  circonstancié  de  la 
mission  pénible»  périlleuse  et  infructueuse  de  M.  Eden  qui,  avant  L'ouverture 
te  hostilités,  se/endit  à  Pounakha  pour  essayer  de  régler  le  différend,  et  qui 
BOD^lemeot  n'obtint  pas  ce  qu'il  demandait,  mais  Ait  même  obligé  designer 
par  fme  un  traité  rédigé  par  les  Boulaniens.  L'autepr  raconte  ensuite  les  opéra- 
tions militaires  par  lesquelles  les  troupes  britanniques  prirent  d'abord  les  Dwars, 
c'est-à-dire  les  portes,  territoire  insalubre,  situe  entre  la  plaine  indienne  ei  les 
iDontagnes  du  Boutan,  administré  par  les  autorités  de  ce  dernier  pays,  mais  que 
les  Anglais  revendiquèrent  comme  garantie  de  la  sûreté  de  leurs  frontières, 
constamment  inquiétées  par  des  maraudeurs  houtanieiis  ;  puis  s'emparèrent  des 
forts  qui  forment  dans  la  montagne  et  tout  le  long  de  la  frontière  boutaiiienne 
une  ligne  de  fortifications  plus  imposante  en  np|)arence  que  forte  en  réalité,  et 
dont  les  points  extrêmes  sont  Dtisiimiiote  et  Dévaugiri. 
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Le  retour  offensif  des  Boutaniens  qui,  aidés  par  des  Tibélains,  reprirent  Dêvan- 
giri  et  un  dcuxirmo  fort  et  inena«:('renl  tous  les  autres;  la  nouvelle  campagne, 
dans  laquelle  les  troupes  britanniques  s'emparèrent  pour  la  deuxième  fois  de 
Dévangiri  et  chassèrent  les  Boutaniens  de  toutes  leurs  positions,  complètent 
l'expostî  de  cette  guerre  qui,  après  tous  ces  événements,  parait  n'être  pas 
encore  lime.  Une  note  ajout.'e  à  la  lin  du  livre  lait  connaître  le  traite  conc  lu 
tout  dernièrement  qui  mit  lin  aux  contestations  en  cédant  les  Uwars  aux  Anglais 
moyennant  une  pension  annuelle,  en  stipulant  la  restitution  des  personnes  et 
des  choses  enlevées  par  les  Boutaniens,  cn(in,  en  admçttautla  franchise  des  rela- 
UoDS  oommereiales  entre  les  deux  pays. 

foute  kl  première  partie  du  livre  de  H.  Rennie  est  purement  historique,  foiio 
sur  les  documents  officiels,  dont  elle  renferme  soit  des  extraits,  soit,  une  analyse 
soignée;  dans  la  deuxième  partie  l'auteur  entremêle  aux  récits  des  événements 
généraux  de  Thisloire  celui  des  faits  qui  le  concernent  personnellement,  mais 
qui  se  rattachent  à  Texercioe  de  ses  fonctions,  ou  qui  s'étant  passés  dans  le  Bou< 
tan  ou  sur  la  lisière  du  Boutan,  ont  un  rapport  direct  avec  te  sujet  qu'il  traitait 
n  décrit  la  marche  qu'il  fit  avec  son  régiment  de  Gatculta  à  DarjUing,  puis  ensuite 
l'excursion  qu'il  sccomplit  dans  le  Bouton,  en  passant  par  Dhalhnkote,  alors 
occupé  par  les  troupes  britanniques,  les  Owars,lulpigory  et  Ambaiy^Fallacottah. 
pour  rentrer  à  Darjiling. 

Le  livre  de  M.  Rennie  est  rempli  de  remarques  et  d'appréciations,  autant  que 
de  recherches  et  de  faits.  Ce  n'est  pas,  il  es^vrai,  l'œuvre  d'un  énidit  de  pro- 
fession, mais  c'est  celle  d'un  homme  instruit,  observateur  attentif  et  judicieux, 
esprit  juste  et  caractère  droit.  Il  apprécie  la  mission  de  M.  Eden,  la  conduite  du 
gouvorn(!ment  anglais,  celle  du  gouverncmenl  boutanicn,  il  juge  en  un  mol  les 
actes  avec  équité  et  modération,  indépendance  et  rrancliisc,  sans  préjugés 
anglais  ou  européens,  comme  aussi  sans  engouement  pour  les  Orientaux.  Les 
observations  hygiéniques  et  médicales,  qu'on  devait  s'attendre  à  voirabonder 
sous  la  plume  d'un  auteur  de  sa  profession,  n'occu[»cnt  pas  une  place  dispropor- 
tionnée; elles  ne  font  pas  tort  aux  observations  sur  l'agriculture,  le  commerce, 
la  politique,  la  guerre,  la  religion,  l'ethnographie  et  même  la  linguistique.  Lea 
détails  que  donne  M* Rennie  sur  l'état  du  Sildcim,  la  culture  du  théque  les  Anglais 
y  ont  introduite,  et  surtout  sur  les  relations  commerciales  du  Sikkim  avec  le  ' 
Tibet,  du  Bengale  avec  le  Boutan  et  le  Tibet,  et  le  projet  de  tracer  une  route 
qui  mettrait  en  communication  l'Inde  anglaise  avecûiassa,  aont  ce  que  l'auteur 
nous  apprend  de  plus  important  sur  Tagricuiture  et  le  commerce.  L'ethnogra- 
phie occupe  dans  son  livre  une  place  importante.  Ainsi  il  y  étudie  lesHetchis 
ou  habitants  à  demi-nomades  des  Dwars,  dans  lesquels  il  reconnaît  le  type 
malais,  mais  qu'il  ne  trouve  pas  essentiellement  différents  des  Bengalis  dont  ilsse 
rapprodient  par  la  hingue  et  la  religion;  au  fond  c'est  une  peuplade  indienne. 
Sans  traiter  h  rond  la  question  de  ta  race  tibétaine,  ce  qui  eût  exigé  une  étude 
spéciale  et  des  connaissatices  que  l'auteur  ne  possède  pas,  il  nous  représente  le 
nom  de  Bod,  qui  est  celui  du  Boutan  et  du  Tibet,  revendiqué  dans  tout  l'Himâ- 
laya,  et  au  nord,  par  les  habitants  du  Tibet,  du  Boutan,  du  Mépàl  et  du  Sikkim. 
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Tous  ils  s'appellent  Botya,  en  se  distinguant  seulement  les  uns  des  autres  au 
moyen  d'une  épithète.  Un  seul  peuple,  ou  plutôt  une  seule  tribu,  repousse  ce 
titre  ;  c'est  une  portion  des  habitants  du  Slkkim.  M.  Pennie  ayant  résidé  trois 
mois  dans  ce  pays,  a  été  naturellement  amené  à  l'étudier.  La  question  de  l'origine 
des  habitants  du  Sikkim  est  une  de  celle  qu'il  agite  le  plus  volontiers  ;  il  la  traite 
deux  fois  avec  une  certaine  étendue,  exposant  les  opinions  reçues  et  la  sienne 
propre. 

Les  habitantsdu  Sikkim,  désignés  n\  masse  par  le  terme  Leplcha,  se  divisent 
en  deux  inbus  :  les  RoJig,  prélendus  aborigènes,  et  les  Kampa,  d'origine  tibé- 
taine; sur  ce  dernier  point,  M.  Ilennie  accepte  l'opinion  reçue,  mais  il  attribue 
aux  Kong  une  origine  mongole,  se  fondant  sur  les  caractères  physiques  de  cette 
race,  absolument  semblables  à  ceux  des  Mongols  de  la  Chine  :  il  propose  d  ap- 
peler les  Rong  Lcptcha-Mongols,  et  les  Kampa  Leptcha- Tibétains.  La  posté- 
riorité de  rétablissement  de  oea  damiers  dans  le  pays  est  hors  de  contestation. 
La  langue  leptcha  paratt  avoir  de  l'affinité  avec  le  tibétain;  cependant 
cette  affinité  ne  serait  pas  fondamentale,  elle  résulterait  d'emprunts  faits  au  tibé- 
tain, et  l'idiome  leptcha  aérait  par  lui-même  tout  à  fait  distinct  de  oetio 
langue  :  telle  est  du  moins  l'opinion  d'un  savant  indigène,  le  lama  ïchibou, 
ambassadeur  du  tMjjti  de  Sikkim  ë  Darjiling,  qui  a  fourni  aux  frères  Scblsgint- 
weit  de  nombreux  renseignements,  et  avec  qui  M.  Renoie  a  eu  un  entretien. 
L'opinion  du  lama  ne  peut  être  acceptée  que  aous  bénéftee  d'Inventaire,  mais 
il  est  juste  d'en  tenir  compte  en  attendant  les  moyens  de  la  contrôler.  M.  Réunie 
Dous  appraid  que  les  missionnaires  établie  à  Darjiling  ont  fait  des  dictionnaires 
et  des  grammaires  de  la  langue  leptcha,  et  traduit  dans  cet  idiome  plusieurs 
livres  de  la  Bible  :  malheureusement  ces  travaux  sont  pour  nous  comme  slls 
n'existaient  pas. 

Je  veux  finir  par  deux  légères  critiques  :  dans  une  note  de  son  premier  cha- 
pitre l'auteur  dit  que  Csoma  deKorosa  étudié  plusieurs  années  à  Lhassa;  c'est 
une  erreur,  Csoma  n'est  jamais  allé  à  Lhassa  ;  il  a  fait  si^s  études  dans  le  Tibet 
occidental,  dans  lo  Ladak  et  dans  les  contrées  hiinalayennes.  Dans  le  niêine  cha- 
pitre l'auteur  reproduisant  une  tradition  racontée  par  le  lama  Tchibou,  sur 
l'origine  du  lien  de  vasselage  qui  unit  le  Uoutan  au  Tibet,  parait  n'en  faire  aucun 
cas.  Il  est  impossible  de  traiter  ici  la  question  ;  mais  il  me  semble  que  cette 
légende,  si  elle  ne  doit  pas  être  interprétée  exactement  de  la  manière  dont  l'en- 
tend le  lama,  se  rapporte  cependant  è  un  fait  réel  très-important,  fétabliase- 
ment  de  la  dignité  du  Dbarmarftdja  ou  pontifé  du  Boutan,  sous  sa  forme  actuelle. 
Quoi  qu'il  en  aoit  nous  devons  remercier  l'auteur  de  nous  avoir  donné 
eeite  légende,  bien  qu'il  ne  vit  pas  le  moyen  d'en  tirer  parti,  et  noua  retrouvons 
dans  le  aobi  qu'il  a  eu  de  le  faire  cette  qualité  d'historien  exact  et  sincère  qui 
liiit  dë  aon  livre  un  recueil  de  renseignements  précieux. 

Bes  gravures  jointes  h  l'ouvrage  ou  intercalées  dana  lo  texte  et  représentant 
mit  des  types  indigènes  et  des  portraits  (entre  autres  celui  du  lama  Tchibou), 
«lit  des  paysages,  soit  des  ustensiles,  et  une  carte  Ibrt  utile,  presque  nécessahw 
pour  l'faitélligence  d'une  partie  du  livre,  complètent  heureusement  cet  ouvrage 
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qai  retrace  sous  une  forme  agréable,  avec  une  foule  de  détails  piquants  el 
iQstruclilîi.  un  des  épisodes  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  llnde  snglaise 
et  une  guerre  dont  les  conséquences  surpasseront  probablement  par  leur  im^ 
portai^ee  les  faits  eux-mêmes.  ttoi  Fsu. 

114.  -  Brrttani  vocm  hiff  «gltoMM  «wOcctto,  rec«i»Qit  «nandsTît  fraf - 
mentaqoe  a^edt  Jotcrauf  Kxmh,  Upiia,  1885,  tumpt.  libr.  DykiaiiM.  Parif»  lib. 
A.  Franck,  uuv-lSB  p. 

C'est  un  très-petit  livre  que  le  Lexique  hippocrntiqw;  d'Érotien;  cependant  il 
y  a  peu  d'ouvrages  relalife  à  l'histoire  littéraire  de  la  médecine  qui  aient  donné 
Heu  à  autant  de  controverses.  Tout  est  incertain;  le  nom  de  l'auteur,  l'époque 
où  il  vivait,  la  forme  primitive  de  ses  gloses  ou  scolies,  l'ordre  dans  lequel 
elles  ont  été  rédigées,  enfin  la  source  doù  elles  dérivent.  Après  beaucoup 
d'autres,  M.  Klein  de  Bonn  dans  une  savante  disserta  lion  a  làciic  de  résoudre 
ces  difficiles  problèmes  ;  de  plus  il  a  donné  une  édition  très-soignée  de  ce 
qu'on  connaissait  déjà  du  lexique  publié  sous  le  nom  d'Érotien;  enfin  il  a 
ajouté  les  gloses  qu'on  a  réceninieiit  trouvées  sur  la  marge  des  manuscrits 
d'Hippocrate  et  qu'on  suppose  être  dos  débris  de  l'œuvre  d  Érotien. 

Reprenons  brièvement  ces  diverses  questions. 

Sur  le  nom  de  l'auteur  et  sur  son  âge,  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Klein; 
je  crois  que  c  est  bien  Évotien  qu'il  faut  lire,  et  que  l'Andromaque  auquel  il  8 
dédié  son  lexique  est  Andromaque  le  Jeune  fils  du  fameux  inventeur  de  la  thé- 
riaque  et,  comme  son  père,  médecin  de  Néron. 

J'ai  montré,  après  Héringa  et  parle  texte  même  d'Érotien  que  le  lexique 
d'Hippocrate  n'avait  pas  été  rédigé  sous  la  forme  alphabétique  mais  qu'il 
appartenait  à  cette  catégorie  de  lexiques  hippocratiques  dana  lesquels  l'auteur, 
après  avoir  dressé  une  liste  systématique  des  livres  de  la  collection,  prenait 
dans  le  traité  porté  le  premier  sur  cette  liste,  et  au  fur  et  i  mesure  qu'elles  se 
présentaient,  les  expressions  qu'il  voulait  expliquer  et  épuisait  ainsi  la  série  des 
ouvrages.  Si  j'ai  bien  compris  M.  Klein,  il  partage  cette  opinion*  seulement, 
voyant  de  grandes  difficultés  ^  à  rétablir  le  plan  primitif,  il  a  jugé  plus  pru* 
dent  de  s'en  tenir  à  l'ordre  traditionnel  des  manuscrits.  Comme  H.  Klein  a  pris 
soin  d'indiquer,  pour  un  grand  nombre  de  mots,  le  livre  d'Hippocrate  auquel 
ces  mots  appartiennent  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  disposer  sous  forme 
de  tables  les  gloses  dans  l'ordre  du  canon  adopté  [lar  Érotien.  On  doit  ménM 
regretter  que  M.  Klein  n'ait  pas  lyouté  celte  table  synoptique  à  son  édition,  qui, 

1.  Yoy»  BMi  IVoliect  et  extraite  ân  nu».,  etc.  p.  SSO,  et  Klein,  p.  xii. 

t.  ifefiMt,  etc.,  m. 

3.  fen  ai  indiqué  quelques-unes  I.  (.,  p.  22i.  Si  on  ponédait  un  lexique  complet  des  mots 
d'Hippocrate,  plusieurs  de  ces  difTicultés  seraient  levées.  Voy.»  p.  118,  ce  que  je  dis  da 
lexique  mss.  d'Hippocrate  qui  se  trouve  à  la  BiLlioihéque  bodléienne. 

4.  Pènt-étre  iel  poamitpon  remarqaer  que  M.  Klein  ae  contenta  ttop  souvent  de  renvoyer 
à  VCEconomie  de  Foës  ou  «IX  précédents  éditeurs  d'Éiotiea.  U  y  Mirait  en,  même  pour  la 
critique  verbale  du  lexique,  un  grand  intcrôt  à  avoir  SOVI  les  yen  l'indiealiOB  de  toot  las 
passagee  où  se  troare  on  mot  expliqué  par  Éroltea. 
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nr  tant  d'autres  points,  laisse  si  loin  derrière  elle  toutes  celles  qui  TonC 

précédée. 

II  existe  une  telle  disparate  dans  les  diverses  parties  du  lexique  d'Érotien,  Je 
feux  dire  il  y  a  des  mots  si  lon^ment  expliqués,  et  d'autres  non  moins  impor- 
tants à  la  suite  desquels  les  explications  sont  si  courtes,  qu'on  est  porté  à  croire 
que  nous  avons  seulement  des  débris  d'un  travail  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

Quand  on  compare,  comme  l'a  fait  M.  Klein  avec  une  érudition  abondante  et 
lAre,  les  divers  lexiques  et  les  dégradations  successives  par  lesquelles  ils  ont 
psssé  depuis  les  grands  scoliastes  d'Alexandrie  S  on  n'aura  pas  de  peine  à  sup-' 
poser  que  le  travail  primitif  d'Érotien,  qui  était  déjh  un  diminutif,  a  subi  de  nom- 
breuses et  déplorables  mutilations  entre  les  mains  des  copistes.  Je  n'ai  pu  ramener 
ï  aucune  catégorie  les  mots  accompagnés  de  courtes  remarquée  et  les  mots 
suivis  de  longues  explications;  je  ne  vois  en  tout  cela  que  le  caprice  des 

Mais  voici  qu'une  nouvelle  source  d'informations  est  venue  s'i^outer  à  toutes 
celles  qu'on  possédait  déjà  pour  la  critique  du  lexique  d'Érotien.  H.  Littré  a 
recueilli  sur  les  marges  de  nos  mss.  de  Paris  et  dans  les  collations  de  Foes  et 
de  Mack  un  assez  grand  nombre  de  scolies  petites  ou  grandes  et  qui,  sous 
Tune  ou  l'autre  forme,  ont  ta  plus  grande  analogie  pour  la  rédaction  avec  celles 
qoi  constituent  le  lexique  d'Érotien;  d'un  autre  côté  J'ai  publié  dans  mes  Notku 
H  txtraitt  âe^nu$,  médkaMx  une  vingtaine  de  scolies  tout  ë  fait  inconnues  *  et 
qui  contiennent  des  explications  et  des  citations  fort  importantes  pour  la  lexico- 
graphie et  pour  rbistoire  littéraire.  Toutes  ces  scolies  ont  été  réunies  par 
M.  lUein  ;  elles  atteignent  le  chilTre  de  quatre-vingt-une. 

Tai  avancé  sans  aucune  restriction,  et  U.  Klein  semble  partager  mon  senti- 
nent,  que  ces  scolies  (je  parlais  surtout  de  celles  du  Vatican),  ont  été  tirées  du 
ladque  d'Érotien  pour  être  inscrites  k  la  marge  des  mss.  Je  supposais  même  que 
Isutle  lexique  d'Érotien,  y  compris  la  préface,  avait  été  tiré  des  marges  d'anciens 
im^^x  par  quelque  copiste  qui  aurait  rassemblé  dans  l'ordre  alphabétique 
Iw  gloses  disséminées  en  regard  des  divers  traités.  Hsis  en  revenant  aujour- 
dliui  sur  ce  sujet,  je  n'oserais  pas  tenir  un  langage  aussi  afflrmatif. 

n  est  certain  que,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  les  quatre- vingl>une  scolies 
pDbliéespar  M.  Klein  d'après  M.  Littré  ou  M.  Cobet  et  d'après  mes  Wotiee$  ne 
présentent  rien  dans  leur  forme  qui  soit  en  opposition  avec  la  forme  de  celles  qui 

1.  Un  traTaîl  général  sur  ces  transformations  serait  des  plas  int^^ressmts  et  des  plu 
nii!«.  Nous  osons  lo  recommander  à  M.  Klein.  Nous  avons  trouvé  un  exemple  remarquable 
decea  transforiuaiioQS  par  l'emploi  que  les  Èlynwlogiilei  oui  fait  d'un  lexique  de  Sorunus 
tot  oout  avons  déeunrert  des  fragments  dans  un  ma.  da  Valican,  et  que  nous  publieront 
à  la  saiie  de  noire  RaAia. 

1  Ataniaoi,  II.  Cobet  mit  copié  qnelqnei-onei  de  ces  scolies,  mais  il  n'en  avait  parlé 
tmllepart,  et  c'est  apn^i  ma  publication  que  mon  ami,  M.  Ermorins,  m'a  fait  savoir  que 
i'illusire  philologue  de  Leyde  avait  examiné  aussi  les  mss.  du  V.ilioan.  C'est  d'après  les 
fifien  de  M.  Cobet  que  M.  Klein  a  publié  quelques  scolies  qui  m'avoieut  ûcbappé  ou  que 
îmis  négligées  aetenunent. 
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portent  le  nom  U'Érotien  ;  il  est  certain  aussi  que  la  SI»»  scolie  n'est  que  la  (h 
môme  ou  clausule  du  lexique  d'Érolien  i.  Que  des  scolies  se  ressemblent  dans 
leur  rédaction,  cela  n'a  rien  qui  puisse  étonner,  pour  peu  qu'on  ait  l'habitude 
de  ce  genre  de  littérature  ;  aussi  n'est-ce  pas  un  motif  décisif  pour  admettre  que 
les  quatre-vingts  scolies  soient  Urées  du  lexique  d'Érotlen  ;  la  provenance  de  li 
dernière  est  seule  incontestable.  11  se  peut  très-bien  que  les  copistes  des  m&s. 
d'Hippocrale  aient  puisé  à  d'autres  sources  qu'au  lexique  d'Érotien,  comme  il  se 
peut  également  qu'ils  aient  eu  à  leur  disposition  des  exemplaires  de  ce  lexique 
plus  complets  que  ceux  que  nous  avons  entre  les  mains.  Je  ne  trouve  aujourd'hui 
aucune  raison  intrinsèque  pour  décider  la  question  dans  un  sens  plutôt  que  dans 
un  autre;  j'en  entrevois  même  une  assez  grave  pour  revenir  très-sérieusement 
sur  ma  première  opinion. 

Sur  ces  quatre-vingts  scolies  (je  laisse  de  côté  la  dernière),  huit  seulement  se 
retrouvent  à  peti  près  textuellemonl  dans  le  lexique  d'l>rotion;  et  cinq  s'y  lisent 
aussi,  mais  avec  des  différences  plus  ou  moins  notables  do  rédaction.  Je  m'ex- 
pliquerais mal  aisément,  je  l'avoue,  qu'on  ne  ronronlràt  «ians  Krotien  aucune 
trace  de  soixante-sept  scolies  qui  portent  pour  In  plupart  sur  des  mots  ol^curs 
et  diffleib's,  si  Érolicti  avait  expliqué  ces  mots.  Le  copiste  ou  nbrévialeur  a  qui 
nous  devons  la  rédaetion  actuelle  du  lexique,  quelque  inhiîbile  que  nous  le  suppo- 
sions, se  serait  montré  par  trop  maladroit  et  par  trop  négligent.  —  Ne  pas  met- 
tre la  jscolie  en  entier,  cela  se  conçoit,  mais  pour  soixaute-sept  scolies  ne  rien 
mettre  du  tout,  là  où  il  y  a  tauL  besoin  d'iDierprélations,cela  me  garait  peu  vrai- 
semblable. 

Je  soumets  ces  réflexions  à  M.  Klein,  dans  l'espérance  qu'il  pourra  peut-être 
lever  mes  doutes,  et  dissiper  les  incertitudes  qui  planent  sur  l'origine  de  ces 
soixante-sept  scolies.  Quoi  qu'il  arrive,  ces  scolies  ne  peuvent  rien  perdre  de 
leur  intérêt,  qu'elles  nous  soient  fournies  par  Érotien  ou  qu'elles  nous  viennent 
d'un  anonyme. 

Il  est  temps  de  dire  maintenant  quelque  chose  des  secours  que  M.  Klein  a  eus  à 
sa  diîJposilion  pour  constituer  le  texte  d'Érolien,  et  du  prolit  qu'il  en  a  su  tirer. 
Les  mss.  d  Hiotii'u  sont  nombreux;  le  lexique  se  trouve  tantôt  seul  (c'est 
ordinairement  dans  les  mss.  récents  et  mauvais),  tantôt  en  téte  de-î  œuvres 
d'H«ppocrate.  Les  trois  meilleurs  m>s  se  trouvent  a  Paris,  à  Rome  et  à  Vienne. 
(Val.  277;  Paris,  2651;  Vindob.  XLIIl).  La  dernière  édition  d'iùulien.  celle  de 
Franz  (Lipsia*  17801,  reproduit  presque  toujours  le  texte  vulgaire  d  Etienne,  et 
son  seul  mérite  est  de  contenir  les  remarques  d'Itluslarhius.  d'iléringa,  et 
d'autres  éditeurs  ou  commentateurs.  Du  reste  les  mss.,  même  les  bons,  ne  suffi- 
sent pas  à  corriger  le  texte  d  Érotien  ;  aussi  M.  Klein  en  a-t-il  usé  avec  beaucoup 
ûe  discrétion;  mais  il  se  sert  avec  plus  de  conHance  d'abord  du  texte  d'Hippo- 
crate  d'après  les  éditions  de  MM.  Liltré  et  Krinerins,  puis  des  autres  glossa- 
teurs,  et  enfin  des  travaux  les  plus  récents  pour  les  nombreux  fragments  d'au- 
teurs classiques  qui  émaiUent  le  lexique  d'Érolien.  Si,  après  les  savantes  et 

1.  Voy.  met  Notice» ,  p.  SiO. 
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péfllbies  reeberohes  de  H.  Klein,  le  dernier  mot  n'eit  pas  eneore  dit  sur  un 
tnle  aussi  inosrtain  par  suite  des  mutilations  qu'il  a  subies,  on  peut  affirmer  du 
moins  que  la  nouvelle  édition  d'Érotien,  fondée  sur  les  vrais  principes  de  la 
critique,  ne  pourra  soulever  que  des  objections  de  détail;  on  doit  ajouter 
qu'elle  est  un  s^vice  considérable  rendu,  par  un  homme  des  plus  compé- 
mis  et  des  plus  eonsciencieux,  à  la  philologie  grecquo  et  à  l'exégèse  hippo* 
eisttqoe.  Gh.  Darbhbsbo. 


lis.  —  La  iradition  des  IVIbdimsen ,  son  origine,  sa  valeur  hietoriqu'',  ^uiri 
d'itelaircisseraerits  sur  les  batailles  de  Mauriac  et  de  Chillons,  par  Édouard  Secrétan. 
Lausanne.  Martignier  et  Chavannes,  I860,  in -8»,  23i  pages. 

L'auteur  dt»  ce  livre,  M.  E  Soi^rt  tan,  professeur  a  l'Académie  de  Lausanne,  est 
surtout  connu  pur  un  remarquable  Essai  sur  In  féodalité,  donné  en  <8îiH  el  1859 
dans  le  recueil  des  Mémoire!^  et  doniments  publies  juir  ia  Société  d  histoire  de  la 
Suisse  ronwndfi.  .Sun  travail  actuel  a  d  abord  paru  dans  trois  livraisons  de  la 
BMiothèque  universelle  de  Genève.  11  s'occupe  en  premier  lieu  des  sources  oîx  nous 
pouvons  scluellement  puiser  la  connaissance  de  la  tradition  des  Nibelungen.  La' 
Cknson  <f«t  JVtfrflwi^tii  tient  naturellement  le  premier  rang  parmi  celles  qui  sont 
alleoiandes;  l'auteur  en  donne  une  analyse;  licite  aussi  ip- 18/  «  la  plainte  des 
Nibelungen  >  {die  Klage)^  et  commet,  è  propos  de  ce  poème,  une  petite  inexacti-  ' 
Inde  :  ce  n'est  pas,  comme  il  le  dit.  Thiodarie  qu'Attila  envoie  à  Gotclinde  et  à 
BniDbiide;  ce  sont  les  mêmes  ménestrels  qui  avaient  été  déjà  députés  en  Bour- 
gogne. La  tradition  icMlntm  est  traitée  avec  plus  de  détail.  Nous  relèverons  ici 
une  méprise  linguistique  :  Sigwd-^vend  est  traduit  (p.  57)  par  l'agile,  tandis  que 
emd  n'est  que  la  forme  danoise  de  l'Islsndais  «mIimi,  qui  signifie  garçon  :  on 
foit  par  là  que  l'auteur  s'est  servi,  non  du  texte  islandais,  mais  d'une  traduction 
danoise.  Il  admet  (p.  62)  une  tradition  romane,  et  il  entend  surtout  par  là  le  poëme 
de  Waiter  Aquitaiiiê,  qu'il  croit  composé  en  France  >,  et  «  au  plus  tard  au 
vm*  siècle  »  (1). 

Dans  la  comparaison  des  traditions  allemande  et  Scandinave,  qui  vient  en- 
nite,  le  caractère  plus  primitif  de  la  seconde  est  signalé  avec  raison,  mais  M.  S. 
▼a  trop  loin  quand  il  dit  (p.  81)  :  »  Celle  inspiration  primitive,  nous  la  trouvons 
pure  de  tout  mélange  dans  les  chants  de  TPMda;  •  car  la  plus  j;randc  lldélité  de 
la  forme  noroise  consiste  principalement  eii  '-e  qu'elle  ;i  conservé  les  traits  my- 
thiques, tandis  que  les  traits  hisluriques  nnl  éd-  de  bonne  licure  obscurcis  dans 
le  ^ord.  Si  nous  possédioos  des  poëoies  allemands  contemporains  de  ceux,  de 

1.  Les  principaux  collahoratpurs  do  rc  rccneil  ont  été  jusqu'à  pri  sent  MM.  de  Gingins, 
J.-J.  Hilsey,  L.  de  Charrit^res,  Fr.  Forel,  Troyon.  —  La  SocieU'  a  surtout  pour  but  la  publi- 
«iliOBdes  eharlet  ioédiiM;  mais  elle  adooné  aam  beaucoup  de  tnTmiix  sur  l'histoire  et 
rélatda  pajs  an  moyen  âge. 

t.  [On  a  bien  de  la  peine  à  déraciner  cette  erreur,  dont  la  responsabilité  remonte  à  Fau- 
ricl,  soivi  en  cela  par  un  trop  grand  noinhri>  do  savants.  La  Revue  critique  a  dèja  eu  occa- 
ùon  de  la  relever  (art.  n*  6) .  Le  WalliMriut  a  etc  composé  au  x*  siècle  par  un  moine 
altaaattd  do  eoaveol  de  Snat-OalL  —  6.  P.] 
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l'fldda,  nous  y  nrrlom  annl  réiétiie&l  mythique  se  dégiger  pin  ebimeQt, 
mais  l'élément  historique  Mvalt  également  mieaz  eonsenré,  et  bien  plus  fidèle- 
ment qu'il  ne  Ta  été  en  Scandinavie.  Au  xm  siède  bien  des  traits  originaires  de 
la  tradition  s'étaient  perdus  ou  modifiés.  Il  est  donc  Ineuet  de  dire  (p.  81)  que 
.  le  poème  allemand  a  supprimé  un  trait  parce  qu'il  ne  le  comprenait  plus:  qui  peut 
répondre  que  la  tradition,  à  cette  époque,  ait  encore  fourni  ce  trait  au  po^t 
La  fidélité  plus  grande  de  la  Terme  Scandinave  n'est  que  relative,  pour  la  fonne 
comme  pour  le  fond.  Le  caractèie  lyrique  de  l'Edda  est  précisément  une  particu- 
larité de  la  poésie  Scandinave,  et  il  est  loin  de  représenter  la  forme  primitîTe  de 
l'épopée  germanique.  L'épopée  calme  et  ample  ne  s'est  pas  développée  dans  le 
Nord  :  il  offre  en  échange  we» Sagas,  dont  la  prose  attrayante  reproduit  le  mou- 
vement égal  et  mesuré  delà  poésie  épique,  tandis  que  les  chansons  épiques, 
avec  leur  allure  tumultueuse  et  fragmentaire,  sont  fort  éloignées  do  la  vraie  na- 
ture de  l'épopée.  On  n  o  qu'il  les  rapprocher  du  Beowulf  ao^lo-saioQ,  pour 
sentir  pleinement  cette  diiï»  rcnce. 

Le  ciiapilrc  suivant  (p.  8i)  traite  de  «  la  formation  de  la  tradition.  »  L'auteur 
regarde  Si^urd  rommc  le  h.'ros  national  du  Nord  et  ne  veut  pas  qu'il  dérive  dU 
Siegfried  allornaiid.  Nous  ne  pouvons  pnrtnger  cette  opinion.  M.  Secrélan  s'ap- 
puie sur  ce  fait  que  l'on  ne  trouve  en  Allemagne  avant  le  xir  siècle  aucun  témoi- 
gnage sur  Siegfried  ;  mais  cela  ne  prouve  nullement  que  diirnnt  celle  période  la 
tradition  n'ait  pas  existé  en  Alleinagno.  On  sent  avec  quelle  ardeur  le  clergé 
combattait  les  traditions  du  paganisme  germanique  ;  et  comme  il  était  seul  en 
possession  de  la  littérature,  comment  scraient-elles  arrivées  jusqu'à  nous?  Mais 
à  délhttt  de  monuments  et  de  témoignages  littéraires,  il  est  permis  de  citer 
l'existence  de  noms  empruntés  à  la  tradition  héroïque  ;  on  sait  que  les  Germains 
aimaient  è donner  à  leurs  enfants  les  noms  des  héros  les  plus  illustres,  et  c'est 
ainsi  qu'on  trouve  les  noms  de  Siegfried,  Mbelung.  eic,  plusieurs  siècles  avant  le 
^me,  et  principalement  dans  le  pays  que  nous  regardons  comme  la  patrie  de 
SiegMed,  le  Rhin  inférieur:  Msis  ce  qui  montre  le  plus  clairement  que  le  Nord 
a  emprunté  cette  légende  k  l'Alleinagne,  c'est  la  forme  même  du  nom  scandi- 
Mve.  M.  S.  eiplîque^  il  est  vrai,  Sigurdr  par  Siege-urdv,  .  celui  qui  procure  la 
victoire,  .  c  est  une  erreur  ;  Sigurdr  renvoie  plutôt  à  une  forme  néerlandaise  Si- 
giferd  pour  y  frei,  avec  une  métaihése  fréquente  de  iV.  La  plupart  des  autres 
e  ymolog.es  d.  1  auteur  sont  également  inexactes,  ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux 

n  'n^;  V»;"'^'"'**'  P**"'  ^  ^  d«    tradition.  Il  ex- 

Phque  (p.  ioo)  yolsungar  par  c  enfants  de  la  lumière,  .de  c  K«t,  force,  lumière: 
mais  ce  mot  n  existe  paa.  il  faut  s'adresser  au  gothique  valu,  qui  signifie  i 
T^<noc,  noble  d  ehte.  f  1  rapproohe  sans  aucun  besoin  des  NiHuagar  l^  fkpMlm 
semifques.  Dans  Gnmhiu  la  première  partie  viendrait  de  .  gLm,  gra^Z 
1ère  chagrm,  .  rna.s  1 ,  est  long  et  indique  gHma,  heaume.  Gmidahar  contien- 
TnlT  •  ^  «"^'^ÏP-  *"), .  et  la  traduction 

lan  h  ntr^  rrr''  ''^^''^  ^^"^"^  ^'^'•"'«^  allemande: 
1  anc.  h.  all.  GMo  donne  en  bas-all.  Giuiko,  d'où  la  forme  noioise.- Si.  comme 
nous  le  reconnaissons,  la  première  partie  delà  tiadiUon  est  essentieUem^atm^ 
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ttique,  la  seconde  essentiellement  historique,  cela  ne  doit  pas  s'entendre  sans 
quelques  restrictions  :  la  deuxième  partie  contient  aussi  quelques  traits  mj'lhi- 
ques,  et  quelques  détails  historiques  se  sont  déposés  autour  de  la  première. 
M.  K  Ini-mdiiie  remarque,  dans  la  seconde  partie,  ■  la  r6D0<kiitre  de  Hageo  tmo 
k»  nymphes  du  Séniibe  (p.  105).  »  mais  il  explique  d'une  manière  irès-fodsse 
eommenl  cet  épisode  aurait  |»éoétré  dans  le  poëme.  Ce  n'est  aucunement  une  in- 
vention du  poêle;  Il  est  probablement,  au  contraire,  trAs-ancien;  et  nbus  ne  le 
regardons  pas  non  plus  comme  <  étranger  au  corps  même  delà  tradition,  *  car 
toute  la  personnalité  de  Hagen  a  un  fondemeni  mytbologiipie.  Signalons  encoM 
un  point  sur  lequel  nous  ne  psrtageoos  pas  TopinioA  de  M.  S.  Il  est?ral  que  le 
HîbitungêiUiii  allemand  contient  bien  des  éléments  étrangers  h  la  tradition  pri- 
mitive :  le  personnage  de  Dietricb,  par  exemple,  rentre  dans  cette  classe,  il  n'a- 
vait à  coup  sûr,  originairement,  rien  à  faire  avec  les  Bourguignons.  Mais  on  en 
dira  tout  autant  des  poèmes  Scandinaves  :  Thistoife  du  troisième  mariage  de 
Gudrun  avec  le  roi  Jonakur,  celle  de  sa  fille  Svanhild  et  du  roi  Jôrmunrek,  n'ont 
été  incorporées  k  la  tradition  que  quand  la  tendance  cyclique  se  manifesta  et 
qu'on  votdut  rattacher  les  unes  aux  autres.  M.  S.  doute  aussi,  il  est  vrai,  de  la 
cohérence  primitive  de  ces  deux  parties  (p.  1X6),  mais  il  a  tort  de  placer  la  fu- 
aion  de  ces  éléments  disjoints  à  une  époque  aussi  reculée  qu'il  le  Tait  p.  iV6. 

Les  cent  dernières  pages  du  livre  s'occupent  exclusivement  du  fondement  his- 
torique de  la  deuxième  partie,  la  bataille  entre  Attila  ot  les  Bourguignons. 
Elles  contiennent  beaucoup  de  recherches  de  détail,  sérieuses  et  hiborieuses,  sur 
les  champs  de  bataille  de  Mauriacum  et  de  Chàlons.  Malheureusement  ces  re- 
cherches ne  conduisent  qu'à  trop  peu  de  résultats  qui  aient  un  intérêt  décisif 
pour  la  formation  de  la  tradition.  Des  travaux  de  ce  genre  n'en  mériieiil  pas 
moins  la  reconnaissance  des  savants,  en  éclairant  l'événement  historique,  qui, 
transfiguré  par  la  tradition,  a  tenu  tant  de  place  dans  le  souvenir  et  l'imagi- 
nalioD  des  peuples.  Karl  Bartscu. 


116.  —  li'Oratolre  de  France  aa  xvu*  el  aa  xix*  siècle,  par  le  P.  Adolphe  Psuaud, 
prêtre  de  Aratoire,  profoMenr  à  Ia  SorboiiDA.  S"  édilioii.  Pâiii,  Ch.  Donniol,  1866, 1  vd. 
fn-lS,  Zfi4n7  pafu. 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est  une  thèse  qui  fut  présentée  à  la 
Fieultéde  Théologie  de  Paris  en  186S,  el  qui,  dans  sa  abonde  édition,  reparaît 
sans  autre  changement  que  celui  du  fonnat.  Il  se  divise  en  trois  parties  :  la 
première  eal  consacrée  à  l'ancien  Oratoire;  la  seconde,  à  la  biographie  des  plus 
illusties  d'entre  les  Oratoriens;  la  troisième,  à  l'Oratoire  moderne.  Suivent 
quelques  appendices.  La  plus  importante  de  ces  trois  sections  est  naturellemdnt 
la  première,  elle  s'ouvre  par  quelques  pages  d'une  impartialité  relative  sur  les 
conséquences  religieuses- dé  la  Réforihe,  auxqùelles  fkft  kulte  %n  dbapUi^  asséz 
inatlendn  sur  saint  Philippe  de  Néri  et  l'Oratoire  d'Italie.  Viennent  ensuite  la 
vie  du  cardinal  de  Bérulle,  considère  comme  fbitdateur  de  roratoire,  un  long 
exposé  de  la  constitution,  du  caractère ^  du  but,  des  règlements  de  cet 
institut,  deux  chapitres  sur  le  génétalat  du  P.  de  Gondren,  et  enfin  vingtpsept 
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pages  qui  résument  l'histoire  de  l'Oratoire,  depuis  la  mort  du  P.  de  Condren, 
(1641)  jusqu'en  179S.  On  sait  que  cette  période  est  celle  où  l'Oratoire  fut  yM 
par  le  Jansénisme. 

Ce  livre  est  une  thèse,  avons-nous  dit,  il  a  les  défauts  du  genre,  c'est-à-dire 
qu'il  est  écrit  avec  le  parti  pris  d'établir  une  opinion  de  la  vérité  de  laquelle 
on  s'est  d'avance  persuadé;  il  n'en  a  pas  les  avantages,  qui  sont  d  apporter  au 
sujet  étudié  un  contingent  de  faits  nouveaux.  L'objet  de  l'auteur  est  d'établir  la 
filiation  de  l'ancien  Oratoire  au  nouveau, qu'un  décret  pontifical  a  rétabli  en 
Prétendre  à  rencontre  des  faits  que  l'Oratoire  moderne  est  identique  à  l'ins- 
titut fondé  par  le  cardinal  de  BéruUe,  serait  une  tentative  impossible.  On  sait 
bien  qu'il  régnait  dans  le  clergé  d'autrefois,  et  notamment  dans  l'ancien  Oratoire, 
un  esprit  de  liberté  maintenant  singulièrement  aiïaibli,  et  dont  les  manifestations 
intermittentes  sont  considérées  comme  dangereuses.  Aussi  voit-on  l'auteur, 
qui  a  pris  sa  part  à  la  fondation  du  nouvel  Oratoire,  se  réclamer  autant  de 
saint  Philippe  de  Néri  que  du  cardinal  de  Bérulle;  il  fait  son  choix  parmi  les 
anciennes  traditions,  et,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  querelles  jadis  si  vives 
entre  ses  préilécesseurs  ot  la  compagnie  de  Jésus,  il  se  montre  de  son  temps 
(voy.  p.  o7).  S'il  parle  de  la  c  liberté  oralorienne  »,  c'est  pour  l'atténuer  et  s'en 
tenir  à  cette  définition  donnée  par  un  Père  vers  la  lin  du  dernier  siècle  :  <  Dans 
•  notre  corps,  la  liberté  ne  consiste  pas  à  prendre  de  nos  règles  et  de  nosus.iges 
»  ce  qui  nous  plait  et  à  rejeter  ce  qui  déplaît,  mais  à  vouloir  et  à  faire  librP- 
»  ment  ce  qu'on  doit  qmsi  Uheri  *  (p.  88).  On  attend  bien  que  Richard  .'^irnon 
n'a  passa  place  parmi  les  hommes  illustres  de  l'Oratoire,  et  en  eiïet,  sa  notice  es' 
reléguée  à  la  fin  de  l'appendice  où  l'attend  un  jugement  baulain  et  doctoral, 
emprunté  au  P.  de  Valroger.  Ainsi,  le  P.  Perraud  n'arrive  point  ii  prouver 
thèse,  ce  qui  du  reste  fait  l'éloge  de  son  impartialité;  tout  ce  qu'on  peut  lui 
concéder,  c'est  que  le  nouvel  Oratoire,  animé  comme  il  l'est  de  l'esprit  scienti- 
fique, possédant  des  instincts  que  l'on  peut  dans  une  certaine  mesure  qualilier 
de  libéraux,  tient  actuellement  dans  l'Église  la  place  qu'y  occupait  au  xvu«  siècle 
l'ancien  Oratoire. 

Étant  donnés  le  point  de  vue  où  l'auteur  s'est  placé,  et  le  but  qu'il  poursui- 
vait, i!  n'était  pas  besoin  de  recherches  approfondies,  ni  de  documents  nou- 
veaux; ceux  qu'on  possédait  suffisaient.  Si  donc  parfois*  il  met  à  prolit  des 
matériaux  inédits,  c'est  en  quelque  sorte  par  surcroit,  et  nous  devons  lui  en 
savoir  gré  comme  d'un  supplément  qu'il  n'était  pas  obligé  de  nous  fournir. 
■  En  résumé,  le  Uvre  du  P.  Perraud  n'est  point  proprement  un  livre  d'histoire, 
c'est  un  ouvrage  d'actualité,  qui  plus  tard  pourra  devenir  un  document  histo- 
rique, n. 

tl7.  —  HlNtoIre  dcn  Idée*  moralca  et  pollllqnfn  rn  France  au  X¥III*  slèela» 
par  Joies  Baski,  tome  l".  Parii,  G.  BaiiUère,  iii-iS,  vui-360  pages.  Prix,  3  h.  M. 

Gbaigé-  de  professer,  eo  1861,  un  eours  public  à  l'Acadéoiie  de  GeoèTe» 

t  Voy.  pp.  43, 48^  6Q,iO,  62, 153, 156, 165,  etc.  . 
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M.  Barni  choisit  pour  sujet  l'histoire  dos  idées  morales  et  politiques  ea France, 

au  xvin*  siècle.  C'est  ce  cours  qu'il  publie  aujourd'hui. 

L'auteur  s'est  proposé  de  tracer  «  sous  la  forme  d'une  revue  vivante  des  prin- 
»  cipaux  penseurs  du  xvui*  siècle,  une  sorte  d'inventaire  raisonné  des  idées  mo- 
»  raies  et  politiques  qui  se  sont  produites  alors...  et  qui  ontpréparé  la  révolution 
»  française  o  (p.  vu).  Ce  volume  se  compose  de  dix  sept  leçons,  dans  lesquelles 
M.  Barni,  après  avoir  raconté  en  détail  la  vie  de  chacun  des  grands  écrivains 
du  xvtti«  siècle,  expose  par  une  série  de  citations  leurs  opinions  en  matière  de 
moraie  et  de  politique,  et  discute  ensuite  avec  eux  la  valeur  ou  la  certitude  de 
leurs  aiarmatioos. 

A  vrai  dire,  une  c  kùtùin  >  des  idéee  morales  et  politiques  du  mit*  siède 
devrait  coosisler  en  un  catalogue  des  grandes  idées  de  ce  sièclei  et  disque  nu- 
méro  de  cette  liste  serait  suivi  de  dtations  indiquant  la  manière  dont  les  écri- 
vains ont  compris  cette  idée  ou  l'ont  exprimée.  U.  Barni,  on  le  voit,  a  procédé 
aatrement  ;'  il  va  des  écrivains  aux  idêes^  et  non  pas  des  idées  aux  écrivains. 

Après  avoir  résumé  les  prindpsles  idées  morales  et  politiques  propres  au 
xvm*  siède,  et  en  avoir  rapidement' esquissé  l'histoire  dans  une  introduction  qui 
n'est  guère  que  le  commentaire  d'une  belle  leçon  de  H.  Yillemain,  sur  le  même 
iqjeC  {TaNtâu  de  la  littir.  a»  xviif  sikU;  leçon  iv*),  H.  Barni  retrace  dans  uh  cha- 
pitre neuf  ettrès-intcresaant,  l'histoire  de  la  presse,  de  la  censure,  de  la  liberté 
de  penser  au  xviii*  siècle,  et  recherche  quels  moyens  les  écrivains  ont  employés 
pour  répandre  et  Taire  triompher  leurs  idées. 

Après  ces  préliminaires,  l'auteur  étudie  successivement  l'abbé  de  Saint- Pierre, 
Montesquieu  et  Voltaire,  M.  Barni  trace  du  «  bon  abbé  »  un  portrait  très  vivant, 
et  le  mieux  réussi  peut-être  de  toute  cette  galerie.  Cette  étude  est  d'autant  plus 
curieuse,  qu'avant  lui  l'abbé  de  Saint  Pierre  n'avait  été  étudié  que  par  M.  Goumy 
(1861),  et,  au  point  de  vue  de  l'économie  politique,  par  M.  Molinari*.— Avec  tous 
ses  ridicules,  l'abbé  de  Saint-Pierre  n  le  mérite  d'avoir  attaché  son  nom, 
soixante  ans  avant  Kant,  à  l'idée  de  la  paix  universelle^  c'est-à-dire  d'un  étal 
juridique  substitué  à  l'état  barbare,  dans  les  relations  des  peuples  entre  eux, 
«  comme  il  l'est  déjà  pour  chaque  peuple  dans  celles  des  individus  (p.  52).  • 

Il  appartenait  au  traducteur  de  Kant  d'élucider  cette  question,  et  M.  Barni, 
après  Kant  et  ilousseau,  l'a  très-bien  discutée.  —  Mais  l'abbé  de  Saint- Pierre  a 
proposé  bien  d'autres  choses  encore.  Esprit  préoccupé  de  tous  les  pr(d»lèmes 
sociaux,  Ua  essayé  de  réformer  tour  a  tour  la  justice,  les  impôts,  l'administra- 
tion; 11  a  inventé  le  premier  VHmatio»  profmhnneUe,  et,  plus  d'un  siècle  avant 
Fimirier,  le  trtnail  attragm».  Il  veut  que  le  gouvernement  interdise  la  diaous- 
rion  des  idées  religieuses,  et  propose  la  création  d'un  MMiimr  ofieûL 

U  sysième  fameux  qu*il  a  préconisé  dans  sa  PotnsynodU  peut  se  résumer  en 
deux  mots  :  substitution  du  gouvernement  des  eomeUt  au  gouvernement  d'un 
sobL  Les  eotueU»  se  recrutent  par  le  «emH»  ptrftaimuié,  c'est-è  dire  l'élection 
précédée  d'examens.  Tout  le  sysième  repose  sur  des  examena  préalables  que 

i.  II  oe  tant  pas  oublier  les  deux  articles,  si  ûas  et  si  justes,  de  M.  de  S&inte-Beuve,  à  pro* 
poid»  CM pubûealiom.  (Cteante du  limdi.  l.  XV.  p.  S4A-175.} 
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font  subir  aux  étudianti  poliliques^  quarante  aeadémieiênt  polUiquei.  M.  Barai  a 
fait  justice  de  ces  chimères  despotiques;  mais  j'aurais  voulu  le  voir  combattre 
■ftc  plus  d'inateliiioe  oette  idée,  nuîlieiiieaBeiiieottrop  aeeeptée  en  Franea,  de 
refBeadté  eouvaiaine  dea  eiameos.  La  Chine  eat  là  pour  nous  apprendre  ee  que 
devient  une  nation  de  liacheUera  et  de  docteurs  ;  Aisaent-ils  organisés  d'une 
&çon  parfoile  et  lonatraite  à  toute  inOuenoe  peraonneUe^  lea  eianiena  aont  en 
eux-mémea  un  mauvaia  moyen  de  recruter  les  talents,  puisque  établis  c  pour 
écarter  lea  ignorants,  ils  ne  servent,  dit  Jacob  Grimm,  qu'à  donner  accèa  aux 
médiocrités.  » 

Avant  de  quitter  Tauleur  de  la  JVi^yiyiiodli^  notons  l'opinion  du  bon  abbé,  en 
matière  de  philologie,  i  La  connaissance  des  langues  n'est  guère  utile,  qu'autant 
qu'elle  peut  servir  au  commerce  dea  marchandises.  >  Qu'en  pensent  les  lecteurs 

de  la  Revue  ? 

Les  cinq  leçons  (vn-xn)  que  H.  Barni  consacre  ensuite  à  Montesquieu  forment 
certainement  la  partie  la  plus  utile  de  l'ouvrage.  Après  une  biographie  trop 
longue,  et  qui  n'apporte  cependant  aucun  fait  nouveau,  l'auteur  examine,  d'après 
les  Lettres  persanes,  les  idées  morales  de  Montesquieu  :  elles  se  bornent  à  affran- 
chir kl  morale  du  dogme,  et  à  ramener  la  rclif^ion  à  la  morale.  Montesquieu,  qui 
n'est  point  moraliste,  ne  fait  que  se  raltacluT  ici  aux  idées  de  tous  ses  contem- 
porains. Mais  c'est  dans  ses  vues  sur  la  liberté  politique  que  n-sideson  origina- 
lité, et  l'élude  que  M,  Barni  a  faite  de  V Esprit  des  lois  et  des  idées  de  Montes- 
quieu relatives  au  droit  public  est  un  excellent  chapitre  de  philosophie  politique. 
L'auteur  y  critique  la  conlu.sion  si  fâcheuse,  dans  V Esprit  des  lois,  de  la  question 
de  droit  et  de  la  question  de  fait  :  «  Étant  donné  le  despotisme,  nous  dit  Montes> 
quieu,  telles  lois  doivent  nécessairement  en  résulter.  >  Mais  avant  tout,  objecte 
M.  Baroi,  le  despotisme  doit-il  être?  —  M.  Barni  aurait  dû  ajouter  aux  obaorvn- 
tiens  4|u'U  a  présentées»  que  Montesquieu,  esprit  plus  curieux  que  passionné»  étai 
guidé  surtout  par  la  modération,  qu'il  lui  suffisait  de  comprendre  une  chose 
pour  la  justifier,  et  qu'il  allait  presque  jusqu'à  croire  que  ce  qui  est,  est  par  le 
iéit  même  conforme  ii  la  raison,  en  un  mot,  qu'il  identifiait,  comme  disent  lea 
hégéliens,  le  réel  avec  le  rationnel. 

L'auteur  disente  ensuite  avec  Montesquieu  le  ftmeux  prhicipe  du  gouveme- 
mentmodéré.  •  Il  faut  ^  k  pmnoir  arriUlêpmBair  source  de  la  division 
dea  trois  pouvoirs,  et  du  régime  dit  constitutionnel  —  Malgré  aea  phiUppiques 
contre  l'Inquisilion,  Montesquieu  n'a  jamais  bien  démêlé  le  principe  de  la  liberté 
religieuse,  mais  tout  au  plua  celui  de  la  tolérance,  et  encore  lisons-nous  au  livre 
XXV,  de  YSiprit  dts  hit,  chap.  x  :  <  Ce  sera  une  très-bonne  loi  civile,  lorsque 
»  l'État  est  satisfait  de  la  religion  établie,  de  ne  point  souffrir  Rétablissement  <f  ttn 
»  autre.  >M.  Barni  essaye,  sans  y  réussir,  de  disculper  Montesquieu  du  reproche 
d'intolénnoe  qu'on  doit  adreaser  malheureusement  à  tous  les  écrivains  du  xvm* 
siècle. 

L'auteur  termine  cette  étude  par  une  excellente  discussion  sur  l'esclavage, 
que  Montesquieu  osa  le  premier  attaqua,  et  que  l'Église  catholique  n'avait  jamais 
songé  à  condamner. 
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La  vie  de  Voltaire  (leçons  xii  et  xiii}  est  racontée  avec  chaleur  et  intérêt, 
quoiqu'un  peu  longuement  dans  la  seconde  partie.  Puis  M.  Barni  emploie  ses 
trois  dernières  leçons  (xui  à  xvi)  à  l'exposition  des  idées  morales  et  politiques  de 
Voltaire.  C'est  une  série  de  cent  dix  pages  de  citations,  entrecoupées  de  quel* 
ques  rares  réflexions  bien  maigrement  réparties  ;  et  je  préanme  que  ces  trois  cha- 
pitres  ont  coûté  à  Tauteur  {plus  de  recherches  que  de  méditations.  Tels  qu'ils  sodI, 
laleetBfe  ealeocore  inslraolive,  et  j'ito  nnst  détacher  quelques  traits  :  Vol- 
taire lepréseote  au  xvm*  siècle  l'idée  de  Ylmmamtè,  comme  l'abbé  de  Saiat- 
Kerre  l'idée  de  la  poix  ptrpiiuÊUt;  comme  Montesquieu  l'idée  de  la  Hberiè 
ftlitiqiu;  et,  pour  fiivoriser  cette  idée,  il  demande  la  réforme  de  la  justice  et  des 
Ms  pénales  ;  c'est  II  son  ceuvie  principale,  et  son  titre  le  plus  sérieux  k  la  recon- 
nsiisance  de  la  postérité.  —  Ses  idées  philosophiques  manquent  de  ptofondeur, 
et  le  niveau  de  sa  morale  est  un  peu  bas.  Il  n'admet  pas  l'égalité  des  droits 
politiques  et  il  profSmse  sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  les  mêmes  idées 
que  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  Montesquieu,  je  veux  dire  qu'il  admet  une  rdigion 
d'État,  et  interdit  la  discussion  religieuse,  t  Le  prince  philosophe,  dlt-il,  doH 
cocourager  la  religion....  et  empêcher  qu'on  ne  disculesur  le  dogme.  >  Même 
quand  ils  abandonnèrent  cette  orthodoxie  d'État,  les  philosophes  du  xviu*  siècle 
n'ont  pas  compris  la  véritable  liberté  religieuse;  ils  ont  toigours  considéré  l'État 
comme  chargé  de  prescrire  aux  âmes  la  forme  de  leurs  croyances,  et  de  les  pré- 
server de  doctrines  réprouvées.  De  là  l'idée  de  (aire  du  clergé  im  corps  de  fonc- 
tionnaires. 

Ces  lln'ories  despotiques  devaient  se  traduire  en  actes,  quelques  années 
plus  tard,  lorsque  la  Constituante  décréta  la  constitution  civile  du  clergé.  Elles 
pèsent  encore  sur  nous  et  dans  l'orgaaisalion  de  l'Église  cl  dans  celle  de  l'en- 
seignement. 

Le  livre  de  M.  Barni  est  en  somme  un  bon  livre,  puisqu'il  atteint  le  but  qu'il 
s'est  proposé.  On  peut  seulement  lui  reprocher  d'une  part  des  citations  banales 
(cf.  p.  112,  272,  etc.),  et  de  les  multiplier  outre  mesure;  d'autre  part,  de  trop 
s'appesantir  sur  des  sujets  connus,  et  même  sur  des  sujets  usés.  Ainsi,  p.  130, 
M.  Barni  emploie  trois  pa^es  à  nous  raconter  l'acte  de  bienfaisance  exercé  par 
Montesquieu,  envers  un  jeune  batelier  de  Marseille  nommé  Robert,  dont  le  père 
était  prisonnier  chez  les  Barbaresques  à  Tétuan.  Ce  récit,  fort  édifiant  j'en  con- 
viens, est  cité  d'ailleurs  dans  toutes  les  JToralt  m  ocltoii,  et  M.  Barni  aurait  dû 
se  borner  è  en  faire  mention.  Au  reste,  rampUfication  est  un  peu  le  défaut  de  ce 
ttvre,  et  n'était  le  respect  dû  à  un  homme  de  bi  valeur  de  M.  Barni,  je  dirais  qu'il 
tmàlalign». 

De  plus,  tout  en  voulant  rester  dans  le  champ  de  la  science,  l'auteur,  par  suite 
dlionorables  convictions,  n*a  pu  trop  souvent  s'empêcher  de  regsrder  aiileun. 
Ainsi  p.  vu,  p.  S,  p.  m,  où  M.  Barni,  à  propos  de  Voltaire,  critique  une  fbrme 
de  gouvernement  bien  connue,  et  qu'on  a  définie  c  une  démocratie  égalitaire 
dans  une  monarchie  militaire  et  despotique.  > 

Ce  livre  fait  avec  un  cours  a  les  défauts  du  genre.  Le  style  de  M.  Barni,  si 
net,  si  prédB»  si  voitairien  dans  les  démonstrations,  devient  trop  souvent^ 
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dans  les  jugements,  banal  et  déclamatoire.  Le  lieu  commun  (more  magia- 
tronim)  et  la  rhétorique  sont  ici  de  trop,  H.  Baml  ne  parle  point  de  la 
.  déclaration  des  droits  de  l'iiomme,  mais  de  «  VimmorUiU  déclaration  des 
droits,  >  ou  de  c  Vhangile  social  des  temps  nouveaux,  ■  ou  de  la  <  sublime 
devise  :  égalité,  fraternité,  *  ou  des  «  loerte  principes  de  1789.»  M.  Barni  nous 
annonce  «  qu'un  second  volume,  qui  comprendra  Rousseau,  Diderot,  d'Alembert, 
suivra  de  très-près  celui-ci.  c  J'aime  à  croire  que  M.  Barni  y  dépouillera  ce 
luxe  de  qunlificatifs,  luxe  trop  fréquent  chez  les  écrivains  démocratiques,  et  qu'il 
ne  méritera  pas  le  reproche  qu'adressait  Voltaire  à  certains  écrivains  de  son 
temps,  lorsqu'il  disait  :  «  Ne  pourrait-on  pas  leur  faire  comprendre  combien 
l'adjectif  est  souvent  ennemi  du  subslaniifi  quoiqu'ils  s'aQOordent  en  genre,  en 
nombre  et  en  cas  ?  • 

Nous  attendrons  la  publication  du  volume  annoncé,  pour  porter  un  jugement 
définitif  sur  cette  estimable  histoire  de  la  morale  et  de  la  politique  au  xvui* 
siècle.  ÂuuudTË  i^iucusT. 


118.  —  Harle-AnColaelStt,  l.«vls  X¥I  et  la  Famille  royale.  Joamal  anecdoUqae 
tiré  des  Mémoires  seereli,  pour  servir  à  l'Hi$toire  de  la  République  dei  Mtnh  Man  1763* 
février  1782.  Paris.  F.  Ueury,  im,  io-lS,  xxiv-264  p.  ->  Prix  :  3  fr. 

Au  moment  où  des  publications  et  des  controverses  nombreuses  ramènent  par 
diflérenis  côtés  l'attention  sur  Louis  XVI  et  sa  famille,  et  surtout  sur  Marie-An- 
toinette, c'est  une  assez  bonne  idée  d'avoir  extrait  des  volumineux  mémoires  de 

Bachaumonl  tout  ce  qui  les  cono  rnc  :  le  livre  que  nous  annonçons  contient  ce 
travail  pour  dix-neuf  années  ;  les  six  suivantes  fourniront  la  matière  d'un  second 
et  prochain  volume.  L'érudit  distingué  qui  a  pris  la  peine  de  donner  ces  coups 
de  ciseaux  dans  le  recueil  du  xviii»  siècle  sait  bien  qu'il  ne  sera  utile  ({u'au  g^rand 
public;  il  ne  prétend  offrir  qu'une  lecture  agréable, et  non  apporter  a  lenquéle  qui 
se  tait  si  activement  sur  ce  point  des  documents  nouveaux.  Il  appuie,  dans  une 
courte  préface,  sur  le  «  cachet  de  sincérité  »  que  lui  semblent  jjorLer  les  Mémoires. 
Dans  une  publication  destinée  ii  la  masse  des  lecteurs,  il  eut  été  bon  de  dire 
q\ic  sincérité  n'est  ici  nullement  synonyme  de  reritë  ;  les  auteurs  successifs  des 
Mémoires  écrivaient  au  jour  le  jour  tout  ce  qu'ils  entendaient  dire,  et  ne  préten- 
dan'ul  pas  garantir  l'exactitude  de  tous  ces  bruits.  Or,  à  la  lin  du  xvin«  siècle,  la 
société  était  déjà  trop  éparpillée  pour  que  des  on  dit  puissent  mériter  la  confiance 
au  même  degré  que  ceux  du  xvu«  siècle;  il  faut  se  servir  de  Bachaumontet  de 
ses  aueeesseucs  avec  bien  plus  de  précaution  que  de  TaUemant  désRiiaux.  Cette 
pmdenee  est  d'autant  plus  de  mise  que  ratmoaphère  dans  laquelle  vivaient  cea 
chroniqueura  clandestins  était  celle  où  devait  éclater  la  Révolution,  et  qu'elle 
était  aaturée,  pour  ainsi  dire,  de  révolte  contre  la  monarchie  et  de  malignité 
contre  ses  représentants  :  c'était  ralmosphère  des  salons  de  Paris  k  toutes  les 
époques  où  un  gouvernement  s'impose  sans  avoir  les  sympathies  des  classes 
plus  particulièrement  cultivées.  L'éditeur  de  ces  fragments  aurait  d'autant  mieux 
bit  d'insister  sur  ce  point  qu'il  s'est  abstenu  de  tout  commentaire  et  que  les 
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lecteurs  auxquels  il  s'adresse  seront  iiouvent  tentés  d'accepter  et  de  répéter  des 
anecdotes  d'aoe  véracité  plus  que  douteuse.  i. 
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ItEiuuTS,  Tbeoptarastos  schrift  ûbcr  [rœmigkeit.  —  Wattenbacb,  Dcntschlaods  GescbicUisqueUco , 
Mil.  (BmIRi,  Berti}.  —  Ucn»  Chantt  UfMfM  cl  ehnsom  pofaUms  to  Sltm  de  Bohlnc 

(Lacroix).  —  Michel  ,  Étades  snr  la  signification  des  mot';  fTan  l  m).  —  La  Clef  d'amour,  p.  p.  TrOM 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 

annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revtiê 

eritique.  Kilo  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promplement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  4cmandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasiu. 


ààemém  11  Bols.  Li  Ronmans  de  Cléo- 
madès,  publié  pour  la  première  fois,  d'a- 
près an  muraserit  de  la  Bibliothèque  de 

l'Arsenal,  à  Paris,  par  A.  Vaii  Hassell. 

10-  8«.  T.  l".  bruielles  (V.  Devaux  et  C'). 

5fr. 

Annuaire  historiqne  universel,  ou 

iuaioire  poliiKjtit'  puur  1661,  comprenant 
en  outre  un  aperça  de  la  littératare  fran- 

Siiee^nne  chronique  judiciaire,  un  tableau 
ela  littt^rature  t>trangt''re,  etc.  Rédigi'  par 
Y.  Rosenwald.  fondo  en  psr  C.-L. 

Lesur.  ln-8».  (Lib.  Lapny.)  15  fr. 

■orgnet  (Ad.).  Hii^tuire  de  la  rcvululion 

11-  ;.oise  de  1789  (1783  à  1795),  d'après 
des  dOGomeat*  ioédiu.  ln-8*.  'l\  i,  laëge 
(F.  De  Tbtor  «t  L.  Lofinfran).       8  fr. 

Cémb«v«(R.  de).  Ilapin*Tboyras,  sa  fa- 

mille,  S.1  %'ie  et  ses  œuvres,  t'tude  histori- 
que, suivie  de  généalogies,  lxi-4*.  (Lib. 
Anbry.)  30  fr. 

Chastellain  (G.V  Œuvres,  puMi''f>  par 
M.  le  baron  Kervyn  do  Lettcniiuve. 
bi-8>.  T.  8  et  dernier.  Bruxelles  (V.  De- 
Taux  et  C').  6  fr. 

Clef  d'amour  (la).  Poëme.  poblii^  d'apn's 
an  maniuerit  do  xti*  sièefe,  par  bldwin 
Tross,  nvec  une  introdui'tion  par  M.  H. 
MjcUelant.  Petit  id-8'.  (Libr.  Tross.) 

11  fr. 

Clercq  Recueil  il's  tr.nti's  de  la 

France,  puiiln-  .'•ous  les  auspices  de  S.  Exc. 
ILDrooyn  do  Lhuy.-.  ministre  des  affaires 
étreagèree.  T.  6.  iëtiO-iStiS.  ln-8^.  (Libr. 
àmjot.)  llfr.60 


(P.).  Grammaire  Javanaise,  accom- 
pafsée  de  fioûile  el  d'exercioee  de  lee- 


tnre.        pL  (Libr.  Maisoonwve  et  C*.  ) 

12  fr. 

Fieqiiet  (H.).  La  Franco  pontiGcale  (Galliâ 
christiana).  Histoire  chronologique  et 
biographique  dee  archertenes  et  cvèquea 
de  tous  1m  dioeèees  de  France,  depuis 

l'établissement  du  christianisme  jusqu'à 
noa  juurs,  di\ist»!  en  17  provinces  ecclé- 
siastiqut's.  iM-  tropole  de  Sens.  Nevers  — 
tiethleem.  Troyes  —  Moulin»,  i  TOL  in-8». 
(Lib.  Repos.)  Cliaquevol.  8  fr. 

■amcl  (E  ).  Histoire  de  Robespierro,  d*a- 

])rt'*s  des  papiers  de  famille,  las  sources 
originales  et  des  documents  entièrement 
inédits.  T.  t  Les  Girondins.  10-8".  (L'au- 
teur, 3i.  avenue  Trudaine.)         7  fr.  50 

«loarMl  d'un  curé  ligueur  de  Paris  sous 
les  trois  derniers  Valois,  suivi  du  Journal 

du  secrétaire  de  Philippe  du  ^V^c.  arche- 
vèque  de  Itiims,  de  1588  a  IGUo,  publiés 
pour  la  preujiùie  fois  et  onnuté^i  parE.de 
Barthélémy,  ln-11  (Lib.  Didier 

Uly  (Vicl.).  Der  Pessimismus  u.  die  Ethik 
Schopenhauers,  in-8.  Berlin  ;Hayn).  2  fr. 

KlelnhauM  (D'  A.).  Gompendium  der 
Hautkrankheiten,  in-8.  Erliingen  (Enke's 
Yeri.).  6lr.l5 

Kvehler  (F.  Ed.).  Observationes  criticaî  in 
Juiiuni  Florum.  Ditsertalio  inaoguralis, 
in-8.  QOttiagen  (Denerlieh) .  76  c. 

Laeeo  (Joa.a.).  Opéra  tam  édita  quam  ine- 
dita  recensait,  vitam  auctoris  enarravit 
D' Kuyper.,  vol.  let  H,  lll-8.  Amsterdam 
(MiUI^)  34  fr.  75 

(V.  de) .  La  seatimttat  de  U  na* 
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mre  avant  le  ehriatiwiiin^  in-S.  iLihr. 
Didier  ei  C»  )  7  ».  W 

■«entent  (Ch.).  La  Satira  en  Pnnoe,  ou  la 

Liiiératiire  militante  au  zn'Stècle.  ln-8". 
(Ub.  L.  Hachette  et  C«.)  7  fr.  m 

Leviaiois  (J  ).  DcisDM  et  ChmUanisme. 
In-lS.  (Lib.  Germer^BuUUra.)     S  fr.  w 

IJvIl  (Titi)  historiaram  rottkanarum  libri 
qui  suptTsnnt.  Kx  recensione  Jo.  N.  Mad- 
vigii.  KdideruntJ.  N.  Madvigiua  et  J.  L. 
Ussingius.  vol.  tV«PiMli«  in*-  I^*ig 

(T.  0.  Weigel).  «  ff- 

lAbke  (Prof  W.).  Vorschule  mm  Slu- 
dium  der  ktrchlichen  Kunsl  d.  deutsclien 
Mittelallen.  MU HOUIêêM,,  Leipzi|{ 
(Seemann).  6  i'-  ^ 

■nrie- Antoinette,  Louis  XVI  et  la  fa- 
mille royale  Journal  anecdotique  tiré  des 
Mémoires  secrets  pour  servir  a  l'hisloirc 
de  la  république  des  lettres.  Mars  1763- 
février  1788.  In-18.  (Lib.  P.  Hennr.)  8fr. 

■nnrer  (G.  L.  v  ).  Geiebiehte  der  Dorf- 

verfassun;;  in  Deulschland.  2.  Bd.,  in-8. 
Erlangeu  (Enke's  Verl.).  11  fr.  20 

■byer  (D'  J.).  tiesr.hichte  der  modernoo 
fram.  Malarai  ami  1789,  zugleicfa  in  ihrem 
V»ïrh:iltniss  ïum  polit.  Leben.  zur  Gesittg. 

•  u,  Literalur,  1.  Abth..  von  David  bis  zum 
Attuang  dar  romani.  Sehnle,in-8.  Leipzig 
(SeSunn)*  ^ 

Nleolal  m'  R.).  Geschichto  der  grieclii- 
scheu  Lileralur  2.  Hfl.  Oie  Literalur  der 
alexandrin.  ,  rora.  u.  byzantin.  Zeii. 
1.  iIft.,itt-8.  Magdeborg  (Ueinhcbsbofen). 

3  fr« 

Ponjok  (A.).  Méditations  cetigienses,  phi- 
losophiques et  ioeiales.  In-8».  (Lib.  Uu- 

raniJ.)  4  fr. 

BoMUcr  (Fr.  A.).  Bcitrage  zur  geologisclien 
Kenntnissd.  nordwcstlichen  Uangebir^'es, 
(L  Abth.,  in-4.  Cassel  (Fischer).  10  fr.  75 

•chlatglnwelt(D'  E.).  DieGottesuriheile 
der  ladier,  in-4.  Miinchen  (Franz).  lfr.60 

Sebrifien  d.  Yereiues  zur  Verbreitung  na- 
torwissenschafllicher  Kenntnisse  in  Wien, 
5  Bd.  Jahrg.  iSOM,  in-&  Wien  (Ge- 
rold's  Sohn).  8  fr. 

Sehnorr  (v.  Karolsfeld,J.).die  Nibelnngen 
SagL-  iiaoli  'ii'n  Frcsco  Geinalden  in  der 
kuuigl.  Ue&idenz  lu  Miinchen.  Photogra- 
phiri  im  Aufirage  seiner  MajMtat  Kttnig 
Ludwig  11  V.  B  ivern  Y.  I.  Alberl,  in-4, 
20  pl.  Mùnchen  (Albert).  40  fr. 

(M"«  de).  Letues  de  M»  de  Sévi- 


gné,  de  sa  famille  et  de  ses  amies,  recoeil- 
lies  et  annotées  par  M.  Monmerqné, 

membre  de  l'Institut.  Souvelle  è/iition, 
revue  sur  les  autographes,  les  copies  lei 
plus  authentiques  et  les  plus  anciennes 
impressions,  cl  augmenitie  de  lettres  ino- 
dites,  d'une  nouvelle  notice,  d'un  lexique 
des  mots  et  locutions  n  marquabies,  de 
portraits,  vues  et  fac-RÏmilo,  etc.  T.  il. 
S*  partie.  In  â*.  (Lib.  L.  UMMee^ 


 »(Bdler  v.  Innstadten,  ff.),  die  Ge- 

birpspruppe  derllohen-iauern  m.  besood. 
Huck-ichi  auf  Orographie,  Gletscherkoiids, 
Géologie  u.  Météorologie  n.  eigrn.  Tiiter- 
sacbungen  d&cgpsteilt,  8.  Wieo  (Beck^. 
pl.,  etc. 

•trMM  (D.  P.).  Lessing't  Nathan  dsr 
Weiee.  Bin  Yortng,  in-8.  Berlin  (Gutten- 
tag).  lfr.60 

Ueberwe^  (Fr.).  Grundriss  d.  Ge.^hichie 
d.  Philosophie  bis  auf  die  GegenN^art, 
Il  partie  :  Grundri-^s  der  Ge^chichic  der 
Philosophie  der  patnolischen  u.  scholas- 
Uschcn  Zeit,  1*  éd.  eoRigéO»  8-  Ber^'» 
(Mittler).  5  fr-  ^ 

Vlilanda  Schriflen  zur  Gescbichte  d« 
Dichiung  n.  Sage.  II.  vol.,  8.  SiuUgri 

Crknndcn  u.  Actenstùcke  zur  Gcschichte 
d.  Churfûrsten  Friedrich  Wilhelm  TW» 
Brandenburg,  111.  vol.,  8.  Berlin  (Ra- 
mer). 18  fr.  75  (l  à  m.  49  fr.  35.) 
Contient  .  Auswaertige  Aoten,  IL  vol. 
(Niederlande)  her.  PeMr. 

llrknndenbach ,  llonnehergiiebes ,  te 

Kamen  d.  Uonneb.  Alierlhumsforicb. 
Vercins  hrsg.  v.  Briickner,  V.  vol.,  «. 
Meiumgeu  (BrOokner  et  Reonerh  ^J: 

(1  à  V|  0  fr.  W.) 

Yerhandlnngen  d.  naturhistoriscbea 
Vcreines  der  preussichen  Rheinlande  u. 
Westphalens.  tS.  Jahrg.  3.  Folge.  8. 
in-8.  Bonn  (Uoben  et  Sobn)«  8  ir. 


'VIel-Cswtel  (L.  de).  Histoire  de  la  J{cy- 
tauration.  X.  ».  In*.  (Lib.  M. 

frères.) 


Volflt  (J.).  Gœihe's  Faust  gemeinfuiL  d>>- 
gMtelit,  8.  Berlin  (Mittler  et  Snbn).  1  fr.tt 

yBMh9K^m  illustrirte  Katechismen.  Beleh- 
rungen  aus  d.  Gebiete  d  Wissenschafi^û 

tt.  liunste,  n"  4».  8.  Leipzig  (Weber^ 

1  fr.  w 

Contient  :  Kalechismns  der  deutscbee 
Uleratargesch.  v.  P.  Moibins. 


iKp.  L.  Tsneaet  C«,  ISalnMienHta. 


L  ijiu^od  by  Google 


REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 

VOBLIÉB  tOfft  tk  •lAteTioa 

DE  ■■.  F.  ■EIER,  CH.  MOKEL,  e.  PAIIS.  M.  lOTEIIERa 

N*  22.  PARIS,  LiBRAiniE  A.  FRANCK,  67,  ruf:  richelib0 


Parait  chaque  Samedi.  —  2  Juin  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 


1 119.  ic  6oni«âV,  BeOfloi»  et  ptttlosopUes  tan  l'Asie  ceotnle.  —190.  Oimfes 

sur  It^s  p;itoi?. 


U9.  —  Lea  religions  et  le»  phllosopblcs  dans  rAaIe  centrale,  par  M.  le 

comte  de  Gobineau.  2«  odiiion.  Paris,  1806,  Didier  et  C",  543  pag.  in-lî.  — Prix,  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  traite,  sous  une  forme  facile  et  attrayante,  un  sujet  d'un  grand 
intérêt  et  tout  nouveau.  Il  est  consacré,  en  grande  partie,  à  l'histoire  et  à  l'expo- 
iilionde  la  doctrine  des  Bàbis,  nouvelle  secte  religieuse  dont  nous  n'avions  jus- 
qu'à présent  en  Europe  que  quelques  notions  superficielles,  et  qui  a  pris  dans 
ces  dernières  années  un  développement  énorme  en  Perse.  Mais  l'auteur,  homme 
d'esprit  et  observateur  intelligent,  ne  se  borne  pas  à  relater  seulement  le  mouve- 
ment religieux  qui  s'est  opéré  et  qui  se  continue  encore  dans  cette  antique  terre  des 
spéculations  théologiques;  il  cherche  à  l'expliquer  et  à  lui  assigner  sa  place  au  mi- 
lieu de  toutes  les  autres  sectes  qui  se  sont  succédé  depuis  les  commencements 
deriatomiame  jusqu'à  nos  jours  dans  TAaie  centrale.  Bien  qu'on  ne  puisse  pas 
UNiows  MUieriM  aux  appréciations  de  l'auteur^  l'originalité  de  ses  idées  et  leur 
foui  ioUde  moolrent  bien  qu'elles  ont  pour  première  source  Tobservatioii  des 
«hoses  vivantes,  n  est  à  regretter  seulement  que  oells  feenllé  de  ranalyse  et  de 
h  rfifleiion  ne  soit  pas  aidée  par  une  méthode  philosophique,  redressant  les 
tels  de  la  pensée  auxquels  l'homme  d'esprit  est  plus  exposé  que  la  fimle  qui 
s'a  reçu  en  partage  que  le  sens  commun. 

Ainsi,  tout  an  commencement  du  livre,  l'auteur,  en  faisant  l'^oge  de  Pîntelll- 
geoee  des  Orientaux  (p.  5),  nous  dit  que  c  la  feeullé  morale  •  qué'nous  ap^Ions 
teioM  MM  leur  manque,  et  l'auteur  de  sTen  étonner.  Hais  n'esWl  pas  clair  que 
ce  que  nous  appelons  le  60»  tuu  ne  l'est  pas  pour  eux,  et  que  c'est  précisément 
psr  là  qu'ils  dUHrent  de  noust  Puis,  appeler  le  bon  sens  une  fiiculté  morale, 
quelle  hérésiet  Ainsi  encore  (p.  î),  il  nous  donne  une  déflnition  de  la  vérité 
telle  que  la  comprennent  les  Asiatiques  et  les  Européens,  définition  que  nous 
De  pouvons  accepter,  c  Lorsqu'un  Européen  embrasse  une  doctrine,  dit  i'auleiir, 
son  intelligence  se  porte  assez  naturellement  à  renoncer  à  tout  ce  qui  n'y  appar- 
tient pas,  ou  du  moins  à  ce  qui  produirait  un  contraste  trop  marque.  Ce  n'est 
pas  qu'une  telle  opération  soit  chose  facile  ni  simple...  Toutefois,  il  faut  con- 
venir que  de  tous  les  peuples  qui  furent  jamais,  ceux  de  notre  partie  du  monde, 
je  dis  nos  contemporains,  sont  encore  ceux  qui  ont  réussi  davantage  à  se  don- 
ner des  croyances  d'apparence  homogène.  11  n'en  va  pas  de  même  des  Asia- 
I.  «I 
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tiques.  Ils  sont  tèllsomit  lola  d'un  tel  résaltat,  qu'il  n'en  conçoivent  même  pus 
l'utilité;  Us  lui  tournent  le  dos,  et  leurpréoccupetion  est  moins  de  chereher,  ainsi 
que  nous,  un  état  de  vérité  bien  circonscrit,  bien  déterminé,  clos  de  murs,  garni 
de  sauts  de  loups  infranchissables  à  l'erreur,  que  de  ne  pss  laisser  échspper  une 
seule  Torme,  une  seule  idée,  un  seul  atonie  de  forme  ou  d'idée  perceptible  à 
l'intelligence;  voilà  ce  qu'ils  estiment  être  la  vérité...  >  On  ne  saurait  mieux  dire. 
Biais  si  tel  est  réellement  l'esprit  des  Orientaux  eh  bien  t  alors  il  faut  avouer  que 
ce  sont  les  Orientaux  qui  sont  dans  la  bonne  voie,  dans  laquelle  nous-mêmes 
nous  venon:^  à  peine  d'entrer.  Mais  qui  ne  voit  que  ce  tableau  est  inexact? 
Peut-on  oublier  un  instant  que  les  peuples  qui  ont  embrassé  I  islamisme  ont  obéi 
à  des  inspirations  toutes  différentes?  N'insistons  pas  davantage.  L'auteur  a  con- 
struit tout  son  système  sur  cette  définition  ;  et,  chose  curieuse,  ce  système  ne  l'a 
pas  conduit  à  des  résultats  faux.  Expliquons-nous,  l/auleur  a  vécu  en  Per?!e.  Il 
expose  les  doctrines  relij?ieust»s  elles  idées  qui  ont  cours  dnns  ce  pny.s.  Or.  quand 
il  parle  des  Orientaux,  il  faut  lire  :  les  Persans,  et  appliquera  eux  et  à  eux  seuls 
les  données  qu'il  nous  fournit.  En  effet,  si  l'on  peut  faire  un  reproche  à 
l'auteur,  c'est  qu'il  n'a  pas  assez  distingué  entre  l'islamisme  des  Arabes  et  celui 
des  Penans»  entre  les  idées  des  peuples  sémitiques  de  l'Asie  et  celles  des 
peuples  de  race  aryenne  qui,  malgré  l'uniformité  extérieure  des  dogmes  et  mal- 
gré le  mélange  qui  s'est  opéré  entre  eux,  ne  forment  pas  moins  des  éléments 
tout  opposés  ai^ourd'hui  comme  avant  la  conquête  des  Arabes.  Lss  preuves  en 
abondent  et  on  eh  trouve  à  chaque  page  de  notre  livre.  L'isismisme  est  une 
doctrine  trop  absoitte  pour  produire  psr  hd-méme  ou  seulement  pour  Isisser  se 
produira  dans  aon  sein  une  ftision  de  la  tendanca  pantbéisie  de  l'esprit  aryen  et 
du  sentiment  supematnraliste  de  la  race  sémitique.  Aussi  voyons>nons  sans 
étonnement  le  peuple  persan  s'affranchir,  dès  les  premiers  siècles  de  l'hégire, 
dHine  doctrine  que  lui  a  imposée Is  force,  et  tourner  k  un  panthéisme  radical  qui 
se  fait  jour  à  travers  un  flot  de  superstitions  de  toute  nature. 

L'auteur  expose,  avec  une  vivacité  entraînante  et  uim  justesse  de  vue  très-remsr» 
quable  les  différentes  phases  que  l'islamisme  a  parcourues  en  Asie  depuis  son 
origine  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Dans  les  cinq  premiers  chapitres  du  livre, 
intitulés  :  Carurtèvo  moral  et  religieux  dex  Axintiques,  l' Iilnmiame  peritan.  la  Foi  des 
Arahei,  le  Suufysine  et  la  Philosophie  et  les  libres  Penseurs,  une  foule  d'idées  origi- 
nales se  heurtent  les  unes  contre  les  autres.  C'est  à  regret  que  nous  renonçons  à 
suivre  l'auteur  dans  ses  développements,  par  la  raison  qu'ils  touchent  h  des 
questions  trop  diverses.  Relevons  seulement  celles  de  ces  questions  qui  se  rat- 
tachent directement  au  sujet  principal  de  l'ouvrage. 

A  cette  donnée,  que  nous  avons  discutée  tout  ù  l'heure,  sur  l'idée  de  la  vérité 
chei  les  Orientaux,  se  rapporte  tout  ce  que  l'auteur  nous  dit  sur  le  Ktlmân,  e'est- 
à-diro  le  déguisement  constant  et  universellement  pratiqué  de  la  véritable  peu- 
sée  d'un  individu  (p.  15  et  suiv.);  sur  l'absence  du  fsnatisme  ches  les  musul- 
mans (p.  Il)  ;  sur  leur  tolérance  (p.  26)  ;  sur  le  morcellement  de  leur  rellgieo, 
leur  liberté  de  penser,  etc.  Tout  cela  est  très-bien  exposé,  pourvu  qu'on  établisse 
bien  la  distinction  que  nous  avoua  indiquée.  U  en  est  de  même  d'une  autre  idée 
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de  l'aateur  que  nous  trouvons  à  la  page  S6.  cil  ost  très-^ifflcile,  diUI,  de  paN 
ta^er  l'opinioa  de  ceux  qui  veulent  montrer  dans  le  dogme  mahométan  un  em- 
pikbein^Dtdire^taudévoloppemeat  intellectuel.  Le  roniralre  semblerait  plus  sou- 
teoatiJe.  Une  leligkm  qui  a  pioiioncé  cette  formule  :  L'encredea  aavants  est  plus 
prédense  que  le  sang  dos  martyrs  ;  qui  assure  que  chaque  homme,  au  jugement 
demi(>r.  sera  examiné  sévèremeut  sur  l'usage  qu'il  aura  fait  de  l'intelligence  à 
ittidé|Mrtie,qui  a  vu  depuis  sa  naissance  au  vii*  siècle  jusqu'à  la  lia  du  xvi»,  pour 
ne  pas  descendre  plus  bas,  une  telle  prospérité  matérielle  soutenue  et  entretenue 
par  un  tel  état  scientilique  et  littéraire  dont  nous  ne  connaissons  eu  rcaliic  pas 
tout,  c^tte  religion  ne  saurait  passer  avec  justice  pour  contraire  aux  ial)eurs  de 
!  esprit  >  Ce  passage  est  dirigé  contre  M.  Renan,  qui  avait  soutenu  cette  thèse 
du»  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Nous  croyons  que  l'auteur  a  raison,  quoique  sa 
propre  thèse  soit  trop  absolue.  Mais  encore  une  Tois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ' 
c'asti'islamiame  persan  principalement  qui  a  produit  ce  mouvement  tbéologique 
M  philosophique  si  remarquable  entre  le  nr  et  le  vi«  siècle  de  l'hégiro. 

Et  quelle  est  la  conclusion  que  nous  devons  en  tirer?  C'est  que  la  religion  n'a 
qu'une  influence  secondaire  sur  le?  hommes,  que  les  particularités  de  race  et  de 
teopérament  prédominent  en  général  nOn- seulement  dans  l'individu,  mais 
presque  toigoursdans  un  enaemble  d'individus,  c'eslr-à-dire  dans  les  peuples. 
5oos  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  un  autre  passage  du  livre  qui 
nous  semble  d'une  justesse  frappante.  «  On  a  souvent  reproché  à  l'islam,  dit 
l'auteur  à  la  jMige  78»  d'avoir  exagéré  la  croyance  au  fatalisme  et  partout  propagé 
b  principes  délétères  qui  en  sont  la  conséquence.  C'est  une  erreur  et  une  injus- 
tice. H  n'est  radie  à  la  logique  d*aucun  culte  de  faire  concorder  la  prescience  di- 
viaeavec  la  liberté  de  l'homme,  et  cependant  pas  de  religion  positive  qui  ne 
(econnaiaae  la  nécessité  de  concilier  ces  deux  termes,  et  ne  rehite  d'admettre 
que  run  soit  sacrifié  à  l'autre.  Mahomet  devait  avoir  plus  de  peine  que  tous  les 
attires  fêgialateuTi  religieux  à  opérer  la  fusion,  parce  que,  préoccupé  surtout  du 
loin  de  déterminer,  à  part  et  d'une  façon  bien  distincte,  la  personnalité  divine, 
iiui  de  sortir,  une  fois  pour  toutes,  des  pires  conséquences  du  panthéisme  pises 
polythéisme]  araméen,  il  avait  exagéré  tant  qu'il  avait  pu  l'expression  de  l'om- 
upoCence,  de  l'omnlscience,  et  de  tous  les  attributs  propres  à  mettre  un  abîme 
entre  le  Créateur  et  la  créature.  Cependant,  11  n'avait  pas  méconnu  non  plus  le 
pêrfl  que  cette  façon  de  parler  pouvait  provoquer,  et  avait  répété,  en  plus  d'une 
occasion,  que  riÂ>mme  est  libre,  qu'il  répond  de  son  salut  et  de  sa  damna- 
tioB,  etc.  >  Nous  souscrivons  des  deux  mains  à  cette  pensée.  Mais  un  peu  plus 
loin  (p.  74)  l'auteur  attribue  les  phénomènes  du  fatalisme  musulman,  qui  est  ce- 
peodant  un  fiait  réel,  aux  fréquents  bouleversements  qui  ont  eu  lieu  en  Orient 
Tordre  politique  et  social.  Li,  nous  ne  sommes  plus  d'accord  avec  lui. 
L'Europe  n'a  pas  traversé  moins  d'épreuves  que  l'Asie,  et  cependant  notre  so- 
ciété, dans  son  ensemble,  s'est  heureusement  préservée  de  cette  plaie,  qui  a 
iatené  la  mort  des  races  orientales.  Depuis  la  plus  haute  antiquité,  depuis  le 
^vie  de  Job  et  l'Ecdésiaste,  jusqu'aux  poètes  modernes,  la  philosophie  de  l'Orient 
te  résume  en  cette  pensée  que  tout  est  périssable,  le  monde  et  l'individu,  les 
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bonnes  etlcB  eliotai.L*eiprifr  dai  OrienttiBii'eitftappé  que  derélemelteiiilMlilo 
lilé  des  choeee  bumaiiies,  dafiia  en  fiioe  de  rbiflbi.  De  Ik  eette  nélancoUedelear 
poésie,  de  leur  philosophie»  de  leur  vie  tout  enUèra.  Et  fl  ne  faut  pes  s^  tronn 
per  :  e*«st  l*uoe  des  Ihees  de  l'esprit  sénlUque  qui  se  lévèle  ainsi  et  qui  domine 
dans  toute  sa  pureté  en  ees  contrées.  N'ayant  pas  un'sentiment  vial  de  rinAiii«  Il 
est  désarmé  en  faoe  de  la  nort  et  ne  trouve  d'autre  renouree  que  la  résignatioa. 
n  n'a  pu  a'élever  assex  haut,  ses  bcuUés  étant  trop  bornées,  potir  oonsidéier  les 
lois  générales  du  monde;  il  n'a  pas  su  sortir  de  lui-même^  pour  eomprendse  le 
jeu  de  l'étemel  dtombr.  Voilà  la  véritable  source  de  ce  qpi'on  appelle  le  blaliame 
musuIflÉn  qui,  ne  voyant  partout  que  mort  et  ruines,  se  laisse  aller  k  un  scepti- 
dsme  et  à  une  passivité  qui  ont  fini  par  plonger  le  monde  mahométan  dans  le 
sommeil  de  l'abrutissement. 

Oon'a  pas  besoin  de  chercher  ailleurs  que  dans  cette  disposition  de  Tesprit  asia- 
tique, l'origine  et  la  grande  fortune  du  soufisme.  L'esprit  du  acoAsme  n'est  au- 
tre chose  que  le  fatalisme  mêlé  à  des  idées  panthéistes  qui,  en  germe,  existaient 
de  tout  temps  en  Perse.  Comme  nous  rencontrons  les  éléments  qui  composent 
celle  doctrine  dans  sa  patrie  même,  à  quoi  bon,  à  défaut  d'une  donnée  historique 
quelconque,  la  faire  venir  de  l'Inde,  de  la  Syrie,  etc.,  comme  on  le  lail  ?i  sou- 
vent? M.  de  Gobineau  ne  tombe  pas  dans  cette  faute.  Tout  en  ayant  méconnu 
lui-même  l'origine  elle  principe  du  soufisme,  il  a  très-bien  défini  son  développe 
ment  et  sa  portée.  Tout  ce  que  l'auteur  nous  raconte  sur  les  soufis  est  fort  inté- 
ressant, quoiqu'il  y  ait  peu  de  données  nouvelles  pour  ceux  qui  connaissent  les 
poètes  persans.  Il  suppose  à  tort  notre  ignorance  de  la  vie  soufie  plus  grande 
qu'elle  n'est  réellement.  Nous  savions  très-bien  que  les  pages  sublimes  de 
Djelâl-ed-Din  Roumi  et  d'autres  ne  sont  que  l'expression  de  la  pensée  de  l  élile 
des  soufis,  et  que  le  bas-fond  de  la  secte  avait  des  idées  plus  grossières. 

Après  avoir  parlé  encore  des  libres  penseurs,  de  l'athéisme  et  de  l'influence  des 
idées  européennes  en  Orient,  l'auteur  arrive  au  sujet  principal  de  son  ouvrage, 
ssvoir  :  rhistoire  et  l'exposé  de  la  doctrine  de  la  secte  des  Bébis.  B  donne  k  bio- 
graphie de  son  fondateur,  il  raconle  ses  voyages,  les  premiers  commencements 
de  ses  idées  réformatricee  et  de  son  enseignement;  il  nous  montre  ses  premiers, 
disciples  et  leur  propagande,  les  soulèvements  qu'ils  provoquent  et  leur  répres- 
sion; le  martyre  du  Bàb,  foi)daleur  de  la  secte,  et  de  plusieurs  de  ses  adhérents; 
il  donne  un  exposé  de  leur  doctrine,  d'après  les  livres  composés  par  le  Bèb,  et 
enfin,  comme  appendice,  la  traduction  du  IÀmr$  in  Metpt$i,  le  principal  de 
ses  Ottvrsges.  Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  ce  rédt  de  ta  naissance  d'tme 
religîon  nouvelle,  dont  les  destinées  nous  sontencoreinconnues.  Nous  engageons 
vivement  nos  lecteurs  à  étudier  ce  phénomène,  d'autant  plussingulier  que  la  doc- 
trine elle-même  n'oflire  absolument  rien  de  remarquable.  C'est  un  métange  pres- 
que puéril  d'éléments  pris  dans  les  différentes  religions  qui  existent  en  Perso, 
dans  l'islamisme,  le  soufisme,  dans  la  religion  chrétienne,  dans  lejudaiisme,  la 
cabale,  etc.  Pas  une  pensée  originale,  pas  une  Idée  sublime.  dire  que  cette 
doctrine,  d'une  naïveté  surprenante,  a  eu  ses  martyrs  et  a  su  inspirer  des  faits 
héroïques  qui  nous  saisissent  d'étonMmentl  Cest  un  SHjet  bleu  digne  de  ré- 
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flniooqae  de  voir  ooinblen  aont  JMbtos  les  ettaohas  des  spéotdalions  reUgieiises 
deiboiDiiieB,  et  combien  grand  eat  le  rtle  qn'il  fiiiit  aaaigner  à  rimaglnation  indi- 
vUndle  des  adhéfents  d'une  seole  naissante. 

Leibnddn  bAbisme  n'est  autra  choee  que  la  doctrine  de  l'émanation,  rattachée 
tint  bien  que  mal  an  panthéieme  soufl.  Unité  de  Dieu,  unité  de  la  création  et 
unité  de  tous  les  deux,  sont  les  ibnnules  qui  reviennent  à  chaque  page  du  Livre 
éu  Préceptes,  Mais  ne  soyez  pas  surpris  d'y  trouver  d'autres  formules  qui  en  sont 
la  contradiction.  Ainsi,  le  §  6  du  cliap.  III  du  Livre  des  Préceptes  (M.  de  Gobi- 
neau,  p.  484)  dit  :  <  Tout  ce  qui  porte  le  nom  d'une  chose  quelconque,  cela  n'est 
»'pas  en  dehors  de  la  création,  et  il  n'y  a  pas  de  tiers  entre  cela  et  moi.  Dis  : 
s  Certes,  je  suis  la  vérité  I  et»  certes»  il  n'y  a  hors  de  mei,  assurément»  quela  créa- 
•  lionl...  *  » 

En  outre,  il  faut  remarquer  que  la  conception  supernaturaliste  de  la  divinité  est 
cependant  trop  fortement  enracinée  dans  les  esprits  des  réformateurs  religieux 
en  Orient,  pour  ne  pas  se  faire  jour  dans  l'application  de  leurs  théories  spécula- 
tives. N'est-ce  pas  un  Dieu  positivement  personnel  qui  délègue  des  prophètes,  ré- 
vèle sa  doctrine,  demande  une  adoration,  prescrit  une  longue  série  de  préceptes 
religieux,  toutes  choses  que  nous  voyons  dlans  le  Lîurc  dex  Préceptes? 

\£  Livre  des  Préceptes  est  une  espèce  de  Coran,  calf  jiu'  exactement  sur  le  plan 
du  Coran  de  Mahomet,  ayant  la  même  marche,  la  même  diction  que  ce  dernier, 
maisdivisé  et  sous-divisé  sur  la  base  du  nombre  19,  qui  a  un  rôle  symbolique  de 
"  pramier  ordre  dans  la  doctrine.  Quant  au  fondateur,  le  Bâb,  e*esMi-dire  la  Porte 
psrlaqneUe  leshommesaniventà  la  eounaissaneedeDieu,  il  s'attribue toutsimple» 
MBt  ie  même  rôle  que,  de  son  temps,  Mahomet;  cfestle  prophète  parexoellenoe» 
«  Is  seaan  des  prophètes,  >  tout  comme  Mahomet.  De  même  que  dans  le  travail 
Unéfaire,  en  Orient,  un  même  teite  sans  cesse  commenté  demeure  pendant  des 
aidas  la  base  sur  taquéile  se.  construisent  les  œuvres  nouvelles  ;  dans  les  spé- 
colstiens  religieuaea,  e'est  toi^urs  sur  le  même  canevas  que  sontbtodées  les 
BonveHes  combinaisons. 

E  de  Gobinean  n'a  pas  indiqué  les  sourcea  où  fl  a  puisé  aea  données  si  pré- 
eisoses  sur  cette  secte  nouvelle.  Noua  croyons  qu'outre  les  renseignentenls  qu'il 
a  pu  recueillir  de  vive  voix,  c'est  surtout  le  Nwk'mit-4awMhaaBiiMnéi  la 
Pertemoderne,  imprimée  ou  lithographiée  à  Téhéran,  dansées  dernières annéss, 
qui  lui  a  fourni  l'histoire  extérieure  du  Bàb  et  du  bàbisme. 

Avant  de  terminer,  signalons  encore  un  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  de  Gobi- 
neau qui,  à  notre  sens,  est  le  meilleur  du  livre  entier.  C'est  la  dissertation  sur  le 
théâtre  (p.  359-459)  qui,  en  Perse  comme  partout,  a  pris  naissance  sur  le  terrain 
de  la  reUgion.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  poésie  dramatique 
deTtoot  lire  ce  travail  plein  de  faits  el  d'appréciations  intéressantes. 

H.Z. 

!•  il  «t  vrai  qoe,  n'ayant  pas  le  texte  original,  nous  ne  pouvons  pas  contrôler  la  ira- 


Digitized  by  Google 


I». 


HEYUE  CRITIQUE 

OUTRAGES  SUR  LES  PATOIS 


PREVIER  ARTICLt:. 

Le  mouvement  qui.  dopuis  quelquesannées,  attire  les  esprits  vers  la  recherche 
de  nos  antiiiuiU  s  de  tuul  genre,  a  cté  en  un  certain  sens  favorable  à  l'élude  des 
patois.  Tandis  que  des  Libliuphiles  recherchaient  curiLUsemenl  les  produits  dos 
petites  littératures  locales  qui  ont  végété  sur  divers  points  <Jc  notre  pays,  et  par- 
fois même  poussaient  le  soin  jusqu'à  faire  réimprimer,  pour  k  plaisir  d  ua  petit 
nombre  d'amateurs,  quelques-uns  de  ces  livres  naguère  si  dédaignés,  d'autres 
fecueillaienl  de  la  bouche  des  paysans  les  mots  patois,  et  en  formaient  le  glos- 
saire d'une  contrée  plus  ou  moins  étendue;  si  bien  qu'à  l'heure  présente  il  n'est 
peut-être  pas  une  province  qui  n'ait  fourni  sa  coutributioa  à  l'étude  de  uos 
paioii.  Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnillra,  si  les  élénimits  actueUemeiit  ras- 
semblés  sont  boni»  Us'en  fout  qu'ils  aient  été  réunis  avec  la  méthode  néeessaire, 
et  appréciés  selon  les  principes  de  la  philologie  moderne.  Charles  Nodier  avait 
dit  :  «  le  pose  en  fait:  1«  <|ue  rélode  des  patois  de  la  langue  francoise,  bien  plus 

•  voisins  de  l'étymologie*  bien  plus  fidèles  b  rorthographe  et  à  la  prononciation 

•  antiques»  est  une  iniroductîbn  nécesssire  à  la  connoissancede  aes  radicaux; 
»  I»  que  la  clef  de  tous  les  radicaux  et  de  tous  les  langages  y  est  implicitement 

>  renfermée.  J'en  conclus  même  quelque  chose  de  plus  absolu,  ce  qu'on  appel- 
»  lera,  si  l'on  veut^  un  paradoxe,  et  cela  m'est  bien  égal  :  c'est  que  tout  homme 

>  qui  n'a  pas  soigneusement  exploré  les  patois  de  sa  langue,  ne  la  sait  encore 
»  qu'à  demi.  >  {Notions  éUmmL  dê  Unguistiquê,  p.  254.)  Ces  lignes  ont  été  sou- 
vent citées,  et  c'est  b  juste  titre  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  des 
patois,  se  sont  en  quelque  sorte  placés  sous  le  patronage  de  Charles  Nodier. 
On  ne  peut  nier,  en  effet,  que  ce  spirituel  antiquaire  ait  contribué  plus  que  per- 
sonne à  diriger  l'attention  vers  des  études  qu'il  savait  apprécier.  Mais  déjà  de 
son  temps  et  surtout  après  lui,  ces  mêmes  études  qu  il  encourageait  de  son  mieux 
ont  marché,  cl  il  suffit  de  comparer  ses  paroles  avec  ce  qu'enseigne  sur  le 
même  sujet  la  philologie  contemporaine  pour  reconnaître  combien  le  point  de 
vue  a  changé.  l*our  la  philologie  de  nos  jours,  la  grammaire  n'est  phis  l'art  de 
parler  et  d'écrire  correctement,  c'est  l'ensemble  des  faits  qui  constituent  ;  1^»  la 
phonologie,  c'est-à-dire  le  système  des  sons  d  un  idimoe,  envisagés  dans  leur 
production  et  dans  leurs  modifications  diverses;  2»  la  flexion  comprenant  la 
déclinaison  cl  la  conjugaison  ;  .3»  la  formation  des  mots;  4»  la  syntaxe. 

De  cela  il  résulte  qu'il  n'est  point  d'i  liomc,  si  petit  qu'ait  été  son  rôle  dans 
l'histoire,  qui  n'ait  sa  grammaire  et  qui  ne  mérite  d'être  étudié  pour  soi.  Si  donc 
la  philologie  moderne  rapproche  les  langues  ou  les  dialectes  et  les  étudie  simul- 
tanément, c'est  afin  d'en  déduire  les  rapports  et  d'en  établir  le  dasaement,  et 
non  pes  uniquement  pour  augmenter  la  connaissance  d'un  idoime  privilégié. 
Lk  est  le  point  de  vue  nouveau.  Nodier  disait  ibrt  bien  pour  son  temps  ;  mais 
•  msinlenant  ses  idées  semblent  étroites,  outra  qu'elles  sont  pkrfois  erronées, 
comme  lorsqu'il  assura  que  la  dcf  de  tous  les  rsdicaox  et  de  tous  les  langages 
est  ImplioitsiMntNiiiéméedaiis  lespatois. 
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U  nuit  regrettable  que  lei  piinoipee  établis  par  Giimin,  par  Bopp,  par  Diez,  • 
que  les  applications  excellentes  qui  en  ont  été  £iite%  laolAt  à  dea  langues,  tantôt 
à  de  simples  dialectes,  demeuraaaeiit  non  aveaua  pour  ceux  qui  ae  aoni  imposé 
la  ttche  de  recueillir  et  de  conserver  la  trace  de  noa  patoia.  Il  pourra  done  n'être 
pas  inutile  de  joindre  au  oomple  rendu  de  quelques  llviea,  réceament  publiés, 
air  difen  patois  de  la  France,  i'esposé  de  la  méthode  applicable  à  cea  étndea ; 
et  plutôt  que  d*examiner  chaque  ouvrage  séparément,  il  y  aura,  ce  me  semble, 
avantage  è  grouper  les  observations  de  môme  nature  auxqueUea  eaa  li?fea 
peuvent  donner  lieu,  à  vérifier  chez  loua  aucceasivement  Tappiication  de  chacun 
des  prindpea  à  suivre  en  cette  matière. 

Une  question  })rf'liminaire  et  sur  laqunlle  il  importe  d'avoir  un  système  arrêté 
wt  celle  de  l'orthographe.  Comment  notera-t-on  les  sons  patois?  Ce  pointa 
rarement  été  étudié  avec  des  vues  scicntiRquos.  La  plupart  du  temps  on  se  sert 
de  l'orthographe  française,  c'est-  à-dire  qu'on  donne  aux  lettres  la  valeur  qu'elles 
ont  dans  notre  prononciation;  méfliode  qui  est  bonne  pour  les  patois  de  la 
lîin^e  d'oil,  mais  qui  ne  vaut  rien  pour  ceux  de  la  langue  d'oc.  Le  motif  on  est 
i  vident  :  nos  patois  du  nord  forment  avec  le  français  un  groupe  où  les  lettres  ont 
oté  de  tout  temns  employées  avec  la  même  valeur,  sauf  quelque?»  variantes  de 
f»eu  d'importance;  il  est  donc  convenable  d'appliquer  la  même  notation  à  toutes 
les  individualités  de  «'.e  groupe.  Même  phénomène  au  midi  ;  los  dialectes  de  la 
langue  d'oc  formaient  aussi  au  moyen  âge  un  groupe  où  la  notnlion  s'opérait 
d'une  façon  uniforme,  mais  selon  un  système  difTrrent  à  certains  égards  do  celui 
f|u'on  suivait  au  nord.  Les  patois  du  midi  sont  les  représentants  actuels  de  ces 
anciens  dialectes ,  leur  appliquer  l'orthographe  française  c'est  rompre  la  tradi- 
tion, c'est  brouiller  toute  la  phonologie, 

A  vrai  dire,  il  ne  serait  pas  plus  illogique  de  les  écrire  selon  l'orthographe 
italienne  ou  espagnole  ;  et  c'est  du  reste  ce  qui  a  étp  fnit,  cnr  le  révérend  Craig, 
autour  d'un  manuel  provençal,  ou  plus  exactement  niçois,*  se  sert  de  l'ortho- 
graphe italienne,  employant  ch  pour  gu,  gh  pour  gu,  gl  pour  l  mouillé,  etc.  Pra- 
tiquement, l'app!  cation  à  un  idiome  d'un  système  orthographique  qui  n'est  pas 
fait  pour  lui  produit  de  détestables  résultats.  Ainsi,  l'une  des  principa'es  difTé- 
renccs,  quant  aux  sons,  entre  le  français  et  les  dialectes  méridionaux  s'observe 
^i«jns  la  prononciation  des  diphlhongues.  On  sait  que  notre  langue  n'a  point,  à 
proprement  parler,  de  diphthongucs,  mais  seulement  des  voyelles  composées.  Il 
en  est  autrement  eu  midi,  et  Dieu  se  prononce  fort  difTéremmenl  en  français  et 
provençal.  Pour  noter  le  son  méridional  on  écrit  ordinairement,  à  la 
rraoçaise,  DUon,  ce  qui  a  l'air  de  donner  deux  syllabes  à  un  mot  qui  n'en  a 
qu'une.  Quel  est  le  français  (le  franchiman,  ainsi  que  l'on  désigne  au  midi  les 
geos  du  nord),  qui  ne  fausserait  à  la  lecture  le  second  de  ces  vers  : 

S'en  vai  trouvar  un  argantitr; 
•     Feti  me  hem  ttm  amMow  paiieis  *t 

t.  A  Hmuditookto  Ike moitm  fmtmtal  tonyogt  ipoton  i»  ifct  Smilkù( Frmih  Pifi» 

md,  tic.  LondoD,  John  RomsI  Smith,  1863. 

i.  OoMHe-ArbMid,  CkMli  pofiil.  dtlëFrmmm,U,9L 
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Ils  sont  cependant  l'un  el  l'autre  œUMyllabiqiieB.  La  tiaditton  et  la  grammaire 
exigent  :  Fait*  me  leu  tru  anneva. 

C'est  eu  xn*  siècle  que  la  tradition  a  été  ainsi  interrompue,  el  lieii  n'est  aga- 
çant comme  de  voir  la  saine  orthop^raphe,  encore  observée  dans  quelques 
ouvrages  en  langue  d'oc  duxv»  ou  même  du  xrv«  siècle,  qui  figurent  parmi  les 
premiers  produits  de  l'imprimerie  toulousaino,  céder  peu  à  peu  la  place  à  l'ortho- 
graphe française,  qui  depuis  lors  a  régné  sans  protcstnlion,  jusqu'à  ces  dernières 
années.  Mais  enfin,  il  y  a  douze  ou  treize  ans,  s'est  produite  une  reaction  très- 
vive  :  Roumanille,  Mistral  el  leurs  amis,  les  felibres,  pour  les  nommer  du  nom 
qu'ils  se  sont  donné,  ont  entrepris,  et  avec  autant  de  succès  que  de  raison,  de 
revenir  à  l'orthographe  ancienne.  Le  point  était  de  concilier  celle-ci  avec  un 
état  nouveau  de  la  langue;  et  c'est  à  quoi  les  felibres  sont  parvenus,  d'une  part 
en  prenant  à  l'usage  ancien  tout  ce  qui  est  applicable  à  l'idiome  actuel,  et 
d'autre  part  en  conservant  de  l'usage  moderne  ce  qui  ne  pouvait  être  autre- 
ment exprimé.  C'est  ainsi  que  là  où  beaucoup  encore  écrivent  aou,  eou,  oou, 
ils  ont,  selon  l'usage  du  moyen  âge,  restitué  au,  eu,  ou;  tandis  qu'à  la  place  de 
l'a  final  non  accentué  du  latin  et  de  l'ancien  provençal  ils  mettent  o,  usage 
moderne  exigé  par  la  proDonciation. 

ta  tentative  dea  fiKim  a  en  du  tuccès.  Leur  système  orthographique  se  pro- 
page. Ainsi,  M.  6.  Aialsra  adapté,  avec  les  modificatiom  aéœsaaifes»  au  patois 
de  Béziers.  Je  erois,  quant  à  moi,  qu'il  atteint  plus  oomplétament  qu'aueun  antie 
le  but  qu'on  doit  qe  proposer,  et  qui  est  de  rendre  le  plus  enetement  poaaible 
la  prononoiation  actuelle,  en  attribuant  aux  letttea  la  valeur  que  leur  aaaigae 
la  tradition  K 

1.  Le  système  des  fêlibra  a  été  attaqué  sur  plnsiears  poiats,  noiammeat  par  M.  Damase* 
Arband,  l*aiittar  d'iio  prddêoz  nenetl  des  diants  pqmiaint  de  ta  Proreoee;  nali  sas  eri- 
tiq«as  me  semblent  en  général  assez  peu  fondées.  Par  exemple,  11.  Damase-Arboid  gapiwhe 

à  Roumanille  et  anx  siens  rie  terminer  les  inGnitifs  de  la  première  conjugaison  par  a  au  lien 
de  ar.  Roumanille  a  raison  .i^surément,  parce  ijue  l'r  linal  n'est  pas  prononcé  dans  le  Comtat, 
non  plus  qoe  dans  la  Basse- Provence  et  dana  le  Languedoc,  mais  M.  Damase-Ârbaad  n'a  pas 
tart  dTéairear,  pnoeqna  telle  «t  la  pneonciatioB  da  pays  (les  Baaaes-AIpes)  oà  il  a  va- 
caeQU  leichaali  qei  cempounl  ia  collection.  Même  observation  pour  Vi  da  pluriel  qaa  tai 
uns  admettent,  tandis  que  les  autres  la  rejettent.  M.  Damase-Arbaad  en  considère  la  sup- 
pression comme  une  licence,  •  licence  admise  en  français  pour  certains  mots,  ajonte-t-il, 
•  licence  trcs-commune  dans  Molière  el  dans  Corneille,  et  dont  Racine  et  Boileau,  ne  se  sont 
»  pas ikitioiipiile  d'Hier: 

»  ElTlre,  eù  tomiesHuas  7  el  qa'eil^  que  je  voit 

{De  rorfJtavr^pJkf  pnNmcab.  AtB,180B,p.Sl.)  » 

La  eompanlaoïi  ait  iiiallMiireiise'piliaqoa,  loin  qiill  y  ait  lienea,  les  ftirmea  toi»  vit»  al  ra- 
tres  semblablas  NBt  dtymologiqaes,  tandis  qoa  l'addition  da  1*<  à  Und.  préi.  siag.  i"  fon. 

est  une  corruption  relativement  rt^ccntc. 

Le  fait  est  que  loal  cela  est  affaire  de  dialecte  el  qae  les  queslioot  de  ce  genre  doivent 
être  d<eidéM  «Mtfomément  à  la  prononeiatioB.  Lis  falil»wi  la  nvaiit  li  bien  que  lear  enko> 
frapha  ehanie  mIqd  les  lieux,  tout  en  rataiH  eonfome  an  syilèiM  adopté.  Aiiui,  raeinr 

de  la  Brneo,  Grousillat,  lient  compte  en  dcfivant  des  différences  qui  existent  entre  la  pro- 
nonciation de  Salon  el  celle  de  SvAl^Aeiiii  et  d'ATifOOD,  que  «lireat  RoiunaiiiUa»  Miitral» 
Anselme  Mathieu,  Aobanel,  etc. 
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Tom  UtTail  ffur  un  patois  a  en  yim  sa  grammaire  ou  Mm  voeabulaira.  Bl  mm 
jfmÊàéom  éBê  gtonains  des  idiomes  parlés  dans  la  plupart  de  nos  anciennes 
provinces,  on  n'a  guère  composé  de  grammaires  patolsesdans  le  vrai  sens  du 
mot.  Il  en  devait  être  ainsi.  Nos  patois  sont,  non  pas,  comme  on  le  répète  sou- 
vent, des  corruptions  locales  du  français,  mais  le  développement  ou  plutôt  les 
débris  d  anciens  dialectes  qui,  après  avoir  vécu  pendant  un  temps,  soit  jusqu'au 
xm«  siècle  environ,  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  avec  le  dialecte  de  l'Ile- 
de-France,  après  avoir  môme  eu  leur  période  de  splendeur  littéraire,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  au  dialecte  normand,  ont  été  primés  par  la  langue  de  Paris,  et^  ces- 
sant d'être  parlés  par  des  hommes  des  classes  élevées,  ont  fini  par  ne  plus  se 
conserver,  bien  appauvris  et  bien  déchus,  que  dans  la  bouche  des  paysans.  Au 
moyen  âge,  ces  dialectes  ne  se  distinguaient  entre  eux  que  par  un  petit  nombre 
de  caractères  décisifs;  de  nos  jours,  le  développement  individuel  des  idiomes  a 
accentué  les  différences,  toutefois  elles  ne  sont  pas  telles  qu'il  y  ail  lieu  d'écrire 
pour  chacun  d'eux  une  grammaire;  les  points  communs  à  nos  patois  et  au  fran- 
çais sont  plus  nombreux  que  ceux  où  il  y  a  divergence  :  il  suffit  donc  de  noter 
ces  derniers,  el  c'est  ce  qui  peut  se  faire  convenablement  dans  la  préface  d'un 
glossaire. 

C'est  à  quoi  Toa  peut  se  borner  pour  la  langue  d'oïl,  c'est-à-dire  pour  le  nord 
et  le  centre  de  la  Fk-ance,  car  au  midi  il  en  est  loat  avtniiient  :  les  patois  éa  li- 
Domio^  de  l'Ainrergne,  du  Velay,  de  la  Gascogne,  du  Béam,  du  Langoedoe,  de 
la  Promee,  d'une  partie  dnBatipliiDé  forment  un  groupe  à  part,  dans  lequel  au- 
enn  idiome  tfoccupe  une  place  analogue  à  celle  que  le  français  tient  depuis  six 
aiècles  entre  les  dialectes  de  la  langue  d'dil.  Point  de  dialecte  supposé  connu 
auquel  les  autres  puissent  être  comparés»  et  de  Ih  nécessité  d'écriie  pour  cliacun 
«M  grammaire  spéciale,  ou  pour  tous  une  grammaire  comparée.  Cette  seconde 
altematire,  tfès^désirable  assurément,  ne  s'est  point  encore  réalisée,  mais  nous 
avons  des  grammaires  particulières  du  béarnais,  du  provençal  et  du  gascon. 

On  M  doit  donc  pas  exiger  le  même  travail  d'un  philologue,  selon  qu'il  se 
prend  à  un  patois  de  la  langue  d'oïl  ou  à  un  patois  de  la  langue  d'oc.  Dans  le 
premier  cas,  il  pourra  sans  inconvénient,  et  môme  avec  une  grande  épargne  de 
temps  et  de  place,  se  borner  à  signaler  les  particularités  qui  distinguent  du  fran- 
çais le  patois  étudié;  dans  le  second,  aucune  partie  de  l'eiposé  grammatical  ne 
peut  être  supprimée. 

On  peut  dire  que  l'esquisse  grammaticale  qui  suffit  à  la  plupart  de  nos  patois 
est  la  pierre  d'achoppement  de  tous  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  étudié  cotte 
branche  de  la  philologie.  Et  c'est  notamment  la  première  partie  de  la  gram- 
maire, la  phonologie,  qui  est  traitée  le  plus  imparfaitement.  Pourtant,  la  vraie 
méthode  est  bien  facile  à  suivre,  dès  qu'on  la  connaît.  Dans  toute  grammaire 
scientifique,  on  classe  les  lettres  selon  leurs  analogies,  étudiant  d'abord  les 
voyelles  et  les  diphthongues;  puis  les  consonnes  dans  c^t  ordre  :  liquides,  den- 
tales, sifflantes,  gutturales  et  labiales  ;  ayant  soin  de  distinguer  la  voyelle  ac- 
centuée de  celle  qui  ne  l'est  pas,  et  tenant  compte  en  certains  cas  de  la  place 
que  la  lettre  occupe  dans  le  mot.  Au  lieu  de  cette  disposition^  doi^t  la  nécessité 
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est  évidonte,  la  plupart  de  nos  philologues  étudient  chaque  lettre  selon  son  rang 
dans  l'alphabet.  C  est.  pour  ne  citer  que  deux  exemples,  l'erreur  que  commettent 
M.  de  Montcsson  dans  son  Vocabulaire  du /fout-Jf a in«  *,  ouvrage  d'ailleurs  fait 
avec  soin  et  intelligence, et  M.  Cénac-Moncaut  dans  un  travail  moins  estimable , 
sa  courte  grammaire  gasconne  ^.  Du  reste,  dans  ces  deux  ouvrages,  oo  se  borne 
à  peu  près  à  indiquer  la  prononciation  de  chaque  lettre. 

Le  travail  le  plus  complet  è  cet  égard  et  le  plussoi;^né  est  probablement  celui 
que  M.  Lespy  a  consacré  ii  la  prononciation  du  béarnais,  dans  la  première  par- 
tie de  sa  grammaire  béarnaise  3  (p.  1-03).  Mais  malheureusement  la  méthode 
scieDtiflque  y  fait  défaut.  Ainsi  l'auteur,  après  avoir  étudié  k  ptrt  les  voyeilaf 
et  let  diphthongues,  examine  les  consonnes  dans  l'ofdro  de  ralphabet.  On 
voit  auni  qu'il  n'a  pas  la  moiodro  notion  de  l'accent  et  de  ses  effets  sur  la 
formation  des  mots.  Il  fournit  d'eicellents  éléments  au  moyen  desquels  il 
est  aisé  d'établir  les  lois  de  la  phonologie  bésmaise»  mais  il  ne  les  éta- 
bUtpas. 

Le  même  reproche  peut  être  adressé  au  giossaire,  d'ailleurs  si  reeonmian* 
dable,  que  M.  le  comte  Jaubert  a  consacré  aux  patois  du  centre  de  la  France.  Il 
donne  très-soigneusement  et  systémstiquement  (surtout  dans  la  seconde  édi- 
tion à  cet  égard  bien  améliorée)  ce  qui  concerne  la  prononciation  et  la  permu- 
tation de  chaque  lettre.  Mais  il  est  à  regretter  qu'au  lieu  d'avoir  disposé 
toutes  ces  notions  dans  sa  préface  selon  un  ordre  méthodique,  réglé  par  les 
affinités  des  lettres,  il  les  ait  dispersées  sous  chacune  des  lettres  de  son  glos- 
saire. En  outre,  dans  l'exposé  de  la  permutation,  il  ne  s'est  pas  préservé  d'un 
procodé  vicieux  etconstammeni  employé  par  les  auteurs  des  travaux  sur  les  pa- 
tois. Ce  procédé  consiste  à  rapprocher  directement  le  français  du  patois  étudié, 
comme  s'il  en  était  la  source,  a  lui  attribuer  ainsi  une  place  qui  appartient  au 
latin.  Ainsi,  selon  M.  le  comte  Jaubert  «  e  remplace  a  danst/za,  étache  ^  ouexUe  » 
(2*  éd.  p.  239).  Celte  énuniéralion  a  le  lorl  de  rapprocher  des  faits  d'ordre  diffé- 
rent :  dans  èmi  {amicus)  il  est  vrai  que  è  est  pour  u,  pt  ul-élre  doit-on  dire  la 
même  chose  ù'ètache,  encore  qu'il  y  ail  en  ancien  français  eHnrhe  dont  M.  Jau- 
bert, lui-même,  cite  un  exemple  (p.  274,  sous  étache),  mais  pour  oueille  c'eslVi 
d'ookuia  qui  devient  e  étant  suivi  de  cl  (ovicula-ovicla). 

Pour  le  centre  de  la  France  l'inconvénient  de  ce  procédé  n'est  pas  énorme. 
En  eflét,  la  phonologie  du  patois  de  cette  région  n'ràl  pas  plus  rapprodiée  du 
latin  que  celle  du  Orançais  ;  et  lorsque  le  patois  du  Berry  ou  des  provinces  avol- 
sinantes  s'éloigne  du  latin,  c'est  bien  souvent  dans  des  css  où  le  français  et  le 
latin  sont  d'accord  (par  ex.  boHtrtr,  en  Tr.  moiOrtr;  conNr,  fir.  eon^).  Dans 
ce  cas,  que  l'on  prenne  pour  terme  de  comparaison  le  latin  ou  le  françaiib  c'est 
tout  un.  D'autres  fois,  les  formes  relevées  par  H.  le  comte  Jaubert  sont  vérltti- 

1.  Le  Mans  el  Paris  (Dnmoalin),  lft59. 

s*  /M«l.  gatcon-françaii,  dialecte  du  départemeni  du  Gin,  imoi  d'un  abrégé  d*  la  gnm- 
màkf  fMHNiM.  Pkrif,  1888. 
I.  Pw,  1858.  in-8*. 
4.  Puis.  N.  Chais,  4864»  iii-4». 
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blementia  modification  d'une  forme  autrefois  commune  au  patois  et  au  français, 
el  conservée  pure  dans  celte  dernière  langue  (fach'terai,  \^our  j' achèterai  ;  rh'ti, 
pour  cfti<t/').  Alors  la  comparaison  avec  le  français  est  tout  à  fait  légitime.  Mais  à 
iiieiiiie  qn'oaft'avaooe  vers  le  midi,  la  phonologie  prend  de  plus  en  plus  la  phy- 
sionomie laiioe,  et  s'éloigne  d'autant  du  français.  En  paieB  cas,  rapporter  les 
formes  patoiaes  aux  formes  franç  Jses,  c'est  tomber  dans  une  perpétuelle  conAi- 
sien.  Ainsi,  M.  Tissot,  dans  son  travail  sur  le  patois  des  Ftourgs,  dira  :  t  at»  se 

•  change  volontiers  en  en;  main^  «Mm;  pain,  jnm»  *;  »  et  il  a  bien  soin  d'ajouter  : 

•  Cest  phis  rapproché  du  latin.  >  Sans  doute,  et  puiaque  le  patois  des  Fourgs 
est  l'état  actuel  de  l'ancien  dialecie  du  même  pays,  que  celui-ci  k  son  tour  est 
venu  du  latin  et  non  «lu  Ihinçais,  c'est  avec  les  sons  latins  qu'il  but  instituer  la 
comparaison.  Quant  aux  différences  avec  le  frant^is,  il  n'y  a  pas  lien  de  les  rele- 
ver sinon  dans  une  grammaire  comparée  des  patois  de  la  langue  d'oïl;  il  faut 
seulement  en  tenir  compte  en  ce  sens  qu'elles  avertissent  des  observations  à 
faire,  les  points  communs  au  français  et  au  patois  pouvant,  comme  on  l'a  d^à 
dit,  étro  sans  inconvénient  passés  sous  silence  dès  qu'on  est  convenu  de  procé- 
der ainsi. 

L'usage  de  prendre  le  français  au  lieu  du  latin  pour  terme  de  comparaison 
amène  bien  vile  à  des  confusions  inextricables.  Voici  p'ir  exemple  quelques-unes 
des  lois  qui,  selon  M.  Tissot,  régissent  la  formation  du  pntoisdes  Fourgs  : 

•  L'a  initial  des  mots  français  se  chunge  généralement  en  o  :  abandonoer, 
»  ubondounai;  accorder,  ocoWai;  affaire,  affaire;  etc. 

»  On  dit  cependant  :  afTamer,  effomn'  ;  attraper,  itropai. 

•  Mais  on  remarque  que  dans  les  mômes  mots  l'a  médian  se  change  en  o.  Il 
>  eu  est  de  môme  dans  :  avantager,  ooantodzi;  partager,  paiodzi;  fourager,  fou- 
»  rodzi,  etc. 

»  L'a  médian,  et  quelquefois  l'a  initial,  se  convertissent  en  ai  :  âge,  aidzou; 

•  âgé,  aidzi...  avantage,  ovantauizou  j  eia.  •  (P.  159.) 
C'est-à-dire  en  résumé  que  : 

L'e  initial  devient  :  L'a  médian  déviant  : 

I*  o:  dMtndovnai;  l«  o  :  ovanlodii; 

^  ti:  nidion.  «  :  oranlnldioa. 

Où  est  la  diUërence?  et  qu'élail-il  besoin  de  distinguer  l'a  initial  de  l'a  médian, 
pour  arriver  de  part  et  d'autre  un  résultat  entièrement  identique?  Le  fait  est 
que  les  lois  de  M.  Tissot  sont  assises  sur  une  baae  peu  solide,  et  qu'il  y  a  lieu 
d'en  chercher  une  autre. 

n  faut  considérer  que  les  voyelles  présentent  deux  états  différents,  selon 
qu'elles  ont  l'accent  ou  qu'elles  ne  l'ont  pas,  et  se  comportent  différemment  dans 
chacun  de  ces  états.  Appliquant  cette  vue  au  cas  présent,  nous  observons  que 
dans  le  patois  des  Fourgs  l'a  accentué  devient  at  :  cinsi  les  inûnitils  en  ai  que 

1.  Mémoiru  de  le  Sodéti  d'èmtUaHou  du  Doubi,  3*  série,  9*  vol,  1864.  B«sancoa,  1865.  — 
L'éindede  M.  TlMot  est  iniitalée:  U  fùtoU  dm  Fmr§i,  mnmKummut  dtPeiilarli«r,dM 
portement  du  IMt;  eUn  occupe  lei  paies  i|M7tt  de  «•  vohwe.  (Tirage  à  par^  Paris» 
A.I)uand|. 
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cito  M.  Tissol  répondent  au  latin  âre  ;  ainsi  aidzou  répond  h  œtdtieum  (où  les 

deux  premières  syllabes  sont  contractées  en  une),  etc.  Nous  observons  encore 
que  cet  ai  s'affaiblit  en  i  devant  une  certaine  consonne,  le  z  :  ovantodzi,  patodzi, 
fourodzi,  aidzi,  ctc .  Dans  tous  ces  mots  U  est  bien  eutendu  que  i'acceat  est  sur 
l'i,  reste  de  la  diphlhongue  ai. 
Voilà  pour  l'a  accentué. 

Quant  à  l'a  non  accentué  c'est  lui  qui  devient  o,  quelle  que  soit  sa  place  ;  au 
commencement  dans  abandonnai,  au  milieu  dans  jyatodzi,  à  la  fin  dans  ro50, 
rote,  linguo,  langue  (que  M.Tissot  écrit  rosof,  linguot,  le  ne  sais  pourquoi).  II 
devient  e  dans  effomai,  étropai;  mais  cela  s'explique  fort  bien  par  l'euphonte  : 
fo  éb  la  seconde  syllabe  a  fait  tort  è  celui  de  la  première. 

Le  vice  de  métliode  que  je  viens  de  signaler  dans  l'étude  de  M.  Tiasol  86  reo* 
eontre  dans  tiii  très-grand  nombre  de  travaux  du  même  genre,  ehes  M.  Gru, 
par  exemple,  qui  dans  l'Atat  f/rammaHeal  placé  k  la  suite  de  son  DkHinmair§  dm 
paurii  fwéxttn  a  laissé  échapper  quelques  éoormités  do  genre  de  oeOa-d  :  <  ew 
>  se  prononce  aire  dans  les  noms  qui  peuvent  être  qualiflcatifo  :  pismin,  paristrv» 
•  «iftMoufiiuitr».  U  se  change  en  tw  dans  maOïir,  kmnkur,*  (P. 449.)  Il  aérait 
dUBcile  d'entasser  pins  d'erreurs  en  aussi  peu  de  lignes.  Dire  que  eiir  se  proBonce 
«rv  e*est  exprimer  m  non-sens. Dlrequeladésinenoe  oin  se  rencontre  <  dans  les 
noms  qui  peuvent  être  qualificatils  »  ce  n'est  point  en  expliquer  la  pennatatlon  ; 
rapprocher  de  cette  désinence  celle  de  aïollkeiir  et  de  Mmit  c'est  commettre 
une  grave  confusion.  La  déshience  française  «vr  dans  parl«iir,«oteoiiiMiir  ré- 
pond au  latin  atérem,  c'est  la  forme  de  l'ancien  cas  régime,  celle  du  cas  si^er 
était  ère  de  lor;  dans  bonheur ^  malheur,  au  contraire,  la  désinence  ew  répond 
au  latin  auffwnum;  on  disait  en  ancien  français  bonèur,  malèur  ;  on  trouve  makt» 
kur  en  provençal.  La  désinence  «m*  a  donc  dans  chacun  de  ces  deux  cas  une 
origine  très- diverse,  et  par  conséquent  il  ne  fallait  pas  faire  intervenir  à  cet 
endroit  ma//i«ur,  bonheur.  Il  y  avait  simplement  à  dire  que  la  désinence  latine 
ator  (anc.  firanç.  ire)  devient  en  patois  foréxien  «ire,  tout  comme  en  pro- 
vençal. 

Les  erreurs  dont  je  viens  de  donner  un  échantillon  sont  les  plus  graves  qui 
puissent  être  commises  en  celle  matière;  elles  sont  d  aulant  moins  excusables 
qu'il  serait  plus  facile  de  les  éviter.  U  suffirait  pour  cela  d'acquérir  quelques  no- 
tions de  grammaire  comparée,  d'étudier,  même  superficiellement,la  grammaire 
deDiezou  quelque  autre  ouvrage  où  fût  appliquée  la  vraie  méthode  philolo- 
gique 2.  L'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Comparelti,  parlait  naguère  ici-même 
(article  92)  d'un  homme  qui,  ayant  fait  de  la  langue  albanaise  l'objet  d'études 

1.  Lyon,  Ang.  Bran,  1803,  iA-8*. 

t.  AcettqÉilMpaavtntlinla  gramniaire  de  Diai,  non  anoara  tnuhiile  en  IrtiKaiB,  je 

recommande  la  préface  écrite  en  italien  que  M.  Mossafia  a  placée  en  tète  de  ses  Momtmenti 
antichi  di  dialetti  italiani  (Vienne,  Gerold;  Paris,  Franck).  On  y  trouvera  l'exposition  mé- 
thodique des  particularités  qui  distinguent  le  dialecte  du  nord  de  l'Italie.  Le  cadre  dans 
leqoél  M.  Hontfla  a  rangé  aee  obier?itioiif  est  paifciUmMit  approprié  ft  fétide  de  iIb- 
poile  qael  dialecte  ou  palois  vonen* 
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•pprofimdies,  ne  tarda  pas  à  comprendre,  bien  que  TivanldaiiB  ttonfUeu  peu 
étmUt,  qu'il  ne  ëe¥ait  rien  publier  sur  oe  aqjet  airant  de  a'ôtre  mis  pleinement  au 
eoomnt  de  la  science,  et  qui,  pour  parvenir  à  ce  résuUat,  n'iiéaita  pas  k  appren»> 
ire  l'aliemand  afin  de  lire  les  CBUTresdea  grands  philologues  modernes.  Cest 
Vk  Texemple  à  proposer  aux  amateurs  que  Ton  voit  aborder  imprudemment  des 
études  dont  ito  ignorent  la  méthode  et  le  progrès. 

Faasons  maintenant  à  la  /Iwion.  Dans  cette  partiede  fai  grsmmair^  il  faut  eoa- 
Mêw  sucesssivemeot  ce  qui  se  rapporte  tm  noms,  aux  a^teetifs,  aux  pronoms 
et  aux  verbes.  En  ce  qui  concerne  la  flexion  des  noms  et  des  a^jeetib»  on  ne 
trouve  d'ordinaire  dans  les  travaux  publiés  jusqu'ici  sur  les  patois  qu'un  petit 
nombre  de  faits  généralement  mal  ' observés.  Cependant,  il  y  avait  matière  à 
d'intéressantes  remarques.  C'est  un  fait  que  M.  Littrc  a  rendu  pour  ainsi  dira  vul- 
gaire, à  force  d'y  insister,  que  dans  leur  état  ancien  les  langues  d'oïl  et  d'oc  pos- 
sédaient une  déclinaison  à  deux  cas;  cet  état  va  jusqu'au  xiv*  siècle  environ, 
depuis  lors  un  seul  cas  subsiste  pour  chaque  nombre,  le  pluriel  étant  marqaé 
par  s.  C'est  là  du  moins  co  qui  a  lieu  en  fran(;ais,  mais  dans  les  patois  il  n'en  a 
pas  été  de  même,  et  les  uns  distinguent  le  pluriel  du  singulier,  les  autres,  pous- 
sant la  simplification  jusqu'à  ses  dernières  limites,  n'ont  plus  qu'une  forme  pour 
les  deux  nombres.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  la  seconde  caté- 
gorie comprend  les  patois  du  sud-ist  el  qu'à  la  première  appartiennent  tous  les 
autres  ;  mais  une  détermination  plus  exacte  est  nécessaire;  en  outre,  parmi  ceux 
qui  ont  deux  formes,  on  observe  des  différences  notables,  les  uns  ayant  \'s  au 
pluriel,  comme  le  fran(.;ais;  les  autres  marquant  la  distinction  parle  changement 
de  la  voyelle  iinale.  Âinsi,  en  limousin,  le  pluriel  est  indiqué  par  l'allongement 
de  la  voyelle  ou  de  la  diphthoogue  qui  termine  le  mot,  sans  toutefois  qu'il  y  ait 
déplacement  d'accent  :  sing.  ange,  plur.  angei;  fenno,  plur.  fennâ;  slng.  poeistm 
(poisson),  plur.  poelioà  K  Ka  franc-comtoia  et  en  forézien,  il  se  passe  quelque 
ehoae  d'analogue,  du  mnins  pour  les  mots  fêminina.  H.  l'abbé  Otitoia  donne, 
pour  le  patois  de  Saint^aude,  le  paradigme  suivant  :  Is  fmna  —  les  (èhm 
M.  6rat  remarque  qu'en  Ibréaien  on  dit  au  pluriel  Ufmmh  ou  lu  fumât  selon  lea 
localités.  Mais  l'observation  dont  il  a  accompagné  l'énonoé  de  ce  fait  doit  être  rele- 
vée. «  Remarqnons  iA,  dit^il,  la  parenté  qui  existe  entre  notre  patois  et  les  languea 
»  UaUemie  et  eapagnole.  En  italien,  le  pluriel  féminin  se  forme  en  changeant 
'  •  en  #;  en  espagnol,  on  ajoute  simplement  un  «  à  Yé  qui  devient  long.  > 
168.)  Le  patoia  foréxien  n'est  pas  plus  proche  parent, qu'aucun  autre  de  Tes- 
pagnol  et  de  l'italien;  en  tout  cas,  11  pourrait  difllcilement,  sur  le  point  parlieu- 
liar  dont  il  s'agit,  être  d'accord  tout  à  la  fois  avee  Tespagnol  où  les  pluriels  fê- 
minins  reproduisent  l'accusatif  latin,  et  avec  l'italien,  qui,  dans  ce  cas,  prend 
pour  type  le  nominatif.  Le  fait  est  que  la  coïncidence  n'est  qu'apparente  :  le  foré- 
sien  U  fuMê  était  autrefois  kt  fimpe*,  dont  Vs  est  tombé  par  l'effet  du  temps. 
La  preuve  en  est  fournie  parun  manuscrit  de  la  fin  du  xnt*  siècle  dont  à  la  vérité 

I.  Yoir  M.  M  d«  la  JlMme. 

t.  Coup  d'œil  tpèeied  tur  les  palois  de  Fratuhe-Comtè,  dans  Id  rseUSU  pvUié  par  rAcsdtf- 
Sri*  dMsaisnMs»  iMUM*lettrflt  st  arts  de  BeHBfion,  1800^  p.M6é 
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rofigiiie  ne  peut  dire  déterminée  afecfoale  la  préetaion  désirable,  mais  qui 
certainemeat  a  été  éoril  dana  le  Lyoanaia  ou  dans  le  Fores,  le  ii«  SIS  du  fonda 
françaia  de  la  Bibliothèque  impériale.  Oa  y  obeenre  que  les  mota  apparte- 
nant en  latin  à  la  première  dédlnai^a  ae  terminent  an  aingaller  indifléremment 
par  «  on  par  «  et  au,plnriei  eonaïamment  par  et  :  sino.  :  Jo  aaillirei  de  oeatapa- 
ealla  (fol.  196  c),  que  tu  aaUlea  de!  cora  de  ceata  pucellf  (iNd.K  et  ae  flroat  me- 
nar  a  la  ydola  (fol.  107  6),  quant  11  arme  aaillet  dél  cors  (fol.  199  a);  plub.  :  quant 
liprafeirode  lea  ydote  (fol.  197  d),  qui  pertinont  a  la  aalu  de  Im  armti  (foL  M 
d)»  iaai  que  il  foroni  que  bomenque  fonut  (foL  199 

L'auteur  d'une  courte  étude  sur  le  patois  du  Jura,  M.  Gindre.  a  commia  la 
môme  faute  que  H.  Graa  :  c  Ainsi  que  lea  aubatanlifo  italiens,  dit-il,  les  non» 

>  patois  terminée  en  a  sont  féminins  et  fonncnt  leur  pluriel  en  i  :  la  fatma, 
»  la  barqua,  la  meua,  font  au  pluriel  :  te  /annë,  UJbarque,  lé  messe;  comme  en  ita- 

>  lien,  la  rasa,  la  ehiêsa,  la  earozza,  font  lecase^  etc.  ^.  p  11  a  même  poussé  p!us 
loin  ce  malheureux  rapprochement,  l'étendant  juaqu'aux  verbes,  et  jusqu'au 
vocabulaire. 

Do  telles  erreurs  5ont  inévitables  quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  des 
formes  actuelles  d'un  patois  sans  étudier  leur  état  antérieur.  En  voici  une  qui 
tient  à  la  même  cause;  je  la  relève  ici  parce  qu'il  s'agit  de  la  llexion  des  adjec- 
tifs. Dans  son  travail  sur  le  pritois  des  Fourgs,  M.  Tissot  note  que  fnua  (fort),  n'a 
pas  de  féminin,  «  comme  si  la  force  ne  pouvait  être  un  attribut  que  du  sexe  mas- 
culin 3.  »  Il  va  une  explication  moins  philosophique,  mais  plus  sûre.  Fort  est  au 
nombre  de  ces  adjectifs  qui,  ayant  en  latin,  la  même  terminaison  pour  le  mas- 
culin et  le  féminin  n'avaient,  au  moyen  âge,  tant  on  langue  d'oïl  qu'en  langue  d'oc, 
qu'une  forme  pour  les  deux  genres.  Il  est  intéressant  de  constater,  dans  un  pa- 
tois, la  peraiaianee  de  cette  particularité. 

Venons  maintenant  à  la  conjugalaon.  Cette  partie  n'eat  en  général  ni 
meilleare  ni  pire  que  lea  autrea.  A  la  ^té  lea  auleura  aa?e&t  mieux  ce 
qnlla  doivent  mettre  dans  ce  chapitre  que  ce  qu'ils  ont  à  dire  au  sifjet  de  la 
flexion  des  noma  et  dea  adjectifo,  maia  lirne  aavent  paa  davantage  roidre  qu'il 
convient  d'adopter.  Oa  auivent  la  dlapoaiton  dea  conjugaiaona  qnedonnent  lea 
grammairea  françaiaes  à  l'uaage  dea  dasaea,  aana  ae  douter  que  cettediapoaiUon, 
imaginée  par  dea  hommea  qui  ne  aavaient  rien  de  l'hiatoire  de  la  langue»  est 
délbetueuae  au  plus  haut  point,  en.  ce  aena^qn'elle  lalaae  en  dehoia  de  sea  cadrée 
nombre  de  verbes  conaldéréa  à  tort  comme  irrêguUers  La  fonnation  dea  tempe 
eat  géoéraleroeot  empruntée  à  la  même  aoorce;  ainai  H.  Tisaot,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  pense  que  «  l'imparfait  ae  forme  de  l'faifinitif  en  i||otttant  «ou  pour 

1.  Et  souvent  par  t,  lorsqu'en  latin  i  pn'cc  ic  la  terminaison;  ainsi  OB  A  ftU  fÎBfpWlf  dans  , 
ce  nu.  fUU  el  fUU,  hora  de  terci,  t^glisc  c\  cylrUi  (  ju  plur.  églises). 

a.  BulUHn  d$  la  SoeiiU  d: agriculture,  tcuixce*  et  arU  de  Poligny,  1864,  p.  104. 

S.  Mim,d»ta8oeSm4^ênuaaiiMi»Ihtihi,  umëe  ilM,  p.  188. 

4.  M.  Beanchrt  FiM-in  i  fni»  maint  encore.  Dans  sott  Bttai  mt  U  paMi  poiterin  (Ffiort, 
(-louzoï,  iStiî),  il  Si"  lioriK' à  tloiififr,  s.iiis  l.-  moindre  roDimentaire,  la  conjogaison  des  verbe» 
aver,  être,  aller,  venir,  tovUoir^  croire.  Je  »  aperçois  pu  le  motif  de  ce  choix  assez  siogalier. 
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>  lesdeux premières  conjugaisons  et  ton  pour  la  troisième  :  mmnai,  aipner.  i  am- 
.  >  MiMii,  j'timaie,  ete    que  c  le  passé  défini  se  forme  du  mémo  temps  et 

>  d*ODe  manière  analogae  :  ttemiai,  i  UanUrou,  ele.  s  ;  que  c  le  futur  simple  se 

>  forme  de  Tinfinitif  en  «tiangeant  la  terminaison  ai,  i,r$..,  enrai  :  Uaatai,  i 

>  liaiia^  ele.i  s.  Gea  explieations  n'ont  aucune  valeur:  le  futur  est  un  tempe 
composé  de  l'infinitif  et  du  verbe  owir;  l'imparfait  et  le  passé  défini  sont  déri- 
vés rnn  de  l'impariSiit  latin,  l'autre  du  plua-qùe-parfait  ;  HmlAroe  répond  k  cou-  . 
taMTom.  C'est  môme  une  forme  digne  de  remarque,  parce  qu'elle  ne  s'est  pas 
conservée  dans  tous  les  idiomes  romans;  en  français  on  ne  la  trouve  que  dans 
de  plus  anciens  textes  {amret,  pmnttrenmi,  dans  le  ctiant  de  Sainte>£ulalie|; 
elle  n'est  pas  fréquente  non  plus  en  provençal,  sauf  dans  Gvmrt  de  Hossilho; 
elle  manque  en  italien,  a  le  sens  du  conditionnel  en  espagnol,  et  n'a  gardé  celui 
du  plus^iue-parfait  qu'en  portugais. 

Malgré  ces  imperfections,  c'est  toujours  rendre  service  aux  études  que  de 
donner  les  paradigmes  des  conjugaisons  patoises;  et  il  faut  savoir  Qrt  à 
MM,  Tissol,  Gras,  Beaucliel  Filleau,  Craig  de  ceux  qu'ils  nous  ont  fournis  pour 
les  patois  de  la  Franche-Comté,  du  Forez,  du  Poitou  el  du  pays  Niçois. 

La  formation  des  mots  ne  présente  pas  dans  les  patois  une  matière  bien  ample; 
il  y  aurait  touleluis  à  y  rassembler  ces  formes  du  diminutils  et  d'augmentatifs 
qui  sont  si  nombreuses,  au  midi  surtout.  On  aurait  parfois  occasion  de  recueillir 
quelques  observations  curieuses.  Ainsi  on  emploie  dans  le  centre  de  la  France 
et  ailleurs  certains  adjectifs  tels  que  dompte,  use,  yonfle^  cache,  ètanche,  gdte^  ma^ 
l»m.  M.  le  comte  Jaubert  explique  cette  formation  en  disant  que  l'é  fermé  de- 
vient «  muet'dans  certains  participes  ou  aiQeetilk  >;  et  il  rapporte  les  exemples 
que  je  viens  de  citer.  Gela  équivaut  à  dire  que  dans  ces  mots  Taccent  reculerait 
d'une  syllabe,  ce  qui  serait  fort  extraordinaire...  Je  proposerais  volontiers  une 
autre  eipUcstion  :  c'est  que  dompu,  tw,  gonfie,  etc.  >  sont  formés  de  doniplM^ 
«MT,  gonfUr,  comme  les  substantib  appHt  éhang§,  dkwjfe,  etc.;  d'apfM'f  >  dtmgtr, 
cftasfM*.  On  ssit  que  ce  procédé  de  formation  a  prodoit  dans  les  longues  ro- 
msnes  un  grand  nombre  de  substantib» ,  mais  on  avait  nié  qu'il  se  lïkt  étendu 
aux  adjectift  ^  le  fait  Mt  qu'il  est  plus  développé  dans  les  patois  qu'en  français, 
nais  on  ne  peut  contester  qu'il  n'ait  produit  quelquea  effets  dans  eette  Isngue, 
car  $ttrt$  et  gonfii  apnt  des  mots  anciens  ^» 

I.  Mim,4»UtSociità^imulttlhnâulkmbi,  1864.  p.  196. 

S.  Malaise  doit  être  «xoeplé;  c'est  on  comp  dsi;  de  aise,  l'opposé  de  bien-aise. 

3.  Voy.  Diez,  Gnimmatik  der  rom.  Spr.,  éd.,  II,  :268-70,  oi  In  oiéllioln  spécial  ds 
M.  Ëgger  dans  le  tome  XXI  de^i  Mèmoira  de  l  Académie  de*  uucrtplions. 

4.  Diex,  Gnm.,  11,  27U;  Elym.  Wort.,  S*  éd.,  I,  xxvi*xxvii.  M.  Dies  considère  Dotam- 
Mut  le  prar.  dm,  YiL  cMm.  1«  fr.  gonflé,  lit  gtmflo  eoouM  dm  psnidpes'abrëiéi.  Hais 
paiiqii'ils  n'ont  pas  la  forme  de  partioip(>s,  et  qqlle  ont  le  sens  d'adJeetiA,  pourquoi  ne  pns 
lee  ranger  dans  cette  dernière  catégorie?  11  me  semble  qu'il  n'y  a  ancunc  difficulté  à  ad- 
MtUieqae  les  adjectifs  aient  parfois  stiivi  un  mode  de  formation  fréquent  duns  les  substan« 
tifc,  tandis  qn'il  y  en  a  une  très-réelle  à  eooeevoir  cet  abrègement  des  participa,  oiu  pour 
dite  la  mèB0  choee  en  d'antrec  teraiei,  ce  recul  de  raeeent  que  ivppoes  H.  Diei.  * 

8.  M.  le  comte  Janbert  die  dn  second  on  exemple  de  Heni  BcUssb;  le  premier  est  trèe- 
MfMikt  au  mi^ea  iffs. 
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Les  ouvrages  sur  les  patois  contiennent  rarement  un  travail  suivi  sur  la  syn- 
taxe, et  les  remarques  auxquelles  illo  pourrait  donner  lieu  se  trouvent  plus  ordi- 
nairement disséminées  dans  les  glossaires.  Cependant  il  y  a  dans  le  Manuel  de 
M.  Craigcinq  pages  intitulées  t  On  the  provençal  syntax  »,  mais  les  observalioQS 
qu'on  y  trouve  n'offrent  guère  d'intérêt  et  sont  parfois  inexactes  *. 

Dans  un  second  article,  nous  examinerons  les  glossaires  patois.  Nous  y  re- 
marquerons souvent  le  défaut  de  méthode  que  nous  avons  observé  dans  les  re- 
cherches grammaticales,  mais  toutefois  à  un  degré  moindre,  parce  que  les  mo- 
dèles du  genre  sont  n^ins  rares  et  plus  à  la  portée  de  tous  pour  la  lexicogra- 
phie que  pour  la  graiomaiie.  P.  M. 

1.  1^  exemple  daiiieeitephfiie:Jf«faMM,fteMlflittef->>Oiii,  lftfte^flfMl»iflkB 

M.  Graig  lo  et  non  la,  •  parce  que  (o  se  rapporte  à  l'adjectif  malauta;  •  dllM  plltftt  <pÊ  h 
se  Npporte  à  l'idée  •  étn  malade  •  et  non  point  à  tel  mot  en  parlieBlier. 

MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'en 
adresser  franco  m  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  KicheUeu,  ii  Paris. 


EN  YENTfi 

A  LA  UDBABIB  A  nUNCK,  07»  MB  MGHELttU 
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Par  Gisnnc  Pabb.  —  i  toI.        Prix  :  10  fr. 

L'Académie  des  Tnscriptiont  et  Bettea-Lettres  vient  de  décerner  à  cet  ouvrage 
le  grand  prix  Gobert. 
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RECHERCHES  SUR  LES  HABITANTS  PRISIITIFS  DE  L'ESPAGNE,  à  l  aide 
de  la  langue  basque,  par  Giillaumb  db  Humbolut,  traduit  de  l'allemand  par 
M.  A.  Xarfaat,  procureur  impérial  à  Oloron-Sainte-Marie,  avec  un  averlisscment 
et  deaoolea  du  traducteur.  — •  I  vol.  gr.  in-S».  Prix  :  6  fr. 


iBp.  L.  Tuiiuto  cl  G*,  k  Saiat^iennlik 
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Paiait  dioqM  SioMdl.  ^  •  Juin  —  Prix  :  16  fr.  par  an. 


••Bunalrr  s  Mi.  Smith,  Dictionnaire  do  biographie,  mythologie,  e!r.,  traitoit  par  Theil.  —  iiî. 
J)K  UoRRACK,  LtôlameaUUoas  d'isis  et  de  Nepbthji .  —  laS.  Dk  là.  Pilorckrie,  Campagne  «t  BdI» 
MitelapMtetnitoAltÉttq,  «OBBndétpw Chuta VIH.— Com^ondance. 


iii.  —  Dictionnaire  de  biographie,  mytiiologle,  géograpliie  ancienne, 
pour  servir  à  l'intelligence  des  auteurs  grecs  et  latios  en  us>age  dans  les  établisscnients 
dlBtlraetioa,  «eeompagné  de  près  de  1,000  gr«Tiir«icl*apréittiitique,  traduit,  en  parti<>, 
de  l'onmie  angUdi  dn  docteur  Smiti,  et  eoBajddfalileineat  eag menlé,  par  M.  11.  Tuii. 
Puii,  1866.  P.  UdotMiee,  file  f/G*.]ii-8>,  tu  et675pagee.  —  Prix  :  10 fr. 

Pour  iodiquer  le  plan  et  te  bat  de  ce  dictionoaire  nous  ne  saurions  miens 
hiie  que  leprodnire  an  passage  de  la  préface  très-sobrement  écrite  do  tradnc- 
iCQr  :  t  Par  suite,  dit-il,  des  progrès  considérables  que  les  études  classiques  ont 
faits  en  Europe,  notamment  en  Allemagne,  dans  le  cours  du  siècle  présentais 
plupart  des  ouvrages  usuellement  employés  pour  rélueidatioti  des  écrivaina  de 
la  Grèce  et  de  Rome  sont  devenus  surannés  et  insuIBsants.  Depuis  longtemps 
nos  plus  éminents  professeurs  sentaient  et  signalaient  le  besoin  de  livres  nou- 
veaux pour  expliquer  les  antiquités,  ta  littérature,  la  mythologie  et  la  géogra- 
phie des  anciens  écrivains,  et  mettre  la  jeunesse  studieuse  en  état  de  les  lire 
avec  plus  de  profit.  C'est  pour  combler  cette  lacune  qtie  d'importants  ouvrages 
ont  cté  publias  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France.  Les  dictionnaires 
ri'cemment  édités  par  les  librniries  HaChelte  et  Dezcbry  en  France,  parle  docteur 
l.iibktT  on  Allemagne,  par  le  docteur  Smilli  en  Angleterre,  repondaient  à  un 
véritable  besoin.  Mais  ces  ouvrages,  rccommandables  il  tant  de  litres,  ont  un 
défaut  capital  en  France,  quand  il  s'agit  de  livres  classiques;  ils  sont  trop  déve- 
loppés, trop  complets,  trop  volumineux  pour  la  grande  majorité  des  élèves. 
L'n  livre  classique,  pour  devenir  chez  nous  d'un  usage  général,  doit  avoir  des 
proportions  plus  modestes  et  se  borner  au  stricl  nécessaire.  11  en  est  de  même 
imi  partout  ;  témoin  les  abrégés  qu'il  a  fallu  faire  eri  Angleterre  de  toute  une 
série  de  grands  dictionnaires  rédigés  sur  un  plan  trop  vuslu  et  destinés  plutôt 
aux  gens  du  moudc,  aux  littérateurs,  qu'aux  jeunes  étudiants.  La  maison  Didot, 
péQétrée  delà  Justesse  de  cette  observation^  a  public  il  y  a  quelques  années,  en 
ta  seul  volume  in-12,  une  traduction  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques 
€t  romaines  d*Anthony  Rich,  et  l'immense  débit  de  cette  publication,  accompa- 
gaéa  d'un  nombre  considérable  de  gravures,  en  •  démontré  Tutilité.  Encouragée 
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par  ce  succès,  elle  a  conçu  l'idée  de  faire  pour  la  biographie,  la  mythologie  et 
la  géographie  anciennes,  ce  qu'elle  avait  fait  si  heureusement  pour  les  anti- 
quités. L'abrégé  public  par  le  docteur  Smith,  de  son  gros  dictionnaire  biogra- 
phique, mythologique  et  géographique,  lui  a  paru  réaliser  pleinement  ses  vues, 
et  elle  en  a  bit  faire  la  présenle  traduciion^  dont  l'auteur  a  cm  devoir  de  temps 
en  temps  emprunter  b  Tonvrage  allemand  de  Lttbker  (ItMilemeon  im  dauitekm 
AUtrtlMmi  f&r  Gymnatim)  des  articles  qui  lui  paraissaient  mieux  répondre  à 
l'importance  du  personnage  ou  renfermer  des  détails  plus  complets.  » 

Nous  n'avona  que  peu  de  chose  à  ajouter  è  cet  exposé  du  traducteur.  II  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  comparer  ce  livre  à  l'ouvrage  allemand  de  LQbker, 
comparaison  qui  nous  aurait  montré  dans  quelle  mesure  les  études  dsssiques 
au  delà  du  Rhin  sont  plus  fortes  qu'en  France.  Tel  qu'il  est,  ce  diclionnaiie 
répond  certainement  au  but  que  l'auteur,  le  traducteur  et  l'éditeur  se  sont  pro- 
posé. Les  Qonubreusea  gravures  insérées  dans  le  texte  sont  tiéa*bien  exécutées» 
leur  choix  est  excellent.  Quant  au  texte  lui-même,  on  ne  peut  que  louer  la  rè» 
dacUon  concise  et  substantielle  de  chaque  notice.  Ce  n'est  pas  l'abondance  qu'on 
pourra  reprocher  à  cette  œuvre,  mais  biea  pluiôt  le  contraire.  II  semUetait 
vraiment  qu'en  Angleterre,  où  11  n'y  a  pas  d'Université,  l'enseignement  secon- 
daire laisse  encore  plus  ii  désirer  qu'en  France,  de  telle  sorte  que  ce  diction- 
naire, sullisaiit  pour  des  écoliers  anglais,  ne  l'est  pas  entièrement  pour  nos 
collégiens,  et  que  le  traducteur  a  été  amené  iï  remplacer  plusieurs  articles  de 
l'original  par  ceux  de  l'ouvrage  de  ljil»k<'r.  Peut-être  aurait-il  bien  fait  d'y  puiser 
davantage,  car  il  y  a  plusieurs  IncuiRS  liv.s-regrettables  qu'on  aurait  dû  remplir. 
En  général,  on  n'a  adnus  que  les  noms  propres  qu'olTrenl  les  auteurs  expliques 
dans  les  écoles;  mais  même  parmi  ceux-iii,  on  n'a  choisi  que  les  plus  nianiuunis. 
Ainsi,  dans  la  seule  lettre  E  :  les  élèves  chercherurit  vainement  les  noms  Eihu, 
île  mentionnée  duiis  Hérodote  et  Thucydide;  Eleusis,  d  Egypte  ;  Endœos, 
l'artiste;  Epirotes;  Epigenes  (porté  par  plusieurs  personnages  célèbres  de  l'an- 
tiquité) ;  les  trois  Epistrophos,  mentionnés  dans  Bimère  ;  Epopeus  ;  Eprius 
Marœlhis  (qui  mériterait  d'étro  oublié,  mais  plus  encora  d'être  flétri  par  toutes 
les  générations)  :  Erotianus,  etc.  Quelques  articles  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de 
la  adence  aotueUe.  Il  ne  bllait  pas  dire  que  Gesoriacura  est  fioulogne^^aMr» 
mais  un  port  de  mer  à  proximité  de  Boulogne.  Pour  Procope,  aucune  aouroe  na 
rapporte  qu*il  ait  exercé  la  fonction  d'avocat  k  Byxanoe.  Ce  n'est  peaBélisaiie 
qui  le  choi^t,  mais  Juatinien  qui  le  désigna  comme  aumor  /urtt  de  Bétisaire. 

H.Z. 


122.  —  l.vH  InnientntlOM  d'bfa  et  do  Krplithya,  manuscrit  tiit^ralique  da  mus^ 
royal  de  lierltn,  public  en  fac>simile,  avec  traduclioL  el  analyse,  par  J.  os  Hobrack.  Paris. 
TroM,  1866,  in-4«. 

Sous  ce  titre,  M.  J.  do  Horrack  vient  de  traduire  et  de  publier  un  très-inté- 
ressant texte  égyptien  qui,  jusqu'à  présent,  avait  été  simplement  signalé  par 
H.  Brugsch.  L'iaterprétatioQ  suivie  de  ce  précieux  documeol  témoigne  d'uoa 
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eoDMissaDce  approfonc^^  44  ^  égyplieone  i.  Datu  çe  travail,  rieii 

dloQtile;  pas  de  dia^eftations  çi^usas;  on  romar(}ue  môme  um  eonciaion  qui 
peut  pafaiire  poussée  k  L*eiU<taie,  eer  le  néiiioiiia  n'a  que  leizo  pages  ;  mets 
eslle  concision  n'9?t  m  44f%uli  qinnd  oq  coo^id^e  ^  oIllHé  fiomme  le  priq* 
dpat  but  è  attei^dNib 

On  doit  ceyieii4ant  regreUer  qvio  Tauteur  n'ait  paa  donné  quelques  développe- 
oenis  qui  fêtaient  mienx  oQvopfepdre  certaines  cioyances  mythologiques  lévép 
lées  p^r  ee  ourieux  pepyrqa.  W-  <|0  Honaolt  a  liiensalii  la  nuancq  qui  distingue 
lei  deux  premièreaaeotiooa  dassuivanlee;  les  unes  tant  des  ^vaenfioiMadreasées 
à  Osiris  mort,  |as  aqlfea  soqt  ilea  ntwKOtim  adressées  eus  nouvelles  manlfet- 
lations  du  dieqi  Ips  unca  montrent  la  douleur  des  déesses  qui  ont  perdu  leur 
Trère;  les  autres  exprimeal  leur  joie  de  le  retrouver  sous  diverses  formes. 

ia  première  de  ces  manifestations  divines  est  exprimée  par  .ces  mots  :  «  0 

•  dieu  An,  lu  brilles  pour  nous  au  ciel  chaque  iour.  Nous  ne  cessons  plus  de 
>  voir  tes  rayons.  Thot  est  pour  toi  en  sauvegarde,  il  éi^ve  U)n  ème  dao^  la 
»  barque  Ma-at,  m  ce  nom,  qui  est  le  lien,  de  dieu  Lune.  » 

('es  seuls  mois,  que  l'auteur  s'est  contenté  de  rapprocher  des  passages  du 
Hi  isiile  dans  lesquels  Osiris  est  en  reppac(  avec  la  luae,  ai^aieatpu  lui  four- 
liir  les  observations  suivantes  : 

II  ressort  du  contexte  que  pendant  qu'Isis  et  iNcphlliys  se  lamentaient  sur  la 
terre  de  la  pi  rle  d'Osiris,  Thot  conduisait  son  uino  dans  la  barque  divine  où  elle 
•leveiiail  visible  sous  la  forme  de  la  lune.  C'est  une  donii'  e  mythologique  très- 
importante  qui  ue  se  trouve  pas  clairement  énoncée  daus  le  traité  attribué  à 
Plularque. 

S»  Cela  explique  pourquoi  Osiris  et  Thot  avaient  tous  deux  des  attributions  lu- 
naires, et  pourquoi  ils  étalent  souvent  représentés  avec  la  disque  de  la  lune  sur 
la  tête,  aous  les  noms  d'Osiris-Lune  et  de  Tbot-Lune. 

a*  Cela  nous  apprend  pourquoi  le  dieu  Thot  était  devenu  le  cooducfcçur  dfs 
àBKS,  comme  l'Hermès  Psychopompe  des  Grecs  s. 

4p  Cela  nous  montre  enfin  pour  quelle  cause  la  région  sttbhinalro  de  la  voClte 
céleste  était  considérée  comme  le  séjour  des  âmes  pendant  l'intervalle  de  leur 
transmigration 

U IV"  section  contient  ces  mots,  qui  demandent  b  être  «(pliqués  :  v  Us  es* 

1.  Les  «nli  pnngM  que  ja  pootraii  propoier  d«  modifier  dans  cette  tiadoelioo  Miténie, 
ioat  les  «uivanU  :  P.  6,  1.  S  :  •  Je  ne  te  vois  plus  I  (lin.  :  je  ne  t'ai  plus  vu)  •  an  lieu  de 

•  Ne  m'aporçois-tu  pasf  •  —  P.  H,  1.  '.]  :  «  I/ahondance  est  en  elles,  »  au  lieu  de  •  (pour) 
l'y  ^ibreuver.  •  —  Je  couperais  difluremment  ia  plirahe  (p.  5, 1. 10)  et  je  traduirais  :  «  depuis 
qii'(ib)  aie  volent  (deoe  cet  ëut),  »  on  •  dès  que  je  (les)  vois,  je  sais  à  l'appeler  dans  (mes) 
laamutioDs  jnaqn'ati  haat  du  ciel  et  te  B*aiteiuls  pas  ma  vpixt  t  —  Le  groape  hiérogly- 
phique compost  (Je  la  lune  et  du  soleil,  discuti'  p.  10,  reste  d'ane  signification  douteuse. 
Cette  expression  <ipsi2n<«  pciit-t^tre  simplemi-ru  la  lune.  —  Une  erreur  de  composition  (p.  16, 
1.  15  et  2.))  a  faU  employer  le  »igne  Je  la  droite  pour  celui  de  ia  gauche^  cela  rend  le 
|MMge  ebscar  quand  on  n'est  pas  prévenu. 

2.  Ghampollion,  l'aniluon,  [>.  30,  c. 

3.  Dialogue  d'isu,  vov.  Scuba  i  Eciogor,  pAynsor.  Ub.  l»e«p.  iti,  p.  1076;  JaasbliqDe, 
tH  anima,  ap.  Euseb.  Prœp .  evangtl. 
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prils  de  tes  pères  te  secondent;  ton  fils,  l'adolescenl  Horus,  fils  de  les  deux 
sœurs,  est  devnnl  loi.  »  —  Ils  font  allusion  à  l'un  des  principaux  mystères  du 
mythe  osiriaquc.  Lorsque  Isis,  aidée  par  Anubis,  eut  réuni  les  p;irtiL.>  «lu  corps 
divin  que  Typhon  avait  dispersées,  elle  en  forma  un  être  nouveau  que  sis  incan- 
tations et  celles  de  Nephthys  ramenèrent  à  la  vie  sous  la  forme  d'un  enfant, 
c^esl  ce  que  prouvent  les  sculptures  de  Dendérab  et  d'Edfou  ainsi  que  rhymne 
à  Osiris  de  la  stèle  d'Amen-mès  et  plusieurs  autres  textes.  Cet  eufiiot  était  Har- 
pocrale,  c'es^à-d^re  Honu  enfuu,  fils  d'Osiris,  mais  on  compreDd  qu'il  était 
aussi  Osiris  lui-même,  puisqu'il  était  ibrméde  son  propre  corps.  Ses  deux  àières 
étaient  Isis  et  Nephthys»  sœurs  d'Osiris,  qui  avaient  coopéré  toutes  deux  k  son 
retour  il  la  vie.  Or,  on  sait  qu'Horus  petsonniOait  le  soteil  levant,  symbole  de 
toute  naissance.  Voilà  donc  Osiris  qui  réapparaît  sous  la  forme  d'Horus,  c'est-à- 
dire  avec  les  attributions  d'un  dieu  purement  solaire.  Cest  enfln  avec  cette  der- 
nière attribution  qu'il  est  dit  plua  loin  c  fils  de  Neltb  car  on  sait  que  Neith 
personnifiait  à  son  tour  l'hémisphère  inférieur  du  ciel,  d'où  sortait  le  soleil  à 
soulever,  et  qui  paraissait  ainsi  lui  donner  naissance  chaque  jour.  C'est  une 
idée  semblable  qui  a  fait  dire  Nou-t  mère  d'Osiris;  Nou  t  personniliait  en  cOî^ 
l'hémisphère  supérieur  du  ciel  par  opposition  à  Keilh,  et  Hd,  le  Sçleil,  ne  rede- 
venait Osiris  qu'après  être  sorti  de  l'hémisphère  supérieur  (Nou-t),  qui  lui  donnait 
ainsi,  chaque  soir,  une  nouvelle  naissance  dans  l'hémisphère  inférieur  du  ciel  <. 

Qu'on  me  permette  encore  une  observation  M.  de  Ilorrack  se  demande 
(p.  il  i  pourquoi  «  Nephthys  s'adresse,  non  pas  à  la  défunte  Tenlntt,  comme  on 
»  devait  s'y  attendre,  mais  ij  sa  sanir  Tanit  -,  à  laquelle  la  partie  liiéroglyphiijue 
»  du  papyrus  est  consacrée.  »  C'est  tout  simplement,  je  crois,  parce  que  l'hiéro- 
grammate  égyptien  aura  voulu  assimiler  les  deux  sonirs  défuntes  aux  deux 
déesses  5u'Hr5  auprès  d-  squclles  elles  sont  reprrs<'ntées  au-dessous  du  texte.  Il 
est  très-vraisemblable,  en  elTct,  que  la  |)artie  hiéroiilypliique  du  manuscrit  a  été 
rédigée  pour  la  défunte  Tarut  du  vivant  de  sa  sœur;  puisque  cette  dernière  venant 
à  mourir,  on  y  aura  ajouté  le  texte  hiératique  en  son  honneur  avec  son  nom, 
Tentrut,  et  que  le  scribe  sacré  aura  trouvé  cet  ingénieux  moyen  de  rendre  le 
texte  final  également  profitable  aux  deux  défuntes. 

En  résumé,  nous  ne  trouvons  qu'à  ajouter  à  la  publication  de  H.  de  Horrtck; 
et  dire  d'un  travail  scientifique  qu'on  n'y  trouve  rien  à  supprimer,  c'est  &ire  son 
meilleur  éloge.  T.  Diviau. 

1.  L'aat«Dr,  qui  a  bien  votda  me  dter  à  roeeasion  de  ce  symbolime,  n'a  pas  tite-euele- 
flMttl  rendu  ma  pensée,  que  d'ailleurs  je  ne  lui  avais  peut-être  pas  siiiBsamnieBt  expliquée; 

mais  ro  n'ost  là  qu'uno  question  de  dt-tail  qui  ne  nuit  on  rit  n  à  l'intén't  de  son  travail. 

2.  Je  transcrirais  Tent-rii4  et  Tn-rùd.  Je  regrette  de  voir  que  l'auteur,  comme  aujour- 
d'hui la  plupart  des  égyplologues,  ait  renonçai  au  système  de  transcription  de  M.  Brugscb 
pour  ad<^r  cehil  qu'a  propoitf  derBièramentM.  L^vs,  et  qui  est  Iwamoup  iMiiit  com- 
plet. 
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123.  —  Campagae  et  baUetina  de  la  grande  armée  d'Italie,  commandée  par 
Cbtries  Vm,  I4M-1I06»  d'q»rès  dm  doeoflUBti  nret  on  ioédits,  eitnits,  en  grande  par^ 
tie,  de  la  bibliothèque  de  Nantes,  par  6.  Bl  LA  PlMBOBEU.  Naatfll,  FoteM  el  Gtimaod. 
PariSp  Didier»  1866,  io-ll,  ixxni-476  p. 

Souâ  ce  titre  anes  bizarre,  M.  de  la  Pilorgerie  nous  a  donné  un  ouvrage  des 
plus  ioléresaants  etdànslequel  abondent  les  reoseignempnts  nouveaux.  <  Le  seul 
but  que  |e  me  sois  proposé  en  publiant  ce  volume,  ditr>il  (ItUroduction^  p.  i),  est 
d'arracher  aux  chances  de  destruction  qui  les  ont  menacés  jusqu'ici  un  certain 

Dombre  de  documents  historiques  soit  uniques  et  manuscrits,  soit  imprimés  dans 
le  xv»  siècle,  mais  réduits  à  un,  ou  tout  au  plus,  pour  quelques-uns,  à  de!i\ 
exemplaires,  et  par  conséciuont  aussi  rares  et  aussi  précieux  que  de  vrril.ibles 
manuscrits.  Ces  pièces  m'ont  semblé  dignes  d'un  double  intérêt,  de  celui  d'abord 
qui  s'attache  à  des  documents  anciens  contenant,  surdos  faits  inipnrtnnls,  des 
détails  curieux  et  inconnus,  et  aussi  de  l'intérêt  que  comportent  dos  témoig-na- 
gcs  nouveaux  et  de  nature  à  faire  mieux  connaître  et  apprécier  des  princes  et 
des  hommes  d'État  qui  ont  occupé  une  grande  place  dans  notre  histoire.  » 

La  plupart  de  ces  documents  appartiennent  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Nantes  :  les  uns,  les  plus  nombreux,  ont  été  réunis  à  un  exemplaire  des  poésies 
de ieban Meschinot,  sieur  des  Mortiers*,  imprimées  en  caractères  gothiques 
van  la  fin  du  XV*  siècle.  Pourrions-nous  assez  bénir  celui  qui,  probablement 
'par  économie  de  reliure,  ne  fit  qu'un  seul  volume  des  Lwmttn  dt$  Primées  et  de 
plusieurs  pièces  détachées,  imprimées  vers  la  même  époque,  en  caractères  go- 
thiques aussi,  mais  sans  date,  sans  indication  de  lieu,  et  sans  nom  d'imprimeur, 
et  en  assura  ainsi  la  conservation  I  <  Ces  pièces,  dit  U.  de  la  P.  (p.  vu  et  vm), 
sorties  des  presses  de  Paris,  et  quelques-unes,  croyons-nous>  des  imprimeries 
naissantes  d'Orléans,  de  Tours,  et  peut-être  de  Rouen,  constituent,  à  nos  yeux, 
les  premiers  documents  publiés  par  le  gouvernement  français  pour  défendre  sa 
politique,  et  diriger  Topinion  publique  dans  le  sens  où  il  désirait  la  conduire.  A 
ce  titre,  on  pourrait  les  considérer  comme  les  premières  feuilles  du  Jfontlmir 
ogfâd,  et  s'étonner  qu'elles  n'aient  pas  été  suivies  d'une  publication  périodique 
de  ce  genre  dont  elles  étaient  un  véritable  essai...  Ces  feuilles  si  fieureusemeot 
échappées  aux  chances  de  destruction  qui  ont  anéanti  tout  le  reste  de  l'édition, 
ne  sont  autres  qu'une  série  de  bulletins  de  l'armée  française  durant  la  brillante 
et  romanesque  expédition  de  Charles  YIII  en  Italie,  à  la  fln  du  xve  siècle.  Des- 
tinées à  satisfaire  la  curiosité  publique,  si  vivement  excitée  par  cette  lointaine 
expédition,  qui  dura  plus  d'une  annéo.  ces  feuilles  volantes,  grossièrement  im- 
primées, vendues  sur  la  voie  publique  et  passant  dans  mille  mains,  ne  pouvaient 
que  difficilement  survivre  à  l  active  circulation  à  laqiu  lle  elles  étaient  desti- 
oées.  Aussi  telle  est  leur  rareté  que  les  trois  quarts  des  pièces  reliées  à  la  suite 

1.  Je  constate  <[ue  le  Manuel  du  libraire,  (\ni  énumère  22  éditions  des  pot'siesde  lleieblllOl, 
l'appelle  Sgr  de  Mortièra.  M.  de  la  P.  f  iil  riuîtr.'  le  maître  d'iiùtcl  d'Anne  de  Brolapne  vers 
lUU  et  ae  cuu lente  de  rappeler  que  les  un^  le  font  mourir  en  l't'Jl  et  d'autres  en  ioOU  scale- 
neiit.ll.  Valletde  Viriviile,  dans  la  ?iouidU  biographie  générale,  hésite,  pour  la  date  de  la 
uittiaea  du  poBte  bniCMi,  eoUe  1418  et  1410,  mait  affiime  qu'il  cas»  de  vivw  le  IS  sep- 
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des  iMéfiM  de  lelihD  Meechtool  mt  mh|iMek  mbi  H  siralMl  k  peu  près 
tontes,  si  la  bibliothèque  du  Hehe  amateur  Heber  ii*avait  reeo^li  des  doubles 
de  quelques-unes  de  ces  feuilles»  lesquels  doubles,  réunis  à  deux  ou  trois  publi- 
cations de  la  même  époque  et  sur  le  même  st^et,  manquant  à  l'exemplaire  de 
Nantes,  sont  heureusement  devenus»  il  y  a  peu  d^années,  la  propriété  de  la 
bibliothèque  impériale.  » 

Lestfutres  documents  publiés  par  H.  de  la  P.  proviennent  de  la  colleetion  de 
pièces  manuscrites  et  inédites,  rassemblées  par  un  archéologue  breton, 
H.  Biieul,  de  ttlain,  et  conservées  aiîjourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  Nantes. 
Ces  documents  sont  extrsits  desarelilves  du  château  de  fîlnin,  appartenant  à  la 
maison  de  Rohan,  et  dans  le  portefeuille  qui  les  renferme  M.  dp  !n  P.  nous  • 
signale  l'existence  de  dix-neuf  lettres  inédites  et  autographes  de  Henri  TV, 
adressées,  avant  qu'il  montât  sur  le  trône,  à  son  oncle  de  Rohan,  concornant  les 
affaires  de  la  religion,  et  plusieurs  autres  lettres  d'Anne  de  Breî:iL'nt'.  de  Ger- 
maine de  Foix,  sa  nièce,  du  cardinal  d'Amboise,  de  Louis  XII,  de  Coinmynes 
inrdiles  aussi. 

En'in  M.  delà  P.  a  pu  joindre  aux  documents  dont  je  viens  de  parler,  plu- 
sieurs lettres,  notninniénl  de  (^linrlcs  VIII,  inédites  et  provenant  de  collections 
étrangères.  Il  nous  avertit  'p.  xiii)  qu'il  on  doit  quelques-unes,  souvenir  d  une 
vieille  et  préficuso  amitié,  ii  M.  P.  Lacroix. 

On  devine  l'intérêt  que  le  livre  de  M.  de  la  P.  emprunte  à  tant  de  |)ièces cu- 
rieuses et  importantes.  Les  récits  deCommynes  et  de  Guichardin  sont  ici  tantôt 
complétés,  tantôt  rectifiés.  M.  de  la  V.  prend  contre  les  deux  grands  historietis 
dti  XV  alèete  la  défense  de  Ghariea  Vl!l,  et  sans  vouloir  en  Diire  un  prince  éminent, 
'  il  démontre,  en  s'appuyant  sur  l'irrécusable  témoignage  des  documents  groupés 
dans  son  livre,  que  le  Hls  de  Louis  XI  et  ses  deui  principaut  conseillers 
(Élienne  de  Vers  ou  de  Vesc,  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  et 
Guillaume  Briçonoet,  èvéque  de  Saint-Halo)  Valent  beaucoup  miélix  que  leur 
réputation. 

▼eut-on  un  exemple  des  modiUeations  appèrtéea  à  Tbistolre  de  Charles  TIII 
par  la  publication  de  Touvrage  de  M.  de  la  P.?  Noos  lisons  (p.  67)  r  «  C'est  à 
Asti  que  le  roi  tomba  malade.  Sa  vie  lîit  pendant  quelques  joon  en  danger.  Nous 

ne  saurions  mieux  Taire  que  d'emprunter  à  une  lettre  écrite  de  Ka|des  Tannée 
SttIVaDte,  le  28  mars  141)5,  et  qui  fait  partie  des  pièces  inédites  que  nous  hous 
propoaons  de  publier,  le  bulletin  suivant,  adresse  par  le  roi  à  Monsieur  de  Bour- 
lK>n  :  t  Mon  frerc,  je  vous  advertiz  que  pour  habilliermon  visaige,  il  ne  sulBsoit 
»  pas  que  j'eusse  eu  la  petite  vérole,  mais  j'ai  eu  la  rougeole  de  laquelle,  Dieu 
»  mercy,  suis  ^wry.  ^  On  sait  à  quelles  insinuations  malveillantes  Guichardin, 
les  annalistes  italiens,  et,  11  faut  le  dire,  la  plupart  des  historiens  français,  se  sont 
livrés  au  sujet  de  la  maladie  de  Charles  à  Asti.  N'est-ce  pas  une  bonne  fortune 
de  retrouver  dans  nos  archives  ces  trois  lignes  si  naïves,  et  qui,  publiées  à 

1.  U.  de  la  P.  écrit  to<|joan  Cmiim.  Il"*  Dupont,  dans  n  tiAMSvuite  édidan  damé- 
moires  du  spiciMiir  d'A rg'  n ton,  ■dbptel'MtlMgnpheqtsiiiwiiiiiMlls  Mata 

de  Philippe  de  Coffimynes. 
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MSt  éuoÊ  leur  brièveté  offlleieUe,  nous  semblent  éminemimDt  propres  ë 
noDtrer  combien  il  est  dangereux  pour  la  vérité  d'aller  emprantor  aux  écrîTains 
étrangers  les  matériaux  de  notre  propre  histoire''  » 

Voici  la  liste  des  documenté!  publiés  par  M.  de  la  P.  :  Aucuns  articles  extraicts 
den  lettres  efiroyèrs  de  Vost  de  la  guerre  de  Naples,  qui  durent  paraître  dans  les 
derniers  jOurs  de  novembre  1494.  puisque  les  nouvelles  les  plus  récentes 
qui  y  étaient  données  de  l'armée  dataient  des  premiers  jours  de  ce  mois 
(p.  84-90)  un  manifesio,  inconnu  jusqu'ici  eux  historiens,  par  lequel 
Charles  VIII,  étant  à  Florence,  expose  à  l'Europe,  le  27  novembre  1494,  les 
motifs  de  son  expédition  (p.  101-103)  :  Double  des  lectres  ilu  capitaine  Dnm  Jouan 
envoyées  à  Monset/jneur  de  Sainrt-Mulo  à  Homme  que  la  Hcyne  envoyé  n  Monsieur 
k  9ice-chanreiitr,  du  11  janvier  149o(p,  127-129);  Double  des  lectres  de  Monsei- 
gneur de  Sainct-Malo  escriptes  à  MoMigneur  de  HeimSj  faisans  mention  dudicl  capi- 
taine Dom  Juan,  (p.  129*130);  Lectres  ds  Mom^de  Sainct-Malo  escripteB  à  lâ  Reyne 
envoyées  â»  la  dicte  âemwu  au  nee-dumeeUêr  de  BreUùgHe  (p.  134-139)  -  ;  Entrèi  d» 
RogéRomme  (p.  144-150)3  ;  Le  douKe  des  U^ret  du  Boy  notlr*  «tr»  envoyèee  à 
Mmuieur  de  Bourbon  dqmii  ton  enirét  à  Romme  feneanâ  menikn  d»  Vappoinek- 
m$nifûkt  entre  nottre  Sainet»Pérê  U  Pape  «tlny  eelon  Informe  H  maniire  dee 
ftriwlet  fui  M  «iiMiyMiil(p.l5t-153)^;  Ea  forme  de  lavue  dm  Popt  ttdu  Roy  faiete 
à  Romme  U  xvi«  jour  d»  janvier  (p.  i{S3-154)  ^;  diverses  lettres  4e  Charles  VIII, 
'  dnll^dult  eidu  14  février  (p.  I76.177)*;  La  frimi  de  Nopplet  {p, 
Ltetm  enooyèee  à  Monuigntur  k  ghtèrolt  faûoM  mention  dee  richMiet  #t  yroadet 

\.  C«'  bulletin,  dans  IcqiiPl  on  passe  en  revue  tout  rf  rjui  est  arrivo  depuis  Asti  jusqu'au 
moment  du  départ  du  roi  de  l'ontremoli,  ou  du  Sezzana,  nous  fait  connaître  deux  essais  de 
B^iodatioat  dont  Gomnynes  et  Gviebarriia  ne  nous  avaient  rien  dh. 

2.  Du  13  janvier  1495;  H.  do  la  P.  vante  beaucoup  et  avee  raison  cette  lettre  M  Mge  et  m 
patriotique  :  •  Il  no  faut  pas  oublier,  disons-le  à  l'honneur  de  Bri^onnet,  remarque-l-il 
(p.  131*;,  qu'elle  est  signée  d'un  prélat  accusé  par  tous  les  historiens,  non-scalement  d'avoir 

'  eondoit  le  roi  en  Italie  par  ambition  du  cardinalat,  mais  d'avoir  en  mainte  occasion  sacriflé 
tel  devoirs  de  ministre  et  de  conseiller  intime  de'Charles  'VIII,  rar  lequel  il  arait  asM  doote 
une  grande  influence,  an  désir  d'obtenir  la  pourpre  romaine.  Souhaitons  que  cette  dépéoilt« 
dont  l'aulhenticit"'  n'est  pas  douteuse,  et  rioiil  la  ri'daclion  n'aurait  pas  été  désavouée  par 
l'hahilu  cardmul  Ilazarin,  serve  à  réhabiliter  quelque  jour,  prés  des  historiens  futurs,  la 
mémoire  d*iMt  homme  que  la  jalouM  de  GMnfiMe  et  rioju«tieê  dee  aaaaliilei  ilaUeni  ont  Idl 
descendre.  Mus  le  rapport  dn  talent  et  du  earaclère,  infinimeet  aa-deMMia  de  la  plaee  à 
laquelle  il  avait  droit.  * 

3.  M.  de  la  P.  ne  dit  pas  qno  (  ette  pièce  avait  été  déjà  publiée  par  M"«  Dupont  (p.  364  «t 
suiv.  (lu  t.  iil  des  Mémoires  de  Cornai) nés).  xVI"«  Dupont  a  reproduit  l'imprimo,  en  collation- 
nant  la  lettre  dn  roi  sur  l'original  existant  aux  archives  de  l'empire  (section  jvdieiaire)  dans 
le  tome  IV  des  heUre»  originales  des  rois  de  France,  Cette  eollation  a  fourni  à  M"'  Dupont  un 
parafer  iphe  qui  ninnqii  lit  :i  l'imprimi'  et  (pii,  par  conséquent,  roanqneSM  Uviedell.  delaP. 

4.  Publié  déjà  par  M"'  Dupont,  t.  III.  [>.  375,  d'après  rifflprîffld. 
6.  Publié  deja  par  la  même,  ibid.,  p.  377. 

6.  Ces  trois  lettres,  plus  denx  antres  dn  9  et  da  10  février,  avaient  été  publiées  par 
M"*  Dupont  (Aid.,  p.  390),  d'après  l'impri mé,  et  collationnées  (avee  additions  et  leetifleatiom) 

snr  les  copie*  qui  ap|nrtiennent  aux  archives  de  l'empire, 

7.  Publié  par  M><*  Dupont  {ibid.,  p.  39â),  d'après  un  ms.  du  portefeuille  149  de  la  coUec- 
tioa  Fontaniea. 
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ktantUaquiiont  oii«lailiBi»(lt(7apoyafM(p.  19M1I6);  IiM(r«tMM|féft|Mr  milff  <lrf 
U  Boy  à  Mwmignmr  dê  Bourfm,  êÊcriptuà  NappUi  I»  vaidt  fehvriêr.  S^ensmyt 
f  entrée  et  couronnement  du  hoy  noiire  nre  en  la  ville  de  Napples  faicte  le  xjnijour 
de  fehvriêr  1495  (p.  198-205)1  ;  diverses  lettres  de  Charles  VIII  à  Hgrde  Bourbon,' 
écrites  Me  Na pies,  le  3,1e  13,  le  S8  mars  1&95  (p.  S07-217)  ;  une  lettre  non 
aignée»  que  M.  de  la  P.  croit  pouvoir  attribuer  au  cardinal  de  Saint-Malo,  et 
adressée  ë  Anne  de  Bretagne  (p.  218-221)  ;  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Les 
regret»  et  complaintes  du  Roy  Alphonse  d'Aragon  à  son  partement  de  Napples  (p.  223- 
227):  lettre  do  Charles  VIII,  du  13  février  1495,  à  l'amiral  de  Graville  (p.  234- 
235);  lettre  du  même,  à  M.  de  Bourbon,  du  9  mai  1495  (p.  26>'-i63);  Les  Nou- 
velles de  Monsieur  d'Orléans,  lettre  écrite  par  un  des  gentilshommes  de  la  suite 
du  futur  Louis  XII,  et  qui  contient  un  récit  ddailié  de  la  marche  du  prince, 
depuis  Asti  jusqu'à  I^iovare,  et  de  la  reddition  de  cette  dernière  ville 
(p.  309-319)  a. 

Parmi  les  pièces  justificatives  rojelées  ii  In  fin  du  voluijie,  nous  trouvons, 
outre  les  deux  lettres  inédites  de  Charles  VIII.  rapportées  du  British  Muséum 
par  M.  P.  Lacroix,  une  lettre  dont  la  copie  est  conservée  dans  les  archivea 
départementales  de  la  Seine-Inférieure,  et  où  le  duc  de  la  TrémolUe  rend  compte 
à  Louis  XII  do  la  {iriae  de  Ludovic  Sfurze,  et  quelques  autres  morceaux  qui  ne 
sont  point  indignes  de  l'attention  des  érudlts  *. 

M.  de  la  P.  aurait  facilement  pu  nous  offrir  un  récit  plua  complet  de  Texpé- 
dition  de  Charles  Vni  en  Italie  ^  mais  son  livre,  tel  qu'il  est,  comble  daoa 
notre  histoire  une  lacune  trop  considérable  pour  que  tous  les  amis  des  sérieux 
travaux  ne  raceneiUent  point  avec  estime  et  reconnaissance.        T.  m  L. 

1.  Pnblién  par  la  même  («biif p.  400  et  lOf).  le  lettre  d'aprée  on  doeameat  dee  ueliivei» 
U  relation  d'aprte  l'imprimé  de  U  collection  Fontanu  u. 

2.  Signalons  encore  (p.  130)  une  leîlre  du  capitaine  Bernart  de  Pcrcy,  que  M.  de  la  P.  a 
eu  tort  de  confondre  arec  le  François  d'AIègrc,  seigneur  de  Percy,  dont  Conimynes  nous 
parle  (Rome,  8  janvier  1495);  one  lettre 'du  bâtard  Mathieu  de  Bourbon  'p.  141),  adressée 
de  Roine,  le  18  janvier  1496,  à  son  frète  le bftttrd  Charles;  une  lettre  de  LoaJs  de  tox6m« 
bourg,  comte  de  Ligny  (p.  1S5),  écrite  de  Rome,  le  Si  janvier  1495  ;  mais  celte  demidre  avait 
déjà  été  insérée  par  M"'  Dui)ont  (sans  nom  d'auteur),  dans  le  t.  111  de  son  Couimynes,  p.  387. 

3.  U  y  a  là  denx  fragments  de  lettres  de  Pli.  du  Commyncs.  M.  do  la  P.  dit  (p.  464): 
•  Je  mon  qu'eues  ont  été  publiées  par  M"*  Dupont.  •  Ne  derait-il  pas  s'en  amarar?  811 
avait  prie  cette  préeanticfli,  il  se  serait  cm  sane  doote  dispensé  de  groMir  m  vdame  des  dix 
on  douze  documents  si  exactement  publiés  par  Dupont.  Que  d'antres  seivicae  d'aillenn 
liu  auraient  été  rendus  par  les  annotations  de  cette  habile  personnel 

4.  Il  ne  cite  pas  une  seule  fois  Urani6me,  et  il  néglige  môme  des  chroniqueurs  aussi  biea 
informés  que  la  lo||ttlinrrilficr  qnia  écrit  lavieda  C)keoa(ûriaiU|MMiir  elimiinyrofMft^ 
Je  lui  pardonne  plutôt  de  n'aToir  nulle  part  mentleiuié  YBWttin  i*  Chmke  F//r delL  Pin- 
lippe  de  Ségur.  i^Mir  ce  qui  regarde  les  portraits  de  Charles  VIII  (p.  08),  M.  de  la  P.  n'indips 
ni  les  JfofiiMicnli  d»  la  Monardiiê  (tançai»,  ni  le  Trèêor  de  ntmimatiqm  cl  de  glyptlfiÊÊ* 
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CORRESPONDANCE 

Straiboarg,  18  mû  i8M. 

À  Monntwr  Ch.  Mord. 

Monsieur, 

Je  tiens  n  vous  présenter  mes  reraercîments  pour  les  deux  articles  que  vous 
avez  faits  sur  ma  Cité  antique.  Je  les  ai  lus  oi  relusavec  attention.  Votre  talent  et 
votre  parfaite  impartialité  douuent  un  grand  prix  à  vos  éloges,  et  pour  les  mêmes 
motifs  j'ai  dû  tenir  grand  compte  de  vos  objections. 

Voulez- vous  cependant  me  permettre  de  vous  adresser  une  réponse  aussi 
courte  qu'il  me  sera  possible?  J'espère  y  apporter  la  môme  courtoisie  dont  vous 
av^z  usé  à  mon  égard.  En  ceci,  d'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  de  mon  amour-propre 
d'auteur,  il  s'agit  de  la  vérité.  Vous  aimez  comme  moi  la  science  historique;  vos 
articles  s'adressent  à  des  lecteurs  qui  l'aiment^  il  nous  importe  à  tous  d'être  fixés 
lur  certains  points. 

Je  dois  recoooaltre  que  vous  avez  mis  parraitement  en  saillie  l'Idée  générale 
démon  livre.  Oui,  j'ai  cru  que  les  institutions  politiqoes  des  anciens  n'étaient 
qu'une  image  agrandie  d'anciennes  institutions  domestiques;  j'ai  cru  aussi  que 
ces  institutions  domestiques,  elles-mâmas,  qui  étaient  souventd'une  nature  trto- 
nogoUère  et  fort  opposées  aux  nôtres»  ne  pouyaient  s'expliquer  que  par  Tin- 
Unenee  de  trèe-antiques  croyances  religieuses^  avec  lesquelles  je  les  voyais  en 
parlait  accord.  Vous  dites  que  «  cette  ttièse,  telle  que  je  l'énonce  dans  mon  livre, 
>  est  juste,  >  mais  vous  joutez  que  a  telle  que  je  la  conçois  elle  est  finisse.  • 
Tons  ne  m'expliquez  pas  quelle  dilférence  il  y  a  entre  l'idée  que  je  conçois  et 
celle  que  j'énonce;  vous  ne  dites  pas  non  plus  psr  quel  moyen  vous  avez  pu  dis- 
tinguer, sous  la  thèse  qui  est  dans  mon  livre,  une  autre  thèse  qui  est  dans  mon 
esprit.  Dans  tous  les  cas,  j'aime  à  penser  que  voslecleurSj  s'en  rapportant  è 
vous,  laisseront  de  côté  l'errciir  qui  peut  se  trouver  dans  mon  esprit^  et  prendront 
la  vérité  qui  est  dans  mon  livre. 

Vous  reconnaissez  comme  vrai  ce  que  je  dis  de  l'ancienne  religion  domes- 
tique et  nationale.  La  différence  entre  nous,  dites- vous,  réside  en  un  seul  point: 
c'est  que,  suivant  moi,  cette  religion  a  façonné  à  l'origine  les  institutions,  tandis 
que,  suivant  vous,  elle  est  seulement  née  en  même  temps  qu'elles,  s'est  dévelop- 
pée avec  elles,  et  a  servi  aux  hommes  de  moyen  commode  pour  donner  aux  usages 
et  aux  lois  une  autorité  plus  grande.  Voilà  bien  le  point  du  débat;  il  vaut  la  peine 
d'être  éclairci.  Vous  pouvex certainement  avoir  raison  contre  moi;  il  est  en  effet 
trèi-vraisemblable  d  prionque  cette  religion  antique  ne  se  soit  formée  chez  les 
hommes  que  pour  se  modeler  sur  les  institutions  et  les  rendre  plus  solides.  Cette 
opinion,  qui  est  la  vôtre,  a  été  l(in<,Mpmps  la  mienne,  et  je  m'y  serais  toujours  tenu 
si  un  examen  de  plus  en  plus  altenlif  de  l'histoire  ne  m'avait  donné  quelques 
raisons  de  m'en  écarter.  Je  vous  prie  de  remarquer,  en  effet,  combien  les  vieilles 
imlitutions  relatives  à  la  famille  et  à  la  cité  étaient  souvent  opposées  à  la  nature 
«t  b  la  raison.  Ne  reconnaissez-vous  pas  ce  caractère  aux  lois  qui  établissaient 
l'agnatloo,  à  celles  qui  excluaient  les  fUles  de  l'héritage,  à  celles  qui  aulorisaient 
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et  prescrivaient  même  le  mariage  entre  le  frère  et  la  sœur,  à  celles  qui  fondaient 
le  sacerdoce  héréditaire  et  liaient  indissolublement  l'autorité  au  sacerdoce,  et  à 
tant  d'autres  institutions  d.'s  époques  primitivos  d-^  la  Grèce  et  de  Rome'  Si  les 
institutions  avaient  été  conformesaux  principes  naturels  et  aux  besoins  de  Ihomme. 
je  serais  tout  prêt  à  dire  comme  vous  que  l'homme  a  commenc»'  par  les  établir,  ei 
qu'il  abien  vite  imaginé  une  religion  pour  leur  donnerune  sanction  morale;  mais  il 
en  a  été  tout  autrement.  La  plu|)artde  ces  institutions  faisaient  \iolenre  à  la  nature 
humaine,  et  elles  étaient  nu  contraire  en  parfaite  conformité  avec  toutes  les 
règles  de  l'étrange  religion  de  ces  anciens  temps.  Si  la  religion  n'était,  commt 
tous  le  dites,  que  l'expression  et  la  sanction  d>'  la  loi.  qui  donc  empêchait  la  loi  de 
se  conformer  aux  instincts  et  nu\  besoins  naturels  de  l'homme  Pourquoi  la  loi 
avait-elle  à  choisir  entre  la  nature  et  la  religion?  Pourquoi,  dans  temps  an- 
tiques, était-ce  toujours  pour  la  religion  qu'elle  se  prononçait? 

Vous  m'opposez  l'origine  purement  humaine  de  cette  vieille  religion.  Mais  une 
croyance  peut  fort  bien  être  l'œuvre  de  notre  esprit  sans  être  pour  cfla  une  œuvre 
arbitraire,  et  faite  exprès,  qui  se  plie  ii  nos  volontés  et  à  nos  désirs.  Il  est  très-vrai 
que  ces  vieilles  croyanoes  riaient  l'œuvre  de  l'homme,  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'elles  régnaicntsur  lui.  Vou.s parlez  du  caractère [nntiquc  (ieccltc  religion 
Mais  (juand  on  regarde  (a  vie  journalière  de  ces  peuples,  on  voit  au  contrair» 
combien  la  religion  étyit  impérieuse  et  gênante.  Vous  me  citerez  toi  passage d- 
Tile-Live  où  le  .sénat,  qui  a  des  raisons  pour  se  délier  d'un  consul,  est  fort  aiv 
(jue  la  religion  oblige  ce  consul  à  abdiquer.  Mais  combien  de  lois  voyez-vous,  au 
contraire,  le  sénat  se  priver  à  regret  d'un  bon  général  par  suile  d'un  scrupu  o 
religieux!  Ce  n'est  pas  un  fait  qu'il  faut  observer,  c'est  ref)seinh!o  des  faits 
Comptez  dans  Tite-Live,  s'il  est  possible,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  une  sou !i 
année  de  sacrifices,  de  rites  minutieii\  iiaccoinfjlir,  de  prodiges,  de  supplications, 
de  eolèresd»  s  dieux,de  terreurs,  d'actes  reli,,nru\  de  toute  sorte,  et  dil^'s  si  c'était 
liï  une  religion  commode,  une  religion  inventée  pour  les  besoins  du  gouvernement 
Il  nous  est  facile  à  nous  de  nous  moquer  des  auspices;  Cicéron  s'en  moquait 
déjà  ;  niais  deux  siècles  avant  lui,  soyez  sur  qu'on  n'en  riait  pas  et  qu'on  •  tait 
asservi  à  la  superstition.  Jo  sais  l»ien  qu'il  était  avec  elle  beaucoup  d'aecommjdc- 
menls,  et  il  le  I  illait  bien;  car,  sous  une  pareille  tyrannie,  l'homme  n'aurait  pas 
pu  vivre  s'il  n  avait  heureusement  trouve  de  nombreux  détours  pour  s'y  sous- 
traire dans  les  circonstarn  es  les  plus  graves.  C'est  à  trouver  ces  détours  et  ces 
échappatoiri  s  que  l'homme  mit  soa  application  et  employa  toute  son  adresse  :  il 
n'aurait  pas  eu  à  prendre  tant  de  peine  si,  dès  l'origine,  il  avait  combiné  sa  reli- 
gion suivant  son  intérêt.  Je  sais  bien  aussi  qu'à  Rome  à  partir  des  guerres  puni- 
ques, elà  Alhènesà  partir  du  temps  de  Périclè-,  cette  religion  n'eu?  plu.«!  b<MU- 
coup  d'autorité  sur  les  nrnes;  mais  dans  les  siècles  antérieurs  elle  avait  eu  um- 
autorité  absolue  ;  elle  avait  été  plus  forte  que  la  nature,  que  la  raison,  et  parioid 
que  la  morale  même. 

Voilà  pour  les  époques  primitives  ;  passons  aux  époques  mieux  connues 
qu'on  appelle  historiques,  et  permettez- nmi  de  vous  faire  remarquer  que  le  fsi' 
aapitai  6t  déminant  da  loule  cette  hiatoire,  e'ast  ta  longue  aérie  d'efforts  que 
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font  les  sociétés  grecque  et  romaine,  soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  la  vie  pu- 
blique, pour  nellfe  esBo  leurs  Ituiitutioos  domestiques,  ieur  droit,  leurs  consti- 
intioiM  poUtiques«iiaeeord  avec  la  naître  etla  raiMn.  Tal  est,  si  je  ne  m  trompe, 
la  rétamé  de  l'hiatoire  i&térieiira  éè  Rmm,  depuia  rentrée  de  la  plèbe  dana  la 
cité,  et  de  l'hiatoire  d'Alhènea  depMla  Sokm  el  Gliathène.  Or,  cal  «ffort  dea  Ittna- 
maa  rencontra  une  réaiatance  telle  qn'il  leur  hlfait  plnateura  alèelea,  aarlouf  h 
Rome»  poor  eccomplir  leur  traTatt  et  atteindre  leur  bot  Ce  qui  lea  arrêtait  et  re- 
tardait levr  marche,  ce  n'était  pat  autre  choii  que  cMte  vieille  religion  et  tou- 
taa  lea  rftglea  qu'elle  avdt  poaéea.  lia  eugbgèfefll  «lae  hitte  contre  elle,  et  voua 
voyei  dèa  lora,  dana  chaque  dlé,  pendant  ptualeira  géoérationa»  une  guerre  en- 
tre ceux  qui  allèguent  le  respect  dû  au  vieux  culte  et  ceux  qui  proclament  le 
droit  oaturei  etla  justice.  li  me  parait  donc  Men  manifeste  que  cette  vieille  reii« 
gion  n'était  paa  un  simple  inatrwnent  de  gouvernement,  mais  qu'elle  était  par 
elle-même  une  puiaaance  ;  on  ne  pot  a'aiTranoliir  d'elle  qu'après  une  lotte  de  plu- 
sieurs siècles. 

J'ai  essayé  de  montrer  dans  mon  livre  deux  vérités  :  l'une  est  que,  dans  des 
temps  irès-antiques,  il  y  a  eu  un  systi'^me  d'institutions  domestiques  et  politiques 
qui  se  conformnil  de  tout  point  à  un  système  do  croyances  religieuses;  l'autre 
est  que.  dans  les  i-poques  moins  anciennes,  les  cités  de  la  Grèce  et  de  l'ilalio  ont 
fait  lie  longs  eiTorts  pour  se  dégager  de  ces  vieilles  institutions,  et  n'y  ont  réussi 
qu'en  se  débarrassant  d'abord  de  ces  vieilles  croyances. 

Telle  est  la  thèse  que  j'ai  soumise  nu  public.  Je  puis  m'ètre  trompé.  Onze 
années  de  recherches  et  de  travail  ne  garantissent  personne  contre  l'erreur. 
J'ajoute,  Monsieur,  que  lorsqu'on  me  démontrera  que  je  me  suis  trompé,  je  serai 
sincèrement  heureux,  parce  que,  quelque  grand  que  puisse  être  mon  amour- 
propre  d'auteur,  j'aime  encore  davantage  la  vérité  et  la  science.  Mais  ce  n'est 
pas,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  par  des  arguments  àpHori  que  l'on  détruira 
des  opinions  que  j'appuie  eur  une  fbule  de  textes  anciens. 

Je  n'ai  d*ailleura  aucune  peine  à  «vouer  qu'il  doit  le  trouver  dana  ce  livre 
daaerreuradedélail.Iiyenatroiaqoej'aieu  le  bonheur  de  corriger  dana  la 
aeeoode'éditioo.  Il  en-  reate  probablement  d'autres  que  je-n*ài  paa  encore  vuaa. 
Mala  ai  ellea  ne  portent  que  sur  dea  pointa  tièa-^eoondairea  et  si  elles  n'attei- 
gnant jwa  ridée  fondamentale  du  livra,  le  lecteur  me  loi  pardonnera.  Dana  un 
Mqet  si  vaste,  ai  conaidèrable,  je  ne  pouvaia  paa  avoir  la  préttuitiofi  de  Ue  jamaia 
m  tromper.  L'important  cal  que  j'aie  mia  dana  leur  jour  deux  véritéa  qui 
me  poraiaaent  eonaidérablea  pour  l'hiatoire  pdMque  et  pour  I^Mitolre  du 
droit 

Tooa  me  reprochez  d'avoir  conrondu  la  Grèce  et  RomOi  ettfioa  allez  jusqu'à 
dira  que,  auivant  moi  c  tous  les  pcuplca  de  l'antiquité  ae  aont  ressemblés  jusque 
éios  les  moindres  détails.  »  Je  vous  assure.  Monsieur,  que  je  n'ai  jamais  rien 
écrit  de  semblable.  Je  sais  comme  tout  le  monde  combien  Rome^  Athènes,  Thè- 
bes,  Tarenle  différaient  par  l'inlelli^^enee,  par  le  caractère,  par  les  occupations, 
par  les  actes  de  la  paix  et  ceux  de  la  guerre.  Si  je  ne  l'ai  pas  dit,  c'est  qu'il  n'en- 
trait pas  dans  aien  sqjet  de  le  dira.  J'ai  voulu  aeuiameat  montrer^te  cea  soeiâtés 
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se  reneoibliieiil  en  on  point  :  eUes  ont  congu  l'État  de  la  môme  façon  ;  et  cette 
eoooeptioo  identiiiue  leur  eit  venue  de  ce  qu'elles  avaient  eu,  à  Torigine,  le 
même  droil  privé  et  les  mêmes  eroyanoes. 

t  le  ne  me  suis  pas,  dites-vous,  asseï  souvent  appuyé  sur  Homère;  Homère 
n'existe  pas  pour  moi.  i  Je  Tai  pourtant  eité  une  vingtaine  de  fois;  j'ai  décrit 
d'après  l'Odyssée  l'état  social  et  domestique  de  tonte  une  époque.  U  n'y  a  pas 
dans  l'Iliade  un  seul  vers  qui  soit  en  eontradlction  avee  les  opinions  que  j*al 
émises.  Aussi  suis-je  surpris  de  vous  voir  dire  que  c  si  l'on  tient  compte  d'Ho- 
mère, on  détruit  d'un  seul  coup  ma  théorie.  >  Déflons-nous,  Honsiettr,  en  géné- 
rai, de  ces  expressions  qui  sont  pour  le  moins  très-exagérées. 

Vous  regrettez  que  je  n'aie  pas  parié  des  oonrédérations  ou  amphictyonies.  U 
m'aurait  Tallu.  pour  en  dire  nettement  ma  pensée,  faire  un  second  volume,  et  je 
n'ai  pas  cru  que  j'y  Tusse  conlraint.  Il  m'a  suffi  de  dire  qu'en  ce  point  encore  kl 
religion  avait  joué  un  très-grand  rôle,  et  je  me  suis  réservé  de  montrer  ailleurs 
pourquoi  cette  rclij^ion,  après  avoir  eu  la  force  d'organiser  les  cites,  n'avait  pas 
eu  celle  d'organiser  de  <;rands  États.  Il  ne  me  paraît  pas  juste,  en  général,  de 
reprocher  à  un  auteur  r(î  qu'il  n'a  pas  fait.  J'ai  conçu  mon  sujet  suivant  de  cer- 
taines limites;  il  suilit  que,  dans  ces  limites-là,  je  sois  resté  lidèle  à  la 
vérité. 

A  roceasion  de  la  loi  et  des  législateurs,  vous  citez  une  phrase  de  moi  sur 
Selon,  Lycurgue  et  Minos,  et  vous  dites  que  vous  ne  pouvez  pas  être  de  mon 
avis.  Pourtant  si,  au  lieu  de  citer  cette  phrase  isolée,  vous  aviez  bien  voulu  rap- 
peler tout  le  paragraphe  et  vous  reporter  encore  à  mes  chapitres  spéciaux  sur 
Selon  et  sur  les  décemvirs«  vous  auriez  vu,  Monsieur,  que  nous  sommes 
d*aeeord* 

Je  crois  être  aussi  de  votre  avis  sur  la  question  de  l'omnipotence  de  l'État. 
Vous  reconnaissez  comme  moi  que  lés  anciens  n'avaient  pas  la  liberté  indivi- 
duelle, n  est  vrai  que  vous  paraissez  m'opposer  comme  une  objection  que  nous 
ne  sommes  pas  tout  à  lait  libres.  Nais  j'avais  bien  le  droit  de  ne  pes  parler  de 
nous  dans  un  livre  sur  la  Grèce  et  sur  Rome.  Je  cite  dans  ce  cbapitre  un  fort 
grand  nombre  de  tels;  deux  de  ces  lois,  dites- vous,  ont  eu  un  caractère  excep- 
tionnel; je  le  veux  bien,  ma^  cela  délruit>il  ce  que  tout  ce  chapitre  tend  à  éta- 
blir, à  savoir  que  les  anciens  reconnaissaient  à  l'État  le  droit  de  régir  la  cons- 
cience et  l'éducation  f 

J'arrive,  Monsieur,  à  un  éloge  que  vous  m'adreaseï  et  que  je  ne  mérite  pas. 
Vous  dites  en  commençant  que  mon  livre  ne  se  présente  pas  avec  des  préten- 
tions érudites,  et  vous  répétez  ensuite  la  même  pensée  sous  des  formes  assez  dif- 
férentes. Ah!  que  vous  me  connaisses  mal,  et  que  vous  savez  peu  toutes  mes 
prétentions!  Je  prétends,  au  contraire,  il  faut  bien  que  je  vous  le  confesse,  à 
l'érudition,  et  j'ai  surtout  prétendu  écrire  ce  livre  en  érudit.  Et  voyez  à  quel  tra- 
vail celte  malheureuse  prétention  m'a  condamné.  Au  lieu  de  lire  les  ouvrages 
de  seconde  main,  en  qui  j'ai  peu  de  cjnlianoe,  fussent-ils  mémo  de  Becker  et  de 
Marquardt,  j'ai  préféré  lire  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  littérature  grocque  et  ia  line  ; 
j'ai  lu  les  poètes,  les  historiens,  les  orateurs;  j'ai«iu  les  grammairiens,  les  leii- 
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cographes.  les  agronomes;  j'ai  lu  les  compilateurs  et  les  scoliastes,  non  sans 
maugréer  souvent  contre  leur  mamiue  de  jugement  et  do  critique.  J'ai  lu  tout 
cela  pendant  neuf  années  par  suile  de  celte  prétention  que  vous  ne  me  connais- 
liez  pas.  , 

Il  est  vrai  qu'autant  j'ai  visé  ii  être  érudit  lorsque  je  cherchais  lentement  et 
patiemment  la  vérité,  autant  je  ine  suis  peu  soucié  de  le  paraître  lorsque,  croyant 
avuir  trouvé  le  vrai,  je  me  suis  mis  enlln  à  écrire  mon  livre.  J  hahile  tout  près 
du  Rhin.  Monsieur,  mais  du  moins  sur  la  rive  gauche,  j'ai  voulu  écrire  à  la 
fnuçaise,  c'est-à-dire  simplement  et  clairement;  je  me  suis  contenté  d'indiquer 
mas  lourctt  au  bas  des  pages,  et  je  n'ai  pas  tenu  essentiellement  à  ce  que  les  notes 
fittseolplus  loDgues  que  le  texte.  Je  vous  ai  fait  l'aveu  que  j'aime  beaucoup 
réraditioD,  mais  je  n'en  aime  pas  le  ûiox  luxe  et  l'étalage.  Quelques  critiques 
allemaiids  m'ont  reproché  d'ëvoir  écrit  avec  une  allure  trop  fraoçaisp,  mais  ils 
obt  bien  tu  ce  que  cette  allure  française  cachait  de  recherches  et  de  travail  ao- 
eiumilé.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  s'y  soit  glissé  aucune  erreur;  il  est  impossi- 
ble qui!  n'y  en  ail  pas.  Hais  mon  espoir  et  mou  ambition  c'est  que  ce  livre  con- 
lieom  (comme  vous  le  reconnaisses  vous.méme)  une  grande  part  de  vérité^  qu'il 
aide^  mieux  comprendre  la  Grèce  et  Rome,  qu'il  rende  raison  de  leurs  InsU- 
totionset  de  leureiois,  et  qu'ainsi,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  j'aie  travaillé 
quelque  peu  au  progrès  de  la  se  le  ;i  ce  historique. 

Je  ne  veux  pas  terminer.  Monsieur,  sans  vous  renouveler  mes  remerclments 
pour  le  soin  avec  lequel  vous  vous  êtes  occupé  de  mon  livre,  pour  les  éloges 
bienveillants  que  vous  m'avez  donnés,  et  pour  les  objections  même  que  vous 
m'avez  adressées.  • 

Agréez,  etc. 

FOSTKL  D£  COULÂKGSS. 

La  lettre  spirituelle  qu'on  vient  de  lire  n'apporte  pas  d'éléments  nouveaux  à  h 
discussion.  M.  Fustel  ileCoulanges  s'attaque  d'abord  à  une  phrase  qui,  détachée 
de  celles  qui  l'accompagnent  et  augmentée  des  mo'.s  «  dans  iiiuii  livre  »  peut 
paraître  ubscure;  je  ne  lui  répondrai  pas  sur  ce  point.  M.  i-ustel  reproduit 
ensuite  sa  ihcorie  en  insistant  sur  certaines  lois  et  certaines  institutions  con- 
Iraires,  selon  lui,  à  la  nature,  à  la  raison  et  à  la  morale.  Il  m'est  impossible  d'y 
voir  rien  de  semblable.  Je  les  trouve  en  désaccord  avec  les  idées  d'une  civilisa- 
tion plus  avancée,  mais  je  crois  qu'elles  répondaient  aux  besoins  d'une  époque 
prifflitive.  Quant  aux  dissensions  politiques,  je  ne  puis  y  voir  qu'une  lutte  d'inlé- 
léis.  Les  hommes  n'ont  pas  encore  réussi,  que  je  sache,  b  se  donner  des  institu- 
tions assez  parfaites  pour  être  définitives  et  pour  ne  pas  se  trouver,  au  bout  d'un 
temps  phis  ou  moins  long,  en  opposition  avec  les  Idées  des  générations  nouvelles. 
Bd  dehors  de  la  religion.  Il  est  une  foule  de  choses  qui  contribuent  à  retarder  le 
progrès  :  la  puissance  de  l'habitude,  les  intérêts  des  classes  privilégiées»  le  défàut 
d'instruction,  enfin  la  superstition,  qui  se  retrouve  partout,  même  là  où  il  n'y  a 
plus  de  religion. 

M.  Fustel  me  semble  n'avoir  pas  compris  ce  que  c'est  que  iaire  l'histoire 
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à  pirwri.  Je  ne  reprocherais  à  personoe  d'établir  des  systèmes  sur  l'observa- 
tioa  dei  bits  ;  mais  je  conçois  eoeora  moiai  qv'on  m'aeenae  d'employer  des 
argiUMiila  «  priori,  alora  que  je  m'eUbice  de  démontrer  que  tel  ayitème  pro- 
posé est  trop  absolu.  Oa  ae  commence  à  faire  l'histoire  i  prtori  que  lorsque, 
ayant  adopté  une  idée,  on  veut  la  retrouver  partout  et  réunir  uoiquemeot  les 
observations  qui  peuvent  la  justifier.  En  suivant  celle  marche,  on  risque  de  se 
méprendre  souvent  sur  la  valeur  relative  des  faits.  Tout  point  de  vue  esdnsif  est 
ftcheux.  N'a-tK>n  pas  vu  un  savant  sérieux  vouloir  eipliquer  l'hlaloire  et  la  civi- 
lisation de  tous  les  peuples  par  le  genre  de  leur  nourriture  f  De  ce  que-deu  ialto 
se  produisent  en  même  temps,  il  n'est  pas  nécessaire  de  conclure  que  l'un  est  la 
cause  de  l'autre.  U  y  a  souvent  influence  réciproque,  et  plus  souvent  encore  une 
combinaison  d'influences  diverses  et  multiples.  La  tâche  de  l'historien  est  de 
n'en  méconnaître  aucune.  —  J'ai  dit  que  les  poëmes  homériques,  dans  leur  en- 
semble, détruisaient  la  théorie  de  M.  Fustel  sur  la  religion  des  dieux  de  la  nature 
et  j*ai  consacré  deux  pages  à  expliquer  comment  ils  prouvent  que  les  divinités, 
de  géniîrales,  sont  devenues  particulières,  tandis  que  M.  FusteLadmel  l'inverse. 
—  Mais  toutes  ces  questions  pourront  être  discuti^es  avec  plus  de  détail  quand 
parailroul  les  ouvrages  nouveaux  que  nous  annonce  M.  Fustel.  Je  constate  d'ail- 
leurs avec  lui  que  nous  sommes  d  accord  sur  un  grand  nombre  de  points. 

L'auteur  de  la  Cité  antique  arrive  enfin  à  un  «  éloge  »  qu  i!  réfute  ensuite 
Irès-viveujent  comme  un  reproche.  —  Ici  il  ne  niera  pas  du  moins  (ju'il  n  ait 
écrit  une  chose  et  pensé  une  auli  iv  —  Je  crois  avoir  rendu  justice  à  la  ^cience  de 
M.  Fustel.  11  a  fait  un  véritable  travail  de  bénédictin  ;  mais,  comme  je  le  disais 
à  la  (In  de  mou  second  article,  il  n'a  voulu  s'éclairer  que  d'une  seule jdée.  11  a  re* 
fiMé  toute  espèce  de  guide  et,  dans  ses  lectures  nombreuses,  il  n'a  peotrétie  pat 
toiyouit  bien  compris  les  lestes;  il  s'est  trompé  souvent  dans  l'appréciation  des 
faits.  Aussi  pourquoi  se  priver,  de  propos  délibéré,  du  secours  de  tous  les  sa- 
vanli  qui  ont  étudié  avant  lui  ces  matières  ?  On  peut  s'en  servir  avec  précautiw, 
en  remontaot.toivouis  aux  sources  premières;  cela  n'empêche  pas  d'être  origi- 
nal et  d'édile  h  la  française.  —  Si  les  ouvrages  de  secoiide  nain  aont  absolu- 
ment inutiles»  je  ne  conçois  pas  comment  M.  Fusiel,  en  écrivant  le  sien,  a  pu 
se  flatter  de  «  travailler  au  progrès  de  la  acience  historique.  »  Espérons  qn'on 
ne  le  traitera  pas  comme  il  traite  les  autres»  et  qu'on  prendra  au  motesdans  son 
livre  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  sans  en  adopter  les  exagérations.  Gu.  M. 
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annoncés  dans  hnllelin,  ainsi  que  ceux  qui  (ont  l'objet  d'artiotos  dans  la  Rnut 
rritique.  i:!le  se  ciinrgo  en  outre  do  fournir  Irès-promptement  et  $aQB  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  «eromt  demandés  et  qu'elle  oe  posséderait  pas  en  magasin. 
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l'administration  municipale.  T.  3  et  4 
(fin),  itk-ii,  Nancy  (Lib.  WienerO  Chaque 
vol.  7  fr.  00  c. 

IfCttres  inédites  du  roi  Henri  IV  à  M.  de. 

Sillery,  amli  is^a  li  ur  à  Komc,  du  I"  avril 
au  S7  juin  1000,  uublié&i  par  M.  E.  Hal- 
phen, ln-8.  Tiré  à  SSOex.  (Lib.  Aubry) 

4  fr. 

l<nro(V.).  Marguerite  d'Angoaléme,  reine 
de  Navarre,  et  la  Renaissance,  t'tude  his- 
torique el  lilttTaire  en  trois  roiifcrenriN. 
gr.  in-18.  (Lil).  Michel  Lévy  fri-res;.  2  Ir, 

Jllaj  (T.  E.).  Histoire  constituliounelle  de 
l'Angleterre  depuis  l'avènement  de  Geor- 
ges 111,  1760-1860,  trad.  et  précédée 
d'nne  iulrod.  par  C.  de  WiU.  T.  2.  ln-8. 
(Ub.  Michel  Léry  fr«ree>.  Les  S  vol. 
^  «fr. 


Mensel  (W,).  Geschichtc  Europas*vom 
Beginne  der  franziisischen  Révolution  bii 
soin  Wiener  Congreis.  1  Bde.  in-8  Stutt- 
gart (Krabbe).  9fr.  60  c. 

HoMafla  (Prof.  A.).  Beitriijge  inr  Cresceo- 
tiasage.  I.  Ueberelne  ilalienisebe  melri- 

sche  Darstelliinij:  der  Crescentiasage,  in-8. 

Wien  (Gerold's  Sohn).  2  fr.  15  c. 

Napoléon  III  (S.  M.).  Histoire  de  Jule,s 
César.  T.  S.  Guerre  des  (iaoles,  gr.  in-8. 
(Lib.  Pkm)  10  fr .  ATee  l'aUas,      18  fr. 

Parcbappc  (M  )-  Galilée,  sa  vie,  ses  df- 
coovertes  et  ses  travaux.  In-i8  Jésus.  (Lib. 
L.iiaebetteetO).  afr.QOc 

Pmesil.    Pensées»    publiées  dans  Isar 

texte  antlientiqiie  avec  une  introdtiftion, 
des  notes  et  ues  remarques,  par  .M.  K. 
Havet,  édition  do  Coiumeotaire.  revue 
et  entièrement  transfonnée  et  augmentée 
d'une  table  générale  analytique,  2  vol. 
in-8.  (Ub.  DelagiaveelG*).  8fr. 

POsMulor  (D^  A.).  Die  Sprache  in  Jeu 
botanischen  Werken  der  Japaner,  in-8. 
Wien  (Gerold's  Sohn).  1  fr.eOe. 

Ponsalelgne  (A.).  Voyage  en  Chine  et 
en  Mongniie,  de  M.  de  Hotirlwulon,  mi- 
nistre de  France  et  de  M"*  de  Bonrbonlon, 
1860-1801,  in-18  jéans,  avec  7  pl  (Lik 
Hachette  et  es*).  3fr.50 

Prévo»t-Parado1.  Quelqiies  page*?  d'his- 
toire contemporaine ,  lettres  politiques. 
3*  sériew  in-18.  (Lib.  Hiehel  Léiry  fr< 

3  fr. 


Rolisuid  fA.  de).  La  vérité  sur  Françxuse, 
duchesse  de  Bretagne,  in-18.  Nantes  (Imp. 
MangîB).  00  c 

•elloror  (E.).  Études  sur  la  littératore 
contemporaine,  3»  série,  gr.  in-18.  (Ulw 

.M  10 ho  1  Lovy  frères).  8fr» 

8chul<z  (U.  A.).  urkunJlicbe  Geschiebts 
der  bre>bui  r  Maler  Innung  in  den  J. 
1345-1523,  in-:'..  Breslau  (Kern)  5  fr.  35c. 

Thomme»  (J.    H.   T.).  Geschichte  v. 
Eugland  sur  Zeit  der  Tiidon.  L  Bd.  1  n. 
3.   Lfg.   in-8.   Mains  (Kopferberg). 
•  r  fr.  35  c. 

ToboM  (D.  A.).  Die  cbronischen  Kebl- 
kopfs-Krenkheiten  m.  »penel>er  Rfldt* 

siiTit  aiif  larviii.' '^kop.  Disgnostik  u. 
locale  Tbcrauie.m-d.  Berlin  (Uirscbwald). 

IVsUkhoir  (L.).  Der  practische  Rûbea- 
zucki  rfahrikantu.  Rafiinadeur.  Ein  Lehr- 
u.  HulfshucU  f.  Uiibenzuckerfabrikanten, 
Betriebsdirigentcn,  etc.,  1.  Halfi»-,  in-s 
Braonacbweig  (Vieweg  u.  Sohn).  l'<i  U.  3oc. 


lap.  L.  ToiaoB  ei  O,  I  StUn-tiernshi. 
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Parait  chaque  Samedi.  —  16  Juin  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 


••■HMirat  124.  MomiSEN,  le  Testament  (i'Au;!U<;te.  —  125.  Ouvrages  swlM  p»toi«.— > 
126.  De  Moktaiglon,  Recueil  do  poésies  (jraDçoi&es. 


114.  —  Re«  ge«tae  dlvi  AnguMli.  Ex  monum<»niis  Ancyrano  et  Apolloniensl  edidit  Th. 
HomiSEN.  Accedunt  tabulae  ires.  BeroUni  apud  Weidmanoos ,  MIKXXLXV.  ln-4«, 
umni«109  pages  (Paris,  libr.  A.  Fnnric).  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre  forme  pour  lonp^tomps,  et  peut-î'tre  pour  toujours,  la  série  dos  ou- 
vrages rt-l  h  I  ils  ;ui\  iiioiiuiin'iit.s  (l  Apolluiiit;  et  d'Aucyre  Pour  le  fond  rnéine  du 
document,  ou  trouve  d  ins  le  volume  que  nous  annonçons  les  parties  grecques 
récemment  relevées  par  M.  Georges  Pcrrot,  cl  dont  nous  allons  faire  connaître  plus 
loiDle  détail.  Grâce  à  ces  découvertes,  le monameiit  est  maintenant  presque  com- 
plet. Quant  à  la  constitution  de3  textes  eux-mêmes,  le  champ  des  conjectures  est 
bien  circonscrit  depuis  que  H.  Perrot  a  pris  le  soin  de  donner  une  réduction 
naliiématlque  des  surfaces  couvertes  d'inscriptions,  6t  d'y  rapporter  àréchelle 
les  lignes*  les  mots,  les  simples  lettres  :  on  connait,  grftce  à  ces  précautions, 
l'eiacte  étendue  des  lacunes.  Enfin,  sprès  avoir  étudié  le  commentaire  perpétuel 
que  M.  Hommsen  atlaclie  à  ces  textes  restitués,  je  doute,  pour  ma  part,  que 
penonne  cherche  à  faire  plus,  ou  espère  Aire  mieux. 

Le  texte  bilingue  d'Ancyre  trouvera  sa  place  dans  le  Ille  volume,  impatiem- 
ment attendu,  du  Corpiu  Interiptfonum  Latinarum  que  publie  l'Académie  de  Ber- 
Uo.  Dans  ce  volume,  dont  est  charge  M.  Mo'nmsen,  seront  comprises  toutes  les 
inscriptions  latines  de  l'Orient.  Biais  le  pinii  de  celte  publication  ne  comporte 
pas,  pour  les  volumes  à  venir,  un  comment;) ire  historique  et  philologique  aussi 
éteiiiJn  pour  h'  volume  (jui  a  dojà  paru.  Ce  recueil  ne  devant  d'ailleurs  en- 
trer que  il;ii)s  [itMi  de  bibliolhèijuos  pnrhciiliores,  M.  Mommsen  a  fait  paraître 
son  travail  isoiomont,  et  sous  une  furuie  aisément  accessible  et  maniable. 

Le  nouveau  texte  étant  dii  aux  découvertes  de  M.  l'errot,  et  celles-ci  n'étant 
consignées  que  dans  un  ouvrage  pou  abordable  au  grand  public,  il  n'est  pas 
inutile  do  les  exposer  briève  noiit.  Cet  nrciiéologue  a  d'abord  revu  les  six  colon- 
Des  dont  se  compose  le  texte  latin  et  copié  un  grand  nombre  de  mots  et  de  let- 
tros  échappés  h  P.  Lucas  et  à  Touraefort.  Quant  au  texte  grec,  formé  de  dix- 
neuf  colonnes,  U.  Hamillon  n'avait  copié  que  les  six  dernières.  M.  Perrot  • 

L  Li  mwwuBSoi  d'ApoOsnia  n'a  pneqaa  ploi  dlfliportaBoe  dipois  la  déeoaveria  de 
ILPinot. 

I.  14 
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copié  douze  de  celles  qui  précèdent  (!a  neuvième  est  encore  cachée).  Le  tableau 
suivant  donnera  une  idr-o  do  iï-lal  du  monument  vl  des  richesses  nouvelles  que 
nous  a  (lo!iii''es  M.  l'etrot.  Nous  ;)]i(),'l(nis  lomplet  le  texte  où  il  no  ujanque  que 
quelques  mois  donll:i  re.stilnlion  ne  suullrc  nuenne  dillieullé,  întoviplet  celui  qui 
ne  peut  être  restitué  sans  le  secours  de  la  Iniduction,  mais  dont  le  sens  ^'énéral 
est  à  première  vue  fiicile  ù  saisir,  muùlé  celui  qui  est  absolumeat  iuiatdUg^i- 
ble  srui.s  l;i  traiJuelion  : 


TEXTt  I.ATIS 

ÉTAT 

TEXTE  GHBC 

K  T  A  T 

l>t;rUL  VKIiT  HA  H 

r^i    I    li»  4.iK 

y  mjl,s 

Col.  I. 

Pre-.juf  complet. 

M  Parrat 

.tJ  ■      Vf  fut. 

1,  iù-M. 

l'ft;.Nquecom|»let. 

li. 

Très-rauUlé. 

Id. 

If  Ol«4V< 

« 

I^re94U9  •  tOMlCul^ 

GQiriiii» 

III. 

IVJig.  1-7. 
IV.8-J3. 

Presque  complet. 
La  moitié  est  dé- 

Id. 

n,  1-14. 

lacomplet.  1 

truite. 

Id. 

1 

V,  1-7. 

Complet. 

Id. 

Il,  15^1. 

j 

UnUlé.  1 

y.  8-tt. 

VI.  1-10. 

Complet. 

Id. 

lintUé. 

VI.  11-23. 

VII,  11?. 

Complet. 

Id. 

111»  1-16. 

Complet. 

VII.  12-21.  i 

VIII.  Ml.       i  Complet. 

M. 

111, 17-18. 

Complet. 

VIII,  12-24.      1  NvUlé. 

M. 

III, 

laeoiBplet. 

La  neuvii-mc  colonne  çrerrpic  est  encore  ceebée. 
Ou  eu  a  quelques  mots  à  ApoUonie. 

X. 

Mutilé. 

M.  Perrot. 

PrMqBecomplet. 

XI. 

Preiqiieeoapiet. 

Id. 

XII. 

lIoliM. 

Hamiltonifm- 

vait  vu  que 

XIII.  M4. 

quelquesii^. 

Preeqne  complet. 

M.  Ferrot. 

V,  1-lf. 

Nntfld. 

XIII,  14-n. 

MutiU*. 

H.  Pemt. 

(  XIV.  1-G. 

Trrs-ruutili'. 

.M.  Ilamfltoii. 

T,  13-IB. 

Inoomplat. 

XIV, 

Trc.s-inuUl«i. 

Id. 

\  XV,  1-8. 

Complet. 

Id. 

Y,  S9-43. 

Complet. 

(  XV.9-ti. 

XVI,  1-6. 

Complet. 

Complot. 

Id. 

IJ. 

V,  43-51. 

Mutii.t. 

XVI.  7-21. 

Cituipicl. 

IJ. 

YI.  1-4. 

Iiicaiiiiilet. 

XVII,  1-6. 

.Mutiio. 

Id. 

VI,  5.». 

lucomplet. 

XVII,  7-S4. 

XVIII,  i-8. 

Complet. 
Complet 

Id. 
Id 

VI.  i4-?8. 

locomplet. 

XVUI,  9-!6. 

Complet. 

Id. 

Béeeg^Uuladon  dns  sommet  âipeiuiet 

par  Auguste. 
VI,  tMS.         I  MatUé. 


Rceapiiulation  des  sommes  àqm$èn 
far  Auiju$\e, 


Complet. 
Complet. 


HamiltoB, 


XYIIl,  18-SL 
XIX,  i-11. 

Voici  maintenanl  comment  est  divisé  l'ouvrage  de  H.  Mommsen. 
Après  une  ioiroduction  dans  laquelle  sont  brièvement  examinées  les  édilioDS 
précédentes  du  monument  d'Ancyre,  on  trouve  les  textes»  latin  et  gree,  dans 
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leur  état  actuel  ;  au  baa  des  pages  aont  les  différentes  leçons  pour  les  parties  qui 

ont  été  vuci  par  plusieurs  voyageurs.  —  Ensuite  vient  un  essai  de  restitution 
de  oikacuii  «Jus  textes,  essai  rendu  bien  plus  Tacile,  on  le  conçoit,  depuis  les  dé- 
couvertes de  M.  Perrot.  M.  (Kirclioiïa  restitué  les  parties  du  texte  grec  les  plus 
fluitilées),  puis  un  commentaire  liistorique,  en  trente-cinq  chapitres,  sur  les  faits 
mentionnés  dans  V Index  rerum  gestarum  dici  Auyusti.  —  On  sait  qu'à  la  suite  du 
texte  composé  par  Aui^usle,  est  gravé  sur  le  monumont  d'Ancyro  un  état  des 
sommes  dépensées  pnrco  prince.  Un  comineiitaire  de  quatro  chapitres  est  con- 
sacré à  ce  texln  addilioimel .  —  Puis  viennent  une  dissertation  sur  une  inscrip- 
tion de  Tivoli  relative  aux  yueiTcs  de  Syrie  sous  Auguste,  des  tables  historiques 
et  alphabt'ti<(ues,  et  enfin  trois  planches,  tirées-de  l'Exploration  de  M.  Perrol. 
Les  deux  preuiiere6  douaent  lo  l'ac-simtlo  réduit  du  texte  iatiu,  la  troiâieuie  le 
texte  grec. 

Apres  la  mort  d'Auguste,  Tibère  lit  apporter  et  lire  au  sénat  le  testament  du 
prince  et  trois  volumes  écrits  et  scellés  de  sa  main,  qui  contenaient  :  !<>  des  dis- 
postions  pour  ses  funérailles;  2o  un  résumé  de  sa  vie  politique;  3»  une  statis- 
tique de  l'empire.  —  Par  son  testament,  Auguste  avait  deomodé  que  le  second 
de  ces  écrits  fût  gravé  sur  deux  tables  de  bronze  devant  son  mausolée,  et  ce 
vœu  a  été  accompli,  puisque  le  texte  bilingue  d'Ancyra  est  copié,  dit  rinscription 
eUe-méme,  «  tx  duabm  aheneU  f»tfw,  91»  sunl  Bomœ  potitœ,  »  A  Texemple  d'au- 
très  villes  de  l'Asie,  Aucyre  et  Apollonie  avaient  élevé  des  Avgiuita{ti6amil%),  et  le 
mémoire  d'Auguste  y  fut  gravé,  mais  on  y  ajouta  la  traduction  grecque  néces- 
saire pour  qu'il  devint  intelligible  à  tous  dans  ces  contrées.  Du  reste  la  construc- 
tion de  ces  édifices  ne  Ait  achevée  que  sous  Tibère,  comme  le  prouvent  les  ins- 
criptions gravées  sur  leurs  frontons. 

L'Index  rervm  divi  Augusti  gestanm  porte  sa  date,  et  nous  voyons  facilement 
qu'il  fut  composé  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  d'Auguste.  Ën  etTet,  cet  em- 
pereur mourut  le  19  août  ik,  ap.  J.  C.  (XiV  iuti.  sept.  u.  c.  767).  D'autre 
part  les  derniers  mots  du  texte  impérial  sont  :  cum  scripsi  hœc  annum  agebam  sep' 
tuagensimum  sexttim  (col.  G,  1.  ^8,  texte  latin  restitué  au  moyen  de  la  partie  ^^rec- 
que,  copiée  par  llauiillon  col.  18,  II.  lo  et  10;.  Or  il  entra  dans  cette  70'^  année 
le  i'-i  septembre  de  l'an  13.  .\u^'usli'  parle  (Int.  2,  9;  du  /«jvfrc  (ju'il  lit  avec  Tibère 
après»  son  troisième  recensement  desciluyens  Uuniaiii.s,  sous  ieeon.sulat  deSex. 
l'ompeius  et  de  Sex.  Apuleius.  Les  fastes  nous  aj>prennenl  que  ce  consulat  est 
de  Tan  707-l  'i.  et  suivant  ^uéloue  {Oï  l.  1>7)  ia  cm  inonie  dont  il  s'agit  eut  lieu 
10^1  jours  avant  la  mort  d'Auguste,  c.-à-d.  le  Jl  mai  707.  Enlin  Auguste  dit  (lat. 
col.  1,  'M)  qu'il  L'st,  au  njonienl  ou  il  écrit,  dans  sa  o7^  puissance  Iribuniliennc. 
Or  il  ne  la  revêtit  que  le  27  juin  707.  Le  texte  latin  porte  seulement  MCIAE.  i'O- 
TËSl  ATiS,  mais  le  chiffre  n'est  pas  douteux,  car  on  lit  dans  le  texte  grec  corres- 
pondant (découvert  par  M.  Perrot)  les  vestiges  de  lettres  qui  à  cette  place  ne  peu- 
vent  appartenir  qu'au  mot  •'^j  vl^fx^&v.  M.  Hommsen  (p.  37;  pense  cependant  que 
la  rédaction  avait  été  arrêtée  déjà  l'an  7iS0  (4  av.  J.  G.),  que  les  chapitres  ont  pu 
être  remaniés  postérieurement  à  cette  époque.  En  effet,  dans  la  colonne  III* 
(|L  7-Sl)  du  texte  latin,  Auguste  énumère,  par  ordre  chronologique,  les  libéralités 
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qu'il  a  faites,  et  il  en  compte  huit,  snvoir  :  sept  faites  plebeî  Bomanœ  aux  dates 
suivantes  :  710,  725,  730,  731 ,  742,  749, 7bl  de  Rome,  et  une  faite  in  eoUnûis  mi- 
lUum  suorum,  en  l'an  725.  Sur  le  monument,  celte  distribution  aux  vétérans  est 
inscrite  entre  les  distribulions  de  749  et  de  752,  c'est-à-dire  entre  la  sixième  el 
la  septième,  au  lieu  d'être  réunie,  comme  Texigerail  la  date,  à  la  deuxit  nie  Pour 
expliquer  celte  interversion.  M.  Mouimsen  suppose  avec  toute  vraisemblance  : 
que  dans  la  rédaclion  première,  poslêrieure  à  749,  on  avait  énuméré  les  6  dis- 
tributions failes  i)u  pêuj.'o  ;  —  qu"on  y  avait  joint  cell."  fniîe  nn\  v^nr-mn'^,  le  cha  - 
pitre  (les  lib,Talités  au  peiiphî  él  int  e!os:  —  que,  lors  de  h  7c  distrilntion,  file  fut 
ajoutée  simplement  après  la  nienlion  de  la  dislribiitioii  faite  aux  vétérans. 

Le  texte  d'Aneyre  a  un  car.îctèro  exelusivemenl  iirivé  et  même  personnel . 
Auguste  n'y  parle  qu'en  termes  très-brefs  des  j;uerres  eiv;les,  des  modifications 
apportées  à  la  conslitulion.  Il  uo  nomme  pas  une  seule  fois  ses  ennemis.  Quant 
à  ses  amis  et  è  ses  parents,  leur  nom  n  apparaît  que  pour  fixer  une  date.  Livic 
n'est  pas  nommée.  Un  silence  profond  est  gardé  sur  les  déiaites,  teHes  que  celle 
de  Vanis.  En  somme,  comme  dit  H.  Mommsen  :  <  Areana  imptrii  m  taH  «çrtp- 
»  ItoHe  «MM  tanui  qwtret,  sed  ta  qm  populum  vmunum  tt  fldteeukm  «Manme 
B  de  M  ereâer$  wUet  imperai^r  animi  eallidi  mo^it  qwm  nAlimk,  fitlque  moffui 
9  otn  perMiuNit  «qifé  gatfrii,  ipês  non  ntagnm,  »  On  peut  ranger  sons  trois  chefs 
les  Aits  relatés  snr  le  monument  d'Aneyre  :  !<>  Msgistiatures,  sacerdoces,  hon- 
neurs conférés  a  Auguste;  S»  dépenses  faites  par  lui  dans  l'iotérèt  public; 
9*  paix  et  guerres.  Cet  ordre  est  è  peu  près  celui  qui  a  été  observé  par  Tauteur 
lui-même. 

Voyons  maintenant  quels  résultats  nouveaux  le  livre  de  M.  Mommsen  apporte 
à  l'histoire  du  règne  d'Auguste.  Nous  prendrons  pour  point  de  départ  le  com- 
mentaire de  Zu  m  pt  sur  le  monumont  d'Aneyre,  et  nous  signalerons  les  addi- 
tions ou  modifieaiions  que  ce  commentaire  reçoit  du  nouveau  travail,  soit  par  les 
découvertes  de  M.  Perrot,  soit  par  l'examen  plus  approfondi  des  historiens  d'Au- 
guste fait  par  M.  Mommsen. 

{Comment,  p.  5)  :  Ce  n'est  prs  parmi  les  anciens  préleurs,  mais  parmi  les 
aneièns  consuls,  qu'Octave,  à  l  ùge  de  19  an>  seulement,  reçut  un  siép^e  du  Sénat 

lui-même:  Senatus           ronsnlarem  locum  mihi  tribueus.  — (Ibid.)  :  (le  fut 

sénaLus-consulIe,  et  non  une  assemblée  régulière  du  peuple,  qui  eonféra  a  Oi  tave. 
au  moment  de  la  guerre  de  Modène,  le  titre  de  propréleur  et  un  pouvoir  égal  a 
celui  des  consuls  en  exercice.  —  (P.  8)  :  D.tns  le  nombre  des  soldats  qui  prê- 
tèrent serment  à  Auguste  el  qui  furent  réi  ompensés  ou  congédiés  par  lui,  il  ne 
faut  pas  comprendre,  comme  a  fait  Zumpl,  ceux  qui  se  rendireut  prisonniers 
après  les  victoires  de  Philippes,  de  Sicile  et  d'Actiuni. 

(P.  il  :)  Alasuitedes  vietoiresd'Auguste,  le  sénatAt  décréter  ISsupplications  (ou 
,M,  car  les  2  textes  Ici  sont  mutilés).  Zumpt  s'étonne  d'un  si  grand  nombredesup. 
pUcatfons  puisqu'Auguste  ne  fut  que  SI  fols  imperator, mais  M.  Mommsen  foît  re- 
marquer que  les  supplications  et  les  ealutatlons  impériales  sont  deux  choses  dis- 
tinctes, car  H)  sénat  décrétait  souvent  plusieurs  jours  de  supplications  pour  une 
86ulecampagne,depuis  les  guerres delulesCésar  en  Gaule.— (P.  1%  :)  Auguste  re- 
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ftm  la  dictature  que  lu!  offraient  en  731  le  aénat  et  le  peuple.  Le  foit  était  déjà 
ecmnuper  Dion,  Suétone  et  Velleius  Paterculua;  Flon»,  au  contraire,  (ll,3i) 
afflrme  qu'Auguale  fut  créé  dictateur  perpétuel.  Errât  ut  toUt,  dit  M.  Monunaen. 
-(P.  13  :)  Au^te  aoulagea  le  peuple dana  une  fiimine  ;  il  refuia  le  oonaulat  pe^ 
péùiel.— (P.  14  :)  Auguate  exerça  troia  foia  la  préfecture  des  lois  et  dea  mœura,  «niM- 
lairte  tiv  Tt  «4ftiM  MÛ  rftv  tp^mw.  Ce  pouvoir  nouveau  et  diacrétionnaire,  qu'Au- 
gasle  ini-méme  appelle  ^^rfm  iCpooui,  n*eat  paa  aiaé  à  définir.  M.  Mommaen  foit 
i  ce  aiyet  une  longue  diaaertation,  dont  voici  lea  principaux  réaultata.  Soua  la  Ré- 
publique (Liv.  IV.  8)  lea  censeurs  étaient  chargée  :  l' du  reoenaement  quinquen- 
aal  des  eitoyena;  S*  de  la  aurvelllance  des  monira;  3"  de  la  conaervation  dea 
moouments  publics  et  de  la  geation  des  revenus  de  l'État.  On  est  tenté  de  croire 
qoe  la  préfecture  dea  moeurs  donnée  à  Auguate  n*e8t  ^utre  chose  que  randenne 
oeosure,  soua  un  nom  nouveau.  Il  n'en  eet  rien.  En  effet,  le  monument  d'Ancyre 
0008  apprend  qu*Auguste  fut  trois  foia  iiR|u3aiTicTfiv  tytficm,  en  735, 736  et  743  de 
Rome,  n  a  fait  troia  foia  aussi  le  recensement  du  peuple  Romain,  mate  dans  lea 
aonéea  7S6,  746,  767.  A^  la  première  date  il  était  consul,  aux  deux  dernièrea 
tmtrwmfecii  eonMulari  cum  tmpmo.  Ot,  ces  dates  sont  certainea,  puisqu'elles  sont 
oMrquées  par  les  noms  des  consuls,  et  elles  montrent  bien  que  la  préfecture  dea 
mœurs  et  le  soin  du  recensement  sont  deux  fonctions  tout  à  fait  distinctes  l'une 
<le  l'autre  et  auaai  de  la  censure  républiciiine.  La  confuaion  de  cea  divera  pou- 
voira  cet  visible  dans  un  passage  de  Suétone,  doublement  inexact:  Bteepit  et 
raonm  legumque  regmM  ceqtte  perpetuum  (ac  poloatalem  tribuniciam)  quo  jun, 
qHomquam  iitu  e$iuurœ  honort^  eamim  tamen  jMfwIi  Ifr  tgù,  (Ocf.  S7)* 
(P.  17  :)  (Auguste  associa  cinq  Toia  un  collègue  à  sa  puiaaance  tribun!- 
liane  (Agrippa  en  736  pour  cinq  ans,  et  encore  en  741  pour  cinq  ans. 
Tibère  en  748  pour  cinq  ana,  en  787.pour  10  ana  et  en  766  pour  10  ana.)  C» 
passage  du  monument  d'Ancyre  doit  Cilre  corriger  deux  passages  erronée  de 
Saélone  (Oet.  17.  Tib,  16).^(Ibid.)  Il  reçut  le  triumvirat  pour  dix  ana  {sk  Suet 
Oef.,S7).— (Ibid.)  Il  était  fait  prince  du  sénat  depuis  quarante  ana  au  moment  où 
H  écrivatt,  c'eat-b-dire  depuis  726  (ste  Dion  53, 1).  -  (P.  18  )  H  fût  membre  des 
qaatie  grande  coUégea  aacerdotaux  (comparez  Henxen ,  Orelli,  Intor.,  t.  III, 
p.  60,  Dion,  53,17)  et  de  plua  des  collèges  des  frères  Arvalea  et  des  Titiena,  ce 
^'on  ignorait  avant  ta  découverte  de  ce  texte  grec,  et  enfin  fécial.  G^eat  en  cette 
qaaUlé  qu'il  déclara  la  guerre  b  Gléopatre  en  7tt  (Dîon  50,4)  .-  (P.  24  :)  Le  texte 
grec  nous  fait  connaître  le  nombre  dea  citoyens  Romaine  trouvée  dana  le  recen- 
Nnent  de  l'an  768.  Il  est  de  4,937,000.  Il  faut  donc  corriger  le  chllffe  4,104,017 
doDQé  par  Suidaa  au  mot  AKpwnf,  et  les  chiffres  diEuaèbe,  4,001,917  (Ârui.)  et 
9,370,000  (Hieronym.) 

Le  texte  ^^rec  permet  encore  de  restituer  d'une  façon  définitive  les  lignée  11- 
li  de  la  deuxième  colonne  du  texte  latin  :  * 

Legibus  nov  [it  lotit  $t  rêdwi  muilta  $]  xempla  majorum  exoleecentia  fam  ex 
iM[tra  dmlate  et  ipse  proimui]  muUarum  ro[rttm  ext  jinplaimitanda  posf<«ri«|, 
aaiesdiflicilea  b  comprendre  dana  l'état  de  mutilation  de  ce  texte,  et  qu'éclairent 
parlbiiement  deuxpaaaagea  de  Suétone  (<tef.  34  et  80)  auxquela  renvoie  M.  Momm- 
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sen  p.  S5.  Quatre  lignes  complètes  du  texte  grec  (col.  5,  9-13),  nous  apprennent 

que  le  sénat  fit  faire  des  vœux  pour  la  santé  d'Augusle  chaque  .V  année,  c*est- 
Jî-dîre  (ous  les  qnntro  ans.  par  les  consuls  et  les  colli''g'es  sacerdotaux.  Ces  vœux 
lurent  plusieurs  fois  accompapnrs  jeux,  présidés  (aulôt  par  ies  consuls, tantôt 
par  l'un  des  quatre  grands  (•o!lt'';;os  nommés  ci-dessus. 

C'est  le  texte  {i^rcc  qui  nous  apprend  qur-  (n  s  jeux  n'étaient  célébras  que  tous 
les  quatre  ans,  et  il  conOrme  et  éclaire  d.  u\  passajres  de  Dion  (TJ^.  {  et  TiV,  i9). 
M.  Zumpt,  ne  disposant  que  du  texte  latin  mutilé,  «  tait  réduit  aux  conjectures  et 
supposait  qu'il  s'a«;iss;.it  dans  ce  passage  des  vœux  que  l'on  faisait  annuellement 
le  43  janvier  (lU.  id.  jan  i  ponr  la  santé  des  empereurs.  Le  texte  grec  nous 
apprend  au  contraire  qu'il  s'agit  de  vœux  spéciaux  pour  Auguste,  célébrés  pour 
la  première  fois  en  726  (suivant  Dion).  Une  médaille  publiée  pur  Eclcliel  (VI.  i04) 
et  Hommsen  {Mcnnaii  romaine,  p.  742),  nous  apprennent  que  ces  vœux  étaient 
adressés  ApoUini  AeUo,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'avaient  été  institués  qu'après  la 
bataille  d'Actium.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  jeux  qui  accoropognaient  ces 
vœux  solennels  avec  les  jeux  Actiaques,  célébrés  seulement  hors  de  l'Italie 
(C.  /.  6r,  5,804).  (Le  mot  AeîiU  dans  Suétone  (Tt6.  c.  0),  doit  être  remplseé  par 
AHieit,  leçon  du  ms.  Hemmiani,  confirmée  d'ailleurs  par  un  passage  de  Cal., 
c.  tO). 

(P.  S7  :)  La  découverte  du  nouveau  texte  grec  confirme  une  coqjecturedeMarini 
{Arù.  p.  590);  le  nom  d'Auguste  Ait,  par  aénatus-consulte,  introduit  dans  l'hymne 
des  Saliens.—  (P.  S8  :)  Auguste  refusa  le  grand  pontificat  tant  que  vécut  Lépide. 

(P.29  :)  Le  sénat  consacra,  près  de  la  porte  Gapène,  un  autel  à  l'heureux  retour 
d'Auguste,  quand  il  revint  de  Syrie  sous  le  consulat  de  Q.  Lucretius  et  H.  Yini- 
cius.  Le  jour  ()c  son  arrivée  Tnt  appelé  Augustalia  {{i  ocîohre  7115)  Le  monument 
confirme  ainsi  un  passage  des  Fastes  d'Amiterne  et  du  Feriole  CHmanum  {C.  I' 
Idt.  I,  p.  40i),  un  passage  de  Dion  (54, 10),  et  il  donne  la  dat"  de  plusieurs  mé- 
dailles (Eckhel  VI,  iOG,  Cohen.  Aug.  9G-10I.  n.;t7S,  379).  Mais  le  texte  grec 
nons  apprend  aussi  que  cet  autel  fut  élevé  près  de  la  porte  Capénc  ce  qui 
s'expli»in<',  car  Angtiste,  dé!i;irqué  on  Campanie.  entra  dans  Uome  par  la  voie 
Appienne;,  cl  (|ue,  sur  cet  autel,  les  sacrifices  des  Augustalin  étaient  faits  par 
les  pontifes  et  les  vestales.  (5jV.  Dio.  fr.  H7,  lickk.  et  ."il,  lli;  Appien  i06).  — 
(P.  'M:)  A  celte  occasi(»n,  un  sénalUÊ-ço!i.^uUc  décida  que  !e  consnKJ.  Lucretms 
se  rendrait  en  Campanie  au  devant  d'Auguste  avec  une  partie  lies  tribuns,  des 
préteurs,  et  les  pri!ici[»au\  magistrats;  honneur,  dit  le  monument,  qui  jusqu'a- 
lors n'avait  été  accordé  ii  personne.—  (P.  31  :)  En  7ii.  quand  Auguste  reviut  de 
Gaule  et  d'Espagne,  le  sénat  lit  consacrer  au  Champ-de-Mars  uu  autel  à  la  Pax 
Avgusta.  Le  texte  grec  doit  faire  corriger  en  Uispania  le  SMt  Germcmia  que 
M.  Mommsen,  trompé  par  une  mauvaise  copie  de'M.  Hordtmann,  avait  introduit 
Mans  la  rostilution  d'un  fragment  (C.  /.  Lai.,  vol.  1,  p.  396). ~  (P.  31  :  )  Auguste 
rappelle  que  le  temple  de  Janus,  qui  dans  le  texte  grec  est  appelé  «û%»  'EioéE^, 
fiit  fermé  trois  fois  sous  son  règne. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette  analyse  parce  que  les  vingt-deux 
autres  chapitres  du  commentaire  s'appliquent  à  dea  parties  déjà  ooouues  du 
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moaumeot,  moir  les  colonnes  trois  et  quatra  du  taxta  lalin,  et  les  parties 
giecques  découvertes  par  Uamilton.  Mais  qu'où  n'aille  pas  conclure  de  notre 
silence  que  nous  jugeona  cette  partie  de  l'ouvrage  de  H.  Nommaen  moins 
lecomnandablc.  Sa  lecture  est  au  contraire  indispensable  pour  la  connaissance 
spprofondie  de  l'histoire  d'Auguste.  Ou  ne  trouvera  que  là  les  Taits  rassemblés 
avec  cette  patience  exacte,  rapprochée  avec  cette  sagocité  pénétrante  qui  carae- 
lérisent  le  génie  de  M.  Mommsen.  Chacun  des  chapitres  de  ce  commentaire  ea^ 
uae  dissertation  appreJoudie  sur  quelque  point  important  et  controversé. 

Signalons  les  plus  remarquables  :  le  chapitre  XIV  sur  Gnius  et  Lucius  César, 
les  petitfr-fils  d'Augnste;  le  chapitre  XV  sur  !es  distributions  faites  au  peuple; 
le  chapitre  XVH  sur  la  fonda  lion  de  YjErarium  milUare,  qui  contient  aussi 
an  tableau  de  l'état  militaire  du  mondo  romain  ;  XIX,  les  monuments  publics 
con>lruits  par  Auguste;  XXII  et  XXIII,  les  jeux  publics;  XXVI,  la  campagne 
dVEiius  Gallus  en  Arabie;  XXVII,  les  expi*dilions  en  Arménie  de  Tibère  et  do 
Gsius  César;  XXVIII,  les  colonies  (uniquement  militaires,  contre  l'avis  de 
Zumpi)  f  »ndées  par  Auguste  dana  diverses  provinces;  XXIX»  les  guéries  des 
Psrthes;  XXX,  les  guerres  de  Pannnnic  et  de  Dncie. 

Au  commentaire  sur  le  monument  d'Ancyns  M.  Mommsen  ajoute  une  disser- 
IsUon  sur  un  fragment  d'inscription  trouvé  a  Tivoli  (Hcnzen  53G()),  où  Uest 
question  de  supplii.aiioiis  ordonnées  par  le  sénnt  après  les  victoires  d'un  gou* 
vernsur  de  Syrie  qui  obtini  à  cette  occasion  les  orncmcnls  du  triomphe, 
le  proconsulat,  et  fut  enQa  une  deuxième  fois  l«'gni  d'Auguste  en  Syrie  et  en 
Phénicie.  Pour  dé  terminer  quel  est  ce  personnage,  M.  >Mommseii  fait  rapidement 
l'histoire  de  tous  les  gouverneurs  do  Syrie  dei  uis  731  jusqu'à  770.  11  montre  que 
le  monument  ne  peut  se  rapporter  qu'à  P.  Sulpicius  Quirinius,  consul  en  742, 
légat  de  Syrie  en  7oi-52  et  en  TôO,  et  que  les  supplications  dont  il  s'agit  curent 
lieu  à  la  suite  de  sa  victoire  sur  les  Uomonadenses,  peuple  du  Taurus,  pendant 
IDD  premier  gouvernement. 

£n  résunié,  si  Ton  se  reporte  à  l'état  du  texte  que  nous  avons  donné  ci-dessus» 
en  voit  que  nous  possédons  à  peu  près  au  complet  le  monument  d'Ancyre.  Le 
commentsire  de  M.  Mommsen  résout  toutes  les  questions  historiques  impor- 
tantes que  soulève  l'étude  attentive  du  texte.  Associons  nous  donc  aux  paroles 
de  l'auteur  à  la  fin  de  as  préface,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  accepter  le 
■ot  fortasse.  <  In  summa  re  commenta riusAugusti  jam  prodit  et  integritati  sue 
»  restitutus  et  lectioois  in  universum  cerlœ;  et  cum  vota  facimus  ut  qui  post  nos 

*  venienty  que  adhuc  supersunt  lacera  et  corrupta,  ca  emendent  et  expleant, 

*  tunen  pleraque  certe  nos  occupavimus  et  jure  nobis  gratutamur  propter  egre< 

*  gium  monuQientum  nostraetate  récupéra tum  commun!  opéra  Aogli  hominis 
»  at  Galli,  fartasse  etiam  aliqua  mea  hominis  Germani.  «      G.  os  la  Bbrob. 
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UB.  OUVRAGES  SUR  LES  PATOIS 

DCTTXiftn  AITICtS 

L'œuvre  d'un  glossaîro  patois  n'est  pas  aussi  nouvelle  h  la  plupart  de  nos 
philologues  que  ^elle  d'une  grammaire.  Le  plan  dans  ses  lignes  gt'nôrnlcs  est 
indiqué  par  d'excellonls  dictionnaires  qui  sont  accessibles  à  tous.  Il  ne  s'agit 
que  de  l'appliquer  à  un  patois  dtH'Tminé,  et  la  difïlculté  réside  non  plus  dans 
rordonnaiirc  du  livre,  mais  seulement  dans  les  détails  de  l'exécution.  Les  per- 
sonnes qui  veulent  bien  S3  dévouer  à  cette  œuvre,  et  qui  ont  pour  principal  objet 
l'avancement  delà  science  et  non  une  vaine  satisfaction  d'amour-propre,  pour- 
raient, même  avec  une  préparation  médiocre,  produire  des  travaux  très-utiles  et 
dignes  de  toute  approbation  bI  dles  consentaient  à  restreindre  leurs  efforts  dans 
le  cadre  qu'elles  pcmvent  remplir.  U  teur  faudrait  : 

|e  Mettre  toute  leur  atlentloq  à  bien  choisir  les  mois  destinés  h  figurer  dans  le 
glossaire; 

S«  Se  borner  k  en  donner  le  sens  et  à  enregistrer  les  locutions,  les  proverbes 
où  Ils  figurent  d'une  façon  caractéristique; 
3*  S'abstenir  d'étymologies. 

Examinons  à  ces  divers  égards  les  plus  récents  d'entre  les  glossaires  patois. 

En  ce  qui  concerne  le  choix  des  mois,  il  y  a  lieu  pour  le  vocabulaire,  comme 
pour  le  travail  grammatical,  de  distinguer  entre  les  patois  du  llord  et  ceux  du 
Midi.  On  .trouve  dans  les  premiers  un  grand  nombre  de  mots  qui,  bien  que 
leur  appartenant  d'origine,  existent  cependant  au  même  titre  en  français,  et, 
par  conséquent^  sont  supposés  connus  et  ne  doivent  point  figurer  dans  le  glos* 
saire>  11  faut,  pour  qu'ils  y  aient  place,  quMls  se  présentent  avec  un  caractère 
propre,  consistant  en  une  différence  dans  la  Torme  ou  dans  le  sens.  M.  le  comte 
Jaubert.  étudiant  principalement  le  patois  du  Rerry  et  des  pays  circon voisins, 
est  resté  dans  la  juste  mesure  en  ne  faisant  entrer  dans  son  recueil  que  les  mots 
qui  no  rif:;:nront  pas  dans  le  dii-tionnaire  de  l'Académie,  au  moins  avec  la  même 
<ignili(;alion,  ou  qui  y  sont  déclarés  vieillis.  Au  Midi,  au  contraire,  ce  critérium 
manquant,  force  est  de  publier  le  vocabulaire  complet.  Toutefois,  cela  n'est  pas 
si  simple  qu'il  n'y  ait  encore  moyen  de  se  tromper.  Il  faut  rassembler  tous  les 
mots  du  patois  dont  on  fait  le  glossaire,  m^is  il  n'y.  faut  point  mêler  de  mois 
élrangers.  et  c'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé  pins  d'une  fois.  C'est  en  introdui- 
sant dans  son  dictionnaire  provençal  une  énorme  quantité  de  vocables  qui 
n'avaient  aucun  droit  d'y  figurer,  qu'Uonnorat  est  parvenu  à  l'amener  aux  pro- 
portions énormes  de  trois  volumes  in-quarto.  Dans  les  premières  pages  on  ren  • 
contre  abae  (abacus),  afroco  (abaque,  la  tablette  qui  couronne  le  ctiapiteau  d'une 
colonne),  abcès,  abcizio,  abdication,  aberration,  abjection ,  abjuration,  ablatif, 
abktHo^  aMMiim,  abnégation,  etc.,  tous  mots  purement  français  ou  latins,  que 
personne  ne  sera  jamais  tenté  de  chercher  dans  l'ouvrage  qu'ils  encombrent 
sans  profit. 

Cette  superfluité  se  montre  dans  la  plupart  des  glossaires  de  la  langue  d'oc; 
d^  Eugène  Garcin,  le  devancier  d'Honnorat,  sans  aller  aussi  loin  que  oelui-d. 
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ne  l'en  était  pas  gardé  avee  assez  d«  précaution  Un  autie  vice  du  môme  genre 
eoiuitte  à  réunir  dans  le  même  ouvrage  les  mots  patois  et  ceux  de  la  langue 
ancienne., Cest  ce  ({n'a  fiiit  Honnorat,  qui  avait  la  prétention  de  foire  de  son  dic- 
tionnaire un  répertoire  de  la  langue  d'oc  ft  toutes  ses  époques  et  dans  tous  ses 
dialectes,  c'est  aussi  ce  qu*a  essayé  M.  Cénac4loncaut  dana  aon  glossaire  gas- 
con-français, où  l'on  voit  des  mots  empruntés  k  des  chartes  du  moyen^ftge.  Le 
même  reproclie  peut  être  adressé  au  GtoMotrtdii  paUflt  pkardauimttmodtrnêt 
de  M.  fabbé  Gorblet.  L'inconvénient  de  confondre  en  un  seul  dictionnaire  deux 
étata  de  la  langue  n'est  compensé  par  aucune  utilité,  car  ces  ouvrages  ne  s'é- 
lèvent Jamais,  en  ce  qui  touche  la  langue  ancleniie,au  niveau  de  Raynouard  ni 
même  de  Roquefort. 

Ledéfiittt  contraire  consiste  à  omettre  des  mots  qui  appartleauent  bien  réel- 
lemenl  au  patois  qu'on  se  propose  de  faire  connaître.  En  général  il  est  difficile 
à  la  critique  de  signaler  ce  vice.  Nous  le  pouvons  cependant  pour  VBuai  d^un 
ffoMotr*  du  patùù  iê  î^onmais^  Fonx  et  Biaujolait,  travail  exécuté  avec  beau- 
coup de  aoiri  et  de  goût  par  un  magistrat,  M.  J.-B.  Onoirio  K  Ce  glossaire 
contient  un  grand  nombre  d'exemples  tirés  de  poésies  qui  paraissent  former  une 
littérature  as^sez  étendue;  or,  dans  les  textes  cités  figurent  beaucoup  de  mots 
qui  ne  sont  point  relevés  à  leur  ran^  alphalR-tique.  Je  citerai  :  bigueyzy  (p.  249), 
adjectif  qui  désigne  une  diflormilé  physique;  —  bisayer,  souiller,  en  parlant 
du  vent  (p.  130);  —  cambada,  gambader  (p.  78)  ;  —  carrela^  ressemeler  (p.  238); 

chabaratana,  traduit,  p.  90,  par  «  jeu  do  l'arc  ■;  —debagoula,  t  .dégoiser  » 
(p.  101);  —  drot,  «  épouN^ntail  «  (p.  217)  ;  —  ension^  •  tout  à  la  fois  >  (p.  138), 
mot  qui  répond  au  provenrai  ensem^  d  à  l'italien  ingieme,  le  changement  du  son 
<ii  en  on  étant  ordinaire  en  Fort'/,  où  on  a  ron  rien,  nonci  créance,  solnnwnt, 
moumont,  etc  ;  —  (jrobon,  sorte  de  gàloau  (p.  273);  —  difforme?  (p.  249); 

~  9Mt//on,  sorte  de  jeu  (p.  142);—  nni,  bouteille  (p.  108);  —  pa.«a  ilefo,  mettre 
dehors  (p.  301);  —  ravirouhi,  ravigoter  (p.  70); — troussun,  amas,  monceau 
(p.  lU  et  278);  —  zevarachie,  en  désordre  (p.  2't7).  —  Quelques-uns  de  ces  mots 
sont  relevés  dans  le  nirtinnnnire  du  patoi'>  for^zien^  de  M.  Gras. 

Une  autre  question  qui  se  rapporte  au  choix  des  mots  destinés  à  constituer  un 
glossaire  patois  est  celle-ci  :  Où  ces  mots  doivent-ils  être  recueillis?  Autant 
que  possible  à  la  source  véritable,  c'est-à  -dire  dans  la  conversation  des  paysans, 
'te  ceux  siir[out  qui  vivent  loin  des  villes  et  ont  le  moins  l'usage  du  français. 
Quant  aux  textes  imprimés  il  n'y  finit  avoir  recours  que  le  moins  qu'on  peut;  je 
f>arîe  des  productions  modernes,  parce  que  dans  les  compositions  patoises  du 
xvi*ou  du  xvii^  sièi'le  on  a  chance  de  rencontrer  des  mots  tombés  de  l'usage. 
Mais  en  général  (  ''te  source  est  moins  pure  que  le  langage  des  campagnes.  Les 
auteurs  de  pamphlets  ou  de  poésies  légères  a  qui^il  a  plu  d'employer  le  patois  de 
leur  endroit  sont  ordinairement  gens  lettrés  et  accoutumés  ii  penser  en  français. 
Si  les  mots  dont  ils  se  servent  sout  patois,  il  est  à  craindre  que  leurs  plirases  ne 

i.  Nouveau  Dictionnaire  provençal -français.  DragoigOAQ,  Fêbn,  i841|  1  V0lin*8*. 
i.  Lyon,  Scbeuriog,  id64,  lxxxii  et  456  p.  in-8*. 
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le  soient  giièro,  et  co  n'est  point  chez  eux  d'ordinaire  que  l'on  rencontre  ces  ex- 
pressions [iroprt's  h  un  rnnton,  ces  lociili<  ns  caract»'ri8lique$,  ùOê  diclOQS#  ces 
proverbes,  dont  un  «glossaire  doit  s'eflTorour  do  s"enri'jiiir. 

En  outre,  la  lillt-rature  d'un  patois  fnt-e!!c  miMno  considérnble.  comme  il  ar- 
rive pour  le  Midi,  il  est  certain  qu'on  n'y  potirrnit  jamais  recueillir  qu'un  frag- 
ment plus  ou  moins  |?rand  du  vocabu  aire.  C'est  le  défaut  le  plii^  grave  de 
r£«oi  publié  parM.  Unofrio,  d'avoir  pour  sources  ii  peu  prés  uni  'ni  s  les  poésies 
lyonnaises  et  foréziennes  qui  ont  été  imprimées  depuis  le  xviie  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Aussi  le  dictionnaire  forézion  de  M.  (iras,  quoique  exécuté  avec  des  con- 
naissiaees  philologiques  bieo  moindres,  lui  cst  il^  au  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons  en  ce  moment,  bieo  supérieur,  puistju'il  renrerme  émh  Uoîs  fois  plus 
de  mots  >.  A  cet  égard,  le  modèle  à  suivre  est  le  Glouairê  du  comla  Jaubert, 
et  00  oe  peut  que  cooseiller  aux  collecteurs  de  mots  patois  de  suivre  les  indica- 
tions données  dans  sa  préface  jiar  Tauteur  de  ce  riclie  répertoire. 

Un  glossaire  patois  peut  être  dit  complet  quand  il  renferme  tous  ceux  d'entre 
les  Oïols  d'une  province  délorminée  qui  ne  sont  pas  identiques  avec  les  mots 
correspondants  du  français  actuel.  8i  maintenant  tous  eei  vocables,  puisés  aux 
sources  qui  viennent  d'être  recommandées  et  enregistrés  selon  leur  ordre  alplia- 
l>étique,  sont  accompagnés  de  leur  explication  précise,  le  glossaire  ne  laiaaM 
rien  à  désirer.  Cette  dernière  condition  n'est  généralement  pas  très-difiieile  à 
remplir,  les  mois  n'ayant  pas  dans  les  patois  les  acceptions  variées  qu'ils  présen- 
tent dm  les  idiomes  cultivés  où  chaque  époque  apporte  une  nuance  au  aans 
pristitif.  Pour  arriver  au  de^ré  de  précision  nécessaire,  il  but  avoir  du  patois 
qu'on  a  pris  pour  sujet  d'étude  une  oonnaissanco  tout  à  fait  personnelle  :  il  ne 
suffit  pas  de  l'entendre  ni  surtout  de  le  pouvoir  lire,  il  faut  le  parler,  et  le  parler 
naturellement  comme  on  parle  «n  ^pre  langue.  C'est  en  cela  que  de  simples 
amateurs,  vivant  dans  le  fond  de  leur  province,  ont  toute  supériorité  sur  les  phi- 
lologues de  profession.  Ceux-ci,  étant  donnés  des  textes  sûrs,  feront  la  grammaire 
de  n'importe  quel  idiome;  ils  seront  à  chaque  instant  arrêtés  dans  l'œuvre  d'un 
glossaire.  Il  n'y  a  point  de  m*  thode.  en  effet,  qui  permette  do  déterminer  le 
sens  précis  que  lel  canton  attribue  ii  un  mot.  L'éiyiiiologie  e!le-mé(Me  y  e  t  le 
plus  souvent  impuissante;  car,  outre  que  la  coniinissance  de  la  signibcation 
pro])re  est  précisément  l'un  d"S  rlénienls  dont  elle  se  déduit,  il  an  ive  souvent 
qu'une  série  d'extensions  successives  a  porté  le  sens  actuel  bien  loiij  du  sens  ori- 
ginel. Qui  pourrait  deviner  qu  abâtardir  a  pris  en  poitevin  le  sens  d' €  abattre, 
fatiguer,  défigurer  »  ?  (kimment  déteruiin.T  le  sens  des  mots  :  vwitre,  exteve.  orille^ 
echambousson ,  tnrdaUa,  prû!a,  i  haniva,  qui  en  foivzien  désignent  les  diverses  par- 
ties d'une  cbarrue  ;voy.  le  Diol.  de  M.  Gras,  au  mol  ordre)?  surtout  lorsqu'on 
poitevin  on  se  sert  pour  désigner  les  mêmes  choses  des  termes  affic,  forçar^  pra, 
tapon,€neruehourtelc.  (voy.M.  Beauchet-Filleau).  11  faut  donc  le  reconuaitre,  ceux- 
là  aeuleineot  qui  étant  nés  et  nourris  dans  une  contrée,  en  ont,  selon  l'exprès* 

1.  Ainâls  lettn6  4lOiiiot8ohMll.Onofrïoetl40dinll.Gns. 
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flou  An  troutwdopp  et  grammairien  Ritmon  Tidal,  le  laB|{«ge  naturel  et  juste, 
MDten  état  de  donner  reiplicatlon  précise,  l'équivalent  exact  d'un  nombre  Infini 
de  termes  dont  la  valeur  est  toute  locale  et  ne  peut  être  reconnue  de  ceux  qui  se 
iMraent  à  travailler  sur  les  textes.  L'utilité  de  ces  notions  est  double  :  non  seulfr> 
ment  elles  sont  néoessaires  pour  compléter  la  connaissance  générale  do  langues 
dont  tous  les  rameaux,  même  les  moins  florissants,  ont  droit  de  la  part  do  la  phi- 
lologie à  la  même  attention,  mais  encore  on  voit  souvent  que  d'obscurs  pnlois 
ont  conservé  le  sens  précis  de  mots  qui  se  présentent  dans  les  textes  anciens 
en  des  cas  où  il  est  malnisé  d'en  rcconnnitre  la  valeur.  Cela  est  surtout  vrai  du 
proveneal,  dont  l'ancienne  littérature  a  subi  des  pertt's  t  iiomies,  et  dont  par  con- 
séquent le  glossaire  est  très-incomplet.  Le  nombre  des  mots  dont  on  n'a  qu'un 
exemple  y  est  considérable;  on  les  explique  comme  on  peut  à  l  aide  du  contexte  "* 
ou  de  rétymologie,  souvent  on  ne  les  explique  pas  du  tout.  Une  révision  du  FiCxi- 
quedc  Raynouard  faite  asec  une  connaissance  étendue  dos  patois  du  Midi  don- 
nerait de  féconds  n-  ultats,  et  c'est  principalement  avec  ce  secours  que  l'on  par- 
viendra à  expliquer  un  nombre  considérable  de  mots  rares,  et  techniques  pour  une 
bonne  part,  qui  n'ont  point  été  compris  dans  le  Lexiquê  r^man.  Si  Raynouard,  qui 
eependant  était  provençal,  avait  eu  présent  à  l'esprit  le  verbe  Irma,  fréquenter, 
hsslsr,  il  n'aarait  pas  dans  son  Lexique  roman  (V,  410)  donné  à  trtvar  le  sens 
d' c  avoir  trêve,  faire  paix  »  et  aurait  évité  un  grave  contre-sens  en  traduisant  le 
vers  d'Aimeric  de  Belenoi  qu'il  cite  comme  exemple.  Et  moi-même,  qui  Ibis  loi 
la  leçon  aux  autres,  ai  j*avais  pensé  au  provençal  moderne  bongneto,  beignet,  je 
n'aurais  point  hésité  sur  boinOa  (dans  Fkuimea,  vers  947)  et  proposé  de  eor- 
riger  celte  leçon  parfaitement  satisfbfsante  en  pomtîa  i. 

En  ce  qui  concerne  la  juste  et  complète  explication  des  mots,  nous  possédons 
plusieurs  glossaires  qui  sont  véritablement  satisfaisants.  Pour  le  Midi,  il  faut  ci- 
lereopremière ligne  le  grand  dictionnaire  provençal  d'Honnorat,  que  Ton  ne  peut 
cepemfaint  proposer  pour  modèle,  tant  il  est  encombré  de  renseignements  inu- 
tiles et  bien  Souvent  inexacts.  Le  Dictionnaire  da  idi(mes  lanfjuedoeiên$àe^\.GB- 
briel  Azais,  encore  trop  éloigné  de  sa  lin  pour  pouvoir  être  pleinement  appré- 
cié est  à  cet  égard  Irès-recommandable.  Il  embrasse,  comme  relui  d'Hnnnoral, 
plusieurs  dinlecles,  mais  il  les  distingue  plus  nettement.  L'cxplicntion  des  mots 
leciiriiques  y  est  soignée  et  i)récise.  Ce  serait  de  tout  point  un  excellent  travail, 
si  l'auteur  ne  s'était  un  peu  tro[»  aventure  sur  le  terrain  de  l'étymologie.  ^'ous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  point.  Pour  la  laimue  d  oil,  le  ujcilleur  travail 
est  sans  conlredll  celui  du  comte  Jau!)  'rt.  A  côté  des  mots  mêmes,  les  lo- 
cu  ions  et  les  expressions  particulières  au  BtTry  et  ii  la  contrée  avoisinante  y 
occupent,  coi:i  i  '  de  raison,  une  place  très-considi  rable  (voyez  par  exemple  : 
b(B,i^  bois,  carpe,  f/jien,  chieuve,  coup,  diable,  drel,  en.  etc.).  L'auteur  ne  manque 
point  l'occasion  de  rapporter  les  faits  intéressant  l'histoire  des  usages,  des 

1.  Je  dois  cotte  observation  à  l'obligeante  amititi  de  M.  Fr.  Mistral. 
S.  lien  a  paru  deux  fascicules  contenaut  xxvui  et  124  p.  gr.  in-8*.  Il  s'arrôte  Ml  mot 
hmdhai.  Il  est  donc  à  présumer  qii*il  eoniiendra  de  dix  i  doue  limtsoits. 
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croyances,  des  supentttions^  qui  se  rattachent  h  certains  mots  on  à  oertaiai 
noms  (voyez  par  exemple:  fouit,  cJUmm^  bmk,  eœhdi»,  cmuin,  teiî,  n* 
grangi,  etc.).  Les  exempies  qa'ii  cite  sont  souvent  empruntés  à  des  dictons  et  I 
des  cliansons  populaires  (voyez  :  ammtw,  mte,  anenirt,  anmU,  angomOUr,  mri- 
ver,  UrivoUr,  bee,  ItHiau,  borgne,  baumîtê,  bouUritm,  etc.).  Son  glossaire  est 
ainsi,  daoa  une  certaine  mesure,  le  répertoire  de  la  vie  des  populations  lurslei 
qui  habitent  les  provinces  centrales  de  la  France.  Dans  un  champ  moins  vssle, 
M.  deMonteaaon,  suteurdu  Vocabulaire  du  Hamt-Maim,  a  fait  une  œuvre  tfts- 
recommandable.  Le  DktUmnairo  forisien  de  U.  Gras  donne  aussi  le  sens  des 
mots  d'une  manière  satisfiiisante,  mais  il  le  justifie  trop  rarement  par  des  exem- 
ples, reproche  qui  peut  être  adressé  à  un  grand  nombre  d'autres  dietionnsirsi 
patois.  Je  dois  dire  qu'en  ce  qui  touche  le  DiciUmmire  foréxien  cette  lacune  eit 
compensée  jusqu'à  un  certain  point  par  le  soin  que  M.  Gras  a  eu  de  placer  ï  la 
fin  de  son  livre  un  certain  nombre  de  oliaosons  et  da  contes  en  patois,  qui,  à  psit 
l'intérêt  philologique,  seront  certainement  bienvenus  de  ceux  qui  s'occupent  dci 
poésies  et  des  traditions  populaires  * . 

Un  usage  suivi  psr  quelques  auteurs,  et  qui  mérite  d'être  encouragé,  Gomtisleè 
joindre  autant  que  possible  à  l'explication  des  mots  patois  des  exemples  andeai 
remontant  à  une  époque  où  ces  mots  étaient  d'un  emploi  général  et  avaient 
accès  dans  la  langue  écrite;  ces  rapprochements, en  même  temps  qu'ils  servent  k 
l'histoire  du  mot  étudié,  peuvent  souvent  aussi  ieter  du  jour  sur  le  sens  de  ce 
mot  dans  les  anciens  textes.  Ils  donnent  un  grand  prix  aux  glossaires  de 
Mil.  laubert,  de  llontesson  et  G.  Axais.  Pour  les  patois  du  Nord  et  du  Centre,  te 
soin  de  recueillir  des  exemples  anciens  accroît  notablement  la  tâche  des  autenn» 
è  cause  de  l'extrême  imperfection  des  glossaires  du  vieux  firançais  que  nous 
possédons.  Au  Midi,  grâce  k  Raynouard,  la  tâche  est  plus  fscile,  et  il  suffit  enli' 
nairement  de  donner  la  forme  ancienne  des  mots  patois;  il  est  dès-lors  aisé  de 
recourir  au  Lixypt$  roman  pour  les  exemples.  Toutefois^  il  faut  bien  ie  remarquer, 
ces  rspprocbements  ne  sont  utiles  qu'à  condition  de  placer  en  regard  deux  états 
suocenib  de  la  même  forme,  et  non  point  deux  synonimes.  Ainsi  je  ne  voit 
aucune  utilité  à  rapprocher  l'ancien  provençal  totmttre  du  patois  atn^it  tet- 
jaser  dtt'aitujeti,  aiWiar,  é'atifa,  aeealhir  d'alloro,  etc.  Des  mots  d'origine  en- 
tièrement différente  ne  peuvent  s'éclairer  mutuellement.  H.  Axais,  qui  les  rap- 
proche sans  avantajge  appréciable  aurait  même  pu  se  dispenser  d'insérer  dsas 
son  dictionnaire  des  vocables  aussi  évidemment  français  qu'oin^it,  aHfa  et 
aiiaea. 

Il  me  reste  à  parler  des  recherches  étymologiques  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
glossaires  patois.  Ce  sera  l'objet  d'un  troisième  et  dernier  article.      P.  M. 

1.  Je  citerai  notamment  des  variantes  du  Petit-Poucet,  du  dSiepenm'Ronfe,  on  eonlada 

Renard  et  une  chanson.  Les  Nocet  de  l'Alouette  et  du  Pigeon,  très-analocuc  au  Mariagi  do» 
parpaioun  (DaiiiasLi-Arb&ad,  Ch.  fog.  èi  la  Prov.,  1, 195).  11  y  a  aussi  deux  fables,  maisqii 
n'ont  rien  de  populairâ. 
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126.  ~  Becvell  de  poésies  françolees  des  et  XVI*  «lèelcs,  morales, 
fci<ltii«iti«,  klstoH^aes,  réimiei  etaoQOtéei  par  M.  Anatole  »b  Hontaiolon,  t.  IX. 
Pun,  A.  Fnndr,  1865,  in.l6. 961  pages. -Prix:  5 fr. 

Viuleur  àu  Memwl  du  Libraire,  résumant  avec  l'autorité  qui  lui  appartient 
les  appréciations  des  érudils,  a  dit  du  Reeueii  de  M.  de  Montaiglon  :  c  Ce  rt  cueil, 
I  fait  avec  beaucoup  de  soin,  donne  la  réimpression  efltacte  de  pièces  plus  rares 
»  les  unes  que  les  autres,  et  dont  les  éditions  originales  ont  quelquefois  rlé 

>  payées  de  200  à  1,000  fr.  chacune.  Les  variantes  et  les  notes  que  {  ('diteur  a 
•  ajoutées  aux  pièces  qu  i!  a  reproduites  donnent  beaucoup  de  prix  h  ces  édi- 
I  lions.  »  Le  9'  volume  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  que  ses  ainés  :  il  corUient 
vinjj't-deux  pièces  rares,  presque  toutes  intéressantes*.  La  plus  curieuse  de  toutes, 
soilau  point  de  vue  iiistorique,  soit  au  point  de  vue  littéraire,  est  celle  qui  est 
intitulée  :  Diogènes,  ou  du  moien  d'establir,  après  tant  de  misères  et  de  calamitez, 
wu  bonne  et  assurée  pair  en  France,  et  la  rendre  plus  florissante  quelle  ne  fust  ja- 
mais (Liège,  1581).  (v-iie  p'èce,  que  M.  A.  de  M.  ne  se  rappelle  pas  avoir  vu  si- 
gnaler, et  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  a  pour  auteur  un  anonyme 
qui  était  probablement  huguonot,  et  à  coup  sur  Flamand,  t  La  pensée,  dit 
«  le  judicieux  éditeur,  y  est  nette  et  la  forme  souvent  vigoureuse  et  pleine  de 

>  mouvement.  »  La  haine  de  l  Espagne  et  surtout  de  Philippe  II  éclate  d'un  bout 
à  l'autre  de  ce  poème,  où  l'on  retrouve  quelque  chose  du  souffle  puissant  de 
d'Aubigné.  Je  détache  des  pages  4-ô  ces  vers  dans  lesquels  uu  si  gracieux  hom- 
mage est  reudu  à  notre  pays  : 

FiBDoe^  de  my,  oTcit  plus  la  France  de  Jadia  : 
Ccatoit  ung  petit  monde,  ung  petit  para<)is, 
Ung  monde  rl>>  toas  biens,  de  plaiar»  et  d'aisancei» 
Ung  paradis  d'honneur,  de  vertu,  do  sciences; 
Monde,  en  son  petit  rond,  «i  plain  ilc  C(>  qu'il  fauU 
Poorsnj',  de  ses  voisins  (ju'il  aidoit  nu  dcfaull. 
Les  rues  et  les  champs  retvniissaietit  de  danctîs; 
Les  poules,  comme  on  dit,  y  ailuient  à  potences 
Dm  emitont  Mat  loin  nul  n'eitoit  eatiflië 
Qui,  jeane,  n'eut  quelque  an  en  France  oonisnié; 
CSomme  de  toatee  parti  le  peuple  ailé  des  rncfaea 
En  nn  liean  pré  Henry  de  miel  em^t  aea  craches, 
Ai^rendre  on  y  venoit,  des  pins  lointaines  pan, 

1.  Les  huit  premiers  volumes  du  roruoii  (1855-58)  m  contenaient  d>  jà  iHO.  J'c^pt^re  bien 
que  M.  A.  lie  M.,  qui  pst  un  cherclit  ur  aussi  liouroux  que  zi'l<'',  et  qui  donne  rai>on  au  dic- 
ton :  Aux  bons  chatteun  les  bons  lièvres,  pourra  nous  uiïrir  au  moins  autant  de  pièces 
meoie.  Poor  Ici  liibllophiles  qni  tiennent  an  lieau  papier  et  anx  bean  caradères,  fiyonte 
<pie  le  Totome  sorti  de  la  librairie  Franck  lessemble  parfaitement  anx  volnmes  sortis  de  la 
librairie  P.  Jannet. 

2.  •  Cela  ne  voudrail-il  yns  dire  que  les  poules  était  nt  si  grasses,  que  leur  lourdeur  les 
••rnpAchait  de  marriier  aulruuicnl  qu'avec  des  béquilles?  •  La  conjecture  de  M.  A.  de  M, 
m  parait  fort  heureuse,  et  il  faut  d'autant  mieux  l'adopter,  que  l'on  ne  trouve  nulle  autre 
part  l'explication  de  cette  expression. 
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Les  sciences,  les  meurs,  les  langues  et  les  ars. 
Maif,  hélas!  ce  beau  pré,  de  herbes  eljlfurs  si  riche, 
Malheur  d«  voz  (Uâcon,  e<>t  maiuietiaiu  en  friche. 

Parmi  les  pièces  qui  accompagnent  oelle>là  J'indiquerai  :  Regrii  du  Pape  et  la- 
mentations  sur  la  cité  de  Homme  (d'après  une  plaquette  saosdatây  mais  do  1527, 
de  la  Bibliothèque  de  la  vtlle  de  Versailles)  ;  Débat  des  deux  tawrt  ^jtutant  d'a- 
mour, piquant  dialogue  qui,  dans  le  ms  16i2  du  fonds  français,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  porte  le  litre  de  VEmbusche  Vadlunt;  Débat  du  tnané  et  du  non  mar/é, 
exlr.iil  du  ins.  16G1  du  m«}ine  fonds  et  où  la  gaieté  gauloise  s'é|>anouit  large- 
liit'iil;  Chant  de  triumjiJw,  fuit  par  un  certain  ?\'antois  sur  iheureuxc  li.loire  de 
Honsevjntur  le  duc  de  Mcrcœur,  ijonrcrncnr  de  liii  tmiiie  et  pair  de  France,  lôâ'J, 
sorte  de  Te  ZJfuwque.M.  A.  de  M.  ràppfuciie  de  pUiS'ieurs  autres  publications  bre- 
tounes,  de  la  même  époque,  analysées  par  M.  Gn  goiro  dans  sa  Liijue  en  Bretagne 
(i8oG);  EpitliaUime  ou  vers  nupliaulx  pour  les  noiicex  du  Screnissime  roy  d'Escosse  et 
Madame  Mngdelaine  de  Franeê,  fUU  atmée  du  rot/,  son  ipuuse  (d'après  uu  nis.  de  la 
Bibliothèque  de  SoiasoDS);  BaUadet  eoulff  Boitr^  (d'après  l'exemplaire  unique 
de  la  Bibliothèiiue  de  Veisailles);  Débat  dnvielet  dujewUf  parosBI08aeviUe,dODi 
l'abbé  de  la  Rue  s'est  occupé  dans  ses  Bardes,  jotigleun  et  tnm»àrt$,  pièce  où  est 
agrcablemeot  traité  un  siget  cher  à  nos  pères^  et  tirée  du  na.  du  foods 
français;  Dèdaratêonpor  kiqtuUê  Henry  cb  VahU amfme  crtr*  tyran  êteimmy  dê 
VÉgUtû  eaiholiqiu^  apoitoUqu»  êt  romaine,  1589,  empruntée  à  la  collection  Leber; 
Benedietu*  du  prophète  ZadutrU  à  la  eonfuiûm  et  à  la  ruyne  dts  Hnguenotz  {1983 
ou  1588),  chant  composé  en  l'honnear  du  duc  de  Guise,  et  suivi  du  Da  pacem^ 
auqud  eiteontenu  la  codfiainte  et  quermonU  des  poMoree  laboureure  mr  la  nieira 
et  calamité  du  tmptprit«iU,  etc. 

M.  Â.  de  M.  a  enrichi  ce  volume,  comme  les  précédents,  d'un  commentaire 
très-bien  fait,  un  peu  copieux  parfois,  mais  au  sujet  duquel  chacun  sera 
tenté  de  redire  :  ce  qui  abonde  ne  vicie  pas.  11  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce  com- 
mentaire: de  la  philologie,  de  ia  bibliographie,  de  l'histoire,  de  la  géographie, 
de  l'archéologie,  et  par  exemple,  pour  ne  citer  que  ce  qui  regarde  cette  dernière 
science,  M.  A.  de  M.  semble  uvoir  voulu  bien  mériter  de  ses  collègues  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France,  en  nous  donnant  une  descrifilion  de  l'église  de 
Saint-Malo  (p.  33V),  une  description  de  la  vieille  ville  de  Dinnn  (p.  33o),  une 
description  de  radaiiiahle  tombeau  en  pierre  blanche,  élevé  par  François  Juste 
dans  la  cathédrale  de  Dinan,  œuvre  merveilleuse,  dit  il,  que  tout  le  inonde  con- 
nailruil  SI  elle  était  stnUenienia  Florence,  et  qui,  parce  qu'elle  est  en  France, 
est  à  |)t'U  pies  iiicuniiue  (p  330).  ' 

J'ai  été  étonné,  je  l'avuue,  do  voir  Isl.  A.  de  M.,  qui  décerne  (p.  29-30)  de  si 
grands  éloges  à  un  livre  qui  mérite  d  être  jugé  sévèrement,  le  Don  Carlos  et 
Philippe  II  de  M,  de  Mouy,  passer  sous  silence  le  livre  si  incomparablement 
supérieur  de  H.  '6achacd  (Don  Carlos  et  Philippe  //,  1863, 2  vol.in-8*,  Bruxelles). 

1.  M.  A.  da  IL  avait  déjà  pobliâ  (t.  VII,  p.  Si-4)  une  pièoe  du  mèM  tibt,  roolut  «Mai 
sur  l'amov. 
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Au  même  endroit,  M.  A.  de  M.  mentionne  l'imporlanl  document  relatif  à  l'opé- 
ration qui  lui  laite  a  duu  Carlos,  enlunt,  ii  la  suite  d'une  chuU»,  docum  nt  inséré 
parM.  Gunrdia  dans  In  Gazette  médicale  (janvier  lë03);  ce  docuinent  a  été  rt-pro- 
duilpar  l  ■  savant  duct  ur  dans  la  Médecine  à  travers  les  Siècles  (1  vol.  iii-8'',  IHfjo, 
p.  iOl-'î/'i).  Pour  épuiser  tous  les  p  'tits  reprochas  (quand  on  m  p' ul  en 
adrt  ssrr  a  un  auteur  que  de  si  pei.its,  n'est-ce  pas  le  cas  de  dire  que  ce  sont  des 
r  [wiKS  qui  louent?),  je  blâmerai  M.  A.  de  M.  d'avoir  écrit  (p.  272), dans  une 
note  sur  uhl' plaquette  imprimée  chez  la  V*  l'luniion,  ù  Paris,  en  1388,  celle 
phrase  un  peu  trop  familière  :  «  Je  suis  fort  disposi*  à  croire  que  la  veuve  Plu- 
mioBa  plumé  un  canard  de  sa  façou  pour  le  servir  aux  l'arisicns,  car  le  baron  do 
Doboa....  ne  mourut  qu'en  iùii.  »  T.  de  L. 
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ATIS.  —  Oo  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Fbangk  tous  les  ouvrages 
timoneés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  Tobjet  d'articles  dans  la  Hevuê 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  irès-promplcment  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasiu. 


^  i (d').  Noies  de  René  d'ArgensoD, 
Hêvtenant  gc^néral  de  police,  intéressantes 
pour  riH.Htoir-'  <ft'<  m<fiirs  ili-  Is  j  olice 
de  Paris  à  la  liu  du  rckfiu'  de  Louis  XiV, 
is-IS.  (lili.  Fréd.  Henry).  S  fr. 

âriatofc  Tr.'iiii'  de  la  pro  Jurtion  ot  de  la 
dt^UttclioD  de!i  choses,  suivi  riu  Traite  sur 
lléti:sas,  Xéoophon  et  le  Gorgias,  Irad. 
pour  la  prcniiiTrt  fois  en  fraiu;.iis,  avi'n 
uue  iiitroJuclion  sur  les  ori^ini-s  <io  la 
philoiophie  grecque,  par  M.  B.  Sainl-Mi- 
Mire,  gr.  in-ë.  (Lib.  Ladrangt>).     10  fr. 

Anwth  (A.  Mahe-Antoinettc,  Ju-epli 
11.  u.  Lf>opola  II.  Ihr.  Briefweehsel.  Or. 
in-'*.  Wien(Braumaller),  8  fr. 

Ancth  (A.  V.).  Maria  Theresa  a.  Marie- 
Antoinette  t*  Term.  Anll.  Mit  Briefra  d. 

ilihk!  de  Vermond  m  >\.  (îraftni  M  r.  v. 
gr.  in-K.  Wi.-n  (Urauiuulleri.       10  fr  75 

Aacbbaeh  (J  ).  Cîeschichtt' d.  winner  l'iii- 
Tersiiàts  iiu  ersten  Jaltrhundert  iiires 
Beslehens,  gr.  in-8  avec  5  pl.Wien(Brau- 
moller}.  iOrr.75 

>«>rter.(G.).  S\>h  in  J.  g^roeinen  deuts- 
chen  Prtv.itr- .  Il  -,  2*  aufl,  gr.  iD-8.  P' r- 
lio  ( Weidmaiinj.  2u  fr. 

■ibn««hcM  remm  fermaBlearam  edidit 

P.  Ja(T^.  I,  m.  IT.  in  ^  H  rliii  ;\Veid- 
nunii;,  ibfr  7u(vul.  iâlll.rxifr.^io).  Cod- 
ticnl;  Moaninenia  Mogoiiiiiia  «d.  P.  Jallé. 


Bock  (F.)  (ïeschiolite  <J.  Iilurg.  Gewander 
d.  Miltelalcer  i>d.  Entstehg.  u.  Enlwi- 
cki'L'.  lier  kirrlil.  Ornai»  u  Parameiili'  itt 
hu<  ksi  lil  auf  M»  ir,  (itnvcl)t'.  Frirljc,  Zei- 
chng.,  Schnitt  u.  rituollo  U<  deuig.  nacU> 
ge\hieseu  u.  durcii  sabiretche  i\ï)bildgn. 
erlaiilert.  mit  e.  Vor^orte  v.  Bi.-cli  U. 
Miilleriiu.  0  Lf;^.  gr.  iii->>  avec  X\  pl.  Bonn 
(Cuben  et  Sobn)  13  fr.  35.  Edit  do  luxa 
16  fr.;  complet  40  fr  ;  Mit  de  luxe,  48  fr. 

Drlx,  D.is  (i'st!.TrL'ii'liiM'!i(>  lier  in  seiner 
ur;;alil^aliuli  u.  Slark*?.  Uui  formirilOft 
Ausrtistung  u.  BewafTnung  it.  in  seineil 
laktisclicti  F'  rnit'ii  iiu  Jaiiro  Eio 
L'Mtf  l'ieu  imn  llaiiili^i'lirau'  h  f.  comman- 
do>lalje  u.  Truppt'ii-ulliziiTf  daliejiu  u. 
imPdJc  :i,  Hfto  8.  B.'iliu  lî-  lir.)    2  fr.  73 

Brunet  (K.).  Imprimeurs  iiinginaifLS  et 
libraires  suppos(>s,  élude  bibiiugraplii.]ue, 
suivit"  lit'  rei  lifri'lios  sur  (iufl'(  ir.  mr.  ia« 
ges  imprimes  avt-c  des  iiiuicaiiuiis  lictivcs 
de  lieux  ou  avec  des  dates  singulières, 
(Lib.  Tross.).  !0  fr. 

Barrait  (J.  E.).  Ilisfoirt'  g.'nt'raS'  do  l'K- 
gliso  depuis  sa  croaliuu  juâuu  a  nos  Jours, 
t.  VI.  la  S.  (Lib.  Vivés).  6  fr. 

Forir  (II.).  Dictionnaire  liégeois- français, 
touic  l".  A. -G.  la-b.  Liège  (L.  Severeyns 
et  A.  Fanst).  il  fr. 

I  CInuad  (le)  pirangoii  des  nouTelles  non^ 
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vellt^s ,  rp.nioillics  par  N.  de  Troyes, 

Sublu-  pour  la  première  fois  et  nn'codi' 
'une  introducuon.  par  E.  MyMlfe,  peiit 
in-12.  (Ub.  Gay).  18  fr. 

Henné  (A.).  Histoire  de  la  Belgioae  tooi 
le  lîfDe  oe  Charles-Quint.  4  voi«  in-8. 
BraxeUec  (h  Aomi).  X>  fr. 

Histoire  litii-rairê  de  la  France,  par  I>>s 
religieux  bénédictins  de  la  congn-tration  <lt' 
Saint-Maur,  nouvelle  édition, publi(^e  sous 
la  direction  de  M.  P.  Paris,  tome  II,  in-4. 
(Lib.  Palmé).  20. fr. 

KIrk  (J.  F.).  Histoire  de  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  tra  I.  de  l'anglais 

Sar  Ch.  Fior  O'Squarr.  ln-8,  tome  1''. 
mxellesfA.  Lacroix,  Verbaiekhoven  et 
C..)  6  fr. 

Le  Benx  de  LIncgr.  Recherches  sur 
Jimn  Grollier,  mr  sa  vie  et  tia  blblioth  '-- 

que.  suivios  (î'nn  catalogue  des  livn  squi 
lui  ont  appartenu,  in-ti,  avec  6  pl.  (Lio. 
Potier).  S5  fr. 

■rnHuItet  Boillot.  Lo  mouvement  scien- 
tifique pendant  l'année  1665,  2*  semestre. 
Séances  de  l'Académie  des  sciences.  Con- 
f^miops  de  la  Sorbonne.  Revue  srienti- 
lique.  in-12.  (Lib.  Didier  et  C*J.  Les  2  se- 
mestres. 4  fr. 

Bémolres  inédits  do  Pétion  et  mémoires 
de  Uusot  et  de  Bartwroni,  aeeompafnës 
de  DotCtf  inédites  de  Bvsot  et  de  nomhretnt 

docum»'nts  ini'  lils  sur  Rirbironx.  Hiizot, 
Brissot.  etc.  Pr*ici-ilés  d'une  introduction 
par  C  A.  Dauban,  avec  le  fac-similé  d'an 
antoffraphe  de  Darbaroux  et  les  portraits 
de  Pétion,  Buzot,  Brissot,  Barbaroux,  in-8. 
(Ub.  Pion).  8  fr. 

Heyr  (D.  J  ).  Compondium  dcr  Augenheil- 
kunde,  in-8.  Wiun  (Uraumùller)  9  fr.  35  c. 

Wtedicvlleh  (E.).  Karte  derGegend  nm 

Bertrich.  Maasstab  1  :  10  OlXj,  in-fol.  Her- 
lin  (Nenmann)  S  fr.  geogno»tisch  color. 

Sfr.TSe. 

ntseherlieh.  Karto  der  vulkanischen 
Eifel.  Mit  «issenschaftiicher  Beihilfe  von 
H.  V.  Deehen  hrxff.  r.  I.  Roth,  Maasstab 

1 :  80,000,  in-fol.  Berlin  (Neumann).  4  fr. 

Hltoehcrlleh  (E.).  Geognostische  Karte 
der  Grgend  bei  Gerolstein .  Maassiab  f. 

die  Lançon  u.  lli)h(Mi  1  :  !0,(X>!)  Kpfrsi.  u. 
color.  iu-fol.  Berlin  (iNeomann)  2  fr.  75  c. 


Parch  (Prof.  D.  E.  D.).  Zur  kritik  der  Ge- 
sfhichto  d.  Kaisers  Tiberiu»  m.  besond 
Beriicksicht.  der  Lebenbeschroibg.  des- 
selben  t.  A.  Stahr,  in-^.  Altenburg  (Fie- 
rer).  8  fr.  10  e. 

PmI  (D.)  Qocstiones  aandianese,  in-8. 
Berlin  (Calvary  et  C*).  S  fr. 

Plank  (C).  Polilisciie  Gt'>rhichte  "Wurtem- 
bergs  von  der  lîaiser>^nbl  Itudotphs  v. 
Hab<iburg  bis  xa  dem  preussischen  Bon- 
de8an^^a^f  vom  9.  Apr.  IHOÔ  auf  wieder- 
holie  Eiiibcrufuiig  eincr  deutschen  Natio- 
nalvenammlUDB,  in-8.  Smttgart  (Koch). 

2  fr.  5Jc. 

Plncla«rt(A.).  Miniaturistes,  enluroinears 
et  rallijrraphes  employés  par  Philippe  le 

Bon  et  Ch  irl  's  le  T»'moraire  et  leurs  om- 
vrc^.  iu-8  avec  pl.  Bruxelles  (bols-Wit« 
toack).  Sfr.BO 

Sncken  D.  E.  v.  u.  D.  F.  Kenner).  Die 
Samuilungen  d.  k.  k.  Miinz  u.  Antikn- 
CaLiuetes,  in-8.    Wien  (BfMuniUler). 

ftOfr.  78e. 

Sacken  (H.  E  v.  n.  D  F.  Kenner).  Die 
antiken  Sculpturwerke  u.  losclirifisteine 
d.  k.  k.  ll8na*a.Antiken-Cabinvies,  in-8. 
Wien  (Branmttller).  t  fr.  75  c. 

Sehmtdt  (A.).  He  cTsiin  média  in  Grseeo» 
mm  trimetro  jamhico,  iu-8.  Bonn  ^Cobea 
et  Sohn).  1  fr* 


r.  Hneggenburg,  Stef.  Aug.  Ka- 
nitz  u  Jns  A.  Knupp.  ilie  bisher  bekaun» 
len  Pllanzon  Slavooicus,  in-8.  Wii  n  (Cle^ 
mak).  8fr.  80  c 


^        (F).  Gesaramelle  Workc. 
'Noue,  vôm  Verfaaser  veranstalt.,  revid. 
Ausg.  i.  Bd.  in-8.  Berlin  (Janke)lfr.35e. 
Inbalt  :  Prablematische  Naturea. 

Stuars  Ylill  (J.).  Système  de  logique  dé- 
duclive  et  inductivè,  exposé  des  principes 
delà  preava  et  des  méthodes  de  rc  lierche 

scientitiquc.  Tratl  sur  la  H"  r.lit.  nngl.  par 
M.  Peissc,  2  vul.  u-8.  (Ub.  Ladronge). 

15  fr. 

Véron  (L.).  Nouyeanx  mémoires  d'un 
bourgeois  de  Paris,  depuis  le  10  décembre 
isis  ju<vqu  aux  élections  générales  de 
i>^y.\.  !<•  second  empile,  in-8.  (lib.  inter- 
nationale; .  6  fr. 


MU.  les  autours  el  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  ta  Rtvw  critique  sont  priés  d'en 
adresser  francù  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  me  Riehelieu,  à  Paris. 


tau.  L.  TeiMU  et  G*,  ISalnMenulB» 
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Parait  diaqiie  Samedi.  —  23  Juin  —  Pilx  :  16  fr.  par  an^ 

B>wlrp  I  127.  Éditions  iulicnnes  d'auleure  gri-cj.  —  1^.  Cicérox,  I>e  la  République,  p.p. 
Cbarlss.  —  119.  OuTn^ef  sur  les  patois.  —  130.  Sandret,  L'uucienne  Eglise  de  FrancA.  — 
ISI.  Poème  nucarooiqw  rar  GhiricM)riiL  —  1S8.  Pabcbappe,  Galilée.  —  1S3.  CoiWfOBiMiwi  in- 
ttae  de  l'aïaèe  dlfypte»  ^  p.  Luxan,  <— 184.  Vatiur,  Galerie  des  acadteleieiM. 


127.  —  Raccolta  d'autorl  grecl  eon  commenil  Italiaal  per  wmo  délie 

•enole.— Le  tragédie  di  Sofocle       illustrato  da  Eucenio  Ferrai,  vol.  1.  Filottete. 

(Pnio,  1864,  L-S30  pages.)  —  Ssiforoim,  de*  detU  e  deYatU  memorabili  di  Soerate,  Ubrf 
qUXÙm  dichiantidaBoo.  Piskai,  toI.  I.  (IStô,  cxiiv^l86  pages.)  —  Le  Filippiche  et  Id 
CMiaiiich»  di  f^wfmuntj  iUntiàlBdâ  lUir.  FoBRWâaivVioL  L  (i8>0k  xohiMï  pafet.) 

Lea  crtthpiea  aHemaads  et  holtaiidaia  ont  louvent  de  dures  paroles  pour  le^ 
(kOtetwM»  Vtêkuim  d'Augelo  liai  et  pour  les  resUtutioas  de  papyrus  lenlèes  par 
ks  ttBfltfnes  4e  racadémio  d'Bereulafmni  :  ils  peuvent  être  dans  le  vra?  pdur 
ie  fond,  unis  ils  ont  le  tort,  povr  ne  pas  dire  rinjustice»  de  ne  pas  tenir  compte 
du  «ailieu  qui  a  vu  naître  dos  travaux  en  quelque  sorte  improvisés,  puisque  au- 
cune étude  méthodique  et  approfondie  ne  les  avait  préparés.  Cet  état  de  choses^ 
le  manque  absolu  d'une  édsfe  gree<iue  en  Italie,  semble  être  à  la  veille  d'un  heu- 
reux changement.  Nom  avons  sous  les  yeux  le  commencement  d'une  Cottsctiau  • 
hauteurs  grecs  avec  commentaires  rèdii^ès  à  l'usage  des  écoles,  trois  volumes  compo- 
sés avec  le  plus  grand  soin  d'après  les  travaux  les  plus  récents  des  doctes  huma- 
nistes de  l'Allemagne,  de  la  Hollande  et  do  l'Angleterre.  Ces  volumes  témoi- 
gnent d  une  véritable  restauration  de  l'enseignenicrit  scolaire  du  grec,  si  nul 
encore  en  Italie  il  y  a  dix  ans.  Il  est  à  ma  connaissance  personnelle  qu'a  celte 
époque  M.  Ferrai,  voulant  faire  imprimer  dans  la  capitale  actuelle  du  royaume 
d'Italie  un  petit  ouvrage  parsemé  de  mots  grecs,  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  procurer  le  faible  nombre  de  caractères  ii>dispi;nsables,  presque 
comme  s'il  se  fût  agi  d'arménien  ou  do  chinois.  Ni  cet  obstacle  ni  d'autres  ne 
purent  éteindre  son  généreux  zèle  pour  le  rétablissement  des  études  grecques 
dans  sa  patrie  que  jadis  elles  avaient  illustrée»  et  voici  des  volumes  grecs  im- 
primés là  où  quelques  années  auparavant  on  ne.  trouvait  presque  pas  moyen  de 
bira  eompoaer  einqwanle  pagea.  H  est  paimia  de  parler  do  dtflkMilléa  pniemeot 
natérifllks  «luandit  t  (aUa  le  taisacié  pou»  les  vaincre. 

Les  éditions  <|tte  nous  voulons  ftire  coanallro  ne  sont  pas  des  éditions  çlass!- 
VMs  dsns  lesens  lestieinl  du  mot  :  les  eommenlaifes  sont  rédigés  aussi  bien  ft 
fange  des  psofeaseurs  que  des  élèves  ;  on  y  traite  rré<|aemment  des  quesljonà 
de  eriUque,  et  les  notions  élevées  dlURofter  IttlérAirs  et  d^ùtfiquité  y  aboo- 
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dent.  C'est  que  M.  Ferrai  et  ses  collaborateurs  ont  reconnu  qu'instruire  et  éclai- 
rer les  élèves  ne  suffisait  point  dans  la  position  actuellede l'Italie;  il  fallait  surtout 
former  des  professeurs  et  leur  faire  connaître  les  trésors  de  savoir  philologique 
amassés  dans  des  pays  plus  studieux  el  restés  inconnus  à  la  péninsule. 

Dans  le  Philoctéte,  M.  Ferrai  donne  presque  loulcs  les  variantes  du  célèbre 
manuscrit  laurenlien,  d'après  Dindorf,  mais  non  sans  les  avoir  vérifiées  de  nou- 
veau sur  ce  précieux  monument  ^  Le  commentaire  de  Schiieidewin-Naiick,  que 
nous  avons  apprécié  dans  un  des  premiers  numéros  de  colle  Reçue,  forme  le 
fond  de  celui  de  M.  Ferrai,  mais  le  fond  seulement;  pour  les  passages  douteux 
ou  controversés,  il  fait  connaître  les  leçons  et  les  interprélatiOQS  proposées  ou 
établies  parles  principaux  critiques. 

Le  commentaire  sur  les  entretiens  de  Socrale  n'est  pas  moins  développé  et  ne 
laisse  de  côté  aucune  question  intéressante  d'histoire  ou  de  critique.  Dans  un 
discours  préliminaire  (preamboh)  écrit  avec  élégance,  M.  F.  expose,  en  s'ap- 
puyant  toujours  sur  les  documents  qu'il  cite,  les  notions  généraie^î  qu'il  est  bon 
d'apporter  à  la  lecture  de  ces  mémoires  socratiques.  Ce  sont  cinq  chapitres: 
I.  Athènes  à  V époque  de  Socrate.  II.  La  philosophie  et  la  vie  publique.  III.  Per- 
sonne et  vie  de  Socrate.  IV.  Doctrine  de  Socrate.  V.  Xénophon  et  son  ouvrage  tur 
Socrate.  Chaque  livre  est  suivi  de  plusieurs  appendices  ou  excursus  sur  des  sujels 
importants  dont  l'explicalion  ne  pouvait  tenir  dans  le  cadre  des  notes. 

La  première  Philippiqueet  les  trois  Olinthiennesontélé  annotées  par  M.  Fomi- 
cari  avec  un  soin  attentif  et  une  parfaite  intelligence.  Il  a  aussi  publié  deux  petits 
yo\\ime&ûQ  Narrations  exiraUss  d'Hérodote,  qui  oe  nous  sonl  pas  encore  pa^ 
venus.  Fr.  DusBNsa. 


128.  —  CleéroB,  de  la  République.  Nouvelle  L'dition  publiée  avec  nne  nodce.  QO 

argument  analytique  et  des  notes  en  français,  par  E.  Charles,  docteur  ès  lettres,  professeur 
de  philosophie  au  lycL'e  Louis-le-Grand.  Paris,  Hachette,  1866.  In-18.  242  p.  Prix  :   2  fr. 

Celte  édition  fait  partie  d'une  jolie  petite  collection  des  classiques  grecs,  latins, 
allemands  et  anglais  publiée  par  la  maison  Hachette,  el  qui  constitue  déjà  im 
notable  progrès  .sur  les  juxtalinéaires.  Les  honorables  professeurs  qui  sont  chargés 
de  les  préparer  jouissent  d'un  espace  suffisant  pour  donner  toutes  les  explica- 
tions et  les  notes  qui  peuvent  être  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte.  M.  Charles 
nous  parait  avoir  assez  bien  réussi  son  édition  de  la  République,  L'inlroduc* 

1.  Vn  rimpoftaaee  de  ce  document  pour  la  critique  de  Sophocle*  noiu  indigneroos  id  toM 
lat  mou  fw  M.  Fenti  a  lue  tntremeot  qa'Blinsley  ou  moi  an  1881.  Y.  106,  eâti  tpwA'ètt^ 
tM»  d*iapiMiioQ),  F.  «ftn.  —  HO,  «peeipum  F.,  oA  Dindorf  affimo  OKpNieéBieot  qao  k 
as.  porto  «poovMTt.  —  417,  la  première  main  AnpnsM,  o&  D.  n'indique  que  AMptioo.  ^ 
480,  «  ilapciMâ  ^lAK  è  eorrez.  delta  sec.  mano*  •  —468,  «  «rpo;  ti  il  corrett.  del  nu.  *  —  684^  4 
la  marge,  cùl*  ilÇot,  il  n'est  pas  dit  de  quelle  main.  —  803,  «t»  0.,  «»  F.  —  93i,npoofvm 
(au  lieu  de  rpcatpuvtî)  F.,  qui  ne  dit  pas  si  p.'  qui  suit  se  lit  on  ne  se  Ut  pas  dans  lo  MM.  — 
WO,  Ztùî  *  •  F.,  sans  D.  —  1049,  cù  F. ,  eu  D,  —  1052,  &  la  marge  :  "fp.  xpiîoTcv,  — -  1094, 
cù  -rij  fr'  iffxûw  sans  Sz'F.  —  il61, 7rp,'o«i  F.,  iF^tfoOtv  D.  — 1280,  û^mtov  F.,  b^mtm 
0.  —  1385,  fMt  P.,  |Mu  D.  — 1433,  où  F.,  om  D. 
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liOD  surtout  est  fort  bonne.  Il  y  rappelle  la  manière  dont  nous  sont  parvenus  les 
flébris  de  la  République;  puis  il  analyse  les  idées  de  Cicéron  sur  l'État,  en  exa- 
mine la  valeur  rt  l'originalité.  En  outre  cliai}ue  livre  ef^t  précéd-'  d'un  nrgunrjcnt 
analytique  et  chaque  chapitre  d'un  sommaire  qui  n'est  autre  chose  que  la  tra- 
duction des  deux  ou  trois  phrases  le:^  plus  curactcristiqucs  de  ce  chapitre.  Ce 
luxe  de  somoiaires  superposés  nous  semble  (Mre  une  concession  à  la  routine  si 
fâcbease  des  manuels  classiques  qui  mâchent  le  travail  aux  élèves;  c'est  une 
ifidoelioD  déguisée.  Mais  ce  n'est  pas  à  M.  Charles  que  s'adresse  ce  repfoche  : 
son  plin  lai  Ml  tneè  è  faTanee  ptr  Fuiage.  Il  Mt  inouï  qu'on  ait  tani  de  peine 
à  eompiendre  qu'une  édition  destinée  aux  classes  doit  se  borner  k  des  notes 
grammaticales  elliiBloriques,  quelquefois  esthétiques  si  l'on  veuL  Ces  noies  doi- 
vent exciter  rintelligence  du  iectenr,  attirer  son  attention  sur  les  pohils  impor- 
tants ou  AflleUes.  Ainsi  le  travail  de  l'élève  ne  sera  pas  de  pure  mémoire.  Il  sera 
foieé  de  réfléchir  pour  traduire,  de  vaincre  des  obstacle»,  maïs  il  connaîtra  ainsi 
à  fimd  son  auteur,  n  faut  qu'il  arrive  à  pouvoir  en  faire  hii-méme  Fanalyse. 

M.  Chariea  a  cooaullé  lea  mellleares  éditions  allemandes.  Son  texte  esten  gé- 
aini  Mset  oonect;  dans  quelques  passages  nous  aurions  adopté  d'autres  leçons. 
Ainai,  pour  neciterqu'un  exemple,  J'auraia  préféré,  au  chap.  I,  la  legon  des  ma-- 
naaarila  <#  fni  nmf  pniMi»  ne  voyant  paa  la  nécessité  d'intercaler  non  avant 

Les  notée  sont  pour  la  plupart  bien  choisies;  je  blâmerai  cependant  encore  ici 
la  tendance  à  donner  la  traduction  approximative  de  l'idée  au  lieu  de  TexpU-, 
cation  des  diffîcultés  gramaialicales;  c'est  le  cas  p.  ex.  à  la  fln  du  chapitre 
pour  les  mots  :  Tantam  esse  neressitatem  virtutis  gencri  hominum  a  natura,  qui 
sont  traduits,  quoique  très-clairs,  tandis  que  la  construction  générale  de  la 
phrase  où  ils  se  trouvent  eût  mérité  d'être  signalée  :  Tantam  necessitatem... 
tmtumque  amorem...  datum.  —  Par  contre,  p.  74,  la  note  grammaticale  contient 
une  erreur  évidente  :  on  ne  sous-eniend  pas  du  tout  eas  res  après  complexus  est 
ipse  et  la  construction  de  la  phrase  n'offrait  aucune  anomalie;  il  eut  été  plus 
intéressant  d'indiquer  la  raison  pour  laquelle  Cicéron  a  écrit  quas  ad  res  au  lieu 
de  ad  qu(u  res. 

Mais^  comme  nous  l'avons  dit,  dans  son  ensemble,  l'édition  de  M.  Charles  peut 
rendie  de  bons  aerviees.  Kous  ne  pouvons  que  nous  associer  au  \œu  qu'il  émet 
dana  sa  piéftce  do  voir  réformer  l'orthographe  usuelle  du  latin  dans  nos  livres 
claasiqoea.  D  aérait  bon  surtout  de  faire  disparaître  les  oeemili  qui  déshonorent, 
on  peut  le  dire,  toutes  les  éditions  où  ils  se  trouvent.  Ch.  U . 

I .  Je  m'appoie  pour  cela  sonont  sur  le  mot  daino  dont  l'emploi  dans  le  sens  d'omitto  est 
rare,  ainsi  que  Tobsenre  M.  Ctiariea.  le  lirais  donc,  en  oonienrant  la  ponctuation  de  Mo^r  : 
Qwirft iwmumtnit&n  mrot  fiÊonmmnpiU  saMi knk  eieUaU /teenml;  «I  qtUtitni  frotutàb 
mt&Hshuiui  memoria,  eommtmorar$so$  desino,  ne  quitte  aut  tuorum  aliquem  prcetehnitium 
querainr.  Cicéron  avait  déjà  commencé  l'énonitTation  Je?  hommes  d'État  anciens,  mais, 
Tojant  qu'il  approche  de  temps  plus  récents,  il  s'interrompt,  et  dit  d'alMrd  en  général  :  «  Je 
laiisf  decMé  QM  fiMie  de  noms  »  etc.,  puis  en  particulier  :  «  Hw^aniU  môme  dans  Téno- 
ménaSoù  des  saeiMis    la  Ib  de  la  phnie  eonflime  eene  explieiikMi,  poisqa'elle  oppose  ss 
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J'arrive  maintenant  à  la  partie  la  plus  ardue  de  ma  tâche,  celle  où  j'essayerai 
de  démontrer  qu'il  y  a,  pour  la  grande  majorité  de  ceux  qui  s'occupent  de  coor 
poser  des  glossaires  patois,  tout  avantage  à  s'abstenir  d'étymologies. 

Aucune  démonstration  n'est  plus  facile  à  fournir  ;  il  n'en  est  guère  qu'il  soit 
aussi  diflicile  de  faire  accepter,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  questions  où  un 
faux  amour-propre  est  en  jeu.  C'est  qu'en  eiTet  i  ctymologie  a  une  singulière 
séduction  :  elle  exige  la  manipulation  de  plusieurs  tangues,  d'idiomes  éteints 
depuis  longtemps,  et  dont  les  noms  résonnent  étrangement  aux  oreilles  des  gens 
du  monde.  Indcpwidamaienl  de  la  curiosité  qu'excite  toute  recherche  d  ori- 
gines,  on  se  sent  porté  vers  une  étude  qui  donne  lieu  à  un  tel  déploiement  d'tfu- 
dition.  Il  en  coûterait  de  se  refuser  la  satisfaction  de  citer  de  l'hébreu,  du  grec, 
du  celtique,  du  gotiiique,  du  haut  allemand,  de  l'islandais.  On  ne  ditpoiata 
quelle  source  on  va  puiser  son  celtique,  et  de  fait  on  ne  soupçonne  guère  qu'il  y 
ait  des  sources  plus  pures  que  d'autres;  on  ne  confesse  pas  non  plus  qu'on  ignore 
r^llemaod,  l'ancien  aussi  bien  que  le  moderne;  on  finit  même  par  se  persuader 
qu'on  a  de  ces  langues  une  teinture^  disons  mieux,  une  connais^ ace  suiUsanle, 
par  cela  seul  qu'on  en  possède  des  dictionnaires  ;  —  et  lorsque  la  critique  vieot 
avec  sa  méthode  inflexible  démontrer  que  l'on  a  accumulé  des  citations  de  se- 
conde main  et  mal  comprises*  tenté  des  rapprochements  illusoires,  et  qu'en  der- 
nière analyse  les  ctymologies  proposées  se  réduisent  à  n'être  que  de  ioauvais 
calembours,  on  ferme  les  yeux  plutôt  que  de  les  ouvrir  à  l'évidence. 

Je  sais  bien  ce  qu'on  répondra.  Ne  pouvez-vous  donc,  dira-t-on  aux  philo- 
logueSy  tirer  tout  le  parti  que  bon  vous  semblera  de  glossaires  qui  vous  sont  si 
utiles^  et  laisser  do  celé  ces  étymologies  dont  la  libre  allure  vous  cboque  si  fou? 
Pourquoi  ne  pas  épargner  de  cruels  reproches  à  des  hommes  qui  font  de  leur 
mieux  et  qui  vous  rendent  d'inappréciables  service,  et  les  empêcher  de  satiafiaire 
en  paix  leur  innocente  fantaisie?  —  Le  voici  :  en  continuant  les  traditions  de 
Ménage  et  de  Bullet,  avec  une  science  ordinairement  très-inférieure  à  ceUe  deces 
deux  érudits,  et  à  une  époque  où  les  vraies  méthodes  ont  été  trouvées  et  sont  jour- 
nellement appliquées,  on  discrédite  l'élymologie,  on  la  rend  ridicule.  Or,  Une 
peut  être  indifférent  à  ceux  qui  ont  abordé  cette  branche  de  la  philologie  après 
une  longue  préparation,  et  qui  ne  la  traitent  qu'avec  respect,  delà  voir  en  dan- 
ger de  perdre,  par  le  fait  de  quelques-uns,  la  considération  qu'elle  mérite.  Les 
philologues  font  donc  acte  de  légitime  défense  lorsqu'ils  déclarent  complète- 
ment étrangères  à  la  science  les  spéculations  étymologiques  de  certains  ama- 
teurs; et  ceux-ci  ne  devront  s'en  preo^e  qu^'à  ki^i  imvn4m& 
leur  attire  de  désagréables  vérités. 

Loin  de  chercher  à  donner  la  mesure  de  leurs  forces  dans  des  études  auxquelles 
ils  ne  sont  pas  préparés,  les  hommes  qui  se  dévouent  h  la  tâche  longue  mais 
fructueuse  de  former  le  glossaire  de  leur  province,  devraient,  par  un  sentiment 
de  dignité  bien  entendue,  éviter  de  sortir  du  cadre  dc^à  assez  vastQ.qui'iliiijMttiifiBt 
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MflsfMiplfr  fefeb  ^mpélènôe.  Mais  au  molos  devraient^Hs,  ajant  toute  recher- 
dbè,  »  iMdfe  ■*  tompte  exadt  de  la  sitaaiiim  dans  laquelle  «è  trouve  le  mot 
domili  veutotti  obereM  rori^tne.  11  n'y  a  que  dent  Mm»m:m  Viméi 
■Ml  im  eorrespondMii  tifuMenMM  tas  tins  ou  idosleiirs  ilfes  langues 
wtmm;  «I  faft  vmatifaML  flml  prdbable  qm  iois  IHne  de  Sfife  formes  il  a  été 
Fol^'le  reehbfches  'é^stogique».  IMns  ee  cas,  il  est  sWbilimeat  nécessaire 
tfiuelu  MniH  de  oas  nesiiefBlisa,  afia  de  ne^  petdfa4ft  leltipsaD  diseas- 
siiM  îaHlilBS,  aaa  aUrlelit  de  ne  pas  risquer  ttaelrans  étymoiogia  qaand  la 
waié  sStMmaw  -Uaq  ee  asot  asi  isolé  et  ptfratt  loaiiqiMr  saH  idiM&as 
aaBBteèMBs;  e*est<deiiD  seloo  loiMe  vmsftsoiManoa  ud  vooaitla  MreaU  fpout  la 
aeisBee^  «t-daot  il  serait  inléresaaart  de  trouter  l'ét^rosolasie;  mais  ehaouii  volt 
que  dana«efte  hypothèse éa  raeherohe  en  préaente  des  dilQeultés  oonsidéraUssi 
et  ttteox  vaAt  assurément  ne  la  point  entreprendre  si  on  n'a  la  cooaoianaa 
de  S'être  instruit  des  saines  méthodes  et  la  ferme  résolution  de  les  appUquar  area 
la  rlfSear  qu'ont  apportée  en  ces  études  les  maîtres  de  la  tàiBtttè. 

Si  on  avait  soin  de  se  livrer  u  cette  recherche  préliminaire,  on  connaîtrait  au 
moins  l'état  des  questions  et  on  en  apprécierait  les  difficultés.  Ce  serait  assez,  je 
n'en  doute  pas,  pour  détourner  de  ces  difficiles  éludes  un  bon  nombre  d'ama- 
teiurs.  Si  M.  Cambouliu,  par  exemple,  s'était  d'abord  instruit  de  ce  que  l'on  sait 
maintenant  des  origines  des  langues  romanes,  il  n'aurait  pas  publié  ses  iîôc/jercAes 
mr  lês  origines  étymologiques  de  l'idiome  catalan^,  sur  lesquelles  je  ne  m'étendrai 
point  ici, «n  ayant  fait  la  critique  ailleurs».  D'un  travail  de  cette  nature,  dès  que 
la  méthode  en  lîst  absente,  il  n'y  a  absolument  rien  à  tirer.  J'aime  mieux  signaler 
quelques  unes  des  erreurs  oîi  sont  tombés  les  auteurs  de  nos  meilleurs  glossaires 
patois.  Ces  erreurs  ont  toujours  les  mêmes  causes  :  l'ignorance  des  procédés 
d'investigation,  l'ignorance  des  sources  où  l'origine  des  mots  peut  se  trouver, 
rigasrance  del'état  des  questions.  M.  le  comte  laubert,  ordioaireiiieiitsstead^éliy- 
Mslogies,  dériiiaMaalfr #èMi«;  aoMislquadsiis  leaafHie  de  laFranasafroad 
IsidiaeaaifeTSDt  de  ÊeardmtmglaKtiêr,  etc.;  er  l'étymologie  d'éoiMilfr  estkiea 
éSHMiA,e'astaaMalM.  il  dériva  ^ford  d'<va*^f  «  iB^au^atélé  ilfoiilé  dans 
aaa  lolsntfaB  adnisallva.  »  Point  4tt  toni,  M  saisie  en  vertu  de  réiyvologia  et  a 
ssnsataé  son  sspMioa  comme  il  atrive  dans  les  mots  d'origlns^ersasBique 
iHigi.  Mgfsrd).  a  ysntqoa  oréasr,  •  gnider  *,  soit  lo  même  mat  qnaPane.  fr. 
sra>iiiMr.Ceian''ast  point  adtnisMble»  al  M.  le  comte  Jaubart  est  oïdiaairenMiil 
piaa  hatNinx  dans  sss  rs'pprochemanis  avoo  l*aneieime  langaa  :  airkÊÊr,  à  an 
juger  par  le  sens  et  par  la  forme,  est  sans  doule  dérivé  de  rin»,  tandis  que  arsai* 
alir,  hamngaa»,  «istlrtiraiMii, •comme  on  disait  aatrafeis,  vient  d'odrsfiorinMv. 
BoM,  borne,  ne  peut  venir  de  faiMki  oatfc  qn\me  origine  grecque  satait  é 
friori  trèa-improlrable  pour  un  mot  ancien  et  appartenant  à  la  langaa  usuelle, 
ne  peut  rendra  raison  de  forna  qui  est  évidemment  le  mémo  que  6om,  ni 

1.  riiSMfcaii ém  Srimm  êt  UUm  êt  M^UftHiêr  ;  aadiaadw  httm  t>XH at  Vf  Mm aS 
MSI). 

S.  BêvnêduSoeiétàêavaiUti,  avril  1846. 
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de  bodne,  forme  qui  se  trouve  en  ancien  français.  M.  Diez  a  assif^é  la  vraie  éty- 
mologie,  qui  est  le  bas  latin  badina.  On  regrette  de  rencontrer  de  pareilles  taches 
dans  un  ouvrage  qui  d'ailleurs  peut  passer  pour  le  modèle  du  genre. 

M.  Onofrio,  qui  paraît  avoir  porté  toute  son  attention  sur  l'étymoloîïie  des 
mots  lyonnais  et  furéziens,  et  qui  en  maint  endroit  Tait  preuve  de  sagacité,  n'est 
pas  cependant  irréprochable.  Il  fait  dériver  mnastel,  petit  panier,  t  du  grec 
jMcvauTpcv,  ou  directement,  ou  par  le  lalin  canistrum  »;  directement,  il  n'y  faut 
point  penser,  c'est  la  seconde  alternative  qui  est  la  vraie.  Il  ne  peut  se  persuader 
quejïn,  gin,  particule  employée  pour  renforcer  la  négation,  comme  le  français 
point,  mie,  goutte,  etc.,  «  ail  la  moindre  parenté  avec  le  latin  gens;  »  il  n'y  voit 
t  qu'une  prononciation  locale  de  l'ancien  nient,  rien  (i ta l.  » ienfe),  pour  lequel 
t  on  disait  aussi  ijiens.  »  Cette  dernière  assertion  est  complètement  fausse  :  nt>ii< 
et  giens  sont  deux  mots  tout  à  fait  distincts.  On  ne  peut  les  confondre  «ans  viol» 
tous  les  principes  de  l'étymologie.  Le  forézien  gin,  le  prov.  gens  et  ges,  le  fr.  gim, 
viennent  probablement  de  gens,  ou  peut-être  de  genus  (voy.  Diez,  Elym.  Wôr\., 
II,  309).  Il  adopte,  au  moins  comme  très-vraisemblable,  pour  l'anc.  fr.  neis  (au 
mot  nio)  rétymolo^'ic  t  proposée  par  le  glossaire  de  Du  Gange,  mené  >.  Maif;  1*^ 
glossaire  de  Du  Gange,  ou  plus  exactement,  Carpentier,  s'est  borné  à  ajouter  un 
article  sur  neis  à  l  urticle  necnc  déjà  fait  par  Du  Gange  lui-même,  sans  dire  qu'il 
y  eût  rapport  de  filiation  entre  ces  deux  mots.  On  sait  que  neis  repré- 
sente ne  ipsum.  On  ni»  sera  point  étonné  de  ces  erreurs,  ni  d'apprendre  que 
M.  Onofrio  expose  à  grand  renfort  de  citations  des  ctymologies  parfaitement 
établies,  quand  on  saura  que  les  ouvrages  de  D  ez  lui  sont  resu^s  inconnus. 

M.  Louis  Jouve,  auteur  d'un  Coup  d'œil  sur  les  patois  vosgiens  \  pense  que  le 
mot  vosgien  ehmoudi,  forcené,  et  le  français  émoi  viennent  «  du  celtique  esmae.» 
Ce  celtique  me  semble  au  moins  douteux,  mais  en  tout  cas,  il  n'y  a  point  à  en 
tenir  compte;  l'étyinologie  d'émoi  est  germanique,  comme  Diez  l'a  démontre 
(Etym.  Wbrt.  I,  382,  smagare).  Il  assigne  aussi  une  origine  celtique  à  brave,  qui 
signifie  dans  les  Vosges,  comme  en  quelques  autres  lieux,  beau  ;  •  c'est,  dit-il, 
»  le  sens  primitif  de  ce  mot  qui  est  resté  en  Bretagne  et  qui  est  encore  usité 
»  dans  un  grand  nombre  de  patois.  »  M.  Jouve  commet  ici  une  erreur  malheu- 
reusement trop  fréquente  et  qui  consiste  à  accepter  comme  celtiques  des  mots  bas- 
bretons  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'ils  existent  aussi  dans  les  autres  dialectes 
néo-celtiques,  circonstance  qui  seule  peut  établir  leur  authenticité.  Brave  a  été 
emprunté  au  français  par  les  Bretons  comme  taot  d'autres  mots;  l'origine  ea 
est  incertaine  (voy.  Diez,  I,  84,  bravo). 

M.G  Azais  fait  venir  «rro,  •  arche,  grand  coffre  »de  arx  ;  sans  doute  il  a  voulu 
écrire  arra,  mais  l'étymologie  est  si  évidente  qu'il  était  inutile  de  la  donner.  De 
même  pour  admiracieu,  admiraire,  adouracisu,  agott,  arc,  arccU,  et  quantité 

1.  Épinalal  RAniienoiit,  18M,  115  p.  in-11  C'est  m  oposcule  stos  pf^tentioD,  d'abori 
publié  dans  im  journal,  et  s*U  n*eit  pas  an  niveau  de  la  aeianoe,  se  recommandeafea- 
dakipar  «nefloonaiiaamia  assex  approfondie  de  la  maiiôre,  et  par  une  juste  appiédatioB  de 
rang  qae  les  pat<»i  oeeaptnt  lelativaipait  à  l'idioaM  littdraue  et  de  l'nîililé  qu'on  peal  tfw 
de  leur  étudo. 
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4'fl«liw  mots  dont  l'origine  est  ttvp  claiie  pour  qu'il  adt  ImboIii  de  la  meotion- 
■er.  Affù,  bàtpê,  ne  vient  pes  dn  «  gothique  harpftn,  >  qui  est  uo  barbarisoie. 
Les  ibnnes  les  plus  voisines  du  mot  roman  sont  Tancien  haut  aliemand  harpha 
et  llracien  norrois  ftorpa.  Àma  ne  vient  pas  du  grec  dif  iotw,  mais  du  verbe 

ûrrettar.  L'interjection  arrî  ne  vient  pas  du  grec  i^^u  dont  l'existence  me  semble 
problématique.  Le  bas-breton  artichauden,  que  M.  Azais  rapproche  ù'artiehaUf  est 
évideminent  emprunté  au  français.  Il  n'est  pas  sûr  q}i'artou,  pain,  vienne  du 
grecif-ni  (qu'en  tout  cas  il  ne  faudrait  point  écrire  ApTsc);  une  étymologie  bcsque 
semble  plus  probable  (voy.  Diez,  11^  201).  M.  Azais  dérive  ose,  âne,  c  du  grec 
ê»c;,  d'où  asinus  en  latin.  »  Que  vient  faire  ici  le  grec,  cl  u'a-t-on  pas  renoncé 
depuis  les  récentes  conquêtes  de  la  grammaire  comparée  à  dériver  le  latin  du 
grec? Selon  M.  Azais  «  le  mot  fr.  essorer  vient  du  lat.  barb.  essaurum,  compose  de 
»  et,  à,  et  aurum  pour  aura,  air,  se  livrer  à  l'air  »  (sous  assourva).  Autant  d'er- 
reurs que  d'assertions  ;  et,  par  exemple,  dans  quelle  langue  es  veut-il  dire  oT 
On  sait  que  ta  vraie  étymologie  est  le  bas  latin  exaurare,  formé  sur  aura.  — 
^ïi/b,  alifer,  est  donné  comme  venant  de  oti'çmv;  il  laudrail  admettre  d'abord 
que  ce  mot  grec  a  été  combiné  avec  la  préposition  ad,  et  qu'il  a  perdu  son  s  ini- 
tiale; mais  quelle  vraisemblance  y  a-l  ilà  supposer  une  origine  grecque  à  un  mol 
que  les  patois  du  Midi  ont  certainement  emprunté  au  français?  on  sait  d'ailleurs 
qu'atUfer,  ou  le  simple  tifer,  est  d*origUie  germanique  (voy.  Diez,  II,  423).  Toutes 
ees  élymologies,  dont  il  eet  mutile  de  donner  de  phis  nombreux  échantillons,  ne 
^appuient  que  sur  une  analogie  toi^ours  fortuite  et  souvent  asses  faibie  de  sens 
st  de  son;  elles  ne  supposent  aucune  itude  préalabte  des  lois  selon  lesquelles 
la  langue  d'oc  s'est  formée.  De  là  d'inévitables  erreurs.  On  ne  peut  donc 
qu'sogager  M.  6.  Aiais  è  débarrasser  de  ces  indications  tantôt  inutiles*  tan- 
I6t  erronées,  Isa  livraisons  à  venir  de  son  dictionnaire.  Ls  publication 
n'en  eat  encoro  qu'à  son  début»  il  est  temps  encore^  il  est  surtout  nécessaira 
d'y  apporter  cette  réforme.  L'objet  du  gloasâiro  est  avant  tout  de  fournir  le  ré- 
partit aussi  complet  que  possible  et  l'explication  précise  des  mots  languedo- 
ciens» le  reste  n*est  que  secondaire.  Dégage  de  tous  accessoires  dangereux,  le 
livre  apparaîtra  sous  un  Jour  plus  iàvorable,  et  il  ne  lui  en  aura  coûté,  pour  s'a- 
méliorer, que  de  subir  quelques  suppressions. 

Arrêtons  ici  ces  observations  qui  suffisent  à  la  démonstration  que  j'ai  voulu 
fournir.  Les  critiques  que  j'ai  faites,  et  celles  inflniment  plus  nombreuses  que  je 
pourrais  faire,  portent  sur  des  points  que  dans  la  science  on  considère  comme 
élémentaires.  Elles  n'apprendraient  rien  aux  savants;  et  quant  aux  auteurs  cri- 
tiqués, il  leur  suffira  d'étudier  les  principes  de  l'étymologie  pour  découvrir  eux- 
mêmes  leurs  fautes.  Plusieurs  livres  excellents,  et  notamment  la  préface  que 
M.  Littré  a  mise  en  tôte  de  son  dictionnaire,  les  renseigneront  pleinement  à  cet 
égard. 

11  faut  donc,  tout  en  déclarant  que  l'étymologie  est  indispensable  à  quiconque 
veut  déterminer  avec  exactitude  l'origine  des  patois,  reconnaître  que  c'est  une 
science  difficile  et  dont  les  procédés  ne  sont  encore  familiers  qu'à  un  petit  nom- 
bre de  personnes.  Cependant,  il  importe  que  cette  curiosité  active  qui  mainte- 
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naat  se  tounie  ^les, raclas  ^9  m         Wm»  pwrii^eimt  ^miA^ 
plus  utilement  possible.  Il  fiiut  de  toute  maoiàre  que  les  étades  pstolm 

s'améliorent.  Eeeonnaissons  tout  d'abord  que  depuis  loi^  origine  elles  ont 
fait  d'incontestables  progrès.  Autrerois,  on  ne  s'occupait  guère  des  patois  que 
pour  prémunir  les  gens  contrôleur  danger.  En  a|toadant  la  complète  disparition 
de  ces  vestiges  d'une  époque  peu  appréciée,  on  se  mettait  en  garde  contre  l'in- 
vasion de  mots  ou  de  tours  provinciaux  dnns  le  pur  français.  Cette  tendance  est 
sensible  dans  le  dictionnaire  languedocien  que  l'abbé  de  Sauvages  publia  en 
17o3,  et  dont  voici  le  titre:  Dictionnaire  lauijuedocien-français,  contenant  un  re- 
cueil des  principales  fautes  q^ie  commettent,  dans  {a  diction  et  dans  la  prohuncuitioB 
française,  les  habitants  des  provinces  méridionaUt,  contlues  autrefois  sous  Iç.  dètumi' 
nation  ijènèrale  de  Lanjuc-d'oc 

De  même  parut  à  Marseille,  en  1826,  une  grammaire  française  qui  maintenant 
est  surtout  utile  comme  {,'rammaire  provençale,  mais  dont  le  but  était  d'ensei- 
gner le  français  aux  Pro%Tnçaux  et  M.  Onofrio  s'est  utilement  servi  d'un  re- 
cueil de  (  lyonnoisismcs  *  qui  n'a  pas  eu  moins  de  cinq  éditions.  Maintenant 
on  considère  les  patois  comme  des  monuments  historiques  dignes  d'être  étudiés 
pour  eux-mêmes,  aussi  bien  que  les  vieilles  ruines  et  les  vieilles  poésies.  Ce 
point  de  vue  nouveau  et  qui  est  un  progrès  énorme,  a  amené  par  suite  un  pro- 
grès correspondant  quant  à  la  manière  de  traiter  les  patois,  Plusieoni  psrmi  sot 
glossaires  patois  sont  vraiment  satislaisants).  Mais  que  budrait-il  pour  obtenir 
un  bon  glossaire  de  bhaque  patois,  et  des  travaux  équivalents  sur  leur  gran- 
maire?  Il  fiiudrait  de  bons  modèles.  A  qui  les  demander  ?  Au  gouvememeat 
peut-être?  —  Non»  adressons-nous  d'abord  à  l'Initiative  privée,  et  ne  deman- 
dons à  l'État  qu'un  simple  encouragement  Précisons.  Le  ministèn.do  rinstnio> 
tion  publique  propose  chaque  année  aux  sociétés  savantes  des  départemoata  un 
sujet  de  concours^  et  en  même  teiups  donne  les  instructions  nécessaires  pour  ee- 

1.  Une  seconde  cl  uno  troisUsu  édition,  1*01»  et  llanlie  tiAMS^aMOtêei^  «HéK  pu* 

blit'es  en  iTa^i  et  en  1820. 

3.  Grammaire  française  expliquée  au  moyen  de  la  langue  provençale,  ou  nouvelle  mèthod* 
ûm  lofMM»  im  provençal  qui  saU  Un,  peut,  tam  malUre,  e^pmtân  m  pm  dt  itmpt  d  parUr 
«t  à  iertft  wrrwtemani  h  fnmfok,  (Hmailis,  Onoio,  IMS,  viii-ia  p.)  L'aataer  m 
livre  dans  sa  préface  4  des  réflexions  irâs-sensées  et  dont  qnelqves-anes  méritent  d'être  rap- 
portées :  «  Nous  sommes  inondés  do  graramaires  françaises  qui  nous  sont  de  la  plus  grande 

•  inutilité,  et  nous  manquons  absolument  d'une  grammaire  provençale  et  française,  c'esl-à* 

•  din  de  l'ownge  qiii  noot  senil  le  phu  Déeemira.  Une  gnmmaire  loate  français  ne  peut 
»  «oovwir  qoTàqeelqMe  proTîneee  oA  le  fftnçeis  est  «sael  :  ea  Pfomee  na  perdl  eomie 

•  eet  insolBsant  parce  que  nous  ne  pouvons  apprendre  le  français  que  par  notre  langue  ma* 

•  ternelle,  c'est-à-dire  par  le  provençal.  .  Et  il  insiste  constamment  sur  les  difTorences  gram- 
maticales qui  existent  cotre  le  provençal  et  le  français,  montrant  par  exemple  comment  let 
PfoveocHttionlpoitésàdireaim,  «M,  attlieode  inir,  fevr^  parce  qneee  dénier  proMi 
(anc.  proT.  tor)  manque  dans  leur  patois  et  y  est  remplace  par  toun,  têli,  elc. 

3.  11  faut  compter  parmi  ceux-là  l'npuvTC  do  M.  Ch.  Grandjjagnage,  qui,  par  son  Dic- 
tionnaire étymologique  de  la  langue  wallonne  (Liège,  2  vol.  in-H')  a  su  mériter  les  justes 
éloges  de  M.  Litljé  (/oum.  da  sav.  1857-1858,  Bisl.  de  la  langue  fr.  U,  9i  et  miT.).  «ti 
qvi  11 .  Dits  n'a  pas  dédaigné  de  dédier  aoD  décider  onvisie,  les  ilUroawiMhe  Ghmn» 
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i0iii|lilhlilmfli  Iiiiii«M^6MiU»iiet«*«ilM|tédMè^ 
|trMrfv%ft  ev  Mfl]i  dei)roponr  du  M^dMit  In  éUnmli  ta  tnmvMI 
«ifflol  on  *pmikm,  «el  qui  oonVemlint  au  aplttiidea  at  atB  goMt  te 
IPCiélét,  C<tt  «Snii  ^  BOiiB  poftiMoiiB  actaeHemiBt  six  MIoiiBairai  Ibpogti* 
Moei^Biii  iMMD^  aaux  à  paialln^  9II  apportant  an  ooDttogaat  tmporlaBl 
daftil8nouveaiBiioii4auleiiieiitft  faKgéofl^pMaanqiaMa  d*niitvefisi,QiiiaflO- 
jqaia  à  l^iatoif  e  al  à  lafliillè>gfo.B|  Ma»  oiêDa  datanMutsemento  ofidéli» 
tfliaiMx  réfliltatft  se  aont  prodaBi^  al  préMAteaieat  direrses  lodétés  imprimeai 
k  leurs  Trais  daa  dictionnaires  topographiques  et  des  répertoires  arcliéologiqiMa 
lédifé^  plus  ou  moins,  selon  let  iaitniolions  ministérielles  et  conformément  aux 
nodèleB  excellents  quiontéléooiroDtaés.  Qui  empêcherait  le  ministère  de  mettre 
au  concours  le  dictionnaire  d'un  patois  quelconque,  accompa^é  d'observations 
grammaticales  qui  seraient  rédigées  selon  un  plan  déterminé?  A  voir  le  goût  que 
les  savants  de  la  province  montrent  pour  oee  étadea^,  oa  peal  dtre  assuré 
ipie  les  concurrents  ne  manqueraient  pas. 

Ainsi,  on  satisferait,  dans  la  mesure  convenable,  au  vœu  manifesté  dans  une 
lecture  faite  l'an  dernier  à  la  Sorbonne,  par  un  délégué  d'une  des  sociétés  sa- 
vantes de  la  province,  qui  ne  demandait  rien  autre  chose  sinon  que  les  sociétés 
fufôent  priées  de  transmettre  au  Comité  des  travaux  hîstoriqnes  les  matériaux 
d'un  dictionnaire  général  des  patois  destiné  à  être  publié  par  les  soins  du  minis- 
tère C'était  trop  de  désintéressement  :  sans  parler  de  l'exirêrae  difficulté  de  la 
rédaction  d'une  œuvre  aussi  considérable,  ni  de  l'utilité  plus  grande,  à  mon 
sens,  de  glossaires  particuliers  à  chaque  province,  il  convient  de  laisaer  à  cha- 
ttD  rhonneoréeaes  reeh^^es.  Celle  eondlUon  aeHiit  remplie  par  totonooilfa 
dont  j'ai  parlé  et  que  j'appélle  dd  toiA  voâuk.  Ht  fh  on  rfipaicaraU  d'avanoa 
dM»  1»  neauia  da  paaaible  uo  acaidaal  qm  la  caoUaliaatiOD  notana  Mniiaé- 
Yilibia:>]a  diaparitiaD  des  ptioia.  IIM  oa  hàiar.  jMJh  dam  la  MMI^  oùla  laiiifo» 
«Il  BiMiK  pKÂégéa  i|a'iafllaiim  ipar  lea  diflétaoeoKrinoliéM  qui  la  lépaiaolt  du 
hmçt/lÊ,  la  déeadeBee4*aooiolthhaque  Jair;  la  Urançali  aanbodHia  rapidsiMttI 
eteleaeaflMlaaa  paiaia;  IcooMlM  d'èoolo  yiionnamla  nMla».  M  mam 
qd  aimiirodiitroimdDaoaineilietndioliooiiaiNapaioiaa  deaaidholB  pour 'qui 
ta  Ingiio  quelear  pèrapaaaèdeai  biélièOtIkreaqBaiiiio  élra^^ 
ta  patata^  ohai  mm  qiA  lo  parioill  aaoora,  art  proTondéOMiit  inflliié  da  ftvo- 

1.  trouve  ta  prrtnre  don  un  récent  niim^  de  la  Rmu  dis  SoeiiUt  iacanUt  (min 
MQ,  où  j«  vois  un  glossaire  gascon  proposé  comme  scOet  de  concoars  par  l 'académie  é9 
Boidtaax*  Le  plaa  indiqué  est  excellent  et  concorde  de  toat  poiiU  avec  ce  qae  j'ai  dit  précë» 
demment  :  a  Donner  de  ta  tangue  gasconne  parlée  dans  le  dépattemeiit  da  ta  Ginoda  m 

•  toxique  qui,  à  one  nomenetatara  exacte  et  eafflMmment  complète  des  mots  d'une  localité 

•  déterminée,  joigne  la  définition,  l'explication  prôcis(?  de  ces  mots,  soit  dans  leurs  acceptions 

•  de  rasage  ordinaire,  soit  dans  les  idiotismes,  adages,  proverbee,  Oteleaa  a(fieolflB,aoëli  M 
»  vieilles  clianaons  où  iU  peuveat  se  trouver  employés.  • 

1  Voy.tfls¥MMimltodtaMeiiiia<»lMLFarfi,Iav.i^^ 
3.  A  Agde,  en  1862,  j'ai  entendu  parler  d'un  maître  d'éootaipd  punissait  les  enfants 
coupables  d'avoîT  parié  ptlois  pandaiitles  réeiéatteai^  M  fal  aaeearSfaait  4  le  déneMar 
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Çil8.0ndltà  Arlei«laillMiitca0lci8U  lieu  ttumêtê^  ttMitmr  pwt  wwWr»*  Ge 
n'est  que  dans  les  eampagnei  reculées,  aux  Baux  par  exemple,  qu'on  anteod  dire 
plehienient|Mif0,  «air»,  dana  les  villes^  on  dit  jiéro,  «Iro.  Quand  parut  JTMo, 
oà  resplendissent  tant  de  beaux  mois  reeneillis  épsrs  de  la  Inmciie  des  paysana» 
les  diadins  d'Avignon,  d'Aix  ou  de  Taraseon  prétendirent  que  MiaM  les  avait 
inventés,  et  lans  doute  ils  le  prétendent  encore. 

Il  est  donc  giand  temps  de  se  mettre  aana  plus  de  tfttonnements  h  reeaeillir  lea 
patois.  Le  moyen  d'obtenir  des  résultats  prompte  et  certains,  c'est  de  restreindre 
autant  que  possible  le  cadre  à  remplir,  traçant  un  plan  où  il  n'y  ait  place  que 
pour  lea  recherches  nécessaires,  ce  qui  est  accessoire  demeurant  écarté.  G'eet  là 
ce  que  je  me  suis  efforcé  de  foire  dans  le  présent  travail,  ramenant  les  principes 
à  leur  forme  la  plus  élémentaire  et  la  plus  daire,  et  justifiant  ciiacun  d'eux  par 
des  exemples. 

Et  maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu'à  exprimer  un  souhait,  c'est  que  le 
niveau  des  études  patoises  s'élève  assez  pour  rendre  i>ientôt  inutiles  ces  simples 
olwervations.  P.  M. 


ém  Vwmmrm  «vant  U  eooititiition  cifil*  d«  dMfé  d«  ITMk  oimtaiiaiit  dit  MMieM  mr  lei 

provinces  ecclésiastiques,  les  diocèses  et  les  monastérei,  la  chronologie  historique  des 
prélats  et  des  abbés  oa  abbesses;  le  catalogue  détaillé  des  couvents  et  autres  établissements 
religieux,  des  prieurés  et  des  collégiales;  le  pouilië  complet  des  paroisses  et  chapelles  de 
diaqiM  diocèse,  rangées  paruohidiaoooéi  «tdoyennéi,  ame  leur  popelitioo  ■axno'sièdfl; 
fomoMinatoompMiaamdaiâGdliedWiMaiMi»^  Sammst.  Proviaoe  ceèlMailiqM 
d«RmnD.Firis,  Dimioilia,  18M,lvol.  in^  d«inpi|af. 

n  semble  que  M.  U  Sandret,  en  donnant  k  aon  livre  le  titre  si  long  que  je 
viens  de  transcrire,  ait  voulu  aingulièrement  fiieiliter  la  tâche  de  ceux  qui  au- 
raient k  en  rendre  compte.  Un  pareil  titre,  en  dbt,  qui  résume  ai  bien  tout  le 
contenu  de  l'ouvrage,  dispense  presque  de  ranalyaer.  Cest  un  immense  tra* 
vail  qu'entreprend  H.  L.  Sandrat,  et  a'Il  l'océcute  en  entier,  comme  je  l'ea* 
père,  il  aura  aoquiad'impérissablea  droits  à  la  reconnaissance  du  public  lettré. 
Comme  il  le  remarque  avec  raison^  la  GaWia  chrimUim»  ne  fournit  guère  que 
l'histoire  des  évéques,  des  abbayes  et  des  abbés,  et  nous  ne  possédons  pas  de 
livre  qui  renferme  sur  l'histoire,  la  chronologie,  la  géographie,  la  statistique  de 
l'ancienne  Église  de  France,  des  renseignements  complets,  exacts,  et  d'une 
recherche  facile.  •  Il  nous  a  paru,  dit-il,  que  faire  ce  livre,  rendre  ainsi  acces- 
sible h  tous  la  substance  de  le  Gallia  Christiana  en  l'abrégeant,  donner  à  ce 
sommaire  une  plus  grande  utilité  en  élargissant  le  plan  de  ce  savant  ouvrage 
et  le  complétant,  enfin  y  joindre  (ce  qui  n'a  jamais  été  tenté  qu'une  seule  fois 
en  i648,  dans  un  recueil  très-défectueux)  une  collection  despouillés  de  tous  les 
diocèses,  ce  serait  bien  mériter  à  la  fois  de  la  religion  et  de  la  patrie,  répondre 
aux  besoins  et  aux  vœux  du  clergé  et  des  hommes  d'étude,  et  combler  une 
lacune  importante  dans  VArt  de  vérifier  les  dates.  » 

La  première  livraison  de  la  publication  de  M.  Ij.  Sandrel  ne  iaiçso  presque 
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rim  à  désirer.  «  Nous  ne  citeroos  pas,  dit-il  {Avertùtmmt),  les  nombreux  ou- 
vrages, imprimés  et  mss.,  que  nous  avons  consultés  pour  donner  à  notre  oeuvre 
It  miÛÊ  «loÉliié  qnl  la  reooniBande,  l'exafltitBdai,  Noua  ne  eraignona  pas  d*èlre 
eoDHedit  a|  noaa  afflnnons  que,  en  wm  aidant  dea  travaux  de  noa  devaneiera, 
lea  eorrigeaot  l'un  par  l'eulie,  lea  redieaaant  ou  lea  oompléiaat  par  noa  reelier- 
diea  petaonnellfla  et  par  dea  rensaignementa  demandéa  sur  lea  lieux  mdmea, 
Dooa  préaeolooa  ici  l'éfol  le  mieux  rempli  et  le  ploa  exact  qui  ait  étépobUédea 
dioeàaea  de  la  province  ecdéelaatiqne  de  Rouen.  > 

faurala  venin  qne  la  biograpliie  dea  ardieviqiiea  de  Beuen  Iftt  un  peu  ploa  d4- 
vdoppée.  M.  L.  Sandret  aurait  tcenvé  un  excellent  modèle  h  imiter  dans  le  livre 
mattieureaaenient  inadievé  de  l'abbé  Huguea  du  Tema,  vicaire-général  de  Boi^ 
deaux.  If  CUrgè  di  Framt»,  4  vol.  in*8o,  1779 1.  Lea  artidea  consacrés  à  quelquee- 
uns  des  premiers  évéqnes  de  Rouen,  par  exemple  ft  Harcellin,  à  Pierre  à 
Sylvestre,  à  Maison,  se  réduisent  à  un  nom  et  à  une  date.  Pour  saint  Évode, 
M.  Sandret  veut  bien  dire  de  plus,  en  note,  que  Sainte-Marthe  et  D.  Pommeraye 
le  placent  à  tort  au  vi*  siècle  avant  saint  Prétextât,  mais  il  ne  prend  pas  la  peine 
de  justifier  l'opinion  toute  différente  qu'il  embrasse  en  le  mettant  au  commen- 
cement du  V*  siècle.  M.  Sandret  a  commis  quelques  erreurs.  Il  a  tort  de  dire  (p.  8) 
que  Prélexiat  fut  massacré  sous  les  yeux  de  Frédégonde  en  588.  Le  récit  de 
Grégoire  de  Tours  (l.  VIII,  c.  xxxi)  ne  permet  pas  de  croire  que  l'assassinat  du 
courageux  évéque  ait  eu  Frédégonde  pour  tém>in,  et  M.  H.  Bordier  (note  de 
la  p.  155  du  t.  II  de  sa  traduction  de  ÏHittoirt  tccUsiattiqut  des  Francs)  attribue 
à  ce  crime  la  date  du  23  février  586.  T.  os  L. 


131.  —  Blslaite  bravlMlm»  CJamU  qalatl  Impenrtorii.  P&ris,  Ang.  Aubry» 

186e.  b-^. 

M.  Gustave  Brunet,  qui  a  déjà  enrichi  de  tant  de  curieux  opuscules  les  collec- 
tions des  bibliophiles,  vient  de  faire  paraître  un  poème  macaronique  tellement 
rare,  qu'à  peine  en  connaissait-on  deux  exemplaires.  L'Historia  bravissima 
Caroli  quinti  imperatoris  a  Provincialibus  paysanis  triumphanter  fugati  et  desbifati, 
production  d'un  avocat  de  Forcalquier  nommé  Germain,  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lyon,  en  1536,  est  la  sœur  de  l'épopée  burlesque  due  à  Antoine 
Arena  :  Meygra  entreprUa  Caroh  quinti  impenloris,  Avignon,  4537.  L'œuvre 

1.  Tontfllioii  M.  Sandret  doos  apprtnd  qu'il  t'est  servi  sartont  do  Gattia  ehristiana,  de 

l'Histoire  des  arekerfqtus  de  Roxien,  parD.  f  ommer^ye,  dea  Annales  eeeletiœ  Rothomagentis, 
par  1  abbé  Prévost,  des  Netutria  Chrittiana  et  Pia  du  P.  DiuDOUslier.  et,  pour  le  catalogue 
daa  MBTenti,  d«  la  Deeeription  i§  ta  NormanMê,  par  D.  TtontniBt-Dnplêiiis,  dn  IHcticn^- 
•tir»  des  Gaulée,  par  l'abbé  D'Expilly,  da  Tableau  des  ordres  religieux  de  la  Franee,  fait 
par  ordre  de  l'assemblëe  du  clergé  en  1770,  ms.  delà  Bibliothèque  impériale.  L'état  des 
pn>nr('?.  collégiales,  paroisses  et  chapelles  est  la  reproduction  da  Pow/?^  pnblid  en  i738,  par 
l'abbé  Saas,  bibliolbc'caire  de  la  cathédrale.  £ntia,  les  revenus  des  monastures  et  les  noms 
diiabbéaetalibeaiea  da  la  Indu  ivni*aièel«aoDt  indignés d'aprèa  fillBMmMlkrofdf. 

1.  J'observe  que  l'abbé  dn  Tems.  avec  beaucoup  d'antiw émdits,  fait  masculin  le  aom  dn- 
grand  et  beaa  recneil  dont  M.  Haureau  publie  en  ce  moment  le  seizième  volnrae.  Il  me 
aeinbla      U  £jbl«o(MgiM  de  i'JScob  dei  GWtef  douie  raiim 
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badine  d6  l'avocst  proYenç»),  qui  a  élé  longteoipa  confondue  avec  celle  du  juge 
de  Saioi^Remy,  est  demeurée  à  ce  point  ignorée  que  deux  zélés  et  savants 
bibliographes,  M.  G^nlhe  et  M.  Deiepierre,  n'ont  pu  en  parler  deoiss  daifs leurs 
livres  sur  la  poésie  macaronique.  Il  n'existe,  à  ce  qu'on  croit,  que  deux  exem- 
plaires de  l'impression  originale;  l'un  est  è  la  Bibliothèque  impériale;  l'autre, 
après  avoir  anccessiveraent  figuré  aux  ventes  Mac-Carthy,  en  4815,  Nodier,  en 
1845,  et  Borluut  (à  Gand),  en  i852,  a  passé  dans  une  collection  privc^e.  C'est 
Charles  Nodier  qui,  complétant  les  indications  fournies  sur  le  mystérieux  opitf- 
cuic  par  du  Verdier  {BibUo^que  françoue)  et  par  Gabriel  Naudé  (Mascurat),  a  le 
premier  écrit  une  notice  exacte  sur  le  poème  de  Jean  Germain.  Il  faut  nswt 
gré  à  M.  Brunei  d  avoir  détaché  ces  charmantes  pages  d'un  des  plus  anciem 
volumes  du  Bulletin  du  Bibliophile,  et  d'en  avoir  orné  son  Atani-frcqto*.  En  4844, 
dans  la  /description  raisonnèe  d'une  jolie  collection  de  Uvres^  Ch.  Nodier  exprima 
le  désir  que  l'on  donnât  une  bonne  édition  de  ce  poëme,  qui  est  fort  intéressant  ^ 
et  qui  cottlieilt  certains  renseignements  dont  proTiterait  l'histoire.  Le  V(bq  de 
l'aimable  bibliophile  ne  pouvait  être  mieux  exaucé:  YHistoria  braviêsima^^né 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  très-correctement  imprimée  en  beaux  cara<V 
tères  et  sur  beau  psi^ïQt,  est^  de  toute  (açoû,  d&fne  des  amàleurs  les  plus 
délicats.  T.  os  L. 


132.  ~-  ClaUlée,  W  vte«  «e«  découvertes  et  «en  tMvmuK,  parilt      Uax.  Pit> 
esAWS.  Pirii,  L.  H&chette  et  G%  1866,  ia^li.  xv-404  pag.  —  Prix  :  8  fr.  89; 

L'auteur  de  ce  livre,  connu  par  de  remarquables  travtftix  sur  des  points  inté- 
ressants de  médecine  et  particulièrement  sur  le  cerveau  et  ses  maladies,  est  mort 
il  y  a  trois  mois  sans  av&ir  eu  le  temps  de  revoir  les  épreuves  de  sofn  ouvrage. 
M.  F.  Baudry,  son  ami  et  notre  collabora  leur,  s'est  chargé  de  terminer  la  publi- 
cation et  l'a  fait  précéder  de  quelques  pages  sur  la  vie  et  les  œuvres  da  doc- 
teur .Parchappe.  —  Son  Galilée  est  resté  inachevé;'il  y  manque  une  dernière 
partie  où  l'auteur  t  voulait  comparer  Galilée  à  Bacon  et  à  Descartes,  et  délermi-  < 
ner  sa  part  dans  l'œuvnB  commune  à  ces  trois  grands  hommes....  Tel  qu'il e»t«  ! 
cependant,  le  livre  se  présente  ub  et  entier;  prenant  son  unité  dans  la  vie<te6«- 
niée,  il  ea  oiire  le  talileaa  le  ^Uàt  eoiapiei  et  te  plus  Imoineux  Qui  ait  eiMSoie^ié 
écrit.  > 

L'ouvrage  du  docteur  Parchappe  a  en  effet  l'avantage  de  n'afficher  aucune 
pirélention  scientifiq^ie  et  de  rendre  parfaîtement  compréhensible,  même  8 tu 
profanes,  le  mérite  du  grand  homme  qui  en  est  le  héros.  Galilée  est  le  dernier 
de  ces  géants  qu'a  produits  l'Italie  du  xvi»  siècle;  l'esprit  eat  confondu  devant 
l'immeusité  et  la  variété  de  ses  travaux;  et  la  simplicité,  l'absence  complète 
d'eaiphase  tf?ec  laquelle  son  biographe  leaexfkMM,  lelkit  qu'aoeroitre  Vadmiti' 

UnoM'i  •  ysmaMUiH  MM>4bite  à  riMB  «tWI-od-M.  Nflitté*  «tes  fpà^mik4àÊ0' 

péré  d'avdir  lMsile4fptfrtir  Mi  fiiiKi^'fnondB,  <rà  ja  ne  me  prdposb  g«ére  de  plaisir  plas  tif 
qu«  délai  de  m  oon¥éraalioR;  mai*  tt^liuwidlH)  «Ifop  aivdia  fMÉ  «M  «rosMr^iVrfllilr 
dw>HBi^Bi<»4fctifn*i  swnwu  » 
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tioB  du  tecteun  Çai^él^  pas  MiileDi6Dt,.d'aillettra^  un  a^wnt  d»]ireBitor  ordre; 
ot'étail  un  peamw  wmybte,  m  Mvait  éloqumt  et  puiasant,  comme  lé 
IVtWMHllttBagiiifique»  pages,  oité8»taB  oa  volniM,  cA  Â  nfwidique  pour  la 
Bfàmt»,  iteiMid»  lalbéologie,  uae  aattèi*  indipeDdino»;  eHatt  anaaiim  oaraa* 
tèa>é|Bfé  et  un  acwif  «ewllii».  Oo  a  tniafé  da  nos  Jourt  qu'a  avait  été  faible 
deia  aen  pieolt;  tteal  Mie  è  4ea  ôciivaiea  nedaneB,  91!  JeuiBBeiit  IranquiB»- 
■eet  deeMlB  do  l»  liberté  aaiifiiiae  à  le  paoaée  par  lae  grm^ 
e^  paa»  eil0^  de  leproehar  è  n  vieilM  de  aofaniite^ii  ena,  ece^ 
tée,  Ua*ô  aanadéfaDae  «ntie  lae  maint,  df  na  taibueil  terrible^  aounte  probaMeflMOt 
'  b  le  MUM,  dae  iftnelBlioM  ^  ne  «illieM  paeè  le  aaïutraiie  au 
mm  géaie.  Il  eal  awil  devam  de  modo,  daoeeaa  dernière  toMpe,  de  piefaamap 
sur  les  pritmdmt  penécuttons  de  Gelilée;  on  e  eilé  b  aatiëté  une  lattie  d»  bii« 
iMk  tt  féeoherait  qu'ïl  Ait  traité  avec  la  plus  grande  mananétade  et  que  sa  eoiK 
demnation  ne  Ait  guère  que  de  forme;  il  est  malheureux  que  cette  lettre  soit 
IVeuvre  d'an  faussaire;  les  tettres  réelles  et  les  documents  autbentiques  amèoenl 
àuae  conclusion  tout  autre.  On  dit  encore  partout  que  Galilée  s'attira  son  procès 
par  ses  prétentions  inouïes:  «  Il  fut  persécuté,  a  dit  Bergier  dans  uno  phrnso 
qui  depuis  a  été  répétée  cent  fois,  non  comme  bon  astronome,  mais  C4)mme  mau- 
vais théologien.  >Et  il  oheà  l'appui  cette  phrase  d'une  lettre  de Guicciardini  du 
4  mars  1616  :  <  Il  exigea  que  le  pape  et  le  saint  office  déclarassent  le  sj'stème 
de  Copernic  fondé  sur  la  Bible.  »  Cette  exigence,  il  faut  en  convenir,  aurait  été 
étrange  et  eût  mérité,  sinon  la  prison,  au  moins  l'ellébore;  mais  qui  pourra 
croire  que  jamais  au  xvi«  siècle  un  savant  ait  eu  pareille  extravagance  en  téte  t 
Ët  en  effet,  la  lettre  très-curieuse  de  Guicciardini,  que  M.  Parchappe  a  publiée 
t»  «rtmuo,  ne  contient  rien  qui  ressemble  à  cette  phrase;  le  dernier  défenseur 
de  l'Inquisition  dansxjeMe  affaire,  MgrMarint,  lerecottaeii^  mais  n'en  prétend  pas 
iDoias,  s'appuyant  imiquement  sur  Bergier  et  sur  Feller  (1),  que  Galilée  exigeait 
b  tonte  force  de  la  cour  de  Borne  cette  déclaration  impoidble.  ^  Le  docleor 
HMdiapni  (ait  iJUtieai404OBieKQaB  apologies  taadliae  d'n»  eela  qui,  daoe  lia 
idéee  el  lae  bebitndea  dn  tempa^  n'avait  pae  beaain  d^élre  déMn,  qui,  dana  lea 
idéee  et  laa  mœurs  actuelles, oe  aeurait  l'être,  et  itibut  Ini  savoir  gré  de  llntréme 
madération,  de  rimpartialité  miment  tustorique  avec  laquelle  il  discute  et  eipoae 
eea  questions  obscures  et  obscurcies.  Cest  avec  la  même  autorité  qu'il  défend 
Gaulée  contre  les  eoncnrrenis  qui  ont  vouhi  lui  enlever  sas  phu  belles  décou- 
vertes et  qoi  entsottvent  rénasl  b  le  dépouiller,  même  aux  yem  de  bons  Juges, 
d'Une  légitime  part  de  sa  gtoire.  —  Une  prédeuse  analyse  de  l'onviefs  capital 
du  grand  mathématieien  toacan^  le  Bkbigm  mr  U$  q^èesr  de  «wiid»,  termine 
eatinléfesBantvohmie.  1. 


193.  —  CJorrespondance  Intime  de  rarmée  d'Ètijpte,  interceptée  par  la  croisière 
anglaise.  Introdaction  et  notes  par  Lorédan  Laucuey,  frootiapice  à  l'ean^forte  do  Ulm. 
Paris,  R.  Pinceboorde,  1866,  iû-16  carré,  xvi-146  p.  Prix  :  3  fr.  (Bibliothèque  oriyinale.) 

Joli  vdume,  imprimé  sur  beau  papier,  tiré  à  petit  nombre,  orné  d'une  eau- 
(brte  qui  etvà  ia'  fois  un  freotispiGe  et  une  carte»  U  eeotieBt  vbigNiuit  lettres 
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€KtnilM  d'une  corMspoiidaiioe  inleiceiMéa  è  dhmaB  reprises  par  Im  mMènÊ 
anglaites,  et  publiée  k  Londree  en  1799  par  oïdie  du  gouvenenent  angteis.  Ce 
Ncueil,  bien  que  léimprimé  à  Paris  par  cidre  du  Diractoiie,  était  devenu  raie; 
M.  L.  Larchey  a  eu  une  pensée  heureuse  en  en  publiant  de  nouveau  las  pièess 
ptindpetes.  On  y  trouve  des  lettres  de  Louis  Bonaparte^  de  Tallien,  des  gêné- 
M»  Da«an  et  DupuiStda  Dasganettes,  etc.  M  n'y  faut  pdnt  cherdMr  de  rspasi 
gnemeots Usterifuss  bien  piéeis:  M.  Laieh^  a  montré  par  un  eiemple  (l'*P- 
prédation  des  pertes  subies  par  las  maanlauba  ma,  Pyianiide^,  eombien  les 
opinioae  pouvaient  varier  sur  un  même  (bit.  Vais  ee  quB  est  fcHlws  sulfiraîent 
à  prouver,  s'il  en  était  besoin,  c'est  d'une  pert  l'incertitude  ateainn  qui  rignait  * 
sur  le  but  de  Texpédition,  et  d'autre  part  la  lassitude  et  le  mécontentemeot 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  produire.  Les  procédés  du  général  en  chef  y  étaient 
aemblentr-a,  pour  quelque  chose ,  car  voici  ce  qu'écrit  un  capitaine  :  c  Nous 
»  sommes  très-réduits  :  avec  cela  il  existe  un  mécontentement  général  dans 
»  l'armée:  le  despotisme  n'a  jamais  Hv  au  point  qu'il  est  aujourd'hui:  nous 

>  avons  des  soldats  qui  se  sont  donné  la  mort  en  présence  du  général  en  chef, 

>  en  disant  :  Voici  ton  ouvrage.  >  Citons  enfin  quelques  lignes  d'une  lettre  écrite 
par  Tallien  à  sa  femme,  après  la  bataille  d'Aboukir.  Son  amitié  pour  Bonaparte 
ne  pouvait  l'empêcher  de  concevoir  de  tristes  pressentiments:  *  Buonaparte 
»  éprouve  une  chance  malheureuse,  c'est  pour  moi  une  raison  de  plus  de  rn'al- 
»  tacher  plus  fortement  à  lui  et  d'unir  mon  sort  au  sien.  Ne  crois  pas  cepen- 
»  danl  que  je  devienne  jamais  le  partisan  déclaré  d'aucune  faction  ;  le  passé  m'a 
»  assez  éclairé  pour  me  rendre  sage,  et  s'il  pouvoit,  ce  que  je  suis  loin  de  pen- 
»  ser,  se  présenter  un  ambitieux  qui  voulût  ou  donner  des  fers  à  sa  patrie,  ou 

>  faire  tourner  les  armes  de  ses  défenseurs  contre  la  liberté,  alors  oo  me  verroit 

>  dans  les  rangs  de  ceux  qui  se  préssntevoient  pour  ie  eondiattre.» 

n. 


131.  —  iUMb  émm  ■eadSiliiiw,  pvtUtâÊm  ims>»lfse  «S  «HUtiqsM,  ptr 

G.  Vattibb*  Praaiin  séria  :  MAI.  Sainla-BeaTe,  Mériméa.  Pwmid.  Saiot-Bare  Ginrdia, 
llkbelet.  Ingres.  —  Deuxième  S(  rie  :  MM.  Alfre<l  iJe  Vipny,  Legouvt^  0.  Feuillet,  Beulé, 
Couaio,  Dumont.  —  Troisicme  st  rie  ;  MM.  de  Sacy,  de  Montalembert,  J.  Saodeaa,  YlMl* 
net,  Renan.  —  Paris,  Amyot,  1863-00,  3  vol.  in-1'},  179.  217,  147  p. 

Les  portraits  contenus  dans  ces  jolis  volumes  ont  déjà  paru  dans  la  regret- 
table Correspondanu  littéraire  (sauf  le  dernier,  celui  de  M.  Renan,  qui  est  loin 
d'être  le  meilleur),  et  ils  y  ont  été  très-remarques.  M.  Valtier  a  eu  une  fort  heu- 
reuse idée  de  les  réunir,  et  nous  espéions  bien  qu'il  trouvera  un  autre  recueil 
pour  recevoir  la  suite,  ou  qu'il  se  décidera  à  les  publier  directement  dans  le 
même  format  que  ceux-ci.  Le  portrait,  tel  que  l'entend  et  l'exécute  M.  Vattier, 
est  plutôt  une  esquisse,  ce  qu'on  appelait  autrefois  un  crayon;  l'auteur  ne  |»rt''teud 
pas  épuiser  son  sujet,  et  cherche  avant  tout  la  légèreté  et  la  finesse;  sa  manière 
toutefois  n  est  pas  exemple  de  retouches  et  de  repentirs;  il  procède  visiblement 
du  maitre  de  cette  critique  délicate  et  un  peu  menue,  de  celui  dont  il  a  placé  en 
tête  de  sa  gaUrie  ie  portrait  étudié  avec  &ubliiilé  et  non  sans  malice.  L'allusiou 
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le  KNM-wleDda,  le  deni-mot  sont  des  traits  eanctéristiquee  4»  eelte  muiière; 
ncmsreproeberoQS  I  M.  Yatlier  de  les  prodiguer  un  peu,  et  encore  plus  de  les 
souligner  :  Q  revient  jusqu'k  trois  fois  sur  une  néebaneetA  spiritneUe,  toujours 
en  protestent  <ia*eUe  est  loin  de  es  pensée,  pour  bien  sTassurer  qu'elle  n'a  pas 
éehnppé  an  toctew;  il  lui  enlè?e  ainsi  le  plsisir  et  la  petite  satisfaction  d'amour- 
propre  qu'on  éprouve  à  eomprendre  les  malignités,  et  qui  en  fsit  en  grande  partie 
le  eharme.  An  reste,  notre  portraitiste  possède  la  qualité  essentielle  de  son  art, 
le  aentiment  juste  et  vif  des  physionomies;  il  démêle*  avec  fiicUité,  k  tnfm  lea 
formes  variées  d'un  esprit,  celle  qui  donne  la  raison  et  le  Uen  de  toutes  les 
antres,  et  il  sait  trouver  le  point  précis  oii  poser  sans  trop  renfoncer  la  pointe  de 
son  épingle  critique.  Nous  signalerons,  parmi  les  plus  réussies  de  ces  études, 
celles  qu'il  a  consacrées  à  MM.  Mérimée,  Feuillet,  Beulé  et  Sandeau.  Le  portrait 
de  M.  Cousin  est  trèt-egréable;  mais  ce  joli  bois  a  le  tort  de  rappeler  une  vigou- 
reuse eau-forte  qu'on  a  pas  oubliée,  qu'avait  signée  M.  Taine,  et  que  M.  Yattier, 
qui  l'a  certainement  connue,  aurait  peut-être  bien  fait  de  citer.  —  En  résumé,  jo 
ne  sais  si  les  académiciens  aimeront  beaucoup  h  se  promener  dans  cette fetem, 
mais  le  public  se  plaît  fort  à  y  regarder  leurs  médaillons.  b. 
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NUI,  tn  ApOtKS.  —  186.  AalboKifie  ficcqae,  p.  p. 

ai.  Tapcriav,  l'inato  liuènlic. 

437.  —  Le»  ApACre*,  par  Rrî^est  Renai»,  membre  de  l'Institut.  (Histoire  des  Origines  du 

chrisiianisme.  Livre  deuxième,  qui  comprend  depuis  la  mort  de  Ji'<u«i  jusqu'aux  grandes 
missions  de  saint  Paul.)  Paris,  Michel  Lévy  frères,  itùù,  m-S"  lxiv  ei  pages.  (Prix  : 
7lr.80e.) 


La  criliquc  que  nous  allons  faire  du  livre  de  M.  Renan  aura  un  caractère 
purement  scienlinque.  Nous  n'avons  nullement  l'intentioa  d*aborder  le  côté 
tbéoiogîque  du  sujet  ni  les  questions  d^selusUté  qui  peuvent  sTy  rattacher. 
D'aUleurs  c'est  une  étude  d'histoire  plutôt  que  tout  sutre  chose  que  Tsuteur  a 
piéleadu  dooner,  et  nous  sommes  fort  à  Taise  pour  le  suivre  sur  ce  terrain,  n 
Ml  néceasalre  de  dire  en  outre,  pour  que  l'on  ne  s'y  méprenne  pas,  que  nous 
sommes  d'accord  avec  H.  Renan  sur  la  plupart  de  ses  résultats  généraux,  et 
que  tes  considérations  que  nous  alloni«  présenter  n*oot  paa  pour  but  de  diminuer 
en  quoi  que  ce  soit  Is  valeur  de  cet  ouvrage.  Si  nous  diflérons  avec  lui  dans  les 
déisils,  et  même  parfois  quant  è  la  méthode,  nous  nous  rencontrons  toijouriavec 
fauteur  sur  une  base  plus  large.  Quelle  que  soit  la  manière  de  voir  de  tout  lecteur 
éclairé  sur  certains  points  de  doctrine,  il  doit  admettre  que  toute  nouvelle  pu- 
Uieation  de  M.  Renan  est  un  événement  littéraire  qui  remue  profondément  les 
esprits,  ce  qui  est  un  mérite  d'autant  plus  grand  que  notro  époque  est  devenue 
neios  impressionable. 

Le  quatrième  évangile  est  l'un  des  livres  les  plus  récents  du  canon  du  Nouveau 
Testament,  (y est  lui  cependant  qui  a  exercé  sur  le  développement  du  christianisme 
l'influence  la  plus  consKicrablc,  et  celte  aciion  prépondérante  n'a  pas  encore 
cessé.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  les  représentants  les  plus  autorisés  du  Chris- 
tian sme,  ceux  qui  s'étaient  illustrés  par  des  travaux  sur  son  origine,  par  la 
liberté  de  leur  esprit  et  la  hardiesse  de  leur  science,  combattra  de  Iquiesleun 
Ibrees  la  critique  qui  avait  élevé  le  doute  sur  rautheàticité  apostolique  de  cet 
éTsagiie.  U  succès  récent  de  la  Fté  dt  Jhfu,  livra  qui  est  fondé  en  grande 
psriie  sur  ce  même  document,  prouve  encora  que  révangile  de  lean»  cet  évan- 
gite  de  l'esprit,  des  pensées  sublimes   répond  à  des  tendances  et  li  des  senti- 

1.  Voy.  CU'mpnt  d'Alexandrie  daasKuiéb^  Etat,  twla.,  VJ,  14.  Saint  AmustiB,  Dt 
«mMMtt  ttangti.,  1,  7, 8^  Y,  ii. 
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ments  fortement  enracinés.  Cela  n'a  rien  que  de  très-naturel.  Mais  ce  qui  nous 
étcmne  grandement,  c'est  de  voir  des  esprits  comm^  if.  henon,  par  exemple, 
subir  cette  influence  sans  l'analyser  et  la  corriger.  Nous  sommes  fort  loin  de 
contester  à  l'évangile  selon  Jean  la  place  que  les  Pères  cl  les  docteurs  de 
l'v^^lise  lui  ont  assignée  au  milieu  du  canon  et  qu'il  mérite  à  tous  éfrards.  On 
peut  dire,  à  un  certain  point  de  vue,  que  sans  lui  le  christianisme  est  inexplica- 
ble. Mai:)  luul  en  acceptant  l'essence  du  livre,  son  bui  parénétique  et  sa  portée 
diviuQ,  faut- il  encore  aujourd'hui  le  prendre  comme  document  historique  aux 
dépens  de  la  véracité  des  trois  premiers  évangiles  ? 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  ViedeJésns.  M,  Renan  en  promet  une  nou- 
velle édition  où  il  développera  les  raisons  qui  lui  font  maintenir  l'authenticité 
•apostolique de  l'évangile  selon  Jean.  Mais  il  nous  semble  que  tout  a  été  dit  à  œ 
sujet.  Tout  au  plus  pourra-t-il  faire  ressortir  davantage,  en  faveur  de  sa  thèse, 
certain  caractère  de  couleur  locale  qui  distingue  particulièrement  l'évangile 
johannique  et  qui  ne  se  trouve  pas  au  même  d  gré  dans  les  synoptiques.  Cepen- 
dant cette  qualité  à  elle  seule  ne  saurait  servir  de  base  à  une  démonstratioo 
contre  laquelle  s'accumulent  tant  de  raisons  matérielles  et  intrinsèques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voyez  où  le  système  suivi  par  M.  Renan  dans  la  Vie  de  Jtm  ie 
conduit  dans  ses  recherches  sur  les  apôtres.  De  même  que  dans  le  premier  oo- 
vrage,  en  prenant  les  éléments  de  son  récit  indifféremment  dans  les  quatre  do- 
cuments évangéliques,  en  les  complétant  les  uns  par  les  autres,  il  se  troofe 
obligé,  pour  couvrir  et  concilier  des  textes  contradictoires,  d'accepter  comme 
historiques  certains  faits  que  dans  d'autres  circonstances  il  aurait  sans  doute  reje- 
tés, d'interpréter  ces  faits,  d'arrondir  les  récits  du  texte  primitif,  en  un  mot  de 
suivre  la  méthode  apologétique  des  anciens  Pères  de  l'Église;  de  même,  dai» 
les  Apôtres^  M.  Renan  a  encore  recours  à  ce  système  qui  cependant  n'est  pas 
t9ut  à  fait  scientifique.  Après  tout,  il  faut  le  dire,  l'auteur  ne  pouvait  faire  autre- 
ment. On  peut  prétendre,  et  non  sans. raison,  que,  vu  l'état  de  nos  documents,  il 
est  impossible  d'écrire  la  vie  de  Jésus  et  des  apôtres.  Mais  du  moment  que  l'on 
ne  s'arrête  pas  à  celte  objection  et  que  l'on  veut  faire,  non  une  critique  de  ài 
yie  de  Jésus  (comme  Strauss,  par  exemple),  mais  une  histoire,  un  récit  ordonné 
^es  faits  et  gestes  des  fondateurs  du  christianisme,  on  est  forcé  de  suivre  les 
.^ocuments  de  toute  nature  qui  les  exposent.  Où  chercherait-on  un  récit  des 
actes  des  apôtres,  sinon  dans  le  livre  qui  porte  ce  titre?  Toutefois  cette  méthode 
«  jde  très-graves  inconvénients.  Car  il  ne  faut  pus  se  le  dissimuler  :  en  don* 
p^nt  IIP  récit  fondé  sur  des  documents  contradictoires  ou  légendaires,  que 
rpa  cherche  à  concilier  et  à  modifier  par  rhypolbèse,  on  arrive  nécessaire- 
nient  ë  fausser  le  récit  et  ft.  fouaaer  les  sources,  et  au  lieu  d'ua  tabiera  in- 
complet, Dials  relativement  flilèlê,  ooos  aurons  un  cadre  l>ien  ordonné,  iofuci 
aouvent,  artificiel  toujours. 

flaoMnquoAS4qiit  d'pbord  qiiai  ce  d^a?ciè,^)e  Yolume  de  l'Histoire  des  Orig-înes 
du  éhriatianisme  n'a  pas  pour  titre  :  HUUdr§  iti  Apôlres,  n^ais  simplemeat  ic^ 
ApUm*  L'auteur,  en  l'appelant  ainsi,  a  parfaitement  senti  qu'il  manqoaûi  ii 
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son  oirvrâ'ge  certaines  qualîlés  d'une  œuv^e  historique,  tent  au  point  de  vûede 
la  méthode  qu'à  celui  de  la  connposiUôti  et  des  résultats.  C'est  ce  que  les  consi- 
dérations qui  vont  suivre  auront  pour  but  de  démontrer. 

L'auteur  établit  en  commençant  que  le  document  le  plus  important  pour 
l'Histoire  des  Apôtres,  ce  son!  les  Actes  des  Apôtres.  Ce  document,  ayant  le  même 
àuteur  que  le  troisième  évangile,  en  forme  la  continuation  et  a  été  composé 
plusieurs  années  après  l'évangile.  (Tc^l  par  cet  ibtervalta  écoulé  ëùtn  la  rédae- 
lioD  de  l'un  tit  de  l'aiitre  qué  s'expiiquëraft  la  dilTérencd  dans  le  rédl  db  l'aiH 
cension,  qui  d'après  révauglle  ent  Udn  le  jour  même' de  la  résataectlon,  d'aifito 
te  premier  chapitre  des  Aetn  an  beat  de  quaràntb  jours  aeulekaeitt.  La  rédaèlibn 
deTévaAgile  étant  èxée  d'uAe  manlèfe  assex  précis  aux  années  qui  SUhrirent  de 
pris  la  mine  de  Jésiis^fn  (an  70),  ou  peut  supposer  avec  vraisemt»lanee  que  las 
letes  fiiréttt  écrlia  véts  l'an  80.  L'auteur  de  ce  double  tidx  est  un  disciplë'de 
saint  Paul  qui  l'a  accompagné  dans  plusieurs  de  ses  voyageSapoeloUques.  Gela 
iésiAéralt  de  ce  què  t  en  beaucoup  d'endroits  v  (nous  n'en  connaissons  que 
quUtre:Chap.  xvi,  vers.  10-18;  chap.  xx,  vers.  8-15;  chap.  xn,  vèn.  1-18; 
chap.  xxvu,  1-xxVai,  46),  l'auteur  des  Actes  se  sert,  dans  le  récit  rshrtif  à 
saint-Paul,  du  plonom  tnous»,  indiquant  par  là  qu'il  faisaitpartie^esoompagDm 
de  Tapôtre. 

'n  est  impossible  d'admettre,  dit  M.  Renan,  que  le  rédacteur  du  livre,  par 
inadvertance,  ait  laissé  subsister  ce  mot,  en  copiant  quelques  mémoires  ori- 
ginaux antérieurs  ;  car  le  troisième  évangile  et  les  Actes  forment  un  ouvrage 
Irés-bien  rédigé,  composé  avec  réilexion  et  d'après  un  plan  suivi.  Au  surplus, 
l'emploi  de  la  première  personne  du  pluriel  commence  au  moment  où  Paul  passe 
en  Macédoine  pour  la  première  fois  {Actes,  xvi,  10);  il  cesse  au  moment  où 
Paul  sort  de  Philippes.  Il  recommence  au  second  voyage  de  l'apôtre  en  Macé- 
doine, à  son  passage  à  Philippes  (x.x,  o),  et  dès  lors  le  narrateur  no  se  sépare 
plus  de  lui  jusqu'il  la  fin.  Quoique  l'ouvrage  entier  présente  une  parfaite  hoVUo- 
généité,  ces  chapitres  se  distinguent  par  tine  plus  grande  précision  que  te  raftie 
da  livre.  H  est  donc  hors  de  doute  pour  H.  Renan  que  le  narrateur' était  un 
Ibcédbnien,  on  plutôt  un'  Pbilipplen,  qui  vint  au  devant  de  l'apMre  à  Troaa, 
dnram  la  seconde  mission;  qui  rvsta  à  Philippes  lors  du  départ  de  l'apôtie  et  qui, 
lors  du  dernier  passage  dedaint  Paul  en  cette  ville,  se  joignit  à  hii  peur  ne  plus 
le  quitter.  ^  U  est  vrai  que  les  Aetss  ne  présentent  ni  le  langage,  ni  même  rasprit 
de  saint  Paul;  qif  ils'sont  tout  ro]»posé  Aes  épttres  de  Ce  dcinler»  etc.  'Mais  toutes 
ces  objecQons  doivent  être  tenuès  en  Suspens,dit  M.  Renan,  devant  l'argument  de 
ce  mot  «  nous  >  employé  dans  les  quelques  passages  que  nous  avons  dtés.  Ce 
tésultat,  dit-Il  encore,  est  confirmé  par  le  nom  de  l'atiteur  qu'on  trouve  inscrit  en 
téte  du  troisième  évangile*  Si  Lucanus  ou  Lucas  est  réellement  rauteur  du  troi- 
*  sîème  évangile,  il  est  aussi  l'auteur  des  Actes.  Or  ce  nom  de  Lucas  se  troUve 
justement.  Comme  celui  d'un  compagnon  de  Paul,  dans  i'épUre  aux  Colossiens 
(iv,  14),  dans  celle  à  Philcmon  (24)  et  dans  la  deuxième  à  Timolhée  (iv,  44). 
Bien  que  raulhcnlicité  de  ces  épitres  soit  douteuse ,  -comme  elles  sont 
en  tOttf  cas  du  premier  siècle,  cela  sol&tpour  prouver  que  parmi  les  disoij^les 
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de  Piid  il  exista  un  Lueat  ;  et  conuDe  ce  disciple  était  peu  célèbre,  un  faussaire 
qui  aurail  voulu  mettre  son  œuvre  sousrauloriié  de  saint  Paul,  n'aurait  pas  choisi 
ce  nom  obscur  à  l'exclusion  de  Tile,  ou  de  TimoUiée,  ou  de  Paul  lui-môme.  Du 
reste  les  indications  que  fournissent  les  deux  ouvrages  sur  l'auteur  répondent 
bien  à  ces  données.  L'auteur  de  ['Évangile  ei  desAclei  connaît  mal  le  judaïsme  et 
les  affaires  de  Palestine;  il  ne  sait  guère  l'iicbreu  ;  par  contre  il  est  au  courant  des 
idées  du  monde  païen,  et  il  écrit  assez  bien  le  grec  ;  l'ouvrage  est  composé  loin 
de  la  Judée,  le  mot  de  Juif  est  toujours  pris  en  mauvaise  part,  etc.  Quant  à 
l'époque  de  la  rédaclion  des  Actes,  que  .M.  Henan  place  à  1  an  8Ô,  l'esprit  du  livre 
répond  bien  à  l'âge  des  premiers  Flaviens,  époque  ou  les  ehn  liens,  uprès  les 
persécutions  de  Néron,  jouirent  d'une  tranquillité  presque  parfaite.  L'auteur  des 
Actes  évite  tout  ce  qui  aurait  pu  blesser  les  Romains,  il  représente,  comme  les 
défenseurs  de  la  tiouvelle  secte  contre  les  juiis,  des  fonctionna  ires  romains  em- 
brassant le  christianisme. 

Hais  l'esprit  de  conciliation  qui  domine  l'auteurdes/lcfa  le  rend,  dit  M.  Renao, 
«  l'homme  le  moins  capable  du  monde  de  représenter  les  cboseslelles  qu'elles  se 
iont  passées,  ta  fldâliié  historique  ettpour  luiehme  IndiOéieote,  rédiflcetiou  est 
tout  ce  qui  importe.  »  Ce  loot  surtout  les  douze  premiers  chapitres  qui  sont  les 
plus  eltaquables  de  tout  le  Nouveau  Testameol,  et  qui  c  décèlent  les  préoccupa- 
Uoos  d'une  époque  relativement  basse,  où  la  légende  est  très-mûre,  arrondie  ea 
quelque  aorte  dans  toutes  ses  parties...  Ou  aent^  daoales  miracles,  qu'il  raconte 
plutôt  des  inventions  àfriori  que  des  bits  transforoiés  ;  les  miracles  de  Pierre  et 
ceux  de  Paul  forment  deux  séries  qui  se  répondent;  les  personnages  se  ressem- 
blent ;  Pierre  ne  dillère  en  rien  de  Paul  ni  Paul  de  Pierre.  Les  discours  qu'H 
met  dans  la  bouche  de  ses  héros,  quoique  habilement  appropriés  aux  circons- 
tances, sont  tous  du  même  style  et  appartiennent  à  l'auteur  plutôt  qu'à  ceux 
auxquels  il'ies  attribue.  On  y  trouve  même  des  impossibilités.  Les^lcfe*,  en  uo 
mot,  sont  une  histoire  dogmatique,  arrangée  pour  appuyer  les  doctrines  ortho- 
doxes du  temps  ou  inculquer  les  idéi»  qui  souriaient  le  plus  à  la  piété  de  l'au- 
teur. »  Toutes  les  fois  que  nous  pouvons  contrôler  le  récit  des  Actes  par  des  do- 
cuments plus  surs,  comme  sont  les  épilres  de  saint  Paul,  nous  le  trouvons 
fautif,  et  dans  ce  cas  il  est  clair  que  c'est  aux  épitres,  texte  d'une  authenticité 
absolue,  plus  ancien^d'une  sincérité  complète  et  sans  iégeades,  qu'on  doiidooner 
la  préférence. 

Les  sources  ainsi  appréciées,  M.  Renan  reprend  le  récit  des  origines  du 
christianisme  à  la  mort  de  Jésus,  11  raconte,  en  suivjnt  surtout  le  qua- 
trième évangile,  l'histoire  de  la  Résurrection,  en  l'expliquant  par  une  série  de 
visions  intérieures  du  groupe  chrétien,  tant  à  Jérusalem  qu'en  Galilée.  Il  mon- 
tre les  disciples  rentrés  dans  leur  patrie,  vivant  dans  le  souvenir  du  maître 
pendant  une  année  à  peu  près,  et  établissant  parmi  eux  la  croyance  à  la  résur- 
lection  et  à  l*aseenaion.  Puis,  de  retour  à  Jérusalem,  au  oooibre  d'environ  cent 
vingt,  ils  pratiquent  avec  une  vive  piété  la  loi  juive,  se  réunissent  au  temple, 
attendant  l'Esprit  sainl»dont  l'avènement  avait  été  prédit  par  Jésus.  Les 
'  vliioDS  .de  lêius  lemiacité  ae  changent  ea  aeoaatioiia  de  TJBsprit  aiiau  Une  de 
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ees  <  descentes  de  l'Esprit  i  accompagnée  de  circonstances  particulières,  des 
phéDomèoes  de  rextaae  et  de  la  glossolalie,  est  resiée  dans  las  souvenirs  des 
premiers  chréUens  comme  nne  révélatioii  renouvelée  de  celle  du  Sioaï,^  par 
laquelle  les  apôtres  reçurent  un  nouveau  baptême,  celui  de  feu  ou  de  TEaprit 
saint,  en  même  temps  que  le  don  de  parler  tous  les  idiomes  du  monde.. 

Dans  les  premières  années,  la  secte  de  Jérusalem  vivait  dans  un  ' parlait 
accord,  elle  habitait  le  même  quartier;  on  priait  ensemble,  on  prenait  les  repas 
en  commun,  en  souvenir  des  repas  du  maître  et  en  leur  donnant  un  sens  eucha- 
ristique, et  une  espèce  de  vie  cénobitique,  de  communisme,  s'établit  dans  le 
sein  de  l'Église.  Les  douse  apôtres  (complétés  par  le  chois  de  Matthieu  k  la 
place  de  Judas  Ischariotb),  et  à  c6té  d'eux  les  frères  du  Seigneur,  formsientun 
collège  résidant  toujours  à  Jérusalem,  dont  Tautorité  était  universellement  accep- 
tée. Ito  opéraîentdes  ^uérisons  et  croyaient  Taire  des  miracles.  Les  premières 
conversions  se  font  exclusivement  parmi  les  Juifs  ou  les  prosélytes  juifs.  Vers 
l'an  36,  l'Église  de  Jérusalem  comptait  déjà  plusieurs  miUlers  de  fidèles  :  on  avait 
organisé  la  charité,  inslitup  le  diaconat,  etc. 

A  ce  moment  co  nmenceiU  les  persécutions  de  l'Église  par  les  Juifs,  et  princi- 
palement par  In  serto  des  sadducéens.  Une  ou  deux  fois,  Jean,  Pierre  et  les 
principaux  membres  du  collège  apostolique  furent  mis  en  prison  et  condamnés 
à  !a  flngcllation.  Le  diacre  Elioime,  dont  la  prédication  avait  beaucoup  de  succès 
et  avait  causé  des  rassemblements  et  des  querelles,  fut  accusé,  jugé  par  le 
sanhédrin  et  condamné  à  être  lapidé.  Le  fanatisme  juif,  en  présence  de  la  tolé- 
rance et  de  la  faiblesse  des  autorités  romaines,  exert^a  alors  contre  la  nouvelle 
secte  une  persécution  organisée.  Les  fidèles  furent  obligés  de  se  disperser  et  de 
quitter  Jérusalem,  toutefois  les  apôtres  restèrent  dans  la  ville.  La  dispersion  eut 
pour  résultat  l'expansion  de  la  doctrine  nouvelle  au  dehors  de  Jérusalem.  La 
Jndée  et  la  Samarie  furent  éyangéll8ées,etlediBcre  Philippe  eut  un  grand  auccèa 
parmi  les  Samaritains,  qui  quelques  annéea  auparavant  avaient  été  préparés  h  la. 
foi  de  Jésus  par  un  fanatique,  nommé  Simon  de  Gitta.  Lea  Samaritaine  ae  firent 
baptiser  per  Philippe;  Jean  et  Pierre  accoururent,  imposèrent  les  mains  aux 
nouveaux  convertis  et  leur  conférèrent  le  Seint-Esprit.  En  retournant  à  Jémss- 
lem.  Us  évangélisèrent  les  vlilsges  du  pays  des  Samaritains.  Philippe  gagna  le 
pays  des  Philistins  et  y  opéra  la  conversion  d'un  puissant  personnage  d'origine 
païenne,  l'eunuquede  bi  eandace  d'Éthiopie.  Ce  ttil  Ait  invoqué  plus  tard  comme 
précédent  à  l'admission  des  gentils  au  christianisme.  Puis  Philippe  alla  à  Azote^ 
et,  comme  on  croyait  alors  dans  le  milieu  chrétien  agir  en  tout  d'après  dea 
inspirations  surnaturelles,  il  s'imagina  avoir  été  enlevé  et  transporté  tout  d'une 
traite  dans  cette  viile.  D'Âzote  il  se  tourna  vers  le  Nord  et  évangélisa  toute  la 
c6le  jusqu'à  Césarée;  il  se  fixa  dans  celte  ville  et  y  fonda  une  église  impor- 
tante. D'autres  missions  furent  conduites  parallèlement  à  celle  de  Philippe.  •  En 
l'an  38,  cinq  ans  après  la  mort  de  Jésus,  toute  la  Palestine  en  deçà  du  Jourdain 
avait  entendu  la  bonne  nouvelle  de  la  bouche  des  missionnaires  partis  de  Jé- 
rusalem. » 

Ce  récit  tout  entier  repose  sur  les  Actes  des  Afôtres,  que  M.  Renan  a  suivis  pas 
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à  pal.  n  <m  «H;  4f)  iq^iiWPPiir  W^i^  4e  l)i  cpDT^r^Q  i»  ^f/cfi  Pau),  .po«r  m 
premiers  yc^f^^n  prédicatioa  e)  aa  lutte  avec  le  collège  des  ApOtrcia  ï  lécasi- 
kfqi;  Iciséieur  de  ipieroB  à  Joppp,  sa  visjoa  dans  la  mais^m  de  Sicnoa  le  leopear, 
si  çapîivilè  et  déUvr^ee  8oi|S  Hêrode  AgHppa  ;  la  coityeraiQn  du  eeaturiai 
Goroélius  à  Gésaré^*;  la  foodatioa  de  l'Église  ejihaipo-chrétieiuie  d'Aotioclis; 
t^  |iro^  rapides  du  cbHjstisQisDiet  etc. 

Les  seuls  poinU  daos  lesquels  M.  Renan  s'écarte  du  texte  des  Ad9 
tùpli  les  Toyages  4e  Vep6tre  Paul  à  Jérusalem.  Selon  le  rédt  des  Adei  dpi  i^MXnq» 
SpintPsulrelouroa  après  sa  conversion  dansla  Tille  sainte;  maisdana  répitiasof 
'  Chilatea  (i,  (Q,  il  déclare  lui-même  qu'il  n'y  retourna  qpe  trois  ans  phis  tsi4, 
ipçî(9  parcpum  le  Hauran  et.  annoncé  I9  bonne  nouvelle  ;  qu'il  n'y  nsta 
qyé  dm  aem«ines,e(  (|u'U  n'y  vit  que  Pferroj  et  lacqiws^  fnftre  du  ^eignenf. 

Telle  est  la  suivie  par  U.  Renan  dans  çe  second  volume  de  YEafxm 
disa  p^ffinç^  4v  chnsliaqieme.  Toyooa  maintenant  en  quoi  il  noua  seqibli» 
i^èlre  écarté  des  règles  de  la  scie.nce  et  de  leur  appAioatîon  danji  les  étpr 
4ss  liJstorlque^  -r  Ifous  pe  ipous  arRéterons  paa  à  ^émontipr  qnie  ('sutenr» 
4afa  la  i^wefiUon  des  ^ifr^iclea,  a  adopté  pr^e  toujours  w  q»>Wtm- 
folfl^  al  notre  sçnyaofr  Qst  esaçt,  il  apombattn  lui-même,  .à  aavolr  TexpUca^ 
ntiof^Us^  4ea  dopoiâes  miraculeuses.  U  est  |els  récits  4e  notre  çanon  qui  as- 
surément ^pellçnt  cet)a  interprétation;  d'aiUeura  rauleur  a  nison,  selon  nm 
pouf  arriver  à  découvrir  la  vérité  du  milieu  des  tegites,  de  n'ouslure  i^ncape 
méthode^  queUe  qu'elle  soit.  Mais  ce  que  nous  ne^uvons  admettre,  c'est  qu'<)a 
poursuive  l'e^plicaMon  jusque daqf  les  détaib dea  récita;  ^u'on  analyse  j^ealtai 
lj;s  circonçtapces  d'un  ^it  mal  connu,  même  dans  son  enaipble  ;  qp'on  du^bs 
k  pénélQçtr  la  jpepsée  d'jic^urs  et  de  témoins  qui  ne  aoy^it  pas  connus  dairanti|B; 
qu'o^n  yeuille  d^uvrir  }b$  voies  ide  leur  imagination,  ia  chose  dji  nj^onde  |ji 
i^ins  aaiaisaal^e;  et  pourquoi  tout  opla,  je  le  jdes^nde,  ai  ifesi,  popr 
donner  un  Jlableau  complet  de  l'événement?  lUIe  voii-on  pu  ^  gnelsinaiwé- 
^ents  mène  un  procédé  paiailTE^ce  que  le  récit  aimple  et  lapidaire  de  |i 
rés^iection,  tel  qu'il  se  Veuve  dw  les  évangalea»  i^'est  pas  plus  beau,  ^ 
grandiose,  plus  élevé,  je  dirai  même  pl^s  vrai,  que  ja.naEration  développée  de 
nft^  livret  n est  impQ^ble  d'éviter  certainea atMtationa  trivialea, ^ndi^ 
d<)8cend  dans  la  diacussjion  de  circonstances  qui  entourei^t  up.ûiit  dont  soi|]!ipl 
il  ne  &nt  accepter  qiie  l'once  et  l'idée. 

Puis  quelle  est  la  loi  qui  détennine  re^MlcaUon  rationaliate  ?  De  4eiui.çM>« 
l'pne  :  o^  l'auteur  du  xécit  merYi^Ieui.est  yéridigve  ou  il  jie  l'4^t  pas.  ÔfiisJle 
premier  caa,  vous  ave?  tort  d'acc^i)ter  mie  partie  ae\ilefnent  de  son  récjjU  et  d:«o 
rejeter  l'autre;  mais  s'il  ne  mérite  paa  confiance,  comment  savoir  où  jf^la 
srÂrité  fit  où  oonunence  l'erreur? 

Cette  olijection  a'étend  snr4outes  les  interprétatif^  des  récits  miraculé»  de 
11.  Renan.  Si,  par  e^ple,  il.eigpUciue  le  miracle  <)ib  desçei^  du  Saint-jBijpri^ 
par  un  orage  et  par  la  gtossolalle,  c'est-ènlire  par  un  parler  en  sons  in^rtia#i 
tfPWffi^  lfi^qf(»|alip.fle^t  ^a^l,  I,Cpr.,  «x,      c'e^tlà  iin  procédé  tp- 
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tièremeat  arbitraire;  ear  l'auteur  du  récit  dit  expressément  que  des  langues  dé  féii 
(fi&wu  iiupo;)  descendiIreDt  sur  lesapôlNftoi  qu'Us  parlèreoidetiaagiMi  Mra»;- 

A  part  cette  objection,  nous  sommes  pleinement  d'sccord  avec  l'auteur  sur 
l'Imporlanca  du  dogme  de  la  résurrection.  Il  t*.st  hors  de  doute  que  la  croyance 
à  ia  résurrection  est  le  dogme  prîmilif  du  christianisme,  le  point  de  départ  de  la 
eoBfsrsioii  des  gentils;  nous  dirons  plus,  c'est  la  base  même  de  la  prédication 
êvangéUqne,  la  seule  Tormule  positive  que  le  christianisme  naissant  avaii'à 
oflHr  au  monde  païen.  Cela  n'-a  paa  besoin  d'être  développé,  et  en  tout  cas  nous 
oe  voulons  pas  le  faire  aujourd'hui.  Abordons  de  suite  à  doUe  tour  l'euflmdtft 
aouiees  qui  eomieoiient  l'histoire  des  Apôtres.  *  -  v 

M.  ReDSD  dit  que  les  Actes  des  Autres  doivent  être  attribués  à  l'auteur  du 
troisième  évangile.  Cette  thèse  est  incontestable  et  incontestée,  lie  langage,  le 
style  et  la  tendance*  sont  ahsolument  identiques  dans  las  deux  ouvrages.  Il  n't  , 
a  qu'un  seul  homme  qui  ait  pu  é<^rire  l'un  et  l'autre;  mais  quel  était  cet  auteurf 

Un  fait  est  certain,  et  M.  Rennn  ne  le  nie  pas  :  c'est  que  les  Actet  sont  une 
œuvre  de  tenJanee»  aysnt  pour  but  de  présenter  un  accord  idéal  enlfe  saint 
Paul  et  les  douze  spôtrep,  entre  le  parti  elhoico-chrélian  et  le  parti  judéô» 
duélien,  <|ui  divisèrent  l'Église  dans  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Dèft 
lais  prétendre  que  ce  livre  doit  avoir  pour  auteur  un  disciple  do  Paul  eat  une 
première  erreur,  et  dire  qu'un  fautiain  (nous  allons  faire  nos  réserves  surle  otol 
kMt  à  riieure)  aurait  mis  cet  puvrage  sous  rsutoriié  d'un  disciple  pins  ùaOM  fû» 
lue,  sous  celle  de  Tite  ou  de  Timoihée,  ou  de  Paul  lui-même,  en  est  nne  autre, 
mile  de  la  première.  Les  Actes  des  Apôtres  ne  sont  pas»  dans  le  sens  strict  da 
OK)t,  un  écrit  paulinien,  pas  plus  qu'ils  ne  veulent  être  inspirés  psr  Pierre  ou  le 
parti  judaïsant  de  Jérusalem.  A  vrai  dire,  il  semblerait,  à  première  vue,  tout-auaëi 
juste  d'attribuer  l'ouvrage  à  un  disciple  de  saint  Pierre,  è  Marc»  per  exemple, 
fue  de  à'ctlrilHier  à  un  disciple  de  l'apôtre  des  gentils.  L'argument  principal 
et  unique,  sur  lequel  M.  Rensn  sppuie  sa  thèse,  eat  celui  de  l'emploi  de  It 
première  personne  du  pluriel  dans  plusieurs  passages  du  livre,  où  le  nsrraleor 
se  désigne  cemne  oompsgnon  de  saint  Paul.  Il  avoue  lui-même  cependant  qtie^ 
dans  leur  ensemble  comme  dans  leurs  déuiils,  les  Actes  des  ApAtres  n'oiïrent  aof 
euoe  trtee  de  Tesprit  de  ssint  Paul,  qu'ils  évitent  de  lui  donner  le  titre  d'apôtse^ 
qu'ils  ne  mentionnent  pas  ses  épltres,  qu'ils  offrent  des  omisalons  et  des  inexso» 
tilodes  vraiment  étranges  dans  la  vie  de  l'apôtre  ;  que  dans  les  parties  où  l'au- 
ma  dû  être  le  compagnon  de  ssint  Paul  il  est  mal  informé  ;  qu'il  donne  à  ssint 
Pierre  l'iniiiaiive  de  la  conversion  des  Gentils^  etc.;  maia  toutes  eea  olijeotioed; 
dilrti,  doivent  être  c  non  écartées,  mais  teonaaeaaoaiiehs  •  devant  l^fgumeot  de 
ee  mot  €  nons  »  employé  dans  ptuaiems  passages.  Comme  dsns  toute  la  suite 
de  son  livre,  M.  Renan  ne  tient  aucun  compte  de  ces  objections  é\  qu'elles  ne 
rempécbent  pas  d'attribuer  les  AOti  à  on  disciple  immédiat  de  Paul,  il  les  s  psr 
la  fsit  hartiet,  Voyotts^ièainieiisht  si  cét  iirgumeiif  eili  vraiment'  aussi  loâde 

'«l'ttiia^ttréite.  ^  ■•       ••  '     <  •  "       '  ^ 
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Eld'abord,  nous  accordons  à  M.  Renan  que  iesAc^M  des  Apôtres  forment  un 
ouvrage  d'une  parfaite  homogénéité,  composé  avec  réflexion  et  d'après  un  plan 
suivi.  Mais  il  voudin  bien,  de  son  côté,  nous  faire  celle  concession  que  l'auteur, 
qui  est  témoin  oculaire  d'une  partie  seulement  des  événements  de  son  récit,  a  dû 
recevoir  les  autres  parties  par  une  source  quelconque,  soit  \eibale,  soit  écrite. 
Ces  données,  il  les  a  très-bien  assimilées  à  son  plan  et  elles  portent  inaiotenanl 
son  cachet  personnel.  Or,  s'il  eo  est  ainsi,  comment  M.  Renao  peutpU  tovmir 
que,  vu  l'unilé  de  Touvrage  et  la  façon  doDl  il  est  composé,  il  n'est  paa  admissl- 
Mo  que  les  paaaagei  où  se  trouve  le  pronom  «  nous  »  aient  été  copiés  par  le  der- 
nier rédacteur  des  iletesdans  un  écrit  entérieurT  Cette  explication  nous  semble, 
en  eontraire«  la  seule  admissible  en  présence  des  inextricables  dilBcullés  que 
présente  celle  que  nous  combattons.  Considérons  un  peu  les  passages  en  ques» 
tion.  Circonstance  singulière,  Tintroduction  de  la  première  peraonne  du  pluriel 
dansla  narration,  aux  endroits  que  nous  avons  cités,  se  fsit  toujours  sans  aucune 
transilion.  hà  lecteur  n'est  nullement  averti  qu'un  nouvel  acteur  apparaît  sur  la 
scène  ou  en  disparait;  il  n*est  pas  dit  davantage  qui  est  le  narrateur.  Il  aeoiltle 
que  si  l'auleur.  était  identique  au  témoin  qui  parle  à  la  première  personne,  il 
n'aurait  pas  manqué  de  le  Taire  ressortir.  En  outre,  dsns  aucun  des  passages  des 
Actes  où  les  compagnons  de  l'apôtre  sont  cnumérés  *,  le  nom  de  Luc  ne  se 
trouve  compris.  D'ailleurs,  comme  il  n'est  mentionné  que  dans  les  épllres  de 
saint  Paul  composées  à  Rome,  il  est  probable  que  c'est  là  siulemeul  qu'il  a 
connu  l'apôtre.  Quant  au  contenu  de  ces  passages,  on  doit  reconnaître  qu'il  n'eal 
pas  entièrement  conforme  au  plan  général  du  livre  de  donner  les  détails  les 
plus  circonstanciés  sur  les  voyages  de  saint  Paul,  tandis  que  des  faits  impor- 
tants relatifs  à  la  prédication  sont  passés  sous  silence.  Enfin,  le  langage  même 
de  ces  morceaux  offre  quelques  particularités,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  qui  les 
distinguent  suffisamment  du  reste  du  livre'. 

Par  toutes  ces  raisons,  on  est  amené  à  conclure  que  les  passages  contenant  des 
récils  à  la  première  personne  du  pluriel  ont  bien  néeUemenl  pour  auteur  un 
compagnon  de  saint  Paul,  qu'ils  ont  été  inaérés  dsns  les  AelÊtiêt  Apôtret  par  le 
rédacteur  de  ce  livre  qui  lea  a  modifiés  selon  son  langage  et  ses  tendances  et 
qui,  soit  par  inadvertance,  soit,  et  cela  est  plus  probable,  fe  dessein,  a  laissé 
sulieisterie  c  nous»  de  l'original.  Il  est  Ibrt  vrsisemblable,  en  effet,  que  Tan- 
teur  du  livre  des  Aetu  a  voulu  mettre  son  ouvrage  sous  rauiorilé  d'un  disciple 
de  saint  Paul,  et  a'ii  a  cboiai  le  nom  de  Luc  plutèt  que  celui  de  Timotbée  ou  de 
Titeoude  Silaa»compagnon8  plus  connus  de  i'apètre^  c'est  que  Lue  est  peut- 
être  réellement  l'auteur  de  ce  mémoire  itinéraire  dont  il  a  dit  usage.  On  le  voit, 
Ceat  seulement  par  celle  hypothèse  que  les  difficultés  que  nous  avons  énumérées 
el-dessus  disparaissent  complètement,  tandis  qu'elles  sont  .inexplicables  dans  la 
thèse  de  M.  Beoan. 

I.  Voyez  Actes,  XIIÎ,  2.  5;  XV,  2,  40.  XVI,  3;  XVIII,  18;  XX,  4. 

I.  Voy.  XXI.  3  (àvac<pavtvTt;  rh*  Kuirpov)  ;  XX  VII.  14  {iOaXt  xar'  avxint  dhii|Mc);  XXVII,40 
(mkmxov  ■{('tôv  aï-j^iaÀo'v^,  etc. 
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MiintoosDt  eK-UjiMle  d'appeter  fmiiMtri  l'anteur.  Quel  qu'il  soit,  du  livra 
jon  AfUt  gai  n  Wmh  mitiaifltpr  dans  sa  compilation  le  récit  personnel  de  son 
«cigiiiaiT  Touacevx^ui  coonaiaaoBt  les  habitudet  littéraires  de  Tantiquitô  blbli- 

<|iia  doivent  être  surpris  de  trouver  celte  expression  sous  la  plume  de  M.  Re- 
mu^  No«,  l'auteur  des  Actes  det  Apôtres^  qui  est  le  même  que  celui  du  troisième 
évangile,  n'est  pas  un  faussaire,  parce  qu'il  a  réuni  des  documents  de  différente 
nature  dans  son- ouvrage,  qu'il  les  a  librement  mis  en  œuvre,  qu'il  les  a  modifiés 
selon  sa  doctrine  et  enfin  qu'il  les  aurait  mis  sous  le  patronage  d'un  disciple 
immédiat  de  saint  Paul.  Les  deux  séries  parallèles  des  miracles  de  saint  Paul  et 
de  saint  Pierre  ont  certainement  été  arrangées  par  le  rédacteur  pour  se  corres- 
pondre mutuellement,  et  cependant  il  est  fort  probable  qu'en  grande  partie  il  les 
a  reçus  par  la  tradition.  En  cela  il  n'a  i>as  cru  l'aire  et  n'a  pas  fait  l'œuvre  d'un 
faussaire.  De  même,  quand  il  met  dans  la  bouche  de  Pierre  les  doctrines  les  plus 
essentiellement  pauliniennes  et  qu'il  représente  l'apôtre  des  gentils  comme  un 
observateur  f^ie  de  la  loi.  juive,  ce  qui  est  absolument  conlraire.au  témoignage 
irrécusable  de  saint  Paul  lui-même,  il  n'ft  (ait  qu'obéir  au  but  qu'il  s'est  proposé, 
savoir  :  de  présaDljar  un  apoQrd  idéal  enlne  lasidflux  apôM. 

Les  léaultab  que  nous  venoua  d^obtaqpr,  etqui  dlièrant  si  Fadieetement  da 
eaux  de  Vu  Beoao,  sont  ooQllrqaiêa»  k  leur  lonr,  par  lea  coosidératioDS  aur  l'é- 
poque de  la  ooQOipoaijdoa  des  Aicttt  du  Ap^ru»  Supposée  Tideniilé  de  Tauteiir 
du  troiaf.éW.e  évangile  aH.dea  Actes  des  Apâim^  ll-litiudra  roebercher  d'abord  quel» 
aont,  dans,  la  Uttéfiature  ecelésiasiique  des  premiers  siècles,  les  témoignages 
extérieuia  sur  letir  existence,  et  puis  queliea  aom  lea  indioatioDa  que  Iburois- 
aent  ces  livres  eux-mêmes  à  cet  égard. 

Ni  le  troisième  évangile,  ni  les  Actes,  ne  sont  cités  dans  aucun  des  livres  du 
Nouveau  Testament.  Le  troisième  évangile  se  rencontre  avec  les  deux  autres 
synoptiques  sur  beaucoup  de  points.  Cependant,  ni  l'évangile  selon  Matthieu,  ni 
i;évaugile  selon  Marc,  ne  dépendent  de  celui  de.Luii}.  S'il  y  a  emprunt,  c'est  au 
COippie  du  dernier  (ju'il  faut  le  porter. 

Le  preuiler  témoignage  direct  pour  l'existence  de  l'évangile  selon  Luc  se  trouve 
dans  l'évangile  gnoslique  de  Marcion.  Que  Marcion  ait  connu  notre  troisième 
évangile  dans  sa  forme  actuelle  ou  dans  une  forme  plus  primitive,  toujours  est-il 
que  son  œuvre  n'est  autre  chose  que  le  remaniement  de  cet  évangile  dans  le  sens 
de  ses  propres  doctrines.  Cependant,  comme  nous  ignonjns  ({uand  Marcion  a  dil 
eomposer  sou  ouvrage,  il  vaut  mieux  a'absieDlr  de  tirer  de  ce  fait  une  conclu- 
sion  relative  à  l'époque  de  révaagile  selon  Luc— U  en  est  eotcemeiit  de  Justin, 
lustin,  martyr,  non4ettlemeata.coBntt  l'évangile  de  Lac,  mais  il  le  dte  à  plu- 
sieurs endroits  de  sea  ouvrageSk  et  ces  citations  sont  souvent  textuelles  i.  On 
peut  s'étonner  qu'il  n'en  soit  pas  fait  usago  dans  les  épltrea  essentiellement  pan- 
Uniennes  d'Ignace,  ni  dans.  l'épJilra  attribuée  è  Folycarpe*  Un  seul  pessage  da 

i.  Justin,  Apol.  I,  33  =  Luc,  I,  2(5-38;  Dial.  c.  Tryph.  76  ^  Luc.  X,  19;  ib.,  fil  ^  Luc, 
XVI,  10;  ib.  51,  7(i,  i(X>  =  Luc,  XVllI,  31,  XXIV,  14;  ApoL  I,  66=  Luc,  XXli,  19;  Dial. 
«.Trypb.,  108  a  Loa,  XXU,  44,  aie. 
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cette  dernière  pourrait,  avec  quelque  vraisemblance,  être  rapporté  aux  iieto 
des  Apôtres.  Par  contre,  plusieurs  citations  (Discours  aux  soixante-dix 
disciples,  paraboles  de  Lazare,  du  Juge  inique,  etc.)  se  trouvent  dans  un 
écrit  èbionite  contemporain,  les  Homélies  clémentines  ^  A  partir  de  cette 
époque,  les  témoignages  pour  l'existence  du  troisième  évangile  deviennent 
plus  nombreux  dans  les  écrits  de  Técole  gnostique,  dans  Celsus,  Théophile, 
Ta  tien,  etc.  Le  premier  qui  attribue  l'évangile  et  les  Actes  à  Luc,  disciple  de 
saint  Paul,  est  Irônéc,  vers  la  fin  du  ii«  siècle.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  pour 
l'existence  de  l'évangile  de  Luc  les  témoignages  extérieurs  remontent  au  tempi 
de  Uarcioo  et  de  Justin  (130-140  de  J.-C.)  ;  c'est  seulement  vers  l'an  i70  qae 
nous  trouvons  une  citation  des  Actes  dis  Apôtres,  D'ailleurs,  la  littérature  ecclê^ 
aiastique  des  deux  premiers  siècles  n'orrre  aucune  donnée  sur  l'origine  de  ces 
livres,  sur  l'auteur,  l'époque  et  le  lieu  de  leur  composition. 

En  présence  de  ces  données  assez  vagues,  nous  sommes  Torcés  de  recourir 
aux  témoignages  intrinsèques  des  deux  ouvrages.  Vers  l'an  140,  la  doctriae 
gnostique  fait  son  apparition  dans  l'histoire  du  christianisme  et  y  joue  un  râle 
de  premier  ordre.  L'absence  de  toute  mention  ou  même  allusion  à  ce  fait  dans 
l'Évangile  et  les  Àcies  exclut  la  pensée  que  l'un  et  l'autre  aient  pu  être  com- 
posés postérieurement  à  cette  date.  Mais  Tont-ils  été  longtemps  avant  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Le  prologue  de  l'évangile  suppose  déjà  l'existence  de  plusieurs 
autres  (irsxxoi)  récils  évangéliques,  composés,  non  par  les  témoins  oculaires, 
mais  d'après  leur  témoignage.  D'un  autre  cdté,  les  Actes^  œuvre  conciliatrice 
faite  en  vue  des  deux  partis  de  l'Église  primitive  jusqu'alors  en  lutte,  renfermant 
les  termes  de  leur  accord,  représentent  évidemment  la  fin  d'un  long  développe- 
ment et  l'apaisement  du  débat.  L'auteur  passe  sous  silence  les  plus  grands  et 
véritables  titres  de  saint  Paul,  pour  leur  en  substituer  d'au  très  ayant  plus  de  va- 
leur aux  yeux  des  judéo-chrétiens,  et  Pierre  est  représen  lé  avec  des  aiiribuis  qui 
devaient  sourire  avant  tout  aux  elhnico-chrétiens.  Le  parti  judaïsant  reconnaît 
la  légitimité  de  l'admission  des  gentils,  le  parti  paulinien  laisse  aux  judéo-chré- 
tiens la  faculté  de  vivre  dans  la  loi  de  Moïse  (Voyez  Actes,  chap.  xv).  On  le  vo't, 
il  y  a  là  de  véritables  concessions  de  pari  et  d'autre.  Si  nous  nous  reportons  aux 
épitres  de  saint  Paul,  nous  y  trouvons  un  étal  de  choses  bien  différent.  L'apôlre, 
rejetant  toute  la  loi,  la  déclare  abrogée  aussi  bien  pour  ceux  qui  sont  nés  sous 
la  loi  que  pour  les  gentils  (Voy.  Gai.  III,  10;  V,  2,  elc);  et  nous  savons,  par 
ces  mômes  épitres,  que  les  prétentions  du  parti  opposé  n'entendaient  encore 
accorder  aucune  concession  à  la  doctrine  de  l'apôtre  des  gentils. 

L'Apocalypse,  écrite  vers  l'an  70  dans  l'esprit  judéo-chrélien.  montre  un  rap- 
prochement marqué  vers  les  idées  universalisles  de  saint  Paul,  à  côté  d'une  polé- 
mique ouverte  contrôla  doctrine  paulinienne.  Il  est  certain  que  toute  la  généra- 
tion qui  avait  pris  part  à  ces  luttes  a  dù  disparaître  avanl  qu'un  accord  aussi 
avancé  ait  pu  prendre  place  dans  la  posilicm  réciproque  des  partis.  Ce  n'est  donc 
pas  antérieurement  au  commencement  du  iic  siècle  que  les  Actes  des  Apôtres  QSA 
dû  être  composés,  c'est  même  probablement  un  peu  plus  tard. 

t.  Voy.  Hom.  II,  13;  IX,  SS;  XYII,  5;  XIX,  9,  etc. 
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Si  telle  est,  comme  nous  le  croyons,  la  vraie  manière  d'envisager  la  source 
principale  de  l'histoire  apostolique,  il  s'ensuit  que  les  Affcs  des  Apôtres  sont 
plutôt  une  œuvre  dogmatique  qu'un  livre  d'histoire.  S'il  nous  est  ini[)o<siljle  de 
voir  dans  son  auteur  uu  disciple  immédiat  de  saint  Paul,  qui  assurément  ne  se 
serait  pas  tant  écarlé,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de  l'hisloire  authentique  qu'on 
trouve  dans  les  Épilres,  il  est  clair  que  nous  n'allat'hoMS  pas  une  v.-ileur  égale 
aux  récits  rapportés  par  lin'.  En  conséquence,  nous  pouvons  nous  tiispenser 
d'entrer  dans  la  discussion  spéciale  de  l'hisloire  racoiilée  par  les  Actes  des  Apô' 
trei  et  du  parti  qu'en  a  tiré  H.  Renan.  Voici  cependant  deux  ou  trois  observa- 
tions nécessaires. 

Après  avoir  déclaré  dans  la  prérace  que  les  douze  premiers  chapitres  des 
ilelw  sont  les  plus  aUaquables  de  tout  le  Nouveau  Testament >  et  que  Ton  sent 
dans  les  récils  plul6t  des  inventions  àprwii  que  des  fails^transform  és,  H.  Benan, 
comme  on  a  pu  le  voir,  prend  ce  texte  comme  guide  pour  son  histoire,  sans 
autre  précaution  que  de  semer  çà  et  là  quelques  particules  dubitatives  dans  le 
récit.  Cependant,  ces  mots  c  peut-être  >,  c  probablement  »,  c  dit-on  »,  etc., 
sont  le  plus  souvent  efTacés  par  la  manière  positive  dont  les  faits  sont  présentés. 

Le  tableau  que  H.  Renan  a  tracé  de  la  vie  des  premiers  chrétiens  h  Jérusalem 
et  de  leur  communisme  est,  en  vérité,  trop  idéal*  Il  est  vrai  que^'les  Âelis  parlent 
d'an  communisme  complet  et  sans  restriction,  et  ce  récita  plus  qu'aucun  autre, 
montre  qu'un  intervalle  considérable  s'était  écoulé  entre  le  fait  el  la  narration. 
Mais  il  y  a  quelques  passages  incidents,  qui  montrent  également  que  la  réalité 
était  tout  autre  (Voyez  chap,  V,  vers.  4;  chap.  VI,  vers.  1  ;  chap.  Xll,  vers.  12). 
Quand  le  texte  des  Actes  glorifie  H;tr::abé,  pour  avoir  vendu  son  champ  cl  en 
avoir  apporté  le  prix  à  In  coniinuiiauié,  il  est  nnliirel  de  penser  que  rclte  action 
était  un  fait  extraordinaire  et  non  un  exemple  enirc  beuucouj»  d'autres. 

L'hisloire  de  Simon  de  Gitta,  racontée  également  par  M.  Ren;in  d'après  les 
Actes  des  Apôtres,  soulève  des  questions  trop  compliquées  jiour  être  traitée  ici. 
Simon  le  magicien  est  le  héros  d'une  vaste  légende  dans  la  littérature  patristique 
des  deux  premiers  siècles.  Il  était  regardé  comme  le  père  de  toute  hérésie  ^  Il 
résulte  des  données  des  auteurs  ecclésiastiques  que  Simon  et  Hélène  sa  com- 
jMgne  étaient  deux  divinités  adorées  en  Samarie.  U  n'est  donc  pas  impossible 
que,  d*aprè8  les  tendances  evhémérisles  de  l'époque,  on  ait  imaginé  que  Simon 
avait  été  un  magicien  qui  a'était  attribué  la  qualité  divine.  Vers  le  commence- 
ment  du  w  siècle,  ce  personnage  imaginaire  avait  pris  un  corps  bien  caracté- 
risé. Or  le  personnage  que  les  Atiu  nous  montrent  en  présence  des  apôtres  est 
certainement  le  même  que  Simon  le  magicien,  qui  fut  adoré  comm  e  la  première 
des  émanations  de  la  divinité  4  i^ta^  tbS  «mS  4  fivfiJai  {AcUt, .  ym,  vers.  10).  On 
voit  que  la  forme  de  la  légende  était  déjk  très-dévèloppée  quand  elle  trouva  place 
dans  notre  texte. 

Tiraltant  les  sources  comme  il  l'a  Tait,  il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Renan  soit 
wrivé  à  tracer  une  flgure  de  saint  Paul  essentiellement  diflerenlede  celle  qu'on 

1.  Voy.  JastiD,  Apol.  1, 16.  66.  —  Iiénée,  1. 1,  S3,  3.  17,  4,  etc.  —  PhilosophoniMU,  <d. 
XiDer,  VI,       -  Clonenlit  HonU.  U,  ». 
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É'en  était  faite  jusqu'à  c^  jour,  d'après  les  épitrea.  L'apMre  des  Gentila  n'est 
pas  pour  lal  le  plus  piiissant  des  fiands  rpndateurs  dt|  christianisme,  il  n'occupe 
plus  qtt'un  rang  infériepr  ë  celui  d9  phscun  des  dpuze  apôtres.  —  On  aurait 
v^ulu  trouver  dans  l'ouvrage  de  ](.  Qenan  q^elques  développements  relatifs  an 
problème  de  la  convenion  de  saint  Paul  et  à  l'origios  de  la  prédication  aux  Gen- 
tils. L'auteur  passe  rapidement  sur  pp  point*  st  cependant  il  n'est  pas  admissilde 
qu'un  esprit  comme  iselui  de  sain^  Paul  soit  venu  sans  transition  d'un  état  de 
l'ftme  à  l'état  opposé.  La  force  du  gentiment,  aussi  grande  qu'on  veuille  l'ima- 
giner»  ne  peut  pas  déterminer  UQ  cbangomenl  d'idées  aussi  radical  que  celui  de 
l'apôtre  des  Gentils.  Nous  accordons  voloniiers  que  la  nature  orientale  de  saint 
Paul  dut  agir  plutôt  par  inspiration  que  par  réflexion  dans  la  circonstance  de  sa 
conversion  ;  mais  toujours  faut-il  qu'on  explique  par  quelles  voies  il  a  modifié 
après  coup  sns  iilt'os,  de  faron  à  prêcher  avec  conviction  la  doctrine  nouvelle. 
On  a  tenté  plusieurs  lois  celle  explicalion  i,  mais  toujours  d'une  manière 
peu  satisfaisante.  Ce  qui  est  cerlain,  c'est  que  du  temps  de  Paul  la  question  de 
l'extension  du  judaïsme,  depuis  longtemps  pos'-e,  était  une  question  toute  ac- 
tuelle. Les  faits  mêmes  auxquels  il  prit  pari  dans  l'instruction  contre  les  chré- 
tiens ont  dû  le  porter  a  méditer  sur  le  sujet,  ne  fût-ce  que  pour  rechercher  les 
moyens  les  plus  propres  à  arriver  au  résultat  vuulu.  D'un  autre  côté  on  trouve 
d»ns  les  épitres  les  indications  les  plus  précises  sur  révolution  do  ses  doctrines 
théologiques.  L'apôtre  revient  constamment  sur  cette  déclaration  que  la  justiK* 
cation  par  la  loi  étant  impossible,  il  faut  s'en  affranchir  et  en  accepter  uns 
nouvelle  ^' Rien  ds  pkis  juste  en  effet.  Les  dôoteurs  de  la  loi  juive  avalent 
entouré  la  vie  religieuse  et  sociale  d'un  flot  ^  pratiques  absurdes  qu'ils  avaient 
déclarées  lout^  également  nécessaires  au  salut  de  l'individu.  Saint  Paul  était 
dans  la  stricte  vérité  en  disant  qu'il  était  matériellement  impossible  d'accomplir 
tous  les  préceptes  de  la  loi  julvs.  De  là  à  la.  nouvelle  phase  de  sa  doctrine,  il  n'y 
t  en  effet  qu'un  pas. 

Que  dirons-uoos  des  pages  admirables  dans  lesquelles  M.  Renan  a  résumé 
l'état  du  monde  ancien  en  présence  des  premières  manifestniions  du  christiS'- 
nisme?  Qu'elles  nous  paraissent  aussi  parfaites  pour  le  fond  que  par  la  form^ 
et  que  les  réflexions  qu'elles  font  naitre  chez  le  lecteur  sont  la  meilleure 
preuve  de  la  fécondité  et  de  la  portée  des  idées  qu'elles  renferment.  Que  M.  Renan 
nouspermn'te  de  faire  une  seule  rést-rve.  Il  dit,  à  la  page  3Gi,  que  a  l'infériorilé 
religieuse  dos  Grecs  et  des  Komains  était  la  conséquence  de  leur  supériorité  poli- 
tique et  intellectuelle.  La  supériorité  religieuse  du  peuple  juif,  nu  contraire,  a  été 
la  cause  de  son  infériorité  politique  et  philosophique.  >  Ainsi  formulée,  cette 
thèse  n'est  pas  exacte  :  la  première  n'est  pas  la  conséquence  de  cette  dernière, 
comme  celle-ci  n'est  pas  la  cause  de  celle-là.  ibious  n'hésitons  pas^i^n  instant  à 

1.  Voy.  Neander,  Geschichte  der  Pflanzung  tind  Leitung  der  christlichen  Êrche  dardh 
die  Apostel,  etc.,  1. 1,  p.  103  et  saiv.  Tholudc,  Beden  des  Apostels  Prak»  in  dor  Apesldg»- 

scliiclite,  p.  377, 

2.  Voy.  Galates,  II,  16,  21;  V,  1-6,  18;  III,  3,  iO;  Uomains,  UI,  20,  27;  VI  .  .  * 
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placer  la  faculté  politique  et  intellcciuelle  au-dessus:de  la  faculté  religieuse  qui, 
quelle  que  soit  son  importance  dans  la  vie  humaine,  doit  être  considérée  comme 
un  Tacieur  de  moindre  importance  dans  la  vie  sociale.  Les  fociélcs  anciennes  ne 
sont  pas  tombées  uniquement  (comme  le  veut  M.  Renan)  parce  qu'il  leur  man- 
quait un  seniiment  vrai  de  religion,  mais  par  suite  du  dépérissement  de  Ten- 
aemble  de  l«urt  notions  morsles,  par  suite  de  l'imperrection  de  leur  édifice  so- 
eiaL  par  le  manque  de  eerlaioes  Idées  nécessaires  k  la  constiiutton  d'une  vie 
nsUonale  durable,  par  réiroitesse  même  de  leur  horizon,  par  l'exclusion  de  la 
grande  majorité  des  peuples  de  l'univers,  et  enfin  par  leur  pariiealarisme,  se 
renfermant  dans  un  cadre  trop  resueint  pour  recevoir  des  nouveaux  venus.  Les 
idées  nouvelles  qui  se  faisaient  jour  alors,  soit  par  des  combinaisons  d'ancien- 
nes idées  primordiales^  soit  par  le  cboc  des  diflêrents  peuples,  soit  par  la  féconde 
union  de  l'Orient  et  de  l'Occident  dans  l'hellénismOi  soit  enfin  et  surtout  par  l'élé- 
ment germanique  qui  offrait  un  terrain  jeune  et  vierge  bien  préparé  pour  rece- 
voir la  nouvelle  semence  —  voilà  ce  quia  brisé  Pédilice  de  l'ancien  monde. 

On  n'a  donc  pas  è  chercher  bien  loin  ce  qui  a  fait  le  succès  de  la  prédication 
chrétienne;  le  monde  ancien  avait  perdu  la  notion  de  la  vérité,  et  les  ap&tres 
la  possédaient. 

Maintenant,  quelle  est  la  leçon  que,  pour  notre  part,  nous  lirons  du  sujet  traité 
par  M.  Ueiian  et  de  son  ouvrage?  C'est  que  les  luîtes  qui  ont  éclaté  au  milieu  ôe 
rÉgli>e  dès  ses  premiers  pas  l'ont  formée  telle  qu'elle  est.  (>es  luiies,  qui  n'ont 
jamais  cessé,  sont  aussi  un  gage  pour  son  avenir  ;  car  ce  n'est  pas  l'obteniiun  de  la 
vérité  qui  est  le  but  de  la  vie  humaine,  mais  la  rtcherche  de  la  vérité.  11  n'y  a 
que  les  hommes  à  courte  vue,  ceux  qui  nient  les  progrès  du  christianisme, 
qui  puissent  désespérer  de  son  avenir.  Mais  le  christianisme  n'a  pas  encore  fait 
éciore  toutes  les  fleurs  qui  se  trouvent  en  germe  dans  son  sein  ;  il  lui  reste  k 
nous  donner  la  plus  belle,  c'es|pà-dire  l'idéal  de  U  société,  comme  il  a  produit 
ridéal  de  l'individu.  H.  Z. 


136.  —  EpIgramBMitnm  anthologla  Palattna,  eam  Planndeis  et  Appendice  noT» 
epigrammatum  ex  libm  et  oiannoribus  ductorutn,  annotatione  inediU  Boissonadti,  Char- 
dooia  de  la  Roehetio,  Bothii,  pariim  inédite  Jaeobrii,  mttriea  venfina  Ha|OD»  Grotfi, 
apparatn  eritico  ei  brevi  eommenurio  instrazit  F.  DbiMia.  Giaea  al  latine.  VoioflMBpriF 
nniiu  Pariais,  adiion  A.-F.  BUM»  IflM. 

Jamais  la  critique  ne  m'a  paru  plus  difficile  qu'à  propos  de  ce  charmant  ec 
instructif  recueil  de  petites  pièces  de  poésie  qu*on  appelle  VÀiOkologu  grêopiê. 
Quatre  ou  cinq  ibis  remanié  dans  Taniiquité  même  ou  au  moyen  ège,  et  parvenu 
en  nos  mains  par  deux  rédactions  fort  différentes  l'une  de  l'autre,  dont  la  plus 
ancienne  n'est  bien  connue  quj  depuis  cinquante  ans,  ce  recuefi  n'a  pas  subi 
moins  de  vicissitudes  depuis  quatre  siècles  que  durant  les  seize  cents  années  qui 
s'écoulent  entre  la  première  rédaction  {Anthologie  ûite  de  Méléagre)  et  la  première 
édition  du  texte  de  la  aeconde  {Anthologie  de  Planude)  par  Lascaris,  en  1494  : 
c'est  une  longue  histoire  que  je  ne  voudrais  pas  répéter  ici  après  Fabricius 
{fiibL  iraea,  L IV,  éd.  Harles)  après  Jacobs  (en  18S6),  après  M.  Dehèque  {Ene^- 


ûiyilizea  by  v^OOglc 


dopèdie  des  Gens  du  monde^  au  mot  Anthologie^  et  préface  de  la  traduction  fran- 
çaise dudii  Becueîl,  iSfô)  ;  je  la  prenàrai  seutement  au  pôbt '  ôû  la  prSn£fl 

Dubner.  '  * 

M.  A.-F.  Didol  désira  de  bonne  heure  comprendre  l'Anlhologie  grecque  dans 
sa  Bibliotheca  scriplorum  grœcorum.  Dès  1836,  il  on  confia  le  ^oin  au  savoir  pro- 
fond et  au  giîûl  si  lin  de  M.  B^issonado.  On  ne  pouvait  mieux  pourvoir  a  une 
oeuvre  où  il  restait  tant  à  faire,  soit  pour  la  correclion  du  texte,  après  les  admi- 
rables travaux  de  Jacobs,  soil  pour  la  traduction,  après  rinimorlcl  et  prodigieux 
^sai  deGrolius.  Mais  M.  Didol,  par  une  exception  bien  naturelle  au  règleinenl 
de  sa  grande  colleclion  des  auteurs  grecs,  dctnandail,  avec  le  texte  et  la  iriiduc- 
tion  laline,  un  commentaire  variorum,  comme  disent  les  bibliophiles,  commen- 
taire sans  lequel  toute  édition  de  l'Anthologie  reste  d'un  usage  peu  commode, 
et  pour  les  amateurs  de  grec  et  pour  les  philologues  de  profession.  M.  Boisso- 
nade,  dont  le  zèle  avait  ses  prédilections  et  l'esprit  ses  caprices,  ne  put  se  résou- 
dre à  suivre  le  plan  de  M.  Didot.  Il  fallut  songer  à  un  autre  éditeur.  H.  Fréd. 
l/|cob8^  à  qui  ses  précédents  travaux  avalent  déjà  mérité  le  titre  de  c'aau'veor  de 
fAn^bologie  grecque,  >  accepta  une  partie  de  la  tèebe.  H.  Bolbe,  critique  exercé 
entre  tous,  philologue  ingénieux,  trop  ingénieux  même,  ae  chargea  de  l'autre 
liartie  :  o'étaienl  deux  vieillards,  bélaa  1  ei  toua  deux  moururent  k  l'œuvre,  ei 
II.  Bolaaonade  ne  tarda  pas  à  les  suivre  dans  là  tombe.  Heureusîameni,  eé  der- 
Dler  laissait  aux  maioa  de  mn  fila  ainé,  U.  6.  Bolaaonade,  aujourd'hui  profes- 
ijeur  auppl^nt  k  la  Paculi/^    droit  de  Grenoble,  un  texte  de  rAntbologie  depub 
lonj^lempa  préparé  pour  l'imjireaaion»  un  amaa  de  noiea  précieuna,  avec  quel- 
ques parties  de  la  tra4uctipn  latine.  Aprèaeêla,  il  reatait  bien  dea  facooea  à  reip- 
l^lir,  bien  des  noiea  à  r^uèilttr  dans  lea  liyr^  qui  ont  paru  depuia  vingt  ana  sur 
cet  in^jaable  ai](jet  de  recherches.  Les  notea  de  H.  j^iattnade,  écrites,  selon 
aon  usage,  au  jour  le  jour^  aur  ûj»  petjla  morceaux  de  papier,  exigeaient  à  elles 
aeulea,  pour  être  mises  en  ordre,  un  long  travail,  où  s'étaii  djêji^  utilement  fati- 
guée la  piété  de  son  fils;  mais  elles  demandainnl  encore,  pour  être  livrées  è 
l'imprimeur,  une  révision  sévère  et  de  nombreux  compl-'^m^nts.  L'infatigable 
M.  DUbner,  qui  a  déjà  versé  tant  d'érudiliori,  déployé  tant  de  fine  criiiqu&dans 
les  divers  vuliime»  de  la  Bibliothèque  grecque  F.  Didot,  et  dans  mainte  autre  pu- 
blicaliou  philologique,  s'est  trouvé  prêt  pour  oe  travail  pénible  et  délicat.  Il  s'y 
est,  en  outre,  assuré  la  collaboration  de  M.  J.  Lapaume.  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Grenoble,  déjà  connu  des  philologues  par  son  édition  du  roman 
d'Apollonius  de  Tyr,  qui  fait  partie  des  Scriptores  erotici  (tome  XLV  de  la  BibUo- 
theca  scriplorum  grœcorum),  et  il  a  pu  ainsi  nous  donner  enfin,  il  y  a  dix-huit 
mois,  le  premier  volume,  contenant  les  huit  premiers  livres  de  l'Anlhologie  dite 
Palatine.  Ce  sont  près  de  600  pages  à  deux  colonnes,  formant  à  peine  la  moitié 
du  trésor  accumulé  par  tant  de  mains  laborieuses,  successivement  complété, 
épuré  par  tant  d'éditeurs  depuis  la  rénaisunee  dea  lettrea.  Voilk  un  grand  ser- 
jk^e  {endu  è  la  aefeneê.  Il  en  faut,  avaîit  tout,  fàiie  honneur  à  la  mémoire  daa 
morla  illustrée  qid  ont  préparé  lea  élemenla  dSine  telle  j^llcaiion  ;  ïl  but  eni- 
âuila,  et  je  le  liila  de  cœur,  remercier  celui  qui  lea  a  mla  en  ceuvra  avec  le  dé- 
voûment  et  rbablleté  lea  plua  mériloiieB. 
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1(1  ^îsposilion  des  matières  dans  cetie  nouvelle  édition  de  l'Arithologie  n'esjt 
pas  irréprochable.  Chaque  page  coniienl,  il  est  vrai,  la  traduciion  en  prose  la- 
line  eu  face  du  grec,  et  au  bas,  q  iand  il  y  a  lieu,  la  belle  version  m('  lr|(|ue  de 
Grolius.  Mais  les  noies  sont  rejeloes  à  la  suite  de  clinque  livre^  ce  qui  en  rend 
8$sez  pénible  le  rapprochèraeiit  avec  les  textes.  On  regrette  cet  arrangement. 
Des  notes^  d'une  sobriété  substantielle,  seraient  mieux  placées  au-dessous  du 
grec;  elles  sont  ici  le  nécessaire;  le  lalin  de  Groliu?,  tout  admirable  qu'il  est, 
n'est,  en  définitive,  qu'un  luxe  relativement  superflu.  D'ailleurs,  on  n'en  jouirait 
pas  moins  pour  avoir  à  le  chercher,  soii  à  la  fin  de  chaque  livre,  soit  ë  la  fin 
même  de  l'ouvrage.  Mais  l'erreur,  s'il  y  a  erreur,  comme  je  le  pense,  est  irré- 
parable aujourd'hui.  Résignons-nous,  et  profilons  des  richesses  qui  nous  sont 
oiïertes,  prj$  gueique  eoQui  flAOs  celle  |^Uice  d'^ilL^urs  ii  la^ressaxile  fi 
si  variée. 

Le  texte  des  épjgrammesde  l'Anthologie  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  une  simple 
reproduction  de  la  dernière  édition  critique  qui  en  eut  été  publiée,  celle  de 
Jacobs.  C'en  est  une  rédaction  nouvelle,  qu'il  améliore  en  maint  endroit,  et  il 
sera  fort  apprécié,  à  ce  titre,  pnr  tous  les  hellénistes  et  les  hommes  de  gotil. 
M.Dehèque  hii-méme,  qui  publiait  en  1863  sa  traduciion,  la  plus  complète  qu'il 
fùl  possible  de  faire  d'un  recueil  où  des  centaines  de  pièces  ne  sauraient  être 
traduites  en  françai;',  trouvera,  pour  une  prochaine  revision  de  son  travail, 
mainte  leçon  utile  à  recueillir  dans  le  texte  corrigé  par  M.  Diibner  avec  une 
rare  et  minutieuse  conoaissance  de  toutes  les  variantes  dues  soit  à  la  collation 
plus  attentive  des  manuscrits,  soit  aux  conjectures  des  hellénistes.  On  d  iit  être 
assuré  même  que  de  nouvelles  améliorations  se  produiront  dans  le  cours  du 
travail  si  heureusement  commencé  par  M.  Dubner.  J'en  ai  pour  gnge  sa  préface 
même  où  il  nous  laisse  voir  que  le  célèbre  manuscrit  Palatin  pourniit  être  uti- 
lement révisé  par  un  bon  paléographe,  et  les  Addenda  et  Corrigenda,  qui  témoi- 
gnent, à  cet  égard,  des  plus  honorables  scrupules  d'exactitude.  La  preuve  en 
serait  facile  à  donner,  mais  ne  saurait  être  donnée  ici  sans  un  long  détail  où  je 
n'ose  m'engager.  Rien  n'est  long,  en  effet,  ë  développer  comme  les  discussion^ 
auxquelles  donne  lieu  souvent  chacune  de  ces  cinq  mille  épigrammessi  diverse? 
d'origine,  de  dialecte,  do  QUftcléra  po^que.  Pi|^p9S  UD  exeonp^  dans  1^  ikf 
épigwfifo»  du  livre  vi  : 

*Aj^uBMv        tétkt  tifcimtfw,  0lc. 

iacobs  avait  d'abord  admis  au  3*  vers  xw^^t ,  malgré  le  ms.  Palatin  et  unç 
citation  de  Suidas.  Il  a  changé  d'avis  et  M.  Diibner  se  range  à  sa  seconde 
opinion.  Mais  les  deux  autorités  dont  ils  s'appuient  suffisenl-elles  pour  admettre, 
dana  une  épigramme  de  l'élégant  Antipater,  la  fatigant^  répétition  des  mots 
-Mî^â,  Ti>  it,  T»MÎ»?  Encore  si  le  -à^t  du  vers  troisième  pouvait  éiro  tenu 
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d'un  Français,  y  saisirait  une  nuancn  qui  romprait  celte  fàrheuse  monotonie. 
Mais  puisque  fttvryâ^  e>l  déjà  une  forme  viilgairo,  au  Hou  de  la  forme  dorienne 
wiTa^ù»*,  pourquoi  ne  pas  aduielire  simplement  Tiv  îà  7Tïrrr<û»v?  Le  dorisme  tout 
artincicl,  comme  l'iouisme  ol  l  éolismequi  se  rencontrent  dans  ces  petites  pièces, 
n'y  a  pas  l'unilé  sévère  qu'on  exigerait  dans  de  plus  longues  pièces  d'un  poote 
▼raiment  dorien,  ionien  ou  éolien  :  c'est,  comme  en  architecture,  un  genre  de 
style  ampoiUe,  si  je  pub  in*esprimer  ainsi.  M.  P.  laeobs,  ea  a,  Je  crois,  fait 
quelque  pari  la  remarque,  et  colle  remarque  très-josto  résout,  ce  me  semble,  la 
quesiioo  générale  que  H.  Ddbner  se  pose  dans  sa  préface  (page  x)  au  sujet  des 
dialectes  employés  par  les  poètes  de  l'Anthologle^se  réserraiilde  Texaminer  qq 
jour  plus  amplement. 

Dans  Téplgramme  19  du  livre  tu,  rexoellente  conjecture  M*  t^t  Xelctw  {égjkç 
ésef^tfac)  qui  esté  moiliè  de  Jacobs,  ë  moHié  de  M.  Boissonade,  et  que  ce 
dernier  admettait  dans  son  texte,  avait  été  anticipée  par  M.  Miller,  et  ce  der- 
nier Tavait  non-seulement  communiquée  à  son  ami  DUboer  (diiditiii  meeum  eomr 
municaverat  MiUerm)^  mais  pitbliée  dans  le  BuMin  mtkMofiqu»  dê  VÀtknunm 
français  (1855,  p.  15). 

On  voit  où  peuvent  entraîner  ces  observations  subtiles,  et  pourquoi  il  me 
semble  prudent  de  me  borner  à  un  jugement  général  sur  rimportanle  publication 
dont  vient  de  s'errichir  la  Bibliothèque  grecque  de  F.  Didot. 

L'"\rcuiioii  lypographint-r'  r*<pond  à  l'imiiorlance  de  l'œuvre  philolo;îique 
publiée  dans  ce  volume.  Je  n'y  ni  découvert  jusqu'ici  qu'une  faute  de  quelque 
gravité  :  c'est  la  répétition,  de  la  page  251  à  la  page  271,  du  chiffre  courant  vu 
au  lieu  de  vi,  pour  les  noies  du  vi»  livre;  à  première  vue,  cela  dérotilera  plus 
d'un  lecieur.  Mais  les  feuilles  de  la  Bibliothèque  grecque  étant  clichées,  la  faute 
pourra  faci'ement  disparaître  du  prochain  tirage. 

Souhaitons,  en  terminant,  qu'un  si  beau  travail  et  d'un  usage  si  commode, 
malgré  le  défaut  signalé  ci-dessus,  attire,  surtout  en  France,  beaucoup  de  leo- 
teors  à  TAnihologie  grecque.  Jusqu'ici  ce  merveilleux  recueil  avait  Joué  de 
malheur  chex  nous,  qu'on  me  pardonne  le  roo^  Depuis  plus  de  vingt  ans  un  la- 
borieux helléniste,  M.  Herbert,  en  préparait  une  traduction  complète,  dont  le 
spécimen  aeul  avait  para  en  184S.  Avec  un  choix  Sèpigranme»  traâuUtt  9%  vên 
fimçaii  (Paris,  cbes  Hachette,  1854)  par  H.  Chopin,  c'est  tout  ce  que  nous  avions 
produit  depuis  les  travaux  interrompus  de  Chardon  La  Rochelte,  pour  témoigner 
de  notre  zèle  en  ces  études,  lorsque  la  traduction  de  M.  Debèqueest  venue  ap- 
prendre au  monde  savant  que  nous  ne  les  avions  pas  négligées.  L'ouvrage  de 
notre  confrère  s'est  rspidement  répandu  dans  le  public,  il  y  a  comme  préparé  les 
voies  à  l'édition  grecque-latine  de  H.  DQbner.  Se  aoutenant  l'une  Tau  ire,  avec  un 
accord  Ihilèmel,  les  deux  publications  feront  beaucoup  pour  populariser  les  ri> 
chesses  poétiques  de  rAnlhoiogie  :  puissent-elles  susciror  parmi  nous  la  compo- 
sition d'un  Choix  d'épigrammes  grecques  comme  est  celui  de  Jacobs  (1826)  ou 
celui  deHeineke  (1842),  fùt^méme  comme  le  modeste  choix  de  96  pièces  qu'Orelli 
joignait,  en  1833,  à  la  seconde  édition  de  ses  Eclogœ  poetarum  lalinorum  in 
utum  MchoUtnm  H  immarimM  phUohgkorvm,  et  qui  sont  toutes  réunies  en  vue 
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•  'de  rhisloire  liltéraire.  L'Anlhologie,  on  le  sait,  n'est  pas  seulement  un  trop  gros 
livre  pour  le  plus  grand  nombre  des  amaleurs  de  grec;  elle  abonde  en  pièces 
ordurières  qu'un  historien  a  seul  le  droit  de  ne  pas  négliger,  parce  qu'elles 
représentent  une  partie  trop  réelle  de  la  vie  chez  les  peuples  anciens;  elle  abonde 
eo  compositions  médiocres,  plates,  sol'emenl  subtiles;  le  pédanlisme  byzantin 
y  tient  aulanl  de  place  que  la  grâce  attique.  Dans  celle  variété,  une  main  intel- 
Ugeote  el  discrète  pourrait  choisir  quelques  centaines  de  petits  chefi-d'œuvre 
dont  la  lecture  jeteraiiune  agréable  diversion  parmi  les  exercices  un  peu  sévères 
de  nos  classes  de  lycée.  Les  gens^du  monde  y  prendraient  goût  à  leur  tour;  peut- 
être  le  libraire  qui  ibumirait  aux  frais  de  reatreprise  y  trouverait-il  un  juste 
proflu 

A  vrai  dire,  ce  travail  est  tout  préparé,  soit  dans  les  recueils  que  je  viens  de 
nommer,  soit  dans  quelqu'un  de  ceux  qu'indiquera,  en  outra,  la  BtMîof&aes  wrtp- 
temm  cloitkorum  d'Eogelmann  (p.  69-70  de  l'éd.  1858)  ;  il  aulDrait  de  l'accom- 
moder à  nos  besoins  et  de  le  mettre  au  courant  des  dernières  découvertes.  Je  dis 

des  dernières  découvertes,  car,  à  défaut  d<^s  manuscrits,  qui  n'ont  guère  Tiurni 
aux  deroiera  ex plora leurs,  notamment  au  docteur  Picoolus  {SupplimnU  A  C Antho- 
logie grecque,  Paris,  i853),  un  seul  morceau  digne  de  quelque  estime,  les  mar- 
bres de  la  Grèce  nous  apportent  chaque  jour  des  épigrammes  nouvelles,  la  plu-  . 
part  anonymes,  mais  dont  plusieurs  ne  dépareraient  pas  la  galerie  des  maîtres  < . 

.  E.  £gqbb. 


137.  —  E^MMiée  ntténilra  «a  Jmuitl«|ae,  renie  annnella  d«  prindpalat  pvodiw- 

tions  de  la  littératuro  française        par  G.  Vapbreao.  HoitiéBM  tnaée  (1868).  Pilit, 

L,  iUdMUa,  1866,  i  vol.  ia-U,  fiU  pag.  —  Prix  :  3  fr.  80.  ' 

L'œuvra  de  M.  Vapereau  est  actuellement  asaes  connue  du  publie  lettré  pour 
qu'U  soit  superflu  de  donner  des  ranseignemenis  détaillés  sur  le  but  et  la  valeur 
de  r^miéf  UtUrain.  Toutes  les  personnes  qui  s'intpressent  au  mouvement  de  la 
littérature  française  se  sont  habituées  depuis  huit  ans  à  en  trouver  le  tableau  et 
l'appréciation  impartiale  dans  les  volumes  de  M.  Vaperaau.  Noua  en  avons 
éprouvé  en  mainte  occHsicn  la  commodité  et  le  mérite;  qu'il  nous  soit  permis  de 
présenter  quelques  criiiques,  soit  sur  l'ensemble  de  cette  publication  périodique, 
soit  sur  le  présent  volume. 

On  a  déjà  reproché  à  M.  Vapereau  de  ne  pas  disposer  d'une  façon  tout  à  fait 
juste  les  proportions  des  diverses  partie-*  de  son  livre;  de  f.iire,  par  exemple,  au 
roman  ei  au  théâtre  une  place  trop  kirge,  de  trop  resserrer  au  conirnire  le  lableau 
de  ce  qu'on  appelle  la  littérature  séiicuse.  Nous  ne  nous  associons  (ju'à  detni  à 
ce  reproche,  car  les  productions  liiirr  nirps  sont  esscnlielletnent  celles  uù  la  forme 
a  plus  de  valeur  que  le  fond,  ou,  dans  le  fond  même,  rimagination  l'emporte  sur 
la  science  ou  le  raisonnement,  et  à  ce  poml  de  vue,  la  poésie,  le  roman  el  le 
drame  revendiquent  a  boa  dioil  la  première  et  la  plus  grande  place.  Toutefois  il 

â.  J'en  ai  communiqué  deux  de  ce  genre  à  l'Académie  des  inscription*.  On  le»  trouvera, 
|ar  aMiiieur  iapriméai  avae  B<gli|Wio»  dans  la  CofliptwrMMiadanoi  rtanca»  (octebia  1861). 
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est  i ncoD lesta ble  qlié  M.  Vapereau  ne  suit  pas  toujours  d'un  œil  nsscz  atlentir  le 
mouvemenl  de  certaines  études,  qui,  du  moineni  qu'elles  sont  admises  dans  son 
cadre,  devraient  y  ëlre  traitées  avec  plus  de  soin.  —  Les  publications  périodiques 
tiennent  acUiellement  dans  notre  aclivité  littéraire  une  place  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  ne  l'indique  le  livre  de  M.  Vapereau  ;  il  serait  à  désirer  qu'il  rendit 
Compte  de  nos  revues  et  journaux  principaux,  non  en  détail,  mais  rapidement  et 
pour  les  classer  d'après  leur  nature,  l.ur  tendance,  leur  valeur,  le  nctmbre  de 
leurs  abonnés,  etc.  Une  sorte  d'embryon,  bien  imparfait,  de  ce  travail  se  trouvait 
dans  quelques-unes  des  années  précédentes;  il  avait  pris  plus  d'intérêt  et  de 
développement  dans  le  sepUème  volume  (1865);  nous  regrettons  de  ne  pliis  le 
retrouver  dans  eelui-ci.  —  La  Chronique,  comprenant  la  niarologie,  les  'e/bonj^ 
mniiarriôUjlimu  rinttUut,  les  faits  juHeiaîrttf  les  cours  el  tonfkttiietty  etc.,  ao- 
nit  toujours  pu  être  plus  développée  et  plus  soignée  ;  mais  elle  est  cette  année 
d'une  faiblesse  toute  particulière.  ^  Ënfin,  il  serait  è  désirer  qu'en  tète  ou  à  la 
fin  du' volume  un  tableau  général  de  la  littérature  de  Taniiée  îhil  en  relief  ce 
'Qu'elle  présente  dis  éarabtéristique»  et  ezprimâll  poOr  ainsi  dire  l'esprit  de  toua 
ces  faiiï  rassemblés  les  uns  au  bout  des  autretf. 

Ces  critiques  généralea  n'ont  pu  se  ftlro  sans  laiasér  déjk  entreWr  riûfêrtoricé 
du  volume  actuel  sur  les  précédents.  Cette  inrérîorité'est  évidente.  Paut-il  Taltri. 
bucr,  comme  te  donnerait  à  penser  un  article  dont  Tauteur  doit  être  bien  Infor* 
mé,  à  la  froideur  imméritée  avec  laquelle  les  volumes  précédents  auraient  été 
accueillis  par  le  publicf  L'auteur  a-t-il  été  distrait  par  d'auues  travaux  de  la 
lâche  qu'il  a  toujours  rempHe  avec  le  soin  et  le  labeur  qu'elle  exige?  Nous  l'igno- 
rons; mais  les  traces  de  négligence  que  porte  la  dernière  Année  litlèraire  ne 
sauraient  échappera  l'ailention.  Déjà  le  volumo  précédent  oITroit  une  regrettable 
lacune:  {'Appendice  bibliographùiue  que  donna:ent  les  autres  volumes  en  avait 
disparu;  il  ne  st»  retrouve  pas  non  plus  dans  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Orcei  appendice  était  d'une  grande  uliliié;  il  servait  à  Tœuvre  elle-même  à  la  fois 
de  supplémiMit  et  de  contrôle,  en  enregistrant  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
elle  ne  faisait  pas  mjulion  ;  nous  souhaitons  que  M.  Vapereau  le  rétablisse  dans 
le  volume  qui  suivra.  —  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  le  peu  de  méthode 
apporté  par  l'auteur  d>ins  le  choix  des  ouvrages  dont  il  parle;  il  semble  avoir  été 
surtout  guidé  par  une  circonstance  toute  fortuite,  celle  de  l'envoi  qui  lui  a  été  ou 
ne  lui  a  pas  été  fait  d'un  livre  :  de  !à  vient  que  certains  poètes  sans  valeur  ont  un 
.article,  landis  quedea  recueils  de  premier  ordre  ne  figurent  que  par  une  citation 
détachée  de  quelque compte*rendu  de  journal  ;  de  là  vient  que  tel  roman  inaigni- 
fiant  est  analysé  en  trois  pages  (p.  71-74,  p.  ex.),  tandis  que  des  œuvrea  comme 
celles  de  M**  André  Léo  ne  aonl  paa  mentionnées  ;  de  là  vient  que  des  ouvrages 
d'histoire  ou  d'histoire  littéraire  aussi  considérables  que  ceux  de  MM.  Bonne- 
mère,  Chas^n,  Barni,  HiUebrand,  Em.  Cbasiea,  etc.,  sont  passés  complètement 
aotts  silenee.  Le  ihéftire  seul,  dont  il  est  facile  de  oonnaltro  loutea  les  produc- 
tions, est  étudié  avec  les  mêmes  détails;  et  l'on  volt  par  exemple  Madame  AubiH 
analysée  en  cinq  pages,  tandis  ^ue  les  Milan^a  Hf.  Talne  n'eti  dblSednent 
yttiliàe'  él  déâ^ia.  AU  r4iiKè/U  ^if  bikd  iinttAdu  ^ùe  notM  n'en1(6ûdÀiU>e^^^^ 
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à  M.  Vapereôu  tju'un  peu  de  relâchement  dans  son  travail;  l'impartialité  et  la 
largeur  de  ses  jugements  ne  sont  aucunement  aiteints  par  nos  observations.  Seul 
peut-être,  il  était  capable  de  mener  à  bonne  fin  la  lâche  qu'il  a  entreprise,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  souhaiioiis  qu'au  lieu  de  négliger  son  œuvre  à  mesure 
qu'elle  avance,  il  la  rende  de  plus  en  plus  purfiiite.  Nous  la  regardons  comme 
digne  des  éloges  et  des  encouragements  de  loiis  les  critiques  sérieux,  et  surtout 
de  ceux  qui  ont  pu  en  apprécier  les  immenses  difficultés.  Indépendamment  des 
recherches,  des  lectures  fatigantes,  des  réflexions  souvent  peu  séduisantes  que 
nccessile  un  pareil  travail,  il  faut  uu  l;icl  tout  particulier  pour  loucher  à  laDt 
d'amours-propres  sans  leur  donner  le  droit  décrier  trop  haut;  une  intelligence 
ouverte  et  souple  pour  aborder  sans  insuffisance  lanl  de  sujets  divers,  une  vaste 
instruction  pour  rte  pas  commettre  d'erreurs,  une  véritable  indépendance  d'ea- 
prit  pour  apprécier  tant  d'œuvres  coniradicloires,  passionnées  en  sons  opposé, 
□ne  grande  fermeté  de  principes  pour  les  juger  ù  un  point  de  vue  élevé,  el  de 
caractère  pour  ne  pas  céder  trop  facilement  à  ses  sympathies  personnelles;  il 
faut  enfin  l'art  de  mettre  de  l'intérêt  dans  ces  rapports  et  ces  analyses,  de  la 
variété  dans  les  transitions,  de  l'unilé  dans  l'assenjblage  de  toutes  ces  pièces  dé- 
tachées. Ces  rares  qualités  se  réunissent  presque  toutes  chez  1$.  Vaperean,  el  le 
public  est  ingrat  s'il  ne  les  reconnaît  pas,  et  s'il  laisse  péricliter  p  ir  -on  indiflé- 
reoce  une  œuvre  qu'une  fois  brisée  il  régrellerait  a  coup  sûr  vivement.  s. 
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iSS.  —  Ifiiirijyrw  «poeryphte,  et«.  Ed.  G.  Tiichaidorl,  Upûm,  1800. 

(Paris,  libr.  A.  Franck.) 

Aux  deux  volumes  publics  précédemment  sur  les  apocryphes  du  Nouveau 
Testament,  M.  G.  Tischeodorf  vient  d'en  ajouter  un  troisième.  Ce  dernier  volume 
eontient,  en  sus  de  quelques  suppléments  aux  deux  premiers,  sppt  pièces  prin- 
C^ttes  dont  quatre  apocalypses  et  trois  récits  delà  mort  de  la  sainte  Vierge.  Les 
apoealyptes  se  suivent  sous  les  noms  de  Moyse,  d'Esdras,  de  Paul,  et  de  Jean. 
Hles  oecopent  la  première  moitié  du  volume.  A  leur  suite  se  placent  les  trois 
récits  que  je  viens  d'indiquer.  Le  premier  est  écrit  en  grec,  et  attribué  à  saint 
Jean  l'évangéKste.  Les  deux  autres  sont  en  latin,  l'un  sous  le  nom  de  Josepli 
d'Aiimathie,  l'autre  sous  le  nom  de  Méliton,  évéque  de  Sardes  au  n*  siècle. 

La  plupart  de  ces  pièces  étaient  inédites,  et  nous  devons  des  remerclments  à 
eehii  qui  tes  a  recueillies,  coUationaées,  et  domiées  au  public  dans  une  édition 
solg^%e. 

Ce  n'est  pas  que  tontes  ces  pièces  soient  d'une  égale  importance.  Des  quatre 
apocalypses,  il  y  en  a  deux,  la  seconde  et  la  quatrième,  qui  méritaient  à  peine 
les  honneurs  de  l'impression.  Ni  la  théologie^  ni  l'histoire,  ni  la  littérature  n'ont 
rien  à  y  glaner.  Celle  d'Esdras  est  une  pàle,  et  très-pàle  imitation,  d'un  autre 
apocryphe  connu  sous  le  nom  du  ive  hvre  d'Esdras.  Elle  n'est  remarquable  que 
par  l'audace  de  ses  anachronismes.  Esdras,  supposé  vivant  sur  la  terre,  intercède 
pour  les  chrétiens,  comme  s'il  était  postérieur  à  la  prédication  de  l'évangile. 
Dans  un  ravissement,  il  \isilc  le  ciel  et  l'enfer.  Dans  le  ciel  il  trouve  déjà  les 
apôtres  et  plusieurs  autres  personnages  du  Nouveau  Testament.  Dans  les  sup- 
.  plices,  il  aperçoit  Hérode,  le  cruel  meurtrier  des  enfants  de  Bethléem,  et  même 
l'antechrist  des  derniers  temps,  dont  il  trace  un  portrait  assez  grotesque.  L'apo- 
calypse de  saint  Jean  est  également  dénuée  d'intérêt.  La  composition  en  est  {)lus 
sobre,  plus  régulière,  mais  d'une  faiblesse  extrême.  Tout  ce  qu'on  y  lit  SUT  la 
fln  des  temps  a  été  dit  ailleurs  avec  plus  d  aulurité  et  de  vigueur. 

Il  importe  peu  de  fixer  la  date  de  ces  deux  écrits,  qu'on  peut  rapporter  par  con-  . 
jecture  au  iv«  ou  au  v^  siècle.  Ils  paraissent  avoir  été  composés  en  Palestine.  Celui 
qui  porte  le  nom  d'Esdras  n'est  même,  selon  les  apparences,  qu'une  traduction 
faite  sur  un  texte  araniéen.  On  y  trouve  des  phrases  vides  de  sens,  et  des  locu- 
tions vicieuses  qui  semblent  être  le  fait  d'un  traducteur  plutôt  que  d'un  copiste. 
Ces  mots  (p.  24)  «  tôv  «po^^mv  'SaS^  êfw*  »  en  sont  un  exemple.  Le  nom  du 
.11.  1 
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prophète  devait  être  au  vocatif  dans  l'original,  et  au  verbe  ifm  devait  répendre 
un  veriM  impoaant  l*ordre  de  jeûner,  de  se  retirer  è  Fécart  pour  prier,  et  se  pré- 
parer aux  communications  divines.  Le  temps  de  cette  pi^paration  est  id  de 
soixante^ix  semaines  ;  deux  lignes  plus  bss,  il  est  de  deux  fois  soixante  semaines. 
A  la  page  30,  Ksdras  voit  la  prison  des  vents  *  ttO  dUpcc  tn*  nùjun.  »  8erai^ce  une 
simple  consonnanoe  qui  aurait  fait  rendre  le  mot  H*93  par  un  terme  aussi  im- 
propre que  M^Aoty  ? 

L'apocalypse  de  Moyse  annonce  du  moins  quelques  prétentions  littéraires.  Elle 
peut  servir  d'ailleurs  a  édaircir  quelques  traditions  juives.  C'est  i'ceuvre  d'un 

chrétien  judaïsant  qui  a  voulu  raconter  la  chute  de  nos  premiers  parents,  et  leur 
mort,  qui  en  fut  le  châtiment.  On  y  remarque  en  quelques  endroits  de  l'embar- 
ras, de  l'obscurité,  et  même  un  désaccord  assez  choquant,  qui  indique  un  travail 
de  seconde  main,  fait,  si  je  ne  me  trompe,  sur  un  original  araméen.  La  rédac- 
tion grecque  n'est  pas  antérieure  à  la  fin  du  ive  siècle.  Je  le  conclus  delà  doxo- 
logie  par  laquelle  le  livre  se  termine.  On  y  donne  au  Saint- Esprit  les  litres  de 
c  5v*fx'>  *»'  Çci)ciT&iov,  »  expressions  dirigées  contre  l'hérésie  de  Macédonius,  qui 
troubla  l'Église  à  cette  époque,  et  fut  condamnée  par  le  concile  de  Constanti- 
nople,  en  l'an  381. 

Parmi  les  fables  racontées  dans  ce  livre,  la  plus  remarquable  est  rallégorie  de 
cette  huile  de  la  miséricorde  que  Seth  va  demander  aux  portes  du  paradis  ter- 
restre pour  en  oindre  son  père  mourant.  Pour  avoir  le  vrai  aens  de  cette  allé- 
gorie^ .11  faut  la  rapprocher  surtout  du  texte  de  saint  Jacques»  v,  14. 

L'apocalypse  de  Paul,  éditée  par  M.  Tischendorf,  diflère  de  celle  dont  les  an- 
dens  ont  parlé  comme  d'un  livre  gnostique.  Sozomène  est  le  premier  auteur 
connu  qui  fesse  mention  de  la  nôtre.  Car  saint  Augustin  lui-même  n*a  pu  la  lire 
sous  sa  forme  actudle,  qui  suppose  le  nestorianisme  d^à  répandu  et  condamné. 

Le  livre,  tel  que  nous  l'avons,  ne  peut  donc  appartenir  à  une  époque  plus 
reculée  que  le  milieu  du  v*  siècle. 

Il  est  vrai  qu'il  en  existe  une  récension  syriaque,  en  honneur  parmi  les  Nesto- 
riens  (v.  Assemani,  bibl.  or,  t.  III,  p.  608)  et  dont  une  traduction  anglaise  :i 
été  publiée  tout  récemment.  Mais  cette  récension  syriaque,  qui  diffère  nolablt' 
nient  du  texte  grec,  est  encore  plus  moderne,  quoiqu'elle  puisse  aider  à  le  cor* 
figer  en  un  grand  nombre  de  passages. 

Delà  présence  simultanée  du  même  livre  chez  les  Nestoriens,  et  chez  leurs 
adversaires  déclarées,  il  faut  conclure  que  le  fond  appartient  à  une  époque  plus 
ancienne  que  la  séparation  de  cette  secte.  Cet  ancien  original  était,  je  croi-s, 
en  syriaque.  C'est  ainsi  que  j'explique  dans  le  grec  certsines  fautes  msnifestes 
tenant  à  l'ambiguïté  d'un  terme  araméen.  Les  mots  «  Kl'tt^  (schira)  cantique,  • 
et  «  XT^U  (scheiara)  troupe  »  ont  été  confondus,  p.  53.  Le  double  sens  du  mot 
t  Kh^n  »,  qui  signiUe  *  miracle  >  et  <  armée,  »  a  donné  lieu  à  une  grossière 
méprise,  p.  G6. 

Personne  du  reste  ne  s'étonnera  d'entendre  parler  d'un  texte  araméen,  s'il  fait 
attention  aux  caractères  les  plus  saillants  du  livre.  Car  tous  ils  concourent  h  Ibirs 
rechercher  l'auteur  parmi  les  chrétiaDS  de  la  race  d'Abiabam.  (le  suis  bien  aise 
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d'otnerver»  puisque  l'ooeasion  s'en  préaeote,  que  tous  ces  chréfleuB  judàîsanls 
n'suatbénittiBaiettt  pas  saint  Paul.)  Sur  les  quatre  apocalypses  réunies  en  ce 
fotume,  il  s'en  trouve  donc  trois  qui  sont  d'origine  judéo-chrétienne,  palesti- 
nienne ;  elles  ont  été  rédigées  vers  le  it«  ou  le  siècle  sur  des  textes  araméens.  • 
La  quatrième,  qiM>ique  composée  en  grec,  appartient  probablement  nu  même 
pays.  C'est  une  preuve  sensible  de  raclivité  littéraire  qui  régnait  alors  dans  ces 
contrées,  tant  j)armi  les  chrétiens  orthodoxes  que  pormi  les  dissidents. 

Si  M.  Tischendorf  s'est  fait  illusion  sur  l'antiquité  du  texte  grec  de  l'apocalypso 
de  Paul,  je  doute  qu'il  ait  été  plus  heureux  dans  ce  qu'il  dit  de  l'âge  et  de  l'iin- 
porlauce  du  livre  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Ce  livre,  attribué  à  saint  Jean  l'Evangéliste,  est  intitulé  :  «De  dormitione  Maria? 
Virginis.  »  La  trace  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  d'un  récit  de  la  mort  de  la 
sainte  Vierge  est  le  décret  du  pafje  Gélase  qui  range  cet  écrit  au  nonibre  des 
apocryphes.  Mais  rien  ne  prouve  que  la  condamnation  du  ponlife  tombe  préci- 
sément sur  le  texte  qu'a  découvert  M.  Tischendorf,  plutôt  que  sur  liuitou  dix 
autres  écrits  qui  existent  ou  qui  ont  existé  sur  le  même  sujet.  Ce  qui  est  oertain 
pour  msÀs  e'est  que  la  rédaction  grecque  dont  je  parle  n'est  pas  du  ir  siècle, 
mais  qu'elle  est  postérieure  h  la  condamnation  de  Neslorius.  La  aainte  Vierge  y 
cet  désignée  presque  h  disque  page  par  le  terme  c  SntàMc  >  pur  et  simplé,  qui 
équivaut  à  son  nom  propre.  Or,  bien  que  ce  terme  se  rencontre  assez  souvent  • 
dau  les  écrivains  du  iv  et  même  du  m*  siècle,  il  n'est  devenu  d'un  emploi  aussi 
usuel  qu'après  le  concile  d'Ephèse. 

Plusieurs  raisons  m'inclinent  à  croire  que  ce  texte,  attribué  h  saint  Jean  rÉvan> 
gétiste»  est  plus  moderne  que  le  décrétée  Gélase. .Le  premier  écrivain  qui  le  cite 
sous  le  nom  de  saint  Jean,  et  qui  l'ait  connu  indubitablement,  est  un  moine  grec 
du  xii*  siècle  ou  environ,  nommé  Épiphane.  Encore  n'en  parle-t-il  que  pour  le 
taxer  d'erreur  et  le  comballre.  Les  orateurs  chrétiens  des  vue  qt  vine  siècles, 
dont  il  nous  reste  plusieurs  homélies  sur  ce  sujet,  Modeste,  patriarche  de  Jéru- 
salem ^  Jean  de  Thessalonique,  saint  André  de  Crète,  saint  Germain  de  ConstMn- 
tinople,  saint  Jean  de  Damas,  ou  l'ont  complètement  ignoré,  ou  ont  affecté  de 
n'en  tenir  aucun  compte.  Tout  en  exposant  les  mêmes  faits,  la  plupart  d'entre 
eux  sont  d'une  sobriété  de  détails  qui  contraste  avec  la  surabondance  du  réi  it 
pseudonyme,  et  ils  avouent  n'en  savoir  pas  davantage.  S'ils  invoquent  des  textes 
écrits,  c'est  uniquement  le  passage  de  saint  Denys  l'Aréopagite  {De  Div.  nom., 
e.  3)  et  le  récit  de  l'histoire  eutymiaque,  qui  n'est  connue  que  par  la  citation  de 
saint  Jean  Damaacène.  Ceux  même  qui  entrent  dans  de  plus  grands  détails, 
comme  Jean  de  Thesaalonique,  montrent  bien  par  leurs  divergences  qu'ils  ont 
puisé  ailleurs  que  dans  le  récit  qui  tàii  la  matière  de  notre  examen. 

Si  les  limites  de  la  Emu  le  permettaient,  je  pourraia  montrer  d'ailleurs  que  ce 
récit,  qu'on  nous  donne  pour  ancien,  a  été  remanié  deux  on  troia  fois;  que  sous 
sa  ibrme  primitive,  il  ne  supposait  point  de  miracle  pour  réuuir  tes  apètres  au- 
tour du  lit  de  la  Vierge  mourante;  que  bien  omins  encore  en  faisait>il  ressusciter 

1.  La  texte  de  Modeste,  que  M.  Tischendorf  indique  comme  iniklit,  a  été  imprimé  Ml 
Italie  Mxvui* rièek^  elnfiodoispirll.  Hi|n«t, PakùL  pnNO,  t.  UOJNL 
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plusieurs  pour  la  circonstance;  qu'il  n'y  était  poiat question  (le  Bethléeoi  4u 
voyage  aérien  de  Bethléem  à  Jérusalem,  etc. 

Le  texte  copte,  autant  qu'il  m'est  permis  d'en  juger  par  les  trop  courts  frag- 
ments qu'en  a  publiés  Zoëga  (Catal.  Cod.  coptic,  p.  223),  est  beaucoup  plus  an- 
cien, et  cependant  il  n'est  pas  antérieur  au  iv»  siècle,  puisqu'il  insiste  sur  la  ooa- 
.  substantialité  dit  Père  et  du  FUs. 

Le  texte  klin  désigné  par  la  lettie  B  dniu  l'édition  de  H.  Tisebendocf  est 
beaucoup  plus  simple  que  le  grec»  et  loutefoii  je  doute  qu'il  aoil  aolérieur  aa 
VI*  siècle.  Je  croifaia  volontiers  qu'il  a  été  eompoaé  «près  le  décret  du  po^  Gé- 
laae,  dans  le  but  d'élaguer  les  erreurs  dogmatique!  ou  bîatoiiquêB  qui  aviliMit 
attiré  la  condamnation  sur  le  récit  autériepir,  et  que  e'eil(  ce  récit,  attribué  à 
tort  ou  à  raison  à  iMicins,  qu'atteignait  l'arrêt  pontiflcaL  Le  préambule  du  nou- 
visau  récit,  mis  sur  le  compte  de  Méiitoii,  parle  en  effet  d'un  récit  «d^iM^  semé 
d'erreun,  et  qu'il  est  interdit  de  lire  dans  l'Égliso.  Or,  nous  ne  cQpnpistieiis  poipt 
d'autre  interdiction  que  celle  du  pape  déjà  nommé.  Quoi  qu'^l  en  soit,  ce  livre 
du  faux  Méliton  était  certainement  connu  dans  l'Occident  au  vi*  siècle,  et  saint 
Grégoire  de  Tours  s'en  est  servi.  La  fête  de  T Assomption  de  la  Vierge  se  célé- 
brait dès  lors  dans  les  Gaules»  et,  comme  en  Égypte,  cet  événement  y  était 
placé  ou  mois  de  janvier,  tandis  que  les  Grecs  n'ont  commencé  à  célébrer  cette 
féte  que  vers  la  lin  du  même  siècle,  et  l'ont  plagiée  au  août,  aelou  l'usage  de 
l'Église  romaine,  qui  depuis  a  prévalu  partout. 

Quant  au  dernier  récit  qui  me  reste  à  examiner,  texte  latin  A,  dans  le  volume 
de  M.  Tischendorf,  je  le  crois  beaucoup  plus  récent.  L'histoire  de  la  ceinture  que 
la  sainte  Vierge,  au  moment  de  son  transport  au  ciel,  jette  à  l'apôtre  saint  Tho- 
mas en  est  la  preuve.  Celte  ceinture  a  été  vénérée  à  Gonstantinople  depuis  le 
V*  siècle,  et  plusieurs  orateurs  sacrés  de  la  cité  impériale  eu  parlent  dans  leurs 
homélies,  du  vm«  au  x*  siècle.  Toujours  ils  répètent  que  cette  ceintura  fut  léguée 
par  la  Yiérge  à  Tune  do  ses  compagnes,  et  ils  iignoeeut  eomptélement  fat  légende 
qui  la  fait  tomber  des  airs»  comme  le  manlean  d'ÉUe.  Cette  fable  eut  donc  d'In- 
*  vention  aases  récente.  * 

Les  récensions  arabe  et  syriaque  ne  doivent  point  m'occuper  dlrocteaMot» 
puisqu'elles  n'entrent  point  dans  la  publication  dont  j'ai  voulu  rendre  oample.  Je 
me  borne  donc  à  dira  qu'elles  sont  aans  ooqtradit  les  ph»  réoeotes^  eomnaelles 
sont  aussi  les  plus  absurdes. 

Le  culte  public,  loin  de  s'appuyer  sur  eea  légendes,  en  a  toujours  paru  Indé- 
pendant. La  légende  était  parfaitement  inutile  pour  porter  l'ÉgUse  à  rendre  des 
honneurs  publics  ë  la  mère  du  Sauveur.  Si  en  ce  qui  touche  au  pohM  délicat, 
la  croyance  à  la  résurrection  de  la  Vierge  et  de  m  assomption  au  ciel  en 
corps  et  en  àme,  outre  que  cette  croyance  n'est  pas  un  article  de  foi,  il  importe 
de  remarquer  que  le  texte  grec  donné  par  le  nouvel  éditeur  n'en  parle  même  pas. 
Il  fait  tout  simplement  envoler  vers  le  ciel  l'àmc  de  Marie,  tandis  que  son  c-orps, 
sa  dépouille  mortelle,  t-j  i-jiov  )44avov,  est  transporté  par  les  anges  dans  le  pa- 
radis terrestre.  Comment  donc  ce  texte  qui  contredit  la  croyance  commune 
aurait-il  contribué  à  la  former  ?  A.  L.  H. 
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kûste  Eaiopirf,  yod  W.  Cbrist.  {Mémoint  de  VÂcaihUê     JfMft,  Id.  Xi,  t.)  1866. 
76p.  wmvmoÊHê.  PMi%  Ubr.  A.  Fiuok. 

H.  W.  Christ,  profosseur  è  l*ODivenilâ  de  Munich,  a  rassemblé  avec  b^ucoup 
de  soin  et  de  critique  les  renBeigfAemente  <faB  Ton  peut  recueillir  sur  l'Ibérie  et 
les  côtes  occidentales  de  l'Europe  dans  les  auteurs  anciens*  jusqu'à  la  seconde 
guerre  Punique  e)^clusivement.  Il  a  soumis  h  un  examen  porticulièremeot  dé» 
taillé  le  fragment  d'Avicnus  (ora  maritima),  qui  contient,  en  703  vers  iambiques, 
la  description  des  côtes  de  l'Ibérie  et  de  la  Gaule  méridionale  jusqu'à  Marseille. 
Il  Tait  remarquer  qu'Avienus,  qui  écrivait  sans  doute  au  iv^  siècle,  ne  cite  aucun 
nom  de  lieu  postérieur  à  la  seconde  guerre  Punique,  et  il  croit  même  retrou- 
ver dans  plusieurs  de  ses  données  géographiques  les  traces  d'Eratosthcne.  Uno 
objection  grave  qui  se  présente  tout  d'abord,  c'est  qu'Avienus  ne  cite  pas  Eratos- 
thène  parmi  les  auteurs  qu'il  a  suivis.  Selon  M,  Christ,  il  ne  l'a  pas  menlioiiiiL'  parce 
qu'il  était  trop  connu.  Cependant  il  nomme  bien  Sallustc,  Hérodote  et  Thucydide. 
D'ailleurs  l'interprétation  que  M-  Christ  donne  à  certains  passages  où  Straboo 
rapporte  les  opinions  d'Eratosthène  me  semble  souffrir  des  dîflBcultés.  Ainsi,  au 
rapport  de  Strabon  (p.  6i),  Eratosthène,  en  évaluant  la  longueur  de  la  terre, 
comptait  3,000  stades  pour  la  convexité  occidentale  de  l'Europe,  à  partir  des  co- 
lonnes d'Hercule,  et  faisait  encore  entrer  en  ligne  de  compte,  en  sus  de  ces 
3,000  stades,  tons  les  promontoires  de  la  oôle  occidentale  jusqu'au  promontoiie 
Cébatum  et  même  les  lies  situées  en  Ihee  de  ce  promontoire,  y  compris  llle 
d'Oinisama,  qui  étstt  k  trois  Journées  de  navigation  du  continent,  le  ne  vois  pas 
trop  sur  quoi  H.  Christ  s'appuie  (pp.  47-48}  pour  évaluer  k  9,000  stades  les  dis- 
tances qu'Entoslhène  ajoutait  aux  3,000  stades  de  la  eonvexlté  occidentale  de 
l'Europe.  Ce  ehifflre  semble  beaucoup  trop  faible,  quand  on  songe  que  pour  Era- 
tosthène l'Ile  d'Ouxisama  était  déjk  k  trois  journées  de  navigation,  e'est-k-dire 
k  3,000  stades  du  continent.  B  me  parait  bien  difficile  détendra  les  mots 
s^i«»uXTu(iâ»  de  la  edii  mUênUd»  ds  tSurapê  (p.  8S),  dans  le  paasage  al  con- 
trorersé  de  Strabon  (p.  148)  :  Je  ne  trouve  pas  dans  les  passages  de  Strabon 
(pp.  92-107)  auxquels  renvoie  M.  Christ,  la  preuve  qu'Eralosthène  ait  désigné 
par  i  Kù.-nxn  le  rivage  occidental  de  l'Europe  et  par  Xiptrruni  le  rivage  opposé  de 
la  Méditerranée.  J'ai  encore  une  chicane  à  faire  à  M.  Christ.  Dans  le  passage  de 
PHne  l'Ancien  (lY,  104).  Timœus  historiens  aBritannia  introrsum  sex  dientm  na- 
vigatione  nbesse  dicit  insulam  mictim,  in  qun  rmnUdum  plumbum  proveniat,  il  cor- 
rige Ictim  (l'ile  deWight)  et  pense  que  a  Britunnia  ne  doit  se  construire  qu'avec 
introrsum  et  non  avec  ahessc.  Mais  il  faut  pourtant  que  le  point  à  partir  duquel 
on  compte  les  six  jours  de  navigation  soit  indiqué.  —  Quelijue  opinion  qu'on  ait 
d'ailleurs  sur  l'emploi  qu'Avienus  a  fait  d'Eratosthène,  on  doit  être  de  l'avis  de 
M.  Christ,  quand  il  lit  (p.  40)  dans  Avienus  (IGO;  Ani  jugum  par  un  A  majus- 
cule, en  l'entendant  du  promontoire  ù'Arvum  (JLûofov  âxpov,  Ptoléraée,  II,  5  =  cap 
Cavodo),  et  quand  il  intercale  (p.  50)  le  mot  magnum  {promontorium  magnum 
Pline  l'Ancien,  IV,  113),  dans  le  passage  suivant  d'Àvienus  (170)  :  pramimiumr^ 
^  dihine  OpiÂim  lu  ersi  MAonaii;  ab  usqoi  Abvi,  etc.  Ce  sont  dent  améliora* 
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tiol»  ImporlanieB  an  texte  trèe-altéré  d^ÀTleaue.  n  me  semble  qn'on  poitmit  lire 

encore:  38«xpre«siT...  «ItLUS—  39  iwrttanif — 80  locuu—  191  riritm  imaginem; 
173  HOC  (cf.  273).  Enfin  je  ne  puis  pas  ne  pw  Voir  avec  Barih  une  glose  dans  le 
vers  347  :  Abylam  vacant  gent  Puniewrum,  mons  quod  altus  barbaro  (sans  doute 
barbare)  est,  id  EST  Latino,  dici  ut  auctor  Pladtus  est.  Avienus  a  sans  doute 
voulu  dire  qu'en  langue  barbare,  c'est-à-dire  punique,  Abyla  sîgmiie  mons  nltus. 
Mîiis  il  n'a  pu  employer  ftaWxire  du  latin  par  opposition  au  punique,  comme 
Pl  uite  l'employait  du  latin  pur  opposition  au  grec,  en  traduisant  une  comédie 
grecque.  On  a,  ce  me  semble,  exagéré  l'archaïsme  du  style  d'Avienus,  et 
M.  Christ  a  de  son  côté  exagéré  peut-être  son  originalité,  en  lui  attribuant  des 
fictions  qu'il  avait  sans  doute  puisées  dans  d'anciens  auteurs.  C'est  le  côté  con- 
testable de  son  travail,  d'ailleurs  rempli  de  recherches  approfondies  et  dont  la 
connaissance  est  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de  Tancieune  géographie 
de  l'Europe  occidentale.  Charles  Thubot. 

140.  —  IcelandJe  legends,  eoUccted  hj  Ion  AraMon,  translated  by  G.-E-l. 
PowELt  and  ëirikcr  Mauncsson.  Londres,  1864,  263  p.  m-H",  avec  28  lUusitr.  R.  Ikotley. 
—  SMOiuliMrte  wUkniOu  and  tefroiiielory  ma§,  Londres.  1806.  cu>064p.  ia-S*. 
LDDgmin,  Green  et  &.  Paris,  libr.  A.  FnndL 

Bien  que  Tart  de  conter  ne  soit  plus  cutUvé  en  blaode  avec  autant  d'ardeur 
qu'à  l'époque  de  la  composition  des  principslea  sagaa  (xi-m*  siècles),  le  peuple 
o*a  pourtant  paa  perdu  le  goût  des  récita  mythiques  et  historiques.  11  témoigne 
de  son  intérêt  pour  ce  génie  où  se  sont  tant  distingués  s«>s  ancêtres,  sinon  en 
composant  des  légendes,  des  historiettes,  des  contes,  du  moins  en  les  conservant 
par  la  tradition  orale  et  en  se  k>s  transmettant  ainsi  d'une  génération  à  l'autrcGe 
qui  resteobez  les  autres  peuples  germaniques  de  récits  analogues,  ou  pour  mieui 
dire  tout  ce  qu'il  y  a  d'important,  d'original,  de  caractéristique,  avait  été  re- 
cueilli, publié  et  commenté  perdes  savants  qui  en  avaient  tiré  divers  éclaircis- 
sements mythologiques,  historiques  et  philologiques.  Seuls,  les  Islandais,  qui  ont 
le  mieux  conservé  la  connaissance  de  l  antiquité  Scandinave,  et  dont  la  langue 
est  le  plus  ancien  d»  s  idiomes  gurinanitiues  qui  se  parlent  neluellemenl,  —  les 
I>lniidnis  avaient  négligé  de  publier  leurs  traditions,  «lue  l'on  attendait  aVec  im- 
patience pour  les  comparer  avec  celles  de  la  Scandinavie,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre.  Pour  remplir  celte  lacune,  Magnns  Grimsson,  alors  secrétaire  de 
VAtîhing  (assemblée  législative)  et  vice-bibliothécaire  de  la  Société  islandaise  à 
lleykiavik,  fil  paraître  en  1852,  avec  J.  Arnàson,  un  petit  recueil  de  Contes  Is- 
landais (Islenzk  œQntyri,  in-12)  ;  puis  il  continua  d'augmenter  sa  collection,  qui 
était  considérable  lonqu'il  mourut  en  1800.  Lots  de  son  voyage  en  Islande,  le 
jurisconsulte  et  historien  G.  Haurer  lit  un  choix  de  ces  traditions  qu'il  publia 
en  allemand  sous  le  titre  de  :  ItUmiiiehe  FotttM^én  (Munich,  1860,  in-8). 

Le  eoUaboraieur  de  Grimsson,  M.  Jdn  Arnàson,  directeur  de  la  Bibliothèque 
générale  de  rialande,  à  Reykiavik,  a  complété  l'osuvre  commune  en  donnant  le 
texte  d'un  grand  nombre  de  traditlona  islandaises,  sous  le  titre  de  :  idmukat 
n^ôdMÔgwitg  JB(hiê^  Leipzig,  1861-1864, 1  vol.  gr.  in-8  (1347  p.).  Outre  la 
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traduclioD  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  et  celle  de  Maurer,  il  en  a  paru  trois 
autres  en  langue  danoise  ;  l'une  par  Cari  Andersen  {hlandske  Folkesagn,  Copen- 
bagui',  18Ci,186i,  i  vol.  in-12)  ;  l'autre,  qui  est  un  complément  de  cette  dernièrOi 
par  un  anonyme  (dans  Antiquarisk  Tidstkrift,  Annuaire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires du  Nord,  186M863,  iQ-8,  p.  i33-341)i  eaflo  une  troisième  par  le  norvé- 
gien G.-A.  Krogli. 

M.  Arnksoo  n'a  pas  Imité  iea  frères  (Stimm,  ni  les  exceUe&ta  eool«iirs  norvé- 
gieos  Aabjiiniaeo  et  Moe,  qui  ont  ibndu  lea  diTersea  versions  d'un  même  siyel 
pour  eo  faire  un  eonte  bien  arrondi,  plein  de  charme  et  souvent  d'une  véritable 
valeur  littéraire.  H  a  suivi  une  méthode  plus  scientifique,  d'ailleurs  généralement 
adoptée  par  les  successeurs  de  Grimm;  il  reproduit  teituellement  les  traditions, 
lelleaqii'ellea  ont  été  recueillies  de  la  bouche  du  peuple,  et,  au  lieu  d'indiquer  lea 
variantes  en  notes,  ou  de  les  rejeter  dans  un  appendice,  il  donne  in  txuîm  le 
morceau  dont  elles  font  partie,  de  sorte  que  l'on  a  parfois  cinq  ou  six  versions 
qui  diffèrent  très-peu  entre  elles;  les  unes  sont  bien  contées,  les  autres  mal, 
selon  que  le  narrateur  avait  plus  ou  moins  de  goût.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas 
d'unité  dans  le  ton  du  récit.  Les  érudits,  ceux  qui  font  des  études  comparatives, 
ne  se  plaindront  pas  de  cette  fldélilé  scrupuleuse;  ils  la  regarderont  comme  une 
qualité.  Mais  c'esl  un  défaut  aux  yeux  de  ceux  qui  tiennent  surtout  à  l'agrément 
d  I  récit,  dtfiiul  qui  est  passablement  atténué  dans  les  traductions,  d'où  l'on  a 
éliminé  une  partie  des  versions  les  moins  intéressantes. 

Userait  trop  long  d'analyser  les  cent  trente  récils,  ou  environ,  qui  ont  été  tra- 
'iuitspar  MM.  l'uweletMagnùsson.Tous  peuvent  se  ranger  sous  cinq  catéi,'orie8: 
1*  les  traditions  mythiques  qui  sont  de  lointaines  réminiscences  du  paganisme 
et  qui  se  rapportent  généralement  aux  Elfs  ou  lutins  et  farfadets  ;  aux  nains  in- 
dustrieux; aux  hommes  et  femmes  de  mer  ;  aux  nykrt  ou  monstres  aquatiques  ; 
aux  troOi  ou  ogres  et  monstres  des  rochers;  aux  fylgiet  ou  génies  familiers;  aux 
dnwpt  ou  revenants.  ~  9*  Les  légendes  qui  sont  fondées  sur  des  croyances  ca- 
tholiques plus  ou  moins  altérées,  et  qui  traitent  des  anges^  des  saints,  du  para- 
dis» de  l'enlbr,  du  diable,  des  sorciers.—  3»  les  traditions  historiques,  qui  non- 
seulemeptae  rattachent  à  des  noms  réels  et  à  des  localités  connues,  mais  qui 
ont  toutes  l'apparence  de  reposer  sur  un  fond  de  vérité.  —  kfl  Lbb  iiistoires  de. 
bannis,  qui  sont  un  mélange  de  réalité  et  de  fiction  ;  l'imaginatioa  populaire  a 
fait  des  êtres  surnaturels  de  ces  exilés  ou  de  ces  brigands  qui  ont  infesté  les  dé- 
serts de  l'Islande  jusqu'au  siècle  passé,  trouvant  des  retraites  sûres  dans  les  ro- 
chers ou  les  cavernes,  et  une  proie  facile  dans  les  troupeaux  qui  pâturent  à 
l'abandon  :  les  traditions  de  cette  catégorie  sont  les  seules  qui  n'aient  pas  d'ana- 
logues dans  les  autres  pays  germaniques;  elles  sont  généralement  originales, 
quoique  plusieurs  d'entre  elles  rappellent  des  anecdotes  répandues  chez  d'autres 
peuples.—  Les  contes  ou  hislorielles  non  loculisés  et  qui  ont  une  tendance  mora- 
lisante; les  sujets  qu'ils  traitent  sont  pour  la  plupart  connus  par  d  autres  recueils; 
nous  citerons  comme  exemples  le  Moulin  maijique  (t.  H,  <2-21),  le  Maître  voleur 
(t.  II,  p.  0()9-622),  qui  offrent  de  nombreux  points  de  coiiipnraisoii  avec  deux 
contes  d'Aabjbrosea  et  Moe  (p.        dans  notre  recueil  de  Conte*  populaires  de 
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hiffrvégt,  de  lu  Milmd»  if  di  hBwrgogne.  Paris,  1862,  in-iS)  i.  —  ooolat 
apDt  wivis  de  croyaoceB  MpenUtidiùes,  qui  eontniienUTflo  io  ffiito  dfi  k  cffl- 
laclioo»  et  qu'il  vaut  mieux  datser  eomnie  appeadice  que  d'eu  Atii»  une  aixiètae 
catégorie. 

.  Le  t.  H  de  la  traduction  angiaiie  eat  i»récédé  d'une  longue  introdwetipn  rela- 
tive aux  êtres  surnaturels  dont  il  est  parlé  dans  les  traditions.  IL  Ifogoi^sBon  ne 
a^'est  pas  contenté  de  traduire  fesul  poytliologique  que  le  savant  (^udlwand  Tig- 
taon  a  publié  en  téte  de  la  collection  Araàson  ;  il  l'a  remanié  d'apite  la  ooo- 
naâaaance  peraonnelle  qu'il  a  de  llslande,  sçn  lie  natale.  La  part  qu'un  Islandais 
a  prise  à  la  traduction  est  une  gsrantie  de  la  fidélité  du  sens,  oomme  la  eelln- 
teiationd'un  Anglais,  M.  Powell,  est  une  garantie  de  la  correction  du  sljrie. 
Cette  association  nous  vnudra  sans  doute  de  nouveaux  ouvrages,  et  nous  avons 
vu  avec  plaisir  que  les  deux  écrivains  annoncent  la  prochaine  publication  des 
aagas  â^SgU  Skallagrimson  et  de  HdDord  ùfirdiMQ,  traduiles  et  accompagnées  de 
eommentaires,  de  notes  et  d'illustrations.  E.  Bnimis. 


lU;  —  IhiÉMiS  ém  HMHiBMt,  |ici>  le  comte  do  ViLLmioirr.  Brloulha,  I866Û  t  vdt* 

iii-e»i  tx,ass«tttâ  p.* 

La  guerre  de  Trente  Ans  présente  incontestabtetnent  vta  intérêt  majeur,  car 
les  traites  qui  la  terminèrent  ont  servi  de  base  au  droit  public  de  l'Europe  pen- 
dant près  d'un  siècle  et  demi.  Elle  est  pou  connue  dqiendnnt  en  France,  et  c'est 
à  peine  s!  les  noms  de  Condé  et  de  Turenne,  qui  en  illustrent  les  dernières 
annres,  par\iennent  h  fixer  un  instant  Tnttfntion  distraite  des  historiens  et  du 
public.  Un  seul  ^'■rrivain .  datant  dôjà  du  commencement  du  dernier  siècle, 
'essaye  de  retracer  parmi  nous  lo  tableau  de  u  lutte  trentenaire  qui  désola  l'Al- 
lemagne. Sans  doute  l'ouvrage  du  P.  Bougeant  se  lit  encore  aujourd'hui  avec 
fruit  et  In  modération  du  savant  jésuite  dans  le  récit  de  ces  querelles,  reli- 
gieuses autant  quo  politiques,  mérite  dos  éloges.  Cependant,  depuis  l'apparition 
de  son  livre,  la  science  histori(|ue  a  fait  d'immenses  progrès  et  tout  nouvel  ou- 
vrage français  de  quelque  valeur  mériterait  d'élre  bien  accueilli. 

Peu  d'époques  ont  été,  dans  les  vingt  dernières  années,  autant  étudiées  par  nos 
voisins  d'outre-Rhin  que  celle  de  la  gaerre  de  Trente  Ans.  Non  contents  dereiaire 
l'histoire  de  cette  époque  avec  les  volumineuses  coHeetlons  de  Londorp  ou  de 
Veyem,  et  de  copier  les  Annsles  de  Khevenhiller  et  le  Tktainm  Emvpœtm,  ils 
ont  de  toutes  parts  remué  les  archives  et  produit  au  Jour  une  riche  moisson  de 
pièces  inédites  importantes.  Hsis  dans  ce  groupe  nombreux  de  nravaiUeors  il 
a'opéra  bientôt  un  achisme  an  nom  des  prfaidpea,  et  l'on  peut  compter  en  Alle- 
magne jusqu'à  troto  écoles  qui  envisagent  l'histoire  de  cette  période  sous  des 
points  de  vue  très-divers.  Ls  première  est  l'école  catholfqne,  qui  voit  dans  la 
Aéforme  une  espèce  de  gangrène  monte  à  laqueOe  succomba  rAUemagne  et  que 

i.  Voyez,  sur  le  secoad  de  ces  eooiM,  Grimm,  Kinder'und  HcMtmârchen,  a*  192,  et 
an  t.  III,  p.  f80«  lei  nombreux  tt  enrirax  npproeliMiati. 

t.  L'orthographe  usuelle  est  Mansftlâ;  le  comte  lui-mflnie  lignait  toujosn  JCaRifeil;  Jo 
neaii  pcwqnoilL  de  V.  adopté  ans  iBiniétsd'éeiiraén  ta 
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Tan  doit  rendre  responsable  du  démembrement  de  l'Empire.  Partisans,  pour  la 
plupart,  du  droit  divin  des  rois  non  moins  que  de  l'autorité  de  l'Église,  les  his- 
toriens de  cette  école  défendent  la  politique  des  Habsbourg  et  de  l'Escurial,  et 
condamnent  sévèrement  tout  soulèvement  populaire.  L'école  protestnnle,  se  pla- 
çant à  un  point  de  vue  diamétralement  opposé,  dénonce  à  son  tour  la  tyrannie 
politique  et  les  persécutions  religieuses  de  la  maison  d'Autriche.  Elle  justifie  une 
téfolte  qui  a  en  pour  Imt  de  revendiquer  les  droits  de  In  conseieitce  et  plroclame  le 
Ml  des  pvoieslants  à  invoquer  le  sBeonrs  de  feorseorellgioiiilains.  Ift  Mois 
de  ess  tendanoes  contraires^  féoole  patriotique,  ne  se  lendent  peul-Mre  pes  bien 
esBpte  de  le  difUrence  des  sièetoe,  juge  eelle  grande  lutte  au  polot  de  vue  du 
psfcrtotisme  moderne.  Ses  éerivaitts  tiennent  également  pour  traîtres  tons  ceux 
qui  sTalient  Ir  l'étranger,  unis  lis  incriminent  plus  ^Montlen  tes  ptolégés  de  la 
France.  Chacun  de  ces  partis  «  quelque  vietime  pMflMe  qti'tt  aeoable  de  aes 
anathèmea;  pour  les  cathoUquea  cTeat  Guatave-Adalplie,  pour  les  protestants  eTest 
Férdiodnd  II,  pour  les  patriotes  c'est  liclwHsu.  Je  m'enq^resse  d'ajouter  que  • 
daaa  les  trois  groupes  il  y  a  bien  des  nuances  et  que,  plus  scientifique  chez  les 
uoSy  laiiolémique  chez  d'autres  ne  dédaigne  pas  les  plus  graésfères  invectives. 
Parmi  les  plus  distingués  des  écrivains  patriotiques  nous  citerons  Barthold  et 
C.  A.  Millier;  au  point  de  vue  protestnnt,  c'est  Schiller  hii-même  qui  nous  a 
retracé  ces  luttes  funestes  dans  son  admirable  tableau  de  la  Guerre  de  Trente 
Aru,  ouvrage  où  le  grand  public  puise  encore  aujourd'hui  son  savoir  historique. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  réaolioti  se  soit  produite  dans  l'Allemagne  catho- 
lique contre  celte  manière  de  voir  ;  seulement  elle  a  bientôt  dépassé  toutes  les 
bornes.  Nous  n'étonnerons  personne  en  rappelant  que  ce  sont  des  protestants 
convertis,  ou  en  train  de  l'être,  qui  se  sont  placés  à  la  tête  du  mouvement. 
Gfroerer  a  donné  le  signal  dans  son  histoire  de  Gustave- Adolphe.  M.  de  Hurter 
est  venu  payer  ensuite  le  prix  de  son  titre  d'historiographe  impérial  dans  les 
neuf  indigestes  volumes  de  son  Ferdinand  IL  Mais  l'enfant  terrible  du  parti, 
e^est  M.  Onno  KIopp,  qui  dans  une  biographie  volumineuse  de  THIy  fient  de 
peusaer  l'eiag^ration  jusqu'à  daa  limUea  quTon  devait  croifo  dtsotmaia  inIran- 
chissabtes.  H  est  clair  qu'au  miUen  de  luttes  aussi  scrimonieuses  les  progrès  de 
le  seienee  sont  bien  précains.  Cependant  il  importe  de  dégager  une  bonne  Ibis 
de  eel  amaa  oonsidéfable  de  matériaux  le  réeit  véridlque  et  artistique  à  la  fois 
de  celte  mémorable  époque^  Cest  k  ce  travail  que  ae  vouent  en  ce  moment 
wâmè  un  certain  nombra  déjeunes  nvanls^  sortis  pour  la  plapatt  de  fécole  de 
M,  Droyaan,  l'éminèni  bisterien  de  Beriln  ;  leura  monograpbles  purament  seieo- 
tiftinea  Ibrmeroat  bientôt,  nous  l'espéroaa  du  moins,  me  histoira  snthentlqae 
de  la  ginerre  de  Trente  Ans. 

Ces  prélimineiraeont  pu  paraître  un  peu  longs, mais  ils  étaient  indispenaaMsa. 
En  effet,  l'ouvrage  dont  nous  avons  à  parler  se  rattache  d'une  manière  si  prononcée 
à  l'une  dea  écoles  énumérées  plus  haut,  qu'il  fallait  mettre  dès  l'abord  le  lecteur 
en  garde  contre  les  tendances  abusives  de  l'auteur.  M.  de  Villermont,  Français 
établi  en  Belgique,  a  voulu  «  payer  l'hospitalité  de  ce  pays  •  en  écrivant  la  biogra- 
phie  d'une  de  aea  illustrations.  Ses  études  bisloriques  l'ont  fortuâtement  amené 


iO  RBTÏÏB  CRITIQUE 

vers  la  guerre  de  Trente  Ans.  Il  y  trouva  t  le  grand  caractère  de  Tilly  »  dont  il 
résolut  d'écrire  l'histoire,  espérant  remporter  ainsi  t  d'éclatantes  victoires  sur 
l'ignorance  calculée  et  les  épais  préjugés  des  fabricanis  d'histoire  modernes.  ■ 
Cette  biographie  de  Tilly  parut  en  1860  ^  une  année  avant  celle  de  M.  Kiopp. 
On  y  voyait  déjà  un  traveetiasemeot  fréquenl  de  llifsloiri  et  dee  déetemattoot 
au  moins  singulières  contre  <  le  libre  examen  raposant  sur  le  mensonge,  sur 
la  calomnie  et  la  diOhmationde  l'autorité  »  et  contre  t  la  Ré?olution,  qui  est  tou- 
jours la  même,  quels  que  soient  ses  instruments,  rois,  princes,  bourgeois  ou 
prolétaires ,  qui  ne  change  pas  d'armes,  mais  en  varie  seulement  la  forme  et  ra- 
sage*. >  Cependant,  comme  l'auteur  était  principalement  occupé  du  panégyrique 
de  Tilly,  de  cet  homme,  qui  «  après  avoir  vécu  comme  un  héros,  mourut  comme 
un  ssint  »,  il  fit  un  livre  qui,  pour  être  peu  sdenliflque,  pouvait  à  hi  rigueur  être 
utile  aux  ignorants.  Mais  les  lauriers  de  M.  Klopp  ne  le  laissèrent  UenlAt  phis 
dormir.  U  résolut  de  traiter  une  seconde  fois  l'histoire  de  cette  époque,  en  sur- 
passant son  modèle,  et  ne  voulant  pas  remanier  sa  première  biographie,  il  se 
décida  à  illustrer  un  second  Belge,  mais  d'une  façon  quelque  peu  diiïérente. 
'iansfeld,  le  contemporain,  le  constant  adversaire  de  Tilly,  se  présentait  natu- 
rellement à  son  esprit.  Il  conçut  donc  le  projet  de  faire  ressortir  le  contraste 
de  ces  deux  physionomies  et  de  montrer  «  qu'autant  la  figure  de  Tilly  est  belle, 
imposante  et  pleine  d'attraits,  autant  celle  de  Mansfeld  est  vulgaire,  disgracieuse 
et  inspire  la  répulsion.»  Après  le  vaillant  capitaine  nous  allons  donc  voir  le  ban- 
dit, et  le  0  libre  penseur  »  forme  suite  au  croyant.  Au  panégyrique  du  premier 
livre  succède,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  le  plus  foudroyant  réquisitoire. 

M.  de  Villermont  a  fait  précéder  sa  biographie  de  Mansfeld  d'une  introduc- 
tion de  soixante  pages  dans  laquelle  il  nous  retrace  à  grands  traits  l'histoire  de 
la  Renaissance  et  de  la  Réforme.  A  l'entendre,  ce  tut  une  bien  triste  époque  que 
le  zvi*  siède.  c  Le  corps  social  fléchissait  sous  les  atteintes  de  cette  hideuse  et 
profonde  maladie,  qui,  après  trois  aiècles  de  convulsions,  le  mine  enoore  et  s 
foilli  naguère  l'emporter.  Les  idées  du  libre  examen,  ou,  pour  parler  un  langage 
phis  net  et  plus  vçsi,  les  idées  révolutionnaires  couvaient  alors  et  foroMieiit 
lentement  oe  volcan  terrible  qui,  dans  ses  éruptions  continues,  devait,  durent 
trois  cents  ana  et  plus,  couvrir  l'Europe  de  sang  et  de  ruines.  »  A  la  suite  de 
Luther,  c  ce  moine  îatigué  du  joug  et  avide  de  jouissances  >  Tesprit  révoln- 
tionnaire  envahit  en  un  instant  l'Europe  tout  entière  «  et  jetant  lentement  Is 
plus  effroyable  confusion  dans  les  idées,  il  sapa  jusqu'aux  bases  de  la  civilisa-' 
tien.  •  Alors  l'autorité  de  l'Église,  l'autorité  de  l'Empereifr  furent  méconnues 
par  les  princes  et  celle  des  seigneurs  par  les  vilains.  L'Empire  se  démembra, 
0  la  liberté  disparut  sous  l'oppression  de  ses  prétendus  défenseurs,  exemple  de 
plus  de  celle  grande  vérité  que  hors  de  l'Église  tout  aboutit  forcément  m  des- 
potisme le  plus  abject.  »  Et  cependant  i-ct  état  de  choses  terrible,  «  où  la  con- 
science n'e^^t  plus  qu'un  vain  mot,  et  le  sujet  qu'une  machine  sans  àme  »,  parait 

1.  TiUy  ou  ta  gwm  âê  SVwib  àiu  dt  1018-1631,  par  le  comte  de  VUlermeet.  Piiii  «i 

Tournai,  1860,  2  vol.  In-tt». 
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•tt  Dolile  MMoilea  de  betueoup  piélénble  k  l'époque  eelueUe.  <  L'opieien  pu» 
Ufqiie^  dit-it  ne  se  eréeit  .pes  alon  dans  lea  ténébreuses  officines  d'un  joama- 
lisme  soudoyé,  et  conservait  encore  une  certaine  rectitude  d'idées  dont  notre 
•iéeto  8eokl>le  avoir  perdu  la  notion.  En  un  mot,  on  était  ioin  de  1789,  la  date 
iktidi<|ue  des  lumiéNS  et  du  droit  modernes.  » 

Nous  nous  contentons  de  citer  sana  eommeotalrea  cea  passages  <|ui  earacté- 
rtsent  l'esprit  de  l'auteur  et  de  son  ouvrage. 

Mansreld  est  un  des  personnages  les  plus  curieux  de  cette  époque,  si  Téconde 
pourtant  en  caractères  rminents.  Nul  mieux  que  lui  ne  nous  représente  le  type 
du  condottiere  germanique,  relevé  cependant  par  une  habileté  diplomatique  hors 
ligne  et  par  un  talent  militaire  incontestable.  Belge  comme  Tilly,  sa  vivacité 
toute  française  forino  un  frappant  contraste  avec  la  laciturnité  espagnole  du  gê- 
nerai de  la  Ligue.  Fils  naturel  d'un  grand  seigneur  flamand,  Mansfeld,  dès  son 
enfance,  dut  chercher  à  gagner  un  nom  à  la  pointe  de  l'épée.  Pendant  quinze 
ans  nous  le  voyons  au  service  de  la  maison  d'Autriche.  Mais  enfin,  las  d'attendre 
sa  récompense  et  ne  recevant  que  des  outrages  pour  prix  de  ses  services,  il  passe 
aux  protestants  et  consacre  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  à  combattre  ceux 
qu'il  a  servis.  Général  d'une  armée  qui  n'obéit  qu'à  lui  et  qu'il  fiait  courir  d'un 
bout  de  l'Allemagne  b  l'autre,  il  lui  faut  lutter,  sans  point  d'appui  sbiide,  contre 
les  troupes  de  fBmpereur,  de  la  Ligue  et  de  l'Espagne.  Lui,  dont  la  téte  est  mise 
I  prix,  résiste  seul,  pendant  trois  ans,  aux  forces  réunies  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. Souvent  battu,  jamais  abattu,  il  suscite  sana  cesse  de  nouveaux  ennemis 
b  roliiiet  de  sa  haine,  et  luttant  jusqu'à  la  dernière  heure,  c'est  jeune  encore, 
msis  épuisé  par  les  fatigues  de  la  lutte,  qu'il  va  mourir  dans  un  coin  de  ta  Tur- 
quie. Certes  il  lui  manqua  ce  qui  manque  à  tous  lea  aventuriers  de  génie,  l'idée 
du  dévouement,  l'enthousiasme  pour  un  principe.  Notre  intérêt  seul  le  suit, 
comme  un  tribut  que  nous  payons  à  son  talent,  et  nous  lui  refùsons  notre  ad- 
miration. Sans  lui  cependant,  les  États  protestants  auraient  succombé  peut-être 
Ivant  la  venue  de  Gustave- Adolphe,  et  la  tyrannie  politique  et  religieuse  des 
Habsbourg  aurait  fait  de  l'Allemagne  ce  qu'elle  a  fait  de  l'Espagne.  Aussi  fut-il 
en  proie  durant  toute  sa  carri<^re  aux  pins  nirores  calomnies,  et  ses  ennemis 
dont  le  poignard  ne  put  l  attcindre,  l'accablèrent  d'ignobles  pamphlets  que  M.  de 
Villermont  se  plaît  à  citer  comme  des  sources  Irès-véridiques.  Voilà  l'homme 
dont  l'auteur  veut  retracer  l'image.  Oublions  un  instant  les  doctrines,  n'exami- 
nons que  les  faits.  Y  a-t-il  réussi  ? 

L'auteur  «  confesse  qu'il  a  peu  fait  usage  de  livres,  »  et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  le  regretter.  Il  aurait  pu  trouver,  en  dehors  même  de  l'école  qui  jouit 
de  son  affection,  plus  d'un  renseignement  utile  dans  les  publications  récentes 
de  l'Allemagne.  Je  ne  citerai  comme  exemple  que  l'excellent  livre  de  M.  Erd- 
msnnsdoerfer  sur  les  négociations  relatives  à  l'élection  impériale  de  1619;  toutes 
les  intrigues  de  ta  Savoie  y  sont  expoaéea  d'^  manière  supérieure  d'aprèa  lea 
archives  de  Ttirin  i.  Hâta  noua  dévoua  dea  remerclmento  b  M.  de  Villermont 


1.  Bidnnaidotifar,  KmUWÊmmêA  wnà  Hi  MakirwM  «m  1619.  Laipiii,  18M.  la-8». 
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pour  Iw  nombreux  documeuts  inédits  qu'U  a  tirés  (irchited  dèffilmamtfet 
de  BrvxelleB,  et  dé  Ift  edilèetfam  de  RàrMy,  k  la  BllfHdfhôqiie  impériale.  OuM 
ce  dépôt,  dont  il  a  largement  profité,  il  aurait  ptt  Mttvef'  encore  I  pariidii 
pièces  iotportaiites  dans  la  collection  Godefiroy,  qui  se  tmove  à  la  bibUothèiin 
de  llnstUut.  H.  de  VlUermont,  comme  tant  d'anCraîl,  a  c  M  ae  morfbndn  soi 
portes  da  ministère  des  sAires  étrangères,  i  n  semble  décidément  ImponiMe 
de  savoir  ce  que  nous  avons  fait  a  y  a  dèttz  siècles  et  demi;  eneoie  al  on  m- 
brft  bien  nous  en  dire  le  motif  i 

Il  liiut  signaler  toot  d'iOiord  l'tMnflanoe  des  1^  appuyés  de  êocamenis  test 
nouveaux  <|ue  M.  de  TiHermont  a  réunia  sur  la  nsissÉnee  de  Hansfeld.  Son  06- 
gitimité,  si  ioDgtcmps  contestée;  ne  fait  plus  douté  désormais.  La  récit  den 
jeuneaae  s*appuie  principalement  sur  les  i^Ms  jroM/kMico.  81  ranlenr  croit  ea- 
cofe  à  la  véracité  de  oel  indigne  pamphlet,  nous  le  rmoyons  k  la  savante  ëh 
aeriatieD  de  M.  Fischer  sur  les  écrits  contemporains  rebUfii  an  capitaine  pmlei- 
tant^  ainsi  qn*!  notre  propre  travail  sur  l'histoire  de  Iffansfeld  pendant  la  gusne 
de  Bohême  >.  Màls  cTest  surtout  à  partir  du  moment  où  le  comte  quitte  les  dit- 
pèaux  de  Farchiduo  que  M.  de  TUlermont  l'accable  de  aon  mépria.  Non  Hd 
nppellerons  ce  qull  dit  ini^méme  si  bien  dsns  sa  préface,  t  Juger  cette  époque 
dlM|Ms  nos  mcMis,  l'apprécier  d'dprès  nos  idées,  serait  s'exposer  aux  plus  ttsi 
jugements,  aux  plus  grossières  erreurs.  >  A'  cette  époque,  le  soMst  de  fiarlSBe 
étaii  absolument  Insensible  h  des  idées  d'attachement  à  un  partie  de  MUfé  èdei 
principes,  d'amottrdu  prince  ou  surtout  de  la  patrie.  Ces  notions  n'existaient  ptt 
encore,  ce  qui,  soit  dit  en  passant^  prouverait  à  H.  de  Viliermont  que  les  Méet 
modernes  ont  sprès  tout  leur  bon  côté.  Le  contrat  de  solde  était  la  règle  da  coa- 
duitè  du  soldat.  Autant  qu'on  le  payait,  il  était  Adèle;  il  devenait  libre  ail  était 
négligé.  Cela  seul  suffirait  pour  absoudre  Hsnsfeld  d'après  les  idées  de  ion 
temps;  mais  il  faut  ajouter  que  c'est  cruellement  insulté  par  son  maître^  quillo 
quitta  pour  s'en  venger  et  que  pendant  quinze  ans,  jusqu'à  sa  mort,  il  resli 
fidèle  à  cette  haine  passionnée  :  ce  ne  fut  donc  pas  un  déserteur  vulgaire, 
comme  l'auteur  voudrait  le  faire  croire.  Après  être  resté  quelque  temps  en  ARe* 
magne,  Mansfeld  alla  conduire  des  troupes  au  duc  de  Savoie,  Charles-Emma- 
nuel, que  M.  de  Viliermont  se  donne  l'innocent  plaisir  de  dépeindre  comme  oo 
profond  scélérat,  pour  l'appeler  ensuite  le  GalantMmo.  Puis  le  moment  fettl 
arrive,  la  révolution  éclate  en  Bohême  et  le  comfte  est  erivoyé  par  l'Union  pio- 
testante  et  la  Savoie  au  secours  des  révoltés;  après  un  siège  difficile  il  parvient  i 
s'emparer  de  la  ville  forte  de  Pilscn  et  s'y  établit.  En  cet  endroit  comme  en  bin 
'  d'autres,  M.  de  Viliermont  ertiploie  un  procédé  peu  d'accord  avec  les  devoirs  de 
l'historien  et  dont  il  faut  dire  quelques  mots.  Non  content  de  grandir  outre  me- 
sure les  héros  de  son  parti  et  d'en  dénigrer  è  plaisir  lès  adversaires,  il  estasiet 
peu  prudent  dans  sa  haine  pour  louer  chez  les  siens  fa'ction  même  qifil  con- 
damne, du  mothent  que  l'étiquette  religieuse  est  changée.  Ainsi,  Hlinafeld  ftit-9 
célébrer  un  service  religieux  dans  la  cathédrale  dé  Pilsen,  cela  s'appeDe  <  perté» 

t  Fischer,  D«  seripHs  MnnsffMicis.  Berolini.  1865.  In-Sr.  E.  JUaMb  iC>      If— ^f>M  m 
MmiitimXritgê  m^im,  BrMUUCbweig,  iSQ6.  ia-S*. 
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cutef  de  toutes  les  manières  les  caUioliques  >.  Tilly  au  contraire  fiait-it  dire  la 
messe  dans  le  temple  de  Magdebourg,  et  ies  protestants  s'en  scandalisent-ils, 
M.  de  Villermont  ne  peut  assez  s'étonner  que  «  le  fanatisme  de  ces  hommes  sur- 
vive à  leur  misère».  Mansfeld  fait-il,  conformément  aux  lois  cruelles  de  la  guerre 
à  cette  époque,  passer  par  les  armes  les  Impériaux  dePisseckqui  avaient  refusé 
de  capituler,  c'est  uoe  odieuse  cruauté;  mais  Tilly»  tariWDt  égorger  ta  garaisOD 
d0  Boechat,  qu'il «viit  nçne  èmaiei,  M leniMe pitlUteiMnt  dantM  dueft 
Avant  de  prendra  Fraoefort  mr  TOdar,  les  Suédois  Cnleleat  dans  tour  eanp;  on  ' 
n'oublieia  pu  de  déwnieer  à  la  |iosléiilé  ses  csunUMias  tVMS  de  sang  et  de  tIb. 
Maia  si  Tilly,  le  matin  même  da  sae  4e  Hb^bmug,  Adt  disirllmer  danxma- 
sweade  vin  è  chacin  de  ses  Wallans  etdesesCnatas»  onn'y  vota  qi^  mit 
Umchant  de  sa  soUicitode  poor  ses  subordonnés.  Les  malheiirauz  paysaaa,  éon* 
sés  par  leura  petits  tyrans,  assommant  (pisi^aa  seignaiir;  d'est  i  pdasséa  par 
d'ignoblea  appétits  qy'ib  lèvent  le  drapeau  du  Htee  examen  >.  Pois,  quand  le 
(éioee  Tmobsess  de  Waldbourg  en  eztermiae  des  raHliers,  nous  sommes  XmHés 
h  voir  <  co  que  peuvent  faire  de  faibles  moyens  dans  les  mains  du  génie  et  de  la 
loi  •.  £nfin,  quelque  prince  protestsnt,  assailli  de  toutes  parts,  demande -t-il  la 
paix,  pendant  qu'il  continue  à  rassembler  des  troupâa.  On  n'a  point  assez  d'in- 
vectives pour  cette  effrayante  fausseté.  Mais  l'Emperear  peut  jouer  h  son  aise  le 
roi  d'Angleterre  et  le  Palatin,  dont  il  fait  ruiner  les  provinces,  en  protestant  de 
son  violent  amour  de  la  paix  et  de  la  concorde.  N'est-ce  pas  une  maxime  de 
droit  dans  toute  celte  lutte  funeste  :  Haeretiàs  non  tertanda  ^de$f 

Le  récit  de  la  guerre  de  Bohême  est  en  général  assez  exact.  Nous  sommes 
pleinement  d'accord  avec  M.  de  Villermont  sur  la  valeur  poliliquo  de  l'aristo- 
cratie bohème,  et  sur  son  nouveau  roi,  Frédéric,  dont  il  trace  heureusement  le 
portrait  en  disant  «  qu'exempt  de  vices,  il  était  dépourvu  de  toute  màle  vertu  >. 
Nous  rendons,  comme  lui,  pleine  justice  à  l'attitude  de  Ferdinand  II  en  face  du 
danger.  Une  foi  profonde,  aussi  bien  que  le  sentiment  du  devoir,  soit  inspirer 
cette  sérénité  dans  la  tourmente,  même  à  des  âmes  vulgaires,  et  ce  n'est  point 
paimi  elles  que.  pour  notre  part,  nous  plaoetiona  Ferdinand.  L'Union  évangé- 
lique  dissoute^  le  Bohême  eonquise,  Frédéric  «n  ftiite,  HanaftM  reste  seul  k  ks- 
préseoter  le  parti  vainou.  Cestalora  que  cosmence  à  se  développer  ce  earadèie 
de  diplomale,  qu'un  ambassadeur  vénitien  disait  supérieur  aux  premlera  de  SjMi 
temps*  Tandis  que  Ferdinand,  dont  l'auteur  vante  «  le  raro  esprit  de  tolérance  et 
d^éqnilé  enven  ses  ennemis  >,  liiiaait  oéeuter  sur  le  marché  de  Prague  lea  ehefii 
du  pouvoir  renversé,  et  commençait  cette  atroce  persécution  religieuse  qui  fit 
delà  Bohême  un  déasit»  y  déiniissnt  toute  enliure  intelleoluèlie  et  toute  prôspé* 
filé  matérielle,  Mansfeld  tenait  en  échec  l'armée  da  la  Ligue  dans  le  Haut-Pala- 
tinat.  C'est  là  qu'eut  lieu  cette  tentative  d'assassinat  que  l'opinion  générale 
d'alon  attribuait  à  l'instigation  dea  Jésuites.  Les  preuves  convaincantoa  man- 
quent sur  ce  point;  mais  en  réponse  aux  diatribes  indignées  de  l'auteur,  nous  lui 
dçmanderons  si  l'on  était  alors  tellement  loin  de  Gérard  et  de  Chàtel  ?  M.  de  Vil- 
lermont a  heureusement  supprimé  en  cet  endroit  le  voyage  fantastique  on  Angle- 
terre qu'il  faisait  fiùsaà  Mansfeld  dais  son  premier  ouvrage  K  Les  luttes  dana 
1.  m$t  L  4IA. 
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le  Palalinat  inférieur  sont  assez  impartialement  rapportées  et  l'auteur  a  de  nou- 
veau droit  à  nos  remercîmenls  pour  les  documents  qu'il  nous  communique  sur 
les  relations  de  Mansfeld  et  de  l'infante  Isabelle.  Le  récit  des  nrguciations  de  la 
cour  de  Bruxelles  est  en  général  la  partie  la  plus  iriU  ressante  et  la  plus  neuve  du 
livre.  Quaud  le  comte,  congédié  par  l'Électeur  palatin,  s'approche  de  la  F'rance, 
c'est  a?ee  bonheur  que  l'auteur  le  voit  dupé  par  le  duc  de  Nevers,  c'est  avec 
douleur  qu'il  le  voit  sTéeiiapper  en  Hollande,  après  le  eangtaute  victoire  de  Fleu- 
ras. Le  séjour  de  MansliBld  en  Ost-Frise  et  les  trisles  désordres  qu'y  causa  son 
armée  indisciplinée,  donnent  lieu  k  de  nouTcUes  exagérations.  M.  de  YiUermoot 
nous  peint  le  eomte^  que  Thistoire  s'accorde  i  montrer  sobre  et  réglé  dans  ses 
'mœurs  s  comme  un  pacha  turc  c  vivant  au  milieu  d'un  harem  que  peuplait  la 
violence  >  ». 

Réduit  |iar  la  famine  et  vaincu  par  la  nature  plutôt  que  par  ses  ennemis , 
Mansfeld  se  retire  en  Angleterre,  parvient  à  y  former  une  coalition  nouvelle 
contre  la  nMison  d'Autriche,  se  joint  à  l'armée  danoise  dans  le  nord  de  PAUe- 
nmgne  et  voit  ses  troupes  dispersées  au  pont  de  Dessau  par  Wallenstein,  ce  non* 
vesu  rival  qui  devait  exploiter  la  guerre  comme  lui.  Il  conçoit  alors  l'audacieux 
projet  de  réveiller  la  révolution  en  Bohême,  traverse  toute  I  Allemagne  et  arrive 
en  Hongrie  ;  mais  abandonné  par  le  prince  transylvain,  Gabriel  Bethlen,  il  quitte 
son  armée,  trop  faible  désormais,  pour  susciter  de  nouveaux  ennemis  à  l'Empire. 
Il  allait  à  Venise,  quand  ses  forces  le  trahirent  ;  une  maladie  foudroyante  em- 
porta le  N alliant  capitaine  dans  un  obscur  village  de  la  Bosnie.  Il  voulut  expirer 
debout,  revêtu  de  son  armure.  (Nov.  162G.)  M.  de  Villermont,  par  un  senliniciit 
louable  à  son  point  de  vue,  cherche  à  faire  croire  à  ses  lecteurs  qu'au  dernier 
moment  Mansfeld  rentra  dans  le  giron  de  1  Kglise.  Aucun  document  ne  vient 
appuyer  celte  assertion.  Aux  yeux  de  notre  auteur  le  gênerai  protestant  ne  fut 
qu'un  monstre  odieux,  c  Sans  foi,  sans  patrie,  sans  loi,  sans  mœurs,  sans  scru- 
pules,  sans  DreiD,  sans  pitié...  il  passa  sa  brève  existence  à  opprimer,  ruiner  et 
déshonorer  aussi  bien  ses  amte  que  ceux  dont  il  se  proclamait  l'ennemi.  Ses 
jours  ibrent  courts  mais  remplis  de  larmes,  et  à  rencontre  de  la  belle  parole  de 
l'Évangile  on  peut  dire  de  lui  :  TnauHt  wuiUfaeinido,..  Fnule  de  sslnts,  hi  pas- 
sion révolutionnaire  se  crée  des  dieux  trop  souvent  pétris  de  fenge  e!  de  sang. 
C'est  ataisi  que  la  glorification  de  Haosfeldt  témoigne  autant  de  l'ignorance  vo- 
lontaire de  ses  apologistes  que  de  la  crédulité  prodigieuse  de  notre  époque.  De 
son  temps,  on  ne  l'admirait  guèies  et  te  mépris  fonnait  le  Ibnd  do  sentimeot 
général.  > 

Quelle  que  puisse  être  en  eilét  la  crédulité  de  notre  époque  pour  ce  qu'il  plait 
à  certains  écrivains  de  hii  présenter  comme  de  l'histoire,  nous  pouvons  certifier 

1.  Voyez  p.  ex.  Aitzema,  Historié  van  SkM  tn  Oorlogh,  II,  i35.  —  Mâme  les  ^cla  JCaitt- 
fMUa  Q'aUaqueDt  jamais  seii  mœurs. 

t.  An  bai  de  la  page  w  tnmvo  «ne  noie  qni  doit  correspondre  à  le  phreee  dtée.  On  croit 
néeeHairementqn'elIe  renfanne  le  preave  do  fait.  Or,  voici  ce  qu'on  y  lit  :  •  PoricanJ  men- 
tionne  sériea^cment  le  brait  «jue  Mansfeld  avait  fait  enlever  la  fille  du  comte  d'fimden,  dans 
l'intention  de  l'épouser.  •  C'est  tout;  est-ce  là  de  le  loyeaté  biitoiiqm? 
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à  M.  de  Viileraiont  que  les  contemporains  ne  partageaient  pas  le  mépris  dont  it 
honore  le  comte  de  Mansfeld.  Les  catholiques  eux-mêmes  le  craignaient  trop 
pour  le  mépriser;  ils  ae  conteotaieiil  de  te  cakHmUer  6l  de  le  lialr.  Qu'il  léHse 
ehes  le  holltodais  AiUema,  ches  te  véoitteD  Nani  tes  parotes  consacrées  à  l'ha- 
bite capitaine,  qu'il  vote  dans  les  broehorea  contemporaines,  ihuiçaises  et  alla- 
■andcÂ,  que  nous  avons  sous  tes  yeux  en  écrivant  le  pféaeni  arUcte,  combien 
sa  perte  ftit  pteurée  t  Noua  ne  prÀendons  pas  fiiire  de  Mansfeld  un  héros  ;  il  no 
Pétait  pas  plus  quil  ne  (Ut  un  saut.  Ce  Ait  un  homme  mteUigent  et  baidi,  auquel 
une  haine  durabte  tint  liea  de  prindpea  plus  élevée  pendant  quinze  anade  lutter. 
Quelte  que  soit  sa  valeur  morale,  il  est  incontestable  qu'h  tel  moment  de  aa  vte, 
il  jeta  un  poids  décisif  dana  te  batenoe  dea  événemento.  On  peut  ne  ressentir  au- 
cune sympathie  pour  un  caractère  et  cependant  essayer  de  te  comprendre  et  de 
l'expliquer.  C'est  un  procédé  sans  doute  moins  sommaire  que  celui  d'anathéma- 
tiser  au  nom  de  préjugés  ou  de  principes,  mate  c'est  en  histoire  te  seul  utite  et 
le  seul  permis. 

Avant  de  terminer  cet  article,  ajoutons  encore  quelques  mots  sur  la  forme  du 
livre.  Il  faut  signaler  tout  d'abord  un  assez  grand  nombre  de  fautes  d'impres- 
sion. Les  noms  de  lieux  et  de  personnes  y  sont  trop  souvent  défigurés  :  ainsi  C(î 
n'est  pas  Catischau  mais  Choetischau,  Bassheim  mais  Hosheim,  Dusenheim  mais 
i>ru*en/it'j7n  qu'il  faut  dire;  on  écrit  Wiesloch  et  non  Vixloch,  Nettolitz  et  non 
Natolitz,  etc.  —  L'indication  des  sources  est  quelquefois  singulière.  Comment 
un  historien,  sérieusement  désireux  d'être  contrôlé  par  ses  lecteurs,  peut-il  en 
partent  d'une  collection  de  plusieurs  centaines  de  volumes  se  contenter  de  citer 
p.  es.  ColketÛM  âi  Harlay,  p.  51  ?  Qui,  sana  autrea  indices,  peut  savoir  ce  que 
c^est  que  [' Histoire  dm  Mtpui  d^Aug^ourg  f  Personne,  certes,  ne  reconnaîtra 
dsns  miNMefti lUguiitm  tes  AiyMte»  WvUÊimkkCt  dB.Chkmudtg.  Bnfln  Etgtut 
aehtr  Btr,  reaaemhle-Ml  beaucoup  h  EigmtUtktr  Btridit  von  der  SdUodU  bti 
Piuêekf  Je  crains  bien  que  H.  de  Villennont  n'ait  simplement  pria  cea  dtationa 
de  feuilles  votenteadans  les  écrite  de  ses  ooreUgionnairea  altemanda,  car  loin  de 
paraître  fort  aur  l'allemand  du  zviie  siécte  il  sembte  quelquelbto  ne  paa  même 
comprendre  cehii  de  notre  époque.  Ainsi  confondant,  dana  te  traduction  d'un 
passage  du  livre  de  M.  KIopp,  1m  mota  allemands  chou  {kohl)  et  charbon  {kohle), 
'  il  lait  manger  de  te  houUU  aux  malheureux  Mansfeldisies  aiïiimés  i.  Le  style  de 
fouvrage  est  lourd,  quand  il  n'est  pas  déclamatoire  et  tendu.  Les  épithètes 
s'accumulent  sous  la  plume  de  M.  de  Villermont  avec  une  abondance  extraor- 
dinaire, et  il  lui  arrive  une  fois,  dans  un  mouvement  oratoire,  de  caractériser 
Mansfeld  par  une  série  de  quinze  épithètes,  alignées  l'une  à  la  suite  de  l'autre 

Demandons-nous  en  finissant  si  le  but  de  l'auteur  est  atteint.  11  a  voulu  réha 
biliier  les  personnages  catholiques  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  il  a  voulu  sur- 
tout anéantir  les  «  adhérents  du  libre  examen  et  des  principes  révolutionnaires.» 
Il  a  tenté  de  prouver  que  ce  n'était  pas  «  le  bigotisme  de  Ferdinand,  l  ambitioii 
de  Maximiiien  de  Bavière,  la  soif  de  domination  de  l'Espagne  »  qui  avaient 

1.  E.  de  Mantfelit,  II.  IM. 
t.  B,  dê  MMiftUU,  Lè» 
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causé  les  malheurs  do  cette  longue  lutte.  Il  déclarait  «  qu'aujourd'hui  tes  archi- 
ves... rétablissaient  hautement  la  vérité  des  faits,  refoulaient  les  préjugés,  et 
imposaient  silence  aux  passions  anti-catholiques.  >  Il  n'a  point  atteint  ce  but, 
car  il  s'est  trompé  de  chemin.  C'est  en  discutant  loyalement  et  d'une  manière 
scientifique  qu'oti  arrive  à  la  vérité,  ce  n'est  point  par  des  sous-entendus  mala- 
droits» des  travertisseraents  de  faits,  des  omissions  et  des  invectives.  L'histoire 
ne  gag^ne  point  à  ces  procédés  et  la  dignité  même  des  historiens  y  perd.  C'est 
donc  au  point  de  vue  de  la  science  qu'il  faut  condamner  ce  livre  et  regretter 
profondément  qu'il  n'existe  point  dans  notre  langue  d'ouvrage  sérieux,  capable 
d'en  neutraliser  l'influence,  si  jamais  il  devait  se  répandre.  El  si  l'on  me  répond 
qu'à  défaut  d'esprit  scientifique,  l'ouvrage  est  rempli  d'un  souffle  religieux,  je  me 
rappelle  involontairement  cette  phrase  même  de  l'auteur  :  t  Le  seul  sentiment 
religieux  qu'il  manifestât)  était  une  haine  sauvage  contre  les  croyances  d'aa* 
tnii.  »  ROD.  Rsuss. 


BULLETIN  BIBLIOaRAPHIQUE 

pBS  PBUfCIPALIS  PUBLICATIONS  FKANÇAIBES  ET  ÉTRANO.àBBS 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvragei 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  RevM 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Denkschriften  der  kaiserlichen  Akade- 
mie  der  Wissenscharien.  Matheinaiiscii- 
Naturwissenschaftliche  Classe ,  25  Bd. 
gr.  in-8  m.  eingedr.  Holzschn.,  69  Stein- 
taf.,  «ovoQ  K8in  ToDdr.  etc.  Wien  (Ge* 
nid).  70  fr.  m 

Eleatherns  (T.).  Pasaelogices  spécimen, 
vol.  I,  Prolegomena,  gr.  in-8.  Tarin 
(UoMCMr).  M  fr. 

Enc^fklopaDdle  allgemeine  der  Physik. 
Bciirb.  V.  P.  W.  Brix,  G.  Decker,  F.  C. 
0.  V.  Pcilitisch,  etc.  Hrsg.  t.  G.  Karsten, 
17.  Lief.  g.  iii-8.  Lainif  (Vou)  10  fr.  70 

Liv.  !  à  17.  m  fr.  33 

Favre  (E.).  L'Autriche  et  £68  inslilations 
miUtami;  in-S».  (Ub.  DuMiM).    0  fr. 

Cionisen  (T.).  Herkulanische  Studien, 
2  Hit.  A.  u.  d.  T;  l'hilodem  ùber  Froin- 
inigkeit,  bearb.  u.  erlaiit.  1  Ablb.  Der 
Text  mit  28  lith.  Taf.  gr.  in-b.  Leipziji 
(Teubner)  6  fr.  70.  Vol.  1  et  2.     8  fr.  83 

dMthe*»  ausgewahlte  Werke  (in  12  Bdn.) 
1*&]ML  |r.  M.  Stuttgart  (Cotu)  le  vol. 

2  fr. 

dosen  (J.  y.).  Das  Privatrecht  nacli  dem 
kleinen  Kaiserrechte^  gr.  în-8.  Heidelberg 
(Bammanii).  9fr.9 

(A.).  AimoriAl  du  Poitou  et  ëttt 


des  nfibics  rd'crvi-s  dans  toutes  les  él«- 
tions  de  la  généralité  par  lettre  alphiW» 
tiqne,  paroisse  par  paroi.s.se,  élection  par 
éloctioii,  suivi  de  fa  carte  onomalogra- 
pliiqoe  des  maisons  nobles  ém  Peiioi  et 
d  une  liste  des  noms  des  principales  fa- 
milles municipales  de  Itiiort  citées  dans 
lei  «eUvw  deU  viHe»  M.  Niort  (tt. 
Clouzot).  5  fr. 

Grandler  (Urbain).  Traicté  du  c<^libat 
des  pre-slres,  opuvulo  inédit,  introductioa 
et  notes  par  H.  Luzarche,  frontispice  à 
l'eau -forte  de  Ulm»  in-lS  écn  {}ib,  Piooe- 
bourde).  1  fr* 


(A.  C).  Esquisse  physique  des  tiei 

Spitzbergen  etda  p'tle  an  tique,  in-Savec 
une  carte  (lib.  Challamel  aînoj.       5  ft. 

GraewM  (J.  G.  T.).  Trésor  des  livrt-s  rares 
et  prédeux  ou  nouveau  dielioouaire  bi- 
bliographimao,  Ur.  90^  gr.  iOpi.  Dre»deB 

(Kuntze).  8  fr. 

Hartlng  (P.).  Das  mikro>kop.  Théorie, 
Gebrauch,  Get^bichte  und  gegeuwirliger 
Zustand  desselbcn.  Deutsche  orîg.  Ansf. 
vom  Verf.  rovidirt  u,  vervollslindi^t. 
Hrsg.  V.  F.  W.  Tbeile,  2  verb.  u.  vfxm. 
AulL  in  3  Bdn.  Mit  m  Uolut.  o.  i  Taf. 
i»  Mmidv.  1-t  Bd.  gr.  Uté.  Bru»- 
Mhireig  (Viovog  v.  Sobii)*        i3  fr-  ^ 


iMf  •  L*  ToinoB  et  C*.  i  StiMMitnula, 


Digitized  by  Google 


REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE  ËT  DE  LITTÉRATURE 


iBiMli  f  I  142.  Papyruj;  da  VI*  siècle.  —  T  a  Clrf  ifamour,  p.  p.  Tross.  —  lU.  OGorres  de 
Bbakt6mb,p.  p.  Lalakke.  — 140.  Bëchasd,  Druii  municipal.  —  146.  Journal  de  Rosalba  Carriers, 
p.  p.  Yiâiiiixi,  Mil»  p.  SiMin.  — 147.  GMKai»  Yl*  defmtolsHeMMtalg. 


lit.  —  ÉiBâiiB  fHtg«plil<«iii  et  MKil^pM  OTHp  éem  papu—  êm  Vl> 
■lècto,  «a  partie  Inédits,  renfermint  dei  homdies  de  saint  Arii  et  des  écrits  de 

uint  Augustin.  Genève,  imp.  de  i.-G.  Fkk.  Paris,  Klincltsiecfc;,  19<i6.  Ia*4*,  IM  p.  at 

5  planches.  —  Prix  :  15  fr. 

I.  Notice  sur  un  feuillet  de  papyrus  récemment  découvert  à  la  Bibliothèque  tmpé-> 
riale  de  Paris,  et  relatif  à  la  basilique  que  Maxime^  évique  de  Genève,  substitua  vers 
tannée  516  à  un  lemple  paien,  par  Léopold  Delisle.  —  L'un  des  plus  précieux 
parmi  les  rares  manuscrits  en  papyrus  que  nous  a  laissés  l'époque  mérovin- 
gienne est  sans  contredit  le  recueil  des  homélies  de  saint  Avit  que  l'on  conserve 
à  la  Bibliothèque  impériale  sous  les  n°»  8913  et  8914  du  fonds  latin,  et  qui  jadis 
appartenait  à  l'église  cathédrale  de  Lyon.  Si  inconaplet  qu'il  soit,  puisqu'il  ne 
s'est  compose  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  de  quatorze  feuillets  plus  ou  moins 
mutilés  et  d'une  trentaine  de  lambeaux  sans  suite,  il  oiïre  néanmoins,  indépen- 
damment de  sa  valeur  paJéographique,  uo  véritable  intérêt  littéraire,  car  les 
fragmeols  qu'il  contient  m  m  retrouvent  point  aiUeurt.  ToQtefois»  k  part  les 
échantillons  qui  en  ont  été  publiés  à  diverses  reprises  en  fae-sioiile,  le  P.  Sirmond 
est  le  seul  qui  en  ait  mis  an  Jour  quelques  extraits.  Une  dreonsISDoe  imprévue  a 
réeenment  attiré  rattention  sur  ee  préeieur  ms.  On  trouva  Tau  dernier,  dans  un 
vdnine  in-folio  provensnt  originairement  de  Lyon  et  entré  ft  la  Bibliothèque 
en  1796,  un  feuillet  de  papyrus  qui  appartenait  évidemment  au  aaint  Avit. 
V.  L.  Delisle  étudia  ce  fragment,  et  la  première  des  dissertations  contenues  daaa 
ce  volume  est  le  réiultat  de  aon  étude.  Le  feuillet  en  question,  actuellement  le 
quînsième  du  recueil,  contient  la  fin  d'une  homélie  et  le  commencement  d'une 
autre.  C'est  celle-d  qui.  est  importante  :  elle  se  continue  sur  le  sixième  des 
Muets  anciennement  connus,  mais  la  fin  manque.  Toutefois»  aon  objet  est 
bcile  à  déterminer.  Elle  est  en  effet  précédée  de  ce  titre  :  Dicta  m  DBMCATiO!fl 

B\SILICAE  QCAM  MaXIUUS  EPISCOPUS  IN  JanAVIN[SIS]  URBIS  OPPIDO  OORDIDIT  IN  AO*.  A0 

SENESTRt'M  •  DiSTRUCTO  iNiDi  FANO.  Dirtn  omiUa  cum  de  institutione  Acaunensium 
revertentis  Namasce  dedccalio  caelebrata  est.  Celte  homélie  fut  donc  prononcée  par 
saint  Avit  à  son  retour  d'Agaune  et  à  la  dédicace  d'une  basilique  élevée  à 
Genève  par  l'évéciue  Maxime  en  remplacement  d'un  temple  païen.  Sa  date  ne 
peut  être  que  de  peu  de  jours  postérieure  à  la  fondation  du  monastère  d'Agaune, 
rapportée  par  M.  Delisle,  à  l'année  516 2.  M.  Delisle  l  a  publiée  aussi  complète' 

I.  Ces  quatre  derniers  mots  sont  en  partie  détraits. 

t.  A  raaoée  6iS,  seloo  M.  Rilliet,  oomiae  oa  le  verra  pios  loin. 

a.  S 
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meot  que  poeÉiUA»  aiiMt  qrte  te  fingiMalMittaM^ruleilbM^héMM^^ 
proooDoëe  à  Genève,  comnie  Tindique  aoo  intilulé  :  Dicta  or  ooicàTioiiB.  mm- 
udu  GbHo^  «TAtt  meiis  mcbibbuva  Ob  tnwaili  cxAnilf  aMe^uie  «fci^ie  éU 
ucocicncB  |wieuKi ■pun|ue qu u miui oopenni  oo  leoei)  cn~pivoeB& œ  mw- 
lei  reiiMlgQements  qn'U  a  élé  ponMe-de  liMonbler  anr  riiialoira  dmiiif^d 
saint  Arit. 

n.  dmjedures  histonquesturiukomUiês'priÀèitpatÀa^^  Mqite  de  Vienag, 
dans  le  diœiiedêGtnive  et  dans  le  mona^in dAgautu  m  Valais,  par  âlbebt  Rilliet. 
*-^Daii8  cette  dissertation,  H.  A.  Rilliet,  après  quelques  observatiooa  Wii  k  ¥ie 
de  saint  Avil  et  sur  le  caractère  de  ses  écrits,  s'efforce  de  détemiMr  Maoteneat 
l'emplacement  de  la  basilique  mentionnée  dans  le  Teaillet  !5.  Les  étémeots  de 
cette  recherche  sont  fournis  par  le  titre  ci-dessus  rapporté.  M.  Uilliet  établit  qiife 
basilica  pont,  et  ici,  doit  s'entendre  d'une  église  d'ordre  secondaire,  et  £^pi<ittiii 
d'une  simple  bourgade;  il  s'agit  donc  d'une  église,  ou  si  ion  ^'eut  d'une  chapelle, 
élevée  dans  une  petite  ville  dépendant  de  Genève.  Cette  ville  est  Annemasso  {Ana- 
masci,  Anamafhy,  dans  les  textes  du  moyen  âge),  village  situé  en  Chablais,  à  quel- 
ques kilomètres  de  Genève.  Par  la  disposition  géographique  de  ce  lieu  s'expliquent 
les  mots  du  titre  :  lu  ag..  ad  senestrnm,  où  M.  Hillict  restitue  ag[  ro] .  Il  donne  en- 
suite la  traduction  de  l'homélie  en  l'accompagnuui  du  texte  dont  il  fait  disparaître, 
sans  utilité,  à  mon  sens,  les  traces  de  la  furononèiation  vulgaire.  A  ce  propos, 
je  relève  dans  le  faste  de  M.  RiHiet  une-eonealiiHi  qoi  ne  aie  aamble  pas  aecep  - 
table.  Saint  Avik,  sa  félicitaot  des  progrès  dtt  dirisliaiiisme,  difc  :  ttpriDoapitf 

>  atudift  aacaiMs  aniii  anaoriaemtt,  anim»  Dea,  oratiaudma  laaa,  prania 

>  eonalnienUbus  tampla  martyieim.  >*  M.  Rilliel  eatrige'  ai'  tttdoil  : 
c  Griee  au  zèle  da  premier  pasieàr,  on  voit  mm  kt  améu  lar  àaïaa  sa  daaiisr 

>  an  phis  grand  nombre  à  Dieu..*.  >  Outra  qna  la  tradUcliaB  a«»l»  oMiàieasl- 
foreée,  on  obtient,  sans  correction  aucnne»  im  aans  tràMatiafiiisant  aD  aanaM- 
sant  :  «  Anni  succriscunt  studio  priaeipia  saoerdotis,  anime  (saecrtacnntV 
B  Deb,  etc.  >  Saint  Avit  éiaitâgé,  ilpomitsai^îsiBr  davoirsa  ^eopaolan- 
gar  an  gré  de  son  zèle  <. 

M.  Rilliet  présente  quelques  observations  sur  l'homélie  :  «  Dicta  in  dedieetioBe 

>  basilicae  Genova  quam  hostis  inoenderat;  »  malheureusement,  elle  ne  contient 
aucune  indication  qui  puisse  servir  de  base  à  une  recherche  ayant  pour  but  de 
déterminer  l'emplacement  exact  de  cette  église  et  les  faits  qui  amenèrent  sa 
destruction  par  le  feu.  M.  Rilliet  termine  son  mémoire  par  quelques  pages  sur 
te  monastère  d'Agaune  dont  il  place,  avec  toute  probabilité,  la  fondatioBeBâlS» 

III.  Beslitutwii  d'un  ms.  du  \i>  siècle,  mi-parti  entre  Paris  et  Genève,  contenant 
des  lettres  et  des  sermons  de  saint  Augustin^  par  llSMiu  fi0BDi£B.  —  Les  Bénédictins 

1.  M.  Ddiale  dm  coaunnniqne  en  MBtqni  lenAla  plat  natoiel  et  qait*olMieiit  wm  h 

Bufime  coostniction  :  anni  serait  pour  agni,  ce  qoi  n'a  rien  qm  dê  eonforme  k  la  pronondi- 
tion  du  temps,  et  ainsi  le  mos  flft  mol  A  mal:  •  kaoMHtflt  fisanail  m  UmUt  sa  aèle  «ta 
premier  pasiear,  etc.  • 
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disaiejat  au  sujet  d'un  ms.  sur  papyrus  des  sermons  de  saint  Augustin  :  «  £n  ce 
genre  la  France  n'a  rien  de  plus  précieux.  »  {Nouv.  tr.  de  dipl.,  I,  487).  Ce 
volume,  qui  est  célèbre,  appartenait  alors  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-dea-Prés, 
maintenant  on  le  conserve  ù  la  Bibliothèque  impériale  sous  le  n>  116il  du  fonda 
latin  (anciens. G.  lat.  664^).  La  bibliothèque  de  Genève  possède  un  fragmentdu 
même  volume.  La  communauté  d'origine  de  ces  deux  débris  avait  été  supposée, 
mais  non  prouvée.  M.  U.  Bordier  en  fournit  la  démonstration  complète;  il  se 
Amde  sur  la  dispofdtloa  semblable  de  part  et  d'autr»  des  cahiers,  composés  cha- 
mm  d0  qfoatr»  feuillet  de  papyrus  pttèst  en  dm  el  d'une  MUb  de  pareheDiiii 
^gUlOiient  pliée,  qui^  plao^  i  l'iKtfirieur,  protège  le  papyrus;  ilae  fimde  eaoora 
a«r  la  lipptiide  ûa  foimi,  de  réeriluie»  de  ForoeoMitatioii,  ele.  U*  éome 
foniil»  cahier  inr  sabler  llndleation  de  oe  que  contiennent  les  dans  perte  da 
ni8k,  qui  mBlheureusemeotnesefentpea  anite,  nais  laissent  antre  elles  iui<grand 
jalenïtta.  la  laaiine  aat  de  danse  eaUeia,  et.U  en  reate  aei^ 

Celte  notice  csteflaiwBie  ame  l'ettolilnde  diSnulieaaeqiii'aat  deM  dans  cas 
«rtea  dC'  tnvawi.  Le  résultat'  oonaidéieble  qu'elle  apporte  est  la  déoeoierle, 

in  in  dtt:  QH^  de  Genève,  d'un  certain  nombre  de  fragnenta  tnédili  As 
aalnl  Augualfai*  Ua  en  occupent  les  dix  dentea  ibulUeta,  et  sont  à  caus^âe 
cette  circonstance  singulièrement  mutilés.  Tel  est  sans  doute  le  motif  pour 
leviel  leP*  Sirmond,  qui  parait  s'être  servi  du  ma.  de  Genève,  les  a  négligés; 
mais,  eomme  IcdH  justement  M.  Bordier,  c  on  se  contente  fort  bien  aujourd'hui 
des  glaoures  que  nous  ont  laissées  d'illustres  prédécesseurs.  >  M.  Bordier  a 
donc  publié  avec  le  plus  grand  soin  ces  fragments  de  lettres  et  de  sermons  qui 
occupent  les  pages  127  à  148  des  présentes  Études.  Suivent  des  recherches  sur 
l'histoire  de  ces  deux  débris  d'un  môme  ms.  qui  paraît  venir  de  la  cathédrale 
de  Narbonne. 

Ce  volume^  imprimé  avec  luxe,  est  accompagné  de  cinq  planches  defaonsimile 
merveilleusement  exécutés  par  Piiinski,  et  reproduisant  toute  l'homélie  relative 
à  la  basilique  d'Annemasse  (feuillets  15  et  6),  et  un  fragment  de  chacune  des 
deux  parties  du  ms.  de  saint  Au^stin.  P.  M. 


113.  —  Ij*  Clef  d'amo«r,  poëme  publié  d'âprâs  ud  manuscrit  da  xiv*  siècle,  par 
ld«n.  Taott,  avia  vns  iatndaflte  et  dit  MMrques  par  M.  B, 
LfwparLaaisPttliBfpow  IslibiaiilB  Ttoi%  à  Psrii,  llJ^,G(XSJiXVI  .Pu.  M%  xns 
al  US  pafBi»  SV06  an  fte-dinile.  *  Prix  :  IS  fr. 

Plusieurs  personnes  ont  eollaboré  h  œ  minoe  volume  :  Ovide  d'Abord,  qui*  a 
fourni  lesqjet,  puis  le  veisifleataur  Inconnu,  maia  non  pas  anonyme,  qui  a  rimé 
la  Ckf  dfÀmmr  d'après  fAn  aswCoria^  ensuile  H.  Bdvvin  Tross  qui  a  fait  la  co- 
pie, M.  Micbelant  qui  a  bit  la  prélbce;  enfin,  un  Ibbricant  angleis,  Whalman» 
qui  a  fourni  le  papier,  et  Ferritt  qui  a  été  chargé  de  l'Impre^on.  Ces  deux  der- 
niers ne  doivent  pss  être  oubliés,  car  l'intention  de  l'éditeur  a  été  de  produbre 
un  de  ces  livres  dont  le  prix  consiste  dans  la  beauté  du  papief  etdaos  l'éléganoe 
de  l'impression.  Nous  reconnaiasone  donc  bien  volontiers  que  cette  publication  a 
tanlaa  laa  qualUée  requiaaa  pour  oonatHnar  ce  qui  a'appcUc  un  «  joyau  hibllo-  • 
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graphique  >,  et  nous  souscrivons  pleinement  au  jugement  porté  dans  n  piélSuse 
par  M.  Miehélaot  :  «  Le  choix  du  papier,  la  beauté  du  caraetère,  l'éléganee  de 
la  dispoaition  générale,  tout  est  combiné,  loot  ae  réunit  pour  aatiafliire  TcbII  le 
plus  exigeant,  et  charmer  Tamateur  le  plus  difficile.  >  Toutefoia,  l'étéganœ  ex- 
térieure n'étant  à  nos  yeux  qu'un  mérite  secondaire,  nous  noua  occuperona  ansai 
du  contenu,  et,  poursuivant  la  citation,  nous  dirons  encore  avec  M.  Hiehelaat  : 
c  Hais  après  avoir  loué  sans  rectriction  l'exécution  typographique  de  ce  joli  vo- 
lume, nous  nous  montrerons  plus  réservé  à  l'égard  du  texte.  >  Le  texte  est  en 
efbt  la  reproduction  diplomatique  d'an  petit  manuscrit  du  xiv*  siècle  acquis  par 
M.  E.  Tross  en  1863;  le  manuscrit  était  médiocre,  l'édition  ne  Test  paamoina. 
Les  mots  sont  coupés  ou  réunis  dans  l'imprimé  comme  dans  l'original;  les  accents 
manquent,  et  aussi  la  ponctuation.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  inconvé- 
nients de  ce  système  qui  n'est  bon  qu'à  dissimuler  l'insulfisance  de  l'éditeur. 

Le  manuscrit  est  unique,  mais  M.  Tross,  au  temps  même  où  il  <  n  commençait 
la  publication,  acquit  un  petit  imprimé  gothique  qui  contient  le  même  poème. 
.  C'est  un  petit  in-4''  de  M  feuillets,  imprimé  à  Genève  postérieurement  à  1509, 
date  qui  se  rencontre  dans  des  vers  interpolés.  Il  renferme  deux  traductions  de 
ÏArt  d'aiwer-.nous  parlerons  plus  loin  de  la  première,  la  seconde  est  le  Chef  {Visez 
la  Clef)  d'Amours.  Aucun  bibliographe  ne  l'a  signalé,  et  on  n'en  connaît  point 
d'autre  exemplaire.  M.  Michelanl,  qui  l'a  comparé  avec  le  texte  du  manuscrit,  y 
a  reconnu  deux  lacunes  très-considérables,  et  en  outre  la  fin  est  toute  différente: 
c'est  Ij  que  se  rencontre  la  date  de  1509.  Il  esta  regretter  que  M.  Tross  n'ait 
pas  profité  de  son  acquisition  pour  améliorer  la  leçon  souvent  défectueuse  d9 
son  manuscrit;  s'il  n'entrait  pas  dans  ses  vues  d'établir  un  texte  critique,  aumoiffli 
aurait-il  ddi  reporter  dans  un  appendice  les  principales  varianlea.  On  eût  ainsi 
aatisTait  dans  une  certaine  mesure  aux  exigencea  trèa-naturellea  de  ceux  qui  ai- 
ment il  comprendre  ce  qu'on  leur  donne  è  lire;  on  eût  du  même  coup  rempli  la 
promesse  du  titre  qui  annonce  t  des  remarquée  »  dont  je  n'ai  pu  trouver  trace. 
M.  H.  Bordier,  actuellement  possesseur  du  petit  imprimé  dont  je  viens  de  par- 
ler, a  bien  voulu  me  le  communiquer,  et  j'ai  pu  me  rendre  un  compte  exaet  du 
rapport  des  deux  textes.  Il  faut  le  dire,  l'imprimé  genevoia  est  encore  plua  aou- 
vent  fautif  que  le  manuscrit  :  selon  Fusage  dutemps,  il  rajeunit  la  langue  en  mo- 
difiant les  formes  anciennes,  en  remplaçant  lea  mota  vieilUa;  de  là  vient  que  dans 
maint  passage  difficile  il  n'est  d'aucun  secours;  mais  parfois  aussi  il  a  gardé  la 
bonne  leçon.  Voici  deux  vers  qui  justifieront  tout  ce  que  je  viens  d'annonoer; 
il  y  a  dans  le  manuscrit  (p.  i  de  l'édition)  : 

Ne  fui  si  bieau  corps  Teû  d'ex  ' 
Ho  si  beau  voat  comme  il  porto; 

et  dans  l'imprimé  : 

lia  ftit  si  beau  corps  vea  des  yealx 
Ne  n  bon  brait  comme  elle  porte. 

I.  Le  fac-fiimile  donne  l'idée  d'une  écriture  de  la  ûn  du  xiii*iièele,  mâillems.  que  j'ai 
m  est  bieo  du  xiv*  âiecle,  et  même  de  la  seconde  moitié. 
,       ».  Selon  «omyiltoe^  M.  Trowécritdi»,  isaii  dsa»  mw  eitatioi  js  isttnd  iapaeema» 
dos,  Im  acMUlt  tt  Im  ftpoiiropiMi  néoiiiiini. 
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telle  genevois  met  des  au  premier  vers  afln  de  pouvoir  fiiire  la  synéfèiede 
9tê,  et  en  second  il  substitue  bruit  à  vout  (visege)  tombé  en  désuétude  mais  il 
eonserre  elle,  la  vraie  leçon  que  d'ailleurs  on  pouvait  restituer  à  coup  sûr.  De 
même,  p.  6,  Amours  le  fils  nenus,  ce  dernier  mot  pouvait,  même  sans  l'aide  de l'im* 
primé,  être  corrigé  en  Venus.  Mais  voici  quelques  passages  où  le  texte  genevois 
fournit  d'utiles  variantes.  Édition  Tross,  p.  9  :  Tout  bien  semble  par  nuit  ferine; 
édition  de  Genève  :  Tout  blé  s.  p.  n.  farine;  —  édition  Tross  ibid.  :  Faire  A.  véri- 
table jugement  ;  Genève  :  F.  vray  ne  bon  j.:  —  Tross,  p.  18  :  Se  il  chiet  poudre  en 
son  geron...  Escorre  la  dois  sanz  oster  ;  édition  de  Genève  :  xans  hurter;  la  faute  du 
manuscrit  vient  de  ce  que  la  rime  correspondante  est  acoster  (dans  l'édition  de 
Genève  a<-ointier);—  édition  Tross  ibid.  :  Se  elle  est  par  terre  mise;  édition  de  Ge- 
nève :  S'elle  est  en  pouldre  ou  terre  mise  ;  —  édition  Tross,  p.  23  :  Pour  ce  ont  il 
temps  esUû,  Toutes  choses  ont  temps  deii;  il  est  évident  que  le  ont  du  premier  vers 
est  une  anticipation  de  celui  qui  est  au  second;  l'édition  àe  Genève  a  :  Pour  ce  te 
fÊHàQ  Umptnleu  'y  ce  qui  fournit  ]•  bonne  leçon  moyennant  qu'on  retrancliera 
II,  introduit  pour  compenser  la  synérèse  d'MMI.  —  Souvent  aussi  Timprimé  ge- 
nefois  fournit  une  orthographe  plus  juste  et  plus  daire;  ainsi  il  porte  telrodii-. 
cmml  au  lien  ^*mltniUmmt  qu'on  lit  dans  rédillon  de  M.  Tkoss,  p.  3;  de  ménn 
Utememi,  p.  est  moins  dalr  que  laùmnU  ^aumatiS)  tiré  de  l'imprlnié 
goUilqne.  , 

Ces  enempieB,  qu'il  me  serait  foeile  de  multiplier,  montrent  que  fédilion  de 
Genève,  bien  qu'ordinairement  trèe-inC6rieure  au  manuscrit,  permet  cependant 
ée  raméllofferen  quelques  endroits. 

Maintenant  voyons  ce  que  l'histoire  littéraire  peut  tirer  de  celte  publication  : 
eUe  7  trouve  une  preuve  de  plus  de  la  grande  popularité  de  \Art  d'aimer  au 
moyen  âge,  puisque  la  Clef  d'amour  eu  est  imitée;  elle  y  recueille  notamment,  grftoe 
ans  recherches  de  M.  5!ichelant,  des  renseignements  nouveaux  sur  deux  autres 
traductions  du  même  pocme;  l'une  est  conlenuo  dans  le  manuscrit  S.  G.  fr.  1239, 
Tautre  se  trouve  tout  à  la  fois  dans  un  manuscrit  de  Dresde  et  dans  l'imprimé 
genevois  qui  contient  aussi  la  Clef  d'amour.  Voilà  donc  deux  traductions  de 
i'Ars  amatoria,  toutes  deux  composées  au  xiue  siècle,  la  langue  ne  laisse  pas  de 
doute  à  cet  égard,  conservées  chacune  isolément  dans  un  ms,  unique,  et  réunies 
enfin  au  commencement  du  xvi*  siècle  par  un  imprimeur  genevois.  Elles  sont 
à  mettre  au  nombre  des  ouvrages  les  plus  anciens  de  noire  littérature  que  l'im- 
primerie naissante  ait  reproduits.  L'auteur  de  la  version  de  Dresde  s'est  nommé; 
ce  n'est  pas,  comme  M.  Michelant  avait  pu  le  croire,  après  une  première  et 
rapide  inspection  ChreatieD  de  1!h>yes;  c'eat  Jacques  d'Amiens,  que  M.  Miehe- 
laot,  aujourd'hui  mieux  informé,  identifie  avee  le  trouvère  du  même  nom.  Les 
vers  où  il  se  nomme  manquent  k'  l'Imprimé.  L'auteur  de  la  Ckf  i'ûoumr  donne 

1.  C'est  da  moioi  ma  coojectare,  car  bruit  en  ce  sens  est  Uen  aussi  de  la  iaagae  du 
tioyeo  Age  : 

Dem  ton  iitiM  boMi  art  11  Ms  ie  Qender. 

(if*  ifMgim,  T,  M) 

1  Voy.  L.  Hollnd,  OMirn  dp  1Vd|P,  p.  84»  «Ole  9*. 
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aussi  son  nom  et  son  surnom,  ou,  pour  mieux  dire,  il  les  enveloppe  dans  une 
énigme  placée  à  la  fin  du  poëme,  mais  par  malheur  ce  dernier  Teuillet  du  ms. 
se  trouve  avoir  été  déchiré  ;  il  n'y  reste  que  des  tronçons  de  vers,  et  par  consé- 
quent les  données  du  problème  sont  incomplètes.  L'imprimé  de  Genève  ayant, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  fln  toute  différente,  nous  devrons  nous  résigner  à 
ignorer  le  nom  de  celui  qui  composa  ce  médiocre  poëme  P.  IL 


i44.  —  QSnvrea  complètes  d«  Pierre  de  Boardellle,  selgnenr  de  BraB» 
tAmet  publiées  d'après  les  manuscrits,  avec  variantes  et  fragments  inédits,  pour  la  So- 
dM  de  rBMn  dontooe^  yar  lAdoffo  Lftliiuie.  Tûiu  n,  17^^ 
grands  eofiÊtlim  (fmfék.  Ml»  Teofe  liMMmid,  IBN»  IvoL  fr.  tB<^^>mp. 

V.  de  MoBliMbert  eut  une  liMi  heiMitte 
4e  l'hiateire  de  France  de  décider  (ju'il  aeittt  piÂlié  oné  noafdteMftlaR  dés 
Otmm.mmftMm  de  Brantôme,  et  il  eut  une  Idée  non  moins  faeureose,  quand  il 
proposa  b  cette  compagnie  de  charger  de  ce  soin  M.  Ludovic  Lalanue.  Il 
fallait,  en  eflbt,  toute  l'activité  et  toute  l'habileté  dont  cet  érudit  a  donné  tant  de 
•preuves,  pour  que,  en  peu  d'années,  nous  fussions  mis  en  possession  de  buitea 
dix  beaux  volumes  contenant  tout  ce  que  nous  a  laissé  le  spirituel  chroniqueur. 
En  comparant  les  deux  premiers  tomes  de  la  nouvelle  édition  avec  les  tomes 
de  l'édition  Buchon  et  de  l'édition  Lacour  qui  leur  correspondent,  on  ne  peut 
assez  se  réjouir  de  la  double  initiative  do  M,  de  Montalembert.  C'est  avec  un 
soin  extrême  que  M.  Lalanne  a  revu  le  texte  de  Brantôme  sur  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  im  périale,  trouvant  à  chaque  page,  en  quelque  sorte,  l'ocra- 
sion  de  corriger  une  faute  ou  de  combler  une  lacune.  Non  content  de  nous 
rendre  telle*  qu'elle  sortit  des  mains  du  chroniqueur  périgourdin  la  seconde 
rédaction  qui  nous  a  été  conservée  par  le  ms.  du  fonds  français  3262,  le  nouvel 
éditeur  a  tenu  à  reproduire  les  variantes  de  la  première  rédaction,  telle  que 
l'oifre  le  ma.  Al  Ibods  français  60M  >.  Des  oolea  exeeUeataa  indiquent  les  em- 
pfonlsftits  par  Pierre  de  BeurdeHie  à  Ml  lo?e,  à  YtUèt,  fc  Gnîaliarâin,  «ift 
^^MSlMf  im  prinm  nMMÎIlist  d^tloliMi  far  Hyèronym  ShàedUp  H  mim  en  franfou 
firF.  deBeUefiBfuati^iii,  46»»  iihio),i  I.  deBowdigiië,  àl.Bdiieliel,*  la 
JTfr  dM  Hvtobrmt  à  diienaa  lelations  éootemperiiiiei,  et  aMai'sb  des  piteas 
nanincrilea  letroavées  par  M.  Lalamie  dans  divataet  edlleoiioiiB  de  le  BfMb- 
Hièqne  impériale,  et  notamment  dans  la  ooUeolioii  Dupiiy.  Qafaltaea'MMdeèaB 
pièoee  sont  oliiciettea,  et  j'aTooe  que  moi^  qnl  ejiipiéôie  tait  BitDlAMe^  fat  tué 
ravi  d'apptendre  que.prefQue  toue  aaa  réeHa,  Mvaat  ai  dédafgneMMttjogéi» 
8*eppiient  an  des  documenta  dont  l'autorité  est  considérable.  Patoe  qifen 
iTeperaaifBit  pas  rechUMaBei,  en  contestait  la  eeiidité  de  Vmm:  M:.  ïdàÊm, 

I.  Snr  la  popalarité  pt  l'imilation  d'Ovide  au  moyen  âge,  voir  l'introduction  de  M.  Bartsch 
à  Albrecbt  von  Haiberstadt  {AUmcht  von  Palbmtadt  und  Ovid  im  MUtelaUer.  Qaediinbarg 
■ad  Laiprig,  IMl),iec  spëeià^einent  sxtr  Y  Art  SémÊr  les  pages  nxfn  et  miv. 

t.  M.  Lalanne,  en  homme  qui  ne  néglige  rien,  a  consulté  aussi  les  anciennes  édilieM^  MK 
tMiiaantoeltodaUHayo  (i74d,ittfaLrin-M)>qBilBia  KtndaqaeiqiBtisHi^ 
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eDR0U6  faisant  ooooaitre  toQtaequ'ily  ade  lérieux  et  d'exaot.dans  des  pages 
que  l'on  croyait  friveliSy  a  siDgiHènoiMM  réussi  k  lébibiUter  Jo  dwoniqueur 
périgoeidiB. 

D'HUNS  notes' éolsircisseot,  nit  au  point  de  m  philologique,  soit  au  polnide 
vu»  histeriqoe^  cart^io»  paasa^sa  obaiMn.  Sonvent  M.  L.  rapproehe  da  texte 
é^ftamôae  das  ottatioBs  deMaittQ  da  Bellay»  de  d'Aobigné,  du  ptésideet  4e 
fkoo,  etc.  flar  leniisiÉhifbiia  penpnvegaeqai  figureot  dans  les  féoits  de 
rameur  daa  Uraadt  copdlfliiMi  mlnmttn.M'i^tfiaiÊ,  L'édileor  ne  donne  pea  aan- 
laaent  de  aftiea  todioetiona  biognqMpiea,  neia  ausoie ilnona  nimiie  aoufaiit 
aalt  smi  meilleurs  des  livres  qui  ont  été  composés  sur  eux  i,  aoit  aux  documents, 
quelquefois  inédits,  émanés  d'eux  ou  relatifs  à  eux,  qui  sont  épars  dans  lee  col- 
lections des  principales  lûUietiièques  de  Paris.  Parmi  les  notes,  qui  s'élèveol  à 
fins  de  siUe^  dont  M.  L.  a  enrichi  le  tome  •II  des  (Euvres  de  Brantôme,  deux 
seulement  me  paraissent  laisser  à  désirer.  Nous  lisons  (p.  63)  que  François  de 
Noailles  fut  évéque  de  Dax  depuis  1556  jusqu'à  1562.  Qu'il  soit  permis  ;iu  plus 
récent  des  biographes  de  ce  prélat  de  rappeler  qu'au  bas  d'une  lettre  du  20  juil- 
let 15^5,  tirée  de  la  collection  Godefroy,  on  trouve  cette  signature  ;  Noaillesy 
evesque  d'Acqs,  qui  démontre  suffisamment  l  erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que  le 
célèbre  diplomate  avait,  en  1362,  cédé  son  évéché  à  son  frère.  Ce  frère,  Gilles  de 
Noailles,  ne  s'assit  sur  le  siège  cpiscopal  de  Dax  qu'après  la  mort  de  François,  et 
jusqu*A  ce  moment  il  resta  i'îibbe  de  L'Isle,  comme  il  est  appelé  dans  cette  même 
lettre  (voir  Lettres  inédites  de  Françoie  de  Noailles,  Aubry,  1865,  p.  69).  Mon  autre 
0l»6ervation  portera  sur  cette  note  de  la  ,p.  JÛS  telative  à  Djem  ou  Zizim  : 
•  Alexandfe  VI  femit  eu  roi  le  ptince  ottoman  qn'U  avait  auparavant  pmpoi- 
eenné,  suffvant-  le  dlie  das  hialwfiens  4n  temps.  »  Ces  historiena  du  tfeimpa  se 
lédoiaeat  eo  féalité  à  m  aaul  auta»r,  ^nl  Jove^dont  la  véracité  eat  ai  auspaote. 
'On  a  pM  ee  -eiime  inmUe  à  AtoandM  YI  par  la  raiaon  que  l'on  ne  prête  qu'aux 
fkhaa.'Tetel  lea  Jiidieieaaea  eliMrvettana  que  préaente  k  oe  si^  M.  de  la  POor- 
gaiie,  éana-le  Uvie  dent  Je  parlaia  iei  l'antre  jonr  :  «  Aucune  prauve  d*nn  crime, 
dent  te  prandar  réanHat  aurait  été  te  anppraaslon  du  tribut  de  M^MO  dneate 
payée  par  B^jaaet,  et  que  te  elunnbie  apaatelique  t^^ïi  réservé,  n'a  été  apporté 
k'I'epiîtti  de  cette  eHéisation.  Ke  serait-il  pas  i)eaucoup  plua  natwel  deiwnaer 
^qne  cet  infortané,  nsé  per  une  tongue  captivité  et  par  un  exil  de  treize  années, 
anecomba  à  quelqae  irâte  eenaomption,  dont  aon  pète  et  méteneolique  viaage 
eMllouateasymptômsa?»  iT.mL. 


TT-  jftteH^ ipi|p|sf|p|^/fHw Rce  teieiv*  wtmë^r^{i^  et  xw  «IMm). ^ 
fer^afuà  Utoui»,  ^cien  dépoli.  Paris,  Daniid,  1806. 1  vol.  te-8*,  417  paies. 

Gsvx^ui  conwias^t  te  gi:«Q4  «luyifige 4^ M. Bécitard qu^  BnUmmikiipal 
idffif  e^i^«t,fn^jiuififi^  ^rmjà  suites  savent 

1.  yqij^  par  exemple,  p.  7,  Mr  ou  Jeuuiiii  de  Wédicis,  l'tfnnnëntion  de  ttoii  onTrâges 
ilalitDs,  et  p.  11.  sur  la  femme  de  ee  peraiMiaa|e,  Maria  Satvyali,  te  SMOtion  de danx  ou- 
wa|Bi  éerHs  iUbb  la  même  iangBO. 
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déjà  qu'à  ses  yeux  le  droil  miniielpil  n'floibnsBe  pas  seulement  l'adiDinistfttioa 
de  la  oommuDe  et  de  la  cité.  Pour  loi,  oe  droit  c'est  anaat  celui  de  [wrticiper  h 
la  gcition  de  la  chose  publique;  il  comprend  einsi  les  rapports  de  l'Église  et  do 
pouvoir  temporel,  les  lois  du  culte,  de  l'ensei^emeot,  ete.,  et  s^éteod  aux  droits 
de  la  natioo  tout  eutidre  et  à  ceux  des  assemblées  politiques  dans  leois  rapports 
ma  le  gouveroement  du  pays.  GrAce  à  cette  extension,  peut^dlre  un  peu  forcée^ 
qu'il  donne  aux  mois  de  droit  mmie^,  l'auteur  peut  nous  présenter  aiqourd'Iitti 
le  tableau  complet  du  dévétoppement  intérieur  de  la  France  pendant  plus  de 
deux  siècles.  C'est  en  eflèt  à  la  France  que  s'est  borné  le  travail  de  M.  Bécliard, 
contrairement  à  ce  que  semble  promettre  le  titre  de  l'ouvrage.  Aussi  bien,  quel- 
que  limité  qu'il  soit,  le  sujet  rcste-t-il  assez  vaste  pour  flxer  les  recherches  de 
rhistorien,  les  études  du  jurisconsulte  et  les  méditations  de  l'homme  d'État 

Le  livre  s'ouvre  par  un  aperçu  général  sur  la  transformation  du  droit  muni- 
dpal  en  Europe,  vers  la  fin  du  xv  siècle.  Le  trait  saillant  de  rette  lente  muta- 
tion dans  les  idées  et  les  faits,  c'est  In  substitution  do  rid«'e  de  l'Élat  à  celle  de 
l'Église  dans  le  gouvernement  des  peuples.  Mais  c'est  l'État  personnifié  par  le 
prince  qui  prend  la  succession  du  pouvoir  pontifical,  et  c'est  sans  profit  pour  la 
liberté  que  le  Code  romain  triomphe  des  Décrélales.  Un  facteur  nouveau,  bien 
étranger  cependant  par  sa  nature  intime  à  des  querelles  d'autorité  mondaine, 
vient  servir  à  l'agrandissement  du  pouvoir  monarchique  ;  la  llcl'orme  atTaiblil  le 
catholicisme  et  donne  des  forces  nouvelles  au  pouvoir  princier,  II  faut  être  juste 
d'ailleurs  et  avouer  que  si  Luther  et  Calvin  furent  des  hommes  peu  enclins  aux 
novations  politiques,  on  ne  saurait  en  fiiire  des  fauteurs  de  tyrsimie.  Le  pouvoir 
des  princes  exploita  la  Réibrmebien  plus  qu'elle  ne  soUicita  son  coneeun.  On  la 
vit  naître  et  se  développer  dans  des  républiques,  tandis  que  tel  prince  sut  litfre 
prévaloir  l'abeohitisme  dans  des  contrées  qu'elle  n'eUleura  même  pas. 

A  la  suite  de  oe  coup  d'ceil  général  sur  l'état  de  l'Europe  au  sortir  du  mofeo 
âge,  IL  Béchard  nous  présente  les  principaux  pubUdslsa  dont  les  théories  goo- 
vemementalea  inauguiérent  une  6re  nouvelle.  Machiavel  et  Bodin  sont  les  deux 
grands  docteurs  politiques  dont  les  prineipee  ont  tour  h  tour,  et  dans  une  meaure 
malheureusement  trop  inégale,  dooiiné  l'esprit  des  gouvernements  modernes. 
Presque  toujours  lltalien,  défenseur  du  despotisme  des  princes  ou  de  celui  de  la 
multitude,  le  précurseur  de  Hobbes  et  de  Rousseau,  l'emporta  sur  le  Frsnçais, 
partisan  d'un  organisme  social  libre  et  bien  ordonné,  et  dont  oe  fut  i'taoaiiear 
d'avoir  Montesquieu  pour  disciple. 

Dans  les  chapitres  suivants,  nous  entreprenons  avec  l'auteur  l'examen  de 
l'histoire  intérieure  de  notre  pays,  à  partir  du  règne  de  Charles  VIII.  Ce  prince 
mourut  avant  d'avoir  pu  gravement  altérer  les  institutions  représentatives  de 
l'État,  mais  il  ne  fit  rien  non  plus  pour  en  fortifier  l'autorité.  Louis  XII  qui,  du 
vivant  de  son  prédécesseur,  s'était  proclamé  le  champion  des  droits  populaires, 
oublia  ses  promesses  on  montant  au  trône,  plus  vite  encore  que  les  injures 
faites  au  duc  d'Orléans.  Cependant  un  sentiment  inné  de  justice  l'empêcha  de 
gouverner  en  prince  absolu.  C'est  à  François  !<"  qu'il  était  réservé  d'inaugurer 
parmi  nous  le  régime  du  bon  plaisir,  alors  même  que  les  Élats^nérsux  se 
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montraient  à  la  hauteur  de  leur  mission  en  refusant  obstinément  de  démembrer 
la  France,  comme  l'avait  promis  le  prisonnier  de  Madrid.  Les  autres  Valois  ne 
firent  que  suivre  François  I^f  dans  cette  voie  funeste  avec  moins  de  talent  et  de 
bonheur.  Les  luttes  fratricides  que  fit  naître  l'oppression  religieuse,  n'amenèrent 
point  des  temps  meilleurs.  Les  do(  irines  des  démocrates  ligueurs  et  leur  tlif'orie 
du  tyrannicide  furent  aussi  pernicieuses  à  la  véritable  liberté  que  les  excès  de 
pouvoir  de  Charles  IX  et  de  Henri  IIL  Elles  elTrayèrent  les  masses  et  mêlèrent 
8  leurs  yeux  les  notions  d'indépendance  et  d'a<snssinat.  Henri  IV  s'occupa  plus 
de  réparer  les  maux  de  la  ^'uerre  civile  et  de  raffermir  l'autorité  royale  que  de 
développer  l'esprit  politique  de  la  nation.  Cependant,  s'il  laissa  dans  l'ombre  les 
institutions  représentatives,  il  ne  les  détruisit  point.  «  Dans  les  occasions  im- 
portantes, il  essayait  de  résoudre  par  l'aci  ord  de  l'autorité  royale  et  des  libertés 
nationales,  les  grands  problèmes  de  politique  intérieure  et  extérieure,  dont  rois 
cl  peuples  cherchent  trop  souvent  le  dernier  mot  dans  le  droit  de  In  force».  »  Sa 
mort  fut  le  signal  de  l'anéantissefrieiit  irrévocable  des  libertés  pul>li{}ues.  En 
16i4  la  vieille  riionarchio  réunit  ses  derniers  Élats-(ienéraux  ;  elle  ne  devait  les 
revoir  que  la  veille  du  jour  fatal  qui  l'engloutit  avec  eux  dans  le  goutTre  de  la 
Révolution.  Inflexible  dans  ses  plans  do  nivellement  universel,  Richelieu  détruisit 
tour  à  tour  les  restes  de  la  puissance  féodale  des  seigneurs,  le  pouvoir  des  États 
provinciaux,  l'autonomie  politique  des  adluTcnls  de  la  i\eforme.  Il  fut  secondé 
dans  cette  campagne  par  l'apathique  Louis  XIII  (|ui  délestait  les  privilèges  «  à 
tel  point  que  sa  colère  s'allumait  rien  que  d'en  entendre  prononcer  le  nom  2  », 
Au  milieu  de  l'échaufTourée  de  la  Fronde,  les  résistances  du  Parlement  mar- 
quèrent la  dernière  riianilVsUition  do  l'indépendance  nationale  à  l  égard  de  la 
volonté  souveraine,  et  quand  Mazarin  mourant  laissa  le  sceptre  ii  Louis  XIV,  le 
mal  était  consommé.  La  liberté  remuante  céda  la  place  à  l'autorité  légitime, 
pour  parler  comme  Bossuet.  Désormais  le  pouvoir  s'applique  incessamment  à 
étouffer  tout  ce  qui  vit  d'une  vie  propre,  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  lui,  tout 
mécanisme  qui  ne  s'engrène  pas  dans  la  grande  machine  centralisatrice.  On 
peut  sans  doute  citer  encore  do  grands  ministres  qui  furent  l'honneur  de  la 
France,  mais  le  système  général  du  pouvoir  Ht  |tlns  de  mal  au  pays  qu'ils  ne 
purent  lui  faire  de  bien.  Tous  les  ressorts  naturels  d'une  société  civilisée  et  libre 
furent  brisés  pour  être  remplacés  par  un  mécanisme  aussi  compliqué  que  défec- 
tueux. Dociles  instruments  des  volontés  de  Versailles,  les  intendants  des  pro- 
vinces ne  connurent  plus  d'autre  règle  de  conduite  que  l'obéissance  passive  des 
subordonnés.  L'auteur  nous  décrit  bien  ce  vertige  du  pouvoir  absolu  qui,  ayant 
atteint  les  limites  du  possible,  essaye  encore  de  réglementer  par  ses  ordonnances 
jo^u'aux  mouvements  intimes  delà  conscience  humaine. 

C'est  à  la  mort  du  Grand  Roi  que  s'arrête  l'ouvrage  de  M.  Héchiird.  Il  nous  a 
(ait  voir  dans  un  exposé  rapide  la  lutte  du  pouvoir  monarchique  contre  les  divers 
l»riviléges  de  la  Dation  et  le  triomphe  déûoiUl  du  gouvernemeot  admioistratif  et 

1.  Droit  municipal,  p.  Î33. 
i,  Drott  mumàpcdt  p.  263. 
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absolutiste  moderne.  Mais  cette  grandeur  apparente  laisse  entrevoir  déjà  la  dé- 
cadence qu'un  jour  rien  ne  pourra  plus  arrêter,  «  car  tout  a  disparu  successive- 
ment sous  le  niveau  de  la  royauté,  en  attendant  que  la  royauté  disparaisse  elle- 
mème  sous  le  niveau  populaire,  et  que  les  ruines  mêmes  périssent  <  ». 

En  somme,  le  livre  de  M.  Béchard  est  un  intéressant  et  substantiel  aperçu  du 
développement  ou  plutôt  de  la  décadence  de  nos  institutions  civiles  et  politiques 
pendant  près  de  deux  siècles  et  demi.  On  peut  dire  que  l'auteur  est  resté  fidèle 
dans  le  cours  de  son  livre  aux  principes  qu'il  énonçait  en  commençant:  «  Abs- 
tenons-nous d'appréciations  personnelles  anticipées,  de  préjugés  de  parti  pris. 
N'alléguons  rien  sans  le  prouver  par  des  témoignages  dignes  de  foi,  laissons  aux 
laits  toute  leur  éloquence,  aux  principes  toute  leur  vertu  ;  tâchons  d'éclairer  les 
tois  par  rhistoire  el  llilfttoire  par  lea  tois*  >.  L'auteur  ne  cache  point  d'ailleurs 
aes  sympathies,  mais  rhistorien  prinie  partout  ici  l'homme  politique  honorable- 
Hieot  fidèle  k  ses  principes.  Cest  une  fois  à  peine  dans  tout  l'ouvrage  qu'une 
sortie  contre  les  partisans  de  Tunité  italienne  vient  nous  écarter  des  légions  phn 
fSeceincs  de  l'histoire'.  « 

Remarquons  encore  quelques  petites  imperfections  que  l'auteur  fera  dispa- 
raître sans  doute  dans  une  seconde  édition.  P.  35,  ce  n'est  pas  hémoAlom  mais 
iWtflMUUaiiii  qu'il  faut  dire;  p.  i46,  c'est  du  comte  d'Ârrtn  et  non  d'Aran  qu'il 
s'agit»  et  l'hiatorlen  cité  p.  240  s'appelle  Herzog  al  non  Hezzog.  Nous  ferons 
aussi  remarquer  que  c  les  privilèges  définis  et  respectés  »  de  la  Bohême  et  de 
l'Autriche  dout  M.  Béchard  parle  avec  tant  d'éloges,  n'existaient  plus  à  l'dpoque 
dont  il  s'agit.  Cinquante  ans  auparavant  les  Habsbourg  avaient  extirpé  dans 
leurs  États  les  libertés  politiques  en  même  temps  que  la  liberté  religieuse,  at- 
triste consolation  !  —  In  France  de  Louis  XiV  n'avait  rien  à  envier  à  l'Autriche 
de  Léopold  et  de  Joseph  I"'. 

S'il  nous  était  permis  d'exprimer  en  terminant  un  vœu,  nous  demanderions  à 
l'auteur  d'étendre  ses  études  sur  le  droit  municipal  ii  quelques  pays  voisins  et 
de  nous  exposer  après  le  triste  tableau  de  la  décadence  des  libertés  françaises, 
le  développement  graduel  et  fécond  de  ces  mêmes  libertés  en  Suisse,  en  Angle- 
terre el  dans  les  Pays-Bas.  Ce  serait  une  belle  tache  que  de  montrer  à  quel 
prix  les  libertés  politiques  naissent  et  se  développent  chez  les  nations,  et  certes 
à  un  tel  livre  le  public  ne  ferait  pohit  défaut.  Rod.  Rmss* 


1I6.  —  JMBnnal  âm  rtNi  Canton  p4?ndaiit  son  M|oar  à  Paris  pa  ITIIel  ITM, 
publié  m  ttdiaii  par  Yianbiu,  tnuliitl,  aaiioté  et  «ogmaeté  iPwÊê  Mognphiaet  da  doM> 
ments  inédits  sur  les  artistes  et  nmatennde  Itapa,  far  HllÊnA  SniBM*  Paii%  ia^O»  da 

869  p.,  Techeaer,  ISOi.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  journal  s'étend  d*avril  17t0  au  milieu  de  mars  1721.'Baeafe  le  mois  de  mai 
n'est-il  mentionne  que  par  une  note  d'une  ligne,  et  le  passage  du  journal  relatif 
au  moia  de  juillet  est^U  complétemeotperdu.  Les  notes  qui  eonoeiBenl  Jes^ntres 

1.  Dr9iimmmeii>al,  p.  447. 
3.  Droit  municipal,  p.  64. 
3.  JrotinwiWjw*! 
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>  mois  qve  la  Vénitienne  passa  h  Paris  ne  peuvent  guères  nous  faire  regretter  cette 
lacune.  On  y  voit  inscrits  jour  par  jour  avec  beaucoup  de  concision  et  de  séclie- 
resse  les  événements  qui  concernent  tout  particulièrement  la  voyageuse  :  les 
commandes,  les  portraits  commencés  ou  achevés,  les  visites  reçues  ou  rendues, 
les  dépenses  personnelles  et  les  sommes  payées  à  l'artiste  par  les  amateurs.  Quant 
aux  observations  personnelles  Mr  l66  hommes  ou  les  choses  du  temps,  quant  aux 
foits  dont  rartiste  a  pu  Afin  Uifoniiée  dm»  le  niOfenoù  éU»  vivait,  il  n'en  est  pM 
qmtUtm  dans  ee  loamal  <pii  ne  eompiend  d'ailleurs  que  trois  ou  qua  tre  pa  ges  en 
moyenne  pour  ehaoun  des  dix  mois  qu'il  embrasse.  Ce  document»  on  le  voit,  n*!  , 
pas  partal-mAme  un  grund  inlérâl,  et  le  nom  de  son  auteur,  qui  n*ooeupait 
qafyn  riiif  tnférieur  dens  la  société  comme  dans  Fart,  ne  saint  pas  pour  le  re- 
eommander.  M.  ilfired  Seosler  a  donné  une  véritable  preuve  d'adresse  en  for- 
numl  mi  vetame  aussi  eonsidéraUe  de  cas  quelques  pages.  La  journal  de  Resatba 
■vaH  élé  publié  en  1793  avee  des  notes,  par  aon  compatriote  TianeOi,  son  admi* 
fMftnr  eiiduNisiiste  et  l'ami  de  sa  liimine.  Les  observations  de  Vianelli.  inspiréea 
par  une  affsction  aveugle,  n'avaient  pas  même  le  mérite .d'éclairclr  les  points 
obeens  et  quelque  peu  intéressants  qui  iTolfrent  dans  ce  journal.  Tout  était  à 
recommencer  pour  le  traducteur  et  nous  nous  étonnons  seulement  que  H.  Alfred 
Sensier,  qui  a  réellement  écrit  la  vie  la  plus  complète  que  nous  possédions  de  la 
fameuse  pastelliste,  n'ait  pas  relégué  ce  journal  si  sec  etsi  insipideà  sa  véritable 
place  dans  l'appendice,  parmi  les  i)i(*ccs  jusliRcatives. 

Les  notes  très-substantielles  dans  lesquelles  le  traducteur  a  rassemblé  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  sait  sur  les  personnages  cités  par  l'artiste,  auraient  pu  être 
utilisées  plus  judicieusement  dans  la  biographie  même  deRosalba.  Telles  qu'elles 
sont  données,  à  la  fin  de  chaque  mois,  elles  occupent  une  place  tout  à  fait  dis- 
proportionnée avec  l'étendue  du  journal.  Les  annotations  du  mois  de  juin  1720, 
qui  tient  quatre  pages  dans  le  journal,  s'étendent  de  la  page  57  à  la  page  lii* 
Wous  savons,  il  est  vrai,  à  peu  près,  tous  les  travaux  que  Rosalba  a  exécutés 
pendant  son  séjour  à  Paris,  et  grâce  aux  notes  de  M.  Sensier,  nous  voyons  vivre 
et  s'agiter  toutim  modde  fort  curieux  d'amateurs,  de  financiers,  de  grands  sci- 
jgfneurs  et  de  touée.  Vous  espérions  pent'étre  antre  chose  de  ce  journal,  nous 
tnsflonAtiréféréoomilHie  par  quelquea  remarques  plus  explicites  le  fond  de  la  > 
pensée  et  l'opinion  de  l'artiste  qui  ae  trouvait  jetée  tout  k  coup  dans  un  monde 
si  itinrre.  n  est  évident  qu'âle  l'a  traversé  sans  le  comprendre,  presque  sans  le 
Mimbttre,  toute  aux  amis  qui  font  reçue,  aux  Grazat«  aux  Mariette,  aux  Gaylus, 
«ut  MteiltM^  aux  pâintres  qui  viennent  la  visiter,  comme  les  Goypel,  les  Audran, 
lee  deTroy«  fc  r  Académie  de  peinture  qui  la  reçoit  dans  son  sein  et  aux  grandes 
dmnss  qui  ifempresBent  b  fenvi  de  lui  commander  leur  portrait. 

A  Wgfoû  des  amateurs  el  des  artistes  du  temps»  les  notée  du  tredudeur  sont 
pleines  d'excellents  Irensefgneménts,  puisés  aux  boniiea  soureea,  qui  feront  con- 
«Bller  ce  livre  de  tous  ceux  que  l'histoire  de  VkH  préoccupe.  UHa  fable  biiBn'tUfé 
rend  les  recherches  faciles  et  rapides. 

Le  traductotor,Temarquri>lement  impartial  pour  son  héroïne,  ne  dédaigne  ^ 
qaelviefbis  d'ijoulqr  à  aes^tioiis  un  mot  d'appréciation  peraonneUa.  A  pràpôi 
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du  Loovre,  p.  68^  nous  Uioiit  :  c  La  Mutée  dês  Souvanins  égtf»  l'«aprit  et  1m 
yeux,  •  el  p.  ISS,  quand  l'auteur  perle  des  tableaux  de  Robens  de  la  galerie 

de  Médicis:  c  nettoyés  et  frottés  de  maiD  de  maître,  »  neua  savons  coaunent  il 

juge  les  restaurations  modernes  de  notro  musée.  Nous  avons  remarqué  certaines 
négligences  de  style  qu'un  \<qu  (i'oftention  eût  facilement  évitées  et  qu'on  re- 
grette dans  une  édition  aussi  laborieusement  composée. 

En  somme,  les  excellentes  notes  réunies  par  M.  S.  sur  les  artistes  de  la  Régence 
auraient  pu  être  mieux  disposées.  Si  l'auteur  avait  lait  de  l'accessoire  le  princi- 
pal et  avait  donné  la  première  place  à  la  biographie  de  son  héroïne,  il  n'eut  pas 
sans  doute  pu  déeorer  le  livre  d'un  titre  aussi  attrayant^  oiais  la  eoespeaitloa  &» 
ton  livre  donnerait  moins  de  prise  à  la  critique;  car  H.  Seosier  nous  a  donné 
une  bonne  histoire  d'une  artiste  intéressante,  avec  plusieurs  documents  très- 
curieux;  en  effet,  outre  le  journal,  ce  volume  contient  le  testament  de  Ro- 
aalba,  une  partie  de  sa  correspondance  avec  Crozat  et  Mariette,  et  une  liste  dea 
pastels  de  l'artiste,  conservés  dans  les  musées  et  dans  les  principales  collections 
particulières  de  l'Europe.  Ces  publications  restreintes  et  modestes  ont  d'ailleurs 
une  incontestable  utilité,  f/est  avec  ces  matériaux  lentement  assemblés  qu'il  sera 
possible  un  jour  d'écrire  mie  histoire  complète  de  l'art.         J.-J.  Giîiffibt. 


147.  —  François  Hematcrhols,  8a  vie  et  ses  œuvres,  par  Émile  Gbdcksr,  agrégé  de 
philosopliio,  agrégé  des  langues  vhrmntes,  doeteor  éi  lettfBS.  —  Ptris,  Datsad,  18M. 
1  vol.  in*9*. 

L'histoire  a  parfois  des  oublis  qui  ressemblent  è  des  iqjustioes.  Le  HoUandais 
Hemsterhuis,  trop  peU'Oonnu  des  Français  dont  il  parlait  et  écrivait  la  langue, 
méritait  certainement  un  chapitre  à  part  dans  l'histoire  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  nède.  M.  Ém.  Gruckcr  a  bien  fait  de  nous  donner  ce  chapitre.  Dans 
une  thèse  savante  et  fort  bien  écrite,  il  a  mis  en  lumière  la  physionomie  on* 
ginale  de  ce  philosophe  ingénieux  et  aimable,  sans  prétention  systématique,  qui 
nous  apparail  comme  un  disciple  un  peu  infidèle  de  Socrate  éjraré  au  milieu 
du  xviii'  siècle,  qui  fut  l'ami  écoulé  et  admiré  de  Herdcr,  de  Jacobi,  de 
Lessing,  de  Gœthe,  de  Kant,  et  que  M"*  de  Staël  n'a  pas  craint  d'appeler 
avec  quelque  peu  d'exagération  sans  doute  :  t  un  des  plus  grands  penseurs  du 
siècle,  t 

Fils  du  célèbre  humaniste  Tibère  Hemsterhuis  qui  professa  auoeessivameot  la 
philosophie,  les  msthémstiques,  hi  littérature  grecque  et  rhistoireft  Amsterdam, 
h  Franeker(17i7)  età  Leyde  (1740),  François  Hemsterhuis  est  né,  comme  il  prend 
soin  de  nous  l'annonoer  lui-même,  à  Franeker,  petite  ville  de  la  Frise»  le  S7  dé- 
cembre 1721,  entre  dix  et  onze  heures  du  malin.  Élevé  au  milieu  des  souvenirs 
et  des  leçons  de  l'antiquité  par  un  père  helléniste  et  une  mère  artiste^  dans  cette 
Hollande  savante  où  enseignaient  les  Juste  Lipse,  les  Scaliger  et  les  Erasme, 
F.  Hemsterhuis,  après  avoir  perfectionné  son  éducation  à  l'Univenité  de  Lieyde, 

1.  Corn<-lia  de  Wildo,  fille  de  Jean  de  Wilde,  pomonoor  d'une  eélAface  COUectiOB  de 
pierres  antiques,  desiinail  et  gravait  avec  talent. 
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OÙ  il  se  lia  vm  WaHtmaer  et  RnnlLêiiiai»  devint  natureitement,  et  presque  par 
droit  de  oaiasaace,  un  amateur  de  lettres  anciennes  et  de  philosophie.  Notons 
eoBune  un  des  meilleurs  signes  de  sa  Tocation  philosophique,  qu'il  eut  le  Son- 
heur  de  n'être  pas  proibsseur  de  philosophie,  surtout  à  une  époque  où  cet  ensei- 
gnement, quoique  pénétré  de  l'esprit  cartésien,  conservait  encore  les  formes  et 
le  langue  de  la  scolastique.  On  ne  voit  pas  ce  qu'il  eût  gagné,  mais  on  voit  tout 
cequ'il  eût  perdu  de  grâce  aimable  etdelUMreoriginaliléè  passer  sous  les  fourches 
caudines  du  dogmatisme. 

C'est  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  son  poste  important  de  commis  au 
conseil  d'État  qu'flemsterhuis  composa  ses  premiers  écrits:  la  Leltre  sur  une 
pierre  antique  (1762),  qui  ne  fui  publiée  qu'en  1792  après  la  mort  de  l'auteur,  la 
Lettre  sur  la  sexUpture  (1765),  la  Lettre  sur  les  désirs  (4770),  et  enOn  la  Lettre 
sur  tkommê  H  têiwpports  (1772),  dirigée  contre  le  matérialisme  athée  et  scep- 
tique qui  régnait  alors  en  France  et  en  Angletene. 

Vers  eette  époque,  Hemsterhuis  rencontra  dans  les  cercles  de  la  Haye  Is  prin- 
cesse de  GaUilain  qui,  appréciant  sa  naUira  fine  et  élevée,  le  choisit  pour  raMer 
à  diriger  l'éducation  de  ses  deux  filles.  Cette  liaison  avec  une  femme  distingué!» 
et  ebarannte,  qui  tient  sa  place  parmi  les  femmes  céicbros  du  xvin*  siècle  eut 
une  influence  décisive  et  heureuse  sur  la  vie  et  le  inloiit  du  philosophe.  Lors- 
que après  cinq  ans  d  une  douce  intimité,  qui  n'étnil  ni  de  l'amour  ni  de  l'amitié 
seulement,*  mais  qui  se  tenait  sur  les  bornes  délicates  de  l'un  et  de  l'autre,  ma- 
dame de  Gallilziu  dut  quitter  la  retraite  de  Nithuis^  près  de  la  Haye,  pour  s'établir 
à  Uiinster,  ville  qui  lui  offrait  plus  de  ressources  pour  l'éducation  diplomatique 
et  militaire  de  ses  Als,  Téloignement  forcé  des  deux  amis  amena  entre  eux  un 
éeiiMge  de  lettres  dont  on  devine  l'intérêt  et  rimportance  au  point  de  vue  de 
l'appréciation  des  idées  et  du  caraclète  des  deux  correspondants.  Halheureuse- 
msQt  cette  collection  précieuse  n'a  pas  encore  vu  le  jour.  Elle  existe  tout>entiére 
à  Milnsler.  M.  Van  Druflèl,  fils  du  médecin  et  exécuteur  leslamenuilre  de  la  prin- 
cesse^ la  retient  entre  ses  mains,  et  jusqu'Ici,  pour  des  motifs  qu'il  ne  fait  pas  con» 
natire,  il  s'est  refusé  à  en  donner  communication.  M.  Meyboom,  qui  a  donné  en 
1816  la  troisième  et  la  plus  complète  édition  ^  des  œuvres  d'Hemstorhuis,  n'a  pu 
fléchir  la  volonté  de  M.  Van  Druffel,  et  n'est  point  parvenu  à  enrichir  ses  volumes 
de  ce  précieux  document.  Il  constate  son  insuccès  dans  la  préface  du  tome  111 

• 

1.  Pour  l'UMoira  à»  la  princesse,  voy.  De»hoûrdigkeiten  mu  ism  Lsben  âtr  Fûrsiks 
Amalia  «m  GaUiizin,  Ton  Kaserkamp.  .Miinster,  1839.  (Kaserkainp  avait  élé  le  eoofasMvr 

delà  princesse).  Sar  l'inflocnce  littéraire  i!»'  l.i  princesse  :  Neue  deutKhe  NationalMeratur, 
TOQ  Gelzer.  8*  vol.  Leipzig,  1849.  —  Pertiies  Leben,  tome  I.  —  Ilamann,  œuvre*,  t.  VU.  — 
Gathtfs  BtiefwediÊA  «Il  Jambi,  herausgcgebeii  Ton  Max  Jaeobi,  184ft.  —  iaen^s  Wtrks» 

S.  Elle  l'appelait  ainsi  ingénieusement  nilhuis  (qui  n'est  pas  .\  la  maiaOB),  pour  ladiqmr 
«Qx  visitcurâ  importuns  qu'elle  avait  renoucé  au  comiQerce  du  monda. 

•i.  il  existe,  outre  les  écrits  publiés  séparément  de  son  vivant,  trois  éditions  des  œavni 
dUenalMlniis.  Lnprcmiên,  ptnie  en  1790.  Paria,  lansen.  La  denxième,  donnée  en  1816^ 
à  LoQTain,  par  M.  Van  der  Weyer,  reproduit  la  précédente,  tTeeUM  notiee  faiognphiqn  «U 
plaa.  La  iraiaiâme  Mt  ceUfl  de  iL  Meyboom.  AmstenUm, 
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de  WD  édition.  ICGrucker  a  renouvelé  cette  tentitiw.  «mii.inftiwliM|niaiert. 

En  respectant  comme  lui  les  raisons  de  M.  Van  DriiSél,  houB  covogistroos  tei  Ip 
double  insuccès  de  M.  &Ieyboom  et  de  M.  Grucker,  tant  pour  constater  l'exis- 
tence de  ces  documents  inédits  et  enipccher  ainsi  qu'ils  soient  oubliés  ou  perdm 
pour  la  science  que  pour  hâter,  s'il  est  possible,  le  jour  de  leur  publication. 

Cependant,  comme  le  refus  de  M.  Van  Druffel  ne  s'appliquait  qu'à  la  corres- 
pondance du  philosophe  avec  la  princesse,  M.  Grucker  a  pu  prendre  connaissance 
d'autres  papiers  ei  mauuschlâ,  parmi  lesquels  il  a  remarqué  et  choisi  deux 
morceaux  d'une  authenticité  indubitable,  traitant  de  matières  politiques. 
Cas  écrito  sont  intitalés,  le  premier:  DhmmttnUUm  gèméifiqm  mr  to  nkttiiU 
4fiHiJ««Hboiid«r  Mrédilalrv,  odrwsif  d  IsjiriMffwdtM 
/hmoiM«iirlM.6fol«-iriiM,  «IrfMéff  01»  jnt^  eniappoit 
avec  H.  le  eapitaioe  Haas,  poaaeapeiir  par  héritage  de  païuert  pfOfSiaiit  égfk^^ 
ment  de  la  succession  de  M»»  de  GaUitiin,  M.  Grucker  a  retrouvé  quelnyat 
lettres  ioédiles  d'Uemsterhuis  à  la  prinoease  et  de  la  prioeesse  à  Hemslarkiiia^  et 
quelques  pages  d'un  journal  qui  rapporte  une  conversation  philoaephlque  entre 
Jacobi  et  Hemstcrhuis.  C'est  en  mettant  ii  profit  ces  pièces  intéressantes  et  les 
renseignements  oraux  recueillis  de  diiïerents  côtés  sur  la  vie,  les  ouvrages,  les 
relations d'Hemsterhuis  et  son  séjour  à  Miiiisler,  que  M.  Grucker  a  pu  faire  de 
ce  philosophe  une  étude  sinon  entièrement  neuve,  du  moins  beaucoup  plus  ap- 
profondie et  plus  étendue  que  celles  qui  existaient  ju&qu  a  ce  jour.  ^ 

Nous  ne  pouvons  pas  suivie  dans  tousses  détails  oatte  diwnriiilnii  aafaaiaa* 
tieUe.  Indiquons  seulement  en  quelques  mots  sss  principaux  léanlMs  pour  in» 
piierauleeleur  le  désir  de  faire  oonnaissanee  avec  Hematerimia  par  FMlraiins 
d'un  intraduoteor  aussi  autorisé  que  H.  Grueker. 

Nullement  systématique,  n'aimant  à  regarder  les  véHtéeapéculatives  que  par 
le  c6té  où  elles  touchent  à  la  vie  morale,  esprit  critique  et  pratique  de  la  famille 
de  Socratei  spiritualiste,  platonicien  et  presque  mystique  en  psychologie,  mais 
sous  l'influence  des  doctrines  de  Locke,  échappant  à  ce  mysticisme  pour  abon- 
der dans  un  certain  scepticisme  métaphysique  qui  le  rapproche  de  Kant,  Herns* 
terhuis  se  rattache  surtout  par  la  plus  originale  de  ses  thixjries  à  ta  doctrine  du 
sentiment,  à  Adam  Smith,  à  Uutcheson  et  à  la  philosophie  écossaise.  Cettethéorie 
est  celle  de  l'organe  moral,  espèce  de  sens  vital  de  l'àme  qui  la  pousae  sponta- 
nément vers  Is  vérité,  vers  le  bien,  vers  le  beau  et  le  divin.  A  la  «oneeption  de 
oet  oigane  dans  lequel  une  analyse  psychologique  mains  défeetuausene  peut  voir 
qu'une  ftasion  ou  plutôt  une  conAision  de  plusieuis  flieultés  dtstindes,  eomme  . 
l'instinet  sympstbique,  le  sens  intime  et  la  raison,  est  suspendue  toute  la  philo- 
sophie d'Hemsterhuis.  De  là  découlent  avec  ce  qu'elles  ont  de  juste  ou  d'erroné 
toutes  ses  vues  sur  le  langage,  la  société^  la  nuirale,  la  politique,  l'esthéliqna  et 
la  théodicée. 

La  préoccupation  de  cet  clément  instinctif  et  individuel  de  la  nature  humaine, 
lui  fait  peut-être  sacrifier  trop  l'élément  absolu  et  rationnel  qui  peut  seul  servir  de 
règle  et  de  principe  de  qualification  aux  actions  morales;  mais  cette  même  préoc- 
cupation lui  permet  de  réagir  par  aspirations  généseuses  contre  la  doctrine  ma- 
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lériiliite  du  plaisir  et  contre  le  fonnalisme,  aussi  bien  contre  les  disciples 
engéié»4e  liodos  que  coBCreieetti.dB  Wbl(  et.  de  rendre  ainsi' la  vie  et  V^mbik 
toutes  les  grandes  institutions  natnrèUe^  où  le  vmfi  siècle  voulsit  trop  voir 
rÎBUvre  d^  la  réflexion  et  l'édtficSe  arUOciel  d'une  convention  et  d^n  eoatnt^p»- 
rènerit- iMinMius. 

leBeiMMS' apparaît' dans- sor  ensemble,  et  pour  ainsi-diie  danssespriacipaiiz 
liiiéânents,  la  philoasphie  d'Hensteriiuis  restituée  par  H.  Orueker. 

Ususnerregrellons  qu'une  légère  laoune  dans  ce  travail  d'ailleurs  si  remar- 
qoaUe.  lî  y  est  souvent  question  des  rapports  d'Keasterbuls  avec  lés  grands 
éorivains'de  son-temps.  Mais  cesdétaUs,:épars  à  ira^ners  l'ouvrage,  Ibot' désirer, 
par  leur  importance  même,  un  chapitre  spécialement  consacré  k  les  rassembler, 
etèleseooffdenaer  dans  un  tout  qui  peilnettaid'appiiéoler  à  la.  fois  leur  valeur 
iatrloaèqRoetrelaitive.  Ce  ob^pitn  replanerait  le  philosophe  hollandais  an  ml- 
Oan  desea  eomempon^  Il  finait  revivre  en  quelque  sorte  ce  pensetf^  aUnaUe* 
etafané  qui  comptera  aux  yeux  de  la  poslérité,  moins-  paut-étêa  pourco  qu'Ua  . 
écrit  et  pfoduit  lui-même,  que  pour  ce  qu'il  a  provoqué  didées  ehes  ses  illustres 
amis;  il  ferailr  comprendre  enfin  qu'un  homme  auqnëlJacobi,  Leasing,  Herier, 
kant  et  Gmthe  prodiguaient  leur  estime,  leur  adaiifation  même,,  auquel*  ils  ont 
ftit  quelqaelbis  l'honneur  d'emprunter  des  idées  que  fécondait  leur  génie,  qtt*un 
tel  homme  suit  dans  l'avenir  la  destfaiée  glorieuse  de  ceux  qu'il  a  connus  surhr 
tura,  que  non  nom  est  é  Jamais  attaché  au  leur,  et  que,  pas  piua  quteix»  a  ne 
doit  monrlr  tout  entier.  £m.  UaaL 
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■ommalrat  Ropp,  Gramraaire  comparée,  trad.  p.  BrÉAL.  —  149.  Egger,  Traités  dam  l'anti- 
quité. —  190.  KUGLER,  Études  ;ur  h  deu\i<  nie  rroisade.  —  151.  RlBADIEi',  Histoire  de  la  coMu^t* 
lie  la  Gajeoae.  —  152.  Michel,  Éludes  &ur  la  &tguiUuiiou  des  mots.  —  Variétés. 


148.  —  Cir«mmalr«  comparée  des  langue»  lado  eoropécnae»,  par  M.  Fran» 
coii  Botr,  tndnite  nu  b  domièuM  édition  et  piéeédée  d*QM  introdaetioB  pir  11.  Miehil 
BKààu  TomB  praniir.  Pirts,  imprimerie  impériale,  1866.  In<8*,  i.vii-IB8  p.  —  Prii,  8 

Cette  traduction  est  de  beaucoup  la  plus  importante  de  toutes  celles  dont  la 
Btnwê  erUiqui  9  rendu  compte  jusqu'h  ce  jour.  Nous  sommes  frappé  du  nombre 
considérable  d'ouvrages  étrangers  que,  depuis  (juelque  temps, on  traduit  en  fran- 
çais. Nous  voyons  là  un  signe  de  progrès  remarquable  qui  mérite  d'être  encou« 
ragé  de  toutes  les  manières. 

Il  n'est  plus  nécessaire  aujourd'hui  d'insister  sur  l'importance  de  la  gram- 
maire comparée  et  sur  le  mérite  du  livre  de  Bopp.  Il  y  a  à  peine  quelques  esprits 
chagrins,  quelques  philologues  de  vieille  roche  qui^  en  s'obstinant  à  ignorer  la 
science  nouvelle,  se  fassent  gloire  de  leur  ignorance.  Les  hommes  sensés  de 
tous  les  pays  ont  accepté  la  méthode  fondée  par  Dopp,  l'ont  développée  et  appli- 
quée, chacun  dans  sa  spécialité  et  dans  la  oiesiiro  de  ses  forces.  C'est  donc  une 
œuvre  trèe-utile  que  de  donner  au  public  français  l'ouvrage  fondamental  de 
cette  science  qui,  nous  l'espérons,  entrera  bientôt  dans  les  recherches  de  tous 
las  savants  de  ce  pays. 

Le  style  clair  et  concis  de  l'original,  les  phrases  courtes  et  l'absence  complète 
de  périodes  artistemenl  combinées,  rendaient  la  tâche  du  traducteur  assez  facile. 
D'ailleurs,  par  ses  études  comme  par  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  àlle- 
maade,  plus  que  suffisamment  préparé.  M.  Bréal  fait  un  acte  d'abnégation  en 
consacrant  son  activité  à  une  œuvre  modeste  mais  très-méritoire.  Cependant 
il  nouâ  semble  qu'en  général,  sa  traduction  est  trop  littérale  et,  ssns  man- 
quer de  correclion^.exige  un  effort  d'attention  qu'un  style  plus  libre  épargne- 
rait à  rétudiant.  Quelle  nécessité  y  avait-il  de  conserver  sa  tournure  aOemande  k 
unephra3eco[nmecelle-ci(p.  liï)  :  <  Si  l'on pouvaittoujours inférer avecassunoce* 
de  l'allongement  en  sanscrit,  l'allongement  des  mots  gothiques  correspondantSt 
il  faudrait  aussi  faire  de  la  première  syllabe  du  gothique  nmiM  •  fils  >  une  lon- 
gue, car  en  sanscrit  nous  avons  tûnu-s,  de  nt  ou  atf  «  engendror.  »  Nous  ne  saur 
rions  trop  le  répéter  aux  traducteurs,  que  traduction  fidèle  et  traduction  Utlértin 
ne  sont  pas  des  termes  identiques. 

La  seule  difficulté  que  présentait  ce  travail,  était  la  traduction  de  eertalns  ter- 
mes techniques  allemands  qui  n'ont  pas  leun  coirespondanta  en  français.  Quoi, 
que  nous  ne  soyons  pas  toi^oun  lièa-aatiaiait  de  la  manièro  dont  M.  Bréal  t 
rendu  ces  termes,  noua  serions  embamaié  dans  betueonp  de  cas  d'en  trouver 
11.  8 


Digitized  by  Google 


31  RBVUB  CRITIQUE 

des  meilleurs.  Hais  souvent  aussi  M.  B.  a-t-il  négligé  à  tort  des  tenoei  généra- 
lement reçus,  pour  leur  en  substituer  d*aulres  de  formation  nouvelle.  Ls  loi  de 
p9rmuUaion  dt  font  est  trèsHS^nnuè  ;  pourquoi  M.  B.  écrit-U  mXMiMUm  dt  mmf 
La  Im  de  britsmau  semblera  bien  étrange  à  des  oreilles  françaises;  de  mèmcUe 
iMflM  rifiiehi,  le  earaelérê  modal,  etc. 

n  nous  reste  malheureusenoent  à  signaler  dans  ce  livre  un  dêraut  très  grava 
qui  est  de  nature  à  compromettre  Tulilité  qu'on  s'en  était  promise.  On  sait  que 
depuis  la  première  édilion  de  l'ouvrage  de  Bopp  les  éludes  de  grammaire  com- 
parée oui  fait  d'immenses  progrès  en  Allemagne.  D^ins  la  seconde  édition, 
l'anteur  a  fait  entrer  une  partie  dus  résultats  obtenus  par  ses  émules.  Mais,  de- 
puis cette  époque,  les  études  continuées  de  divers  côtés  ont  modifié  sur  plusieurs 
points  importants  les  données  primitives.  Nous  rappeiierous  a  litre  d'exemple 
qu'un  grand  nombre  des  étymologies  zend  de  la  grammaire  comparée  ont  été  rec- 
tifiées par  les  travaux  de  Spicge),  de  llaug  et  de  Jusfi  ;  que  la  doctrine  de  Tao- 
cent  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  avancée  qu'il  y  a  dix  ans,  etc.  Or  la  traduc- 
tion de  M.  Bréal  reproduit  purement  et  simplement  l'ouvrage  de  Bopp,  sans  ajou- 
ter une  seule  note  rectificative,  sans  avertir  l'étudiant  que  telle  démonstration 
est  fausse  parce  qu'elle  repose  sur  des  prcmbses  fausses.  Il  ne  fallait  pas  réé- 
diter des  erreurs.  Nous  comprenons  fort  bien  que  l'auteur  n'ait  pas  voulu  don« 
ner  plein  pouvoir  pour  des  cliangemenis  à  apportera  son  ouvrage,  à  un  traduc- 
teur, quelque  habile  (ju'il  fût.  Mais  il  n'aurait  eL-rlainement  pas  protesté  contre 
l'adjonction  de  notes  rectilii  titivcs.  Les  raisons  que  .M.  15.  donne  pour  expli- 
quer son  procédé,  nous  semblent  insullisanlcs  :  «  Nous  avons,  dil-il,  scrupuleu- 
sement respecté  le  texte  d'un  livre  qui  est  devenu  classique  et  dont  même  les 
points  contoiitables  ont  besoin  d'élre  conservés,  car  ils  appartiennent  à  l'his- 
toire de  la  science.  >  Hais  alors  pourquoi  n'a-t-il  pas  traduit  la  première  édition 
de  l'ouvrage  ?  Il  est  vrai  que  M.  B.  promet  (ou  à  peu  près) de  donner  plus  tard  un 
commentaire  critique  de  l'ouvrage  de  Bopp.  Nous  souhaitons  qu'il  en  soit  ainsi. 

En  somme,  nous  éprouvons  une  véritable  satisfaction  d'annoncer  ce  livre  plein 
d'avenir.  Dans  une  prérace  très- bien  écrite,  M.  B.,  en  retraçant  la  vie  dé  Bopp^ 
donne  en  même  temps  la  genèse  de  la  grammaire  comparée  et  un  aperçu  de  son 
développement  en  Allemagne.  E.spérons  aussi  qu'un  jour  on  écrira  une  disserta» 
tlon  analogue  en  ce  qui  concerne  la  France.  U.  Z. 


J49.  —  Étude»  hiatoriquea  »ur  le*  traités  publica»  chez  les  Orées  et  chex 
les  Bomalns,  depuis  les  temps  les  plus  ancieus  ju.S(ju'aux  preuiiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  par  E.  Eueen,  membre  de  rinsliliit.  Nouvelle  édition.  Paris,  Dvnnd»  1666, 

•  ia<8*,  XVI  et  390  pJ 

Cetravaila  paru  d'abord  û&nslieBMèmùirnd$VAeaaimi9dêfInteriftiont$tB«UM' 
Lettm,  Mais  ce  n'est  point  une  simple  réimpression.  L*auteur  a  considérable- 
ment augmenté  et  remanié  le  mémoire  primitif;  il  en  a  lait  un  véritable  livra 

que  tout  le  monde  lira  avec  intérêt. 

Quand  on  étudie  l'antiquité  d'une  manière  superficielle  on  est  en  général 
firappé  plutôt  des  différences  qui  la  séparent  de  nous  que  des  analogies  qu'elle 
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peat  oflHr  avae  ee  qui  se  puse  de  nos  Jourai  II  iàut  uo  oonuneroe  fdiia  iûtiiDe 
avec  ces  époques  lointaines  pour  découvrir  sous  la  variété  infinie  dea  mœura  et 
dsa  inatitolions  des  idées  générales,  des  principes,  et  pour  reconnaître  ehes  les 
anciens  dea  hommes  qui  avaient  au  ibnd  les  mêmes  besoins  que  nous  et  les 
mêmes  questions  à  résoudre.  U.  Egger  est  un  chercheur  infatigable,  un  esprit 
curieux,  dont  la  sagadlé  s'est  exercée  sur  les  stqels  les  plus  variés.  Mais  il  ne 
sTégare  paa  dans  les  détours  d'une  érudition  minutieuse,  lu  courant  des  meil- 
leurs  travaux  qui  se  publient  en  Allemagne,  il  ne  perd  jamais  de  vue  les 
rêBultata  pratiquée.  U  aime  les  rapprochements  intéressante,  les  détails  caracté- 
ristiques, mais  il  s'eiforce  toiyours  de  généraliser  et  de  convaincre  le  public  que 
l'expérience  dea  anciena  n'est  point  inutile  aux  modemea  :  <  Je  pense,  nous  dit- 
t  il  dans  sa  préftee,  et  je  voudrais  avoir  montré  dana  ce  livre  que  les  exemples 
«  de  la  politique  ancienne  peuvent,  encore  aujourd'hui,  éclairer  le  gouvernement 

*  dea  aociétte,  al  que«  soit  dana  une  chaire  de  la  Sorbonne,  aoit  dana  un  audi- 

•  toire  académique,  on  bit  encore  oeuvre  de  bon  citoyen  en  recherchant  paimi 
>  cea  lointains  souvenirs  la  tradition  du  droit  et  de  la  vérité.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  le  monde  ancien  le  droit  intemational  ait  eu 
moins  d'importance  que  dans  le  nôtre.  La  petitesse  des  Étata  rendait  au  con- 
traire Indispensable  rétablissement  de  conventions  de  nature  à  fsclliter  les  rda- 
tiona  entre  lea  cités,  de  certaines  règles  de  droit  public  Les  auteurs,  puis  les 
inscriptions  nous  ont  conservé  en  effet  un  nombre  Immense  de  traités;  il  faut 
admettre  que  ce  n*esl  encore  que  la  minime  partie  de  ce  qui  a  existé;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  la  diplomatie  jouait  chez  lea  Grecs  et  les  Romaine  un  rôle  bien 
phia  grand  que  de  noa  jours.  C'est  en  recherchant  dana  toua  les  documents  à  sa 
disposition  les  traita  essentiels  que  M.  Egger  a  tracé  l'historique  du  droit  des 
gens  dans  Tantiquité.  Le  titre  de  son  livre  nous  semble  un  peu  trop  modeste, 
car  l'auteur  ne  se  borne  point  à  l'étude  des  traités  :  il  donne  des  détaila  trèa- 
préeia  sur  les  formalités,  les  négociationa  et  les  négociateura.  n  a  inaéré  ausai» 
soit  dans  le  texte,  soit  dans  l'appendice,  la  traduction  d'un  grand  nombre  de 
piècea  importantea  qui  se  trouvent  aUiai  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  mettent 
^cnn  en  état  de  juger  psr  lui-même. 

Dans  son  introduction  il  apprécie  les  ouvragée  antérieurs  sur  hi  même  matière, 
entre  entrée  celui  de  M.  Laurentt,  à  qui  il  reproche  surtout  d'avoir  cherché  set 
reoaeignemenls  beauooni»  plus  chex  les  philosophes  que  dans  les  documents  olft> 
delà;  puis  le  recueil  de  Barbeyrac,  très-estimable  pour  son  époque,  maia  qui 
amourdliui  n'est  plus  à  la  hauteur  de  la  science  et  de  la  critique.  Ensuite  M.  Egger 
définit.,  en  y  ajoutant  lea  noms  grecs  et  latins,  les  différents  genres  de  traités^ 
lea  formalités  qui  en  préparaient  ou  accompagnaient  la  conclusion,  le  caractère 
et  le  rôle  dea  personnagea  qui  y  prenaient  part  Pour  toutes  ces  choses  les  an- 
eteon  avaient  un  luxe  de  désignations  distûictes  qui  dépasse  de  beaucoup  la  no- 
asenclature  actuelle.  U  n'y  manque  ni  la  circulaire  diplomatique»  ni  raete  addi- 
tfonnel,  ni  la  lettre  de  créance  (ad(ai6B3«v).  n  n'y  a  paa,  il  est  vrai,  d'ambassadeur  à 

1.  Histoire  du  droit  des  geos  et  des  relations  inlernaiionales.  Uaod  et  Paris»  iëôl» 

Svol.la^. 
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poste  fixe,  mais  en  revanche,  pour  les  intérêts  commerciaux,  il  y  a  deaproxènet 
qui  reniplisseiit  l'oflicc  a  af;eiils  cotisiiiuires. 

Le  chilpilro  l,  Oriijines  et  preinn-rx  ilèct  loppements  de  l'art  des  traités  publics^ 
prend  puur  point  du  départ,  non  pas  ie^  poèmes  d'iloinere,  imis  les  premiers  ren- 
aeignemenls  historiques.  M.  Egger  fait  rentrer  dans  la  caligoric  des  traités  in- 
lernatiooaux  ceux  qui  coosUluejit  des  ligues  ou  coDfédéralions.  Les  premiendo* 
cumenis  qu'il  cite  sonl  donc  le  serment  des  Amphictyonset  celui  des  Grecs  lort 
de  l'invasibn  médique.  Le  serment  civique  et  militaire  des  Athéniens  me  semble 
se  ratlacher  moins  directement  au  s^îet.  Le  traité  d*aUianoe  entre  les  Êléens  et  les 
Uéréens  {Corpus  Inscr,  Gr,,  4 1)  est  beaucoup  plus  caractéristique  pou  r  son  époque 
et  d'une  simplicité  remarquable  :  «  En  tout  dix  lignes  de  vieux  dorien,  laborieu- 
sement gravées  sur  le  mêlai.  C'est  le  plus  ancien  document  de  la  diplomatie  euro- 
péeiuie.  1  C'est  une  alliance  de  cent  ans  ordonnant  que  les  deux  peuples  s'uni- 
raient quand  ce  serait  nt  ccssiiire  pour  délibérer  en  commun  ou  pour  faire  la 
guerre.  La  sanclion  est  une  antende  d'un  talent  à  Zeus  Oiympius.  Quant  aux 
Romains,  on  sait  que  le  droit  fccial  tlait  une  de  leurs  plus  anciennes  institutions. 
Eq  fait  d'actes  authentiques,  M .  Eggcr  cite  le  premier  traité  entre  Rome  et  Car- 
thage.  Les  progrès  du  droit  public  Airent  assez  lents.  Quelques  inscriptions 
grecques  nous  ont  conservé  des  actes  qui  ne  font  encore  que  réglementer  le 
brigsndsge. 

Le  cbspitre  ii  est  le  plus  long  et  le  plus  importsnt  de  tout  le  volmne  :  U  droit 

puUic  êt  Fart  des  traités  parcenus  à  leur  plein  développement  dans  les  États  libres 
de  la  Grèce,  depuis  le  siècle  de  Périt  lès  jusqu'aux  surresseun  ^AUxOMdre  le  Grand. 
C'est  dans  Thucydide  qu  il  faut  chercher  les  détails  sur  le  commencement  de  cette 
époque.  Pendant  la  {^uor^e  lin  Péioponnés<-  il  y  eut  d<'  tinmbrenses  néf^ociations. 
On  y  constate  déjà  rinvicilahilitc  d(i  titules  les  persomies  chargées  de  négocier, 
tant  des  hérauts  (|ue  des  ;iiiii)ass!iii>'ur^  et  de  leur  suite:  on  y  trouve  aussi  la 
mention  de  conférences  ou  conjurés.  Un  renjarque  surtout  les  audiences  données 
aux  ambassadeurs  étrangers  par  le  peuple  souverain  d'Athènes,  d'où  résulte  la 
publicité  absolue  des  trsnsacUoos  internationales;  ce  dit  explique  comment  le 
peuple  athénien  était  si  familier  avec  les  formalités  et  les  principes  du  droit  des 
gens,  et  comment  les  poètes  comiques  pouvaient,  sur  la  scène,  faire  de  fréquentes 
allusions  aux  négociations  entamées.  Nous  pouvons  sinsi  «  sentir,  dans  la  comédie 
»  attique,  bien  des  traits  qui  ont  perdu  aujourd'hui  tout  leur  ael  pour  deslecleuts 
»  habitués  à  considérer  la  diplomatie  comme  une  œuvre  de  haute  discrétion.  • 

Les  dépêches  des  ambassadeurs  et  les  copies  non  gravées  des  actes  publics 
devaient  porter  le  cachet  des  peuples  ou  des  princes  intéressés;  plus  tard,  sous 
les  successeurs  d'Alexandre,  le  cachet  personnel  de  l'ambassadeur  y  fut 
ajoute.  La  rédaction  des  traités  se  fit  lonijtemps  pour  chaque  peuple  dans 
son  dialecte  spécial  jusqu  a  ce  que,  sous  les  Romains,  le  frrec  commun  (>c5»vt.)  se 
fût  formé;  il  fut  dès  lors  adopté  pour  les  actes  de  la  chancelierie  romaine,  mais 
les  édite  municipaux  continuèrent  à  dire  usage  du  dialecte  local. 

A  ces  détails  sur  la  forme  extérieure  des  traités  se  joignent  beaucoup  d 'obaer- 
vitîons  eurieuses  sur  les.  clauses  mêmes  des  conventions,  qui  varient  à  l'infloi;  il 
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nous  est  impossible  d'en  donner  même  une  idée  approximative  et  nous  sommes 

forces  de  renvoyer  le  lecteur  au  livre  du  M.  E^^ger.  Nous  devons  nous  borner  h 
citer  les  principaux  actes  qu'on  trouvera  traduits  dans  ce  chapitre,  ce  sont: 
p.  79:  Traité  entre  Hiérapytiia  et  Priansos  (C.  î.  Gr.,  2556),  deux  villes  de  Crète 
qui  s'accordent  le  droit  de  i •o[ni)uur;,'eoi!>ie,  de  niaria{4:e,  d'acquérir  des  posses- 
sions dans  le  pays  l'une  de  l'autre,  etc.  —  P.  84  :  Décret  athénien  Ilangabé,  Ant. 

n**  381  et  381  lis),  consacra  ni  les  concessions  fait<'S  par  les  Athéniens  a 
leurs  alliés,  Chiotes,  Tlubniiis  et  autres;  ils  s'interdisent  d'acquérir,  soit  particu- 
lièrement, soit  iiubliqiiemcnt,  par  voie  d'achat,  d'hypothèque  ou  par  tout  autre 
moyen,  des  terres  dans  les  territoires  des  alliés.  —  P.  00  :  Décret  athénien  (Ran- 
gabé,  n"  388)  conférant  les  droits  de  cité  à  Arybbas,  petit  prince  molosse  et  lui 
donnant  plein  accès  auprès  du  sénat  et  du  peu'  le  lorsqu'il  en  aura  besoin*.  — 
P.  97:  Circulaire  di[)lomatique  de  Polysporchon  aux  villes  de  la  (irèce  fDiodore 
de  Sicile,  xviu,  55).  —  P.  103  :  Résumé  d'un  traité  de  commerce  entre  les  Éré- 
triens  d'Asie  et  Hermias,  tyran  d  Alarnes  {Bulletin  archéol.  del'Athenœum  [nuirais, 
avri^,  1835).  --  P.  105  :  Dérrel  alliénien  (Ilangabé,  443),  en  l'honneur  d'Her- 
modore,  conférant  à  ce  dernier  une  couronne  d  or  et  divers  honneurs  pour  avoir 
aidé  à  conclure  la  paix  avec  Déniétrius  (de  l'an  295).  —  P.  108  :  Traité  d'alliance 
entre  Smyrne  et  Magnésie  -  en  deux  actes  dont  le  premier  est  un  décret  de  pro- 
mulgation du  second  (C.  I.  Gr..  3137).  —  P.  120  :  Alliance  des  Latiens  et  des 
Olonliens  (C.  I.  Gr.  25:i'0.  -  P.  142  :  Décret  desMylasiens  (C.  /.  Gr..  Î6*)l  r) 
contre  un  ambassadeur  (ju'ils avaient  envoyé  auprès  du  roi  Maussolos  et  qui  a\  aii 
couspiré  contre  ce  prince.  —  Des  considérations  sur  les  droits  des  ambassadeurs 
terminent  ce  chapitre  et  forment  la  transition  au  suivant. 

Ch.  III.  Let  relatUms  internationales  et  les  traités  publics  pendant  les  conquites  des 
Rcmains.  Ici  les  textes  authenliques  sont  beaucoup  moins  nombreux,  les  in- 
acriplions  n'ajoutent  guère  à  ce  que  nous  savons  par  les  auteurs.  Cela  tient  en 
partie  à  ce  que  les  actes  officiels,  au  lieu  d'être  gravés  toujours  sur  la  pierre  et 
exposés  dans  divers  endroits,  étaient  inscrits  le  plus  souvent  sur  le  bronze  et 
conservés  dans  des  bâtiments  oiv  ils  sont  devenus  la  proie  des  flammes.  Mais 
Dous  connaissons  assez  bien  la  politique  traditionnelle  des  Itomains.  Nous  savons 
qu'ils  ont  conclu  d  innombrables  traités,  mais  qu'en  général  tous  ces  actes 
avaient  pour  résultat  final  la  soumission  des  peuples  qui  les  signaient;  c'était  la 
forme  alors  usitée  pour  les  annexions.  M .  £gger  a  donc  pu  traiter  d'une  façon 
phB  sommaire  cette  partie  de  son  sujet  et  se  contenter  d'indications  générales  3. 

• 

i.  Je  forai  observer  en  passant  qa'il  faudrait  peut-£tre  corriger  la  tr»dactionde  Rangabé 
à  la  fin  de  l'aM I  p<%  n>.<)i>  izyj,  rstpMft  me  paraiasenl  mieux  reodus  par  Faulorilè  àê  leurs 

pèret  que  par  l'nutoriti'  paleniflle. 

i.  Ce  traite,  par  lequel  lea  habitants  de  Mntrnésie  reçoivent  le  droit  de  cité  à  Smyrne.  n'fM 
pM  loot  à  fait  un  traité  d'alliance.  Sm)  me  ^  y  attribua  la  haato  main  dans  la  eonduiia  des 
affaireii  cxtérianras  et  envoie  un  goaTemenr  à  Magnëue.  En  cela  elle  agit  dans  rinKrél  des 

Séleucidcs. 

3.  Il  »ùt  rpp*'n'i:tni  «'i.'  inti-ressanl  de  tra  iuiro  le  plrhi>ii-iie  snr  les  Terme$tien$  de  Pisidie, 
e'eat  le  seul  documeni  olliciel  qui  contienne  le  texte  laim  d  un  traite,  et,  malgré  sa  malilalioo» 
•B  niawfait  à  le  mettre  en  parallêie  avec  les  actes  grecs  do  même  genre. 
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n  Dont  présente  des  idées  fbrt  judicieuses  sur  la  modération,  trop  loofwt  aié- 
eonnùe  par  les  historiens  modernes,  dont  les  Romains  ont  usé  envers  les  na-  , 
tions  soumises  <  ;  aussi  défend-il  l'authenticité  des  pièces  relatives  aux  Jui&  con- 
servées dans  Josèphe,  adinoilant  seulement  des  allérations  do  forme. 

Dans  le  chapitre  iv,  des  relation!;  olJicieUes  entre  les  peuples  sous  le  gouvernement 
des  Césars,  l'auteur  signale  encore  une  diminution  notable  de  l'activité  diploma- 
tique. A  part  quelques  ambassades  barbares,  il  ue  peut  être  question  de  négocia- 
tions «nlre  états  souverains.  Néanmoins  l«s  vielilm  fbnnes  subslslaot  ot  Ton  voil 
encore  des  députations  de  Tilles  soumises  venir  présenter  à  l'empereor  des  létt- 
oitations  ou  des  requêtes»  députations  sur  lesquelles  les  inseriptions  graeqoes 
nous  ont  oonservé  maint  détail  curieux.  Nous  possédons  aussi  maint  discours 
prononcé  devsnt  le  prince.  Les  rhéteurs  enseignaient  même  les  règles  d*nne 
éloquMice  spéciale  à  cet  usage  et  dont  M.  Kgger  cite  plusieurs  exemples. 

Ch.  V.  QueUe  influence  le  christianisme  a>(-t<  exercée  sur  le  développement  de» 
principes  du  droit  des  gens,  pendant  Us  quatre  premiers  siècles  de  notre  èrefM.  Eg- 
ger,  après  avoir  rappelé  que  le  christianisme  a  emprunté  à  la  langue  du  droit 
public  un  grand  nombre  d'expressions  officielles  (JiaOryc-n,  [uoirr,;,  i-iHjToXcî, 
irpioCiîtti,  oOftSoXov)  et  qu'il  a  prêché  l'unité  de  la  grande  famille  humaine,  recher- 
che en  quelle  mesure  ses  doctrines  d'amour  ont  pu  adoucir  les  principes  du  droit 
des  gens.  Il  remarque  avee  beaucoup  de  justesse  que  malheureusement  ces  doo» 
trines  sont  restées  beaucoup  trop  à  l^tat  d'une  conception  Idéale. 

Les  Àppmâkn,  outre'  deux  ||ièceB  qui  ne  se  rattachent  qu'indireoteiBent  au 
siyet  (lïaduetion  du  TraiU  tiOrt  Bm»i»  n  a  h  primé  i$  QMa  par  H.  le  H- 
eomle  de  Rougé»  p.  S43-ISI.  ^  Me  sur  i«t  tni«<«df  jmm  afe«sl«tpMiplM  «w- 
vagn,  par  M.  Ferdinand  Denis,  p.Sd3-2S9),  contiennent  encore  une  série  d'aelM 
importants  :  Documents  extraits  des  archives  de  la  ville  de  Téos  et  concernant  fOM 
droit  d'asile  (p.  SfiO  et  suiv.)  traduits  d'après  les  textes  publiés  dans  le  Corpui 
Inscr.Gr.  do  Hoeckli  ot  par  MM.  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  archèol.  part.  V.  — 
Archives  des  corporations  (p.  287  et  suiv.),  on  remarquera  surtout  les  trois  pre- 
mières pièces,  (jui  .sont  des  actes  amphiclyoniquos  découverts  il  y  a  peu  de  temps 
à  Athènes  et  dont  le  texte  grec  a  été  publié  dans  un  journal  du  celle  ville  (CAry- 
âàUis,  du  15  janv.  18G6).  —  Traité  entre  Bho^  et  Hierapytna  (Lebas,  Revue  de 
pkOologie,  1. 1,  p.  204.  JfsMMiyiM,  1. 1,  P*  79)* 

Enlbi  deux  tables  alphabétiques  trës-oomplètei  ftciliteot  les  techeiehes  dtne 
cet  Intéressant  ouvrage  >. 

I.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  bien  compris  la  discussion  de  H.  Egger  sar  h  droit  des  gen<;  chez  les 
Romains.  Les  mots  jm  genlium  paraissent  bien  avoir  été  à  l'origine  synonymes  Ue  droit  fecial 
el  de  droit  ie$  gens,  puis  il«  ont  pris  le  Mot  pHu  général  de  droit  naturel  dans  les  mteort 
piuloâopbiqaes,  tandisque  d'autre  part,  chet  lesjnrisconsaltes,  ilsontnnc  si  lanification  plos 
technique  et  dési(;ncnt  les  ril'gles  du  droit  pratique  qu'on  appliquait  dans  les  contestations 
entre  étrangers  ou  entre  citoyens  et  étrangers.  (Voyez  Puchta,  Cursus  der  Institutioneu, 
I*  éd.  Leipzig,  1845,  in-S*.  T.  I,  p.  3i8).  Khfln  je  crois  que  dent  les  deux  passages  de  Til»- 
Live  (VI,  VII,  6),  cités  par  M.  Egger,  p.  175,  note  1,  il  estquesUon  do  droit  des fmlM^  c'est» 
Mire  des  privilèges  des  patriciens  (iin  g^ntiUcifim)     non  piin'  du  droit  des  gens. 

S.  Noos  n'avojM  troaré  dans  le  volume  qu'une  faute  d'impression,  page  52,  note  3,  il  faai 
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Nom  ne  pouvons  terminer  sani  lemereier  M.  Egger  iTayolr  renda  icceaai- 
blet  au  grand  publie  tant  de  pièces  qui  n'étaient  eonnuea  Jusqu'ici  que 

des  snvnnts.  Son  Uvre  aura,  nous  l'espérons,  un  double  résultat  :  celui  d'a- 
bord de  Taire  comprendre  à  tout  le  monde  l'utilité  des  études  épigraphiques; 
on  verra  que  les  inscriptions  grecques  remplissent  pour  l'histoire  des  Hellènes 
le  même  rnle  que  le<  chartes  de  nos  archives  pour  l'histoire  du  moyen  âge. 
Puis,  en  indlant  en  liirnii  re  les  usages  du  droit  international  ciiez  les  anciens, 
co  livre  dcjntu'ra  sniis  doutfï  une  iflre  plus  favorahle  de  leur  civilisation  et  mon- 
trera que  l'organisation  politique  de  la  cité  n'excluait  nullement  une  certaine  la- 
cilité  dans  les  relations  extérieures.  Ch.  M. 

100.  —  «teaiea  JRV  «Aèklchte  te  sweltra  KranafM,  von  Bviihâid 
Kpom.  Stnt^ri,  Bbner  et  Stanbwt,  Paris,  lib.  A.  Franck  IBM.  In-8*,  ISt  p^ 

L'histoire  des  croisades,  si  assidûment  étudiée  dans  le  premier  tiers  de  ce 
siècle,  s'est  vue  tant  soit  peu  négligée  pendant  les  dernières  années.  H  est  vrai 
qu'en  France  comme  en  Allemagne,  les  grands  ouvrages  de  Mlcbaud  et  de 

Wilkcn  pouvaient  paraître  suITisants  au  public  et  mÔme  aux  savants.  Depuis, 
M.  Reinaud  nous  a  donné  ses  extraits  lires  d'historiens  arabes  relatifs  à  cette 
époque,  cl  M.  de  Syhel,  il  y  a  vingt  ans,  inaugura  la  brillante  série  de  ses  tra- 
vaux historiques  par  le  récit  de  l'expédition  doGodefroy  de  Bouillon.  Cependant, 
quoiqu'il  soit  peu  probable  que  dans  leur  ensemble  ces  grands  travaux  soient 
de  siiut  dépassés,  on  peut  dès  aujourd'hui  les  reprendre  en  détail,  pour  corriger 
les  fautes  nombreuses  qui  déparent  encore  le  tableau  de  cette  grande  lutte  entre 
rislamisme  et  la  religion  chrétienne  en  Orient.  L'étude  plus  approfondie  des  his- 
toriens grecs,  provoquée  par  la  belle  édition  qu'en  ont  donnée  Niebuhr  et  Befc- 
ker  la  publication  des  sources  arméniennes  par  Peiermann  et  Oulaurier 
nous  permettent  de  changer  bien  des  faits  et  de  modifier  bien  des  jugements 
stéréotypés  pour  ainsi  dire  par  une  longue  habitude. 

L'auteur  du  présent  travail,  jeune  prc^asseur  agrégé  à  l'université  de  Tu- 
bingue,  s'était  déjà  fait  connailro  par  une  excellente  biograjihie  du  duc  Ulric 
de  Wurtemberg,  ce  contempnrnin  de  la  réforme,  dont  les  aventures  ont  inspiré 
les  historiens,  les  romanciers  cl  les  i  oëles.  11  s'était  préparé  à  celte  étude  nou- 
velle par  un  travail  sur  les  principautés  chrétiennes  d'Orient.  Maintenant,  il 
nous  retrace  le  tahleau  de  la  seconde  croisade,  l'une  des  plus  intéressantes  pour 
Dous^  parce  qu'elle  fut  entreprise  par  un  monarque  français,  mais  l'une  des 
plus  malfieureiises  aussi  et  des  moins  fécondes  en  résultats  positif.  La  partie  la 
plus  neuve  et,  pour  le  savant  compétent,  la  plus  attrayante  de  son  livre  est 
sans  contredit  la  discussion  des  sources  qui  précède  le  rÀsit  de  la  croisade  elle- 
même.  L'auteur  examine  la  valeur  propre  è  chacun  des  écrivains  contempo- 
rains dont  il  a  tiré  son  récit.  Il  passe  en  revue  les  lettres  de  saint  Bernard,  les  . 
chapitres  malheureusement  trop  courts  d'Othon  de  Freisingen  et  le  précieux 

Untm^m  lien  da  AmMo.  Nom  ae liipialoiis  catta  arraor  qna paraa qa'alla  aa  tranva  ra- 

produite  dans  la  talil*'  dt'?  matières, 
i.  Corpus  Kripturum  Uisior.  byxaAiio.  hoaa»  iSiÀ-i&Sti,  4S  vol.  io-8*. 
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ouvrage  d'Odon  de  Deuil,  chapelain  de  Louis  VII,  tous  deux  témoins  octtliiNi 
des  malheurs  qu'ils  nous  dépeignent.  Il  nous  donne  ensuite  les  chapitres  enoois 
inédits  du  continuateur  anonyme  de  Sigebert  de  Gembloux,  rclaiirs  à  notre  ex- 
pédition, d'après  le  manuscrit  découvert  à  Berne  par  M.  Bethmann.  Mais  c'est  j 
aurtout  à  l'examen  comparatif  des  Getta  Ludovin  Vil  et  de  l'histoire  de  Guil- 
laume de  Tyr  qu'il  consacre  un  soin  particulier.  On  s'en  est  longtemps  aeni 
comme  de  deux  sources  capitales,  et  Michaud  comme  Wilken,  Sybel  comme 
JafiCày  i'éminent  historien  de  Conrad  III,  se  sont  également  trompes,  d'après  , 
notre  auteur,  sur  la  valeur  et  sur  la  dépendance  réciproque  des  deux  écrits.  Se- 
lon M.  Kugler,  ils  découlent  tous  deux  d'une  histoire  primitive,  composée  vers 
4170  etdonllea  (htkt  noua  conservent  plus  fidèlement  le  caractère  et  les  défauts 
que  l'ouvrage  plua  soigné  mais  non  moins  fautif  de  l'archevêque  de  Tyr.  Les 
descriptions  que  nous  trouvons  dans  les  i4nna^<d«  Wurzbourg  et  dans  Gerhoh 
de  Reichersberg  no  reposent  sur  aucune  donnée  positive,  mais  sont  des  fictions 
légendaires  qui  commencent  à  cacher  déjà  la  vérité  historique.  Deux  historiens 
grecs,  Cinnamus,  narrateur  habile  trop  négligé  par  les  uns,  trop  maltraité  par 
les  autre,  et  Nieétas,  dont  on  a  trop  souvent  accepté  les  développements  de  rhé- 
teur comme  des  faits  positifs,  terminent  ce  catalogue  dea  sourcea  biatoriquesde 
la  seconde  croisade. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  récit  de  l'expédition. C'est  dans  le  livre  même 
de  M.  Kuglcr  que  l'un  étudiera  la  situation  déplorable  des  États  chrétiens  de 
l'Orient,  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du  douzième  siècle,  les  querelles  en- 
venimées qui  les  divisaient  entre  eux,  les  attaques  continuf^lles  des  Soldjoukes  et 
de  l'énergique  Emad  Eldin  Zenglîi,  rhostiliit' secrète  et  l'inquiète  jalousie  des 
empereurs  de  Byzanno.  On  y  verra  l'effet  prodigieux  do  l'éloquence  de 
l'abbé  de  Clairvaux,  qui  envoya  plus  de  deux  cent  mille  pèlerins  périr  de 
soif,  de  faim,  de  la  peste  ou  sous  l'épée  des  infidèles,  dans  des  contrées 
inhospitalières.  Nous  insisterons  seulement  en  passant  sur  les  remarques  fort 
judicieuses  de  l'auteur  à  l'endroit  des  Grecs,  dont  les  historiens  des  croisades 
nous  ont  dépeint  à  l'envi  les  noirceurs  et  les  perfidies.  Il  était  certes  permis  aux 
Byzantins  de  détester  ces  hordes  de  barbares  (car  très  souvent  les  pèlerins 
n'étaient  que  cola),  qui  inauguraient  leur  mission  sainte  en  pillant  leurs  villes  et 
en  brûlant  leurs  villages.  Déplus,  ces  légendes  mille  fois  répétées  de  guides 
grecs  livrant  les  chrétiens  aux  Turcs  sont  parfaitement  inutiles  pour  expliquer 
les  désastres  d'une  armée  de  3i)0,000  hommes  qui  s'avançaient  sans  vivres  dans 
un  pays  presque  désert.  On  sait  comment  finit  cette  malencontreuse  expédition. 
Le  roi  d'Allemaj,'ne,  Coiirad  III,  déluit  à  Durylée,  rétrograda  jusqu'à  Conslanti- 
nople,ayanl  perdu  presque  toutes  ses  troupes.  Louis  VII  à  son  tour  abandonna  près 
d'Altaiia,  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure,  les  malheureux  pèlerins  à  l'esclavage, 
a  la  famine,  à  la  mort,  pour  gagner  le  Saint-.Sépulere  par  mor  avec  quelques 
barons.  Les  deux  monarques  perdirent  leurs  derniers  guerriers  dans  l'expédi- 
tion entreprise  fort  mal  à  propos  en  1148  contre  Damas,  jusqu'ici  fidèle  alliée 
des  chrétiens  contre  Emad  Eddin  Zenghi  et  contre  Nour  Eddm.  Elle  échoua  par 
la  jalousie  des  Hiérosolymiles,  et  les  souverains  d'Allemagne  et  de  France  par- 
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tireot  l'uQ  après  l'autre  avec  le  presseQtfmeot  de  la  rainé  Immiiieiile  de  toutet 

les  priacipautés  chrétiennes  de  Palestine  et  de  Syrie. 

Le  récit  de  M.  Kugicp,  pour  étro  d'une  simplicité  très-grande,  n'en  est  pas 
moins  intéressant,  et  quoique  très-sob  e  de  descriptions  et  allant  toujours  droit 
au  but,  il  a  réussi  dans  le  tableau  si  attr.iyantel  si  attristant  Ij  la  fois  de  la  se- 
conde dos  grandes  expéditions  que  le  eourant  religieux  suscité  au  xi' siècle  en- 
traina  hors  de  l'Europe.  Espérons  que  l'auteur  trouvera  quelque  jour  les  loisirs 
nteessaires  à  la  continuation  do  ct's  éludes  et  qu'il  nous  donnera  le  réci(  complet 
de  eelle  époque  mémorable.  Rod.  fiims. 


aaléeddtQls  et  de  ses  suites,  par  Hearf  BiaAOïiv.  Boidaau,  Paal  Ouiiunu,  18M.  1b-9* 

de  XV-S38  pages.  —  Prix,  8  fr. 

M.  Ribadieu  constate  tout  d'abord  (Pr^M^  p.  vi)  que  l'on  n'a  pas  encore  ra- 
conté les  connit8  de  la  France  avec  les  races  diverses  de  son  propre  territoire, 
que  l  oii  n'a  pas  encore  écrit  l'histoire  nationale  de  nos  provinces.  <  La  Bretagne, 
|a  Finudre,  la  Normandie,  la  Provence,  la  Guyenne  lurent,  dit-il,  de  vrais  États 
indépendants.  11  n'edl  pas  un  de  ces  pays  qui  n'ait  eu  sa  nationalité,  et  qui  n'ait 
résisté  longtemps,  sous  des  formes  diverses,  pour  conserver  sou  autonomie.  > 
Persuadé  qu  il  importe  de  connaître  au  prix  de  quels  sacrifices  l'unité  française 
iTeat  accomplie,  M.  R.  a  soigneusement  recherché  eequ'a  gagné  ou  perdu  la 
Guyenne  en  cessant  d'être  un  État  séparé.  Le  livre  commence  avec  rinvaakni 
da  César  et  flnit  avec  la  croisade  du  libre  échange,  sous  le  règne  de  Loiûa-Pbl- 
lippe.  «  La  conquête  française,  ajoute  l'anteur  (p.  vm),  n'en  reste  pas  molna  le  bit  ' 
dominant  de  mon  couvre  ;  les  événements  qui  l'ont  précédée  et  ceux  qui  l'ont 
suivie  l'annoncent  ou  la  rappelant.  •  M.  R.  s'excuse  ensuite  modeslemen  t  de 
présenter  au  public  un  ouvrage  imparfait,  et  il  se  plaint  d'avoir  trouvé  si  peu  de 
documents  historiques,  sur  certaines  époques,  qu'il  lui  a  été  impossible  de  com- 
bler tels  et  tels  vides  autrement  que  par  l'induction.  Il  nous  avertit,  du  reste, 
qu'il  a  interrogé  surtout  les  écrits  originaux,  les  collections  de  Bréquigny,  de 
Aymer,  de  Thomas  Carte,  les  archives  municipales  de  la  ville  de  Bordeaux,  les 
AretoMf  Aùfori^ei  dit  département  dt  Uk  Gironde,  et  qu'il  a  été  aidé  soit  par  les 
conseils,  soit  par  les  renseignements  de  plusieurs  érudils  bordelais  et  anglais, 
dont  U  proclame  les  noms  (p.  xni)  avec  une  vive  reconnaissance. 

Un  Uvte  comme  celui  de  M.  R.  ne  a'analyae  pu.  Tout  ce  que  je  puis  dire  de 
ce  résumé  de  l'htaloire  de  la  Guyenne,  c'est  qu'il  abonde  en  peges  intéressantes, 
parmi  lesquelles  se  placent  en  première  ligne  la  biographie  du  saint  archevêque 
de  Bordeaux,  Pey  Borland,  et  le  récit  de  la  bataille  de  Castillon.  M.  n'eat  point 
un  de  ces  vulgaires  compilateurs  qui  acceptent,  les  yeux  aussi  fermés  que  leurs 
mains  sont  largement  ouvertes,  tout  ce  qui  a  déjà  été  écrit  par  les  uns  et  les 
autres  :  il  discute,  au  contraire,  avtc  sagacité  les  témoignages  des  historiens 
ses  devanciers,  et  il  ne  fait  grâce  a  aucune  des  erreurs  qu'il  rencontre  sur  son 
chemin  Par  exemple,  il  re.éve  (p.  131)  une  méprise  de  M"*  Dupont  qui,  daus 
ton  édition  des  Awiennu  cronicquei  d'Engleterre  par  Jehan  de  Wavrin,  a  con- 
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rowlii  le  Btigaem  de  Gain»,  dans  les  Landes,  avee  un  seigneur  de  Gosnac,  en 
Saintonge  ;  il  observe  (p.  î4t)  que  la  plupart  des  historiens  fixent  au  f4  juin 
1461  l'entrée  des  Français  dam  ftordeaux,alOT8  qu'on  voit  par  la  narration  du 
bdraut  d'armes  Berry  que  cette  entrée  eut  lieu  seulement  le  30;  il  rend  (p.  340) 

au  sénéchal  de  Guyenne,  Roger  de  Camois,  son  vi^ri table  nom  que  semblaient 
avoir  défiguré  à  plaisir  Jacques  du  Clore,  qui  l'appelle  Camrlc,  Berry,  Jehan 
Charlier  et  Mathieu  de  Coucy,  qui  rappellent  le  Camus,  M.  lUichon,  qui  l'uppolle 
Cambridge,  etc.  Négligeant  les  rectincalions  faites  ^ii  t't  1^'  pi""  M  R.  dos  erreurs 
de  quelques  historiens  indigènes,  tels  que  Lopez,  dom  Devienne,  l  abbéO  Heiliy  et 
M.  Jouannet,  je  signalerai  cette  objection  (p.  396)  adressée  à  M.  Vaitet  de  Viri- 
irllle  qui,  dans  son  HtMoirs  â«  Charin  VU  (t.  III,  229),  a  prétendu  que  Pey 
Borland  concourut,  en  1481,  au  rappd  des  Anglais  k  Bordeaux  :  c  Rien,  dans 
les  chroniqueurs  oonlemporains»  n'indique  que  l'srehevéque  ait  participé  au  mou-  * 
vement,  •  et  cette  autre  objection  adressée  (p.  400)  su  même  érudii  qui,  dans 
la  Sauvelle  biogrofkiê  générale,  avait  avancé  çue  le  sénéchal  Olivier  deCoelivy 
rentra  dans  Bordeaux  en  1453  4  la  tête  des  troupes  :  •  il  résulte  des  pièces  ins- 
crites au  Cataloi/ue  des  râles  gascons,  normands  et  français  (t.  Il,  p.  332)  que,  le 
24  novembre  4454,  Coolivy  était  encore  en  Anf^loterre,  et  f|u'il  partit  seulement 
vers  cette  époque  pour  aller  en  Franco  chercher  sn  rançon  <.  i  Enfin  (p.  ^CiO) 
M.  R.,  s'appuyant  sur  une  note  de  M""  Dupont  {Anneivws  cranicijues  d'Emjleterre, 
t.  ni,  p.  268),  rappelle  qu.  fut  le  12  mars  14î7  que  mourut  au  château  du 
Ha  c  .myslériensemcQt  empoisonné  >  Charles,  duc  de  Guyenne,  frère  de 
Louis  XI,etnonleS3ottleS8dece  mois,  comme  Pont  prétendu  dom  Vaissète 
et  M.  Quicberat. 

X.  B.  a  si  consciencieusement  étndié  le  vaste  sujet  traité  par  lui,  qu'il  n'a  près* 
que  rien  4  redouter  de  la  plus  sévèré  critique.  Pour  ma  part,  j'ai  bien  peu  de 
Taules  4  lui  reprocher.  Il  a  été  Imprudent  (p.  10)  en  citant  comme  authentique, 

d'après  la  romanesque  i7isloir«  du  midi  de  la  France  de  M.  Mary  Lafon,  un  pré- 
tendu Chant  de  Roncevaux  qui  est  une  production  toute  moderne.  Il  n'aurait  pas 
dû  (p.  21)  parler  de  «  l'ère  de  la  poésie  provençale  ou  romane,  »  p.irce  que  les 
deux  expressions  ne  sont  point  synonymes,  parce  que  l'une  caractérise  seulement 
l'ancien  idiome  du  midi  de  la  France,  et  que  l'autre,  au  contraire,  s'applique  à 
toutes  les  langues  dérivées  de  celle  que  l'on  parlait  à  Rome.  Il  a  inexactement 
dit,  dans  une  note  de  la  p.  429,  que  Villandrando,  venu  en  Médoc  en  1438, 
d'après  H.  J.  Quicherat,  n'y  aurait  paru  qu'en  1439,  d'après  E.  de  Monstrelel. 
rouvre  le  tome  Yde  rexeellente  édition  de  la  ChrtmipM  ^Enffutrrtm  â$  Mwu' 
trsM  publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  M.  L.  Douet-d'Aroq,  et 
je  vois  (p.  384)  que  le  chroniqueur  donne  à  rexpéditlon  de  celui  qu'il  sppelle 
Rodighes  de  Villandraa  absolument  la  même  date  que  le  savant  biographe  du 
terrible  aventurier.  L'auteur  ne  sait  trop  (p.  230}  s'il  doit  attribuer  k  Henri  IV, 
et  k  propos  de  l'anneiion  des  Béarnais,  ce  mot,  un  des  plus  jolis  de  tous  ceux  qui 

1.  0.  UsOBCUvy  a  porté  nnlhfnr  à  d'tnim  tmatM  gMi.  L»  GaOki  ttriiUsin  no  i»> 
eo«t«>t-U  pas  qo^en  1  tô3,  ce  pcnmaaie  usa  de  roauTus  procédés  à  l'égard  de  P^y  Barlsndt 
Of,  à  cens  épeqiMb  Goétiry  était  in«mpriMiiiii«r  à  Londrai. 
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4Niléléditt|Mrlopl»iplritiield9iiMioii:cG6ii*fltt  pas  vous  qne  je  donne 
i  11  Fraoee^  c'est  le  Frenee  que  Je  vous  dooae.  •  Je  sois  heureux  de  poevolr 
sfflmer  à  M.  R.  qu'au  si^et  de  eetle  chermante  giseonnads^  ses  sott¥enirs,attK- 
qiub  il  n'oaait  le  Ber,  sont  d'une  perfoite  fidélité.  T.  m  L. 


—  Étadea  mur  Im  »l4|Blflea<lon  des  m^im,  d'après  les  élémenU  dont  ils  sont 
formés  et  les  familles  étymologiques  dont  ils  font  partie,  ou  coars  complëmeataire  de  gram> 
util*  et  de  langue  française,  par  M.  L.-C.  MiCBSL»  pfofeMw  de  Uttgue  el  de  Uttératue 
françaises  an  collège  Chaptal  et  à  l'école  TmgoL  1*  édition  simpUlléeb  Paiis,  Ttedim, 
1884-1M6.  lirie  du  maître  188  p.  ;  line  de  l'élève.  178  p. 

Cet  ouvrage  est  un  livre  porement  scolaire;  11  peut,  dans  la  pénsée  de  son 
auteur,  c  former  pour  toutes  les  écoles  le  complément  des  études  de  gram- 
maire >  ;  H  est  destiné  c  d'une  part  aux  écoles  primaires  supérieures  et  à  toutes 
les  écoles  spéciales  dont  le  cadre  d'enseignement  ne  comprend  pas  l'étude  des 
langues  mortes  ;  et  de  l'autre  aux  institutions  de  demoiseiies  où  l'étude  de  ces 
langues  ne  trouve  pas  de  place,  d 

^^olre  intention  n'est  point  d'entretenir  d'une  façon  suivie  nos  lecteurs  des  li- 
vres de  cette  classe;  toutefois,  il  pourra  n'être  pas  inopportun  de  montrer  quel- 
quefois combien  les  résultats  les  plus  sûrs  de  la  science  ont  de  peine  à  se  faire 
accepter  de  ceux  qui  sont  chargée  d'Instruire  la  jeuDesae. 

M.  Michel  remarque  non  sens  relson  qu'il  y  a  une  lacune  danaTenselgnement 
élénieolaire  du  français.  Nos  grammalrea  s'occupent  presque  excfaiaivement  soil 
de  la  clanifleation  et  de  la  forme  des  mots»  soit  de  leur  syntaxe.  Quant  ë  la  si- 
goiflcation  et  è*la  valeur  de  eea  mêmes  mots,  il  en  est  k  peine  hli  mention.  Le 
livre  que  nous  annonçons  se  propose  de  combler  cette  lacune.  Il  comprend  trois 
parties  ;  !<>  l'élude  du  sens  absolu  des  mots  d'après  les  éléments  qui  les  consti- 
tueni  ;  l'étiido  des  sens  divers  que  peut  recevoir  un  même  mot;  3'  l'étude  des 
mob  qui  ont  entre  eux  des  rapports  d'analogie  ou  d'opposition  ;  synonymes, 
antonymes,  homonymes.  C'est  la  première  partie  qui  sera  surtout  l'objet  de  no- 
tre attention;  la  seconde  étant  présentée  très  en  raccourci  *,  et  la  troisième  ne- 
pouvant  guère  offrir  de  nouveautés.  L'auteur  y  découpe  les  mots  en  autant  de 
.  parties  qu'il  peut,  s'efforçant  de  démontrer  que  ehsenne  de  eas  parties  concourt 
I  la  lignification  du  noot.  Il  applique  en  quelque  façon  à  la  langue  française  la 
néibode  que  lea  grammairieoa  indiens  ont  suivie  dans  l'élude  du  sanaerlt,  une 
Méthode  qui  traite  tous  les  Ihits  de  la  langue  avec  une  inflexible  logique  et  ne 
tient  aucun  compte  dee  variations  et  corruptions  que  eonstate  l'hialoire.  Ce  aya- 
tème  convient  assez  au  sanscrit,  langue  h  peu  près  complète  en  soi,  toute  d'une 
Tonna tioD,  et  qui  généralement  s'explique  par  elle-même;  il  ne  saurait  en  au- 
cune façon  être  appliqué  au  français  ofi  la  forme  et  la  signification  des  mots 
dépendent  de  conditions  variées.  Noire  langue,  cela  est  vulgaire  pour  ceux 
qui  en  ont  étudié  l'histoire  même  superficiellement,  est  le  produit  du  lent  déve- 
loppement de  la  langue  vulgaire  des  Romains,  transportée  en  Gaule  et  sou- 
mise à  des  conditions  spéciales.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  cetie  langue  vulgaire 

i.  L'ameof  r»  iraUée cvib plaide dévtloppeBieBt dans  aon Coun  iiHifit, 
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ne  respectait  pas  en  tous  points  la  logique,  qu'elle  avait  admis  certaines  corrup- 
tions en  dehors  des  modifications  régulières  qui  constituent  son  développe- 
ment. Puis  cette  langue  une  fois  écrite,  et  nommée  romane  ou  française,  i 
été  de  la  part  des  écrivains  l'objet  d'un  travail  incessant,  dont  l'activité  s'etf 
surtout  manifestée  ë  la  Renaissance,  et  qui  a  consiste  à  emprunter  au  latin  on 
nombre  considérable  de  mots  sans  y  apporter  d'autre  changement  que  estai 
de  la  terminaison.  D'où  il  suit  que  le  vocabulaire  français  est  le  rétnltal  de  denx 
formations  successives  :  la  première  eat  organique,  et  présente  comme  cane* 
tère  principal  la  persiatanoederaeeent  à  la  place  qu'il  occupe  en  latin;  la  se- 
conde cet  aavante,  elle  ne  tient  aucun  compte  de  l'accent,  mais  conserve  anx 
molala  fbrme  latine,  aauf  la  terminaison  qui  est  francisée. 

Il  eat  de  toute  évidenoe  que  dans  un  travail  du  genre  de  celui  qu'a  entrepm 
M.  Michel,  il  y  avait  néoesalté  à  distinguer  ces  deux  ofdrea  de  mois,  soos 
peine  d'emlMrrasaer  aingulièrement  l'élève  en  plaçant  sur  la  même  ligne 
dea  radicaux,  dea  préfixes»  des  auflixea,  qu'on  lui  dit  être  les  mêmes,  mab  qai 
cependant  dlilèrent  singulièrement  par  la  forme.  Non-aeulement  M.  Vicbel  a'a 
paa  bit  cette  distinction,  mais  il  ne  soupçonne  même  pas  la  cause  de  ces  diié- 
rences.  Prenons  la  vingtième  leçon,  celle  qui  est  intitulée:  Chmm  ws  geami- 
MBim  DB  roBMis  ins  BAOïc&ux  ;  sous  la  rubrique  Chanffmenti  dm  on*  infimm 
àê  la  prononeiollM  (Livre  du  mettre,  p.  187).  on  lit  le  tableau  dont  Je  transcris 
id  les  premières  Ugnee.  Nc;ons  que  chaque  alinéa  doit  contenir  dea  mots  de  Is 
même  famille  :  * 

EipriXt  «piritaol,  iaspirer,  aspirer,  soupirer,  transpirer,  formés  de  la  racine  eipri,  ipo-. 
pir. 

J^KoUer,  Mcalader,  échelle,  scander,  «caudale  (I  t  ),  scabreux  (11),  formés  de  la  raone  cm, 

Èf^Mt  ipif  spinal,  pique  (t  t  ),  formés  de  la  racine  ipi,  spt,  pi,  etc. 

Je  ne  m'arrête  pas  aulremetil  à  l'<'rreiir  qui  a  fait  y>lacer  scandale  et  scahrtui 
dans  la  famille  d'escalier,  etc.,  cl  pique  diitis  ('cllt'  d'ipine,  le  livre  de  M.  Miciiel 
est  rempli  de  ces  confusions  je  uule  en  pcns.int  que  M.. M.  on  imprimant  f  ins- 
pirer, aspjrer,  soupirer,  transpirer  »  donne  à  croirt'  (juo  le  radical  esl  j  /r  H  que 
l'sapparlient  au  préfixe;  du  reste,  il  va  l'affirmer  positivement.  J'arrive  a  l'expli- 
cation que  l'auteur  croit  devoir  donner  dos  diverses  formes  du  radical  dans  des 
mots  de  la  même  famille  ;  •  On  peut  conclure  de  ces  rapprochements  que,  dans 
»  les  radicaux  en  sp,  se,  st,  ces  formes  se  cliangenl  fréquemment  en  esp,  esc, 
»  ut;  epy  ec,  et,  en  ajoutant  un  e  devant  le  s,  ou  en  changeant  le  s  en  e  oui* 
»  en  s,  ou  môme  encore  en  supprimant  l  e  et  le  s  comme  dans  spinal,  cptne, 
»  pique,  esprit,  aspirer,  souspirer.  »  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'absurdité  de  ces 
conclusions;  prétendre  notamment  que  «et  «  peuvent  se  substituer  l'un  à  l'au- 
tre, esl  une  véritable  monstruosité.  D'ailleurs,  je  cherche  en  vain  dans  les  lignes 
que  je  viens  de  citer  quoi  que  ce  soit  qui,  coufomu  nient  au  titre  de  ce  chapitre, 
donne  la  cause  de  ces  formes  variées  d'un  même  radical.  Cette  cause  la  voici: 

4*  PfcM  la  mime  neii  ttfttnHBn  ait  elamé       la  *mi»<ii*  ém  laoii.  IdinLeitfeiMr. 
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parmi  les  mola  cités,  les  uns,  tels  qn  exprit,  esralier,  échelle,  hplne,  datent  de  la 
période  organiquo  de  notre  langue;  ils  obéissent  à  une  loi  selon  laquelle  les 
groupes  st,  se,  sp  appellent  au-devant  d'eux  la  lettre  e,  qui,  servant  de  point 
d'appui  à  l's,  laciliie  grandement  la  piononeiation  dt  ces  deux  eonsonoes  coosé- 
cvtiveB  ;  les  aaires  au  contraire,  spirinul^  teamâer.  Mandate,  gpinal,  sont  de  créa- 
tion savante,  et  ont  été  emprunté  an  latin  ii  une  époque  relativement  récente 
aana  aucun  souci  des  lois  phoniques  qui  ont  présidé!  la  formâtion.de  la  langue. 
On  sait  qu'en  vieux  français  au  lieu  de  tpiriiiuletéb  teanâéê  on  disait  Mptriluaf 
et  ttéhandf  (ou  ttdBmèrt  qui  s'est  conservé). 

De  telles  erreurs  ne  pouvaient  être  évitées  par  un  professeur  assez  peu  au 
courant  des  progrès  de  la  science  philologique  pour  aflQrmer  comme  la  chose 
du  monde  la  plus  iiuiurelle  et  la  plus  sûre  que  le  latin  dérive  du  grec  (Livre  du 
maître,  p.  173),  et  (jiii  ires-certaiuement  ne  se  doute  pas  (ju'il  y  a  dans  la 
Grammaire  iL  j  l  nnjues  romones  de  Diez  un  troisième  livre  intilulé  •  Formation 
des  muts  »  où  il  aurait  pu  puiser  d'utiles  indications  touchant  le  sujet  n^éme  qu'il 
a  entrepris  de  traiter. 

n  serait  superflu  de  poursuivre  l'examen  de  ces  ÈM«$,  Il  suffit  d'avoir  établi 
qu'elles  ont  été  composées  sous  l'influence  de  principes  foux  pour  être  dis- 
pensé de  relever  les  fautes  innombrables  qui  découlent  de  ces  principes.  En 
somme,  les  mots  de  la  langue  française,  à  cause  de  la  variété  de  leur  origine, 
ne  se  prêtent  |K>int  au  traitement  uniforme  auquel  M.  M.  veut  soumettre  cha- 
<Hine  de  leurs  parties.  Il  faudrait  tout  d'abord  distinguer  les  éléments  disparates 
et  étudier  séparément  les  mois  de  chaque  formation.  Cette  opération  ne  peut  être 
accomplie  qu'à  l'nid'î  d'une  connaissance  des  méthodes  philologiques  et  de 
l'histoire  de  la  lanL'iM'  française  que  M.  M.  ne  possède  à  aucun  degré. 

Il  est  triste  de  voir  qu'à  une  époque  où  l'élude  scientifique  des  langues  ro- 
manes en  général  et  de  la  nôtre  en  particulier  a  fait  de  si  grands  progrès,  on 
en  est  encore  dans  nos  écoles  à  enseigner  de  pareilles  erreurs. 

P.  M. 


VARIÉTÉS 

La  Table  des  trente  premières  années  du  Sfagisin  Pittoresque  vient  de  paraître. 
Ce  complément  était  viveiniMit  désiré  par  tous  ceux  qui  savent  combien  de  ren- 
seignements curieux  et  inslrucUrs  conlient  ce  recueil.  Oblige  de  plaire  avant 
tout  à  la  foule,  il  avait  du  dissimuler  ?a  partie  vraiment  originale  et  ulile,  en 
l'entremêlant  d'anecdotes,  de  récils  uniquement  destinés  à  amuser.  Cette  variété 
rendait  les  recherches  difliciles  k  traver»  on  si  grand  nombre  de  volumes.  Oa 
avait  bien  une  table  b  ta  fln  de  chaque  année,  mais  cette  ressource  était  tout  I 
Ait  insuffisante  ;  la  brièveté  et  la  division  de  ces  tables  désespérait  les  ehereheurs, 
et,  d'autre  part,U  était  fort  incomqiode  de  poursuivre  un  renseignement  k  travers 
trente  votumes  diflérenta  pour  ne  pas  toujours  arriver  à  un  heureux  résultat.  La 
table  des  trente  premières  années  a  pour  but  de  remédier  k  ces  graves  inconvé- 
siSDts  et  de  laire  d'un  livre  de  plaisir  et  de  distraction,  un  ouvrage  d'une  utilité 
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réelle.  Nous  legreltont  louleTois  qu»  1m  fédaelmiit  du  catalogue  n'aienl  paa 
adeiii  eompria  et  tmfl&  leur  mlieioii.  H  était  évident  que  ce  YohuBe  de  tablai 
devait  ajonler  beaneoap  de  prii  à  la  ooUaetioo  du  Magatm  PUtomqw,  tout  en 
D'ayant  lui«méaed'atttre  butqiie  l^itiUté.  nbllaitdoneledisp^  manière 
que  tout  lenaeignement  y  Tût  facile  à  trouver.  On  a  pour  cela  dressé  deux  taUea 
diatinctcs  :  une  talile  générale  analytique  et  alphabétique  et  une  table  dee  gra- 
vures. Nous  ne  comprenons  pas  trop  cette  division,  surtout  quand  nous  ne  pou* 
vons  rencontrer  ni  dans  la  première  série  ni  dans  la  seconde  la  liste  complète 
des  travaux  signés,  que  tel  graveur  ou  tel  dessinateur  éminent  a  faits  pour  le 
Magaiin  Pittoresque.  Celle  lacune  est  d'autant  plus  regrettable  que  la  valeur  du 
recueil  ne  consiste  pas  moins  dans  ses  gravures  que  dans  ses  articles.  Je  veux 
connaître,  par  exemple,  la  part  de  collaboration  de  M.  Ch.  Jacque.'je  ne  trouve 
même  pea  ce  nom  è  la  table  des  gravures,  et  ë  l'autre,  on  m'indique  seulement 
un^  vue  intéiiettre  d'une  ferme  de  la  Brie  l^ançaiie,  et  deux  ou  troia  autrea  ar- 
ticlea;  on  ne  mentionne  même  paa  une  série  d'articlea  aur  la  gravure,  aeoom- 
pagnéa  de  bois,  dont  le  texte  et  les  deasina  sont  tous  de  M.  Jacque^  aana 
compter  un  nombre  considérable  de  oompoeitiona  originalea,  qui  devraient  être 
aussi  cataloguées  sous  son  nom.  De  même  pour  L.  Marvy,  mort  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  et  qui  fut  un  des  collaborateurs  assidus  du  Magtuin  -y  la  table 
générale  ne  mentionne  sous  son  nom  qu'un  dessin  posthume.  Depuis  sa  fonda» 
tion,  le  Magasin  a  reproduit  un  certain  nombre  de  tableaux  de  chaque  exposi- 
tion; et,  comme  nous  avons  trouvé  un  article  sous  la  rubrique  exfiusitiont,  nous 
comptions  avoir  une  liste,  par  année  ,  de  tous  les  tableaux  gravés  dans  le 
Magasin  ;  mais  ce  titre  ne  comprend,  et  encore  assez  arbitrairement,  de  délaits 
que  aur  les  expositions  d'industrie.  Pourquoi  cette  exclusion  des  beaux-arlsf 
MB.  Bellel  et  Bodmer  ae  trouvaient  dana  lee  mêmea  retations  aaaiduea  avec  le 
Ifo^oite  que  Marvy  et  C.  Jacque;  noua  avona  vu  de  charmantea  compoaltiona 
de  cea  artiatea  depuia  de  longuea  annéea.  Pourquoi  lenia  noma  ne  flgurent>ila 
mémo  paa  dana  la  table  génénIeT  Soua  le  nom  de  Pmdlion»  on  a  omis  la  gra- 
vure qui  repiéaente  l'Amour' de  l'or  (1847,  p.  64).  A  l'article  Marilhat  manquent 
pluaiettra gravures publiéea en  I84B,  page  137,  et  en  1843.  Les  Canards,  doLand- 
aeer,  gravés  en  1850,  page  5,  ne  sont  paa  mentionnés  à  la  table  qui  indique  cepen- 
dant loretnurdela  Garenne, publiédansleméme  volume.  Nous  pourrions  multiplier 
les  citations:  qu'il  nous  suffise  d  avoir  prouvé  que  cette  table  du  hfagasin  Pittoresque 
n'a  pas  été  faite  avec  une  méthode  et  une  exaclilude  suffisantes,  el  que  si  elle  peut 
suflirc  i)  certaines  recherches,  elle  ne  justifie  pas  les  espérances  que  le  mérite 
des  directeurs  du  recueil  pouvait  inspirer.  Ajoutons  qu'il  est  très-malaisé  de  se 
reconnaître  dans  ces  renvois  qui  indiquent  le  numéro  d'ordre  du  volume  et  non 
l'année  de  aa  publication.  Cbaque  fois  qu'on  veut  ae  reporter  b  une  iodieatlon 
de  la  table»  il  fiîut  faire  mentalement  une  opération  et  savoir  de  plus  que  la 
lit  année  du  ifa^atîn  eat  183S.  Mentionnona  enfin  la  liate  des  ooUaboraleura, 
giaveura  et  deaainateurai  publiée  h  la  fin  du  volume.  En  cela  les  directeurs  ont 
bit  acte  de  justice  et  de  bon  goût. 
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OE8  PRINCIPALES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  f^THANOiRIS 

AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  (|ue  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Bévue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  lournir  très-promplement  et  sans  frais  tous 
le»  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  ma'^asin. 


ftlaiabodha,  on  de  la  connaissance  de 
i'ejpnt,  version  commentée  du  poème  vé- 
daniique  de  Çtnkara  AchAria,  par  il.  F. 
Rèn.  Id.8  (Tiiorifi).  4  fr. 


(V.).  Histoire  dM  lycées  et  col- 
lèges de  Pari>>,  suivit;  d'un  apperi  lire  sur 
les  priDcipale:»  iribiitutions  libres  el  d'une 
notice  historique  sur  le  concoure  gf^nëral 
depuis  son  or;?ine  jusqu'à  nos  j"urs, 
in.|8  j.'sus  (lib.  L.  liai  lictie  et  G).    3  fr. 

Cmmo  (G.  J.  de).  Souvenir  de  Louis  XI 
1. 1,  ia-8  (lib.  V«  J.  Reijonanl).      8  fr. 

DiM»Iea.Y  (L.)-  Géographie  générale,  gr. 

in-S,  ;i  i  col.  (lib.  Lecoffro  el  C').    18  fr. 

D«erla«  (A.}.  Tf  ailé  sur  les  eaux  tharaalea 
"~     ÎD-S.  Emê  (Kirehbcrger).  4  ù.  78 


(die)  der  Physikim  X.  fSM. 
Da  tr—tflU  V.  d.  physikal.  Geseilschaft  zu 
tierlm,  20.  Jahrg.  Uedig.  v.  E.  Joch- 
na&n,  1.  Abth.  gr.  in-d.  Berlin  (G.  Itei- 
mu).  s  fr.  75 

ffluesenltiii  rt  C.  Remlglaa.  Anieilung 
lar  qualitai  iveii  Clu'iuisi  hcu  Analyse  udor 
die  Lelite  v.  d.  Operationen,  Y.  d.  Rea- 
geotiea  a.  ao  wie  ^stemal.  Verfahreo  zur 
Anfindf.  der  in  d.  Pharmacie,  den  Kùn- 
slen.  Ge\»erben  und  der  Laudwirlhscliaft 
liaufij^er  vorkomm.  Kiirpcr  iu  einfachea  u. 
/us.iiiimeDgesetiten  Vcrbiodgn.  Hit  44  m 
d.  Texi  eingwlr.  Hoizsi.,  ii.  Aufl.,  gr. 
<Q^.  Braunscbweig  (Sieweg  u.  Sobn). 

10  fr. 

CaliaiBl.  Contes,  letirrH  et  pensées,  avec 
une  imroduclion  el  de:»  uoies.  par  P.  Ui- 
«dhober,        (Ubr.  wMrale).  afr.  » 

Oèlieiiimliiae  (die)  d.  sach>i.scheu  Cabi- 
n«»ls  Ende  i7Vi  l>is  Knde  1750,  Archiva- 
r^sche  Vorstudi.  ti  f.  die  Ge»chicbte  d. 
Siebenjabr.  Krieges.l  Bd.  Mil  4  bih.  (in- 
iet.)  cr.  in-H.  Stuttgart  (Coita).  13  fr. 
Tenel  U.  23  fr. 


(C).  Lehrbtich  der  Aoscultation 

u.  Pen-usiion  m.  besond.  Ueriicksirtit  der 
Inspection,  Belastg.  u.  Messg.  der  Brust 
a.  d.  Unterleibes  zu  diagnost.  Zweeken. 
Mit  âS  in  1.  Tpxi  gadr.  Hoisst.,  gr.  in-8. 

Tubin;.  n  Laupp).  8  fr. 

Càrr%inuw  ((i.  (1.).  Histoire  du  xix*  sircle, 
dt-pm- 1. traiti-s  de  Vionne,  Irad.  de  l'al- 
lemaod,  par  J.-F.  Miiuseo.  T.  iO,  in-8 
du»,  iniemaiionale).  6  fr. 


■édonln  (A.). — Gœibe,  sa  vie  et  ses  œu- 
vres, son  époïfue  et  ses  coDtenporaiiu, 
in-12.  Bruxelles  (A.  Ueteix,  Vtrboeck- 
boveii  et  G  ).  3  fr.  80 

Hippean  (C.)  L'Italie  en  1865.  Souvenir» 
d  une  mission  à  Florence,  à  l'occasioo  chl 
600*  aoniversairo  de  JDaatet  ta'i8  Jésus 
(lib.  Centrale)  papier  vëlin.  3  fr. 

Papier  véUn  avec  portrait  de  Dante 
phou^aphié  d'après  la  fresque  Ju 
palais  du  Podestat,  attribuée  à  GioUo. 

4fr. 

l'apier  vergé,  avec  portrait  de  Dante. 

Sfr. 

HoppcSeyler  (F.).  Medicinisch^I^emf- 

«che  Unlersuchungen.  Aus  dem  Labora- 
torium  f.  angcwandto  Cbemic  zu  Tubin- 
gon  hrsg.  1.  Hfi.  Mil  3  litliog.  ,Taf.  (rr. 
in-8.  Berlin  (A.  Hirscbwald).      0  fr.  35 

(J-  C.),  La  liberté  des  banques,  m-8. 
(lib.  Guillamiiin).  7  fr.  80 

Boiiaaaye  (A.).  Notre-Dinic  de  Thermi- 
dor, biiitoire  de  M<^  Tallieo,  ia-A,  por* 
traits,  gravures,  «le.  (lib.  Pion).      f  fr. 

L«hr  (E.).  Études  asr  l'histoire  et  la  gë- 

néalogie  de  quelques-une-;  des  principales 
maisons  souveraines  de  l'Europe  el  spé- 
cialement sur  la  généalogie  paternelle  et 
maternelle  de  leurs  chefs  actuels,  avec 
7  pl.  photog.  (lib.  ¥•  Berger-Levrault  el 
fib).  80  fr. 

Ii«vstlk  (F.).  Die  slavenisclie  Sprache 
nach  ibrea  Aedetheilea,  iu-S.  Laibaeh 
(OionUoi).  i  fr.  85 

Msevj  (J.).  ChaMiisebes  W8fterbneh  ùber 

d.  Targumin  u.  e.  grossen  Theil  d.  rabbi- 
niscbeu  Schnfttbums,  2.  u.  3.  Lief.,  gr. 
m*4.  Leipsig  (Bannganner)  chaque  livr. 

4  fr. 

Loals  XVI,  Marie-Antoinette  cl  madame 
^lisabelli,  LeUres  et  documents  inédits, 
publiés  par  F.  Feuillet  de  Gonches,  l.  IV, 
prec*^d«'  de  la  Réponse  de  M.  F.  de  Gon- 
ches sur  l'auibeniiciU!  deâ  Lellres  de  Ma- 
rie-Antoinette, in-8  cavalier  véliu  (lib. 
PlOD).  8  fr. 

Mavtlftl  é»  Parisi,  dit  d'Auvergne.  Siè- 
ges d'Orléans  et  aiUns  villes  de  l'Orléa- 
nais, chronique  uu-trique  relative  à  Jeanne 
d'Arc  (XV*  siècle).  In-32,  avec  portrait  de 
Jeanne  d'Aro.  Orléans  (Ub.  Uerluison). 

2  fr.  00 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


i(C.      Omh  ftWMt  d«  la  iW- 
TOlatioa,  gr.  in-18  (lib.  H.  Ufj  frères  ) 

3fr. 

■I^acl  (F.  A.  G.)-  Prolusio  flora  Japoni- 
cap.  Fmc.  III,  in-fol  Amsterdam,  Leip- 
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•rcc  les  variantes  pour  la  soci<'té  de 
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renseignements  fournis  pir  les  historiens 
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horiune,  in-8  (lib.  Durand).  4  fr. 

BavaissoB  (F.).  Archives  de  la  Bastille. 
Régne  de  Loois  XIV  (16S9-1661).  Docn- 
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Belatlon  de  Flaadre.  Etat  de  la  cour 
et  maison  des  arelMiM  en  1610.  Docu- 
ment inédit  du  tempe  aniklii  de  notes  gé- 
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recueillis  et  publiés  pour  la  société  de 
l'hisioiro  ilo  France,  par  L.  DsUsto.  In-8 
(lib.  V.  J.  Renouard).  9  fr. 

■•ninn  (W.).  Geschlelite  Julins  Caesars 

V.  Kaiser  Napoléon  III  commcntirt.  Nebst 
Erkliir..  Karlen  u.  Planen  u.  Farbendr. 
2-4.  Lfg..  gi.  in-8.  Stuttgart  (Krais  et 
Hoffmann)  chaque  livr.  1  fr.  35 

Schleiden  (H.  J.).  Das  Meer.  2-8.  Lfg., 
gr.  inS.  Berlin  (Saeco)  la  tin,    3  fr.  Is 

Selieler  (Aog.).  Dits  et  contins  de  Baudouin 
de  Condé  et  de  son  fils  Jean  de  Conde, 
publies  d'après  les  manuscrits  de  Bruxel- 
.  les,  ïurio,  Rome,  Paris  et  Vienne  et  ac- 
eonpagnésde  variantes  et  de  notes  expli- 
catives, par  Aog.  Scheler.  Tome  I.  Bau- 
douin de  Coudé.  In-8.  Bruxelles  (V.  De- 
 MO*).  «fr. 


Sjbci  (II.  V.).  Gesehichte  der  Révolutions- 
zeit  V.  1789  bis  1798,  3.  verra,  u.  verb. 
Aufl  —  in-8,  Dasseldorff(BuddettB).  3  vol. 

Mfr. 

Torrenr  (la).  Mémoires  inédits  d'un  envé 
de  campagne,  publiée  d'après  les  docu- 
ments onjfinaux,  par  le  baron  Emonf. 

In-i8  jésus  (lib.  M:iillet).  ffr. 

TMerrj  (A.).  Histoire  de  la  Gaule  sous  la 
domination  romaine,  nouvelle  édit.  1  "  par- 
tie, 1. 1,  itt-8  (lib.  Didier  al  O).      9  fr. 

Trésor  dc«  Charten  (Le),  recueil  com- 

Slet  des  documents  renfermés  autrefois 
ans  les  layettes  du  Tré.»or,  conservés  au- 

eurd'hui  aux  archives  de  l'empire,  pu- 
ieation  offleielle  faite  p»r  ordre  de  l'em- 
pereur, sous  la  direction  de  M.  le  marquis 
de  Laborde,  par  A.  Teulet.  Tome  11,  de 
l'année  ISM  à  l'année  tSM,  in-4  (lib. 
Pion).  36  fr. 

Uager  (F.).  Syiioge  plantaram  fossilium. 
Sammiung  fossiler  Pflanzen.  Besonders 
aus  d.  Tertiar-Formation.  Pugillw  111  (avee 
24  pl.)  gr.  in-è.  Vienne  (Gerold)  18  fr.  90 

Complet.  45  fr.  3S 

VlBcent.  megibre  de  l'Institut.  Héron  d'A- 
lexandrie, la  Cbirobaliste,  restitution  et 
trsdttfitM»,  in-8,  avee4.pl.  (Ub* Durand). 

6  fr. 

Vollialieder.  Norwcgisrhe,  isldndische, 
faiotschc  (Ut  Vorzeit.  In  d.  Versmassen 
der  Urig.  uberlragon  v.  R.  Warrens.  ^ebst 
Anh.  :  Niederlandischeu.  deulsebe  VoU» 
lieder,  in-8.  Uamburg  Hoflman  n. 
Campe),  6  fr. 

¥lwet.  De  rAeadénde  fhmcaise,  bis 

toiro  de  la  puissance  pontificale  depuis 
saint  Vierr»  jusqu'à  Innocent  iU,  2  vol. 
iaS.  (Lib.  Midâ  Lévy  fHrcs).      iO  fr. 

Watelct  (A.),  L'A^'c  de  pierre  et  les 
turcs  de  l'âge  de  bronze  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  avec  le  concours  de 
HM.  de  SainirMarceaux  et  Papillon,  in-i^ 
ame  9  pi.  Soinons  (Cervan).        7  fr. 

Wmdceraagel  (W.).  Secbs Knehsttleke 

einer  Nibelungenhandschrift  aus  d.  mit- 
telalierlichen  Sammiung  zuBaseUgr.  in-4. 
Basel  (Georg).  Sfr.» 

Willliomm  (M.)  Die  mikroskopischen 
Feinde  d.  Waldes.  Naturvris^enchh.  Bei- 
trage  lur  kenotoiss  der  Baum-  o.  Holi- 
laankbniten  f.  Forstmiinner  n.  Botanicker 
besrb.  n.  In  xwanglosen  Hftn.  brsg.  i 
Hcft  mit4Holzscbn.  u.  8Iilh.Taf.  (wovon 
4  col.)  gr.  ia-8.  Dresden  (Scboenfeld). 

11  fr.  » 
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■«MMUre  t  153.  LEFÈ\'nE,  Virgile  et  KalidSsa.  —  ISl.  Théophraste,  p.  p.  Wihmo.  —  1S5. 
DlSOR.les  Palaflties  da  lac  de  Neucbitel.  —  156.  Ap«rca  général  sut  la  oomiinutique  gaoloUe.  -  157. 
Objcmhx,  muolM  4e  flêaUcr.  —  fS8.  Hèiat  «e  M  tàitfnm. 


183.  —  Virgile  et  KeJldAMi.  Les  Bucoliques  (texte  en  regard),  et  le  Nuage  messager 
(M«|faadata),  tnidiiU ra  ▼«»  par  Amtà  LÊtknn,  Parie,  ia-ll,  zii-SI8  p.  —Prix  :  Sfr. 

Un  esprit  élégant  et  cultivé,  des  connaissances  variéuâ,  l'auiour  et  le  dou  de  la 
poésie,  l'union  des  leltres  classiques  et  des  lettres  orientales,  une  facture  de  vers 
frandie,  ferme,  souvent  brillante,  telles  sont  les  quaUtés  qui  distinguent  ce  livre. 
M.  Lelèvre  n'en  est  pas  à  ses  débats  dans  la  poésie.  Hais  cette  fou,  il  a  voulu 
mareber  appuyé  sur  les  deux  plus  grands  noms  de  la  muse  latine  et  de  la  muse 
indienne,  moins  pour  se  donner  à  lui-môme  un  soutien  (il  n'éprouve  aucun  eni' 
barras  à  aller  seul)  que  pour  rappeler  à  la  inémoiru  des  lecteurs  sérieux  et  offrir 
de  nouveau  ë  leur  étude  un  des  mailres  immortels  de  la  poésie,  et  pour  attirer 
leur  allcnlion  sur  un  autre  mailre  moins  connu  d'une  littérature  qui,  malgré  de 
nombreux  dt  importants  travaux,  ost  restée  un  objet  d'éruditioa  et  n'a  pas  en- 
core pris  pied  dans  la  culture  intellectuelle  générale. 

Une  élude  irés-soigncc  sur  Virgile  et  spécialeineul  sur  ses  Bucoliques  accom- 
pagne la  traduction  des  Églogues  :  on  découvrirait  sans  peine,  si  M.  Lefévre 
n'avait  pris  soin  de  le  dire,  que  cette  partie  des  œuvres  du  grand  poëte  a  été  une 
de  ses  études  de  prédilection;  il  a  noté  avec  soin  tous 'les  vers  inspirés  par 
Virgile.  Il  n'a  point  non  plus  négligé  l'érudition  orientale.  Non  content  d'avoir 
traduit  un  poëmc  sanscrit,  M.  Lefôvre  ne  manque  pas  de  signaler  dans  ses  re- 
marques les  rapports  qui  existent  entre  ccrtnins  noms  de  la  mythologie  hellé- 
nique ou  italique  et  ceux  de  Ui  mythologie  indienne,  se  proposant  non  pas  sans 
doute  de  traiter  les  questions  diverses  que  soulèvent  ces  rapprochements,  mais 
d'élargir  l'horizon  des  amateurs  de  la  poésie  latine,  et  de  douner  un  nouvel  ali- 
ment à  leur  curiosité. 

Je  suis  Trop,  é  de  l'exactitude  de  la  traduction  de  M.  Lefèvre.  Il  a  certainement 
pris  grand  soin  d'éviter  soit  de  paraphraser^  soit  de  mutiler  le  texte,  et  il  s'est 
proposé  de  tout  rendre,  de  reproduire  même  le  mouvement  du  style  dans  un  yen 
fronçais  ample  et  nourri.  On  pourrait  peut-être  épiloguer,  signaler  quelques 
adjonctions,  quelquej  lacunes,  quelques  expressions  qui  n'atteignent  pas  la  force 
ou  qui  dépassent  la  simplicité,  ou,  pour  mieux  dire,  la  précision  du  texte.  Hais 
enfin,  au  total,  le  succès  me  parait  réel,  et  les  admirateurs  de  Virgile  éprouve- 
ront, je  crois,  un  vrai  plaisir  à  voir  comment  M.  Leièvie  a  cherché  à  donner  de 
son  modèle  une  image  Adèle. 

Dans  le  Méghadoûta,  M.  Lelèvre  s'est  également  attaché  à  reproduire  ces 
u.  4 
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images  si  uoinbreuses,  si  variées,  si  tMôganles,  si  riches,  mais  aussi  bien  re- 
cherchées et  bien  rofliiiées  (que  les  fanatiques  de  la  poésie  sanscrite,  s'il  en  est, 
me  pardonnent  cet  aveu).  On  lira  avec  intérêt,  mais  non  jjeut  être  sans  étude, 
les  vers  si  pleins  de  M.  Lefevre;  et  cependant  on  trouvera  toujours  assez  eirange 
oella  poésie  orientito,  malgré  son  incontestable  éclat,  et  les  adouci&seip^nts 
qu'une  nmin  babUe  et  resipecttteQae.9  su  y  apporter. 

Ce  volume  de  M.  Lelèvre  réunit  deux  sources  intarissables  d'émotion,  ta  na- 
ture et  l'amour,  mais  sons  la  forme  propre  à  deux  époques,  h  deus  civilissUons» 
k  deus  raoes  partieulières.  Sans  donte,  les  traits  univerasls  et  impérisssbles  de  la 
nature  humaine  se  retrouvent  de  part  et  d'autre  avec  l'expression  du  génie  qui 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  néanmoins,  ce  livre  nous  transporte 
dans  un  milieu  étranger;  cela  est  évident  pour  Kalidàsa,  cela  est  même  vrai 
pour  Virgile.  On  ne  peut  le  nier,  l'Inde  de  Yikramaditya  et  rUalio  du  siècle 
d'Auguste  sont  loin  de  nous  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  accueillir  avec 
empressement  tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  les  faire  mieux  connaître  et  ajipré- 
cier  :  bien  au  contraire  !  Mais  jamais  une  traduction  ne  peut  tenir  lieu  du  texte; 
et,  pour  goûter  Virgile  et  Kalidàsa,  il  iaut  les  lire  dans  leur  propre  langue.  Des 
travaux  comme  ceux  de  X.  Lelèvre  ne  peuvent  qu'exciter  des  regrets  on  des 
désirs  chez  ceux  qui  sont  incspables  de  le  faire  et  procurer  une  satisfaction  de 
phia  à  ceux  qui  sont  en  état  de  ae  donner  cette  jouissance  littéraire. 

LAoN  FkBB. 


~*  OitfffMnc,  Thoeplynaatl  Brcalf  mpmn  qu»  sapersunt  omnia,  grxca  recensait, 
latins  interpreiatus  est,  indices  rerum  et  verborum  absotulissimosadjMÎt  Faio.  Wiliiin, 
doct.  phiios.  Paris,  IMdot,  1806.  xxvui-4(47  pages.  —  Prix  :  i5  fr. 

Prima  tké  nwie  editnr  Theopkruhu  tii  Qallia,  dit  M.  Wimmer;  et,  en  eOét,  les 
écrits  phytologi<pie8,  météorologiques  et  philosophiques,  qui  nous  ont  été  con- 
servée du  plus  grand  disciple  d'Aristole,  viennent  de  trouver  en  M.  Firmin 
Didot  leur  premier  éditeur  français.  11  est  probable  que  Henri  Esiienne  recula 
devant  cette  entreprise,  parce  que  le  texte  grec  publié  par  les  Aide  en  141)7 
était  presque  illisible,  offrant  des  milliers  de  passages  dont  le  sens  est  méconnais- 
sable. La  traduction  latine  de  Théodore  Gaza,  imprimée  en  1483,  était  faite 
sur  un  manuscrit  bien  moins  altéré,  qui,  perdu  depuis  lors,  o'a  point  encore  clé 
retrouvé.  Il  est  aussi  visible  que  Gaza  s'est  fréquemment  servi  du  texte  ée  Plinn 
qui,  on  le  sait,  a  profilé  targement  des  volumes  de  Tbéophraste  et  l'a  traduit 
souvent  è  ta  lettre  :  comment  alors  démêler  dans  Fceuvre  de  Gass  ce  qui  rend 
le  gree  quil  avait  sous  ses  yeux  de  ce  qui  est  purement  conjectural  ? 

Des  savants  de  premier  ordre,  teb  que  Jules-César  Scaliger,  Bobert  Gonstan- 
tin,  Saumaise,  C.  Gesner,  s'appliquèrent  à  déoouvrir,  dans  ce  grec  en  désordre, 
la  pensée  et  les  paroles  de  Théophraste,  mais  seul,  Jean-Gottlob  Schneider,  à  la 
fois  philologue  et  naturaliste  distingué,  eut  la  patience  de  traiter  le  texte  entier 
avec  une  application  égale  et  continue  jusque  dans  ses  moindres  détails  et  d*y 
oindre  un  commentaire  critique.  Après  ta  publication  de  son  éditiou  (i818, 
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I  whimes),  il  reçut  de  Bekker  la  collation  du  manuscrit  61  de  la  collection 
L'rbinate  (au  Valican)  et  reconnut  bientôt  que  celle  copie  était  incomparable- 
ment plus  fidèle  que  toutes  les  autres,  y  compris  celle  qu'avait  suivie  (jaza.  11 
donna  donc  en  1821  un  cinquième  volume,  modifiant  le  texte  qu'il  avait  publié 
auparavant  en  plusieurs  centaines  d'endroiis.  C'est  ce  texte  corrigé  d'après  un 
monument  unique  qui  fait  le  fond  de  la  première  édition  de  M.  Wimmer  (,1842); 
il  60  publia  une  seconde  ii  Leipzig,  de  1834  k  iiHîi  (3  volumes  iû*12);  celle  que 
tiuus  annonçons  est  la  troisième. 

Oo  sait  que  Schneider  s'était  aussi  rendu  célèbre  par  une  excellente  édition 
daVHùtoire  des  animaux  d'Anstote  (I  volumes)  et  par  ses  Edofjœ  plujsicœ  (2  vo- 
lumes); M.  Wimmer,  de  son  cùlé,  avait  éiudié  tout  parliculiorenietit  la  bota- 
nique :  grâce  à  ces  études  plus  spéciales,  il  a  pu  serrer  Tliéoj.hraste  de  plus 
près  que  Schneider.  Sa  relatio  critica^  malheureusement  trop  succincte,  trop 
laconique,  fait  voir  combien  est  considérable  le  uoiubre  de  passages  qu  il  a  le 
^nuer  rétablis  ou  éclaircis.  La  place  nous  manque  pour  ciier  des  exemples; 
outre  l'embarras  du  choix,  nous  pourrions  avoir  la  main  malheureuse.  Peu  vené 
dens  li  botanique,  nous  serions  exposé  à  négliger  les  plus  remarquables  el  les 
phis  aaiUantes  parini  ses  corrections.  Mais  liôus  he  ^oUVdrik  ^dttflMmalér  nos 
leniiHitos  sur  ks  libertés  quelquerois  lont  ft  hii  ekeéssives  qiid  11.  Wlrniiier  pwaû 
iveela  lettre  do  tejtte  pour  nôus  dtfoner  ce  qiie,  seloh  Ioi«  Théophraste  s  voulu 
dire  :  HiUoire,  I,  ch.  6,  $  5  :  «i»  i«  iewuT*  xiMm^  d»$Xfi&9aç.  il  fatit  lire  »Muf 
iMÎMMw.  Mais  H.  W.,  qui  eetle  fois  a  laissé  la  fausse  leçoa  daos  le  texte,  dit 
^nssoD  compte  readu  critique  :  «  Hit  Hbrorum  verbk  manîfé$to  eorruptit  tuMî-  ' 
tum  malo  lifoç  oit&^k.  b  Ailleurs  de  telles  corrections,  que  Ton  pourrait  appeler 
cfaaogemenis  dè  flutaisle,  sont  entrées  de  ptain-pied  daos  le  texte.  Ainsi, 

Hùt,  II,  ch.  I,  g  2  :  TMtmx&C  <Am      ^ME|Umc  t«  |Ùv  iraXXi  tSn  Hti^,„  h  cSmImi 

ifSmin  f  ««iv  i«rtvy  telle  est  la  leçon  des  rnss.,  probablement  pour  f gmu  lorm,  cotame 

OA  lit,  S  9  :  U  Mfil&v  Arttfvvttî  ^  in*po6c.  H.  W.  douno  xoftefnxn,  —  HÛt  III, 

Ch.  0,  S  8  :  tUt  «yatp  T«c  lOv  ixctriK...  leçon  de  Tédlilon  printept,  mais  tous  les  mss. 
portent  fk^,  dont  )k.  W.  fait  ^ivi^  i«tp.  Cest  en  ttiiSB*  qu'il  MUSt  ehan^r 
èfM,  car  c'est  de  Vcly^  dû  pin  et  du  sapin  que  ^rle  théophraste.  —  Uiti.  VII, 
ch.  1, 1    :  Anf  fii  e6  il  £tô  -nC  «<w.  LO  iextO  de  tt.       porte  iTin;  |ci  fOTi6im 

«M  Tos  Haià  ce  qui  |»fécède  rend  inadmissible.  Le  sens  pouvait 
être  rétabli  en  chantât  Amplement  otro  en  «tfÉTAl.  Caut.  II,  ch.  9,  S  ^>  les 
ouÉi.  donheùt  Sut»  i»*  «^rav  tAv  mOu  i^wX  lih'jlwvm.  M.  W.  remplace  hf  «firAv 
jnr  fùadn  et  iwvfimmu  par  &oi«.  Ce  n*est  pas  Ih  Ihire  de  la  critique.  La  vràie 
tëcoo  est  probablement  ^Nn'i««lv  M  t&w  owtftv  i^vntk  iitvffmntu^isAtùn  Ht  immédiate* 

nient  après  :  9i*  I  «al  ^a^tufimikon  toÎq  «hmS;  ipwttbc  lirt  t&v  ditp4*v,  iwmi  Mtt*  éN(iM 

i  «T9n«  c«pi«  iwm.  Cela  suflU  pour  odtfntrer  ^u»  si  le  savoir  spécial  de  H.  Wlm- 
mer  a  rendu  de  grands  services  h  ces  livres  sur  les  plantes,  ses  procédés  philo- 
logitfties  sont  sujets  à  Qdelques  réserves* 

hâ  écrità  de  Théophrasté  étaient  au  noiAbre  de  deux  cente  environ;  de  qael- 
V»vm  U  nous  est  resté  é»  ex(raits  considérables  que  Ton  trouve  dans  divers 
manmcrilB,  soigneusement  Indiqués  par  M.  Wimmer  dans  la  préliice;  les  au- 
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leurs  anciens  nous  uni  conserva',  en  outre,  environ  cent  soixante-dix  fragme  nts 
d'autres  écrits.  Tous  ces  extraits  et  fraj,nnents  sont  réunis  à  la  suite  des  deux 
grands  ouvrages,  de  sorte  que  ce  volume  renferme  au  complet  tout  ce  que  nous 
possédons  sous  le  nom  de  Théoplirasle,  à  l'exception  ûei>  Caractères,  faisant 
partie  du  volume  des  moralistes  grecs.  Pour  faciliter  les  recherches  dans  ces 
livres  qui,  malgré  leur  forme  châtiée,  sont  des  livres  d'étude  plutôt  que  de  lec- 
ture, M.  W.  a  rédigé  trois  tables,  dont  notamment  l'index  ijnvcitatu  est  inlini- 
inent  plus  complet  que  celui  de  Schneider.  La  table  des  plantes,  résumant  les 
travaux  de  Sprengei  et  de  Praaa,  a  été  enrichie  de  la  synonymie  française  par 
M.  Fée  qui  a  gractousemMlt  répondu  à  l'invitation  que  M.  Didot  lui  aviii 
adrattée.  FaÉo.  Dubner. 


Itt5.  —  Lea  palaflUe«,  ou  coni*(raclions  larnsfreii  du  lac  de  Kenehàtet, 

par  E.  Desob,  ornées  de  95  gravures  sur  i>ois  intercalées  dans  le  texte.  Paris.  R«tii«ald, 
1868.  In>8*,  u  et  184  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  nom  de  constructions  lacustres  a  été  donné  aux  habitations  étnblies  sur  pilo- 
tis et  dont  on  a  retrouvé  les  restes  depuis  quelques  années  dans  les  lacs  de  la 
Suisse  d'abord,  puis  dans  des  marais  ou  tourbières.  Outre  que  ce  nom  n'est  pis 
très-agréable  h  l'oreille,  il  n'est  pas  non  plus  tout  h  fait  exact:  aussi  M.  Desor, 
qui  est  géologue,  use-l-il  d'un  privilège  qu'on  voudrait  à  tort  réserver  aux 
•  sciences  exactes  en  créant  un  mot  nouveau.  Pour  cela,  il  emprunte  aux  Italiens 
l'expression  palafiUa  qui  n'est  elle-même  que  la  traduction  de  l'allemand  Pfahl- 
bauten,  construction  sur  pilotis.  2%ou&  espérons  que  ce  mot  sera  généraieffleat 
adopté  en  France. 

Dans  ce  livre,  M.  Dcsor  s'est  surtout  appliqué  à  consigner,  avec  une  clarté 
parfaite  et  une  exactitude  rii^ouieuse,  les  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  le 
lac  de  Neuchatel.  Il  dit  lui-im  iiuî  d;iiis  sa  préface  :  a  >'ous  avons  eu  i  idée  d'appli- 
»  qucr  aux  recherelies  lacustres  les  méthodes  usitées  en  geojogi»^,  espérant  qu'en 
»  tenant  corn|)l(*  de  cerlaines  circonstances  accessoires  auxquelles  les  archcolo- 
»  gnes  n'accordent  pus  lonjours  riinporlance  qu'elles  méritent,  telle  que  la  dis- 
»  tributiou  des  objets,  leur  fréquence,  leur  association,  leur  état  de  conservation 
»  dans  les  différentes  stations,  nous  obtiendiuiis  peut-être  un  tableau,  sinon 
*  plus  complet,  du  muius  plus  exact  des  conditions  d  existcucc  de  nos  populations 
»  primitives.  • 

Dans  son  Introdui  tion,  M.  Desor  rappelle  les  travaux  et  les  recherches  anté- 
rieures 1.  11  dit  cuinmenl  on  a  été  conduit  a  adinellre  que,  dans  Une  haute  anti- 
quité, les  iiomuiesse  soulcou&truit  des  abris  sur  l'eau,  si  même  ils  n'y  ont  vécu. 

1.  On  sait  que  li's  di  courcrtes  d'anliquili's  iLms  les  lacs  do  La  Sui^se  n'ont  commena*  qu'en 
.  1853.  M.  Ferdinand  iveller,  de  Zurich,  a  dunut:  le  signal  ei  il  a  publié  ditTerenls  mémoires 
dans  les  MUUuUuhqm  dtr  antiquarisduH  Gssettsekaft  de  Zurich.  Pour  le  lac  de  Genêfeea  * 
lebMU  VDlnme  de  M.  Fréd.  Tioyon  :  BtbUations  lâtmsirm  4is  Umps  antknut  moiinm, 
LaniÉiUM,  1860. 
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Partout  OÙ  se  inNivenldes  pieux  ôo  eeltftrde  reooootrer  anail  desdâbris  d'une 
industrie  esses  primitive.  Ces  débris  doiventremonrer  à  une  époque  dont  rhisloire 
ne  nousapas  conservé  le  souvenir,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  absolument  déle^ 
miner;  nous  pouvons  distinguer  d^ns  cette  époque  plusieurs  phases  successifeset 

qui  chacune  ont  dù  avoir  une  durée  assez  longue,  t  Du  moment  qu'on  eut  reconnu 
qu'il  existnil.  sons  le  rapport  des  ustensiles,  des  dilïérences  nolnbles  entre  les 
stations,  les  unes  no  renlcr.'nanl  que  des  objets  en  pierre  et  en  os,  les  autres 
contenant  des  ustensiles  et  des  armes  en  métal,  spécialement  en  bronze,  quelques- 
unes  aussi  des  armes  en  fer,  ces  stations  ne  pouvaient  être  contemporaines.  »  Or 
il  se  trouve  que  dès  longtemps  les  antiquaires  du  nord  avaient  constaté  dans  les 
Iles  de  DanemariL,  la  succession  des  mêmes  pértodee  et  edopté  les  noms  d^égi  ds 
ta  pitm,  ég»  duhronxe  et  âge  du  fer.  On  adopta  donc  la  même  classification  pour 
les  stations  des  lacs  suisses. 

S'il  existe  des  stations  où  l'on  trouve  deux  de  ces  âges  réunis,  ou  même 
les  trois,  H.  Desor  s'est  abstenu  d'en  parier;  il  a  voulu  chercher  surtout  les 
gisements  bien  caraciérisés  et  qui  permettent  des  conclusions  certaines.  Son 
livre  est  plein  de  détails  intéressants  et  peut  être  consulté  en  toute  confiance. 
Nous  ne  reprendrons  pas  l*énuinér;ilion  de  tous  les  objets  trouvés  et  nous  préfé- 
rons en  arriver  de  suite  aux  conclusions  (|».  los-llV).  Si  dans  le  corps  de  l'eu- 
vra;j;e  l'auteur  a  [tu  se  borner  a  coiisiuLcr  rigoureusement  des  faits  nombreux  et 
posuils,  c'est  ici  (}u  il  s'agissait  de  faire  preuve  d  une  véritable  sagacité.  En 
pareil  cas,  le  plus  savant  sera  le  plus  prudent  et  si,  en  un  autre  endroit,  nous 
avons  émis  noue-même  certains  doutes  sur  la  théorie  des  trois  âges,  nousdevons 
dire  que  l'auteur  nous  a  pleinement  convaincu.  Ce  qui  rend  méfiant,  ce  sont  les 
ayâtèmes  trop  absolus»  présentés  avec  trop  d'assurance.  Ici  nous  trouvons  une  en- 
lente  parfaite  de  tout  ce  qui  constitue  la  vraie  science.  H.  Desor  s'y  montre  aussi 
parfaitement  archéologue  qu'il  est  bon  naturaliste.  Il  est  au  courant  de  tous  les 
travaux  et  de  toutes  les  opinions.  Dans  oe  résumé  rapide  qui  embresse  les  dé- 
couvertes faites  dans  les  contrées  les  plus  diverses  de  l'Europe,  nous  avons 
trouvé  la  réponse  à  beaucoup  de  questions  qui  s'étaient  présentées  à  notre 
esprit 

Ainsi  on  a  pu  croire  un  instant  que  dans  tous  les  pays  l'âge  de  la  pierre  dési- 
gnait une  seule  et  même  cpoi|uc.  Do  même  pour  l'âge  du  bronze  et  pour  celui 
du  kf,  U  n'en  est  rien.  Tout  ce  qui  est  établi  c'est  leur  succession ,  et  dans  tel 
endroit  on  trouvera  représentés  les  âges  de  la  pierre  et  celui  du  fer,  sans  l'âge 
intermédiaire.  U  ne  (but  donc  pas  établir  une  solidarité  trop  étroite  entre  les 
diiïérents  peuples.  Quand  on  pose  les  questions  nettement  et  sans  parti  pris,  on 
voit  qu'il  reste  beaucoup  d'incertitudes»  mais  qu'il  y  a  un  nombre  immense  de 
faits  acquis  d'où  les  vues  d'ensemble  sortiront  plus  tard. 

Il  existe  un  âge  de  la  pierre  antérieur  à  celui  dont  on  trouve  les  traces  dans 
les  lacs  de  la  Suisse;  il  remonte  au  delà  de  certains  ^^rands  cataclysmes  bien  déter- 
minés en  géologie;  l'étude  des  débris  de  l'industrie  humaine  de  cet  appartient 
à  la  paléontologie  géologique.  On  jtcul  constater  en  outre  que  les  Kœkkenmœding 
du  Danemark  et  les  tourbières  d  Islande  sont  antérieurs  aux  palatîttes  de  la 
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Suisse.  Ce  n'est  pas  l'archéologie  qui  a  pu  déterminer  ce  fait,  mais  bien  les 
sciences  naturelles  par  In  comparaison  des  ossements  d'animaux.  Par  la  géolo- 
gie on  est  arrivé  de  même  a  assigner  à  l'âge  du  bronze  une  ancienneté  de  vingt- 
neurà  quarante-deux  siècles,  à  celui  de  la  pierre  de  soixante-dix  siècles  .à  peu 
près. 

C'est  surtout  pour  l'âge  du  bronze  qu'on  trouve  des  différences  considérables 
entre  les  différentes  coiitré<'s  de  l'Furopo.  On  a  cherché  à  déterminer  si  le 
bronze  des  stations  lacustres  en  Suisse  riait  importé  ou  de  provenance  indigène. 
I>a  présence  du  nickel  dans  l'alliage  avait  fait  supposer  que  les  minerais  de 
cuivre  employ<^s  devaient  avoir  été  extraits  nécessairement  des  Alpes,  mais  on 
a  constntc  depuis  que  le  nickel  se  trouvait  aussi  dans  les  minerais  du  Nord.  — 
On  a  observé  aussi  que  les  bronzes  de  la  Scandinavie  étaient  d'un  travail  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  bronzes  de  la  Suisse,  ce  qui  prouverait  au  moins 
que  leur  usages  duré  phis  longtemps  dans  le  premier  de  ces  pays.  Il  en  est  de 
même  des  bronzes  étrusques;  mais  en  outre  ils  contiennent  du  plomb  qui 
est  complètement  t'  tranger  aux  bronzes  suisses.  D'une  foule  d'observations  à  la 
fois  minéralogiqucs  et  archéologiques  on  arrive  à  la  conclusion  que  les  stations 
suisses  de  l'âge  du  bronze  doivent  être  encore  antérieures  à  toute  tradition 
historique. 

Les  palafittes  de  l'âge  du  fer  au  contraire  se  rapprochent  beaucoup  de  l'époque 
romaine.  Ainsi  la  station  de  la  Tène  forme  selon  M.  Desor  le  trait  d'union  entre 
les  âges  lacustres  et  les  commencements  de  l'histoire.  On  y  trouve  des  monnaies 
gauloises  et  marseillaises.  Aussi  est-on  presque  autorisé  ë  conclure  que  l'âge  do 
fer  en  Suisse  correspond  à  l'établissement  des  Helvètes.  Les  armes  trouvées  en  | 
France  sur  les  champs  de  bataille  où  César  lésa  défiiits,  «fl^nt  uae  analogie 
frappante  avec  celles  des  palaflttes  de  la  troisième  époque.  Hais  M.  Desor  sup- 
pose que  les  Helvètes  n'ont  ntiliié  les  haUtatlons  licostrea  qa'accidenteliement , 
comme  lieux  de  refuge. 

Les  palalittea  des  deux  âges  précédents  sont  bien  plus  nombreuses  et  cepen- 
dant on  ne  peut  raisonnablement  songer  è  déterminer  les  races  des  peuples  qui 
les  ont  construites,  c  Le  champ  des  hypothèses,  dit  M.  Desor,  est  illimité  et  ceux 
que  cela  intéresse  pourront  s  y  donner  Hbre  carrière.  Habitué  h  d'autres  mé- 
thodes, nous  n'essayerons  pas  de  suivre  nos  coniirèrea  dans  ce  domaine  qoi  n*a 
que  trop  d'attralla  pour  beaucoup  d'archéologues.  >  Cependant,  en  éCudlapl  dé 
près  les'produfts  de  l'industrie  des  deux  ftges  de  la  pierre  et  du  bronte,  on 
arrive  .è  la  conclusion  qu'ils  doivent  appartenir  h.  la  même  race;  le  second 
n'est  que  la  conséquence  du  premier,  c'est  un  progrès  dans  le  sein  d'un  mène 
peuple. 

T^uten  lemerclant  le  géologue  qui  a  bien  voulu  venir  en  aide  k  rarebéologie, 
et  qui  noua  a  donné  un  livre  vraiment  modèle,  noua  devona  pourtant  lui  adiensr  I 
un  reproche  :  c'est  d'afficher  un  trop  grand  dédain  pour  les  archéologues,  il  ett 
parmi  eux  peut-être  un  nombre  considérable  d'amateurs  qui  compromettent  toi 
tnvtlUeura  aérieux,  mais  en  somme  toutes  les  adences  août  solidaires  les  uaei. 
des  autres;  la  méthode  est  la  même  pour  toutes.  Il  fiiut  être  phia  savant  poar' 
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avouer  qu'on  ne  sait  pas  que  pour  faire  des  systèmes  brillants.  Cette  vérité  est 
actuellement  reconnue  en  archéologie  aussi  bien  qu'en  géologie.       Cu.  M. 


IM.  —  Aper^v  général  siir  la  anrnlviiuitlciiie  gauloise^  extrait  de  l'introrlnc- 

tion  du  Dii-tionnairc  ArchéoIo(fique,  publié  par  les  soins  de  la  commission  de  la  topographie 
des  Gaules.  Paris,  Didier,  ISÔd.  Si  pages  in- 8*. 

U  GonuDiasion  de  la  toiK>gnphie  des  Gaules  prépare  un  dietionnaire  par 
noms  de  lieux  qui  fera  connaître  toutes  les  trouvailles  celtiques  faites  en  France 
et  tous  les  monuments  de  répo(|ue  gauloise  qui  existent  sur  notre  sol.  La  publi- 
cation de  ce  dictionnaire  sera  un  immense  service  rendu  aux  savants  qui  cher* 
chent  à  débrouiller  les  premiers  temps  de  notre  histoire.  En  attendant  qu'il  pa- 
rtisse, la  commission  a  fait  imprimer  un  Tragmcnt  non  signe  de  l'introduction 
où  il  est  facile  de  reconnaître  la  plume  brillante  et  vigoureuse  de  M.  de  Saulcy. 
les  principaux  traits  d'une  science  nouvelle,  la  numismatique  gauloise^  y  sont 
tracés  de  main  de  maitrc. 

On  distingue  en  Gaule  à  ce  point  de  vue  trois  groupes  principaux  :  l'un,  sou- 
mis à  rinnuence  de  Marseille, frappait  des  monnaies  d'argent  imitées  de  la  mon* 
Daie  de  cette  ville  ;  le  seeond  se  servait  de  cuivre  et  nous  a  laissé  des  monnaies 
de  style  ibérique  ;  le  dernier,  le  plus  nombreux,  employait  primitivement  l'or  et 
dans  ces  temps  anciens  se  bornait  à  copier  les  statères  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine ;  c'est  d'altérations  successives  de  ces  statères  que  dérivent  la  plupart  des 
Bionnaies  gauloises  trouvées  en  France. 

Les  monnaies  des  diiïérents  peuples  gaulois  se  distinguaient  au  moyen  d'em- 
blèmes qui»  par  une  sorte  de  jeu  de  mot,  rappelaient  le  nom  du  peuple  auquel 
chaque  type  appartenait. 

En  voici  un  exemple  qui  peut  être  difllcilernent  contesté  : 

Cliiophon,  cité  par  Plutarque,  explique  le  nom  de  la  ville  de  Lyon,  Lugdunum 
en  grec  A&u-f^cyjo;  par  deux  mots  celtiques,  Acù-yo;,  corbeau,  et  Acûvo;,  montagne  : 
or  un  oiseau,  probablement  un  corbeau,  se  voit  gravé  sur  les  monnaiesde Lyon 
(p.  20,  21;  cf.  Zeuss,  Grammatica  celtica,  p. 

En  voici  d'îiutres  que  nous  donne  le  savant  académicien  :  sur  les  monnaies  des 
Redons  une  roue,  représentation  abrégée  du  char  que  les  Gaulois  nommaient 
Rheda  ;suT  les  monnaies  des  K  luens,  un  épi  de  blé, parce  que  le  blé  se  dit  en  bas- 
brelon  ed  sur  les  monnaies  des  Tricasses,  trois  quadrupèdes,  probablement 
des  chats,  parce  que  trois  se  dit  en  bas  breton  Tni  et  chat  kaz  ;  sur  celles  des 
Blaiâoisune  tête  de  loup,  animal  dont  le  nom  bas-breton  est  Bleiz. 

Toutefois  il  y  a  un  point  sur  lequel  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  1  au- 
teur. Il  croit  qu'on  doit  trouver  dans  le  mot  bas-breton  Bleiz  I  Ttymolugie 
du  nom  de  Biois  et  de  ses  habitants  BUsemes,  Nous  ne  pouvoAS  être  de  son 

1.  Now  ne  sommes  pas  bien  sûr  que  M.  de  Saulcy  soit  dans  lo  vrai  quand  il  dit  que  le 
■eClB,  blé,  appartient  à  tou^  les  dialectes  néo-ceUiques.  Nous  croyons  qu'il  n'existe  qae 


u  ivj  u^cd  by  Google 


M  HBVim  GUITIQOB 

avis.  La  forme  adiieUe  du  aom  du  loup  eu  bas-breton,  Bku,  est  moderne  eliie 
peut  servir  à  eipUquer  un  nom  de  peuple  qui  se  trouve  dans  Grégoire  di 
Tours. 

Pour  nous  faire  comprendre  quelques  développements  sont  nécessaires.  Oo 
sait  que  les  muettes  se  divisent  en  trois  classes  :  ténues^  moyennes,  aspirées.  En 
gothique  les  aspirées  primitives  sont  remplacées  par  les  moyennes,  les  moyeaoei 
par  les  ténues,  les  ténues  par  les  aspirées;  en  passant  du  gothique  h  l'alleniDl 
moderne  les  muettes  subissent  une  seconde  fois  la  même  évolution,  en  seriez 
la  tenue  primitive  devient  en  allemand  moderne  une  uMiyenne^  l'aspirée  une  té- 
nue, la  moyenne  une  aspirée.  * 

Exemple  :  Sanscrit  Daçan,  grec  àstLk,  latin  Digih; 
Gothique  Taihun; 

Allemand  Zbh5  (le  Z  tient  lieu  de  la  dentale  aspirée); 
Sanscrit  vêDmi,  grec  làEOt,  latin  viDsni  ; 
Gothique  vkiTan  ; 

Allemand  Vissbn  (le  double  S  tient  lieu  de  la  dentale  aspirée). 
Ordinairement  le  gaulois  conserve  les  ténues  et  les  moyennes  du  sanscrit,  dn 
grec  et  du  latin,  mais  dans  un  grand  nombre  de  cas  dont  le  détail  serait  trop 
long  ici,  ces  consonnes,  dans  les  langues  néoceltiques,  sont  remplacées  par  les 
consonnes  qui  les  remplacent  en  allemand  moderne  :  les  ténues  sont  remplicéei 
par  les  moyennes  et  les  moyennes  par  les  aspirées  correspondantes  :  c'est  siaii 
que  le  bas-breton  SMs  vient  du  primiur  Blbd  (Zeuss,  Orammaiiea  etUka^  p.  100, 
101,  165)  et  là  comme  en  allemand  le  Z  tient  lieu  de  la  dentale  aspirée  qui 
n'existe  pas.  Si  donc  le  nom  des  Blalaois  signifiait  hup,  il  s'écrirait  Bkàauu 
et  non  BUienset. 

Nous  aurions  de  même  beaucoup  de  peine  à  admettre,  comme  déjh  l'a  admis 

M.  de  La  Villemarqué  {Essai  sur  l'histoire  de  la  langue  bretonne,  p.  x)  que  Is 
nom  des  JSdui  ou  Edui  dérive  du  bas-breton  Ed,  blé.  En  conséquence  des  pria* 
cipes  que  nous  venons  d'énoncer  plus  haut,  Ed  ûénve  du  primitif  rr,  qui  se 
trouve  précédé  d'un  s  dans  le  grec  ziTOX.  La  preuve  nous  en  est  donnée  par 
l'ancien  irlandais  M  (Zeuss,  p.  15,  168)  qui  tiententre  la  forme  primitive  et  la 
forme  bas-bretonne  le  rang  intermédiaire  qu'occupe  d'ordinaire,  entre  la  forme 
primitive  et  la  forme  allemande  moderne,  la  forme  gothique. La  consonne  origi- 
naire n'est  donc  pas  la  même  qu'en  bas-breton.  La  voyelle  originaire  est  aussi 
différente,  un  i  au  lieu  d'un  e,  ce  que  confirme  le  gallois  td  (Zeuss,  p.  i05). 

Nous  considérons  au  contraire  comme  très-rationnelle  i'étymologie  donnée  au 
nom  des  Éduens  par  Zeuss  :  Aed,  aujourd'hui  Aod,  feu  {Gratnm.  reltie.,  p.  37.  45). 
La  dentale  aspirée  étant  inconnue  en  gaulois,  on  voit  que  ce  mot  est  identique 
au  grec  Aien,  brûler,  venant  de  la  racine  sanscrite  idh  ^  Le  fait  qu'on  trouve  le 
nom  des  Éduens  écrit  avec  un  e,  eaoy  n'est  pas  une  objection.  Le  même  mol 
peut  s'être  prononcé  avec  ou  sans  guuna.  D'ailleurs  l'E  grec  peut  avoir  r^é- 
sentô  une  voyeiie  longue  dans  les  inscriptions  gauloises. 

1.  Bopp,  6fMMiairisoiiiparéi^panpiph6lf^^tnd.dAM.Bréai,p.  70. 
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De  mdme,  nous  ne  pouvons  croire  que  le  sens  du  mot  Trkauêê  eoU  7h»tt 
étli,  et  bien  que  M.  de  Siulcy  ne  a^en  expUque  pas»  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
voie  là  une  élymologie.  Renuirquons  d'abord  qu'en  bas-breton  trois  cbats  ne  se 
dit  pas  Tri-eoi,  mais  TH-c'hkhr,  car  après  le  nombre  tri  il  fsut  le  pluriel  et  de 
ptos  la  ténue  initiale  s'aspire.  D'autre  part  si  nous  remontons  à  la  forme  primi- 
tive du  mot  KoM,  avec  If .  Uttré,  DieHoiutain  dê  la  langue  françaitê,  au  mot  duU 
0008  voyons  que  cette  forme  primitive  était  cat  (Cf.  Ducange,  v»  Calto). 

L*é^niologie  du  mot  Trieauei  ne  peut  être  cherebée  là  :  pour  nous»  elle  se 
trouve  4«  dans  la  prépositfon  irlandaise  Irf  ou  tr$,  qui  correspond  quant  au  sens 
IB  latinperet  qui  est  identique  à  la  préposition  bas-bretonne  Or»  et  au  vieux  cam- 
brieo  IVot,  Tmi,  (Zeuss,  p.  113, 610, 690,  838);  t^dans  un  substantUqui  subsiste 
ea  bas-breton  sous  la  forme  bas,  en  cambrien  aous  la  forme  ras»  et  qui  parait 
aïoir  eu  le  sens  de  mouvement  ^Seuss,  p.  87, 97.  t06).  Trieum  voudrait  dire  : 
eeox  qui  traversent  (par  exemple  les  bataillons  ennemis). 

Noos  ne  voulons  point  dire  que  les  Trlcasses  n'aient  pas  eu  pour  emblème 
tmis  chats,  les  Blalsois  un  loup,  les  Éduens  un  épi  de  blé,  comme  les  Lyonnais 
«a  corbeau* 

Mais  il  y  a  une  dislance  énorme  entre  des  jeux  de  mot,  comme  les  armoiries 
modernes  en  oifrent  tant  d'exemples,  et  une  élymologie  scientifique.  L'existence 
de  ces  jeux  de  mots  aux  temps  celtiques  reste  toutefois  un  foit  éminemment 

curieux. 

L'étude  des  emblèmes  gravés  sur  les  monnaies  celtiques  oflire  un  champ  im- 
mense aux  investigations.  La  collection  réunie  par  M.  de  Saulcy  et  les  travaux 
li  remarquables  de  ce  savant  numismatistc  rendent  Taciles  des  comparaisons 
joiqae-là  impossibles.  En  même  temps  tes  légendes  inédites  que  nous  connaî- 
trons, grâce  è  lui,  fourniront  aux  philologues  un  imporUint  contingent  de  textes 
d'une  incontestable  authenticité.  Ce  sera  un  des  grands  progrès  obtenus  dans 
notre  temps  par  l'érudition  française.  H.  D'Abbois  db  Iobairvilu. 


167.  —  WÊÊÊÊÊam     BlSeMer,  évé«M  4e  fUmmm,  d'après  des  doeiuiefita  originui, 

par  M.  l'abbo  A.  Delacroix,  Ticaire  à  la  cathédrale  de  Nîmes,  ancien  rt^lacteor  de  la  Revnê 
catholique  du  Languedoc,  ouvrnge  orn*'  d'un  portrait  et  d'un  autographe  de  FUebier.  Puis, 
Lous  Ginud,  1865, 1  ¥ol.  in-b*  de  iv-648  pages.  —  Prix.  7  fr.  80. 

M.  l'abbé  Delacroix,  encouragé  par  ce  mot  de  M.  Villemaln,  dont  il  a  ftit  l  é* 
pigiaphe  de  aon  Uvre  :  «  Fléohier  n'est  paa  asses  goûté  de  nw  joun,  •  a  résolu 
de  combler,  par  une  monographie  des  plus  complètes^  une  lacune  de  notre  his- 
toire littéraire  et  religieuse.  Je  m'empresse  de  déclarer  qu'il  y  a  très-bien  réussi, 
ayant  été  surtout  aidé  dans  cette  tâche  par  un  grand  nombre  de  documents, 
pres^  tous  inédits,  appartenant,  pour  la  plupart,  à  la  correspondance  de  l'évé- 
que  de  Nîmes.  Quelques-uns  de  ces  documents,  qui  se  rapportent  à  la  première 
noitié  de  la  vie  de  son  héros,  sont  empreints  d'une  frivolité  littéraire  propre, 
dit-il,  au  bon  vieux  temps,  et  qu'il  n'a  néanmoins  pas  cru  devoir  passer  sous  si- 
iraoe,  par  la  raison  qu'il  a  entendu  composer  une  histoire  et  non  une  apologie. 
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|0  ne  laurais  trop  féliciter  H.  l'abbé  a  ëe  ii*ftvoir  m  boHi  Q8t  MitoHr  dflt  Oh- 
«m  complèUtd^FIMnÊr  (1782^  dont  il  parie  ainsi  {^iSi:  <  Pir  on  ne  aait  qui 
scrupule,  Ducreux  a  CM:  deiwif  sa|>pttmer«  dans  les  lettrée  de  FiéûkiBr,  m 
foule  de  détails  charmants  et  pnwfue  toale  la  partie  intime  ;  noos  ayons  pu  cm* 
aleler  cette  sberretion  littéiaire  sur  plusieurs  «oUeetions  d'autogreplies  derM- 
que  de  Ninses.  Lee  passades  un  peu  familiers  sont  souvent  maïqoée  an  efi|«a 
et  désignés  par  ce  signe  au  barbare  cisesu  de  l'imprimeur.  Plus  souvent  encsis 
an  laisse  de  côté  des  lettres  entières,  qui  n'ont  que  le  tort,  bien  panlonnable  >»- 
SttDément»  de  nous  livrer  toute  l'àme  de  TaQieur  >  Grèce  à  d'abondaalesdti* 
tiens  des  lettres  de  Fiéchier  à  divers  membres  de  sa  famille  (conservées,  an 
nombre  de  64«.la  plupart  autographes,  à  la  Bibliotlièque  d'Avignon  dans  le  fond 
GiJierti)»  au  savant  Huet  (Bibliothèque  impériale,  cabinet  des  titres),  à  M'^  deU 
Vigne,  la  spirituelle  nièce  de  Descartes  (Bibliothèque  de  l'Arsenal,  mss.  de  O» 
raii),  à  M»»  Deshoulicrcs  (en  original  dans  la  collection  de  M.  h.  de  la  Buzod- 
Dière,  à  Orléans),  à  M*^  de  la  Fare  (dans  les  archives  de  Ville- Vieille,  de  H.  le 
viromtc  de  Beauregard),  à  l'abbé  de  Nobilé  (collection  de  M.  le  marquis  de  Val- 
fons),  etc.,  on  trouve  beaucoup  de  cliosee  nouvelles  dans  l'oavragede  M.  l'alibé 
D.,  et,  par  le  fréquent  et  heureux  usafeque  rauteur.A  su  faire  de  tous  ces  éoea- 
ments  réunis  avec.tant de  ikstience  et  de  zèle^,  il  a  prouvé  qu'il  avait  engrais 
dément  raison  de  proclamer  Xp.  13),  qu'un  homme  est  tout  entier  daia  sis 
leltreSi 

L'historien  de  Fiéchier  ne  pouvait  pas  négliger  une  autre  considérable  source 
d'informations,  les  Mémnires  sur  les  grands  hommes  d'ilever^nf,  ouvrage  dans  le> 
quel  le  futur  prélat  a  raconté  d'une  façon  badine  tant  de  curieuses  aventures. 
L'abbé  D.  ne  veut  pas  que  l'on  attache  trop  d'importance  à  cet  épisode  littt  rsire 
de  la  vie  du  prélat,  il  ne  veut  pas  surtout  que  Ton  tire  de  cette  singulière  con- 
fession des  arguments  comme  ceux  qu'en  tira  jadis,  dans  une  piqu^ante  série 
d'articles  publiés  par  le  Siècle,  M.  Eugène  Pelletan.  Il  montre  très- bien  que  rien 
dans  les  Mémoire*  de  Fiéchier,  si  l'on  tient  compte  de  toutes  les  explications  rai- 
sonnables, ne  ressemble  à  celle  œuvre  de  scandale  qu'y  voyait  le  comte  de  Ré- 
sie,.  lequel,  égasé  lier  de  naives  frayeurs,  refusait  d'admettre  l'authenticité  évi- 

1.  Ce  même  Ducreux  a,  sinon  mntilé,  du  moins  modifié  le  porlrait  de  Fiéchier  trac^  p»r 
lui-m^me  et  de  sa  plume  la  plus  line,  en  1*>81  environ.  M.  l'abbé  û.  adonné  ce  morceau 
(p.  235  à  243)  tel  que  récrivit  Fiéchier,  car  il  a  en  le  bonheor  de  poiivoitle  copier  sur  la 
tacts  origidal  etiralograph»»  doei-  M.  L.  de  BesoBBière  sat  ébffm  m  peasesrisa.  H  cal  adiMi 
ajoute  M.  l^abbé  D.,  à  MA*  Desbonlières  et  non  pas  à  M"*  de  U  Vigne»  ainsi  qu'ioa  le  phkà 
le  répéter  de  nos  jours,  après  M.  Charles  L.abitte  {Revue  des  DeuX'Mondes,  15  mars  iHi^)- 
Dans  l'édition  donnée  par  M.  ChérucI  dos  Mémoires  de  Fiéchier  sur  les  grands  jours  d'A^ 
vsrgne  en  1665.  (ilacbeile,  iiiùi),  on  a  reproduit  le  texte  altéré  par  Ducreux  (p.  xu-iux) 
avae  celle  note  :  «  Oa  a  dit  que  ee  portrait  étaii  adresié  àM"*  deLa  Vigoe  ;  les  aalrae  lenni 
al  1«  veis  que  FMchiar  adraess  en  auiate  oeeasioii  à  eelte  Mi  loadeat  cak  uêi  fiai— 
blaUe^  • 

S^JesifaalliSi'àM.  l'abbéD.  une  lettre  inédite  de  Fiéchier,  des  pins  agrréablement  toir- 
nées,  qni  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Louvre,  dana  lacoUecliOD  l^toailleajiF*  diS^  t*  ^ 
p.  i86,  et  qui  est  adressée  ao  maréchal  de  NoaiUes. 


^  yiu^cd  by  Google 
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dente  de  la  publicBtioQ  de  M.  Gonod  (1844).  M.  l'abbé  D.  du  reste,  dans  sa 
jusU9€»tN»n  ^  JMiliiA  d0  VléoUef^  flit  d^fteof*  «va»  M.  Charles  Labitte  et 
shiKhAwim  8ai8|i*Baim;  et  tout  le  monde,  après  avoir  ht  son  Hne,  reoon- 
HitoittmdMwilié  que  FIéçUet  c  Ait  id  prtun  régulier  et  pleax»  un  évéque 
ewQpleifek  i  Oa  Meeién  aniBS  aieéaient  à  l'abbé  D.  qae  Ftéobier  f^t  un 
gm^  kmm*  M  aie  qael  pefaonnage  tant  «oit  peu.  célèbre  n'est  pas  im  grand 
bamnie  pour  son  biographe,  surtout  quand  le  biographe  est  méridional 

Fléohier,  poëte  latin,  poêle  français,  oialear,  historien,  évéque,  est  tour  h  tour 
habilement  apprécié  par  l'abbé  D.  qui  ne  se  contente  pas  de  nous  faire  minu- 
tkMwement  connaître  sous  tous  leurs  aspects  les  actions  et  les  écrits  de  son  hé- 
ros, mais  qui  nous  entretient,  en  oulro,  avec  de  grands  délnils,  de  tous  ceux  qui 
furent  mêlés  à  quelques-uns  des  événements  de  sa  vie,  de  son  oncle  Hercule  Au- 
difTret,  général  des  doctrinaire^  d«  son  professeur  d'élo(iuence  Richesource,  des 
habitués  de  l'hôtel  do  Rambouillet,  de  ses  amis,  Chapelain,  Huet,  Ménard,  de 
ses  amies,  de  la  Vigne  el  M*^  DeshouKères,  de  M.  Caumarthi,  son  protecteur» 
.  du  dauphiov  donLil  M  Jft  leetMv>  de  la  daaphlne,  dont  ii  ftit  aumttnier,  de  Hon- 
tNvelv  deiViilara,  de  Berwieli  et  de  BBaviUe  qui  prirent  part»  près  de  lai»  à  la 
déplerable  alMie  dps  9tniiflarda.Toat  est  intéressent  dans  le  Tolnme  de  M.  Tabbé 
IX,  mais  le  chapitre  oqpsscré  à  la  goerre  desCévennes  offre  un  intérêt  tout  pai^ 
ticuUer.  Les  lettres  et  les  mandements  de  Fléchier,  ainsi  que  leanurrages  manua- 
erils  de  Valette^  prieur  de  Remis  {Hi$toire  det  prophètes  des  Ctvennes),  et  de  La- 
baume  {Relation  historique  de  la  révolte  des  fanatiques  ou  des  Camisards)^  ouvrages 
qui  sont  conservés  h  la  Bibliothèque  de  Nimes,  ont  fourni  à  l'abbé  D.  des  ren- 
seignements précieux,  dont  il  sera  désormais  impossible  à  tout  historien  sérieux 
de  ne  point  tenir  compte. 

M.  l'abbé  D.  mérite,  en  somme,  beaucoup  d'éloges  :  il  en  méritera  beaucoup 
plus  encore,  si  dans  les  réimpressions  qui  seront  certainement  données  de  son 
Uwe,  iliae  néglige  rieo  pour  en  améHânr  le*  endroits  Ilibles,  leTOudnis  d'il* 
bnid  qu'il  efll^àt  en  entiapuae  pege'OiK  une  ironle  que  le' bon  goût  désa-- 
Toue  autant  que  la  charité»  il'reproehe  (p.  8l9)raui'prateslanta  emprisonnés  à 
Aiguea-MoM  d'à? oir  manqué  db  courage  et  de  résignation.  A  Tbistorien  du 
doua  et  eonoiliantFléobiar,  moins  quTà  tout  autre»  il  appartenait  d'ibsuller  ainsi 
au  malheur  des  vistimesde  rintolérance  du  grand  siècle.  L'abbé  D.  peut  d'autant 
moins  laisser  subsister  cette  triste  page,  quMl  a  promis  (p.  m)  de  traiter  la  ques- 
tion  protestante  non  pas  précisément  avec  impartialité  (c'est  une  gloiro,  dît-il, 
qu'un  historien  convaincu  ambitionne  peu),  mais  du  moins  avec  modération- 
Or,  quoi  de  plus  opposé  à  la  modération  que  ces  railleries  injurieuses  adressées 
à  des  hommes  qui  expiaient  dans  une  dure  captivité  le  tort  d'avoir  mieux  aimé 
quitter  leur  pays  que  leur  religion  ? 

Hes  autres  reproches,  seront  moips  graves,  L,a.  nièce  du  cardinal  de  Eiciielieu. 

i.  M.  l'abbé  D.  exagère  encore  (p.  1)  quand  il  dit  du  inonde  du  xvn*  siècle  que  oe  fat  oa 
•  aïoodi  d'ainaibleat  capdida  wrtu.  «Qui  ne  sait  qae  ee  Ait»  lidast  tfop  soufant  la  oan- 
tnira? 


I 
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est  appelée  (p.  177)  Marie  Vignerol,  alors  que  son  nom  élail  Marie  de  Vignepod. 
M.  l'abbé  D.  assure  (p.  387}  que  ce  lut  en  IfiHl  que  le  roi  daigna  pourvoir  Flé- 
chier  de  l'ubbuye  de  Baignes  et  du  prieure  de  Peyrat,  et  il  ajoute  :  «  L'auteur  de 
la  Gallia  christiana  phice  rinslallatioii  de  Fléchier,  comme  abbé  de  Baignes  et 
prieur  de  Peyrat,  en  1684.  Giberli,  dans  sou  histoire  manuscrite  de  Pernes;  Ger- 
main* dans  son  Histoire  de  iéglise  de  Nimes,  et  autres,  donnent  la  même  date. 
Nous  n'avons  point  adopté  cette  version,  parce  qu'elle  est  en  contradiction  avec 
la  correspondance  de  1  evôque  de  Nimes.  »  (Contradiction  apparente,  sans  doute, 
mais  non  pas  réelle,  car  je  lis  dans  le  Mercure  ijalant  de  novembre  1684,  c'est-à- 
dire  dans  un  journal  quasi-ofïicicl  (p.  p.  218,21'.))  que  le  roi,  à  cette  date,  donoa 
à  l'abbé  Fléchier  l'abbaye  de  Sainl-Étienne  de  Baignes,  diocèse  de  Saintes,  et 
le  prieuré  de  Saint-Étieiine  de  Peyrat,  diocèse  de  Périgueux,  en  même  temps 
qu  il  donna  à  un  autre  célèbre  orateur,  l  évcijue  d'Aire  (Jean-Louis  de  Fromea- 
tières),  l'abbaye  de  Sainl-Sever,  dans  le  diocèse  d'Aire.  A  côté  de  ces  erreurs, 
j'ai  remarque  un  oubli  :  M.  l'abbé  D.  n'a  pas  discuté  celle  assertion  du  Manud 
du  Ubraireh  l'article  Esprit  :  t  Quelques  personnes  allribuenl  au  célèbre  Esprit 
•Fléchier  celle  fai^clie  satirique  contre  les  prédicateurs  capucins:  Sermond»?. 
Esprit,  etc.  lOJi,  petit  in-l2  de  10  fi".  »  Je  sais  bien  que  l'évéquo  de  Nimes  n'ert 
pas  l'auteur  de  cet  opuscule,  au'^si  indigue  de  son  talent  que  de  son  caraclèrc, 
mais  dans  un  ouvrai,'e  complet  comme  celui  de  l'abbé  D.,  il  aurait  peul-étie 
fallu,  ne  fût  ce  qu'eu  quelques  mois,  faire  justice  de  i'opinioa  mentioDnéeptf 
M.  J.  C.  Brunei  i. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  présenter  une  observation  d'un  autre  genre.  L'abbéD. 
dit  (p.  iv)  :  €  Toul  style  est  bon  s'il  est  passablement  correct  el  en  harmonie  8V8C 
le  caractère  du  sujet.  »  Leslyle  de  l'abbé  D.,  souvent  élégant,  n'est  pas  toujoan 
assez  correct.  Voici,  par  exemple,  le  début  du  chapitre  premier  :  •  PluliSQrsoit 
parlé  de  Fléchier;  personne  n'a  fait  son  histoire.  Nous  avons,  aiir  le  cétâm 
évéque  de  Nimes,  des  discours^  des  éloges  académiques,  des  prébceB  biogn- 
phiquesj  où  l'on  trouve  quelques  appréciations  plus  ou  moins  étendoeB  de  loo 
talent  et  de  ses  écrits;  mais  sa  vie,  avec  l'importaoce  que  nous  attachons  aqoll^ 
d'hui  è  ces  sortes  d'ouvrages,  n'a  pas  été  imUë,  *  Une  vie  qui  n'a  pas  été  ImHi, 
ce  ne  peut  être,  en  bon  français,  une  Yîe  que  l'on  n'a  pas  encore  essayé  de  it- 
cooter.  De  même  (p.  456),  quand  l'abbé  D.  dit  que  Harsolier  comprit  di 
suite,  etc.,  il  a  ssns  doute  touIu  dire  foui  de  smU,  et  il  s'est  exposé  sinsi  sa  petit 
désagrément  de  se  faire  raconter  par  un  smi  au  langage  sincère  ranecdoievrtii 
ou  fausse,  mais  si  célèbre,  de  l'académiden  réclamant,  dans  un  restaurant, 

1.  M.  l'abbé  D.  n*a  pu  dit  nos  plus  que  Fléchier  fit  imprimar,  eo  1680.  sa  ovvraga  luit 
d'Antdiw-llarie  Gratiani,  di  ««itat  virorum  iUuêlniim,  In-lP.  a^w  nne  préface  de  sa  façon. 
(Voir  à  ee  sujet  le  .Moréri  de  1759).  Peiiqae  oaai  en  sommes  aux  omissions,  je  ra'étonn«  de 
D'avoir  pas  irouvr.  ilms  io  rliapiire  sur  l'oraison  funt^bre.  l'hiàtoriclto  que  raconte  le  cardi- 
nal Maury  au  sujei  Jls  appréhensions  de  Fléchier,  avant  de  connaître  le  lexle  choisi  par  Ma«- 
caron  pour  l'oraison  funèbre  de  Tarenne,  el  au  sujet  de  sa  joie,  quand  il  vit  que  IQB  liwl 
loi  Icisiait  la  leite  emprunté  an  livra  d«  Machabées,  sur  leqaal  il  fondait  d^  de  y  gnnto 
Mpénneeieldont,  qùlqttH  jovn  aprèi»  il  tira  lU  si  brillant  parti. 
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douze  huîtres  de  suite,  et  auquel  une  malicieuse  écaillère  envoya  successivement 
douze  leçons  de  fiWDçais  sous  la  forme  d'autant  d'huilrrs  apportées  tour  à  tour 
GbaeuDe  dam  une  assiette.  T.  db  l. 


MB.  —  MeSM  ëm  Scaé  «'A^fcaMM,  Uvotenant-géDéral  de  polic«.  Fuis,  Fr.  Henry, 
U».  Pfedlm-ll.  x?i  «I  U8p.  —  Prix  :  t  fir. 

Ce  volume  forme  le  second  tome  de  la  t  Collection  des  petits  Mémoires  iné- 
dtts  publiés  par  MM.  L.  Larchey  et  Mabille,  »  à  laquelle  apparliennenl  les  Sou- 
vmùn  dê  Jtan  Bouhkr,  dont  nous  avons  rendu  eompte  précédemment  (art.  76). 
n  ne  le  cède  point  en  intérêt  à  son  devineier.  tal^tre  pountit-on  lui  lepio- 
cher  d'être  absolument  dépourvu  de  notes»  tandis  que  les  Sowmin  en  conte- 
naient quelquefrunes,  mais  en  levanche  il  est  accompagné  d'une  table  des 
matières  qui  manquait  à  cenx-ei.  Les  NoIêê  de  Jiml  d^Argnuo»  sont  extraites  des 
rapports  adressés  par  ce  personnage  au  contrôleur-général  de  Fontcbsrtraln» 
qui  forment  six  volumes  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  sous  les  numéros 
fr.  8119-8124.  Les  sujets  de  ces  rapports  sont  assez  variés,  et  on  y  voit  figurer 
toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  les  plus  grands  seigneurs  jusqu'aux  valets 
qui  tirent  lepée  entre  eux  tout  comme  leurs  maitrts.  Mais  ce  qui  ollre  un  intérêt 
supérieur  a  celui  des  mille  petits  scandales  que  révèlent  ces  notes,  ce  sont  les  faits 
de  la  persécution  incessante  que  la  police  de  Louis  XIV  dirigeait  contre  les  pro- 
testants. A  cet  égard,  et  les  éditeurs  n'ont  pas  manqué  dans  leur  préface  de  le 
remarquer,  les  rapports  de  R.  d'Argenson  sont  pleins  de  précieux  détails.  Tan- 
.  tôt  c'est  un  gentilhomme  c  nouveau  converti  >  dont  lesenfonts  sont  élevés  •  dans . 
l'erreur  de  la  religion  prétendue  réformée  »,  ce  pourquoi  <  il  paroit  nécessaire  de 
faire  mettre  les  deux  filles  dans  un  couvent  et  le  fils  (âgé  de  trois  ans!)  dsns  un 
collège.  »  Le  lieutenant  de  police  ajoute  que  c  le  père  a  du  bien  et  peut  sans 
s'incommoder  payer  leurs  pensions.  »  Toutefois,  comme  il  s'sgit  d'un  ancien 
officier*  et  en  quelque  manière  distingue  n,  on  consulte  le  contrôleur-général 
qui  répond  par  celte  note  inscrite  sur  le  rapport  mémo  :  «  savoir  comment  se 
conduit  le  père.  »  Une  autre  fois,  le  vin:ilant  lieutenant  de  police  s'oiïense  de  ce 
que  des  Génc\ois  font  baptiser  leurs  enfaiils  au  prêche  au  lieu  de  les  porter  à 
l'église,  et  prie  M.  de  PoiUchartrain  de  lui  faire  savoir  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
en  cette  occasion,  —  «  savoir  si  les  femmes  sont  Françoises,  répond  celui-ci,  les 
étrangers  le  peuvent  faire.  >  Ailleurs  d'Argenson  signale  au  contrôleur-général 
un  tripot,  «  un  rendez-vous  de  filouterie  >  où,  se  commet  toute  espèce  de  désor* 
dras ;  ce  qui  met  le  comble  à  la  mesure  c'est  que,  les  jours  maigres,  on  y  sert  de 
la  viande  aux  Français  aussi  bien  qu'aux  étrangers.  Notre  lleutensnt  en  est  bien 
sûr,  car  il  y  a  introduit  deux  personnes  h  qui  on  était  sur  le  point  d'en  donner 
lorsqu'elles  se  déclarèrent  catholiqnes.  «  Ainsi,  dlt-il  en  forme  de  conclusion, 
Ton  peut  dire  qu'il  y  a  peu  d'espèce  de  dérèglement  qui  n'ait  son  entrée  dans  cette 
aul)erge.  v  On  pense  à  Raoul  de  Cambrai  qui,  le  jour  où  il  a  incendié  le  moutier 
d'Origny  et  brûlé  les  nonnes»  se  bit  scrupule  de  manger  gras»  parce  que  c'est 
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car6ma.  Toutefois,  d'Argenson  ne  maaqoa  pas  d'iiae  tierUiMpMdmiÉe.  L'im>ôe 
aas  N|i|port8  a  trait  à  un  procès  Ton  le  profOMit  apponiBiiient  d'iilMitwè 
la  mémoire  d'une  femme  décédée  dans  des  seEitimenis  d'une  ortbedoiie  dou- 
teuse. D'Argenson  est  d'avis  que  cet  eiemple  de  sévériié  serait  sans  utilité,  il 

remarque  que  la  Temme  en  question  satisfaisait  à  une  partie  du  culte  extérieur,  et 
que  s'il  est  vrai  quelle  n'a  jamais  communie,  il  serait  au  tnoiiis  difficile  d'en 
avoir  la  preuve.  «  Ainsi,  poursuit-il,  l'on  peut  seulement  douter  du  sentiment 
intérieur  que  la  crainte  des  lois  ni  l'autorité  des  hommes  ne  peuvent  changer.  » 
Précieux  aveu,  mais  sans  conséquence  pratique,  car  ailleurs  (p.  27)  nous  le 
voyons  se  contenter  de  la  «  conversion  extérieure  i  d'une  famille. 

Les  Notes  de  R.  d'Argenson  soht  curieases  à  d'autres  égards  encore.  Ainsi 
liMisy  voyons  le  tiMHiib8leriiiteniMb«buventfbrtvi&  (voy.  pp.  83,84, 109,  il7) 
ta  Tfnlilé  qui  ekMiaftentM  le  Keatenant  de  poUdè  èt  lé  lleutenaiit  crUninei.  Ail- 
leurs, on  voit  les  adilMstaiaèufs  ériger  Isots  héieb  en  .asùek  liour  eeuï  4ue  la 
peHeefiOttnùivaU. 

Somme  toute,  cette  petite  piMeation  est  utile  et  fntSrefisatite,  et  nous  espé- 
rons que  malgré  les  difficultés  du  temps  présent,  l'accueil  du  pubÛo  permettra  à 
un.  Larebey  et  Habille  de  poursolTre  IsUt  eoUeetioa.  n 
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SU  p.»  1866.        (Pari^  Ubr.  A.  Franck.)—  Prix  :  0  fr. 

Uo  livre  sur  le  bouddhisme,  signé  d'ua  nom  bonorabtemeat  connu  par  des 
travaux  antérieurs,  &  qui  un  commerce  permanent  avec  les  bouddliistes,  pro- 
longé durant  un  grand  nombre  d'aniiôes,  donne  nécessairement  une  grande 
autorité,  ne  peut  manquer  d'exciter  une  légitime  curiosité.  Les  circonstances 

dans  lesquelles  celui  que  nous  oiiiionçons  a  éîc  coinposé  sont  peut-être  de  nature 
il  en  augmenter  va  muo  rinlrici.  Ce  n'est  en  elîel  que  la  réédilion  d'un  ouvrage 
publié  dans  l'ile  de  (Irylan,  el  deslinù  aux  indigènes,  ou,  pour  mieux  dire,  aux 
bi)ud(]liistos,  mais  c'est  lii  précisément  ce  qui  donne  à  ce  livre  un  caractère 
particulier;  puisqu'il  nous  permet  de  suivre  la  polémique  boulenue  par  les 
misrionnaires  chréiiens  contre  les  prêtres  bouddhistes.  Le  plan  de  H.  Hardy 
est  bien  simple  :  il  prend  Tune  après  l'autre  toutes  les  théories  oosmologiques  et 
historiques  du  bouddhisme,  et  il  montre  qu'elles  sont  fondées  sur  des  chimères^ 
démenties  psr  les  résultats  les  plus  certains  de  rezpérience  et  de  la  science,  que 
les  vérités  d'intuition  qui  peuvent  s'y  rencontrer  ne  prouvent  nullement  la  vérité 
générale  du  système.  Et  comme  toutes  ces  théories  sout  attribuées  au  Bouddha, 
qu'elles  n'ont  d'autre  auioril^ue  sa  parole,  il  en  résulte  que  ce  personnage  s'est 
trompé  grossièrement  et  a  trompé  tous  ceux  qui  ont  accepté  ses  enseignements. 
On  comprend  que  dans  celle  allnque  dirigée  contre  le  système  bouddhique, 
M.  Spcnce  Hardy  s'attache  aux  inventi  ons  les  plus  monstrueuses  et  les  plus  étran- 
ges; il  s'i  tTuiec  d'en  faire  rcssorlir  les  et>iilradietions  et  les  impossibilités.  Tout 
ce  qui  est  raisonnable,  historique,  conforme  aux  faits,  M.Spence  Hardy  le  laisse 
de  coté,  ou  n'y  touche  qu'en  passaut.  Nous  n'avons  pas  à  le  lui  reprocher;  cela 
était  dans  le  plan  qu'il  s'était  tracé  :  il  n'a  pas  eu  pour  but  de  faire  un  exposé 
complet  du  bouddhisme,  il  a  voulu  seulement  démontrer  l'absurdité  du  système. 
L'auieur  s'est  expliqué  lui-même  sur  ce  point  avec  une  pleine  franchise  :  «  Je 
manquerais,  dit-il,  de  loyauté  envers  le  bouddhismOjSi  je  laissaia  s^'éuiblir  la  sup- 
position que  mon  livre  ressemble  en  quoi  que  ce  soit  à  un  exposé  complet  du 
aystème....  Je  suis  ici  un  controversiste,  non  un  interprèle.  >  (p.  20C).  Il  parait 
que  les  bouddhistes  eux-mêmes  ont  justement  apprécié  le  caractère  du  livre  de 
M.  Hardy,  qu'ils  ont  uiéiiie  rendu  justice  ii  la  science  de  l'auteur,  el  que  tout  en 
repoussant  souvent  les  concluions  qu'il  a  tirées  coutre  eux  de  leurs  doctrines, 
ils  reoonnaissent l'exactitude  de  l'exposé  qu'il  en  a  fait.  C'est  un  témoigoage  d'une 
11.  5 
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assez  grande  valeur  que  celle  ;.p[.ro]/a'.iou  venant  de  c«mix  qui  piraissenl  élrc  le  ; 
juges  les  plus  conipctciil.s  et  les  inuius  j-uspccis  de  pnrLalilù  assurniuMit.  Nou  j 
allons  essayer  de  donner  une  idée  de  ce  livre,  en  exitliquunl  la  niaivho  suivie  pa." 
l'auteur,  en  indiquant  surtout  los  \)o'.:\b;  nou\\.nux  qu"i;  tr;iUe  ou  sur  lesquels  il 
appelle  l'aUenlion,  el  les  qucblions  dont  il  prétend  donner  tinc  solution  dcUniUve. 

La  plupart  des  matières  traitées  dans  ce  livre  l'ont  déjà  été  précédemment 
par  M.  Hardy  lui-même.  Cependant,  outre  certains  détails  nouveaux,  le  dernier 
ouvrage  présente  un  caractère  particulier,  le  recours  direct  aux  sources  pâlies. 
Lorsqu'il  composa  ses  précédents  écrits,  M.  Spence  Hardy  ne  connaissait  quo  les 
textes  singhalais;  pour  le  pùli,  il  s'en  rapportait  aux  noies  de  Gogerly;  il  com- 
prit  depuis  la  nécessité  d  étudier  la  langue  sacrée;  il  cite  des  mots,  .des  exprès^ 
sions,  des  phrases  pâlies,  cl  en  donne  mènie  un  pL'lit  rejuoil  sous  forme  d'appen- 
dice à  la  lin  de  Sun  ouvrijy;o.  Je  ve.ix  niuntrer  par  un  seul  e\'eu!]ilo  ce  que  le  travail 
de  M.  Hardy  yay;ne  à  ceiie  innovaliua.  Dans  sou  Manuel  du  buudduisine,  M.  ll.irdy 
avait  raconté  l'iiisloire  de  lUih  ni,  sa  l-ilie  coiiUe  le  <oleil  el  la  lune  :  ii  ce  propos  il 
avait  reproduit,  d'après  Gogerly,  lu  liuoueliou  d"uu  SjuLru  très-court,  niais  Ibrt 
intéressant,  qui  nous  montre  la  lune  saisie  par  Uahou  (au  moment  d'une  éclipse) 
et  se  réfugiant  près  du  Bouddha,  qui,  par  sa  parole,  fait  lécher  prise  à  Rfthou. 
Sans  son  nouvel  ouvrage,  M.  Spence  Hardy  donne  le  même  Soûtra,  mais  inter- 
cale  dans  la  traduction  le  texte  pàli  des  Gdikd  (ou  stances)  mises  dans  la  bouche 
des  divers  interlocuteurs  du  petit  drame  raconté  dans  le  Soûtra.  L'auteur  montre 
ensuite  combien  cette  histoire  de  Rahou  est  chimérique,  et  combien  le  Bouddho 
est  un  guide  trompeur,  puisqu'il  croyait  ii  des  choses  qui  n'existent  pns  et  s'attri- 
buait un  pouvoir  imaginaire.  On  peut  juger,  par  cet  exemple,  du  double  carac- 
tère que  présente  ce  livre,  nièmo  dans  les  parties  qui  se  retrouvent  ailleurs  : 
emprunt  plus  direct  à  la  littérature  pâlie,  appiéciutiou  des  textes  au  point  de  vue 
de  lu  polémique. 

L'ouvrage  conunence  par  une  iiiN'oduc'.ion  substanliollo,  dans  laquelle  i'ai:- 
teur  expose  les  faits  les  plus  vraiseuiuiablc^  de  la  vie  du  Bouddha,  iudu|ue  l'épo- 
que de  son  apparition,  la  manière  dont  s'est  formé  le  canon  bouddhique^  comment 
Çùkyamouni.  ou,  pour  employer  le  nom  adu;  le  par  les  bouddhistes  du  sud,  6au- 
tama,  en  est  venu  à  composer  son  système,  quels  enseignements  il  a  formulés, 
quelles  institutions  ii  a  créées.  L'ouvrage  lui-même  se  divise  en  quatre  parties. 
La  première,  intitulée  Légendes  etlUtèrature  de  Vlnde^  a  pour  objet  de  Qxer  la  va- 
leur des  livres  sur  lesquels  les  bouddhistes  règlent  leurs  croyances  :  l'auteur  y 
montre  que  ces  écrits  rcjiosent  sur  des  données  entièreuieni  fabuleuses  ou  ont' 
été  composés  en  vue  d'un  but  déterminé,  comme  de  glorifier  le  sacerdoce; 
il  prouve  que  les  castes  sont  une  inslitulion  iiii(iue  et  n'ont  point  lorigino 
divine  qui  leur  est  atlrilniée;  que  le  sanscrit  et  le  pàli  suut  des  langues  scu.hlables 
8  d'autres  cl  dépourvues  de  ce  caractère  spécial  el  unique  que  ks  braliinaucs 
et  les  bouddhistes  leur  allribucut  ;  qae  les  îlicliis  el  les  Athnts  ou  saints  de  l'une 
et  de  l'autre  secte  n'ont  rien  des  qualités  extraordinaires  qu'on  leur  prèle  el  aux- 
quelles le  Bouddha  lui-même  croyait.  Enfin  i'auteur  montre  qu'on  peut  difficile- 
ment prendre  pour  guide  iolUllible  un  personnage  dont  l'époque  est  soumise  k 
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lanl  de  divergeneos,  el  dont  l'cn-;fcignernciil  trausmis  pendant  des  siècles  par 
des  moyens  qui  n'en  garaiilisseul  iiul.uiucnl  la  conservation  pure  etinlacle,  peut 
être  UKitimement  soupçonné  des  plus  graves  altéralioiis. 

Dans  le  deuxième  chapitre  inliiolé  Cosmologi»  bouddhiqiu,  l'auteur  décrit  la 
coniposiiiOD  de  l'univers  el  la  distribution  de  ses  parties  selon  les  bouddhistes» 
et  il  n'a  point  de  peine  à  montrer  combien  leurs  idées  sur  les  mondes^  le  moot 
Mérou,  le  soieU,  la  lune,  l'Asoura  Râliou  qui  les  dévore  lors  des  éclipses,  le  lae 
Âoavatapta  d'où  sortent  le  Gange.  l'Iudus^  le  Sailedge  et  le  Brahmapoutra,  la  dis- 
position des  continents,  et  les  dimensions  colossales  de  certains  végétaux  et  ani' 
maux  imaginaires,  sjnt  contraires  aux  faits,  à  l'expérience^  aux  résultais  de  la 
science  cl  au  bon  sens  . 

Le  iroibièiiiu  cliapitie,  sur  VOiitohyie  du  bouddhisiiie,  est  celui  qui  nous  inté- 
resse le  plus  pur  la  gravité  des  (luesLions  piiiiosupliiques  qui  y  sont  agitées.  L'au- 
teur y  expose  les  vues  des  bouddhistes  sur  les  àgcs  précédents  et  les  révolutions 
du  monde,  sur  les  existences  antérieures,  la  vie  présente,  la  condition. indivi- 
duelle de  rtiomme,  son  avenir,  le  Nirvàna  qui  est  la  Un  suprême  des  êtres  animés  : 
il  y  explique  aussi  ces  Tacultés  mystiques,  le  Dhuâna  ou  extase,  la  puissance  8ur« 
naturelle  (frd/^t),  qui  réalisent  l'état  parrail  et  sont  le  moyen  inCiillible  d'atteindre 
à  la  délivrance. 

Dans  le  quatrième  chapitre  intitulé  Déceloppement  du  bouddhisme^  l'auteur  se 
plail  il  relever  tons  les  traits  qui  donnent  à  la  vie  du  BjudJha  l'apparence  d'un 
mythe;  il  revient  sur  la  cuinposilion  des  livres  bouddhiques  pour  renouveler  ses 
doutes  sur  leur  aulhenlicili'';  enfin,  résumant  ses  idées  et  concluant,  il  reprociie 
au  bouddhisme  d'avoir  un  caraftèro  purement  négatif  et  restrictif,  de  réduire 
l'homme  «  au  dernier  iniuimum  do  vitalité  »  (the  smallest  minimum  of  oitality)^  de 
nier  l'unie  et  de  nier  Dieu. 

Il  est  impossible  d'énumérer  tous  les  points  importants  que  traite  l'auteur,  en* 
core  moins  de  les  discuter;  je  veux  cependant  signaler  les  plus  saillants  en  les 
accompagnant  de  quelques  réûexions  :  le  lecteur  me  pardonnera  de  ne  pouvoir 
donner  uu  développement  suOlsant  ni  à  Texposé  que  j'emprunte  à  l'auteur,  ni  à 
mes  propres  remarques.  ^ 

DansTinlroduciion,!!.  Hardy  émet  l'opinion  que  le  bouddhisme  daterait  d'une 
que  intermédiaire  entre  l'âge  védique  et  l'âge  brahmanique,  d'un  temps  où  le 
brahmanisme,  sans  avoir  encore  pleinement  triomphé,  tendait  à  s'établir  puis- 
samment dans  la  société  aryenne  (xxm-xxv),  d'où  il  suivrait  que  le  bouddhisme 
serait  antérieur  aux  plus  anciennes  écules  philosophiijues  de  l'Inde  (xxv).  On  voit 
combien  co  point  de  vue  diffère  de  l'opinion  aduiise  jus(ju'ici,  ipii  considère  le 
bùuudhiùuie  comme  une  réaction  contre  le  despoiisme  et  les  désordres  d'un  brah- 
mamsme  déjà  en  décadence,  aperçoit  en  lui  jusqu'à  un  certain  point  l'héritier  de 
deux  grandes  écdes  philosophiques,  du  système  panthéiste  appelé  «MMnteet 
surtout  du  système  spiritualiste  (bien  qu'athée)  appelé  Mn%a,  et  croit  recon- 
naître dans  te  bouddhisme  la  trace  de  leur  influence.  Je  ne  reprocherai  point  h 
H.  Hardy  de  n'apporter  à  l'appui  de  son  opinion  que  des  preuves  assex  peu  déci* 
aives;  il  en  eonvienllui-méme.  Hais  sans  vouloir  entreprendre  une  diseiuaioD  par* 
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ticutidrement  difficile,  je  lai  demanderaiseutement  si  la  dalequ'il  assigne  au  M-  ■ 
dhisme  ne  lut  parail  pas  dire  en  canlradiciion  avec  la  description  britliinte,  et  m* 
forme  aux  telles,  qu'il  faii  (p.  xiv)  de  l'époque  où  parut  le  Bouddlia,  description  qui, 
ce  me  semble,  dénote  une  civilisation  avancée,  une  époque  de  décadence  ou  d«  ' 
ré/bma(toft,bien  différentede  l'cpoquc  do  /brmattoitquesoahypothëseobligeàsup-  | 
poser.  Cependant,  bien  quej'altendedes  preuves  plus  convaincantes  pour  admettn 
l'opinion  pro.  en  u  e,  du  reste,  par  M.  Hardy,  avec  toute  la  réserve  qui  convieateode 
telles  matières ,  je  ne  voudrais  pas  la  repousser  pac  une  simple  fin  de  noo-reoe- 
voir;  je  rupi>ellerai  que  M.  Wassitler,  sans  s'ôire  prononcé  aussi  ouvertement  i 
ma  connaissance,  a  dit  pourtent  que  le  bouddhisme  parait  remonter  aux  premleii 
temps  du  dévoioppement  intellectuel  de  Tlnde,  et  sachant  combien  11  estdiflfeile 
de  suivre  et  de  reconstituer  la  marche  soil  des  événements  de  Thisloire,  soit  de 
la  pensée  dans  la  péninsule,  je  me  borne  à  enregistrer  cette  question  au  nombre 
de  celles  dont  ae  compose  le  vaste  et  épineux  problème  du  bouddhisme. 

L'origine  et  la  formation  des  écritures  bouddhiques  est  un  sujet  que  rantsar 
aborde  trois  fois  (xxv-xxix,  66-70, 191-198).  Il  insiste  sur  plusieurs  pointe:  letoag 
temps  pendant  lequel  renseignement  du  Bouddha  a  été  transmis  de  mémoire;  Yimr 
possibilité  que  Mahindo,  qui  convertit  Ceyian,  ait  pu  garder  dans  sa  mémoiie  el 
avoir  le  temps  d'enseigner  les  trois Pitaka  et  leurs  commenlaires;  les  viciasitedes 
de  ces  commenteires  (ou  Attbakatbà),  traduits  en  singhalaisfpar  Mahindo,  piûs 
du  singhalais  en  pâli  par  Bouddhaghoso,  et  dont  le  texte  singhalais  primitif  esi 
perdu;  l'autorité  de  ces  commenteires  qui  jouissent  d'une  confiance  égale  bce\W 
des  textes.  H.  Hardy  conclut  de  tout  cela  que  nous  n'avons  pas  le  texte  primitif 
des  Althakathà,  que  l'autorité  des  écritures  bouddhiques  tout  entière  s'en  trouve  i 
viciée^  puisque  le  commenteire  va  de  pair  avec  le  texte;  enfin  que  le  texie 
lui-mémo  et  à  plus  forte  raison  le  commenteire  a  pu  subir  dès  rorigloe  des  | 
altérations  dont  il  est  impossible  d'apprécier  l'étendue  et  le  caractère,  de  surie 
que,  pur  toutes  ces  circonsteuces,  rauthenlicilé  des  écriti^res  se  trouve  grave- 
meut  compromise.  A  ces  questions  se  mêle  celle  de  l'origine  de  l'écritare  et  de  ' 
la  date  de  son  introduction  ;  M.  Hardy  pense  qu'elle  serait  venue  par  lea  Phéiiiâens, 
bien  que  l'alphabet  ait  dû  subir  postérieurement  une  réforme  indienne.  Je  ne  I 
puis  examiner  à  fond  toutes  ces  questions;  je  dirai  seulement,  non  pour  lever  les 
doutes  de  M.  Hardy  ou  raffermir  la  confiance  des  bouddhistes,  mais  pour  essayer 
de  caractériser  la  situation  des  choses  et  montrer  quel  fond  l'on  peut  faire  sur  la 
littérature  pftlie,  qu'un  commentaire  n'a  jamais  l'autorité  d'un  texle,  et  que 
d'ailleurs  le  texte  n'a  jamais  été  perdu;  que  Uahindo  n'était  pas  venu  aeal  I 
Geylan,  qu'il  avait  au  moins  quatre  compagnons,  qu'il  a  pu  en  avoir  davsn- 
lage,  et  qu'entre  eux  ils  ont  pu  posséder  l'ensemble  du  canon  et  le  props- 1 
ger  à  Ceyian  ;  que  tout  en  reconnaiaaant  lea  avantages  de  l'écriture  et  méaw  de 
la  typographie,  il  ne  faut  pas  oublier  la  forée  et  ta  puissance  de  la  mémoire,  dont 
H.  Spence  Hardy  a  pu  voir  dos  exemples  à  Ceyten,  et  qui  a  dû  accomplir  de  plus 
grands  prodiges  du  temps  d'Açoka  que  du  nôtre.  Après  cela  je  reconnais  que  si 
le  respect  pour  la  parole  du  Bouddha  a  pu  aervir  ë  la  conservation  des  textes  ain  ■ 
ciena,  l'esprit  controversisteet  dialecticien  des  bouddhistes  a  bien  pu  aussi  netlie 
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SOUS  son  nom  les  écrits  de  plus  d'un  docleur  estimé',  ol  qiin  h  litlvratuiN"»  boud- 
dhique a  dû  varier  pendant  longtemps  par  reflcl  de  l'enseii^npment  orfil.  Il  csl 
cerlain  qu'il  n'est  pas  facile  de  retrouver  l'enseignement  authentique  du  Bouddha. 
H.  Speoce  Hardy  a  raison  de  le  démonlrer  contre  les  bouddhistes.  Pour  nous  il  y 
a  loujonn  inlérAt  k  connaître  les.  doctrines  bouddhiques,  même  dans  leur  forme 
actuelle,  et  nous  devons  chercher  à  retrouver  la  date  précise  ou  au  moins  Tège 
relatif  des  divers  écrits  :  c'est  une  question  pour  la  solution  de  laquelle  Tétiide 
étendue  et  parallèle  des  diverses  littératures  bouddhiques  est  un  élément  impor- 
tant. Or,  quels  que  soient  le  nombre  et  la  valeur  des  travaux  qu'on  a  faits  sur  le 
bouddhisme,  cette  étude  est  encore  bien  incomplète. 

Avant  d'aborder  de  plus  graves  questions  je  veux  sig:naler  un  paragraphe  où 
l'auteur  me  sembîe  nvoir  commis  une  double  méprise,  mi'"|irise  matérielle,  en  con- 
ibndant  deux  personnages;  méprise  de  raisonnement,  en  cherchant  h  r<  Iever 
dans  les  livres  piilis  une  contradiction  peu  sérieuse,  oi  en  faisant  une  concession 
qui  le  met  en  contradiction  avec  lui-mêmo.  C'est  dans  le  paragraphe  intitulé: 
8mrwde$  rèvèlatUmi  dê Bouddha  (p.  198-301)  où  l'auteur  parle  des  honneurs  ren- 
dus iiKàçyapa  au  pied  de  la  montagne  de  Kalui(apéda  (p. 200).  Ce  Kàçyapa  n'est 
pas,  comme  l'auteur  parait  le  croire,  le  Bouddha  Kâçyapa,  c'est  le  patriareho  ou 
êtkarùra  (Mahà)  Kftçyapa.  Gela  n'empêche  pas  d'ailleun  que  des  honneurs  aient 
pu  être  rendus  au  Bouddha  Kaçyapa  et  à  d'autres;  mais  pourquoi  M.  Spence 
Hardy  veut'il  que  les  livres  pâlis  soient  en  défaut  pour  ne  point  reconiiuander 
suffisamment  l'adoration  due  aux  Bouddhas  antérieurs,  et  peose>t-il  (hronvrir  Jà 
une  trace d'allcra lion?  Pourquoi  surtout  prétend-il  que  Ganiama  avait  cii  dos  pré- 
décesseurs, lorsque  lui-même  n  proclamé  l'antériorité  du  IxKi'ldliismc  à  toute  autre 
école  philosoptii(iue?  FiUidrail-il  donc  conclure  à  l'anliquilé  l'abulcuso  du  boud- 
dhisme? Mais  il  est  évident  que  celle  doctrine  n'a  pu  commencer  qu'avec  Gnutauia. 
Les  Bouddhas  antérieurs  sont  une  pure  invention.  Esl-ce  Gauluuia  qui  a  mis  en 
avaut  cette  théorie,  sont-ce  ses  disciples?  N'a-i-elle  pas  subi  des  développemen  ts  ? 
Ce  sont  Ui  des  questions  que  nous  ne  pouvons  traiter,  le  dirai  seulement  que  si 
les  livres  pâlis  se  distinguent  au  sujet  des  anciens  Bouddhas  par  une  sobriété 
qui  contraste  avec  les  pratiques  indiennes,  ce  serait  selon  moi  un  indice  en  faveur 
de  l'antiquité  relative  de  ces  mêmes  livres;  mais  cette  dilTérence  ne  me  parait 
pas  être  bien  importante,  et  je  sais  que  le  bouddhisme  du  sud  et  le  bouddhisme 
du  nord  débitent  les  mêmes  extravagances  au  sujet  des  Bouddhas  imaginairea 
qui  auraient  précédé  le  Bouddha  historique. 

Les  questions  agitées  dans  la  partie  qui  traite  de  l'ontologie  peuvent  se  réduire 
è  trois:  la  transmigration,  le  moi,  le  Nirvana,  Sur  ces  trois  points,  M.  Snenco 
Hardy  donne  les  trois  solutions  suivantes  :  la  transmigration  n'existe  p  iint  ;i  pro- 
prement parler;  — il  n'y  a  point  d'àme; — leNirvàna  esl  le  néant.  On  peut  ajouter 
une  quatrième  assertion  :  —  il  n'y  a  point  de  Dieu.  —  L'auteur  croit  que  ce  sont 
là  des  questions  tranchées,  que  les  études  ultérieures  ne  feront  que  confirmer  les 
réaullsts  acquis,  et  quil  Uni  «bercher  désormais  dans  l'étude  du  bouddhisme 
autre  choae  que  des  éclaircissements  sur  la  solution  du  problème  de  la  destinée 
humaine,  le  croîa  pour  ma  part  qu'avant  de  se  prononcer  d'une  manière 
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aussi  formelle,  il  reste  encore  bion  des' textes  à  explorer,  et  que  le  résuUol  (Inal, 
dût-il  ù[rc  ce  que  pn'tpnd  M.  Hardy,  on  no  porjrrn  le  procinmer  que  pnr  In  foi 
d'un  nombre  do  toxtf^s  siipi-rieur  h  celui  des  texics  dépouillés  jufqu'ici.  Mais 
voyons  la  solution  que  l'autonr  donne  à  ces  grnvos  qiioslions. 

Qui  croirait  que  la  transmigration,  cette  doctrine  éminemment  indienne  cl 
bouddhique,  n'existe  en  rcaliié  pas  d'après  les  théories  même  du  bouddhisme? 
Voici  comment  M.  Hardy  le  prouve  :  la  transmigralion  a  pour  principe  le  karmas 
e*e8t-ih-diie  l'action,  terme  qui  représente  non-seulement  les  actes  accomplis 
dans  la  vie,  mais  la  faculté  morale,  une  puissance  qui  agit  ou  Fait  agir,  soit  en 
bien,  soit  en  mal.  Comment  cette  faculté  est-elle  distincte  du  moi,  de  la  per- 
sonne, de  la  conscience,  de  telle  sorte  que  ce  soit  le  karma  qui  transmigre,  et 
non  pas  le  mol?  Cest  une  subtilité  étrange,  mais  qui,  je  lo  reconnais,  est  bien 
dans  l'esprit  du  bouddhisme.  Le  karma,  qu*on  pourrait  appeler  la  loi  morale 
abstraite,  agit  sur  les  desîinroN  individuelles  comme  sur  la  création  du  monde; 
tout  s'explique  par  lui,  vient  de  lui,  il  semble  que  rien  n*exisle  ou  ne  subsiste  en 
dehors  de  lui. 

A  celte  théorie  do  h  transmigration,  appuyéo  sur  les  textes,  l'aiiif  ir  ajo'.Ue 
l'hypothéi^e  que  lo  Rniiddlia  pourrait  bien  être  l'auteur  du  dogme  de  la  transmi- 
gration. Seulement  apros  k»  Rouddlia,  en  dehors  de  son  école,  on  asirail  admi-^  la 
transmigralion  pure  et  simple,  c'csl-a-dire  le  passage  des  âmes  dans  plusieurs 
corps;  j'hésiterais  peu  à  dire  qu'elle  a  été  envisagée  de  cette  manière  parmi  ses 
disciples  :  quelle  preuve  a-t<on  en  effet  que  cette  distinction  faite  en  faveur  du 
karma  soit  de  lui,  et  ne  doive  pas  être  attribuée  è  ses  successeurs?  Cette  ques- 
tiout  du  reste,  est  indépendante  de  l'origine  du  dogme  de  la  transmigration.  Le 
Bouddba  Ta-t-il  reçu  tout  fait  ou  ra-t>il  inventé?  On  voit  que  l'idée  émise  par 
U*  Hardy  sur  ce  point  particulier  se  rattache  étroitement  à  celle  qu'il  a  déjà 
avancée  sur  la  date  de  l'origine  du  bouddhisme,  et  s'éloigne  su  même  degré  que 
celle-ci  de  l'opinion  reçue.  L'opinion  reçue  est  en  elTet  que  Çàkyamouni  trouva 
In  théorie  de  la  transmigration  (onio  faite,  qu'il  lultn  pour  ainsi  dire  contre  ce 
dogme,  mais  que  no  pouvant  s'en  dégager,  il  fut  obligé  de  l'accepler  et  en  fit  la 
base  de  tout  son  système. 

La  théorie  de  la  transmigration  se  lie  intimement  à  la  théorie  du  moi.  S'il  n'y 
a  point  de  transmigration  véritable,  c'est  que  le  moi  n'existe  pas.  Le  moi,  la  per* 
sonne  bumaine,  se  compose  essentiellement  des  cinq  l^anda*  (l'agrégat  quin- 
tuple, organes,  sensation,  perception,  discernement,  jugement).  Ces  cinq  klian* 
dfls  forment  l'être  bnmnin  par  leur  Yéuninn.  Ils  !e  détrulitcnt  pnr  leur  dif^solu- 
tion;  h  chaque  naissance,  U  se  forme  des  ogrég^ts  nouveaux,  qui  ne  sont  iden- 
tiques à  aucun  de  ceux  qui  ont  pu  se  former  et  se  détruire  antérieurement.  H  n'y 
a  donc  point  en  l'hommo  do  substance  pensante,  de  principe  intelligent,  qui 
stibsiste  après  la  dissolution  des  organes  et  des  facultés  :  le  karma  seul,  sorte  de 
fatalité  impersonnelle,  constitno  tm  semblant  d'idonlitô,  on  railnchnnt  la  dostinée 
d'une  existence  donnée  à  colle  d'uno  oxistcnco  anlérioi:ro.  Il  parait  que  c'est  Go- 
gerly  qui  a  révélé  aux  boudilhislns  colle  véri!  '  do  îonr  n  li^'inn  ;  la  prenrè-'e  fois 
qu'elle  leur  fui  présentée,  ils  se  récrièrent,  ne  pouvant  admcllrc  celte  théorie  du 
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moi  cl  de  la  Iransmigrnlion;  mais  en  y  regardant  de  plus  près,  et  en  s'armant 
d'une  bonîie  et  vigoureuse  dialocliquc,  ils  reconnurent  que  Gogerly  avait  raison 
et  avait  bien  compris  la  pensée  bouddhique  (p.  XLvn  et  236).  M.  Hnrdy  cite,  en 
appendice,  rarguroentation  même  de  Gogerly,  argumentation  serrée  et  savante, 
remplie  de  citations  furmelles  et  de  discussions  philologiques,  après  laquelle  on 
doit  reconnaître  que  si  la  non*exi8teoce  du  moi  n*est  pas  le  dernier  mot  du 
bouddhisme  sur  la  question,  il  est  au  moins  celui  d^une  certaine  école. 

Je  ne  ferai  pas  ressortir  l'incompatibilité  qui  existe  entre  le  dogme  de  la  trans- 
migration et  le  principe  de  la  nt-gation  du  moi.  Je  ne  dirai  point  que  la  masse 
des  fidèles  bouddhistes  peut  très-bien,  sans  consulter  les  savants,  déclarer  que,  • 
si  la  définition  que  l'on  donne  du  moi  implique  la  non-existence  de  la  transmi- 
gration, celle  di  finilinn  o«t  rniis?c  cl  doit  cHre  remplacée  par  une  autre  qui  s'ac- 
corde avec  le  fait  paient,  irrécusable,  de  la  tiansmigrniion,  fait  aussi  certain  pour 
les  bouddhistes  quo.  la  vie  et  que  la  mort.  Je  ne  reprocherai  [las  à  M.  Hardy  et 
à  Gogerly  d"avoir  ballu  en  brèche  la  lliL^oriedcla  transmigration  au  moyen  de  la 
théorie  du  moi;  cela  était  de  bonne  guerre;  el  je  ne  veux  point  dire  que  le  ca- 
ractère polémique  de  la  démonstration  en  affaiblit  l'elTet.  Je  crois  cependant  que 
tout  en  tenant  grand  compte  des  savantes  recherches  des  missloanaires  de  Cey- 
lan,  et  en  accueillant  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés,  on  peut  encore  utile- 
ment étudier  la  question  dans  l'ensemble  de  la  littérature  bouddhique, 

La  transmigration  et  le  moi  étant  réduits  à  ce  que  nous  avons  vu,  on  s'expli- 
querait dilïicilement  que  le  nirvèna  pût  être  autre  chose  que  le  néant.  Selon 
M.  Hardy,  le  nirvana  ne  peut  pas  même  être  l'absorption.  Pour  que  l'homme  pût 
perdreau  sriti  d'une  rxistin-o  plus  vaste  et  plus  complète  son  individualité  et 
son  cxislem'i\,  il  faudrait  nu  moins  qu'il  on  oûl  une.  La  vie  humaine  dépend  de 
deux  causées  :  ïoHpdtlùn'i  (ntl  u-hcnipn  )  qui  produit  l'existence,  le  karma  qui  en 
délenuine  les  événi-uients.  Qiion  parvionne  à  échapper  à  ces  deux  causes  (el  le 
bouddhisme  en  louruil  le  moyen),  il  n'y  a  plus  de  naissance,  ni  de  mort,  ni  de 
vie,  ni  do  transmigration.  11  n'y  a  plus  rien  :  c'est  le  néant. 

Et  maintenant,  que  dirons-nous  de  l'idée  de  Dieu?  C'est  celle  qui  répugne  le 
plus  aux  bouddhistes*  If.  Spenœ  Hardy  le  dit  au  commencement  et  à  la  Qn  de  aon 
livre.  Dans  sa  préface,  l'auteur  décrit  l'activité  que  les  bouddhistes  apportent  I 
leur  polémique  contre  les  missionnaires;  ils  font  des  publications  nombreuses 
pour  lesquelles  le  roi  de  Siam  leur  vient  en  aide.  Ces  ouvrages  ne  sont  pss  sans 
mérite  :  «  iMais,dit  M.  Hprdy,  les  expressions  insolentes  el  blasphématoires  qu'ils 
renre-moni  contre  le  saintnom  do  Jéhovnh  sont  peut-être  les  plus  effiroyables  qui 
nient  jam-^i';  éfé  prof  réos  dans  »ine  îau^rue  humaine.  »  Faisons  la  part  des  excès 
de  la  polémiquo,  il  restera  toujours  une  grande  aversion  contre  le  Dieu  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  M.  Hardy  le  reconnait  à  la  fin  de  son  livre,  el, 
ajoute-t-il,  «  on  nous  a  souvent  dit  que  notre  religion  serait  excellente,  si  nous 
pouvions  en  retrancher  tout  ce  qui  y  oj-I  dit  d'un  r.réatour.  ?  Le  jour  où  l'on  aura 
fait  accepter  aux  Bouddhistes  la  notion  d'un  Dieu  personnel.  <lisiinci  du  monde 
matériel,  antérieur  et  supérieur  à  toute  existence  autre  que  la  sienne,  la  cause 
du  christianisme  sera  bien  près  d'être  gagnée  dans  le  monde  bouddhique,  mais 
on  voit  quels  distades  il  faudra  vaincre  avant  d'y  arriver. 
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Du  rosle,  il  ne  faul  pns  croire  que  cet  aihêismc  raisonné  rô^no  d'une  manière 
absolue;  •  l'athéisme  (iu  Dlinrminn,  dit  M.  Ilnrdy,  prévaut  généralement,  mais 
n'est  pas  universel.  Il  est  dos  hi  nddhisics,  spécialement  parmi  ceux  qui  entendent 
parler  des  vérités  de  la  Bible,  qui  croient  en  Pexislcnce  d'un  Dieu  toul-pulssanl; 
d'autres  reporieut  sur  les  Dowas  les  allrihuls  de  Dieu;  d'autres,  eomme  leur 
Bhagawâ,  ainsi  qu'ils  rappellent,  sont  athées  d'outre  en  outre  (oui  and  oui 
allieists).  »  Celle  remaifjue  s'appliquera  aussi  bien  je  pense  h  la  question  do 
l'âme  et  du  Nirvàna.  Il  y  a  chez  les  bouddhistes  une  grande  diversité  d'opinions, 
atissi  bien  chez  les  savants  que  parmi  ta  foule  :  il  est  légitime  de  chercher  h 
préciser  la  réponse  donnc^  par  le  bouddhisme  aur  les  principalea  questions  qui 
intéressent  l'humanité  ;  mais  il  faut  connaître  les  théories  contradictoires»  les 
points  de  vue  dilTérenls  et  les  idées  vulgairea  qui  r^nent  au  sein  de  la  aociété 
bouddhique;  lea  évolutions  par  lesquelles  le  système  a  passé  dans  les  diftéraits 
siècles  et  les  divers  pays  ;  co  qui  s'est  maintenu  comme  fond  essentiel  et  iaaltc> 
rablo  de  la  doctrine,  ce  qui  s'est  modifié,  ajouté  au  système,  ou  transformé.  Com- 
bien nous  sommes  encore  loin  d'une  connaissance  exacte  et  accomplie  du 
bouddiii^nie  ! 

En  souiinc,  l'ouvrngc  de  M.  llordy,  ina!ji;ré  le  puinl  de  vue  exclusif  ouquci  il 
s'est  placé,  et  lo  peu  do  nouveauié  du  fond  de  son  livre,  puisqu'il  a  traité  anté- 
rieurement presque  tous  les  sujets  qui  y  sont  abordés,  peut  être  considéré  comme 
faisant  faire  un  pas  aux  études  bouddhiques,  par  les  aperçus  nouveaux  qu'il  ren- 
ferme, par  les  preuves  ajoutées  aux  démonstrations,  par  la  maturité  avec  laquelle 
les  questions  y  sont  traitées.  C'est  un  important  ouvrage  ajouté  h  ceux  qui  ont 
déjà  contribué  è  nous  faire  connaître  une  religion  qui  occupe  une  place  immense 
dans  rhialoire  de  la  civilisation.  LÉoif  FBia. 


iOO.  —  Die  jlnfAengc  des  Karolinglnehen  nanneM,  vnn  II. -R  I.  n)v\Ki.i..  Ber- 
lin, 1866.  In-8,  viii-2â3  p.  (Publiii  par  le  Comilé  des  travaux  historiques  de  l'Aca- 
démie royale  de  Bavière).  (Paiis,  libr.  A.  Franck.) 

Cet  ouvrage  fait  p  irtie  de  la  belle  collection  publiée  par  l'Académie  des 
sciences  de  Munich  avec  le  concours  des  principaux  historiens  de  l'Allemagne, 
et  qui,  destinée  surtout  k  mettre  en  œuvre  les  sources  contenues  dana  la  grande 
collection  de  Pertz,  doit  successivement  embrasser,  sous  forme  d'annalea,  toutes 
les  époques  de  l'histoire  germanique.  Le  présent  volume,  que  nous  devons  à 
M.  Bonnell,  de  Berlin,  renferme  le  récit  des  origines  de  la  maison  carolin- 
gienne depuis  son  apparition  dana  l'histoire  jusqu'à  la  mort  du  second  Pépin, 
arrivée  en  l'an  714.  Il  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes,  l'examen  criti- 
que des  commencements  de  la  famille  li  où  sortit  Cînr'emagne,  et  l'Iiistoire  de  la 
monarchie  franque  depuis  Tblolaire  II  jusqir  à  la  d  ite  indiquée  plus  haut.  \  ces 
deux  sujets  principaux  viennent  s'ajouter  une  série  de  dissertations  spéciales 
dont  no'.H  parlerons  plus  loin. 

Les  fiiudafeurs  de  dynasties,  quelle  que  s^it  leur  origine,  trouvent  toujours  des 
biographes  prêts  à  vanter  les  exjiloils  fabuleux  de  leurs  ancêtres  et  l'homme  de 
la  veille  dont  le  succès  couronna  les  efforts  se  voit  forger  des  aïeux  trois  foiaaé- 
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culairos.  La  dynastie  carolingienne  n'a  point  échappé  à  celle  destinée;  pour 
elle  aussi  Icssainis  H  les  rois  ont  eu  des  comjj^lnisonces  posthumes  et  sont  ve- 
nus roni[ilncer  dons  l'arbre  généalogique  toi  moine  Ignornnt  ou  tel  obscur  an- 
trustion.  Pnrmi  ces  fraudos  plus  on  moins  pntriotîques,  colle  qui  nnis<:nit  In  dy- 
nnstio  iiouv.^llo  h  In  dyimstic  mérovingienne  qu'ello  vonnit  do  reiivoruor  a 
dojiiiis  liMrj;I('iiips  rir  coartée:  Adrien  do  Valois  et  nprrs  lui  Doni  [?oni|iit  t  ont 
[i(''r(Mii|»toirt'niont  rif'moiitrr  que  la  gonoalogio  tradilioiiiiolie  do  Charieniof^iio  ne 
reposuilijuo  sur  dos  confusions,  dos  contradictions  ot  dos  faussetés  continuelles. 
La  question  en  litige  n'est  donc  plus  là;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  ce  qui  doit 
rester  de  tous  les  débris  amoncelés  par  une  critique  destructive,  et  quelle  est  la 
valeur  que  nous  devons  attribuer  è  certains  renseignements  renfermés  dans  des 
sources  sinon  falsiflées  au  moins  sujettes  à  caution.  Tout  récemment  encore  la 
Belgique  nous  avait  fourni  deux  ouvrages  où  la  question  se  trouvait  débattue  : 
VBiêtoire  d*$  CaroUagiêm  de  MH .  Warnkœnig  et  Gérard  *  et  YHUtotre  des  Frana 
étAu$tra$ie*ôn  por^ond  de  ces  écrivains  ont  revendique  Icsanoôtros  de  Pépin  le 
Bref  pour  nos  voisins.  C'est  surtout  contre  cette  tendance  dos  deux  ouvrages 
précités  qu'est  di ri gi  o  In  polémique  do  M.  Bonnoll;  en  môme  temps  il  s'élève 
avec  nno  vivacité  extrètuo  contrerusagedocortainos  sources  historiques  trop  gé- 
néralein'Mil  ronsiiltéos  stolon  lui.  toiles  que  los  Annales  de  Metz.  Pour  motlro  une 
bonne  foisii  néant  los  traditions  suspectes  qui  se  rattachent  aux  origines  caro- 
lingiennes, notre  auteur  a  recommencé  à  nouveau  la  discussion  minutieuse  de 
teilles  les  données  que  nous  fournissent  l'histoire,  la  géographie  historique, 
l'hagiographie  et  les  monuments.  On  peut  dire  qu'il  n'a  point  négligé  le  plut 
petit  fragment  dans  cet  immense  fouillis  légendaire. 
-  Il  aérait  impossible  d'entrer  à  la  suite  de  M.  BonnetI  dans  les  détails  de  cet 
examen  ;  on  ne  saurait  analyaer  ce  qu'cHl  a  peine  à  saiair  b  la  lecture.  Qu'il  suF* 
flse  d'indiqu  'r  les  conclusions  auxquelles  il  arrive.  La  Carolingiœ  domus  genea- 
logia,  cette  fdiation  traditionnelle  que  nous  retrouvons  chez  tant  d'écrivains  du 
moyon  à^^o^,  est  nn  travail  raisonné,  une  tentative  do  légitimation  do  la  faïuiile 
carolingionno  dont  los  premiers  conlours  soinblont  tirer  leur  origine  du  couvent 
d'Aniiiiio  fondé  on  Itst.  (1  est  là,  d;in3  ce  séjour  favori  de  l'abbé  Benoit,  l  ami  de 
Louis  le  Débonnaire,  que,  pour  réconeilier  le  sang  germain  d'Arnulf  avec  les 
populations  gallo-romaines  de  l'Aquitaine  et  de  la  Scptimanic,  fut  établie  cette 
alliance  de  famille  des  Famoli  et  des  Tmaniîi  avec  les  envahisseurs  raérovin- 
gieiis,  auxquels  une  filiation  fictive  rattachait  d'autre  part  la  famille  carolin- 
gienne. Cette  première  tradition  fut  retravaillée  b  Metz  dana  le  cours  du  x*  siè* 
cle  sous  les  évéques  Adalbéron  If,  Thierry  et  Adalbéron  II.  Ce  fut  alors  que, 
pour  illustrer  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  on  identifia  oertaina  personnages 
aeptimaniens  avec  des  évoques  homonymes  du  siège  messin.  Il  est  tout  aussi 
feux  d'attribuer  une  origine  brabançonne  à  la  famille  des  Pépin.  Les  surnoms 
c  d'Héristai  »  et  a  de  Landen  •  doivent  disparaître  de  l'histoire  :  ils  ne  sont  que 

1.  Braxellesi,  186S,  S  vol.  in4*. 

S.  Prii\rii«>4.  4864,  s  vol.  ia'8*. 
3.  i'ertz.  11,  306. 
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le  produit  de  lt'{?cndos  nôes  as>oz  Inrd  ot  dont  on  peut  pour  ainsi  dire  consta- 
ter le  lieu  <}'urif;ino.  Le  surnom^du  sornnd  est  une  fiatteric  îi  l'égard  des 
comtes  de  Louvain.  possesseurs  du  doîn;tiue  d  llérislal,  qui  régnèrent  de  i2'io 
à  1324,  et  c'est  au  xuu'  siècle  également  que  se  produit  pour  la  première  fpis  le 
surnom  du  premier  au  pront  du  couvent  voisin  de  Sainte^Gertrtide  de  Nivelles. 
Les  déductions  de  Gérard  t  sont  d'une  faiblesse  et  d'une  inexactitude  rares  è 
l'égard  de  ces  deux  noms,  et  la  position  des  biens  domaniaux  de  la  ramille»  telle 
qu'il  l'indique,  tout  à  fait  cbimérique.Iieré8ult8tdeeetiepremiëre  partie  est  donc 
à  peu  près  négatir;  il  nous  reste  la  conviction  de  la  fausseté  de  l'histoire  tradi- 
tionnelle et  la  certitude  que  le  berceau  de  la  race  carolingienne  se  trouve  au 
centre  même  du  roynumo  d'Auslrasio,  sur  le  territoire  compris  entre  la  Meuse, 
la  Moselle,  le  Rhin,  la  Uocr  et  l'Amblèvc-. 

Après  avoir  renversé,  en  l'analysant,  la  vieille  tradition.  M.  Bonnell  retrace 
l'histoire  véritable  de  l'époque  qui  s'étend  du  commencement  du  vu*'  au  com- 
menccmfnl  du  vni'  siècle  ;rii:i-7iV.  C'est  à  la  première  do  ces  dates  que  nous 
voyons  apparailre  pour  la  première  fois  les  ("larolingiens  dans  l'histoire.  Lors 
de  l'insurrection  de  l'AusIrasie  contre  Brunelinut,  deux  hommes  influents  de  ce 
poys  s'attachent  au  parti  de  Chlulaire  li.  C'est  Arnulf,  qui  venait  d'être 
nommé  évéque  de  MeU  en  612  après  une  longue  carrière  administrative  laïque, 
et  Pépin,  qui  neuf  ans  plus  tard  devient  maire  du  palais  d'Austrasie  (622).  Après 
avoir  élevé  le  toi  Dagobert  le  dernier  des  Mérovingiens  qui  ail  régné  par 
lul-môme,  Arnulf  se  relira  en  697  dana  la  solitude,  pour  mourir  1  Remiremont  en 
641  ;  Pépin  remplit  avec  vigueur  et  succès  sa  charge  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort  en  639.  Ces  deux  amis  si  puissants  déjà  unirent  leurs  enfants  :  le  fllsd'Ar- 
nuir  épousa  la  fille  de  Pépin.  Les  enfifints  de  l'évéquo,  rcvcrc  bientAt  comme  un 
saint,  et  du  majordome,  nimé  comme  un  bon  prince,  devaient  donner  le  jour 
à  une  lonj^ue  lif^m'e  de  rois.  Mais  la  famille  eut  à  passer  encore  par  de  rudes 
épreuves  avant  d'arriver  au  but  qu'elle  rêvait.  Le  (Ils  do  Pépin,  Grimonld,  ne 
put  se  faire  reconnaître  comme  maire  du  palais  qu'après  des  luttes  difllciles,  et 
lorsqu'il  voulut  détrôner  l'cnfant-roi  Dagobert  II  pour  mettre  sur  le  trône  son 
propre  Als,  l'orgueil  des  grands  d'Austrasie  lui  fut  fatal.  Livrés  par  les  seigneurs 
an  roi  neustrien  Chlodwig  II,  il  Ibt  mis  k  mort  avec  son  fils  (6S6).  Après  eette 
tentative  prématurée  d'usurper  le  nom  royal,  la  famille  de  Pépin  s'eflhœ 
pendant  une  vingtaineVannées.  On  ne  la  voit  point  figurer  d'abord  dans  les 
luttes  sanglantes  provoquées  en  Nenstrie,  en  Bourgogne  et  en  Austrasie  par  les 
tentatives  énergiques  d'Ébroïn  pour  raffennir  l'autorité  royale.  En  676  seulement 
nous  voyons  repnrnîlrele  petit-fils  de  f^mni  Arnulf  et  du  vieux  Pépin  h  la  fois,  le 
second  Pépin,  celui  qui  en  réalit*»  fonda  la  pui.^snnce  de  sa  maison,  et  dont  la  vie 
nous  a  été  trnn^imise,  déHcruri'e  à  un  si  haut  point,  parles  léo^endes  drs  Annales 
MetUttus,  On  le  voit  conduire  au  combat,  sans  titre  olUciel  d'ailleurs,  les  ieudos 

1.  Histoire  des  Carolingiens,  î,  100  <;=:. 

2.  Los  clirirtf.s  à  Vi\U\c  (tcsqnelirs  M.  Bonnoll  rt  iMit  rcilo  di  limitnlion  ont  dt<5  publiées  ré- 
cemment par  M.  Uabn,  dans  les  Jahrbùcher  des  Frankischen  lieich^s  ton  741-732;  en  ODtre 
il  rMonrtiMqaonmeiit  ao  pramier  valome  des  D^kmata  de  Bréquigny. 
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auslrasiciis  contre  Ébroïn,  h  mairp  du  pnlnis  do  Thierry  III,  roi  de  Bourgof^ne 
et  deNeustrie.  Battu  par  ce  ministre  nussi  linrdi  quf;  rruol,  il  no  doit  son  salut 
qu'au  poignard  de  l'assassin  qui  délivra  i'Au.strasic  de  son  plus  grand  en- 
nemi (681).  Mais  bientôt  Pépin,  que  nous  rencontrons  dès  lors  sous  son  nom 
habituel  de  due  et  prince  des  FrancSj,  c'est-à-dire  occupant  è  peu  près  la  même 
position  que  les  ducs  nationaux  des  Allamans  ou  des  Thuringiens,  prit  sa  re- 
vanclte  il  la  bataille  de  Testry  (687).  Celte  Ticloire  lui  donna  en  Neustrie  aussi 
le  pouvoir  effectir  qu*il  ambitionnait  avant  tout>  et  peu  aprte  le  meurtre  de  Ber- 
thaire  rendit  ('gaiement  vacant  le  titre  de  maire  du  palais.  Sans  aspirer  plus 
haut  pour  iui-môme,  mais  préparant  la  voie  à  ses  descendants,  il  sut  conserver 
et  agrandir  sa  position  sous  quatre  rois  fiplirs.  jusqu'au  moment  de  sa  mort 
en  7iV.  M.  lîonnoll  s'arn'le  en  col  ciidrnit  :  (  "ost  ii  d'nutros  mains  qu'est  confié 
le  soin  de  raconter  les  destinées  subséquentes  de  la  maison  de  Clinriemagne. 

A  la  suite  du  livre  se  trouve  une  série  do  ces  éludes  séparées  que  les  Alle- 
mands appellent  excursus,  et  dans  lesquelles  ils  se  plaisent  h  développer  certaines 
questions  secondaires.  Ces  suppléments  remplissent  plus  du  tiers  du  volume  et 
présentent  pour  la  plupart  un  grand  intérêt.  Ce  sont  des  discussions  de  sources 
aussi  savantes  que  nettes^  et  en  ce  dernier  point  elles  se  distinguent  avantageu- 
sement du  corps  de  l'ouvrage.  U  première  de  ces  études  traite  de  la  biographie 
de  i*év6que  Chloduir  de  Metz,  second  flis  d'ArnulF;  la  deuxième  a'occupe  de  la  vie 
de  l'évéque  Gunduif  de  Maëslricht,  œuvre  de  faussaire  envoyée  par  Papebrooh 
au  ducd'Épemon»  puis  retirée  par  lui.  et  dont  M.  Gérard  a  eu  le  malheur  de  se  ser- 
vir. Le  troisième  appendice  est  consacré  à  la  seconde  vie  do  saint  Arnulf,  extraite 
de  VTIhtoirc  dcx  Mqura  de  }fr!:  do  Paul  WarnoPrid  :  la  quatrième,  au  lieu  de  nais- 
sance de  Louis  le  Débonnaire.  Dans  la  cinquième,  l'auteur  examine  les  Annales 
Xantcnses  et  les  biogr:iphii's  de  sainte  (li:rtriide  do  Nivollos.  D'après  lui,  les 
Annales  A'^ri^cn^p.?  sont  extraites,  du  moins  pourl'ép  qiio  qui  nous  concerno,  de 
la  chronique  de  Sigebert  de  Gembloux  et  de  celle  de  Régiuon;  d'autre  part,  les 
sources  du  récit  de  Sigebert  paraissent  être  les  deux  Vieg  i»  saUniU  Oertrude,  qui 
se  ressemblent  en  maint  endroit,  commettent  les  mêmes  erreurs, et  dont  la  com- 
muneorigine  se  retrouverait  peut^-étre  dans  les  Annales  de  MHs.  La  comparaison 
des  deux  biographies  de  saint  Léger  d'Autttn,l^adversaire  et  la  victime  d*Ébroîn, 
l'une  écrite  avec  impartialité  par  le  contemporain  Ursinus,  l'autre  rédigée  plus 
lard  sur  la  première  par  un  adversaire  acharné  du  maire  du  palais,  remplit  la 
sixième  dissortatinn.  Mais  la  plus  importante  de  toiites  pst  la  suivante,  consacn'o 
à  l'exam'^n  approfoidi  des  Av^ir^f"!'.  ^!'rtf'^frxr<;  i.  'l;ilt::r'''  le  juTorp^nt  for'ornont 
motivé  de  P'^rtz,  df^  Rolli  ot,  dr>  ^Vn'î'"i''n^Ii,  on  n'a  ro";--''' jn^  jn'à  ro?  dr-rniors 
temps  d'y  puiser  commo  à  une  source  capitale  pour  tonli^  ('('•r^o'^uo  carolin- 
gienne primitive;  le  charme  de  leur  récit  fait  trop  souvent  oublier  leur  origine 
suspecte.  iNous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  la  discussion  Irès-minulieuse  à  la- 
quelle se  livre  M.  Bonnett  à  rencontre  de  l'éditeur  de  ces  annales  dans  la  collec- 
tion de  Pertz.  Le  résultat  auquel  il  arrive,  c'est  que  Metz  n'a  rien  à  y  voir;  elles 
doivent  avoir  été  composées  à  Laon,  la  résidence  des  derniers  Carolingiens, 

1.  Periz,  II,  314  iï. 
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vers  la  An  du  x«  8iècle,'par  un  partisan  enthousiaste  des  rois  légitimes,  probable- 
ment un  ancien  serviteur  du  duc  carolingien  Charles  de  Lorraine.  Suivent  quel- 
ques détails  sur  l'ègo  des  membres  de  la  famille  de  Pépin,  et  le  catalogoe  des 
évéqucs  de  Metz  d'après  les  Gesta  Episeoporum  Mettensium,  ouvrage  datant  do 
xiie  siècle.  Le  volume  se  termine  par  un  tableau  gcogropliique  très-minuiieuse- 
mont  d '  (aillé  des  différents  partages  de  la  monarchie  franque  sous  les  Méro- 
vingli'iis. 

Après  avoir  ainsi  analysé  le  livre  do  M.  l'onnoll,  nous  ne  saurions  nous  abste- 
nir de  dire  un  mot  sur  la  mise  en  d  uvrede  son  travail.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  sur  l'érudition  de  bon  aloi  qui  s'y  déploie;  le  jugenitMil  de  la  docte 
compagnie  qui  s'est  chargée  de  le  publier  garantissait  à  l'avance  le  savoir  de 
l'auteur;  mais  nous  avons  une  grave  objection  à  fkire  è  la  distribution  des  ma- 
tériaux du  livre.  A  notre  avis,  la  première  partie  atteint  un  développement  tout 
à  Tait  hors  de  proportion  avec  le  reste  de  l'ouvrage.  M.  Bonnell  dit  fort  bien 
quelque  part  :  c  D'après  les  lois  de  la  nature,  Arnuif  devait  avoir  on  père,  et  ee 
père  un  autre  père  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  création  du  monde;  il  est  indiffé- 
rent de  savoir  les  noms  de  ses  ancêtres,  s'ils  ne  sont  pour  nous  qu'nn  vain 
bruit,  qu'un  mol  vide  de  sens  (p.  42).  »  Il  aurait  dû  pratiquer  davantaf^e  in  mo- 
rale qui  ressort  de  ces  paroles;  en  vérifé,  il  a  dépensé  trop  de  scieiieo  pour  arri- 
vera de  bien  minces  résultats.  Que  nous  irnpoi  tenl  les  noms  plus  ou  moins  tron- 
qués de  dix  générations  de  faux  aïeux  ?  Ils  n  oiil  point  li^'uré  dans  l'histoire, 
c'est  donc  comme  s'ils  n'avaient  point  existé.  Ce  delaul  de  proj)orlions  est  rendu 
plus  Trappant  encore  par  le  manque  de  tournure  littéraire  de  l'ouvrage.  Proba- 
blement, M.  Bonnell  écrirait  aussi  élégamment  qu'un  autre  s'il  le  voulait  bien  ; 
mais  il  a  cédé  au  préjugé  malheureusement  trop  répandu  parmi  les  savants  al- 
lemands qu'il  ne  fout  point  introduire  les  grâces  frivoles  du  style  dans  un  sujet 
scientifique.  Jamais  cette  négligence  n'a  produit  de  fruits  plus  déplorables,  et  II 
fout,  en  vérité,  de  la  persévérance  pour  arriver  jusqu'au  bout  de  cet  ouvrage  al 
instructif  cependanL  Je  crains  bienqu'en  France  le  livre  de  M.  Bonnell  soit  peu 
lu  et  peu  goûté  :  il  exige  en  eiïel  une  connai.ssance  pitis  qu'ordinaire  de  la  lan- 
gue allemande,  sans  compter  qu'à  chaque  pas  le  lecteur  perd  le  fil  du  raisonne- 
ment, embrouillé  par  des  dij^ressions  sans  lin.  Lorsque  dans  sa  préface  M.  Bon- 
nell se  déiMarai!  r'sif^né  d'avance  à  ne  pas  être  sulTîsammi'nt  aiqtrécié,  il  ne 
songeait  pas  siiiis  donle  ii  ces  questions  de  forme,  bien  secondaires  ii  ses  pro- 
pres yeux:  niais  pour  ma  part  je  ne  puis  m'cmpêcher  de  croire  que  si  son  livre, 
infiniment  supérieur  aux  ouvrages  de  M.  Gérard  par  hi  .discussion  critique  des 
sources  et  la  solidité  du  raisonnement,  ne  reçoit  pas  chez  nous  l'attention  que 
l'intérêt  du  sujet  et  le«avoir  de  l'auteur  sembleraient  devoir  lui  assurer,  ce  sera 
pour  une  grande  part  è  ce  mépris  trop  complet  du  style  qu'il  faudra  Tattri- 
buer.  Rod.  Biuss. 
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161.  —  Beofaebtenés  €e«^l«lit«4|«cllen  im  Mlttetolter,  Ini  ntr  llîtia  (tes 
dreiz«hnteo  Jahrbunderla,  voo  Vf.  Wattenbacr.  Zweite  umgearbriietft  Anflage.  Berlin» 
W.  Uerli»  1868.  M,  »v4ï74  p.  (Paris,  libr.  A.  Franck.)  —  Prix;  13  fr. 

Le  succès  qu'a  obtenu  le  livre  de  M.  Watieobacbsur  ■  les  sources  de  l'histoire 
de  rAUemagne  au  moyen  Age  jusqu'au  milieu  du  xm*  siècle  >  est  la  preuve  noo- 
aeulement  d'un  mérite  reconnu,  mais  eneoie*de  l'intérêt  avec  lequel  nos  voisins 

accueillent  les  travaux  qui  ont  pour  objet  la  critique  des  moouments  de  leur 
hbtoire.  Chez  nous^  grâce  à  l'École  des  chartes,  les  mêmes  études  sont  loin 
d'être  négligées,  mais  ellos  ne  seront  florissantes  que  quand  nos  professeurs 
d'histoire  auront  coni[iris  la  nécessité  do  puiser  aux  sources  la  matière  de  leurs 
levons  et  de  leurs  livres,  et  qu'ils  se  seront  défaits  d'une  tendance  malheu- 
reuse a  1  anjplilicatiou  politique.  En  attendant,  ceux  pour  (|ui  la  recherche  de  la 
vérité  par  les  voies  scienliliques  a  quelque  attrait  trouveront  un  modelé  de  cri- 
tique, et  pour  quelques  parties  de  noire  histoire  un  guide  sûr,  dans  le  livre  dont 
nous  annonçons  la  deuxième  édition. 

Ce  livre  n'est  point  susceptible  d'analyse,  étant  le  résumé  d'un  nombre  inflnl 
de  travaux  critiques  dont  la  substance  et  les  résultats  ont  été  condensés  et  dis- 
posés selon  le  meilleur  ordre.  Je  me  bornerai  ë  en  indiquer  le  plan  et  à  signaler 
parmi  les  additions  Taites  à  la  présente  édition  celles  qui  intéressent  notre 
histoire. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties,  précédées  d'une  introduction  dons  laquelle 
l'auteur,  faisant  l'histoire  de  la  science  dont  son  livre  offre  l'étal  le  plus  récent, 
expose  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  maiolenaut  pour  mettre  au  Jour  les  sources  do 
l'histoire  du  movcn  à^c. 

La  première  partie  s'étend  des  origines  de  l'histoire  germanique  jusqu'au  vuie  . 
siècle.  La  seconde,  intitulée  les  Carolingiens,  ne  comprend  pas  toute  la  période 
qu'occupa  la  dynastie  de  Charles  Ifartel  :  elle  commence  avec  les  continuateura 
de  Frédégaire,  embrasse  le  mouvement  littéraire  auquel  Charlemagno  donna 
naissance,  et  s'arrête  à  l'élection  de  Henri  l'Oiseleur  (919).  La  troisième  partie 
s'étendjusqu'àla  mort  d'Henri  1I(10S4);  la  quatrième  juaqu'ècelled'HenriVaiSS); 
la  cinquième,  enfin,  s'arrête  vera  le  milieu  du  xiii*  siècle,  époque  è  laquelle  l'his- 
toire acquiert  un  développement  considérable,  notsmment  par  suite  du  grand 
nombre  de  chroniques  locales  qu'on  voit  se  produire.  Dès  lors  ïbisioriographie 
prend  une  physionomie  nouvelle  et  réclame  un  travail  à  pari,  «  travail  jusqu'à 
présent  presque  impossihle,  dit  M.  W.  en  ternn'nant,  car  la  criti(jue  de  ces  sources 
relalivemeut  récentes  est  encore  trop  peu  avancée,  et  quelques-uus  mùuie  parmi 
les  ouvrages  les  plus  importants  sont  encore  inédits.  » 

Dans  chacune  de  ces  sections,  M.  W.  suit  l'ordre  géographique,  étudiant  suo- 
eessivement  les  historiens  des  diverses  parties  de  rAIlemagne  et  des  pays  circon- 
voisins.  Par  cette  large  entente  de  aon  sujet,  M.  W.  a  été  conduit  à  donner  ii  la 
France  et  à  l'Italie  une  place  considérable  dans -son  livre;  et  comme  en  outre  les 
périodes  mérovingienne  et  carolingienne  sont  communes  à  la  France  et  k 
l'Allemagne,  les  Deuitdikmdê  Getchi^ttqtuUen  sont  pour  qous  aussi  un  manuel 
d'une  incontestable  utilité. 
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L'ouvrage  de  M.  W.  contcnaii  dans  la  première  édition  477  pages;  il  en  a 
dans  la  seconde  100  de  plus.  Les  addiUoiis  portent  principaleinonl  sur  les  notes. 
L'apparatus  a  oti'  au^iiiciilù  do  l'indicnlio;!  do  toules  les  publications  laites  sur 
la  matière  depuis  l6o^,  dulc  de  lu  prcuiitjre  l'iliUun.  Muis  diverses  jjiirlios  d;i 
texte  ont  aussi  rei;u  d'iinj)orlanls  développi'in'jiils.  On  peut  citer  le  chapitre 
concacré  ii  EinliarJ  (  pag.  ['i'I  et  suiv.),  celui  où  il  est  liuesliou  de  Fn-kulf,  évètiue 
de  Lisieux,  cl  (jui  a  clo  couiplclô  au  moyen  d'une  dissertation  récente';  un 
arlicli;  nouveau  sur  le  moine  héric,  de  l'aijbaye  Saint-Germain  d'Auxorre  (pag. 
196-11)7) ,  une  pa^e  également  nouvelle  sur  Adao,  abbé  de  Montter-en-Dcr  (pag. 
S37).  H.  W.  a  aussi  développé  ce  qui  concerne  l'abbaye  do  Saiot-Amand  et  le 
moine  Hucbald  (pa^.  353);  toutefois  il  aurait  sans  doute  indiqué  en  quelques 
mots  le  concours  important  que  ce  dernier  apporta  h  l'accroissement  de  la 
bibliothèque  de  son  monastère,  s'il  avait  connu  le  travail  de  U.  L.  Dellale  sur  les 
manuscrits  de  YalenciennesS. 

La  liste  des  ouvrages  supposés  iui|)rimée  ù  l'appendice,  a  reçu  aussi  plusieurs 
additions,  car  si  le?;  recherches  hi.->Loriqiies  font  de  temps  en  temps  découvrir 
des  sources  nouvelles,  souvent  aussi  eliv^s  nous  enlèvent  celles  sur  lesquelles  on 
croyait  pouvoir  compter.  La  première  édition  indiquait  42  docuaicnls  aj»ocry- 
plies,  la  seconde  en  menliuime  lii.  Parmi  les  nouvelles  inserlions  ligurenl  avec 
toute  espèce  de  droit  les  rci  jjaniene  d'ArOorea  ;  ces  jîieces  d'ut»e  fausseté  si  évidente 
qu'un  M.  Martini  publie*par  livraisons  à  Cagliari,  et  contre  l'authenticité  dee- 
quelles  on  ose  k  peine  s'élever  en  Italie,  soit  par  ménagement  pour  rAcadéqaiede 
Turin,  qui  a  eu  le  malheur  d'éditer  un  de  ces  documents,  soit  de  peur  d'être  éclo' 
boussé  par  la  bordée  d'injures  que  U.  Martini  est  toiyours  prêt  à  lancer  contra 
ceux  qui  ont  pour  ses  publications  la  considération  qu'elles  méritent.  Maison 
regrette  de  voir  n<;ui  er  en  compagnie  d'aussi  méprisables  fabrications  un  docu- 
menl  de  la  valeur  des  Acta  episcoparum  Ctwmununsium.  Sans  doute,  beaucoup 
d'actes  faux  se  rapportant  ii  l'époque  mérovingienne  et  de  légendes  apocryphes  y 
ont  élé  insérés,  mais  de  cotidance  assurément  et  comme  authentiques.  Eu  oulre, 
le  reste  de  l'ouvrage  contient  d  exccllenles  parties,  nolainmenl  la  vie  de  revcnjee 
Aldric,  do  teile  sorte  i|ue  la  bonne  foi  des  rédacieurs  des  Ada  est  à  l'abri  de 
tout  soupçon,  et  que  1  ouvrage  dans  $ou  ensemble  demeure  une  source  his- 
torique importante. 

Grèce  aux  travaux  de  H.  Pertx  surtout,  et  de  ses  collaborateurs,  parmi  les- 
quels M.  W.  lui-même  0gure  avec  honneur,  la  connaissance  des  sources  do 
l'histoire  du  moyen  ftge  est  assez  avancée  pour  que  te  livre  qui  se4bnde  sur  ces 
travaux  soit  en  état  de  n'offrir  que  des  résultats  certains.  Aussi  peut-on  se  tenir 
pour  assuré  que  le  présent  ouvrage  n'offre  point  de  lacunes  et  qu'il  ne  contient 
aucune  erreur  grave.  Cependant  nous  signalerons  à  M.  W.  quelques  points, 
très-secondaires  a  la  vérité,  qui  pourraient  être  amendés  dans  une  troisième 
édition  :  P.  21,  après  avoir  exposé  le  système  de  M.  Pertz,  qui  consiste  h  publier 
chaque  chronique  eu  uuc  lois,  M.  W.  piûteud  que  les  Frauçais  ont  suivi  le  prin- 

1.  Emile  QanhAiier,  D«  fontihut  hktmrim  FndvnIH  ^Ucofi  £kco«inwIt,1864* 
S.  Jmtnàl  in»  Amiiifi,  Joiii  180Q. 
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cipe  opposé.  Cela  ii'csl  vrai  tiuo  du  tloui  liau([uel,  et  ses  coiitinu  Utnirs  ont  si  hic  i 
seiili  les  uicoiiV'jiiie!!!.^  do  co  praiiècir'.  (ju'ils  ont  ailoiile  des  pi-rio'ltjs  rteiidue  , 
aûn  de  diiuinuLT  le  inurcL  lloment.—  P.  note  2,  lu  date  de  i;]lti  iltribuée  a;i 
roman  en  vers  n-ançais  duGérard  de  lloussiUou  repose  sur  une  erreur  de  l'cdilcur, 
U.  Migaard;  eei  ouvrage  a  dû  être  composé  entre  1330  et  1338.  En  outre,  la 
source  de  ce  poëme  n*est  pas  perdue  comme  le  croit  H.  W.  ;  c'est  une  vie  latine 
fondée  sur  d'anciens  récits  épiques  (probablement  sur  la  chanson  provençale), 
dont  un  manuscrit  est  conservé  â  la  Bibliothèque  impériale  (Fonda  latin  19090). 
Cet  écrit,  qui  sans  doute  a  pour  auteur  quelque  moine  de  l'abbaye  de  Pouthières, 
avait  évidemment  pour  but  de  préparer  la  canonisalion  do  Gérard.  —  Pag.  ' 
3'i9,  M.  W.  na  connaît  pas  d'iiUiM  iJi  "idiaire  entre  le^  Gesti  pontifimm  Lcodiensium^ 
d'Anselme  de  Liège  (Ril-lOiH),  et  l'ouvrage  du  intMiio  titre  qui  l'ut  composé 
au  xiiiû  ^iècie  pur  Ciilles  d'Orval.  r.epéiidanl  M.  Quiclierat  a  publié  •  une  chro- 
uiijue  liégeoise  consistant  eti  .■)13  vers  latins  ri:n''s,  et  conlenanl  riiisloiro  des 
années  1117  à  1119.  Ce  ducuiiient  est  l'une  des  sources  auxquelles  a  puisé 
Gilles  d'Orval.  —  E:i!in,  p;!;^.  ol),  notes  1  cl  i,  M.  W.  a  indiqué  coinino  se  liou» 
vaut  dans  las  Poèiies  ^toi^ulairti  îatiutê  mOirimnt  a»  Xifi  sUete,  publiées  en  1843 
par  H.  Du  Iféril,  des  pièces  qui  se  trouvent  dans  les  Poèiies  poi^ulairti  UUimt 
ûu  atoyen  âgé  (1847),  et  vie§  vena,  P.  M. 

1.  Bibliolhèqut  de  l'ÈcoU  dei  cluirtet,  2«  série,  t.  III,  p.  214  et  suir. 

ËKUATUM.  ~  M.  d'Arbois  de  Jubïio?illd  noua  fait  parvenir  une reclinca.tiun  puuriioo 
dernier  aniele  (n*  IM).  Cest  par  erreur  qu'il  y  dit  (p.  87)  q«e  Irojt  that$  en  breton  se  di- 
saient tri  c'hitier  ,  Ie«  substantifs  daoâ  cette  langue  ne  prennent  pas  le  pluriel  apris  les  noms 
de  nombre;  la  bonne  forme  serait  donc  Ir»  e'Aes. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A*  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Rew 
mltgtM.  Elle  se  charge  en  outre  de  rournir  très-prompteroent  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Aahcr  (G.  M.),  .\otirft  sur  l't'po.jiK-  et  la 
mctboUe  de  la  fabrication  de:»  ubit  ^  ()•! 
Malag».  lettres  à  11.  £.  Labonlayc  ;  in -M 
(lib.  Durand).  1  fr.  -'ï 


(H.).  De  la  condition  de.^  articles 
dans  l'antiquité  grecque,  in-8°.  l'aris 
(lib.  Durand  et  Pedoae  Lauriel).     3  fr 

Blbl  8a«tel  P*  Lover  ar  sknuir  snkr 
Ickoal  K.  Hrtzounek,  ^aiit  aun  Auiruii  li> 
Gonidoc.  i  forU  vol.  in-8.  Paii.s  li!>. 
Durand  et  f  -w'done  LaurielJ.  10  fr. 

Cette  traduetioB  des  tmes  saints  on 
lingue  bretonne  a  été  reme  sur  le 
manuscrit  de  l'auteur  par  MM.  Troude, 
Mellin  et  H.  de  In  Villemaïqaé. 

(i.  P.).  DisserUttim  sur  les  dwnts 


hiToïque'  des  Basquos,  in*8.  Paris  (lil). 
A.  Franck).  i  fr. 

Catalogne  raisonné  des  monnaies  do 

Ctiiiit-'  il'Artois  f.iisiiit  p»rfii'  du  i-ahirict 
uioiiclairi!  cl  Ailoljibo  l)cv.isinc.s.  ii  Saint- 
Omer.  .Nuiiiisiii.i'i<iii<^  .irli  sifumv  llr.  iii  â» 
avec  17  pi.  baint-Umcr  (impr.  Fieury« 
Lemoire).  SS  u. 

CorpuN  n  f  irrn.itorum,  vol.  XXXII,  gr, 
io-4'.  iirauiucbweig  (Scbwetsclike  et 
Sobn).  16  fr. 

inli.ilt  ;  J.  Calvini  opi'r.i  qua?  siiprrsiint 
Oiiini.i.  Kdid.  (i.  Li.uiiii,  E.  Cutntz, 
E.  licuss.,  vol.  IV. 

Cotto  (B.  V.).  Die  géologie  der  Gegenvart 
dargestellt  v  belettcbt»t.Gr.in>8,  Leips^ 
(Weber).  10  fir! 
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Pliiinrclio  stoifonim  advcrsario  han«* 
thesiin  facultati  liururum  l'aricnsi  pro> 
ponebat  H.  Baiin,  rheioriees  proreivor, 
1II-8  Paris  (tib.  Durand  et  l'i-  l  ■:  ■ 
Lauri(•l).  i  ir. 

Dn  Bo^!4  (A).  Des  fiieros  fl  Eb^nfriu'.  do 
leur  pliysioiiomic,  coiii:iioiU  la  f  unilli-  .-u 
conslituo  sous  leur  iDÛueuco.  la-8  ,'lib. 
Durand).  1  fr. 

Encjclopaptllc  d.  (;esammtt^n  Krziehuni^â 
u.  UnterrichUweseiis  hearl».  v.  e.  An- 
xahl  SctiulnuoDerJ  u.  Guit^lirioii,  lir>;'. 
untcr  lilitwirkff.  yon  D'  v  Palmer,  WiU 
rlL-rmiilh  u.  Scnmtdt  Liv*  49  et  80  (fin  du 
r>  vmI  ).  6r.  iihS.  GoUm  (liesscr).  La 
livrais.  1  fr. 

Ctellci»  (R.)  et  Maarleet  (A.)-  Fouilles 
(lu  Tiiiiuilus  du  M(ius:<»ir-(-arn.iC,  in-S 
avec  8  pl.  Vannos  (iinp.  (ialles).  1  fr.  'i."> 

Gerhard  (E),  Elruskische  Spiogel,  .'i*  et 
4*  vol.  Liv.  16  et  17.  gr.  in-V.  Berlin 
(G.  Hoimer).  La  livraison.  là  fr. 

GraCeteBd  (G.  A.).  Publicislische  Skizzen., 
gr.  ia>8.  Hannover  (Klindworth).  6  fr.  70 

■cldrnboch,  dcutschev,  lome  U,  gr.  in-8. 
BrrUn  (WeidmanD).  10  fr.  70 

Inbalt  :  Alpharu  Tod.  IMeirichs  Flucbt. 
liabcnschlacbt.  Hrsg  v.  E.  Martin. 

Hopf  (JLj.  iUsloriseh  genealogischur  Atla^; 
seit  Chmii  Gebnrt  bis  auf  unsere  Zeii 
1.  Ablb.  Dcutschtanil.  Tome  11,  liv.  'i. 
i"  avec  i  pl.  Gotba  (F.  A.  l'cillicii),  8  fr. 
Vol.I,  U.  «Jfr. 

Smjcr  (V).  Deuxir-mo  étude  sur  les  beauv 
arts.  Salon  de  ib&i,  in-lti  Jésus,  Paris 
(lib.  centrale).  3  fr. 

«VnlireM.Bcrlcht  ub.  die  Loisiuii^'en  der 
Uiemiecben  Tccbnologie  Fiir  ISbii.  tirsg. 
V.  D' J.  K.  Wagner,  ll*aniide  avec  49  grav. 
s.  1>.  dans  le  teste.  Gr.  iii-8.  Leipiig 
(OWigand).  â6  fr! 

Oompletlei  H  Mndes  parnea.  163  fr.35 


K.-kiJsc-hcr  (A.).  (l!).v  r\  i;iii:fes  in  pnesim 
roinaaenscm ,  provinciulibus  iu  prîmis 
re^ipectiii,  gr.  iD*8.  Derlin  (Dummler). 

3  fr.  40 

l£ar»lca  (IL).  Botani.s'hf;  'Un'tTsuchun- 
een  ans  d.  pbysiolog.  iaburatoriuut  dor 
I.nudwittlischafllichen  Lehranstalt  in  Ber- 
lin. Mit  Ueitni'jeu  deu^ciier  Pliysiolo* 
peu  u.  Anatoinen.  2r  livr.  avec  '8  pl., 
tiiii.  gr.  ia-a.  Berlia  (Wiegaudt  et  Uem- 
pol).  8  38 

Koberaten  (X.).  Grundriss  der  (îescbi- 
ebte  d«fr  deutscbeo  National  Litteralur  4*, 
diirph;;angi|î  verb.  u.  zum  griisslen  Tlieil 
Vitlli^' iiui^'earl).  Aufl.  Torae  111,  7*  livr., 
gr.  in  6.  Leipzig  (Voicel).  2  ir.SO 

Tooieelim.  43fr.SB 

Longuw.  f'..sU.i,Ll.-3.  Ks  IV  livres  de  l'hia- 
i(iir<-  de  Uaphnis  et  Cbloé,  publiés  par 
.N.-S.  l'iccolos.  Texte  grec»  ui«3«.  Parti 
(iil).  Laine  et  Havard).  4  fr. 

Uartlo»  (C-F.-P.  de),  aoia  bmiUeoiis 
sive  enumeratio  piantaran  In  BrasfKa 

liarleiiu-;  dcïecî.irijiii.  F.isi".  XLI,  j^r.  iii-f" 
avec  63  pl.  litli.  Leipzig  (F.  FKisciicT.) 

08  fr.  70 

Fascicules  1  à  41.  1,546  fr.  15 

Pool  J.-C),  Fr-^di'i  dv:  van  Ikilo  en  ziin 
si  lirifien.  Akadeinisch  proefscl.rilt.  Gr. 
in-S.  Anistcrdmii  l'D.  H.  Cmleii).     4  fr. 

3*uUleu.x  (L.).  i.'i  iuii;r.ilioii  U(»rni:ii<de  et 
la  coioni-satiun  aii.'i,ii>e  au  xv«  siècle, 
avic  des  pièce.s  justificatives  et  la  liste  des 
émifrri^s  normands,  ln-8.  Paris  (lib.  DÔ- 

rii.il  et  l'cdonc  Laurulî.  2  fr.  50 

Bavaiuen  (F.L  Archives  de  la  Bastille, 
dmuments  ini<dtl8,  règne  de  Louis  .\IV 
(10!HM751).  In  o.  Paris  (lib.  Durand  et 

Padone-Lauriel).  9  fr. 

RobtUnrd  de  B<*anr«pnlrc  (E.  de). 

Le  Tri.'.'iiii.'l  iTiiiini'.'l  de  l'Urne  pendant 
la  terreur.  1  vol.  in-8.  Paris  (hh.  Durand 
et  Pedone-Lauriel).  8  fr. 


HISTOIRE  û£S  GAULOIS  iiÛ£I£fiT 

Pnr  31.  FÊ&.I.V  KOKIOIT 

Élève  de  l'Ecole  normale,  agrégé  d'histoire,  liocleur  ('<  litha. 

Ouvrage  cooraoné  par  l*JUaddmie  des  inscriptions  et  belles-lettres  daus  sa  stJaoce  nubliuue 

du  31  juillet  1803.  i^uu  i.iue 

1SII'R1M1#  PAn  AUTORJSATION  DK  I.'eMPEREDR  A  l'iMPRIMERIE  IMP^RIALS 

1  vol.  iu-b  do  iv-309  pages,  avec  uue  Carie  de  l'Âsie  mineure  centrale,  ^«fr. 


iMM.  les  autours  et  éditeurs  français  el  c-lrausers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte;  de  leurs  publii  ations  dans  In  Uevue  nitique  sont  priés  d'en 
adresaer  franco  un  excuijilaire  à  la  réduction,  G7,  rue  lliclitilicu,  ù  Paris. 


tap.  L  TitUioa  et  C*,  ii&int<Geni»bu 
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H*  83.  -  ii  AoAt  —  1868. 


Koninuilr«  1 102.  Eonî^l.  De$<*ri|>lion  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne.  —  163.  EiXEMO  DE  Salazak 
Lettres  k  set  amis.  —  164.  La  VllUTtKB,  OSovres,  f,  f.  SUTOIS.  —  Ififf.  GOfiCBB,  AnSMln  pour  llil»- 

loire  litk'iaire.  —  Variétés. 


lt}3.  —  Description  de  l'Afrique  et  de  l'Eapagoe,  par  Edrl.«t,  texte  arabe,  publii' 
puur  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  d'Oxford,  ave«  un»  traduction,  de> 
noies  et  uo  glosMire,  par  R.  Docr  et  M.  J.  db  Gubii.  LoydA,  B.*J.  BriU,  imprimeur  de 
rCuiverrikS,  1866.  Grand  m-8  de  xiiii,  301  et  US  piges* 

La  lUtéraUire  géographique  des  Arabes,  quoique  fertile  en  productions  estl- 
niables,  n'eu  offre  peut-être  aucune  qui,  par  son  étendue,  la  richesse  de  ses 
nomenclatures,  le  grand  nombre  et  parfois  la  précision  des  itinéraires  dont  ellt^ 
se  compose  pour  la  majeure  psrtie,  puisse  entrer  en  lutte  a?ecla  géographit^ 
d'Edrisl.  Cehc-ci  possède  en  outre,  sur  toutes  les  autres,  un  avantage  qui  n'a 
pas  peu  rontrilxié  à  assurer  sa  proéminoiioi'.  C/pst  qii'ollc  o  Ho  \c  premier  et 
petui.iiil  ;iss(7.  longtemps,  (|uoi'(U('  sous  une  l'orine  abrégéo,  le  seul  traité  géo- 
grapiinpii!  îir.'tht'  (jiii  ait  ctr  coiimi  des  (L'i^ideiilaux,  tatlt  dans  1*;  texte  ori,'^inal 
que  par  uuo  iraiiuctiiMi  laiiiic.  <',rl  i  lui  a  valu  le  privilt-ge  de  servir  aux  travaux 
des  groj^raplics  eurupoous  des  derniers  siùcies,  et  notamment  de  notre  célèbre 
d'Anville.  Mais  ce  n'est  que  de  nos  juura  que  Ton  a  pu  apprécier  toute  limpor- 
tance  de  l'ouvrage  du  savant  Arabe,  et  cela  encore  par  rinlennédiaire  d'une 
traduction,  publiée  aux  frais  de  la  Société  de  géographie  de  Psris,  par  un  voya- 
geur et  orientaliste  français,  dont  le  travail  a  été  jugé  avec  une  juste  maia  eour< 
toise  sévérité  par  les  deux  savants  hollandais  qui  viennent  de  nous  donner 
toute  la  partie  d'Edrisl  relative  à  l'Afrique  et  à  l'Espagne. 

Dans  le  beau  volume  que  nous  annonçons,  le  texte  et  la  traduction  du  chapitre 
fousaorô  à  I  Espagne  a[»partitMinont  en  propre  à  M.  Dozy  ;  les  chapitres  relatifs 
il  l'Airique,  y  eoriiftris  rK;,\\pLi'.  sont  dus  ii  un  de  ses  aiiriens  élèves,  maintenant 
son  cuik'guc  a  1  université  de  Leydc,  M.  de  Goeje.  L'introduction  et  le  glossaire 
out  beuls  été  faits  en  C()ll:il)uratioii. 

Mieux  préparés  que  leur  devancier  et  en  possession  de  plus  nombreux  sccotirs, 
les  deux  nouveaux  interprètes  du  géographe  arabe  ont  pu  donner  un  ouvrage 
supérieur  de  tout  point  à  celui  d'Amédée  Jaubert.  Leur  texte  présente  le  résultai 
d'une  collation  attentive  des  quatre  manuscrits  connus  en  Europe;  la  traduction 
nous  a  semblé  trèspexacte,  dans  presque  tous  les  passages  où  nous  l'avons  com- 
parée avec  le  texte;  elle  est  de  plus  enrichie  de  notes  nombrauses,  et  dont  plit- 
sieurs  offrent  un  véritable  inténM,  surtout  dans  la  partie  consacrée  h  l'Espagne. 

Il  pourrait  sembler  oiseux  de  s'arrèier  longtemps  sur  le  texte  même  d'Edrisl, 
puisqu'il  est  connu  depuis  près  de  trente  ans,  quoique  ce  soit  par  une  veraion 

11.  6 
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bien  iosofllniite.  Je  ne  eontenterai  de  dire  que  malgfé  aa  séchereate  apparente, 
l'ouvrage  d'Ediial  offre  nombre  de  particularités  curieuiea  pour  Ja  géographie, 
Pelhoographie,  l'histoire  du  eommeree  et  de  l'industrie  au  moyen  ège.  Dans 
beaucoup  de  parties  de  son  vasie  traité,  Edris)  s'est  borné  è  fhire  une  couvre  de 

eompilateur;  mais  il  a  eu  le  mérite  de  bien  choisir  ses  mal^aux,  et  de  pouvoir 
en  certains  cas  les  contrôler  ou  les  compléter  par  l'examen  des  lieux,  car  il  a 
visilô  plusieurs  des  pays  dont  il  parle,  tels  que  l'Asie  mineure,  l'Espagne  et  le 
nord  de  l'Afrique.  Comme  exemple  des  renseignements  précieux  que  peut  four- 
nir l'ouvrage  d'Edrisî,  je  me  bornerai  à  transcrire  le  passage  suivant  : 

c  Les  habitants  de  Maroc  mangent  des  sauterelles;  on  en  vend  journellement 
trente  charges,  plus  ou  moins,  et  celle  vente  était  assujctlic  autrefois  à  la  taxe 
dite  eabâlaf  qui  se  percevait  sur  la  vente  de  la  plupart  des  objets  fabriqués  et  de 
diverses  raardiandises,  telles  que  la  pâtisserie,  le  savon,  le  cuivre  jaune,  les 
fuseaux  à  filer,  en  proportion  de  la  quantité.  Lorsque  les  Hacmouda  (c'est-è-dire 
les  Ahnohades)  ^'emparèrent  du  pays,  ils  supprimèrent  entièrement  ces  sortes  de 
taxes,  en  exemptèrent  le  commerce  et  condsmnèrent  k  mort  quiconque  les  exi- 
gerait; c'est  pourquoi  de  nos  jours,  on  n'entend  plus  parier  de  eoMts  dans  les 
provinces  soumises  aux  Maçmouda< .  » 

Maintenant  il  me  reste  à  présenter  quelques  observations  sur  le  travail  des 
deux  savants  professeurs  hollandais,  Edrisi  parlant  fp,  88  du  texte,  p.  103  delà 
traduction)  de  la  ville  de  13reclik,  située  à  vingt  milles  de  Cherchai  (Cherchel), 
dit  qu'elle  fut  conquise  par  le  grand  roi  Roger  (de  Sicile),  l'an  500....  Le  chiffre 
des  dizaines  et  celui  des  unités  est  resté  en  blanc  dans  tous  les  manuscrits,  et 
les  éditeurs  n'ont  pas  cherché  à  suppléer  cette  lacune,  ce  qui  pourtant  ne  pré- 
sentait pas  grande  diflicullé.  En  effet,  on  sait  par  Ibn  Alathyr  que  la  prise  de 
Brechk,  par  la  flotte  sicilienne,  eut  lieu  dans  l'année  539  de  l'hégire,  c'est-à  -dire 
du  4  juillet  1144  au  S3  juin  1145  s. 

Edrisi,  parlant  des  Nubiennes  (p.  13  du  texte,  46  de  la  traduction),  célèbre 
leurs  charmes,  puis  il  ajoute  :  c'est  à  cause  de  ces  qualités  que  les  princes  de 
l'Égypto  désirent  tant  en  posséder  et  les  adtàteni  A  du  prix  trii4kvét.  Ces  derniers 
mots  ne  rendent  pas  exactement  les  paroles  de  l'original  (yitinafaçouM  [variante  : 
younafiosnna]  fi  atsaumihinna) .  Le  sens  exact  est  celui-ci  :  c  enchérissent  à 
l'envi  l'un  de  l'autre  quand  il  s'agit  de  les  acquérir.  >  Parmi  les  poissons  que 
l'on  trouve  dans  le  Nil,  Edrisi  mentionne  le  sakapkour.  M.  de  Goejc  au- 
rait pu  faire  observer  que  cet  animal  n'est  autre  que  le  scinque,  et  que  le 
voyageur  arabe-africain,  ibu  iiatoutah,  en  a  parlé  avec  quelques  détails  3.  Ce 

I.  Edrisi,  tradacUoD,  p.80.  Cf.,  p.  391. 

t.  Ibn-el-Athiri  chronkon  quod  perfectittimum  interibitur,  volumen  undecimum  edidit  C, 
J.Tornberg,  Upsalix,  1851,  p.  G8, 1. 4;  cf.  Michel  Amsiri,  BUtliotheca  arabo  suula,  Lipsias,  1857, 
p.  187,  Hgne  demièro,  et  Abov'iredt,  Amnàta  modamei,  t.  lU,  p.  199,  oè  il  Uni  lira  Breebk, 
tu  lieu  de  Dersec,  que  donne  le  icxte. 

4.  Voyages  d'Ibti-Batoufah,  publii's  pt  traduits  par  C.  Defrômery  cl  B.-R.  Sangoinett 
t.  m,  p.  103.  Cf.  les  Euais  pkUosopliiques  sur  U*  moiurt  de  diven  animaux  étnmgen,  par 
FiMMhar  d'OlMiaviUs.  Psrii,  1768^  M^,  p.  30, 37  ;  st  Abd-AUatii;  AtfsliM  dS  rÈgupk, 
p.  11%  148. 


1_  '^k^V.WlC 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  83 

dernier  voyageur  est  mémo  en  contradiction  avec  Edrisl,  puisqu'il  dit  que  I9 
scinque  est  mang»^  par  les  habitants  du  Siud,  tandis  que  le  géographe,  son 
devancier,  aûirmû  que  le  salvaukoup  ne  setjouve  nulle  [tari  ailleurs  que  dans  le 
Nil,  jusqu'à  Syène.  Page  03  du  texte,  73  de  la  Iraduelion,  Ivdrisi  mentionne  deux 
tribus  berbères  masnioudiennes,  dont  M.  de  Goeje  a  ainsi  lu  les  noms  :  Antj 
NItàt  et  Antouzgit.  Une  note  sous  le  second  d(i  ces  noms  dit  qm  la  première 
partie  du  oiot  ant  semble  remplir  la  fonction  du  mot  arabe  benou.  On  pourrait 
s'élonnar  que  M.  de  Gocje  n'ait  pas  racoiiiia  qu'il  foUalt  lira  Ait  ou  It,  mot  qui^ 
dans  la  laagiia  berbèiè,  signifie  tribu,  d'autant  plus  qu'un  des  quatre  laanusctits 
porte  Aïtourgit;  le  mot  (At  est  employé  par  Ibn  Alatbyr,  dans  son  récit  des  amt- 
menœments  de  la  dynastie  des  Almohades,  et  ce  chroniqueur  le  traduit  par  le 
mot  arabeeU»  qui,  entre  autres  sens,  a  eelui  de  &milleA.  te  doute  qu'à  la  page  75 
du  texte,  81  de  la  traduction,  le  mot  ollaic  soit  bien  rendu  par  to  Uerra  {ficj^ 
C'est  ordinairement  par  ronce  que  l'on  traduit  ce  mot  arabe.  Dans  le  passage 
correspondant  do  la  traduction,  il  est  question  d'un  touffu  impénétrable.  C'est  un 
fourré  qu'il  aurait  fallu  écrire,  pour  se  conlormer  a  l'usage  de  notre  langue. 

Une  annexe  (}ui  recommande  tout  parliculièrcment  la  publication  de  MM.  Dozy 
et  de  Goeje,  ii  l  attention  des  orientalistes,  c'est  un  glossaire  qui  ne  remplit  pas 
moins  de  123  pages  très-compactes,  et  où  hc  trouvent  expliqués  tous  les  mots  du 
tffiite  publié  par  eux,  qui  manquent  dans  le  diclîonnaire  de  Freytag,  ou  bien  y 
sont  interprétés  d'une  maaièra  fautive  ou  insuffisante.  Plusieurs  articles  de  ce 
gknaaire  occupent  une  certaine  étendue,  et  forment  autant  de  petites  disserl»» 
lions  philologiques.  Nous  citerons  dans  ce  nombro  son^  (pages3IOà3M)  et 
kabimt  pluriel  olôaou  oM^a  (p.  36S  è  364).  Tous  les  autres  présentent  plus  ou 
moins  d'intérêt  pour  l'arabisant,  ë  qui  ils  permettront  de  combler  de  nombreuses 
lacunes  do  dictionnairo  et  d'en  faire  disparaître  plus  d'une  erreur.  Sous  le  mot 
kabdla,  0  imp<St  non  prescrit  par  le  droit  canon,  taxe,  »  on  trouve  cité  un 
passage  du  marchand  voya;zeur  Ibn-ilaoukal,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
X*  siècle  de  notre  ère.  C'est  l'auteur  arabe  le  plus  ancien  chez  lecjuel  on  ait  encore 
signalé  l'emploi  de  ce  mot.  On  y  lit.  dans  le  chapitre  relatif  à  l'Egypte  :  «  La  ville 
de  IS'esléravva  est  entourée  par  des  eaux  très-poissonneuses,  et  qui  sont  frappées 
d'une  taxe  {kabdla)  considérable  au  prodt  du  souverain.  >  Ce  passage  d'un  écri- 
vain eiaet  et  d'une  date  relativement  ancienne,  peut  founiif  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  l'opinion  qui  tire  le  mot  gabelle  de  l'arabe,  par  l'intermédiaire  de 
Fespegnol  akabala. 

Sous  la  racine  .ddona  :  demeurer,  rester  fixe  (p.  313),  on  lit  que  médbk,  qui 
en  est  dérivé,  ne  signifie  pas  proprement  une  mine,  mais  en  général  un  endroit 
où  queiitpie  chose  se  trouve  en  abondance,  de  sorte  qu'on  dit  s  mAdm  de  bôtes 
de  somme,  de  marchandises,  de  boucliers,  etc.  Cette  remarque  se  trouvait  déjà 

exprimée  par  Freytag  dans  les  termes  suivants  :  proprius  rei  cujuslibet  locus, 
ubi  lixa  nianct.  Comine  pt-euve  de  ce  sens  du  mot  mddin  j'ajouterai  ([ue  d'après 
un  écrivain  arabe-espagnol  du  commeacemenl  du  xii*  siècle,  le  cable  Omar,  fils 

i.  Edition  Tombwg,  i.  X,  pa««406,  tub  onno  614. 
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d'Abd-AIazyz  ou  Omar  II,  s'ndrcssant  h  un  descendant  de  Mahomet,  lui  donne 
les  titras  siiivnnts  :  «  0  individu  de  la  Tamilie  prophétique,  ô  siège  (màdin)  do 
l'apostolat,  etc.  *  »,  rl  que  plus  loin,  le  même  auteur  se  sort  de  ces  mots:. ont 
kharadjati  'Ihcyyato  min  madiuiha,  *  le  serpent  sortit  de  son  ri'paire  -  ». 

Dans  un  passage  do  la  Chratomathie  arabe  û^i  KuS'.'garten  (p.  01,  I.  4),  qui  Sf" 
trouve  indiquiWlans  le  glossaire  (rerfco  carama.  p.  374,  I.  2).  je  suis  fort  lente 
de  croire,  d'après  l'ensemble  du  récit,  où  il  est  question  d'un  conlemplalif(ar»7' 
OU  mystique,  que  le  mot  caràmât  ne  signiQc  pas  seulement  des  marques  d'es- 
time, mais  quMl  doit  se  prendre  dans  un  sens  qu'il  a  perfoia  dana  la  langue  des 
aoufls,  et  d'après  lequel  il  exprime  :  les  aetions  extraordinaires  et  miraculeuaes 
par  leaquelles  Dieu  maniFcste  la  sainteté  de  ses  serviteurs  K  » 

A  Tarticle  ay»  les  deux  savants  hollandais  font  observer  que  Texpresslon 
oyoïHi  albakar,  yeux  de  bonif.  qui  désigne  proprement  une  très-belle  espèce  do 
raisins  grands  et  noirs,  est  appliquée  chez  les  Maghribins  à  des  prunes  noires; 
que  le  mot  ayn  seul,  singulier  de  oyoun,  a  le  même  sens,  et  qu'enfin  bakar  s'em- 
ploie aussi  isolément  dans  le  sons  de  prune.  Cependant  ils  n'en  donnent  aucun 
exemple,  se  contentant  de  faire  observer  que  Pedro  de  Ali  aln  traduit  prunier 
et  prune  par  ai^cdra,  pluriel  ahmr,  mots  dont  le  dernier  est  une  forme  plurielle  do 
bakdr,  dont  on  a  fait  ensuite  un  nom  d'unitf^,  en  y  ajoutant  la  terminaison  a. 
Puis  ils  ajoutent  :  «  Faute  d'avoir  connu  ce  sens  du  mol  bakar,  les  traducteurs 
d'Ibn-Batoulab  sont  tombes  dans  une  singulière  erreur,  ce  qui  leur  est  arrivé  fort 
rarement»  car  leur  traduction  est  une  dès  meilleures  qui  aient  été  laites.  En  par- 
lant d'un  arbre  de  l'Inde,  le  voyageur  maghrlbin  dit  (m,  p.  1S7)  :  le  fruit  est 
pareil  h  de  grandes  courges,  nuèâgoulodiAo  towAbihou  ^hudt^l  hahwL  i  La  traduc- 
tion porte  :  c  et  Técorce  à  une  peau  de  bœuf,  b  II  va  aans  dire  que  cette  traduc- 
tion est  inadmissible  et  que  bakar  a  ici  le  sens  de  prune;;  en  outre  le  pronom 
dans  djoloudohone  se  rapporte  pas  n  l'arbre,  mais  au  finiity  de  sorte  qu'il  faut 
traduire  :  c  Le  fruit  ressemble  à  de  grandes  courges,  et  sa  pelure  à  celle  des 
prunes.  » 

Quelque  disposés  que  nous  soyons  à  nous  incliner  devant  l'opinion  des  deux 
savants  hollandais,  il  nous  est  impossible  d'admettre  ici  la  traduction  qu'ils  pro- 
posent. Non-seulement  le  sens  de  prune  pour  bakar  seul  ne  nous  parait  pas  sul- 
fisamment  justifie,  mais  nous  pensons  que  dans  le  passage  en  qucstioti  d'Ibn- 
Balootah  il  serait  peu  acceptable.  En  effet,  comment  admettre  que  des  fruits  pa- 
reils pour  leur  volume  k  de  grosses  courges  auraient  une  enveloppe  aussi  mince 
qu'une  peau  de  prune  ?  Le  fait,  d'ailleurs»  est  contredit  par  le  passage  du  voya- 
geur missionnaire  Perrin,  que  nous  avons  indiqué  entre  parentbèse8<dan8  notre 
traduction.  On  y  Ut  que  le  fruit  du  jacquier  (aufoearpui  wtigrifoUa),  eat  revêtu 
an  éàmm  d'une  tunique  ou  écorce  épaisse,  écaillèuse,  d'une  couleur  verte  Ton- 
cée.  Gela  peut  se  comparer  assez  bien  à  une  peau  ou  cuir  de  bœuf,  mais  nulle- 

1.  Sirâdj  a/moloiM,  on  b  Flamftéoit  dte  roi^  par  Hohunmfld  Attortoehy,  nu.  arabe  de  la 

Bibl.  Impér..  d«  893,  fol.  4i,  r",  ligne  6;  oa  fol.  21.  r*  de  moD  mamiMtit. 

2.  Man.  de  la  13.  1.,  f.  63,  r.  I.  8;  do  mon  nis.  fui.  .10,  v. 

.  Silvesire  de  Sacy«  JPend-Iîamth  ou  U  Livre  du  Conuiit,  p.  uiv  et  p.  itt7. 
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wêbX  k  une  peau  de  prune.  D*«illeim  Maradea,  dans  son  Mstoire  de  Sumalra, 

dilqne  reoveloppe  exlérienre  {thê  wUr  coa<)  du  flniit  est  rade  an  loueher  {rmigh). 
Quant  à  ce  qui  concerae  le  pronom  dans  4joiofiidoho,  il  suffit  de  relire  notre  tra- 
duction» à  partir  de  la  ligne  3*  de  la  page  citée,  pour  voir  que  nous  l'avons  rap- 
porté au  iruit  et  non  h  Tarbre. 

En  terminant  cette  rapide  revue  de  l'important  fragment  d'Édriai,  si  bien  pu- 
blié«  traduit  et  annoté  par  les  deux  savants  proresseurs  de  Leyde,  qu'il  nous  soit 
permis  d'émettre  un  vœu  :  c'est  qu'ils  ne  s'en  tiennent  pas  à  cette  portion  de 
roQvrage  du  géographe  arabe  et  qu'ils  y  joignent  par  la  suite  d'autres  chapitres 
du  même  traité,  notamment  ceux  qui  concernent  les  pays  de  l'Europe  autres 
(pie  l'Espagne.  Cest  une  tâche  dont  personne  ne  pourrait  mieux  s'acquitter  que 
te  savant  orientaliste  à  qui  l'on  doit  Tbisloiro  des  Arabes  d'Espagne,  puisque  b 
une  connaissance  très-solide  de  la  langue  arabe  il  joint  l'intelligence  de  presque 
toutes  celles  de  l'Europe  moderne,  et  que  renseignement  dont  il  est  chargé  à 
runiversité  de  Leyde  l'a  Tamiliarisé  avec  l'histoire  et  la  géographie  du  moyen 
Age.  Ch.  DsfrAiibbt. 


183.  —Cart—  dm  Bojcolo  de  Salaxar,  vecino  y  naiural  de  Madrid,  escritas  à  anos 
particalaros  .inriiros  suyos;  pulilicadas  por  la  Snriodad  de  Bibliôfikw  espftfioles.  Madrid, 
imprenta  de  M  Rivadcnej  ra,  1866.  In-S*,  xi-107  p. 

Il  vient  de  se  forincr  ii  Madrid  une  Société  de  bibliophiles  composée  de  littéra* 
leurs,  de  savants  et  d'amateurs,  à  laquelle  on  doit  l'impression  d'un  volume  qui 
rappelle  par  son  exécution  irréprochable  les  plus  beaux  jours  de  la  typographie 
espagnole. 

Eugenio  do  Salazar  avait  tous  les  droits  possibles  i)  l'insigne  honneur  que  lui 
rendent  aujourd'hui  ses  compatriotes.  M.  Pascual  de  Gayangos  a  écrit  avec  une 
sobriété  de  bon  goût  la  notice  biographique  de  ce  magistrat  du  xvr  siècle  (né 
à  Madrid  en  ili^O,  mort  selon  toute  apparence  dans  les  premières  années  du 
xvn*  siècle)  qui  faisait  de  la  littérature  et  des  vers  pour  se  distraire  de  ses  graves 
occupations.  II  excellait  surtout  dans  le  genre  épistolaire;  mais  il  n'abusait  point 
de  sa  fiicilité.  Cinq  l'  itres  sans  plus  le  mettent  au  premier  rang  des  épistologra- 
phes  espagnols.  Ërijouées  et  familières,  elles  se  recommandent  non-.-euU>mnnt 
parla  verve,  mais  pnr  la  vivacité  des  couleurs.  Chacune  d'elles  est  un  petit  tableau 
achevé,  soit  qu'il  parle  de  la  cour  et  des  solliciteurs  qui  s'y  ruinent  en  vaines 
espérances,  soilqu'il  tourne  en  ridicule  les  milices  provinciales  et  les  prrtendues 
mœurs  patriarcales  du  village,  Eugenio  de  Salazar  est  un  peintre  humoristique 
d'un  incomparable  ra.''rite.  C'était  un  observât  ur  qui  avait  le  génie  comique  et 
picaresque,  et  une  manière  toute  particulière  de  voir  les  choses  et  de  rendre  ses 
impressions.  Le  récit  d'un  voyage  en  mer  pour  se  rendre  en  Amérique  est  un 
chef-d'œuvre  d'observation  et  de  narration. 

La  lecture  de  ces  lettres  est  très-instructive  et  très-amusante.  Un  glossaire 
des  vieux  termes  aplanit  toutes  les  diflicultés  et  ajoute  encore  au  mérite  d'une  pu- 
blication qui  se  recommande  aui  bibliophiles  et  aux  amateurs  de  la  bonne  litté- 
rature espagnole.  J.-M.  GcAftou. 
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KL  —  «•  te  «MyAn».  NotnrtUe  édition  retM      las  |dai  Miimu  to- 

flCilions  et  l«s  autographes,  et  aagmeQt«$e  de  lMUrc«atix  inédits,  de  variantes,  de  noticM, 

de  noies,  d'un  lexique  des  mois  et  locutions  remarquablts,  d'un  portrait,  d'un  far-simile, 
par  M.  G.  Servois.  Hachottc,  !8<îo  '.'Tome  I",  In-8",  vu  et  567  p.  {U$ Grandi iaivaitu il 
la  France,  publi*is  sous  la  direction  de  M.  AJ.  Régnier.) 

Nous  nous  proposons  d'apprécier  avec  l'élendue  convenable  celle  nouvelle 
édilion  de  La  Bruyère  lorsque  auronl  paru  les  deux  volumes  qui  doivenl  la  com- 
pléler;  mais  nous  ne  voulons  pas  tarder  plus  longtemps  h  signaler  le  coinnien- 
cement  d'une  publication  qui  nous  parait  à  tous  égards  trés-recommatidablo.La 
collection  dus  Ciramh  èrrirains  de  la  France,  qui  se  poursuit  sous  la  savante  di- 
rection de  M.  Ad.  Régnier,  prcsenle,  coniino  on  s;iil,  de  nos  classiques  des  lexles 
établis  et  commentés  avec  le  soin  et  la  inélhodt'  ({u'on  npj»orie  à  la  publication 
des  tuonumonls  littéraires  de  ranliquité  ;  mais  pariui  les  autours  du  xviio  siècle, 
il  en  est  bien  peu  assurétnent  qui  cxigont  ce  soin  ol  celle  méthode  au  inéine  de- 
gré que  La  15ruyère.  Chez  lui,  la  C()nslitulit)n  du  texte  et  riuterprélalion  j)réseQ- 
tent  d'égales  ditli  ultés.  On  sait  que  1»  s  Cani'  iires,  publiés  pour  la  première  fois 
en  1G88,  ont  eu  du  vivant  de  l'auteur  neuf  éditions.  Les  trois  premières  n  olTrent 
que  peu  de  différences^  mais  la  quatrième  est  déjà  trés-augmenléc  et  a  subidî 
nombreux  changements  dans  la  disposition  des  nialiéres.  Dès  lors,  à  chaque 
nouvelle  édition,  l'autour  retravaille  son  livre  el  y  ajoute.  On  comprend  la  valeur 
d  un  texte  critique  où  l'élat  de  chacune  des  neuf  é(iilions  e.'^t  iidèlcmi'nt  et  clni- 
rement  représenté,  où  chaque  addition  esl  accompagnée  de  sa  date  ;  on  conçoit 
aussi  les  soins  qu'exige  rétablisscmenlde  ce  texte.  Dans  cette  voie,  le  noiivLit  di- 
leur,  M.  Servois,  a  eu  deux  devanciers:  M.  Wulckenaer,  dont  l'édition  fait  f  potjue, 
el  M.  Doslailleur  qui,  dans  deux  pul)lieations  successives^,  a  considérableiuenl 
amélioré  le  travail  de  Walckenaer  à  qui  on  pouvait  reprocher  de  s'en  être  tenu  trop 
exclusivement  aux  dernières  impressions  faites  du  vivant  de  l  autcur.  M.  Servois 
a  recommencé  a  nouveau  les  collations  déjà  faites  par  ses  prédécesseurs,  et  ce 
n'a  pas  été  sans  proUt  pour  son  édilion. 

Vuiia  pour  le  texte. 

Le  commentaire  présente  ici  des  ditlicullés  spéciales  :  le  point  est  de  détermi- 
ner les  personnages  dépeints  dans  les  Caractères,  recherche  délicate  et  dont  le 
principe  même  n'était  pas  très-assuré  avant  Tédilion  de  M.  Servois.  L'instrument, 
ce  sont  des  clefs  dont  la  valeur  a  été  diversement  appréciée.  On  sait  que  du  vi- 
vant même  de  La  Bruyère  il  en  circulait  de  manuscrites,  et  qu'après  sa  mort 
beaucoup  d'éditions  en  furent  munies.  Il  parait  que  dès  l'origine  on  y  eut  coo- 
flance,  au  moins  c'est  ce  qui  semble  résulter  des  protestations  de  La  Bruyère* 
Depuis,  leur  autorité  tvaik  seosiblement  baissé.  Sans  doute  ceux  qui  leur  acco^ 
(laieotle  moins  de  créance  pouvaient  s'appuyer  sur  les  paroles  mêmes  de  l'autepr, 
soit  dans  la  préface  des  Caradèrn,  soit  surtout  dans  celle  du  Discours  à  l'Aca* 
démie^  mais  il  faut  considérer  d'abord  que  La  Bruyère  ne  |>ou\  ait  guère,  à  moioi 
d'une  grave  toconvenance^  se  dispenser  de  protester,  et  en  outre  qu'il  se  bons 

I.  Maigre'  sa  date  ce  volume  a  paru  celte  anne'e. 

S.  BibUolM^iM  «Isévirienne,  1854  ;  Uiaûti»  nooveUe,  1861. 


Digitized  by  Google 


D'HISTOIRB  BT  DE  LITTÉRATURE  87 

à  fyeu  près  à  déclarer  qu'il  n'est  «  ni  auteur  ni  complice  des  clefs  qui  courent.  > 
{Préf.  du  Disc,  à  V Acad.) 

Le  moyen  de  résoudre  la  question  était  de  comparer  les  indications  parfois 
divergentes  que  fournissent  les  clefs,  et  de  les  vérifier  au  moyen  des  documents 
de  l'histoire  du  temps.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  S.  à  la  8uile  de  Walckenaer,  mais 
avec  des  recherches  plus  approfondies,  et  avec  le  secours  de  deux  clefs  manus- 
erites  conservées  à  la  Bihiiothèque  de  l'Arsenal  et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avaient 
point  été  utilisées. 

Nous  n'entrerons  pas  aujourd'hui  dans  l'examen  de  cette  publication  qui  est 
encore  loin  de  sa  fin,  nous  ne  pouvons  cependant  diflTérer  une  observation  qui 
s'applique  non  pas  à  l'édition  de  Ln  Rruycre  en  particulier,  mais  a  toutes  celles 
gui  font  partie  de  la  même  collection.  A  notre  sens,  les  notes  y  sont  disposées 
selon  un  ordre  défectueux  ;  les  variantes  des  diverses  impressions  faites  du  vi- 
vant de  l'auteur,  les  nulesde  La  liruyère,  et  certaines  des  remarques  du  nouvel 
éditeur  y  sont  confondues  en  une  seule  série  de  notes  placées  au  bas  des  pages; 
les  notes  de  quelque  étendue  étant  rejetées  h  la  fin  du  volume,  (x'ia  ne  nous  pa- 
rait pas  bien  ordonné.  H  y  aurait  eu  avantage  ù  disposer  en  trois  séries  :  I»  les 
notes  de  La  Bruyère;  2»  les  variantes  et  toutes  les  observations  relatives  au 
texte;  30  les  remarques  de  l'éditeur.  Des  signes  distincts  (par  ex.  lettres  supé- 
rieures, chiffres  et  étoiles)  auraient  servi  de  renvois  ii  chacune  de  ces  séries. 
C'est  l'ordre  qu'on  suit  maintenant  dans  les  éditions  scientifiques. 

Quelques  mois  avaîit  de  publier  ce  premier  tome  des  onivres  complètes  de  La 
Bruyère,  M.  S.  avait  donné  ii  la  même  librairie  une  édition  classicjue  des  Carac- 
tères, du  Discours  sur  Tlièojilirastc  el  du  Discours  à  l' Académie.  Celte  publication, 
bien  que  conçue  selon  un  plan  tout  différent  de  celui  qui  a  été  suivi  dans  la 
grande  édition,  a  néanmoins  profité  des  recherches  faites  en  vue  de  celte  der- 
nière. Aussi  le  texte  en  est-il  bien  établi  1  et  le  commentaire  satisfaisant  à  tous 
égards.  Cette  fois  au  moins  l'édition  des  collèges  a  eu  pour  base  une  édition 
scientifique  et  c'est  ce  qui  devrait  toujours  avoir  lieu.  Mais  d'ordinaire  il  en  est 
tout  autrement.  Les  professeurs  de  l'Université  à  qui  on  confie  le  soin  do  con- 
fectionner les  éditions  classiques  n'ont  en  général  que  des  notions  très  confuses 
de  l'art  d'établir  un  texte,  et  se  préoccupent  pou  de  la  correction  deceuxqu'ilssont 
chargés  de  commenter.  En  outre,  ils  ne  possèdent  de  la  langue  du  wir  siècle 
qu'une  connaissance  purement  empiriijue.  Ils  la  lisent,  ils  la  comprennent,  au 
moins  dans  la  plupart  des  cas,  mais  ils  la  savent  mal  et  trouvent  rarement  l'ex- 
plication des  formes  de  langage  qui  s'écartent  de  l'usage  moderne;  de  lîi  vient 
que  les  éditions  dites  classiques  laissent  ordinairement  plus  ou  moins  ii  désirer. 
L'exemple  donné  par  M.  Servois  nous  fait  espérer  que  dorénavant  la  publication 
d'éditions  scientifiques  de  nos  grands  auteurs  servira  à  l'amélioration  des  édi- 
tions de  classes.  ■ 

1.  La  ponetoation  est  moins  bonne  qne  dans  l'édition  des  Cburiqim  fnmçait;  il  est  de 

toate  évidence  que  pour  n  llc-ri  flk>  a  t'ii'  fixée  par  M.  Senois,  cl  quo  pour  l'antre  elle  est 
laissée  à  la  discruUon  du  proie,  personna;**  do  qui  les  idées  sont  ordinairement  très-arrôtées 
ei  la  volonté  irés-influxible  en  pareille  matière. 
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188.  —  Jahrbaeh  flkr  lilttcratMfg— «Mchte ,  hemsgegeben  Ton  Richard  Goscn. 
Enter  Band.  Serlio,  Dummler,  1865.  Iq>8*.  xii-iHi  p.  f'rix  :  10  Ir.  (Paris,  Franck.) 

Un  des  moyens  les  pins  puissants  qu'on  nit  eu  l'Idée  de  mettre  à  la  disposition 
de  la  science  est  incoi.tostablemcnl  In  publication  d'annuaires  du  genre  dû  celui 
que  nous  annom.'ons.  1/Eurupe  s;iv;hiO  oITrirail  h  un  speclatour  qui  pourrait 
l'embrasser  dans  son  ensoml»lc  un  (Miricux  coup  dVri!  :  il  verrait  les  milliers  de 
lra\ nilloiirs,  srpinrés  par  l'osparo,  n'Minis  par  Toljji't  dp  leurs  (''tiides,  ici  groupés 
en  masse  cl  formant  des  bataillons  pressés,  là  Iri.slenu  nt  iNolis,  observer,  ana- 
lyser, discuter,  le  scalpel,  le  microscope,  la  plume  à  la  main,  tous  collaborant  à 
une  seule  et  immense  œuvre,  dont  chaciin  ne  voit  et  ne  comprend  qu'une 
minime  portion.  S'il  pouvait  ensuite  discerner  le  mouvement  particulier  de 
chaque  science,  il  reconnaîtrait  bien  vile  que  les  communications  intellectutïUes 
sont  moins  avancées  que  les  communications  matérielles,  et  que  notre  réseau 
scientifique  est  loin  d'être  achevé  encore.  U  apprécierait  l'avantagoénorme  que 
possèdent  ceux  qui  savent  où  trouver  au  moins  les  ressources  qui  existent,  ceux 
qui,  surtout  en  Allemagne,  arrivent  à  se  tenir  à  peu  près  au  courant  de  la 
science  ;  il  sourirait  en  voyant  les  ciïorts  consciencieux,  pénibles  et  innlile<  d'es- 
limnbles  savnnls,  dissémiiu's  surtout  parmi  les  nations  roman»  s,  rt  passant  leur 
vie.  les  uns  à  refaire  rnédioi-rein»  iit  ce  qui  a  été  bien  fait  avant  eux.  les  outres  à 
abordiT  d''s questions  (iitTi'-ilos  s.ins cinnaitre  la  métbode  qui  |)eut  seule  jM-rmctlre 
de  les  résoudre.  Il  sourirait  d'abord,  il  gémirait  ensuite  sur  lunl  de  peine  et  de 
temps  perdus,  et  il  comparerait  les  savants  dont  je  parle,  en  face  des  premier.H, 
aux  voyageurs  réduits  è  expédier  leurs  lettres  par  le  piéton,  tandis  que  d'autres 
se  servent  du  télégraphe  électrique. 

Le  télégraphe,  ici,  c'est  l'allemand.  Les  Allemands,  qui  attaquent  la  science 
non  au  hasard  et  chacun  pour  soi,  mais  en  groupant  et  concertant  leurs  efforts, 
ont  compris  la  nécessité  d'avoir  des  plans  du  terrain  conquis  et  de  la  marche  h 
suivre,  toujours  tenus  au  courant  et  modifiés  d'.iprès  les  découvertes  ct  les  tra- 
vaux de  cbacun.  Les  sciences  nalun  lles  ont  toutes  de  ces  auxiliaires  indispen- 
sables; ct  on  ne  voit  pas,  grâce  à  leur  aide,  des  questions  élucide  es  revenir  vingt 
fois  sur  le  tapis;  ce  qui  est  gagiii'-  par  un  est  acquis  i)0nr  tous  L'Iiisioire  s'est 
do!ir;é  (!(!pnis  fjuclques  années  le  niéme  secours  dans  le  Journal  hislonrjui-  de 
M.  do  SybeLla  philologie  classique  et  orientale  possède  des  instruments  de 
même  na'urc,  peut-être  un  peu  uioius  parfaits,  lu  pbiiolûgie  et  ia  ii  teraitiru 
germaniques  en  ont  un  excellent  dans  l'annuaire  que  M.  fiariach  publie  dans  la 
Germania;  M.  Ebert,  dana  le  Jahrbuek  fUr  rmaniiehe  LiUralur,  rend  le  même 
service  aux  langues  et  aux  littératures  des  pays  romans,  qui  ne  devraient  pas 
laisser  ce  soin  è  l'Allemagne.  M.  Richard  Goedie,  proreaseur  à  ruolversllé  de 
-  Halle,  a  entrepris  de  foire  pour  l'histoire  littéraire  en  général  ce  que  M.  de 
Sybel  dit  pour  l'histoire;  le  premier  volume  de  son  .ItititMtr»,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  contient  deux  années,  180.')  et  1864  :  il  doit  être  considéré  comme 
un  spécimen,  comme  un  essai  destiné  à  recevoir  de  grandes  améliorations;  il  a 
été  composé  dans  des  circonstances  peu  favorables  :  m;iis  il  mérite  déjà  d'être 
vivement  encouragé,  et  ue  n'est  pas  «culeuieut  a  cause  do  l'ulililc  de  l'eutrcprise  ; 
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00  doit  reconnaître  en  eifet  que  l'auteur,  eu  égard  aux  difficultés  de  sa  làctie, 
ra  remplie  d*aoe  façon  eitrémeiiient  iMisraisautc,  et  que  son  iwlume  est  d^jà 
60  état  de  rendre  de  très-grands  services. 

N.  Ooscbe,  dans  one  courte  préftce,  revendique  pour  l'histoire  littéraire  le 
droit  d'exister  comme  mie  soieoce  à  part,  entre  rhistoire  et  la  philologie.  En 
cela  H  a  pnrraitement  raison;  mais  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  commence  & 
traiter  scientifiquement  l'histoire  littéraire.  Il  faut  qu'elle  recoure,  comme  la 
philologio,  à  la  méilio  !o  comparative,  quVIle  apprenne,  comme  I  hisîoire,  à 
expliquer  la  gt^rirr^lion  des  faits  I"iin  par  l'aulrc.  Placée  entre  ses  deux  sœurs 
aiiicos,  elle  doit  s';i|»piiyt'r  sur  toutes  deux  ;  elle  a  on  commun  avec  la  première 
de  n'avoir  pour  objet  que  les  moiiiiinenls  de  la  parole  liunuiiiic,  avec  In  seconde 
d'èlre  morale  en  même  temps  que  scientifique;  enliii  elle  a  une  partie  purement 
esthétique  qu'elio  ne  partage  qu'avec  l'histoire  de  l'art.  Sa  tâche  est  celle  de 
toutes  les  sciences  dignes  de  ce  nom  :  établir  des  faits  et  en  dégager  les  lois. 
Presque  inconnue  au  xvip  siècle,  bien  hésitante  au  xviii*,  l'histoire  littéraire 
s'affirme  tous  les  jours  plus  nettement;  sa  productivité  est  considérable,  car 
M.  Oosdie  ne  cite  pas  moins  de  S,IDO  ouvrages  ou  articles  qui  s'y  rattachent,  et 
il  est  bien  loin  d'être  complet;  il  est  vrai  que  la  qualité  de  la  plupart  de  ces  écrits 
laisse  beaucoup  à  désirer,  et  qu'un  grand  nombre  appartiennent  moins  à  lliis- 
toire  littéraire  qu'à  la  littérature  elle-même,  à  la  critique, ou  à  ce  genre,  bien  plus 
personnel  que  s('ieiititi(|uo.  qu'uni  adopté,  après  les  eaayisk  anglais,  les  princi- 
paux écrivains  de  n  -s  revues. 

J'aurais  désiré  (jue  le  travail  de  M.  Gosclie  fut  autrement  disposé  qu'il  ne  l'est. 
L'auteur  donne  un  réeiî,  une  sorte  d'exposé  de  la  situation  de  l  lrsloire  littéraire 
et  de  ses  progrès  dans  la  période  qui  1  oc(  upe,  puis  ii  nicsure  qu'il  nomme  un 
écrivain,  ii  cite  en  note  son  livre  ou  son  article.  Ce  procédé  l'oblige  à  caracté- 
riser tous  les  ouvrages  dont  il  parle,  et  comme  il'n'est  pas  hnmihiement  possible 
de  lire  en  un  an  le  quart  de  ce  qu'il  a  noté,  il  en  résulte  qu'il  est  réduit  à  juger 
ou  sur  des  comptes  rendus  souvent  partiaux,  ou  même  simplement  sur  les  titres. 
Do  là  des  erreurs  et  des  conihsions  lâcheuses  :  je  n'en  citerai  que  deux  ou  trois 
exemples,  c  Le  lyrique  française  du  moyen  âge,  lit<on  p.  287,  n'a  été  que  peu 
traitée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  est  l'achèvement  du  grand  Romancero  ât 
Champngne  par  une  troisième  partie,  qui  coniiont  les  chansons  historiques  de 
't20-t8i9.  »  Mais  l'on  sait  que  la  colleetion  de  M.  Turbé  renferme  bien  plus  de 
chansons  mcdernes  que  d'onivres  de  nos  trouvères,  et  (]ue  ee  qu'elle  en  donne 
n'a  aucune  importance,  étant  publié  ailleurs  et  souvent  mieux.  —  a  Les  éditions 
J'œuvres  isolées  (de  Corneille)  contiennent  souvent  des  choses  précieuses 
(p.  290)....  Telle  est  la  réimpression  de  L'occasion  perdue  rt-couverte,  pièce  qui, 
n'ayant  pas  été  admise  dans  les  auvres  de  Corneille,  a  été  soumise  à  bon  droit, 
par  le  bibliophile  Jacob,  k  une  discussion  critique.  »  Cette  phrase  a  l'air  d'ad- 
mettre les  conclusions  du  bibliophile  Jocob,  qui  ne  peuvent  cependant  se  soute- 
nir; il  est  certahi  que  la  pièce  obscène  et  médiocre  dont  il  s'agit  est  l'œuvre  de 
Cantenae  et  non  de  Corneille.  —P.  197.  '  La  vie  de  Molière  est  robjet  des  travaux 
solides  de  SouHé  et  de  Poumier,  qui  éclairent  plusieurs  pomts  de  l'histoire  pec^ 
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Mimelld  du  poète;  te  iacond  iiirtoat  •  nérité  de  te  veoMMiinM  ao  «lOft*-' 
sanl  de  iiouTwaz  BMlèriMi.  >  H  aurtit  teUa  dira  It  pnrnitr  wrM. 
P.  308.  c  Au  milieu  du  mouvemeni  du  xtui*  sièete,  on  «at  iwpria  oobibio  d'au 

anachronisme  de  voir  de  calmes  tra?ailteurs,  ooBMBa  Cbevrier  et  Lebeuf.  aux- 
quels Gillet  et  Cocheris  viennent  de  consacrerdes  mono^pbies,  étudier  paisible- 
ment l'bistoirc  ou  l'histoire  littéraire  spéciale.  ■  Et  en  note  :  <  734.  Notice  histo- 
rique et  bibliographique  sur  Chevrier,  par  Gillet.  Nancy,  1864,  »  Dieu  sait  que 
Clicvrier,  ce  bohème  indiscipiinable,  auteur  de  mille  ouvrages  clandestins,  exilé 
et  finalement  empoisonné  à  Bruxelles,  était  loin  d'être  le  paisible  travailleur  que 
M.  Ciosche  associe  si  étrangement  {proh  pudor  i)  à  l'abbé  Lebeuf.  -—  P.  210. 
Après  avoir  parlé  de  différents  travaux  sur  les  légendes  du  moyen  âge,  M.  G.  dit  : 
«  Bolfloch  ^est  occupé  de  Chartemagne,  •  al  au  note  :  Ugmdi  tfOmlmaQne, 
arBtmanuofthê  middle  age$,  by  Tteniat  BulfUiek,  Botkm,  1863  (IS  ah.).  Ga 
livra,  doDl  te  Utro  n'a  pas  égaré  M.  Gosche  aautemanl,  n'est  autre  choae  qu'un 
cboix  d'historiettes  arrangées  d'après  te  Sojardo  ou  fArteato  I  I\tsaga  de  te 
jeunesse  et  illustré  de  gravures  iijutdem  farinas.  —  Ces  iDConTénteats  auraleni 
été  évités  si  M.  G.  avait  suivi  le  système  de  H.  Ebert  et  de  M.  Bartsch  dans  leurs 
annuaires;  ils  dounent  simplement  la  liste  des  ouvrages  qui  rentrent  dans  leur 
cadre,  et  ajoutent  en  note  soit  leur  appréciation,  quand  ils  peuvent  la  >lonner 
S  pertinemment,  soit  des  renvois  aux  articles  de  journaux  qui  se  sont  occupés  de 

chaque  livre.  Ce  système  n'a  pas  seulemont  l'avontago  de  dispenser  l'éditeur  du 
travail  difficile  et  peu  ulilc  que  M.  Guschc  s'est  imposé  en  s'obligeant  à  chercher 
des  transitions  et  de  l'unité  là  où  le  sujet  ne  lui  fournissait  ni  l'un  ni  l'autre;  il 
permet  en  outre  de  grouper  typograpbiquement  les  livres  qu'on  catalogue 
d'apièa  touradivtotena  aaturaitei^  an  tiaa  que  te  pten  auivi  par  M.  Goselw  sup- 
prima tente  ctessiOcatioa  nMtérteUeoent  aansilde.  Si  l'anteur  de  VAummin  éê 
rfctitetr*  KttMn  lient  à  piésanler  un  tebiean  du  monmaMnl  anaual,  il  te  fina 
avec  avantage  en  queiquei  pagea  où  il  résumera  son  travail,  où  il  donnera  tea 
léaullato  les  plus  intéressante  obtenus  dans  l'année,  al  anasi  te  atetistiqna  dea 
teits  qu'il  rassemble  avec  tant  de  zèle  et  de  patience. 

Cette  statistique  serait  en  effet  très-curieuse.  En  voici,  non  pas  même  un  essai, 
mais  quelques  bribes.  Seulement  il  faut  remarquer  que  V Annuaire  est  à  son 
premier  volume,  qu'il  est,  je  l'ai  dit,  très-porfoctible,  et  que  les  chitTres  que 
j'en  tire  doivent  être  regardés  tout  au  plus  curniiie  approximatifs.  Sur  les  2,498 
numéros  (en  comptant  les  numéros  intercalés)  de  ce  volume,  156  appartiennent 
à  l'histoire  littéraire  i^énérale.  Les  littératures  de  chaque  peuple^  dans  l'ordre  où 
tes  parcourt  M.  Gosche,  oilrent  ensuite  les  chiffres  suivants  : 

imntum  memmi  m  gMnl:  8. 

LUL  tna/M  :  IM,  sur  tesquato  Homère  19,  Platon  13,  Aristote  II  ;  35  numérea 
sont  consaoréa  au  théâtre. 

JUtt.  teftes:  m,  sur  teaipiete  Virgite  9,  Horace  7,  Gfeéron  It.  Ce  anecès  de 
Gioiron  revient  certetnement  en  bonne  parite  k  M.  Mommsen;  nous  partageona 
rxipinteade  H.  Goaobe quand  il  dit  (p.  SW)  :  «  L'bîstoiie  Uttéraire^  qui,  comme 
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rhtatolrt)  «bfliQlie  toujours,  et  surtout  dàos  les  époques  de  titositioD,  telles  que 
célletde€io6roD,  les  penonnalités  réelles  et  vigoureiises,  fera  de  plus  en  plus 
aieo  le  jugement  de  Monunsen  sur  ce  grand  rhéteur,  sur  ce  dilettante  de  la  pbi- 
losophie  et  de  la  politique.  »  L'infériorilé  de  la  littérature  de  Borne  relativement 

à  celle  de  la  Grèce  est  à  remarquer;  elle  indique  une  déraveur  que  fsU  encore 
ressortir  l'appréciation,  peut-étra  trop  sévère,  de  M.  Geecbe  (p.  3M). 
Liit.  latine  chrétienne  :  26  *. 

Lilt.  italienne  :  93;  Dante  seul  en  a  Sîi.  Que  sera-ce  pour  l'année  1863? 
Lit  t.  espagnole  ;  40,  doot  il  faut  distraire  pour  le  Portugal,  et  4  pour  l'Amé- 
rique espagnole. 

Litt.  française  :  HOr}.  L'Allemagne  seule  nous  dt-passe.  Sur  ce  nombre,  18  nu- 
méros revieunt^nl  ù  la  Provence.  Molière  est  l'aulcur  qui  a  provoqué  le  plus  de 
publications:  il  en  a  IS;  viennent  ensuite  V.  Hugo  avec  8,  La^ Fontaine  et 
Voltaire  avec  7,  Béranger,  Corneille  et  Chrestien  de  Troyes  avec  5. 

lÂU.  allemand»  :  549,  sur  lesquels  le  NUbekutgtnlitd  en  a  7,  Wolfram  d'Es- 
ehenbach  5,  Vallher  de  la  Vogelweide  5,  Frédéric  le  Grand  (considéré  comme 
littérateur)  8,  Lessing  14,  Goethe  89,  SchUler  38,  Jean-Paul  16,  Klelat  S,  K&r- 
ner  10,  Ubland  30,  Heine  7.  II  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  Goethe 
a  vingt  numéros  de  plus  que  Schiller  qu'il  est  reoounu  de  tous  pour  le  pre- 
mier poêle  national;  mais  la  varit'té  de  ses  travaux,  Tunivorsalité  de  son 
génie  oiïrent  bien  plus  d  aspects  et  de  sujets  il  1  étude.  Les  chillres  élevés  de 
Korner  et  de  L'iiland  sex|»liquent  pour  l'un  par  raiinivcrsairc  de  son  Irépns 
héroïque,  fé'é  le  26  août  1HG3,  pour  l'autre  par  sa  mort,  arrivée  le  13  novembre 
Ibtii.  L'attention  excitée  par  Lessing  est  digne  d'être  notée,  surtout  si  on  la 
compare  à  la  froideur  marquée  pour  Klopstock,  Wieland  et  même  Uecder. 

iÀtt,haUa)Mutà%, 

lÀU.  oMQlaiuê  :  M,  sur  lesquels  Shakspearo  en  absorbe  110  ;  il  Ibut  se  sou- 
venir que  son  jubilé  trois  lois  centenaira  tombait  en  1864.  L*auleur  û*HamUi  se 
trouve  ainsi  avoir  suscité,  en  1863-64,  plua  d'écrits  qu'aucun  autra  poêle  ou 
écrivain  et  que  toute  bi  littérature  romaine.  Après  lui  viennent  Bacon  avec 
IS  numéros,  Byron  avec  9,  Thackeray  avec  6,  et  le  vieux  poème  angle  de  Btmlf 
avec  â,  tandis  que  Milton  n'en  a  que  4. 

Litt.  amèriraine  :  14. 

Litt.  Scandinaves  :  33,  dont  11  pour  l'ancienne  poésie  eddique  et  3  pour  son 
moderne  et  habile  interprète,  Esaias  Tegnér. 
Litt.  slaves  :  li'i,  dont  les  Uusses  preuneot  22. 
Lut.  esthoniemie .  i. 
litt.  hongroise:  9. 

Si  maintenant,  des  sujets  traités  dans  ces  nombreux  ouvrages,  nous  passons 
aux  langues  dana  leaquelles  ils  sont  écrits,  nous  trouvons  à  peu  près  la  mémo 
hiérarchie,  mais  avec  des  proportiona  un  peu  dinérenteSb  La  suprématie  de  l'al- 

I.  Lei  qnalieBvnitfm qvi mimil,  mr  iMlupni  ronanei,  appaitlMMnl  4  U pblMofie 
«t  non  4  l'hinoire  UMnice. 
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leoianii  est  plus  marquée  :  1!  a  992  numéros,  tandis  que  le  français  ne  le  suit  que 
de  loin  avec  S07,  distançant  lui-mAne  de  beaucoup  Tangiais,  qui  n'en  a  que 
166.  En  reranche,  le  grec  perd  la  quatrième  place^  et  il  passerait  même  à  la 
dernière  (1  numéro),  s'il  n'était  évident  que  le  mouvement  littéraire  de  la  Grèce 
moderne  n*a  pas  été  observable  pour  M.  Goscbe  <.  Le  latin  fournit  82  ouvrages» 
dont  un  bon  tiers  sont  des  thèses  de  docteur,  présentées  à  nos  Facultés  des 
Lettres,  et  presque  tout  le  reste  des  dissertations  allemandes  de  même  nature  ; 
on  voit  par  là  que  l'usage  du  latin  eomino  Inii^'uo  savante  disparait  tout  à  fait, 
H  n'est  mai.itciiu  fjuppar  dos  proscriptions  formelles.  L'italien  a  38  numéros.  In 
lollanJais  ih,  l'espagnol  13.  Ut  russe  et  le  danois  8,  le  suédois  3,  le  tchèque  i, 
Mifin  le  ser!>e  et  !e  p^rtu^^ais  I 

L'allenuiid  et  le  franrais  sont  les  deux  langues  qui  sont  employées  dans  les 
iujols  les  plus  variés  ;  l'anghiis  ne  vient  que  bien  après,  car  sa  ricUesîie  est  due 
pour  la  plus  grande  part  à  des  ouvrages  sur  la  littérature  anglaise.  Mais  il  est  k 
remarquer  que  si  les  Allemands  sont  ceux  qui  étudient  le  plus  la  littérature  des 
autres,  leur  littérature  est  celle  que  les  autres  étudient  le  moins  ;  on  trouve  dans 
cette  partie  de  r.AiiiMiatr«  jusqu'à  des  soixante  numéros  de  suite  en  allemand. 

Peut-être  ces  chiffres  donnent-  ils  quelque  idée  de  l'intérêt  et  de  l'utilité  du  tra- 
vail  de  M.  Goscbe;  il  est  en  réalité  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'bis- 
loirc  littéraire,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  trouve  dans  le  public  un  accueil 
sympatliiijue.  A'j  reste,  l'auleurnous  promet  formeMemcnl  la  continuation  ;  nous 
l'atlendonsavec  ini|iat:e!icc,  désin-ux  de  voir  se  fonder  définitivement  une  iruvre 
aussi  méritoire  et  aussi  néeessaire.  Nous  relèverons  ici  une  ou  deux  légères  er- 
reurs. Les  ouvrages  de  Nodier  ((/u  Fauttis(l(jiic)  eldeV.  Hugo  {iMth-nturc  et  Phi- 
losophie mêlées)  sont  des  réimpressions  et  non  des  publications  nouvelles;  la 
môme  observation  pourrait  être  faite  sur  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  — 
fje  petit  écrit  de  M.  Frary  (n*4S)  ae  rapporte  b  Mme  de  Staal  et  non  k  Mme  de 
3taël.  —  Nous  n'avons  remarqué  que  peu  de  fautes  d'impression  :  l'une  d'elles 
porte  sur  la  même  Urne  de  Staal  (Mlle  de  Launay),  appelée  If»*  de  8la9{  (Jf  u*  Dt- 
taimay).  P.  322,  notre  collaborateur  M.  E.  Beauvoia  est  appelé  BeonMit.  —  Il 
serait  facile  de  relever  des  omissions;  nous  aimons  mieux  rendre  justice  au  la- 
!)cur  qu'il  a  fallu  pour  ramasser  tant  de  matériaux  épars.  Nous  signalerons  seu- 
lement à  M.  Gosclie  divers  recueils  français  dans  lesquels  il  pouvait  puiser  :  tels 
sont  la  Reçue  Moderm  (jadis  Germmiqne),  et  la  BMiothètpte  de  l'École  det 
Chartes. 

Lg  Coup  d'œH  sur  les  trnraux  d'Histoire  littémirc  ponis  en  1803  et  iSfii  est 
préct'dé,  dans  le  livre  de  M  Gosche,  de  quelques  articles  intéressants  dont  nous 

I.  Citons,  couime  curioàiié:>,  et  cumme  caractérisques,  deux  livres  qui,  eu  n'alité,  ue  sont 
tias  dM  oovrtgra  d'histoire  littéraire  :  MiUoHi  Conui.  Orme  nâHiU  Otorg.  bon  LglUttom. 
Lonilon,  W>^).  <  i  KeattUHtpêriMk UMim.  UOm reUm CantmMerivêk»  EiUw olfara 

^London,  imS). 

S.  Ko  retranchanl  beaucoup  de  numéros  doubles,  dei>  ouvrages  qui  ne  sont  pas  reeUement 
de  Itiiiloif»  littéraire,  des  éditions  d'anleun,  etc.,  le  chiffre  des  numûm  pour  ce  second 
traraU  est  de  1971  ao  Uea  de  1198. 
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devons  dire  un  mot  :  !<>  Le  comique  dans  Vaneien  théâtre  allemand,  par  Karl  Wein* 
hold,  étude  qui  ne  renferme  rien  de  très-neuf,  mais  qui  a  l'avantage  de  sou- 
mettre les  faits  à  un  point  do  vue  pnrticulior  :  M.  Wcinhold  exnminp  dans 
l'ancien  lli>'àtre  allemand  tous  les  moyens  employés  pour  ntleindrc  un  eiïel 
COiiiiquo,  tels  que  les  iuftnnith  cl  d<lformitès  p!<y.<tiqties,  bs  inulilis,  hx  Cjup.t  de 
bâton,  les  plaisirs  sensuels,  puis  le  comique  de  mots  {injures,  jurons,  nonu 
propres,  sobriquets,  procerbes,  etc.)i  et  ainsi  de  wiile.  De  semblables  ana- 
lyses faites  sur  les  autres  tbéfttres  comiques,  anciens  ou  oioderoes,  pourraient 
donner  quelques  résultats  curieux. 

S"  La  PchU  ruitiquê  de  amr  m  AUemagne  mt  moyen  âge,  par  C  Scbrœder, 
esoellent  morceau  où  l'on  trouve  à  la  fols  des  recherches  nouvelles  et  des  appré- 
ciations judicieuses  sur  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  poésie  alle- 
mande au  moyen  ftge.  Remarquez  que  M.  Sclirœder.  avec  toute  raison,  selon 
nous,  montre  en  France  dans  \ei  pastoureUei  l'origine  et  les  premiers  modèles 

de  celle  Poésie  rustifinede  cour. 

3"  Sur  le  Théâtre  de  Diderot,  par  Knri  lIoscnkriMi/.  Le  célèbre  et  spirituel  pro- 
fesseur de  Kùniysberg  iidus  appremJ  qu'il  s'occupe  depuis  ion^'teinps  d'un  ou- 
vrage éleud\i  sur  la  vie  et  les  leuvres  de  Diderot.  Il  u'examinc  ici  quesesœuvres 
dramatiques,  dont  on  parle  beaucoup  plus  qu'on  ne  lus  lil,  el  dont  il  donne  des 
analyses  soigneuses  et  des  appréciations  Anes,  mais  trop  fiivorables.  Il  soulève 
en  outre  une  question  pour  la  solutioa  de  laquelle  il  s'adresse  aux  littérateurs 
parisiens  :  dans  une  édition  des  œuvres  de  Diderot,  faite  à  Londres  en  1773  sans 
son  concours,  est  comprise  Ct.  V,  p.  343-397),  une  pièce  que  Naigeon,  dans  son 
édition  des  œuvres  authentiques  de  Diderot,  a  omise  sans  en  donner  la  raison. 
Celte  pièce,  «  PHumanité  ou  le  tableau  de  find^enee,  •  a  été  imprimée,  sans  nom 
d'auteur,  en  1761,  et  le  texte  que  j'ai  lu  dans  un  exemplaire  convervc  à  la  iJiblio- 
Ihèque  impériale  répond  de  tout  poitit  ii  1  analyse  doimée  [)arJI.  Rosenkraiiz  de 
la  réimpression  anglaise.  Celle  pièce,  que  M.  Uoseiikr.Hiz  croit  de  Di-lerot,  est 
attribuée  par  Quérard  -à  un  nomtn  ■  llandon  (voir  à  ce  nom).  La  description  don- 
née par  Quérard  de  l  édilion  de  1701  n'est  pas  exacte;  celle  édition  ne  poi  le 

ni  l'indicaliou  de  La  lloye,  ni  la  mention  par  il.  R  ,  auteur  de  Zamir.  La  uuUî 

de  Quérard  a  sans  doute  été  prise,  comme  me  le  t'ait  observer  un  bibliographe 
des  plus  compétents,  II.  Bavenel,  sur  une  annonce  contemporaine  de  librairie. 
L*8Ulre  pièce  attribuée  au  même  personnage,  Zamir,  tragédie  bottrgeoiee  en  vert 
dieegOeÂiquee  et  en  rimee  croisée*  et  redouhlèes,  ne  porte  pas  non  plus  de  nom,  et 

si  Quérard  fait  suivre  ce  titre  des  mots  par  Àl.R  il  les  aura  pris  à  la  même 

source;  c'est  du  reste  une  autorité  suffisante  —  Maintenant  sur  quoi  Quérard 
s'esl-il  appuyé  pour  développer  ce  if  enHandunîio  l'ignore.  M.  Poul  La- 
croix (Cufa/.  Snlelnne,  t.  II,  ann.  17H1)  nomuïe,  il  est  vrai,  Randon  de  lîoisset, 
célèbre  linancier  ct  colleclioimnir  :  mais  on  sait  que  les  assertions  de  ce  crili(iue 
ne  doivent  être  acceptées  qu'après  contiôle.  Or  ici  le  contrôle  ne  lui  esl  pas 
favorable.  En  effet  le  catalogue  des  livres  de  Randon  de  Boisset,  publié,  ainsi  (jue 
celui  de  ses  objets  d'art,  eu  1777,  ne  coniient  pas  les  deux  pièces  en  question,  el 
offre  même  peu  d'ouvrages  dramatiques;  plusieurs  passages  de  ï'UwnaniU,  et 
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spécialenent  reniretien  qui  sert  d*épilogae^  ne  permettent  goèn  de  rattrf  Inie^  à 
un  homme  de  finance;  R.  de  n.  était  un  personnage  trop  en  m  pour  qne 
quelque  témoignage  contemporain  n'eût  pas  mentionné  ses  biznrres  productions 
thcritrales;  enfin  Diderot,  qui  était  son  ami,  nous  a  laissé  de  lui  un  portrait  char- 
mant où  il  n'aurait  pas  manqué,  s'il  y  avait  eu  lieu,  de  parler  de  sos  drames, 
tandis  qu'il  n'y  fait  pas  la  moindre  allusion.  Il  ne  faut  sans  doute  attribuer  qu'à 
rimajj'ination  du  bibliophile  Jacob  le  complément  i  jouté  au  Raudon  simplement 
donné  par  Quérard.  Les  questions  posées  plus  haut  restent  dooc  entières,  et  nous 
les  soumettons  aux  personnes  qui  ont  étudié  cette  époque.  —  If .  Rosenkranz  a 
raiaoo  de  reconnaître  dans  la  Sf/hnê  de  l'avocat  Landois  (imprimée  en  174S  chez 
Pranit  fila),  la  pièce  è  laquelle  Diderot  fait  allusion  dans  un  passage  qu*il  cite  ; 
ce  drame»  précédé  d'un  curieux  prologue»  et  dont  le  sujet  est  tiré  des  Itkutm 
firançoUet  de  CSialles,  débute  en  effet  par  le  tableau  que  rappelle  Diderot  :  une 
chambre  tendue  de  noir,  pauvrement  meublée,  destinée  pour  prison  perpétuelle 
à  une  femme  soupçonnée  d'adultère. 

\o  Jonathan  Swift,  par  R.  Gosche.  Elsquisse  agréable,  mais  un  peu  rapide»  qui 
ne  contient  rien  de  neuf,  et  s'arrrto  nu  milieu  de  la  vie  de  Swift. 

5°Lcs  Traditions  héroïques  des  liasses,  pnr  C.  Marthe.  Ce  morceau  est  un  discours 
(comme  on  le  voit  à  la  p.  184),  ce  que  nmis  appellerions  une  coiil(  rerice.  Il  traite 
épisodiquement  un  sujet  très-neuf  et  très-attrayant.  Les  chants  épiques  ne  sont 
pas  éteints  encore  en  Russie  ;  ils  se  répcleul  dans  le  peuple  cl  se  transmettent 
de  bouche  en  bouche  depuis  des  siècles.  On  vient  d*en  publier  à  Moscou 
deui  recueils»  qui  sont  pour  la  littérature  un  véritable  enrichissement.  11.  Marthe 
détache  de  ces  chants  les  récits  qui  se  rapportent  à  HJa  ou  Éiie  de  Mourom*  le  fils 
de  paysans,  Ibible  et  méprisé  dans  son  enfance»  le  Avori  du  peuple  russe  et  en 
bien  des  points  sa  vraie  personnification.  Ces  quelques  pages  suffisent  à  faire 
Juger  de  l'intérêt  et  de  l'originalité  du  reste. 

6»  Mélanges,  l.  Sur  le  conte  de  la  Vie  humaine  (Grimm,  n"  176),par  Reinhold 
Kôhler.  Les  vers  latins  de  Falco,  cités  ici,  auraient  pu  être  un  peu  corrigés.  Il  y 
a,  soit  dans  l'impression  ancienne,  soit  dans  la  copie  que  M.  Délérot  en  a  faite  à 
Paris  pour  M.  Kohler,  deux  fautes  évidentes  :  v.  30,  suppr.^»^;  v.dern.,  vidctur, 
I.  ridetur.  —2.  Sur  le  nom  du  Nathan  de  Lessing,  par  R.  Gosche.  —3.  Sur  une 
désignation  de  ï'Kymont  de  Ga'lhe  dans  un  almanach  de  1777,  par  M.  de  Luper. 

Ces  morceaux»  je  l'ai  dit  et  on  ne  peut  le  nier»  sont  intéressants.  Toutefois  je 
ne  sais  s'ils  sont  d'une  grande  utilité  :  ils  ne  se  rattachent  è  aucune  idée  général. 
Leur  auppression  aurait  l'avanlagede  diminuer  le  prix  assex  élevéde  Vàtmiunre; 
maie  ai  M.  Gosche  lient  k  accompagner  son  catalogue  de  quelques  dissertationa 
d'histoire  littéraire»  il  pourrait  du  moins  eo'choisir  qui  Aissent  tb  mieux  h  leur 
place.  Telles  seraient  des  études  sur  certains  traits  communs  de  diverses  littéra- 
tures» sur  leur  pénétration  l'une  par  l'autre,  sur  les  contes  ou  les  chansons  po- 
pulaires, les  formes  poétiques,  en  un  mot  des  éludes  de  hltérature  comparées. 
Ou  bien,  et  c'est  ce  qui  me  semblerait  le  meilleur,  M.  Gosche  pourrait  placer  en 
tête  de  son  Annuaire,  en  l'étendant  aux  peuples  slaves  et  germaniques,  le  travail 
que  M.  £berk  a  fait  exécuter  pendant  plusieurs  années  dans  son  Jahrbuch  pour 
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les  naUoi»  romanes  et  anglo-saxonnes>  le  résumé  et  le.tableau  annuel  du  mou- 
Tcmeat  de  chaque  littérature.  Gc|ji  Rmuê  ne  convenaient  peut-être  pas  au  journal 
daMH.  EbeKet  Lemcke,  et  ils  lea  oot  supprimées  :  elles  seraient  au  contraire 
Irès-bien  placées  en  télé  du  lim  périodique  de  M.  Gosehe,  et  contribueraient, 
après  quelques  années^  i  lai  donaer  unè  valeur  considérable.  G.  P. 


VARIÉTÉS 

Le  souhait  que  nous  exprimiona  récdmaMDt  (voir  la  fia  de  l'art.  119)  vient  do 
le  féaliaer.  Le  Comité  des  travaux  historiques  a  proposé  dans  sa  séance  Ai 
90  jttillei,  pour  si^et  du  prhc  h  déeemet  en  1868  au  concom  des  sociétés  savantes» 
le  gissaiiie  â*un  patois. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

lUVAissOfï,  Archives  de  la  Baslillc  (Durand)  —  ri:m^F?(S,  Histoire  de  la  litl^ratore  italienne.  —  A. 
BocssATC,  Notre-Dame  de  Thermidor  (Plou).  —  U^dolin,  Gœthe,  si  vie  et  ses  otuvres  (Lacroix).  — 
CliijLCitr,VlMdM|oHes  gaieoiM,  p.  ht  TAnm  nit  LABtOQinc.  —  RIcvk,  Attunlwdlia(Thorin}— 
Ptouiu),  Essai  cor  MolM  éb  KkoraiOLnûm).  —  G.  KiVi  BsNi  iw  11  ioalaatioi  fiMCilM  ca  Sifto 
(iiip.11iiBot).  ^ 
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•«naoïaire  t  Itifi.  Waitz,  Ui»Uiire  de  la  constitution  aliemaDtif.  —  167.  Cassel,  te  Graal  et  suu  uom. 

—  jn.  Cam,  la  Pbn«MpUe  4e  Ooelhe.  —  Ml.  Ha».,  Bittoira  ite  Robnpicfre. 


IM.  —  BcaladM  ¥>rfiM— gagwlildie»  von  Georg  Wàits.  1<«  bud,  nraitt  tum 
batrbeiMa  Anflage.  Kid,  1865.  1b-8*,  xiv-IMp.  (Paris,  Ub.  A.  Fnndc) 

Lonqo'eo  i8U  M.  WaiU,  alors  proresseur  b  l'Université  de  Kiel,  publia  le 
premier  volume  de  son  HitUnre  de  la  constitution  politique  et  sociaU  diVÀÏkmagnê, 
dont  nous  annonçons  ici  la  seconde  édition,  l'étude  de  l'histoire  germanique  à  ce 
point  de  vue  avait  été  déjà  entreprise  par  un  homme  dont  on  ne  saurait  assez 
louer  le  mérite.  Eichhorn  avait  abordé  de  front  le  grave  problème  des  origines 
allemandes,  et  d'autres  écrivains,  l'illuslre  Savigny  par  exemple,  marciiaient 
sur  ses  traces.  Néanmoins  on  était  loin  de  voir  sur  ce  champ  de  la  science  l'ac- 
tivité prodigieuse  qui  s'y  développe  aujourd'hui  et  qui  a  fdtl  naitre  assez  de  vo- 
lumes pour  en  former  une  bibliothèque.  C'est  à  M.  Waitz  en  grande  partie  qu'est 
dû  ce  mouvement  historique.  Préparé  à  ce  travail  par  des  études  spéciales  de 
droit  et  par  la  rréqueotatlon  assidue  des  sources  durant  sa  collaboration  aux 
MwmmniLa  de  Pertz,  il  conçut  et  réalisa  pour  la  première  fois  le  projet  de  re* 
tracer  dans  tous  ses  détails  le  développement  social  et  politique  de  l'Allemagne^ 
depuis  les  origines  des  peuples  germaniques.  De  nombreux  travaux  toieotiQques, 
la  diversion  d'une  courte  carrière  politique,  n'ont  pas  permis  à  l'auteur  de  bâter 
autant  qu'il  était  désirable  l'avancement  do  son  livre.  Aujourd'hui  encore  nous 
n'en  possédons  que  les  quatre  premit'rs  volumes  qui  ne  conduisent  le  sujet  quo 
jusqu'au  traité  de  Verdun.  Cependant  au  bout  de  vingt  ans  le  besoin  d  une  édi- 
tion nouvelle  se  faisait  sentir  pour  les  premiers  volumes.  On  pouvait  s'attendre 
à  ce  que  le  savant  auteur  eût  à  cœur  de  mettre  son  livre  au  niveau  actuel  de  la 
science.  Cette  attente  n'a  point  été  trompée.  Déjà  un  simple  coup  d'œil  nous 
montre  les  dimensions  plus  grandes  du  premier  tome  qui,  dans  l'édition  de 
1814,  ne  comptait  que  295  pages,  et  en  renrerme  496  dans  la  seconde.  Aux  huit 
chapitres  de  la  première  édition,  H.  'Waitz  en  a  ajouté  quatre  autres.  Il  n*est  pas 
une  page  du  reste  dans  tout  le  volume  qui  n'ait  été  remaniée  et  refondue,  pas 
une  question  qui  n'sit  été  mise  à  jour  et  traitée  à  neuf.  Grèce  à  ces  soins  mino* 
tieux,  rouvrsge  de  M.  Waitz  n'est  pas  seulement  l'exposé  le  plus  neuf  des  ques- 
tions en  litige»  mais  on  y  retrouve  tout  l'historique  d.  e  s  mêmes  questions  dans 
les  notes  innombrables  qui  remplissent  le  bas  des  pa^es.  Les  opinions  de 
J.  Grimm,  de  Bethmann-Hulie\ve{^,  de  Sybel,  de  M;iuht,  de  Koepke,  de  Dahn  et 
de  tant  d'autres  que  je  suis  obli<,'é  do  [tasser  sous  silence,  y  oui  trouvé  leur 
exposition  impartiale  et  souvent  leur  réfutation  motivée. 

Nous  allons  tâcher  de  montrer  au  lecteur  français  par  une  courte  analyse  la 
u.  7 
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richesse  des  matériaux  mis  en  œuvre  dans  ce  premier  volume,  qui  traite  delà 
Cbnstitiitidû  politique  et  sociale  des  Germains  avaot  l'époque  des  grandes  iavt- 
sions. 

L'histoire  allemande  coinmonce  à  vrai  dire  au  moment  ofi  Pythcas  de  Marseille, 
quèfques  siècles  avant  nolm  ère,  nous  présente  pour  la  première  fois  des  peuples 
d'origine  germanique  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  C'est  de  ce  point  qu  ils  se 
sont  étendus  lenlemenl  vers  l'ouest  et  le  sud,  divisés  en  trois  branches  princi- 
pales, les  Ingévons,  les  Istévons  et  les  Herminons,  et  en  une  multitude  de  peu- 
plades diverses  que  rattachait  à  peine  le  sentiment  peu  clair  d'une  origine  com- 
mune, mais  pourtant  toutes  semblables  dans  les  traits  principaux  de  leur  caractère. 
Ce  n'étaient  plus  des  barbares,  comme  les  écrivains  français  l'ont  répété  trop 
souvent  à  la  suite  do  M.  Guizot  qui  s'est  plu  à  les  comparer  aux  sauvages  de 
l'Amérique  du  Nord.  Tout  en  jouissant  d'une  éducation  virile  et  j,^uerrit're,  ce 
n'étaient  déjà  plus,  quand  nous  apprenons  à  les  conn.iitre,  des  peuples  nomadt^s, 
pâtres  ou  chasseurs.  L'agriciillure  constituait  leur  principale  occupation  et  c'est 
des  fruits  de  la  terre  ainsi  que  du  produit  de  leurs  troupeaux  qu  ils  se  nourris- 
saient, tout  comme  les  paysans  de  nos  Jours.  Chacun  de  nous  a  lu  dans  la  Ger- 
manie de  Tacite  la  description  de  cette  race  vigoureuse,  passionnée  pour  le  jeu 
et  la  boisson,  mais  clinsle  et  respectant  la  femme;  fidèle  dans  les  dan^rers  mais 
ignorant  l'idée  de  l'obéissance,  et  personne  ne  met  plus  en  doute  aujourd'hui 
l'exactitude  du  tableau  de  l  illustre  historien  de  la  Home  impériale,  dans  lequel 
certains  esprits,  portant  trop  loin  la  critique,  ne  voulaient  voir  jadis  qu'une  sa- 
tire de  sa  patrie. 

Lorsqu'on  parle  des  origines  de  la  constitution  sociale  et  politique  d'un  peuple, 
il  faut  évidemment  étudier  tout  d'abord  lu  constitution  de  la  famille,  car  c'est 
après  elle  seulement  que  peut  naître  la  commune  et  l'Ktat.  Aussi  c'est  elle  que 
M.  Waitz  étudie  tout  d'abord.  Il  y  signale  le  caractère  patriarcal  de  l'autorile  pa- 
ternelle, tempérée  par  cette  profonde  estime  pour  le  caractère  féminin  que  les 
nations  les  plus  policées  de  l'antiquité  auraient  pu  envier  jïux  peuples  prirnilife 
de  la  Germanie.  La  famille  a  gardé  chez  eux  sa  constitution  naturelle;  il  ne  s'est 
point  Ibfmé en  Germanie  de  familles  artificielles,  semblables  aux  pbyles  d'Athènes 
OUaux(;en(e«deRome,  et  on  ne  saurait  considérer  le  village  germanique  comme 
n'étant  que  l'extension  de  la  famille.  Comment  en  effet  s'est  constituée  la  pro- 
priété territoriale  ehei  lesGermainsT  C'est  une  de  ces  questions  où  l'absence  de 
docameDla eonctuants  laissera  loujoura uile  large  plaee  à  l'hypothèse.  Cependant 
dn  peut  écarter,  après  mûre  réflexion,  les  passages  de  G^r  qui  sembleraient 
indiquer  un  oertsin  communisme  chez  les  habitants  d'Iine  même  eoionisatioa  t. 
PrôlMihiement  le  pi  oconsiil  romain  a  été  trompé  per  de  fiiux  renseignements. 
Les  conUitiOrts  de  l'exploitation  du  aol  devaient  varier  du  reste  è  rinfioi  selon  la 
nature  du  pays  et  le  nombre  des  habitants.  En  aomme,  M.  Waita  croit  pouvoir 
admettre  qu'à  la  suite  d'une  conquête  ou  d'un  déMchement  lës  térreins  nouveaux 
élaleUt  répartis  entre  les  diflérents  citoyens  et  dbvenaient  propriétés  privéea  bé- 
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rédilatres]  le  territoire  non  occupé  restait  bien  communal  ou  le  diatribuait  peu 
à  peu  am  nouveaux  arrivanla.  Chaque  colon  demeurait  iaolé  aur  aa  heibt  eomme 
le  font  encore  atijourd'liui  lea  payaana  de  Weatiibatte;  lea  Germaina,  contraaie 
frappant  avec  lea  Keltea,  ne  connaiaaaient  paa  lea  villea.  Aprèa  avoir  eipoaé 
d'aprèa  lea  travaux  de  MM.  Thudichum,  L.  de  Meurer,  Landau,  et  d'aprèa  aea 
proprea  recherches  la  nature  de  cette  colonisation,  aon  étendue  ordinaire,  son 
extension  progressive,  l'auteur  nous  Tait  étudier  la  constitution  communale  de 
ces  aggloinéralions  d'exploiialions  rurales;  elles  formaient  des  villages  dont  les 
propriétaires  se  réunissaient  pour  discuter  sous  la  présidence  d'un  des  leurs  les 
affaires  communes.  Il  faut  se  garder  de  confondre  ces  réunions  de  possesseurs 
de  liobes  d'un  village  ou  d'un  district  avec  les  centaines  (hunderlschaften)  ou  les 
dizaintt  (zelientschatlen)  politiques;  celles-ci  se  rattachent  à  d'autres  formations 
aocialeadont  nous  aliéna  nous  occuper  maintenant.  Nous  avons  déjà  vu  que  lea 
Germaine  ne  formaient  paa  une  grande  nation,  maia  qu'ila  ae  diviaaient  en  agglo> 
nérationa  oaturellea  dont  Tacite,  Strabon  et  Piolémée  noua  ont  conaervé  lea 
nombreuaaa  dénominaiiona,  et  qui  tantôt  a*étendaient  comme  lea  Maicomans^ 
lea  Burgondea  ou  lea  Lombarde,  aur  une  vaste  élendue  du  territoire,  tantôt  aa 
renrermaient  dans  quelque  étroite  vallée.  C'est  danacea  territoires  plus  ou  moina 
nettement  délimiléa  et  peuplée  par  une  colonisation  commune  dana  dea  tempe 
antéhisloriques,  que  nous  rencontrons  comme  divisions  politiques  cea  CMilMur 
{hundrrde  en  saxon,  herri'd  en  Scandinave),  dont  nous  parlions  tout  h  l'heure  et 
qui  répondaient  peut-être  primitivement  à  des  divisions  de  guerriers  en  marche; 
car  il  ne  faut  point  oublier  que  dans  ces  temps  l'armée  n'était  autre  chose  que 
tout  le  peuple  en  armes.  Ces  cent  guerriers,  qui  représentaient  un  égal  nombre 
de  bobes,  forment  à  l'origine  l'assemblée  politique  et  le  tribunal  du  canton.  Leur 
nombre  a  pu  augmenter  par  auile  d'émigrationa,  maia  le  point  important  qu'il 
ne  flut  Jamaia  perdre  de  vue,  c'eat  que  la  eerUena  n'eat  paa  une  formation  natu- 
relie  et  aucceiaive  comme  le  village  ou  le  territoire,  maia  que  c'eat  une  diviaion 
artificielle  établie  en  vue  de  certainea  oéceaaitéa  politiquea  et  aoclalea. 

Chez  ces  peupladea  diveraes  on  trouve,  dès  lea  temps  les  plus  anciens,  dea 
daases  diflérentea  dana  la  aociété,  non  sans  doute  avec  la  fixité  immuable  dea 
castes  indoucs,  mais  cependant  avec  dos  carne  tères  assez  nettement  tranchés. 
Nous  rencontrons  des  nobles,  de^hommos  libres  et  des  liles.  Il  n'existait  point  de 
classe  saccrdolnle.  Au-dessous  des  liles  et  en  dehors  du  peu|ile  se  trouvaient  les 
esclaves,  généralement  peu  nombreux.  La  l'orée  de  la  nation  repose  sur  les  lioniuics 
libres;  le  lite  n'est  point  une  chose,  il  jouit  des  droits  civils,  il  peut  niéiiie  être 
guerrier,  seulement  il  n'est  pas  propriétaire  du  terrain  qu'il  cultive  et  n'exerce 
point  de  droite  politiquei.  L'exiateoce  et  la  nature  d'une  claaae  nobiliaire  chei 
lea  Germaine  a  été  vivement  diaculée  avant  et  depuia  l'apparition  du  livre  de 
M.  Waltx.  Sana  parler  des  ouvrages  plus  généraux,  nous  possédons  des  travaux 
spédsux  de  MM.  de  Savigny,  K.  Maurer,  Wattericb  et  Brandes  aur  ce  point.  Un 
examen  approfondi  de  toua  cea  écrite  a  confirmé  notre  auteur  dans  son  opinion 
première.  La  classe  nobiliaire  a  existé,  sans  qu'il  faille  en  ex^érer  rinfluenoe; 
ce  n'étaient  pas  seulement  lea  membres  dea  funUJes  royalea,  car  on  en  trouve 
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ches  des  peuples  où  jamais  il  n'y  eut  de  rois,  chez  les  Saxons  par  exempte.  Ed 
lotis  cas,  les  nobles  ne  furent  jamais  nombreux;  leur  origine  remonte  à  des  temps 
aolébîsloriquesqui  nous  permettent  difficilement  d'apprécier  leur  raison  d'éire.et 
ils  sont  déjà  en  décadence  quand  nous  les  apercevons  pour  la  première  foisdaQS 
1  histoire.  Celte  noblesse  primitive,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  la 
noblesse  des  temps  postérieurs,  ne  jouissait  pas  de  droits  politiques  spéciaui, 
ni  même  de  celui  de  se  former  une  suite  de  guerriers  qu'on  lui  a  si  souvent  aiin- 
bué.  Lesnobiles  nobilissimi  n'étaient  donc  point  des  chefs  politiques.  Noiis  Irou- 
'  vons  ces  derniers  dans  les  principes  de  Tai  lle,  mot  qu'on  éprouve  quelque  répu- 
gnance a  rendre  par  notre  mol  de  princes  qui  n'en  présente  pas  nettement  l'idée. 
Le  princeps  était  placé  à  la  tête  de  la  centena,  plusieurs  princes  secondaires 
étaient  subordonnés  quelquefois  à  un  prince  supérieur,  arrivé  à  cette  positioa 
par  suite  de  guerres,  etc. 

Là  aussi,  il  a  dù  y  avoir  une  certaine  variété  de  formes  politiques  selon  les 
temps  et  les  lieux;  nous  ignorons  le  titre  national  de  ces  fonctionnaires  et  nea 
n'empêche  d'admettre  qu'ils  en  aient  eu  plusieurs.  Les  principes  riment  en  tous 
cas  élus,  et  cela,  même  pour  les  centenœ,  dans  l'assemblée  générale  de  a  nation  ; 
ils  l'étaient  pour  un  temps  illimité.  La  nature  de  leur  pouvoir  ne  se  [leui  ;il^t- 
ment  définir  :  entourés  d'une  suite  nombreuse  dont  nous  parlerons  plus  laid,  ils 
prenaient  part  aux  cérémonies  religieuses  et  civiles,  dirigeaient  les  assembkes 
judiciaires  pendant  la  paix,  et  en  cas  de  guerre  ils  conduisaient  au  coni:  al  les 
guerriers  de  leur  district,  sous  le  commandement  général  d'un  des  leurs  ou  sous 
celui  d'un  dux  (heertog)  spécialement  élu.  Us  ne  pouvaient  conclure  de  traités 
qu'avec  rassenliiuent  du  peuple  et  recevaient  à  certains  jours  les  présents  des 
alliés  et  de  leurs  propres  subordonnas  ;  c'étaient  en  un  mot,  pour  employer  une 
comparaison  toute  moderne,  des  présidents  de  républi(iue  plutôt  que  des 
princes. 

A  coté  de  ces  principes  paraissent  chez  Tacite,  à  plusieurs  reprises,  dt  s  rois. 
Qu'élaient-ils  ?  Était-ce  simplement  un  autre  tilre  pour  les  princes  f  La  royauté 
est-elle  née  du  pouvoir  princier  ou  bien  ces  deux  formes  de  gouvtrnt*menl 
existaient-elles  simultanément?  Autour  de  ces  questiotjs  s'est  engagée  lu  plus 
vive  controverse  depuis  une  vingtaine  d'années.  MM.  de  Sybel,  Koepke  el  Dahn 
ont  écrit  des  livres  spéciaux  à  ce  bujot.  Voici  l'opinion  présente  de  M.  Waiizqui 
d'ailleurs  diffère  peu  de  celle  qu'il  énon(.ail  autrefois  :  La  monarchie  s'est  déve- 
loppée spontanément  sur  le  sol  germanique  ;  elle  n'a  point  été  (comme  a  voûta 
le  prouver  M.  de  Sybel)  le  fruit  de  l  inlluence  romaine.  Cependant  au  temps  de 
Tacite  c'était  encore  presque  une  anomalie  ;  Marbod  dut  se  s:  uvi  r  <  hrz  les  Ro- 
mains, Arminius  fut  tué  par  les  siens  pour  avoir  voulu  l'établir.  Plus  lard  SOQF 
l'influence  des  guerres  conlinuelles  et  des  nouvelles  conquêtes  l'institutioo 
royale  se  répand,  el  nous  voyons  la  révolution  politique  s'opérer  sous  nos  yeux 
ches  les  Goths  et  les  Lombards»  D*atttres  l'ribus  germaniques  ne  font  leur  appari- 
tion dans  rhistoire  qu'après  avoir  déjli  subi  ce  changement.  Le  pouvoir  royal 
se  distingue  avant  tout  de  celui  des  prindpei  en  oo  qu'il  dépend  beaucoup 
moins  de  la  volonté  populaire.  Le  roi  sort  d'une  race  spéciale  qu'on  Ait  vokn- 
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tien  deteendie  des  dieux  ;  il  prend  le  pouvoir  en  vertu  d'vn  droit  liéréditaire^ 
d'iiUeurt  tièt-variable  selon  la  nation.  La  volonté  du  peuple  ne  s'exerce  plus 
dans  sa  plénitude  que  si  Is  race  royale  a'éteint.  Le  roi  devient  le  juge  suprême 
de  Is  nation,  le  conservateur  et  le  aoulien  de»]a  paix  publique,  il  a  un  trésor  et 
nomme  des  fonclionnaires  variés  auxquels  il  délègue  une  partie  de  son  sutorité: 
le  peuple  en  assemblée  générale  vient  lui  prêter  le  serment  non  pas  d'obéissance 
Bsis  de  fidélité. 

iréanmoios,  et  quel  qu'sitété  le  pouvoir  royal,  l'assemblée  du  peuple  resta  tou- 
j/am,  eu  théorie  du  moins,  le  centre  politique  de  la  nation  ;  dominante  sous  les 
friâdpti,  elle  ne  perdit  pss  toute  son  influence  sous  les  rois.  Outre  l'assemblée 
générale  quise  tenait  d'ordinaire  deux  fois  paran  et  plus  souvent  qusnd  l'occasion 
l'eiigeait,  il  y  avait  les  assemblées  particulières  des  entenœ.  Ces  réunions  poiH 
nient  être  fiéqueules;  comme  c'étsit  aux  femmes  et  aux  escisves- qu'incombait 
il  culture  des  champs,  l'homme  libre  s'adonnait  entiènement  è  la  guerre  ou  aux 
slblres  publiques,  fl  sssistait  en  armes  aux  délibérations  que  dirigeait  le  prince 
on  le  roi  et  exprimait,  non  par  un  vote  régulier  mais  par  ses  acclsmations»  son 
approbation  ou  sa  désspprobation  des  mesures  proposées  par  ce  dernier.  Gba- 
euoe  de  ces  assemblées  constituait  en  même  temps  un  tribunal  judiciaire.  Les 
cas  de  vie  et  de  mort  étaient  portés  devant  l'assemblée  générale,  les  délits  in* 
rérieurs  devant  celle  de  la  etnt9na.  Plus  tard,  quand  les  territoires  s'agrandirent, 
la  foule  des  hommes  libres  présents  diminua  naiurellemenL  Tout  en  conservant 
le  droit  de  venir,  on  ne  venait  plus  à  cause  dea  diatances,  et  ainsi  se  forma  peu 
è  peu  un  oonaeil  reatretnt  de  quelquea  hommea  puiasants  qui  d'ailleurs  agis- 
nleot  toujours  au  nom  de  tous;  tant  il  est  vrai  que  lorsque  le  fait  disparaît,  lo 
souvenir  de  l'idée  dont  il  était  l'expression  bien  souvent  luiaurviU 

Voilà  donc  le  tableau  d'ensemble  de  la  société  politique  germaine  mnt  son 
expansion  sur  l'Europe  toute  entière.  11  y  avait  cependant  à  développer  encore 
quelques  côtés  de  son  organisation  soci;i!e,  et  c'est  à  quoi  sont  consacrés  les  troia 
derniers  chapitres  du  présent  volume.  Le  premier  des  trois  traite  de  l'institution 
de  .la  Initia  (Gefolge);  noua  avons  déjà  dit  que  c'était  un  droit  excluaéf  des 
princes  et  des  rois.  Un  serment  volontaire  liait  certains  guerriers,  noblea  ou 
libres,  à  un  de  ces  chefs,  non  pour  une  entreprise  particulière  mais  d'une  façon 
duruble.  Ces  guerriers,  jeunes  pour  la  plupart,  devenaient  les  compagnons  de 
table  et  de  demeure  du  prince.  lia  contribuaient  en  temps  de  paix  à  rehausser 
sa  dignité,  ils  le  protégeaient  à  la  guerre  et  devaient  mourir  pour  lui  et  avec  lui. 
Quelquefois  le  prince  quittait  le  pays  à  la  téte  de  sa  truste  en  quête  d'aventures; 
d'autres  fois,  il  l'envoyait,  sans  l'accompagner  en  personne,  à  la  recherche 
d'exploits  et  de  butin.  Après  l'élude  de  la  constitution  de  la  truste  se  présentait 
naiurellement  celle  de  l'armée  tout  entière  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'é- 
tait alors  que  le  peuple  en  armes  I,o  général  de  Peucker  a  su  remplir  trois  volu- 
mes sur  celle  matière;  M.  Waitz  s'est  sagement  limiié  h  une  trentaine  de  pages, 
car  en  déflnitive  nous  ne  savons  pas  grand  chose  sur  ce  sujet.  Il  nous  reste  enfin 
à  considérer  de  plus  près  les  institutions  légales  pî  judiciaires  qui  se  développent 
b  l'abri  de  ces  forcée  nationales.  L'état  de  paix  intérieure  eat  le  but  auquel  tend 
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Je  légtelftteur  fenMfn  ;  le  délit  est  eemidéré  eomiiie  ime  rupture  ée  te  paix  pu- 
blique et  puni  comme  tel.  n  n'existe  donc  pss  à  m\  dire  d*oflèfise  contre  In 
individus:  chaque  crime,  chaque  délit  est  dirigé  contre  Penserable  de  la  nadoo. 
C'est  h  tort  qu'on  a  prétendu  que  Tidée  de  punition  fait  défaut  aux  Geranioi^ 
que  la  liberté  d'un  chacun  était  absolue  et  que  son  droit  s'étendait  aussi  Ida 
que  aa  force.  On  a  également  beaucoup  trop  appuyé  sur  le  rôle  de  la  veDgeaoce 
dans  les  mœurs  judiciaires  germaniques.  Les  crimes  graves  étsient  punis  ^ 
mort,  mais  rarement  on  privait  l*bomme  Kbre  de  aa  Hberlé.  Il  fondrait  se  garder 
d'ailleurs  de  trop  détailler  ici  te  légistetion  pénale  des  Germaina;  aans  doute  les 
documente  abondent,  mais  ils  se  rapportent  à  une  période  postérieure,  etraa 
court  risque  de  se  tromper  en  les  appliquant  indiaiSnetement  au  temps  dont  bobs 
nous  oecupons.  * 

Un  appendice  relatif  I  te  théorie  de  la  soi-disante  responsabilité  comomiiede 
tous  les  citoyens  è  l'égard  dHin  seul  {Gnamrntbùrftidiafi),  introduite  dans  rbis- 
toire  psr  Moser  et  msinlensnt  abandonnée,  ainsi  qu'une  note  sur  le  nombfs 
douze  et  sur  son  importance  dana  toutes  les  ciroonstences  de  te  vie  germaine, 
terminent  le  volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui. 

Nous  avons  donc  msintenant  un  portrait  fidèle  de  te  civilisation  germaoi^ 
primitive.  Sans  doute  le  tsbleau  n'est  ^point  complet;  nous  y  trouvons  bien  des 
inductions  tirées  des  temps  postérieurs,  bien  des  hypothèses,  et  trop  souvent,  le 
témoignage  d'étrangers  nous  est  te  seul  garant  des  Cilte  que  nous  racontons. 
Mais  il  n'en  est  pss  moins  vrai  que  dans  son  ensemble  et  dans  ees  oontouises 
tableau  reste  définitivement  fixé.  C'est  de  ces  formstions  socialea  et  politiques 
étudiées  par  nous  sur  le  sol  fécond  de  te  Germanie  que  vont  découler,  pour  M* 
User  lo  sol  sppsuvri  de  l'empire  romaitt,  tous  ces  royaumes  k  tort  qualifiés  ds 
barbares,  auxquete  sera  due  la  régénération  de  l'Europe. 

En  comparant  encore  une  fois  rspidemeni  les  deux  éditions  de  Touviaga,  BOtti 
trouverons  en  somme  one  grande  diflérenoe  pour  l'étendue  des  discuarioos, 
peur  Tampieur  dea  développemente,  pour  te  réfutation  des  adversaires,  nsis 
peu  de  changements  pour  te  fond.  On  ne  saursit  s'en  étonner  quand  on  songe 
qu'en  définitive  il  ne  peut  plus  se  produire  de  sources  nouvelles  sur  cette  os* 
tière,  etque  M.  Waitz  svait  mûrement  médité  les  snciennes  avant  d'exprimer 
pour  la  première  fois  son  opinion.  La  division  du  livre  et  la  forme  de  l'ouvrage 
sontb  notre  avis  de  beaucoup  préférables  à  l'ancienne  édition.  Les  idées  seaoot 
davantage  dessinées  dans  te  controverse  et  le  style  a  gagné  en  netteté.  Sans 
doute  l'ouvrage  sera  toujours  trop  ssvant  pour  être  d'une  lecture  facile,  mais  en 
faisnnt  abstraction  des  notes,  tout  le  monde  peut  le  lire  sans  trop  de  fatigue.  M- 
étre  le  lecteur  français  trouvera-t-il  que  ces  notes  sont  trop  abondantes  et  écra- 
aenl  quelque  peu  le  texte;  cela  tient  au  aoin  consciencieux  avec  lequel  M.  Waitz 
a  voulu  réfuter  toutes  les  objections  de  ses  nombreux  adversaires.  I^s  deux  de^ 
niers  volumes  ont  para  assez  récemment,  en  1860  et  1861,  mais  il  faut  espérer 
que  l'auteur  nous  donnera  bientôt  une  deuxième  édition  du  second  volume  qui 
date  d'il  y  a  dix>neuf  ans  déjà.  Il  serait  désirable  surtout  que  l'iliustre  profes- 
seur de  Goellittgue  trouvât  les  ioisiis  néeessaires  pour  eonlinuer  cet  ounsge 
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qni  lestêra  Vaam  capitale  de  n  yie,  et  dont  le  .monde  say^nt  attend  la  apite 
aîee  une  af  vive  impatience. 

Le  présent  volume,  dédié  il  y  a  prèa  de  Tingt^leux  ^ns  ë  Léopold  de  Ranke, 
lal  a  éié  présenté  de  nouveau  par  l'auteur  comme  un  digne  cadeau  pour  célé- 
brer son  soixante-dixième  anniversaire.  Il  est  touchant  de  voir  comment  l'élève 
dévoué,  devenu  lui-même  un  maitre  de  la  science,  se  retourne  vera  son  premier 
guide  dana  les  études  historiques,  vers  celui  que  l'Allemagne  regarde  aujour- 
d'hui comme  son  premier  historien,  pour  lui  faire  hommage  du  résultat  de  ses 
loDgueaet  ai  savantes  recherches.  Seulement  M.  Waiiz  ne  se  rend  pas  sulAsam- 
meot  justice  lorsqu'il  parle  avec  tant  de  modestie  dans  celte  dédicace  de  la  valeur 
de  son  ouvrage.  Quelles  que  soient  les  modiflcatlona  de  détail  que  la  critique  Ai- 
tore  pourra  réclamer,  on  peut  prédire  à  coup  aûrdès  aujourd'hui  que  YHittolr§ 
i$  la  emuiiiiUwn  poUtîqnê  «I  toeiaU  aUnuatit  restera  comme  un  de  ces  ouvrages 
qui  font  vivra  le  nom  de  leur  auteur  et  comme  un  de  ceux  qui  honorent  le  plua 
la  science  historique  en  Allemagne.  Rod.  Rms. 


1(17.  —  Ver  CMkl  mmé  seUi  Rhune.  Von  Paolos  Gabsel,  professor  ond  Uceotial. 
BirUo,  IM5,  la  KoBmiiaioû  der  KMu  leli.  Obflr-HoOmcbdnHkmi  (A.  v.  Deekw). 
b^,  SB  paiw.  (PafiB.  Ub.  A-Tnaelc.) 

Celle  pelite  étude  est  le  premier  chapitre  d'un  travail  étendu  sur  l'essence  et 
la  littérature  de  la  légende  du  GraaI.  Nous  avertissons  l'auteur  qu'il  est  dans  une 
voie  tout  à  fait  fausse,  où  nous  l'engageons  à  ne  pas  persister.  Il  ne  s'appuie  en 
sCét  que  sur  le  récit  de  Wolfram  d'Eschenbach  dans  son  Pareival,  négligeaot 
Bon-seuloment  ce  qui  est  postérieur,  mais  ce  qui  a  précédé.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'on  peut  procéder  dans  l'intérprétation  des  mythes;  il  faut  nécessairement 
remonter  à  leur  forme  la  plus  ancienne  et  ne  a'attaeher  d'abord  qu'à  elle,  pour 
examiner  ensuite  les  altérations  qu'elle  a  pu  suhir.  Toutes  les  divagations 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  diverses  mylhologies,  avant  le  règne  des  méthodes 
historiques  et  eomparativea,  viennent  de  ce  qu'on  a  examiné  lea  réeita  dans  dea 
formea  trèa-récentes,  qu'on  a  étudiéea  iaolémeot  et  coaune  ai  ellaa  eoiaent  ea 
leur  aalaiin  d'être  en  el|e»«iémea.  8i  M.  Gaaaei  avait  eherebé  h  eoonattfe  lea 
récits  françato  d'après  lesquela  Wolfram  a  composé  le  sien,  il  n'aurait  pas  douté 
que  graal  no  signifiât  ècurilt;  il  n'aurait  paa  songé  au  panit  gradilU,  et  cette  con- 
jecture ingénieuse  ne  l'aurait  pas  conduit  è  toute  une  série  de  rapprochemenla 
finix  que  démentent  les  textes  primitifs,  et  que  Wolfhm  lui-même,  ajoutoo^le, 
B^utofiaait  que  bien  peu;  il  n'aurait  paa  dépenié.mai  à  propos  une  érudition 
ihéologique  et  liturgique  réelle.  0.  P. 


168.  <-Ia  yliM»««plile  de  Gmthe,  par  R.  Ckm,  Parif,  L.  Haehetta,  iSM.  ln-9», 

viii-427  p.  —  Fri\  :  7  fr.  50.  "  ' 

Le  plus  grand  titre  de  l'école  éclectique  à  la  reconnaissance  et  au  souvenir 
doit  assurément  être  cherché  dans  ses  travaux  historiques  et  critiques:  elle  y  a 
géné^lemenl  apporté  une  intelligence  et  un  talent  incontestables  :  M.  Cf>}^f^ 
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Ici  comme  dans  lereate,  a  été  leinaltre  en  même  temps  que  le  guide,  mala  plu- 
aieon  de  ses  disciples  oot  brillamment  marché  aur  ses  tracea.  L'école^  il  est  • 
vrai,  n'a  pas  essayé  de  tracer  un  tableau  complet  et  détaillé  de  rbialoire  de  la 
philosophie  (car  la  spirituelle  esquisse  de  M.  Cousin  ne  peut  être  regardoe  que 
comme  une  introduction);  mais  elle  a  produit  un  nombre  considérable  d'étudea 
souvent  remarquables,  quelquefois  savantes,  toujours  distinguées  :  on  n'a  pas 
oublii'^  les  travaux  do  MM.  de  némusnl.  Jnnet,  V'acherol  (qui  dcfniis...),  Barthé- 
lémy .Siiiiil  Ililairo,  Havct,  et  surtout  les  excollcnls  ouvrages  do  M.  Saisset,  qui 
le  premier  nous  a  introduit  et  fait  comprendre  Spinoza.  Le  refirosenlanl  actuel- 
lement le  plus  en  vue  de  celte  philosophie,  qui  se  trouve,  par  le  mouvement  opéré 
autour  d'elle  dans  les  idées,  être  passée  de  la  gauche  à  la  droite  et  de  l'attaque  à 
la  défense,  M.  E.  Caro,  abandonnant  la  polémique  qui  a  attaché  son  nom  h  celui 
de  glorieux  adversaires,  entre  ë  son  tour  dans  la  voie  plus  large  et  plus  féconde 
de  la  critique  historique,  et  s'applique  h  nous  donner  un  résumé  Adèle  et  clair  de 
ce  qu*il  n*a  pas  craint  d'appeler  la  fhilotophi$  de  Goethe.  On  ne  peut  que  souhal- 
I»,  d'après  ce  début,  pour  son  profit  comme  pour  le  nôtre,  qu*il  adopte  définiU- 
vemcnt  ce  domaine. 

Un  singulier  attrait  rapproche  Us  spiriiunlixtex  français  de  la  philosopliie  alle- 
mande :  soit  pour  l'éclaircir  ou  la  commenter,  soit  pour  la  réfuter  au  nom  de  leur 
symbole  classique,  iU  ont  toujours  les  yeux  tournés  vers  elle.  Nous  ne  préten- 
dons {>as  redire  ici  conimenl  M.  Cousin,  sur  h  foi  de  M^e  dp  Staël,  traversa  le 
Rhin  a  l;i  recherche  de  l'idéalisme  et  faillit  sombrer  dans  le  panthéisme  et  la 
philosophie  delà  nature  ;  on  sait  que  la  lune  de  miel  du  professeur  français  et  de 
la  métaphysique,  germanique  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  se  changea  en  un 
éclatant  divorce,  à  la  suite  duquel  le  fondateur  de  l'éclectisme  découvrit  dans 
Deacartes  la  vraie  et  seule  phUoniphie  fnmçaùt.  C'est  de  cette  seconde  union  que 
sont  nés  les  èpigones  dont  la  seconde  génération  a  pour  chef  de  file  M.  Gara,  et 
qui  ne  peuvent  s'empêcherde  jetertoujoursun  regardé  la  foiscurteui  et  timide  vers 
cette  Circé  germanique  qui  avait  un  instant  égaré  leur  père.  Aujourd'hui  que  la 
métaphysique  allemande  elle-même  est  devenue  de  l'histoire,  que  la  Naturphilo^ 
sopfiip  a  cessé  de  fasciner  les  imaginations,  ils  sentent  qu'ils  peuvent  s'approcher 
sans  danger,  et  dans  peu  il  faut  l'espérer,  nous  pos>éderons  des  analyses  claires, 
substrinlielles  et  impartiales  des  sysièines  allemands,  cnvisajrés  purement  au  point 
de  vue  historique.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  du  matérialisme  contemporain, 
contre  lequel  se  dresse  énergiquement  l'école  mililnnle. 

M.  Gara  n*a  pas,  je  crois,  un  grand  goût  pour  les  discussions  scholastiquea  et 
l'abstraction  pure.  Il  est  artiste  par  nature  autant  au  moins  que  professeur;  fl 
aime  le  vivant  et  l'humain  plue  que  les  formules  et  les  démonstrations,  et  il  est 
de  ceux  qui  font  volontiers  sortir  la  philosophie  de  son  temple  et  la  promè- 
nent dans  les  rues  et  les  salotts,  non  aans;;i*babiller  avec  grâce.  Aussi  a-t-il 
choisi  un  sujet  où  la  critique  littéraire,  la  fine  observation,  la  sympathie  compré- 
hensive  étaient  plus  à  leur  place  que  la  .sèche  exposition  et  la  discussion  tech- 
nique. Il  rappelle  cette  belle  parole  Gof^the  que  •  chaque  philosophie  e.<l  une 
forme  différente  de  la  vie,  •  et  s'en  iuspirant,  il  ciierche  moins  à  apprécier  la  phi* 
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losophie  de  Goethe  qu'à  nous  la  faire  comprendre  comme  vivante,  comme  inti-  ' 
iBMDeDt  liée  1  toute  l'histoire  de  son  développement  intelleotnel  et  moral,  qu'à 
édafrer  par  un  jour  spécial  Pâme  même  du  grand  poète.  Il  réussit  en  général  daoa 
cette  tér-he  aussi  délicate  que  dilBeile,  et  qui  exigeait  des  qualités  très-  rares;  le 
pédanUsme  et  la  marche  systématique  eussent  été  en  contradiction  absolue  avec 
le  siyet;  et  il  faut  avouer  cependant  que  trop  souvent  <»  en  a  usé  et  abusé  h 
propos  de  Goetlie.  Rien  ne  l'Irritait  plus  que  ces  analyses,  ces  distillations  de  sa 
pensée;  il  se  sentait  un  tout  organique,  une  force  vivante,  et  il  eût  do  satisfait 
de  son  nouveau  commentateur,  qui  PS55aye  de  le  comprendre  à  sn  façon,  synlhéti- 
quement,  et  d'aller,  non  de  ses  écrits  ii  lui,  mais  de  lui  et  de  son  essence  intime  à 
ses  écrits.  A  cette  lumière  intérieure,  bien  des  choses  obscures,  incompréhensi- 
bles, isolées,  dans  l'œuvre  de  cet  infaiif^able  créateur,  s'animent  et  se  colorent; 
on  voit  se  répandre  en  mille  sens,  avec  une  liberté  souvent  irrégulière  et  exubé- 
rante, ce  grand  esprit,  si  souple  et  ai  large^  rebdie  è  toute  classification,  Insai- 
aiasabte  en  apparence  et  toujours  cependant  fidèle  à  lui-même,  ondoyant  et  di- 
vers comme  la  nature,  que  nul  n*a  plus  aimée  et  ne  a'ést  mleui  aflaimitée, 
et  comme  elle  auni  très-simple  et  trtomn  su  fond.  Le  libre  mouvement,  le  jeu 
varié  et  étemel  des  forces  diverses,  le  droit  égal  de  tout  ce  qui  est  à  exister,  Is 
relation  de  toutes  choses  entre  elles,  Pactivité  joyeuse  de  la  vie,  telles  sont  les 
considérations  qui  lui  sont  le  plus  habituelles  et  qui  déterminent  le  courant  gé- 
néral de  sa  pensée  :  mais  elles  se  manifestent  tout  diiTércmment  selon  les  diver- 
ses cireonstances  et  en  particulier  suivant  qu'il  fait  de  la  science  ou  de  l'art. 
Comprendre  ce  qui  est  et  l'exprimer,  ces  deux  termes  résument  tous  ses  efforts; 
et  la  conscience  de  celte  double  mission  devicxit  en  lui  de  plus  en  plus  claire: 
elle  finit  même  par  s'exagérer  au  point  de  lui  faire  voir  le  but  suprême  et  le 
dernier  mot  de  l'art  dans  le  symbole,  Ibrme  artistique  donnée  en  pleine  connais- 
sance de  cause  à  une  vérité  adentillque  :  de  là  aes  dernières  productions,  où  cette 
idée  enentiellement  froide  a  étouffé  la  vie  de  ses  premières  œuvres,  et  où  parfois, 
comme  dans  le  second  Faust,  il  se  travaille  k  construire  de  curieux  rébus,  et 
s'applaudit  d'avoir  donné  aux  dentades  commentateurs  me  rude  noix  à  camr. 

Nous  ne  pouvons  en  aucune  façon  reprendre  ici,  après  M.  Caro,  l'exposé  des 
doctrines  de  Goethe,  qu'il  a  habilement  reconstruites  avec  les  indications  puisées 
dans  ses  œuvres  et  ses  conversations.  Nous  ne  pouvons  que  recommander  la 
lecture  de  son  livre  aux  personnes  qui  veulent  connaître  et  facilement  com- 
prendre cet  intéressant  sujet.  Le  travail  de  M.  Caro  est  d'autant  plus  méritoire 
qu'il  ne  pouvait  disposer,  pour  l'accomplir,  que  des  traductions  et  non  des  origi- 
naux. Elles  se  ffont,il  est  vrai,  multipliéeadans  ces  derniers  temps,  ain^i  que  les 
Invaux  sur  Goethe,  nalséllM  neauppléaient  évidemment  pas  k  la  connaissance 
de  la  langae  allemande  et  h  la  pratique  journalière  de  loul  ce  UHmde  étrange 
dana  lequel  se  forma  et  se  développa  i*esprit  de  l'auteur  de  Faitst. 

Cette  connaissance  Imparfiiile  du  sujet  condamnait  l'auteur  h  être  un  peu  su- 
perficiel. Si  j'ose  dire  ma  pensée,  ce  n'est  pas  tout  k  fait  un  mal  :  on  a  entassé  tsnt 
de  commentaire!»  et  de  systèmes  sur  Goethe,  que  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus 
lirançais  aurait  eu  de  la  peine  k  s'en  débarrasser  et  k  rapporter  de  ce  chaos  une 
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ceuTre  mA  beileat  «mi  niivensnt  conçue.  M.  jOro  a  lu  les  atffjW  ^  GoéHia 
t»ns  être  embarr88ié  4e8  mille  raisonnefneots  accumulés  autour  d'eUss;  H  en  a 
teçii  l'impression  première  et  plus  souvent  la  plus  juste,  et  il  y  a  vraiment 
plaisir  à  refaire  le  cliemin  avec  un  guide  si  peu  prévenu.  Toutefois,  cette  mé- 
daille a  son  revers  :  l'auteur,  sur  un  terrain  dont  il  n"est  pas  mniire,  se  sent  par- 
fois mal  assuré,  il  craitit  d'émettre  des  idées  que  contredisi  iit  peut  èlre  des  faits 
qu'il  ignore;  il  laisse  dans  l'ombre  des  côtés  importants  sur  lesquels  il  n'a  que  des 
renseignements  insuffisants;  il  s'en  lient  aux  grandes  lignes  de  son  sujet,  qiM 
n'aurait  pu  cependant  que  gagner  à  être  étudié  dans  les  détails.  Uo  secours 
trèS'imporlaiil  lui  a  surtout  msnqué,  celui  de  la  correspoudaneede  Cîqellie*do&t 
une  IrèsJàibie  parUe  seulement  est  traduite;  il  y  aurait  appris  presque  autant 
que  dans  Isa  conversations  .d'EcItermann  et  y  aurait  trouvé  entre  autrea,  sur  cer- 
taines allégories  du  second  Faust»  de  précieuses  indications.  Il  résulte  de  Ix^ut 
cela  que  son  livre  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  brillante  esquisse. 

Elle  jB  même  le  défaut  d'offrir  de  graves  lacunes.  La  philosophie  de  Goethe,  si 
on  en  retranche  la  métaphysique,  qui  y  lient  peu  de  place,  se  divine  en  deux 
parties  :  ses  idées  sur  la  nature  et  ses  idées  sur  l'homme,  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler sa  physique  et  son  éthique.  M.  Caro  s\iend  beauœu|i  sur  la  première,  qu'il 
résume  heureusement  ë  l'aide  des  beaux  livres  de  AIM.  iMurluis  et  Fitivre;  il  né- 
glige presque  complctemeul  la  seconde  (sauf  dans  l'analyse  du  premier  Faust). 
11  y  avait  là  cependant  mnti^"'>  à  une  étude  aussi  intéressante,  dont  les  éléments 
étaient  dans  les  poésies  gnomiques,  les  Xéntes  (softais  Xmfea),  d'une  part,  de 
l'autie  dans  WilMm  MeisUr  et  les  Affinités. électives,  et  méoe.dansles  admira- 
blea  conceptions  â'^fkigMnU  et  du  Tous.  Nous  nous  .expliquons  difficilement 
surtout  l'oniission  de  W,iih9lm  jinifar,  où  le.poëte  a  esposé  avec  une  çomplai* 
sance  souvent  fatigante  pour  |e  leeleur  aa  numière  de  comprendre  la  vie  : 
M.  Caro  n'en  dit  que  quelques  mots.  Nuus  aurions  voulu  pfus  de  détails  sur  la 
manière  dont  Ooethe  comprenait  l'histoire,  le  gouvernement,  la  religion,  l'art  : 
tout  cela  ne  fait-il  pas  partie  de  sa  philusuphie  ?  Dans  l'immense  variété  des  œu- 
vres de  Goethe,  il  nous  serait  facile  aussi  de  signaler  bien  des  inurceaux  qui  au- 
raient pu  et  dù  être  cités  en  regard,  souvent  en  conlradidion  de  ceux  que  rap- 
porte M.  Caro;  mais  nous  comprenons  quil  naît  pas  vou4u  cuaipromellre  aiix 
yeux /des  lecteurs  français,  par  trop  de  restric^oos  et  de  disparates,  l'unité  de  sa 
peinture. 

Cette  unité,  auieate,  11  ne  l'adiète  pas  au  prix  de  l'exactitude.  Au  plus  peut-on 
lui  reprocfaer  quelques  adouciaaemenla,  quelquea  sacriflcea  au  I>on  goût,  au  dé- 
corum fitastaia.  Ceatainai  qu'il  atléoue  aii^giiUèrem^  ou  plutôt  qu'il  néglige 
id'indiquer  rboHilité  permanente  de  Goethe  contre  le  christianisme;  il  se  garde 
bien  de  rapporter  certains  mots  de  lui  à  ce  sujet  qui  paraîtraient  grossiers  aju 
plus  lisut  point.  Son  Goethe  est  toujours  et  tout  à  fait  présentable  dans  un  salon, 
ce  que  n'était  pas  constamment,  on  le  sait,  l'indépendant  et  capricieux  ami  du 
grand  duc  Charles-Auguste.  Mais  en  somme  il  a  compris  et  rendu  avec  bonheur 
la  nature  individuelle  de  ce  grand  génie,  dont  tous  ies  ouvrages  ne  sont,  a  ce 
qu'il  a  dit  lui-même,  que  des  fragments  d'une  confession  générale,  . cl  qui  peut 
ainsi,  mieux  que  tout  autre,  être  étudié  dans  ses  œuvres. 
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CedoBtoa  d0H  lèHflilerurtomlAf|iirflBelprafeB80ur^1i  Sorbonne,  e^slsoa 
Imparfitllié.  Jé  raf«Ni«rti,  eo  oumof  ton  llfre,  j6  «rtigmit  fort  quHl  ne  m 
erùt  obUgé  4e  wraionner  Goethe  sur  ses  égarainentsfhHQSophiqiies  et  de  teur 
opposer  sans  cesse  les  saioei  doetrises  que  l'État,  éliei  ncmB,  déclare  seules  or- 
thodoxes. Je  me  trompuis  heureusement  :  M .  Caro  a  eu  16  bon  espnt  de  se  borner 
presque  partout  au  rôle  d'interprèle  inlelligenl  et  sympflihique.  Il  proteste  rare- 
ment contre  les  idées  qu'il  expose,  et  ne  s'indigne  pas  une  seu4e  fois  :  ^auf  quel- 
ques réserves  habilement  placées,  le  spiritualiste  s'efface,  et  ne  réparait  guère 
queduns  les  dernières  phrases  :  «  Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  dit-il  en  ter- 
minant, nous  ont  trouvé  trop  indulgent  pour  Goellie,  en  dépit  de  la  métaipby- 
sique  qui  le  condamne,  en  dépit  de^la  logique  qui  ne  souffre  pes  ces  réserves  et 
«s  partagea,  noua  potftorooslégèreoient  eer  reproclie.  Anm^ttm  besoiD  de  nous 
Memer  d'kwir  été  sympotbiqiio  et  respeetueiix  devant  celle  nsiveraaUlé  du  g6- 
Ble,  foi  a  tenté,  par  l'art  coanne  par  la  acience,  de  a'égaler  b  l'anlveraelité  des 
ehoaes»  et  qui,  s'il  a  échoué,  a  lalaaé  du  inoios  dana  les  ruines  mêmes  de  son  e^ 
Ibrt  et  sur  chaque  fragment  de  sa  pensée  la  marque  de -la  grandeur?  • 

Le  mot  briUmt  revient  toujours  involontairement  sous  la  plume  pour  caracté- 
riser l'école  d'écrivains  à  laquelle  appartient  M.  Caro;  c'est  l'épllhèle  qu'aspirent 
ë  mériter  en  général  les  auteurs  universitaires,  habi'ués  à  la  parole  plus  qu'à  la 
plume,  et  qui  cherchent  volontiers  au  bout  de  chnque  phrase  l'approbation  char- 
mée du  public.  L'auteur  de  Vidée  deDi>u  en  est  tout  à  fait  digne  :  son  style,  sou- 
ple et  ferme  à  la  fois,  sait  relever  par  des  mots  heureux,  par  des  rapprochement» 
ingénieux,  par  de  délicates  allusions,  la  netteté  de  la  pensée  :  le  contour  est  tou- 
joBfs  pi^a,  romement  un  peu  prodigué  ;  les  formes  interrogatives,  exdama- 
tiTca,  dubitatives,  sont  employées  à  varier  le  discours  arec  un  art  qui  n'a  que  le 
tort  do  80  laiaaer  voir  par  momenla.  La  clarté  extrême  est  aouvent  payée  par  m 
peu  de  prolixité;  mais  tel  eat  le  goftt  du  lecteur  francaia»  et  ragrément  du  lec- 
teur ne  doit-il  paa  être  le  but  principal  de  Técrivain?  On  ne  peut  qu'applaudir  en 
eflbt  quand  fc  cet  agrément  vient  s'ajouter,  comme  dans  le  livre  de  M.  Caro,  un  • 
vrai  profit  et  une  instruction  réelle.  Les  Allemands  qui  le  liront  n'y  trouveront, 
Il  est  vrai,  ni  cette  instruction  ni,  le  même  agrément  ;  mais  eux,  qui  ont  tant  écrit 
sur  Goethe,  ils  pourront  apprendre  de  M.  Caro  cet  art  qu'ils  nous  envient  tou- 
jours et  qu'ils  sont  loin  de  posséder  encore,  die  GeschicklichkeU  derFransoten  im 
BOchermachenf  le  grand  art  de  faire  un  livre.  G.  P. 
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et  des  documents  entièrement  inédits  parKmest  Hamel.  Tome  U,  les  Girondios.  GKiJarff» 
7^4  pages.  Paris,  chez  l'auteur,  81,  avenue  Trudaioe,  1S66.  —  Prix  :  7  fr.  60. 

11.  fiamei  a  raconté  l'an  dernier,  dana  le  premier  volume  de  l'histoire  de  Robes- 
pierre, sa  naissance,  sa  jeunesse,  ses  débuts  et  son  rôle  à  l'Assemblée  Consti- 
tuante, Le  second  volume  s'étend  depuis  l'ouverture  de  l'Assemblée  Législative 
jusqu'au  2  juin  1792.  Mais  c'est  dans  la  troisième  partie  non  encore  publiée,  que 
nous  noua  attendons  à  trouver  les  pièces  les  plus  tmportantea  pour  l'inatruolien 


Digltized  by  Google 


i06  REVUE  CRITIQUE 

do  grand  procès  des  vaiB<Misde  Thermidor.  Car  le  livre  dont  nous  allons  rendre 
«  compte,  contient  un  examen  minutieux  de  tous  les  actes  privés  et  publics  de 
Bobespierre,  vnc  npologie  compl("'lo  de  sn  ronduilo  pondant  toute  la  durée  de 
sa  carrière  politique,  et  un  violent  rrquisitoire  contre  tous  ses  adversaire» 
royalistes,  girondins  ou  inonlagiiards  II  importait  avant  tout  de  bien  établir  le 
caractère  de  ce  travail,  afin  de  prémunir  le  lecteur  contre  une  certaine  exagéra- 
ration  de  forme  poussée  quelquefois  fort  loin.  Quand  M.  Ilamel  appelle  (p.  35) 
ton  héros  <  le  grand  homme  d'État  de  la  révolution,  on  peut  dira  de  l'huma- 
nilé»  •  il  trahit  involoolairement  la  préoecupalion  qui  l*obaède  et  qui  influo  sur 
ses  jugemeols  :  lui-même,  il  nous  met  ainsi  en  garde  contre  toute  la  partie  cri- 
tique de  son  ouvrage. 

Nous  n'avons  k  analyser  ici  que  le  second  volume  ;  il  contient  le  détail  précis 
ùes  premières  dissensions,  puis  des  luttes  acharnées,  et  enfin  du  duo!  à  mort  de 
Robespierre  el  de  la  Gironde.  Dans  son  volumineux  cmnpte  rendu,  l'nuteur  suit 
son  héros  pas  à  pas,  cl  il  n'insiste  sur  les  grands  événements  de  la  Révolution 
compris  dans  cette  période,  sur  le  10  août,  sur  les  massacres  de  Septembre, 
qu'en  raison  de  l  influence  que  Robespierre  a  pu  exercer  sur  eux.  Le  volume 
commence  par  le  récit  des  ovations  fnites  au  député  d'Arras  après  la  clôture  de 
la  Constituante,  lurs  de  son  dernier  voyage  dcns  sa  patrie.  Revenu  à  Paris,  il 
suit  régulièrement  les  débats  de  hi  société  des  Amis  de  la  Constitution,  et,  banni 
par  un  vote  qu'il  a  provoqué  l!ii  mâme,  de  la  tribune  de  l'Assemblée,  il  ne  néglige 
aucune  occasion  d'augmenter  sa  popularité  en  combattant  énergiqueinent, 
quelles  que  soient  la  force  de  ses  adversaires  et  les  passions  de  la  foule,  pour  la 
défense  de  ses  idées  personnelles;  il  prononce  plusieurs  discours  trés-imporlanla 
contra  la  guerre,  quand  l'enthousiasme  populaira  la  réclame  à  grands  cris  ;  tou- 
jours sur  la  brèche,  il  soutient  la  lutte  presque  seul,  et  nous  commençons  b  dis- 
cerner, grâce  à  M  Hamel.  dans  les  débals  animés  de  celte  grave  qnestion,  les 
premières  attaques  des  Girondins  contre  Hopespierro.  Bientôt  la  lutte  |irend  un 
caractère  plus  personnel  :  les  Girondins,  animés  jiar  l'opposition  redoutable  qu'ils 
rencontrent,  se  mettent  à  lancer  contre  leur  adversaire  des  insinuations  calom- 
nieuses dans  les  nombreux  journaux  dont  ils  disposent;  ils  ont  les  premieiale 
tort  de  changer  les  discussions  gi^néralea  en  des  questions  personnelles,  ils  ne 
perdent  aucune  occasion  de  ravaler  le  caractère  de  Robespierre,  de  jeter  un 
faux  jour  aur  ses  opinions  politiques  ou  religieuses;  bientôt  Brissot  et  Guadel 
ne  a'en  tiendront  plus  aux  allusions  k  demi-voilées,  ils  vont  l'attaquer  ouverte- 
ment, en  fiice,  et  ils  rendront  par  leur  acrimonie,  leur  acharnement,  leur  violencOt 
toute  transaction  impossible.  M.  Hamel  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  les  pre- 
miers  torts  doivent  être  imputés  aux  Girondins. 

Toute  la  première  partie  du  volume; consacrée  presque  exclusivement  aux 
débals  de  la  société  des  Jacobins,  nous  montre  un  cùtc  peu  eotinii  et  Toit  inté- 
ressant de  la  Révolution.  L'auteur  euriiit  bien  j^eu  de  cliuï-e  ii  fiiire  ;iprcsles 
recherches  auxquelles  il  a  dù  se  livrer  dans  les  journaux  du  temps,  pour  nous 
présenter  l'histoire  de  cette  célèbre  société  populaire,  écho  des  agitatiims  de 
l'Assembiée  législative  et  plus  tard  de  la  Gonvention.  Ualbeureusement  aucun 
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recueil  aulhentique  ne  nous  a  conservé  la  mémoire  de  ces  orageuses  discus- 
sions; et  la  rareté  des  rapports  et  procès-verbaux  cités  par  M.  Hamel,  seinblo 
nous  indiquer  que  les  arcliives  de  la  Siiciétt^  ont  disparu,  soit  qu'e  les  aient  été 
perdues  par  né{îli}<enre,  soit  peut  être  détruites  parla  réa  lion.  Tous  les  rensei- 
gnements nous  viennent  di's  ournaux  populaires,  et  les  ft^uillfs  les  plus  répandues, 
la  Chronique  de  Paria.  U>  l'atnole  FrariÇ(i(S,\c  Courrifr  des  (Juatre-vinijl-lroisdtjiar' 
ments,  les  Annales.l*atri(jtujues,  la  Si-utineUe,  étaient  aux  mains  des  Girondins;  ils 
ont  de  plusexercé  une  influence  temporaire,  mais  certaine,  sur  Hécululions  dt 
Paris  et  sur  le  Journal  des  Débats,  et  de  la  correspondance  de  la  Société,  etc. 
C'est  donc  avec  une  extrême  prudence  qu'il  faut  accepter  li  s  appréciatimis  et  les 
comptes  rendus  des  stances  dunnés  parées  journaux.  Cependant  (juehiues  feuilles 
indépendant(  s,  comme  ces  luùmea  iihululi<ins  de  Fans,  le  journal  de  Marat,  el 
quand  il  exista,  le  Déffvsi'ur  de  la  Constitution^  fondé  par  Hobespierre  lui-même, 
permettent  de  contrôler  les  assertions  de  ses  adversaires.  Ce  travail  exlréme- 
raenl  délicat,  demandait  peut-être  un  historien  moins  prévenu  que  M.  Hamel; 
avec  plus  de  modération,  les  preuves  qu'il  présente  auraient  plus  de  force;  tou- 
tefois nous  devons  lui  savoir  gré  d'avoir  reconstitué  toute  la  vie  politique  de 
Robespierre  pendant  cette  période  obscure,  d'avoir  rétabli  les  nombreux  dis- 
cours qu'il  prononçait  frequcmmenl  a  la  tribune  des  Jacobins,  de  telle  manière 
qu'il  n'en  est  pas  un  qui  nous  reste  inconnu.  Les  citations  auraient  pu  être  plus 
courtes  sans  inconvénient;  elles  auraient  ^'ij^nr  surtout  ii  être  textueiienient 
copiées,  el  a  être  soigneusement  isolées  des  appréciations  personnelles  à 
M.  Hamel. 

Dans  toutes  les  conjonctures  graves,  au  :20  juin,  au  10  août,  au  2  septembre, 
il  est  fort  intéressant  de  savoir  ce  que  Hobesjderre  a  pu  dire  la  veille  ou  le  len- 
demain de  l'événement  et  de  connaître  ainsi  son  influence  et  son  opinion  sur  les 
grands  faits  de  la  Révolution.  Nous  apprenons  ainsi  pourquoi  il  désapprouvait 
le  10  Juin,  en  étant  favorable  au  mouvement  du  10  août,  et  comment  il  n'est  pas 
plus  responsable  des  crimes  de  Septembre  qu'aucun  de  ceux  qui  n'ayant  rien  fait 
poar  les  causer,  demeurent  cependaut  coupables  de  n'avoir  pas  tenté  de  8*y 
opposer.  Lui  du  moins  n'encourt  point,  comme  le  ministre  Roland^  le  repructie 
d'avoir  .ouvertement  ebercbé  à  les  eiciiter. 

Noos  ne  pouvons  nous  empêcher  lei  de  protester  eontre  les  jugements  in- 
justes que  M.  Hamel  porte  contre  les  écrivains  de  la  Révolution.  Plein  de  dôTé- 
féreoce  pour  M.  L.  Blanc,  qu'il  reconnaît  comme  son  maître  et  qu'il  prend  en 
plusieurs  passages  pour  garant,  il  l'appelle  plusieurs  Tois  c  rillustre  historien;  » 
—  mais  il  garde  toutes  ses  sévérités  pour  H.  Michelet,  qu'il  harcèle  de  conti- 
ouelles  recUftcations.  Il  le  prend  plus  d'une  fo's  en  flagrant  délit  d'erreur,  d'o- 
misiion  et  d'injustice,  et  ne  perd  pas  une  occaaion  de  relever  les  inexactitudes 
dn  trop  ingénieux  écrivain.  Loin  de  nous  d'ailleurs  la  pensée  de  vouloir  Màmer 
cet  utile  contrôle.  Plus  indulgent  pour  M.  de  Lamartine  et  pour  M.  Thiers,  àqui 
Il  rend  la  justice  de  distinguer  rbisiorlen  du  Consulat  et  de  l'Empire  de  l'hlslo- 
rien  de  la  Révolution,  M.  Hamel  ne  pardonne  pas  k  de  plua  jeunes  collègues  la 
moindre  faute  et  la  plus  légère  étouiderie.  Noos  nous  étonnoos  d'entendre 
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juger  Ainsi  une  histoire  dernièrement  parue  :  i  Dans  une  œuvre  de  haute  fan- 
taisie sur  la  Révolution  française,  récemment  publiée  par  M.  Edgard  Qiiinel, 
œuvre  déplorable  au  point  de  vue  historique,  etc.,  M.  Quinet  témoigne id 
d'autant  d'ignorance  que  d'absence  complète  de  logique  et  de  critique  (p.  681).  i 
Nous  pouvons  ne  pas  adopter  les  idées  et  surtout  les  tendances  de  M.  Ternaux, 
l'historien  de  la  Terreur,  ne  pas  teconnaitre  à  son  livre  un  grand  mérite  littéraire 
ni  historique  ;  mais  nous  devons  au  moins  lui  accorder  de  la  sincérité  et  de 
l'exactitude.  Ce  long  travail  vaut  quelque  chose  par  les  longues  rechercbee 
qui  y  sont  résumées  et  les  documents  authentiques  qu'il  cite.  M.  Uamel  a'eo  juge 
pas  ainsi,  et  il  dépassa  les  bornes  de  la  sévètiléal  des  eoavenaaeea  quané  U  dit 
(p.  370),  en  pariant  de  oat  oHvrafa  :  c  la^oMiMa  d*aUar  pliia  kiin  daaa  Fib* 
Burde;  »  quand  il  l'appella  8M)  une  t  Mile  d'hialoira  de  la  Bèfatalifla  I 
ruaage  de  la  boorgeoiaie  repve  el  latisbila.  >  Mena  llaona  eneora  (p«M: 
ff  rameur  de  rHialoire  de  la  Tefreura-t-il  cru  que  caa  aoyareherlea  paaiaiaieol 
inaperçues;  •  el  p.  4S0:  «  Ahl  leaimpiidenl^  oeaont  eemqni,  égarés  par  l'ea^ 
de  parti,  violent  effrontément  leafiliiaainiplaa  Téritéa  hiiloiiqiiaa.  »  Pni%  p.  613: 
t  Noua  avona  done  raison  de  dénier  à  eel  écrivain  le  titre  dliiaMea»  et  après 
avoir  signalé  chex  lui  dea  anperoheriea  on  daa  errewa  capilalea,  nooa  ciafaei 
devoir  dédaigner  de  noua  occuper  déaonnaia  d'une  ceuvra  fu'll  eat  imposilbiedB 
prendre  au  sérieux.  *  Enfin  p.  639  :  €  Faut-Il  voir  ib  lignorance  au  aarviee  di 
la  mauvalae  foi  T  Abf  miaérable  eaprit  de  parti,  qui  entraîna  dea  haaemas  ban- 
nélea  et  estimablea  dana  leaobcaeaordinaireade  la  vie  bmentir  ainsi  b  la  véritii 
Il  est  dllllcile  de  pouaser  ploa  loin  la  violence,  aloia  qu'on  la  blAme  cbei  lis 
autrea,  et  noua  ne  croyona  pas  qu'il  aoit  pennisy  quelque  aévérilé  que  nirils 
l'auleur  d'un  ouvrage  néme  médiocre,  d'employer  presque  l'outrage  pour  Is 
condamner. 

Noua  alloBB  voir  d'aiUeura  que  U .  Hamal,  ai  sévère  pour  Isa  peooadHiaa  de  ses 
oonfrèrea,  n'écbappe  pas  plua  que  qui  que  oe  soit  b  dea  erreurs  to^jonta  iaéri- 
tablea  dana  un  travail  de  longue  baleine.  Nous  ne  voulons  paa  partor  dea  lapas% 
comme  celui  de  la  page  883  :  «  RareaMnt,  |ecfola,  une  assaablée  do  légiakleais 
m  fut  ébranlée  par  un  discours  pbispuissanté..  >  Noua  voulona  psrlar  de  méprises 
gravoa  cbez  un  bialorien  qui  se  pique  preaque  d'inralUibililé,  d'erreura  de  AUs. 
A  la  page  64d,  H.  Hamel  parle  d'un  comité  de  défense  générale  inatitué  la  4jso- 
vier  1793,  reaiplacé  le  28  mars  par  «  une  commission  dMe  de  sMut  publie.  »  B 
est  tiéa-imporlant  de  ne  pas  ibiroduire  de  confusion  entre  les  comités  établis  psr 
lea  trois  asaembléea.  Gea  comiléa  furent  trèa^wmbreui  et  la  asolndre  erreur  de 
nom  peut  devenir  une  source  de  confbsions  iuestrioablea.  Or,  aux  proeèaver- 
baux  de  la  Convention  nationale,  dana  bi  séance  du  18  mars  1793,  il  ssl  biea 
question  d'un  comité  de  sûreté  générale;  maia  le  mot  de  commission  de  sslat 
publie  ne  figure  paa  au  décret.  £t  de  plua,  noua  n'avons  trouvé  ni  b  Is  sésose 
du  4  janvier,  ni  b  colla  qui  la  précède,  ni  b  celle  qui  la  ault,  attouna  nMoHand'ba 
comité  de  aûrelé  générale.  Noua  n'avona  relavé  cette  iDexactltuda  que  pour  prou- 
ver b  M.  Hamel  combien,  dana  un  ouvrage  rempli  de  AUla,  il  eal  difflcila  de  as 
laisssf  édu^^par  aimuna  arrsiir  de  détail» 
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Après  les  journée»  dtt  14)  août  et  de  Septembre,  dès  les  prenièreteteneei  4e 
la  Convention,  eommenee  la  lutte  sans  trêve  et  ssns  merci  de  la  Gironde  et  de  la 
Montagne.  M.  Hsmel  se  montre  impitoyable  pour  le  psrti  de  Brissot  ;  en  lui  re- 
connaissant des  qualités  brillantes  qui  exercent  encore  une  irrésistible  séduction 
sur  l'esprit  superficiel  de  la  foule,  il  l'accuse  d'avoir  le  premier  soulevé  ces  luttes 
fratricides  qui  décimeront  la  Convention  ;  il  accuse  les  Girondins  d'avoir  agi  sniis 
plan  et  sans  but,  en  rhéteurs  et  en  brouillons;  il  les  accuse  d'avoir  voulu  avant 
tout  pour  eux  et  pour  eux  seuls  le  pouvoir  et  les  places.  Tous  ces  reproches  sont 
assurément  graves,  et  l'histoire,  insensibleaux  séductions  du  talent  etde  Tenthoo- 
siasme  quand  ils  ne  sont  pas  dirigés  par  une  raison  aage  et  ferme»  a  donné  à  peu 
pirès  gàiù  de  cause' aux  accusateurs  de  la  Gironde.  M.  Hamel  n'a  fait  que  résumer 
et  formulernetlementlespreuveBque fournissent  contre  eux  leurs  discours,  léufs 
Joumsux  et  leurs  mémoires.  Mais  l'originalité  et  Tiotérét  de  son  travail  consis- 
tent surtout  dans  les  rraseignements  relatifs  à  Robespierre.  Aune  figure  légen- 
daire et  fantastit^ue,  au  sanguinaire  et  détesté  vaincu  de  Thermidor,  il  a  substitué 
un  personnage  vivant  et  historique.  Désormais  il  ne  sera  plus  permis  h  un  his- 
torien de  la  Révolution  de  porter  un  juj^ementsur  Robespierre  sans  tenir  grand 
compte  du  travail  de  M.  Hamel.  Sans  doute,  entraîné  par  une  sympathie  qu'il  ne 
se  donne  pas  la  peine  do  dissimuler,  il  exagère  les  vertus  et  les  mérites  de  soq 
héros.  Sans  doute  il  lui  ailrtbuo  plus  d'importance  et  plus  de  talent  qu'il  n'en 
eut  réellement.  Cependant,  quand  on  voit  eetobseur  avocat  d'Arraa  obtenir  dès 
la  Constituante  une  immense  popularité  dans  sa  province  et  k  l^aris,  quand  on  le 
voit  grandir  sans  cesse  en  influence  et  délier  les  vicissitudes  de  la  faveur  popu- 
laire, quand  on  le  voit  rester  immuable  dana  ses  idées  et  dans  ses  conseils,  quand 
on  lé  voit  demeurer  Insensible  à  l'attrait  du  pouvoir,  aux  avances  des  partis  et 
aux  séductions  de  la  fortune,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  défiante 
contre  le  violent  acte  d'accusation  dressé  contre  si  mémoire,  après  sa  débite, 
par  ses  plus  violents  ennemis.  Rien  de  plus  difTlcile  que  do  détruire  les  argu- 
ments du  fameux  rapjiorl  qui  restera  ii  jai^iais  le  th  me  d'intarissables  récrimi- 
nations contre  Robespierre.  Les  vainqueurs  [)rudents  ont  fait  disparnitrc  les 
pièces  qui  jHjuvaieat  aider  il  l'absolution  des  vamcus.  Ils  n'ont  pas  cependant  si 
bien  pris  leurs  précautions  qu'il  ne  reste  encore  quelques  papiers  assez  compro- 
mettants pour  eux.  M.  Hamel  a  ett  M  bonne  fortune  d'en  retrouve^  un  grand 
nombre,  et  cette  Importante  exhumation  donnera  un  intérêt  particulier  au  der- 
nier volume  de  l'histoire  de  Robespierre.  Nous  l'attendons  pour  juger  si  M.  Ha- 
mel est  parvenu  à  venger  un  innocent  d'une  lorigue  et  éclatante  injnstloe  ou  a'il 
a  inutilement  essayé  de  diminuer  les  charges  qui  pèsent  encore  sur  la  mémoire 
de  son  héros.  M*  GaimiT. 
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■«nmialre  t  170.  JAESonE,  GraiDDaire  lib^uinc.  ->ni.  P.  de  Castro,  IHscoaif  atr  IneanettfM 

hisloi  li|Ui's  lie  I  K^-li^ii'  ospajinolc.  —  17-2.  II.  nr.  <'a7F>ove,  Rapin-Thoyras,  fimillp,  si  vie  pf  ^es 
ceuvri-s.  —  173.  SAi.NT-Ëvit£aoXD,  œuvres,  p.  p.  Ch.  Girauu.  u  Variétés.  Les  cLaubuus  pupulaires  de 
bTouaiae. 


170.  —  short  practical  Grammar  of  tlir  Tlhetan  langaagc  wilh  spccial  rofe* 
rence  to  tlie  spoki^ii  dialects.  By  II. -A.  J.\v>r.iiKr:,  morav.  missioDarj*  Kye.  Laag,  in 
Britisli  Lahoul,  1863,  50  pages  in-8»  autotîraphiées. 

Depuis  <^.soma  de  Kijros,  dont  l.'i  jirrniniiiairo,  publiée  à  Calcutta,  fut  faite  avec 
des  matériaux  ras.semblés  dans  le  Tibet,  voici,  je  crois,  le  premier  ouvrage  sur 
la  langue  tibétaine  qui  nous  vienne  du  pays  même.  En  effet,  cet  opuscule  est 
daté  d*aiie  des  provinces  himâlayennes  du  Tibet  occidental  :  l'auteur  n'est 
points  comme  Gsoma,  uniquement  un  homme  de  science,  vivant  renrenné  dam 
un  monastère  lamaîque  pour  apprendre  la  langue  et  étudier  la  littérature,  en 
contact  seulement  avec  les  savants  et  les  livres  ;  c'est  un  missionnaire,  appelé 
par  ses  ronctions  à  être  en  rapports  journaliers  avec  les  Indigènes,  et  par  consé- 
quent très-bien  placé  pour  acquérir  la  connaissance  de  l'idiome  populaire.  Aussi 
les  dêuiils  qu'il  nous  donne  sur  cette  partie  du  langage  constituent-ils  la  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  neuve  de  sa  grammaire.  Ce  n'est  pas  que  M.  Jaeschke 
néglige  la  langue  des  livres,  base  nécessaire  de  toute  élude  sérieuse  et  vraiment 
digne  de  ce  nom  :  il  la  néglige  si  peu  que  son  travail  repose  sur  elle,  et  qu'il 
donne  comme  spécimen  de  celle  hngue  un  extrait  de  la  collection  des  livres 
sacrés  du  Tiliet,  le  Kandjour;  mais,  chaque  fois  qu'il  explique  une  forme  gram- 
maticale, il  ajoute  les  formes  particulières  qui  ajqiarliennent  suit  au  langage  vul- 
gaire, sûil  aux  dialectes  des  diverses  provinces  cl  spécialement  des  deux  gran-  * 
des  divisions  du  pays,  lo  Tibet  occidental  et  le  Tibet  oriental,  ayant  soin  en 
outre  d'indiquer  les  cas  oû  la  langue  parlée  ne  diffère  pas  de  la  langue  écrite.Dans 
le  recueil  de  phrases  usuelles  qu'il  donne  à  la  fln  de  son  livre,  en  employant  les 
caractères  romains  et  en  reproduisant  seulement  la  prononciation,  il  met  cons- 
tamment en  regard  la  locuUon  employée  dans  l'ouest  et  la  locution  correspon- 
dante usitée  dans  l'est.  Les  différences  consistent  soit  dans  la  diversité  des  pro* 
nonciations  adoptées  pour  les  mêmes  mots,  soit  dans  l'emploi  de  certains  mots 
préférés  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  provinces.  I/impression  qui  reste  de  cette 
comparaison  etde  l'examen  du  livre  de  M.  Jnesdike  est  qu'il  n'y  a  pointde  diffé- 
rence esseiili*>llL'  entre  la  langue  des  livres  el  la  langue  parlée,  entre  le  dialecte  de 
l'ouest  et  celui  de  l'est.  Les  Tibétains  ne  parlenlpas  une  langue  autre  que  celle 
dans  laquelle  sont  écrits  leurs  livres  sacrés;  lesbabilants  dcLndak  n'ont  point  un 
autre  langage  que  celui  des  habitants  de  Lhassa  :  seulement  il  y  a,  dans  le  Ti- 
bet comme  partout,  des  mots  et  des  formes  propres  au  langage  parlé  et  qu'on 

II.  8 


Digltized  by  Google 


114  RBTOB  CfilTIQUB 

ne  retrouve  pu  dans  les  livres,  des  expressions  et  des  loeotioos  pertieuUères  k  une 
contrée,  inconnues  ou  non  usitées  dans  une  autre.  C'est  en  effet  k  ces  condi- 
tions qu'une  langue  est  vivante;  il  n'y  a  que  les  langues  mortes  qui  restent 

constamment  et  partout  aemblables  à  elles-mêmes. 

Parmi  les  choses  nouvelles  que  nous  apprend  M.  Jacschke,  il  importe  de  noter 
ce  qu'il  dit  du  langage  t  élégant.  »  Nous  savions  bien  déjà  qu'il  y  a  dans  la  lan- 
gue tibétaine  un  certain  nombre  de  mots  dont  on  ne  doit  se  servir  qu'en  s'a- 
dressant  à  des  supérieurs  ou  en  parlant  d'eux,  et  qui  composent  ce  que  l'on  ap- 
pelle €  le  langage  respectueux.  »  Mais  il  en  existe  d  autres  qu'on  emploie  sans 
avoir  égard  aux  distinctions  sociales,  et  qui  Ibrment  a  le  langage  élégant.  » 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  verbe  «  faire  *  se  dit  de  trois  manières  : 
byed  (prononcez  tduâ),  «ubwrf  (prononcez  ditad  ou  dxe),  hgyid  (pronnoncez  ffgid 
ou  gyi);  de  ces  trois  mots,  byed  appartient  au  langage  vulgaire,  mdud  au  lan- 
gage respectueux,  bgyid  au  langage  élégant.  Jusqu'ici  hgyid  avait  été  considéré 
comme  un  équivalent  de  mdxad  et  un  mot  du  langage  respectueux  :  on  voit  qu'il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  II  parait  qjue  le  langage  respectueux  est  généralement 
connu  et  usité,  mais  que  le  langage  élégant  est  hors  d'usage  dans  la  conver- 
salion  ordinaire.  Cela  se  comprend  très-bien  :  le  langage  élégant  étant  une 
marque  de  supériorité,  d'éducalioii,  ne  doit  élre  employé  que  par  un  nombre 
restreint  de  personnes,  d'autant  plus  que  ceux  (juile  parient  s'exposent  peut-être 
à  encourir  le  reproche  d'uireclation,  tandis  que  le  langage  respectueux,  servant  à 
marquer  la  distinction  des  rangs,  doit  être  universellement  connu  et  employé 
selon  le  besoin. 

Je  ne  puis  entrer  dans  un  examen  minutieux  de  l'œuvre  de  M.  Jacschke,  je 
dirai  seulement  que  son  exposé  m'a  paru  bien  fait  et  ses  remarques  judicieu- 
ses :  Il  nous  donne  une  vraie  grammaire,  complète,  quoique  peu  développée.  Je 
le  louerai  surtout  d'avoir  su  échapper  à  un  travers  dans  lequel  Csoma  est  tombé 
et  où  l'ont  suivi  ses  imitateurs  et  ses  successeuis,  celui  qui  consiste  è  s'efforcer' 
de  reproduire  en  tibétain  la  conjugaison  des  hingues  classiques  ou  de  nos  lan- 
*  gues  européennes  modernes,  etde  nous  donner  aussi  des  imparfaits,  plus-que^r- 
faits,  etc.,  que  le  tibétain  ne  connaît  pas;  si  bien  que  la  grammaire  se  trouve 
surchargée,  et  l'étudiant  embarrassé  des  paradigmes  fort  inutiles  d'une  conju- 
gaison laclice,  dont  les  éléments  ne  se  retrouvent  ni  dans  les  textes  ni  dans  la 
langue  parlée.  M.  Jaeschke  expose  la  vraie  et  pure  théorie  du  verbe  tibétain 
avec  ses  (juatre  formes,  celles  du  jirésent,  du  passé,  du  futur  et  de  l'impératif, 
que  l'on  exprime  soit  au  moyen  d'un  changement  intérieur  de  la  racine  par  la 
permutation  ou  l'adjonction  de  certaines  lettres,  soit  à  l'aide  d'auxiliaires,  soit 
par  l'emploi  simultané  de  l'un  et  Fautre  procédé. 

En  résumé,  la  grammaire  de  U.  Jaeschke  est,  sous  une  forme  modeste,  un  boa 
ouvrage  qui  ajoute  k  nos  connaissances,  soit  en  confirmant  des  points  restés 
douteux,  soit  en  nous  fournissant  des  détails  jusqu'ici  ignorés  :  elle  mérite  de 
prendre  un  rang  honorable  parmi  les  travaux  dont  la  faiogoe  tibétaine  a  été 
l'oiyei  depuis  uns  quarantaine  d'annéei.  Uor  Fan. 
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t71.  ->  IMsciurao  acerca  de  lo«  eurmcterem  |i|«l<»rico«  d«  la  lgle«Ja  eapa- 

Aola,  leido  ante  la  real  Academia  de  la  bisloria  en  la  recepcion  publica  del  D'  p.  |'bb- 
NANDo  OB  Gastao.  Sflgoiida  «dicioo.  Madrid,  imprenia  de  11.  RiTadm^ff».  IM^  ia-S^t 
16G  pages. 

^j'auteur  de  cet  opuscule  est  professeur  ^'histoire  k  la  faculté  des  lettres  de 
Madrid.  Appdé  par  les  libres  suffrages  des  n^embres  de  l'Académie  d'histoire  à 
faire  partie  de  cette  société  savante,  il  a  résigné  ses  fonctions  de  chapelain  de  la 
reine  d'Espagne,  et  par  ce  sacrifice  d'une  place  lucrative  autant  qu'honorifique, 
il  a  aclictè  le  droit  de  parler  en  historien  indépendant.  Son  discours  de  réception 
a  eu  un  très-graod  succès. 

M.  de  Castro  s'ost  proposé  do  montrer  que  l'Espagne  s'est  constituée  comme 
nation  par  l'unité  roli;j;icusc.  II  n  ("iiit  ssortir  en  caraclèfC  Câsentid  d'une  natio- 
nalité qui  se  dislinj^uo  par  la  d»'  toutes  les  autres. 

C'est  l'Eglise  d'Espagne  (jui  est  le  principal  acteur  de  celte  pièce  en  quatre 
actes.  Florissante  fous  les  rois  visigotlis,  elle  établit  l'unité  de  la  foi  et  ne  peut 
conjurer  la  ruiue  de  la  monarchie.  Pendant  la  longue  lutte  qui  reuipiit  le  moyeu 
âge,  elle  réalise  l'unité  de  discipline  et  triomphe  finalement  des  infidèles.  Api^ 
la  délivrance,  elle  entre  dans  la  période  d'absolutisme  :  expulsion  des  Juifii,  éta- 
hlissement  définitif  de  l'Inquisition,  fondation  delà  Sociélé  de  Jésus,  exlirpalion 
de  ^hérésie  protestante,  expulsion  des  Morlsques.  Sous  la  dynastie  des  Bourbons 
elle  resserre  ses  liens  avec  le  pouvoir,  et  Tépiscopat  humilié  se  relève  :  expul- 
sion des  Jésuites,  abolition  des  ordres  religieux. 

M.  de  Castro  a  caractérisé  ces  quatre  grandes  périodes;  et  je  n'oserais  pas  afilr* 
mer  que  la  caractérislii^ue  qu'il  en  a  donnée  satisfasse  les  philosophes.  A  mesure 
qu'il  avance  vers  les  temps  modernes,  sa  pensée  est  moins  nette  et  son  appré- 
ciation jihH  timide  ;  et  il  y  a  en  eiTet  dans  la  seconde  moitié  de  son  discours  des 
longueurs  et  del  i  conrusioii  ;  bin  oîijoy  desaUùailo  de  este  discurso,  remarque-t-ii 
lui-méute  avec  une  entière  bonne  foi. 

X.a  division  de  M.  de  Castro  est  bonne  en  soi,  puisqu'elle  est  tirée  de  l'ordre  et 
de^  succession  des  temps;  mais  je  ne  sais  s'il  a  Vu  bien  nettement  la  marche 
d'une  Église  qui  commence  par  ruiner  une  monarchie  et  compromettre  une  na- 
tionalité; qui  se  relève  insensiblement  pour  se  courber  sous  l'omnipotence  de  la 
cour  de  Rome;  qui  fait  alliance  avec  le  pouvoir  séculier  lorsqu'elle  se  sentme> 
oacéepar  l'ascendant  de  la  milice  religieuse,  et  qui  après  avoir  précipité  ce 
pouvoir  en  <It  s  fautes  irréparables,  profite  d'un  changement  de  dynastie  pour 
reprend f  !  d  s  forces  en  se  livrant  à  Rome,  et  finit  par  séparer  complètement  aes 
intérêts  de  ceux  de  la  nation. 

M.  de  Castro  s'inquiète  surtout  des  destinées  de  celle  dernière,  et  il  se  de- 
mande si  son  abaissi'ineiii  n'est  pas  le  résultat  fatal  de  ces  co[!i[)étilions  funestes 
entre  les  deux  pouvoirs  spirituel  et  lemj»orel  Là  était  vrainieul  i  inlt  rét  du  sujet. 
Ce  sont  les  événements  qui  se  chargeront  de  répondre  au:i  pressentiments  de 
l'honorable  académlcfen.  L'Espagne  rentrera-t^eUe  en  possesdon  d'elle-même? 
Instruite  par  l'expérience  des  siècles,  cherchera-^elle  un  point  «l'appui  «n  dehors 
de  l'unité  reUgieuseT  c'est  Ut  uo  nioblâme  dont  l'avenir  a  le  seoret;  mala  11  est 
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bon  qu'un  historien  judicieux  et  un  prêtre  selon  l'Évangile  ait  posé  ce  problèOM 
etpilaL  J.-1I.  Guabdu. 


m,  —  BapIa-ThaynM,  m  famille,  mm  vie  mt  mm  «mvtm,  étude  historique 
«nhrie  de  généalogies»  par  Raoul  de  Conovi.  Parie,  Avg.  Aobry,  1886,  Itt-4v  Tm- 
37t  et  ccunr  pagee.  •^Piix  t  80  fr; 

Voici  comment  M.  R.  de  Cezenove  analyse  (p.  xi  de  son  Àpant-propoê)  le 
livre  qu'il  a  consacré  &  l'historien  tro|f  oublié  dont  il  descend  par  les  Temmes  : 
c  La  première  partie  de  ce  travail  comprend  les  origines  et  les  traditions  de  la 

famille  de  Hupin,  son  histoire  en  Savoie  et  en  France,  et  sa  séparation  on  deux 
branches, dont  l'une,  demeurée  fidèle  ii  la  foi  calholiquo,  resta  attachée  au  sol  na- 
tal, et  dont  l'autre,  volontairement  expatriée,  prenant  les  urines  pour  la  défense 
de  la  religion  réformée,  fut  mêlée  aux  plus  sanglants  éjiisodes  des  fruerres  civi- 
les qui  désolèrent  la  France  au  xvi'  siècle.  Les  ancêtres  de  I  hisiorien  occupent 
la  place  la  plus  importante  dans  les  premiers  chapitres,  mais  ils  la  c^ent  bien- 
tôt tout  entière  è  ienr  descendant.  Sa  jeunesse  et  son  ftge  mûr,  sa  carrière  vM- 
taire  et  civile,  ses  ouvrages,  son  caractère,  y  sont  l'objet  d'une  étude  conscien- 
cieuse, que  viennent  éclairer  *et  compléter  une  partie  de  sa  correspondance 
inédile  et  quelques  autres  pièces,  réunies  sous  le  nom  de  Lêttnttt  fragmtnu  pot- 
tique»  de  Rapin-Thoyras.  La  Géniatogie  de  la  fatniUe  dê  Bapint  depuis  l'an  IttO 
jusqu'au  i«  janvier  i86l,  sert,  avec  les  Pièces  justificatives  qui  raccompagnent, 
comme  de  canevas  à  la  partie  historique  et  bibliographique  de  cet  ouvrage.  En* 
fin,  un  Appendice,  sous  le  nom  do  Postérité  par  aUinnrex  de  Paul  de  Jlapin,  sei- 
gneur de  Thoyraii,  contient  les  géiiéaloiiies  dos  six  familles  is?ues  de  six  filles  de 
l'historien,  généalogies  dressées  en        et  complétées  jusqu  à  nos  jours.  » 

M.  de  C.  a  écrit  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  sorte  de  piété  filiale  le  livre  dans 
lequel  il  fait  revivre,  non-seulement  Itapin-Thoyras,  mais  encore  tous  les  ilapin 
grands  et  petits,  qui  ont  paru  en  ce  monde  depuis  le  moyen  âge.  Certes  le  sujet 
était  bien  vaste,  et  pourtant  M.  de  C.  l'a  épuisé  &  tel  point  qu'il  parait  impossible 
d'ajouter  un  seul  renseignement  important  aux  milliers  de  renseignements  qu'il 
a  eu  la  patience  de  recueillir  partout  où  les  Rapin  ont  laissé  la  moindre  trace 
de  leur  passage,  à  Rerlln,  h  Leipzig,  k  Stuttgard,  à  Francfort,  h  Copenhague,  en 
Savoie,  etc. 

M.  de  C.  nous  conduit  d'abord  dans  la  Maurienne,  berceau  de  la  maison  de 
Savoie  ;  il  déroule  devant  nous  la  légende  qui  rattachait  les  Rapin  à  la  famille 
de  celle  sainte  Tiieele,  que  l'on  croyait  avoir  n]iport»'>  en  .Mauriernie  les  reliques 
de  saint  Jean-Baptiste;  il  nous  raconte  suceessiveuient  i  histoire  des  principaux 
ancêtres  de  son  héros,  seigneurs  de  la  (^haudane  cl  de  Valloire,  et  surtout  celle 
de  trois  frères  Rapin  qui  abandonnèrent  leur  pays  natal  et  s'établirent  en 
France  sous  le  règne  de  François  l'un  Jacques,  le  seul  resté  catholique,  qui 
devint  piotonotaire  apostolique  et  aum&nier  de  Gatberine  de  Mcdicis,  le  second, 
Antoine,  qui  commanda  au  nom  de  GoUgny  dans  Moniauban  et  dans  Uonipél- 
lier,  le  troisième,  Philibert,  maître  d*hètel  de  Gondé,  qui,  chargé  par  ce  prince 
de  porter  le  traité  de  paie  de  Longjumeau  ao  parlement  de  Toulouse,  (ht  anAté^ 
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jugé  8Qau|WiMiiieiit«t  décapité  t.  Noos  faisons  ample  connaissance  ensuite  avec 
le  flb  de  eette  victinie  de  l'intolérance  toulousaine,  avec  le  compagnon  et  raml 
de  Henri  IV,  Pierre  de  Bapin,  le  gouverneur  de  Uaa-Gamier  >,  qui  eut  pour 
successeur  en  ces  fonctions  un  de  ses  vingHieuz  enfiinls,  Jean  de  Rapin,  baron 
de  Mauvers. 

Jean  de  Rapin  fut  père  de  Jacques  de  Rapin,  seigneur  de  Tlioyras,  avocat  près 
de  la  chamtire  de  l'Edit  à  Castres,  où  il  épousa  Jcanno,  In  soeur  du  célèbre  PelUs" 
son.  De  ce  maringe  naquit  Paul  de  Rapin,  dont  la  vie  et  les  œuvres  ont  été  de  la 
part  de  M.  C.  l'objet  d'une  étude  très-remarquable.  J'ai  surtout  de  grands  éloges 

il  donnor  à  rôloquente  réfutniion  qno  fait  le  zi'Ié  biographe  (eh.  ix)  des  reproches 
de  partialité  adressés  à  Rapin  Thoyras  par  des  écrivains  qui  ont  trouvé  plus 
commode  de  se  copier  les  uns  les  autres  que  de  vérifier  l'exactitude  do 
l'accusation.  M.  de  C.  a  parfaitement  vengé  l'honneur  d'historien  de  Rapin- 
Thoyras,  et  j'espère  que,  grâce  à  ces  pages  décisives,  nous  n'entendrons  plus 
redire,  dans  nos  DieUmi^m  hiiloHqwt  et  dansnos  DiographièêvmmrteUest  que 
l'austère  réfugié  a  écrit  son  livre  «  avec  la  partialité  la  plus  révoltante  *.  » 

1.  Les  Rapin,  qui  restèrent  en  Savoie,  ne  furent  pas  abondamment  pour\'Us  des  biens  deco 
monde,  comme  le  prouve  l'aoecdolo  suivante  (p.  13}  :  •  De  dos  joars  encore,  les  vieillards 
do  ptys  racontent  qne  l«t  dimanches  et  les  jonrs  de  fAtés»  alors  qa*il  s'aginait  d'aller  entendre 
la  messe  à  l'église  de  Place  et  do  tenir  son  rang,  l'atné  des  frères  Rapin  endossait  l'habit  de 
velours  et  le  pourpoint  ili*  soie  qu'il  avait  lu  rilé  de  son  père,  et  allait  s'asseoir  au  banc  sci- 
goearial.  Il  aââisiait  devuleuienl  au  cuuuiicuccaient  de  i'olUcc,  puis,  quiltaiil  1  uûice  cl  re» 
venant  à  la  Chandane,  il  passait  rhabit  k  son  leecnd  frère  qui  eoorait  an  village,  prenait  sa 
part  dn  cnlte  et  cédait  bientôt  sa  place  avee  l'nniqne  habit  qn'ila  poesédaient  en  eommuDt 

an  cadet  des  Rapin  qui  rapportait  rab>oule  au  manoir.  • 

S.  Aussi  pauvre  que  son  prince,  un  jour  qu'il  lui  demandait  quelques  pistoles  pour  rem- 
placer son  cheval  laissé  snr  le  earrean,  il  nçat  dn  ftatur  roi  de  Franee  eetie  na!ve  réponse  : 
«  Je  le  vondrois  bien,  mais  voyés,  je  n'ay  que  trois  chemises.  >  {Mémoire*  de  la  famUlê  M 
Rnjiin,  nis.  ri'digt-  par  Charles  de  R.ipin-PugiiiitT,  frère  aîné  de  l'historien).  D'après  ces 
mOmcs  mémoires,  P.  de  Rapin  faisait,  plus  tard,  dans  l'uiroilo  enceinte  de  son  gouvernement, 
one  trèsK)rigina1e  application  dn  eompe^te  infrars.  •  Il  tenait  table  ouverte^  et  Ions  les  gens 
de  qnalité  qui  passaient  par  la  ville  rendaient  visite  au  gouvemenr,  qui  les  traitait  magnifi- 
quement. Mais  il  ne  fallait  pas  faire  do  faron<«  avec  l'irascible  potentat;  si  l'on  s'excusait,  si 
l'on  cberctiail  pitance  et  lo^s  ailleurs  que  dans  sa  maison,  toutes  les  portes  étaient  closes, 
tontes  les  brochée  cessaient  de  tourner,  et,  devant  lee  ordres  abiohu  dn  gonvenienr,  rétranger 
de  qualité  devait  lenoneer  i  ae  Uln  «srvir  à  ranbeige.Qiiol  qu'il  en  eftt.  Il  lui  fallait  tébroos- 
ser  chemin  et  revenir  prendre  plare  à  h  table  plus  qu'hospitalière  où  Rapin  l'attendait  avec 
on  malin  sourire.  •  (p.  70.)  Puisque  nous  en  sommes  aux  anecdotes,  j'en  rapporterai  encore 
une  autre  qui  me  parait  assez  plaisante  :  «  Un  jour  que  Pierre  de  liapin  voyageait  en  Gas« 
cogne,  il  a*arrèta  dans  un  miaéràble  haneau,  et  entra  dans  nne  salle  basse  oA  l'on  vendait  du 
Tin,  afin  de  i=:e  désaltérer.  Au  bout  do  quelques  instants,  l'hète,  qui  le  considérait  «tteotivu- 
ment,  vint  se  jeter  à  ses  pied^  et  pnilira'^ser  ses  bottes  avt^c  de  grandes  démonstrations  do 
joie.  Rapin  reconnut  bientùi  qu'il  avait  atlaire  à  un  ancien  sergent  de  sa  compagnie.  —  Que 
Idtca-vons  done  id,  lui  demanda-t-il,  en  un  lien  si  misérable?  —  Que  diiaa*voafl»  moueif 
gneur,  s'écria  le  vieux  soudart,  c'est  le  plus  bel  endroit  de  U  VUtt,  oa  y  pontboire  e( junr 
à  plein  posier,  il  n'y  a  ni  constds  ni  ronsjstftire  !  «  (p.  71). 

3.  Je  recommande  aux  lecteuis  la  partie  bibliographique  dn  travail  de  lU.  de  C.  (ch.  viii.) 
Rien  n'ait  plus  net  et  plus  Adèle.  Seulement,  M.  de  C.  aurait  pu  iMilement  trouver  le  lumi 
de  •  rameur  ineoonu  •  dont  il  parle  ^aielM,  note  S),  au  sqiet  de  InnaivehiBloirs  en  vers 
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Ce  qui  ne  eontriboe  pm  peu  à  rendre  la  monographie  de  tt.  de  G.  pfédeuae 
ponr  lesénidits,  ee  sont  les  documents  inédits  ou  peu  connus  qu'elle  renferme 
en  si  grand  nombre.  l'indiquerai  notamment  (p.  26)  une  lettre  de  la  fille  de  Fran- 
çois Marguerite  de  France,  duchesso  de  Savoie,  à  Catherine  de  Médicis,  en 
faveur  du  protonotaii  o  Jncqucs  Rapin,  diverses  lettres  de  l'amiral  do  Coli^ny,  du 
prince  do  Condc  el  de  Henri  IV  à  Antoine  de  Rapin  (p.  p.  oo,  o7,  o9,  60*,  68), 
une  lettre  du  maréch  il  dOrnano  (p.  60),  dnix  Ictlrcs  du  premier  Pontchar- 
Irain  (p.  p.  7I,  7:?).  deux  lettres  du  duc  de  Mayenne  (p.  p,  73,  75),  nno  Irltre 
de  Henri  de  Rohau  (p.  7.")),  une  lettre  du  marrclial  de  Villoroy  (p.  200).  (Juant 
aux  lettres  inédites  en  gnindo  partie  de  celui  qui  fut  longtemps  le  meil- 
leur historien  de  i'Angletcrre,  presque  loutes  tirées  des  archives  de  M.  le 
baron  de  Haucter,  à  Stullgard,  ou  des  archives  de  M.  de  Jonquicres,  h  Copenha- 
gue, elles  sont  fort  curieuses,  et  je  les  aime  bien  mieux,  je  l'avoue,  que  les 
Fragmenté  foètiques  du  même,  qui  n'ajoutent  rien,  comme  l'éditeur  du  reste  en 
convient  lui-même,  h  la  gloire  littéraire  de  Rapin*Thoyra8. 

Les  notes  abondent  dans  te  livre  de  H.  de  C;  il  en  est  beaucoup  d'instructives 
et  de  piquantes,  mais  quelques-unes  étaient  inutiles.  A  quoi  bon.  par  exemple, 
des  notes  biographiques,  empruntées  pour  la  plupart  au  Dictionnaire  de  Douillet, 
sur  dos  personnages  aussi  connus  que  Marguerite  de  P'rance  (p.  26),  Biaise  de 
Monluc  (p,  31),  h'  ducd'Alençon  (p.  6V>,  1'^  mnnVhnl  d'Ornnno  fp.  671),  le  secré- 
taire d'État  l'ontciiartrain  {p.  72),  le  cardinal  Dnronius  2  (p.  isO),  etc.  ? 

Ce  livre,  le  dernier  de  ceux  dont  le  regrettable  Louis  Perrin  a  surveillé  l'exé- 
cution, est  orné  d'un  beau  porlrait  do  Uapiii-Tlin}  ras  cl  de  nombreux  blasons 
gravés.  Le  papier  et  les  caractères  sont  magniiitiuos.  Malheureusement  plu- 
sieurs foutes  d'impression  déparent  ce  splendide  volume.  Je  signalerai,  entre 
autres,  Prewes  fu^itivei  du  marquis  d'Aubais  pour  Piim  fugitiwes  (p.  13), 
l'abbé  Vèly  pour  l'abbé  Vetty  (p.  18)»  Montlue^ur  MotUue  (p.  28),  dom  Vaittettê 

é 

d'Anne  de  Bonllant,  insérée  par  LefebYra  de  SainMIare,  d'après  un  manaserit  de  h  bîbllo' 

thèqiie  du  roi,  (hns  la  préface  <le  son  excellente  édition  If  l' II Utoire  d'Angleterre  (La  Haye, 
17"»'.l,  10  vol.  iii-4").  O'I  aotcuriloit  Atro  Lnneelot  do  Carie  ,  alor<î  aumônier  du  dauphin,  et, 
plus  tard,  évi^que  do  Riez,  dont  le  poème  a  été  imprimi  à  Lyon  rn  1545,  petit  io-S*.  sous  ce 
titre  :  EpUtre  eontenant  hftrœh  erhnintt  foief  à  Fmeontn  de  la  ro^ne  Anne  BouHant  «f^n* 
gUterre.  La  DiblioliiAiine  imp  Ti  i!*»  jiosni'  Io  denx  inannserits  t!  •  I"  i  1  'uî  -  -l  :  L.  dfi  Caries 
(Fonih  français,  2,'J"0  et  lO.iHi.}  Dans  k  premier  de  ros  m>>.,  1  opuM  iile  ax  intitulé ffil- 
toife  de  Anne  BouUanl,  et  dans  le  second  Tragédie  $ur  la  mort  de  la  rqine  d'Anglrlerre, 

i.  A  »H9  X»^  on  tromreiine  lettre  dn  80 norembre  1660,  écrite  par  le  prince  de  Naf»m, 
alors  âgé  de  it'>  a;is.  C>  tie  lettre,  qui  provient  de  la  rollertion  do  M.  le  ortlunel  de  Rapin« 
Ttioyras,  qui  ev|  li»  (loriiier  de*;  Uapin.  et  anrjm  I  le  livre  de  M.  do  ('  '  di'ilio,  appartient 
aujourd'hui  au  roi  de  Prusse.  Dans  le  recueil  dd  M.  Berger  de  Xivrcy,  hélas!  t>i  incomplet,  il 
n'y  a  qu'nne  seale  lettre  de  1869* 

t.  M.  de  G.  noos  rappelle  que  les  intiotct  de  BaMMiiw  ont  été  eontinnées  par  0.  Raynaldi 
et  parJ.  <!  '  ^ "  îf^rchi,  mais  ponnfuoi  no  pas  no  im^r  les  antre?  rnnliiiiiatonr«,loIs  qtie  Abraham 
Bzovius  el  Henri  de  Sponde?  M.  de  C.  ajoute  que  lo  père  Theiacr,  préfet  des  archives  da 
YaUcan,  en  prépare  nne  continuation  nouvelle,  qui  formera  8  vol.  in-folio.  Je  lia  dau  le 
JKmnmI  ém  Nftfotrs  :  L'aniear  de  cette  savante  eontinnaiion  espâre  pouvoir  leefifner  daaa 
tt  voL  «Birtron  la  loile  de  l'ouvraga  depuis  Sixte  V  jusqu'à  Pie  Vit. 
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pour  dom  FoM*  (p.  90),  monseigneur  Ihiprè,  aiefaevâqae  de  Tonlouse,  pour 
Dupm  (p.  33),  Gathala-Coiil»r0  pour  Gathala-Coter»  (p.  81),  le  Port  Scmit-Jfary 
pour  leP^  Sawto-JfarM  (p.  89),  Mito  immense  travaii  (p.  S80),  etc.  *. 

Ooelqnee  négligences  de  style  peuvent  aussi  être  reprochées  au  jeune  éeri- 
Tain,  comme  celle-ci  :  «  La  part  que  chacun  de  ces  artistes  ont  prise  à  la  compo* 
sition  du  psautier  iiuguenot,  »  (p.  20G),  et  cette  autre  :  <  Relàcliés  par  des  cau- 
ses morales  ou  politiques,  les  liens  de  la  f;i mille  n'ont  plus  ce  ressort  énergique 
qui  reliait  en  un  faUceau  qui  traversait  les  âges,  ceux  qui  portaient  le  même 
nom  »  (p.  vin). 

Enfin,  de  légères  inoxnctiludes  apparaissent  eh  et  là.  Quand  M.  de  C.  nous 
dit  (p.  78)  :  t  Le  vieux  d'Épcrnon,  dépouillé  de  ses  honneurs  et  de  ses  dignités, 
ext/é  au  fond  de  la  Saintonge,  porte  jusqu'à  sa  mort  ol>scure  et  isolée  le  deuil  de 
son  fils  flétri  et  de  sa  faveur  perdue,  >  il  oublie  que,  si  le  vieux  duc  (ùt  Interné 
quelque  temps  h  PIsssac  et  à  Contras,  ce  ftit  dans  la  Tooraine,  à  Loches,  qu'U 
passa  ses  demiera  joura.  Plus  loin  (p.  S80),  H.  de  G.  a  le  tort  d'appeler  ilmé  dé 
Gontaut-Biron,  le  maréchal  qui  portait  le  prénom  d'Armand,  qu*U  transmit  à  son 
lllleuj,  le  cardinal  de  Richelieu.  Hais  c'est  trop  insister  sur  d'aussi  petites  fau- 
tes, c'est  trop  remarquer  quelques  g:rains  de  poussière  sur  le  marbre  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Rapin-Thoyras  t  T.  oi  L. 


!73.  —  lEoTrea  de  Kalnt-Ëvremond,  publiées  avae  ane  introdaction  et  des  notes, 
par  M.  Ch.  Giiudd,  membre  de  l'InsUlut.  Paris,  TecheiMr,  1806.  3  vol.  cccai-151, 
491, 823  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Lorsque  Des  Maizeaux  résolut  de  se  faire  l'éditeur  de  Saint-Évremond,  il  en- 
treprenait une  tâche  plus  ditDcile  qu'on  ne  pense.  Jamais  Saint-Évremond  n'a- 
vait eu  la  moindre  part  aux  publications  successives  faites  bous  son  nom.  Ses 
msnuscrits,  donnés  h  des  amis,  quelquefois  dérobés  par  eux,  couraient  de  mains 
en  mains.  En  pranait  copie  qui  voulait  et  comme  il  voulait.  Jusqu'à  ce  qu'un  de 
ces  exemplaires  parvenant  ï  Barbin,  celui-ci  se  hétét  de  l'imprimer  tel  quel,  afin 
de  prévenir  la  concurronce  des  librairos  de  Hollande,  et  sans  nul  souci  des  lans- 
saires.Eni698,il  voulut  réunir  les  opuscules  épars  do  Saint-Évremond  et  lesolTrir 
aupul»lic  cette  fois  purs  de  toute  falsification.  Élait-re  remords  de  ses  fraudes 
passées?  on  bien  l'habile  commerçant  devinait-il  dans  l'hounélelé  littéraire  une 
affaire  meilleure  que  les  précédentes?  Il  écrivit  donc  à  Sitiiit  -Évremond  retiré  en 
Anjîleterre,  cotiiiiio  oii  sait,  depuis  trente-huit  ans.,  pour  lui  demander  a  ce  sujet 
les  rensoi^iieinciils  fnn^  ['nuteur  seul  pouvait  donner  ;  il  le  pria  en  outre  d'y 
ajouter  son  portrait.  Le  fin  vieillard  refusa  lun  cl  l'autre;  il  n'avait  plus,  à  -on 
dire,  d'autre  intérêt  que  de  vivre  ;  les  yeux  lui  manquaient,  et  son  image  était 
trop  vieille  et  trop  laide  pour  l'offrir  au  public  Le  soin  de  son  repos  était  ici 
d'accord  avec  sa  dignité  pour  éluder  ces  instances  mercèntiles.  Barbin  n'en  fit 

1.  Je  suppose  que  c'est  encore  par  une  faote  d'impression  que  le  beau  vers  de  TélMM  : 
Homo  mm,  AwhmI  «flUI  •  m  «liimmi  puto, 
a  ëltf  (p.  196)  ainsi  estropié  : 

ir««o  WM,  et  nihil  hoinBam  am  «KniiMiinifa. 
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pM  moins  son  édition  avec  l'aide  d'un  abbé  Raguenet,  en  un  volume  dont  on 
tiers  à  peine  appartenait  à  Saint-Évremond.  Bientôt  un  autre  libraire,  Aniason, 
voulut  aussi  faire  son  recueil  de  l'auteur  en  vogue^  mais  il  eut  la  main  moias 
heureuse  encore.  Saint-Évremond  disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  lui  dans  tout  ce 
volume. 

Vint  alors  Des Maizèaux»  jeune  français  réfugié,  aclif,]insinuant,  qui  sut  plaire 
au  vieillard  et  obtenir  de  lui  ce  qu'il  avait  refusé  à  tous  les  autres.  U  le  décida  I 
donner  de  ses  œuvres  une  édition  dont  on  lui  épargnerait  toute  la  peine,  et  ae 
perdit  pas  de  temps  pour  réaliser  ce  projet  que  l'Indolence,  la  mauvaise  santé  et 
surtout  le  grand  âge  de  l'auteur  pouvaient  faire  échouer  d'un  moment  à  l'aulre. 
U  transcrivit  donc  ses  manuscrits  et  lui  lut  ses  copies  ainsi  que  les  imprimés 
dont  l'original  avait  péri;  il  fit  causer  l'auteur  sur  la  date,  l'occasion  et  ria- 
tention  de  chaque  pièce  ;  il  s'instruisit  aussi  des  diOérentes  particularités  de  cette 
longue  vie  que  sans  lui  nous  connaîtrions  bien  mal,  car  Saintr-Évremond  a  été 
fort  discret  sur  lui-même,  et  ses  contemporains  ont  suivi  son  exemple.  Cette 
révision  touchait  à  aa  Bn,  lorsque  les  maux  de  l'exilé  s'aggravèrent  toutk  caop 
et  le  réduisirent  à  l'extrémité.  Des  Haizeaux  était  absent;  le  mourant  fit  re- 
mettre ses  papiers  à  Siivestre,  autre  réfugié  français,  et,  comme  il  se  plaisait  ï 
l'appeler,  «  docteur  aux  regards  salutaires;  •  à  son  retour  Des  Maizeaux  se  bâts 
de  s'entendre  avec  Silvestre,  et  ils  s'associèrent  pour  donner  l'édition  qui  parut 
chez  Jacob  Tonson,  à  Londres,  1705,  en  deux  tomes  in-4*.  Silvestre  avait  fait  une 
préface  où  11  donne  sur  la  famille  et  la  personne  de  Saint-Évremond  des  détails 
abondants.  Les  éditeurs  disposèrent  les  diverses  pièces  par  ordre  chronologique, 
autant  qu'ils  le  purent,  cet  ordre  paraissant  le  plus  naturel  et  le  plus  instructif 
pour  les  lecteurs.  L'édition  eut  tant  desuccès  qu'il  s'en  prépara  bientôt  une  aulie 
en  Hollande^chez  Pierre  Mortier,  fauteur  de  maintes  contrefaçons.  Sur  la  demande 
de  ce  libraire.  Des  Haizeaux  y  donna  ses  soins  et  l'augmenta  d'une  vie  de  l'au- 
teur qu'il  avait  écrite  pour  Bayle.  Des  Maizeaux  donna  trois  autres  éditions  qni 
ftirent  publiées  soit  à  Paris,  soit  à  Londres  :  il  les  améliora  constamment,  réta* 
blissant  certains  passages,  ajoutant  des  opuscules  retrouvés,  éclaircissaDt  ses  . 
notes  avec  une  conscience  passionnée.  Son  édition  de  17S3  est  la  dernière,  mais 
il  en  avait  paru  bien  d'autres  que  les  siennes,  et  celte  multiplicité  atUfte  com- 
bien le  goût  public  resta  fidèle  à  Saint-Évremond  pendant  la  première  moitié 
du  zvni*  siècle.  A  partir  de  là,  le  mouvement  s'arrête;  d'autres  renommées  ont 
grandi«à  son  détriment.  On  crie  sur  les  toits  ce  qu'il  disait  à  demi-voix  demies 
salons;  on  écrit  des  volumes  sur  des  questions  qu'il  traitait  en  quelques  pages  ; 
il  semble  suranné;  la  génération  nouvelle,  enivrée  d'elle*méroe  et  avide  de  pro- 
grès, renie  ses  pères  et  surtout  ses  aïeux.  D'ailleurs  Voltaire,  l'oracle  do  siècle, 
l'a  banni  du  Temple  du  Goût;  qui  donc  oserait  l'y  replacer? 

Certes  Saint-Évremond  est  un  auteur  de  second  ordre,  et  son  œuvre  iaégale 
et  capricieuse  eût  gagné  à  a'élre  présentée  au  public  que  par  extraits;  mais  Des 
Maizeaux  a  rendu  un  précieux  aervice  à  la  curiosité  de  notre  siècle  et  à  l'esprit 
exigeant  de  hi  critique  moderne,  en  lui  préparant  des  matériaux  où  elle  pût 
choisir  avec  toute  confiance. 
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Deux  tentatives  en  ce  genre  ont  Hi'  déjà  fuiles  :  l'une  jiar  Desessarl,  en  1804. 
l'autre  il  y  a  quelques  années  par  M.  Ilippeau,  dont  le  recueil  peutsuffire  à  ceux  qu 
veulent  seulement  prendre  eoiinaissatice  de  l'auteur  sans  en  h'ire  une  élude  sé- 
rieuse. En  dernier  lieu,  ce  travail  a  tenté  un  savant  jurisconsulte,  bibliophile 
émérite,  amateur  et  connaisseur  érudit  de  l'histoire  du  xvno  siècle.  I.a  nouvelle 
édition  est  du  même  formai  tjue  la  délicieuse  bihliothéque  spirituelle  de  M.  de 
Sacy;  le  caractère  est  net,  ni  trop  gros,  ni  trop  lin;  des  lleuruns,  des  lettres  or- 
nées du  meilleur  goùl  décorent  les  têtes  de  chapitre;  une  histoire  de  lu  vie  et 
des  ouvrages  de  l  auleur  est  destinée  à  nous  initier  aux  délicates  beautés  de 
ses  écrits;  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde  a  daigné  accepter  la  dédicace  de  cette 
publication,  qui  se  présente  ainsi  sous  les  nieilleurs  auspices  et  seudile  propre 
à  mériter  la  faveur  des  lettrés  comme  des  gens  du  monde;  mais  cette  faveur  no 
aera  pas  sans  réserve,  nous  regrettons  d'avoir  à  le  dire. 

D'abord  le  litre  nous  inquiète,  c'est  celui  même  de  la  première  édition  publiée 
à  Londres  par  Des  Maizeaux  et  qui  est  déjà  très-( oinplète;  il  n'indique  donc  pas 
ce  qui  distingue  et  recommande  la  nouvelle  puhlication.  C'est  à  la  dédicace  qu'il 
faut  recourir  pour  savoir  qu'il  s'agit  ici  d'œuvres  choisies.  Avant  d'examiner 
le  livre  h  ce  j»oint  de  vue,  louons  d'abord  le  classement  par  ordre  de  matièreî 
adopté  par  M.  Giraud.  Le  jour  où  l'on  se  sent  en  humeur  démoraliser,  on  sait 
quel  volume  prendre,  et  si  l'on  veut  railler  ou  causer,  on  trouve,  sans  le  cher- 
cher longtemps,  l'incomparable  jouteur  de  salon.  Seulement,  bien  des  morceaux 
de  Saint-Êvremoud  se  prêtent  m;d  à  ces  divisions  arlilicielles;  son  libre  esjirit  a 
mêlé  souvent  les  tons  et  les  genres,  la  j)rose  et  les  vers,  au  gré  de  ses  caprices 
journaliers..  Aussi  est-il  arrivé  à  l'éditeur  d'insérer  de  la  prose  dans  la  partie 
qu'il  réservait  à  la  poésie,  et  beaucoup  de  vers  parmi  les  oeuvres  en  prose.  Le 
tort  ici  n'est  pas  grand,  mais  c'(în  e^t  un  plu.s  considérable  d  avuir  mis  un  dis- 
cours sur  la  religion  dans  la  corrcspondancti,  et  le  j)etit  traité  de  VAmilié  sans 
amiliè  [larmi  les  Mélanges  do  littérature,  tandis  que  ces  deux  pièces,  malgré  leur 
lourépislolaire,  avaient  l<.'ur  place  marquée  aux  Idées  et  Maximes  sur  la  religion, 
la  morale,  etc.  Le  biilol  à  Silveslre,  de  1698,  est  égaré  dans  les  Mélanges  de  cri- 
tique, et  le  portrait  de  Saint-Évremond  par  lui-même,  qu'on  lit  dans  cette  môme 
partie,  tome  II,  p.  511,  se  retrouve  aussi  à  la  Correspondance,  tome  III,  p.  40,  à 
litre  de  lettre  au  comte  de  Grammont.  Certes  lo  morceau  est  exquis,  d'un  ton 
juste  et  fln,  d'une  sobriété  et  d'une  mélancolie  louchante;  on  aime  à  le  relire; 
mais  était-ce  une  raison  pour  l'imprimer  deux  fois?  On  serait  moins  tenté  de 
reprendre  là-dessus  H.  Giraud  sMl  ne  8*était  montré  lui-même  plus  sévère  que 
de  droit  envers  Des  Maizeaux,  son  devancier. 

Passant  au  chois  même  des  morceaux,  nous  sommes  surpris  d'en  trouTOr 
beaucoup,  et  d'assez  longs,  qui  n'appartiennent  pas  à  Saint-Évremond  :  des  vers 
de  La  Fontaine,  de  Chaulieu,  d'Hamilton,  une  lettre  de  Corneille,  iin  long  mor- 
ceau de  Saîofr-Réal  (G8  pages  en  caractères  fins),  et  douze  lettres  de  Ninon.  Des 
Maizaaiix,  à  les  reproduire,  n'est  pas  sans  excuse;  mais  M.  Giraud, qui  fait  un 
choix,  pouvait  bien  alléger  d'autant  sa  publication. 
Pinni  les  œuvres  de  Saint-Évremond  que  H.  Giiatid  a  distinguées,  nous 
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D'aurioDS  pas  cru  trouver  le  Prùpkiu  WkmdaSâ,  nouvelle  tutti  plate  qa*eii- 
mqreme;  les  deux  disiertations  sor  l'Opéra,  qui  témoignent  d'an  l»ien  pauvre 
sentiment  de  la  muiique;  maintes  mauvaises  pièces  de  veit  qui  ne  justlflent  que 
trop  l'arrêt  do  Voltaire;  cette  Apologie  du  due  de  Beaufort  dont  le  temps  a  Uen 
émomaé  les  pointes,  et  où  d'ailleurs  Snini-Ëvremond  eut  cinq  à  six  eirilabora- 
teurs;  enfin  celte  Maxime  écrite  en  1G17,  «  qu'on  ne  doit  jnmais  manquer  à  ses 
amis  »  el  dont  le  seul  texte  qui  existe  étnit  d-  snvniK'  par  raiiteiir  en  ces  termes  : 
0  Tout  est  changé  ici,  je  n'y  reconnais  l  icii.  ce  îiï'st  point  la  mémo  chose  que  j'ai 
faite...  »Des  Maizeanx  recueillait  ces  di'ux  pièces  ainsi  que  IcsMénioires  de  M"if  de 
Ma/.arin  (qui  sont  de  Saint-lU'al)  dans  dos  vohimes  supplémentaires,  mais 
M.  Giraud  qui  appelle  ce  soin  scrupuleux  ;  «  un  remède  pire  que  la  lalsilicalion,» 
ne  pouvait  placer  de  pardlles  pièces  au  rang  des  œuvres  authentiques. 

En  revanche,  il  exclut,  à  notre  grand  regret,  la  pièce  dea  Aeaâèmieitm,  A  sa 
date,  cette  comédie  était  un  manifeste  hardi  contre  rinstitutlon  naiasanie  de  l'A- 
eadémie  française,  et  elle  demeure  un  témoignage  curieux  de  l'opposition  que 
rencontra,  dans  certaine  partie  du  publie,  l'illustre  compagnie.  Le  piquant  de 
plusieurs  scènes,  beaucoup  de  mots  heureux  et  les  singulières  vicissitudes  de 
cette  œuvre  la  recommandaient  au  nouvel  éditeur.  Sous  sa  première  forme  elle 
était,  comme  Y  Apologie,  le  résultat  d'une  collaboration  littéraire;  demeurée  en 
manuscrit  pendant  de  lonf^ues  années,  beaucoup  de  fautes  et  d'additions  en 
avaient  altéré  le  texte  primitif  et  se  trouvèrent  reproduiU:'s  par  l'impression.  En 
16S0  Madame  de  Mazarin  désira  connaître  cette  pièce  sous  sa  première  forme, 
Saint-Évrcmond  avait  depuis  longtemps  perdu  sa  co|>ie;  il  prit  donc  un  des  im- 
primés et  se  mit  à  le  refondre,  gardant  les  scènes  où  il  reconnaissait  sa  main  et 
refoisant  les  autres.  Cette  nouvelle  osuvre,  réduite  en  trois  actes,  a  gardé  tout  son 
sel  et  pris  une  allure  plus  légère,  un  langage  plus  moderne  qui  va  mieux  à 
notre  goût  Les  AeadènisUt  i  sont  devenus  les  Aeaâhnieien». 

D'antrea  omissions  ne  nous  étonnent  pas  moins  chez  un  éditeur  si  passionné 
pour  Tauteur  qu'il  publie.  Au  tome  IH,  p.  68,  on  lit  ce  passage  d'une  lettre  au 
eomtede  Tiionne  (1698)  :  c  Vous  ne  pouviez  pas  me  dire  plus  ingénieusement 
qu'Émilie  n'est  pas  fort  au  goût  des  dames  de  Paris,  >  et  en  note  :  c  Ceci  se  rap- 
porte évidemment  à  une  relation  de  Saint- Évremond  «  n  Hollande.  •  Conjecture 
toute  gratuite,  car  le  personna^'c  en  question  est  celui  même  qu'on  trouve  décrit 
à  la  p.  103  du  tome  lll  de  rédilio:i  de  {'o.].  Là,  sous  ce  titre:  Idle  de  la  femme 
qui  ne  se  trouve  point  et  ne  se  trouveni  jamais,  il  l'ail  le  portmit  d'une  Emilie 
idéale,  délicieuse  n^jure  d'une  vraie  beauté  morale,  où  se  mêlent  le  sérieux  et  la 
grâce,  l'agrément  et  l'honnêteté,  la  dévotion  et  les  plus  aimables  qualités  du 
monde.  La  date  de  eet  écrit  nous  permet  de  le  croire  inspiré  par  la  aoeiété  des 
dsmes  hollandaises,  dont  SaiAt-Évremond  avait  d'abord  raillé  la  sagesse  un  peu 
compsssée,  et  Tsuteur,  dans  cette  lettre  au  comte  de  Lionne,  nous  dit  lui-même 
que  son  Émilie  est  un  peu  hollandaise,  n  est  surprenant  qu'un  rapprochement  ai 
^nple  ait  échappé  au  savant  éditeur. 

|.  PrMBMr  litrs  de  ealta  cemédie. 
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Noos  pourrions  citer  encore  des  notes  obscures  ou  Inexactes,  celle,  par  exem- 
ple, de  la  pége  71,  tome  III;  elle  nous  avertit  qoe  le  dernier  allDéa  d'une  lettre  au 
eomie  de  Lionne  a  été  retranché  dans  toutes  les  éditions  deDes  Haizeaux,  et  que 

.  M.  Giraud  l'a  rétabli  d'après  In  recueil  de  Raguenet;  or,  ici.  on  peut  affirmer 
que  rédition  de  1753  porte  Tnlinéa  en  question,  tome  III,  p.  H'i.  Ailleurs,  Saint* 
Évremond,  écrivRnl  à  milord  Muiilaigu,  fait  oHnsiiin  h  rrito  cninpnfîno  lîe  Mon- 
tiel  si  brûlée  du  sok'il.  oii  le  peu  do  cor\e]le  qui  rc-Uiitau  pauvre  Don  Quichotte 
faillit  fondre  sous  son  ra.<qiif,  il  njoulr;  :  «  Le  clinuip  do  Montiel  vous  est  assez 
connu,  sans  que  j'îiio  besoin  de  vous  l'expliquer  ;j"y  laisse  Don  Quii-iiotte,  etc.  » 
M.  Giraud  n'est  pas  do  l'avis  do  Saint  Lvreniond,  il  veut  nous  l'expliquer  et  met 
bravement  en  note  ;  <  Résideuce  de  milord  Montalgu  où  était  en  ce  moment 
Saint-£irremond  K  » 

Les  fautes  d'improssion  ne  manquent  pas  non  plus  dans  le  cours  de  cps  trois 
beaux  volumes,  et  elles  produisent  parfois  de  singuliers  eflets.  Citons  seulement 
dans  le  tome  III,  p.  10, 1. 14,  confiance  pour  eonttaïue;  p.  93, 1. 18«  §ans  me  nuire 
pour  ttiM  M  nnirt;  p.  S70,  1. 14,  dèguiiie  pour  dégagée;  et  surtout,  p.  179,  «cm 
Émile  pouraioii  itoUe,  ce  qui  est  complètement  Ininti  llii^iltie. 

Ce  qu'on  regrette  plus  encore  est  de  trouver  inaelievée  l'histoire  même  de 
Saint-Evremond  par  M.  Giraud,  qui  s'arrête  à  sa  sortie  do  France,  et  cela  quand 
le  reste  des  volumes  (  st  semé  de  ronvois  ii  la  partie  qui  doit  comprendre  le  sé- 
jour d-»  Saint  Evroniuixl  en  Angleterre,  conunesi  le  lecteur  l'avait  sous  la  main  2. 
Il  est  d'autres  drsai^'ords  que  nous  avons  notés  entre  1  introduction  et  le  rorueil. 
Il  semble  [tarfois  quo  M.  Giraud  oublie  lui-même  ce  qu'il  a  nus  dans  ses  volumes. 
Ainsi,  parlant  d'une  pièce  de  vers  qui  rappelle  une  saison  d'eaux  de  Bourbon, 
passée  en  compagnie  de  Marion  de  Lorœe,  il  met  en  note  :  c  Nous  ne  l'avons 
pas  insérée  dans  ce  recueil.  »  An  dernier  moment  sans  doute,  H.  Giraud  a'est 
ravisé,  car  en  ouvrant  lo  tome  III  k  la  page  S93,  on  trouve  ces  petits  vers  d*abord 
condamnés. 

Cette  histoire  de  la  vie  et  desouvragesde  Saint-Évremondest  un  morceau  im- 
portant par  sa  longueur,  puisque,  sans  embrasser  plus  de  la  moitié  du  sujet,  olle 
comprend  396  pages;  l'auteur  y  fait  preuve  d'une  jurande  connaissance  du  Paris 

d'alors,  et  l'on  pont  dire  que  le  plan  de  Combonst  lui  ost  plus  fiunilior  q'ie  celui  de 
nos  nouveaux  indicat  'nrs.  La  socii' tô  de  ce  tomf>s  lui  c>l  tolli>rn''nt  faniiliore  aussi, 
qu'enlrainé  pour  ain>i  dire  au  courant  de  ses  travers,  de  s»  s  légorott's  et  de  ses 
scandales,  il  cesse  de  la  jngor.  et,  ne  duniitianl  f)his  b  s  choses  ot  les  f;ens,  il 
surprend  ou  biusso  le  sens  moral  par  une  singulière  indu'gonce  pour  tant  de  vices 
ou  de  faiblesses.  Et  pourtant  ou  dirait,  chose  étrange  I  qu'il  prend  soin  de  nous 
fournir  lui-même  les  moyens  de  le  combattre.  Ttout  en  répétant  sans  cesse  que 
cette  époque  est  mal  jugée,  qu'on  s'abuse  en  prenant  au  pied  de  la  lettre  cer- 
taines fomiliarités  élégantes,  incompréhensibles  aux  pédants,  quelo  fond  était 
honnête  et  déiicat,  autant  qoe  la  forme  était  libre  et  aisée;  il  semble  se  plaire  à 

I.  T.  ni.  p.  338. 

1  Y.  U  UL  p.  M,  168,  S15,  SIO. 
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racueilUrdans  tous  les  contemporains,  et  surtout  dans  Tallemant,  les  anecdotes 

qui  sont  le  plus  propres  h  donner  dos  mœnr?;,  du  bon  goût  et  du  bOD  ton  de  cette 
société  si  vantée,  l'idée  In  inoins  favorable.  Il  eût  mieux  valu  oe  pas  tant  la  dé- 
fendra pt  In  rpspfctor  davantage. 

Quant  au  di'tail  im-me  des  faits,  il  y  a  qiiflqups  nssorlions  dans  cotte  histoire  . 
([Ue  nous  nous  [lerrneltrons  de conto.sUT  ;  d'ahorrl  cetti'  daledo  ItilO  où  M.  Giraud 
veut  reculer  la  nnissaiiee  de  Saint  Évrcmond.  Sur  quoi  le  savant  éditeur  se  fon- 
de-t-il  pour  ajouter  trois  années  a  la  longue  vie  du  philosophe?  Sur  le  dire  de 
Siivestre?  Mais  celui-ci  n'évalue  1  âge  de  Saint-Évremond  que  par  approzima' 
tion,  et  ifaineiirs  sa  ootiee  n'a  pas  le  caractèfe  depiéeision  qui  donne  tant  d'auto- 
rité à  eelle  de  Des  Maizeaux.  M.  Giraud  se  fonde  encore  sur  un  paasage  de  la  lettre 
écrite  k  Ninon  en  1698,  où  le  vieillard  se  donne  88  ans,  mais  la  même  année, 
écrivant  h  Barbin,  il  ne  se  donne  plus  que  85  ans;  et  cependant  il  avait  intérêt 
à  se  Tieillir  pour  se  débarrasser  de  nmportun  libraire;  d*où  je  conclus  que  Des 
MaizeauK,  placé  mieux  que  personne  pour  démôler  la  vérité  au  milieu  de  ces  hé- 
sitations, n'a  pas  dû  se  tromper  ici,  cl  que  la  date  de  1613  peut  être  maintenue 
comme  celle  do  la  naissmce  de  Saint-Évremond.  M.  Giraud  aurait  dû  plutôt 
avoir  quoIr[uo  di'fianco  sur  colle  do  la  com'''die  des  Araiièmtstex.  Il  s'érrio.  p.  r., 
lomo  I^'""  :  '(  I,a  (i,iie  de  1013  n'est  contestée  parpersonne,  comme  date  véritable  de 
Iii  composition.  »  Nous  en  demandons  pardon  au  savant  bibliophile;  mais  cette 
assertion  contre  a  elle  un  témoignap:e  contt  mporain,  celui  de  Chapelain  qui.  dans 
une  correspondance  publiée  par  M.  Livel  ù  la  fm  de  sou  liistoire  de  l'Académie 
française, parle  à  ses  amb  Uayoard,  Balzac  et  Bouchard,  d'une  comédie  aatirique 
qui  court  sur  le  compte  de  TAcadémie,  et  la  désigne  de  msnière  à  ne  pas  faire 
douter  qu'il  soit  question  des  Aeaâimi$tei.  La  première  de  ces  lettres  est  datée 
du  Î3  avril  1638;  la  seconde,  du  ÎO  juin  de  la  même  année;  la  troisième  est  du 
23  août  1639,  et  commence  ainsi  :  «  ...  Quant  h  la  eméAie  satirique  qui  fût 
faite,  il  y  a  deux  ans,  contre  l'Académie,  il  n'y  a  point  eu  d'homme  assez  hardi 
pour  l'avouer.  *  Ce  serait  donc  dans  l'hiver  de  1637*1638  que  le  manuserit  auiail 
commencé  de  courir. 

Nous  relèverons  une  autre  assertion  de  M.  Giraud,  qui  aurait  besoin  d'être 
expliquée  :  «  Racine  s'est  boni''  à  une  froide  lettre  de  rcmerciment  au  sujet  de 
l'Alexandre,  i  M.  Giraud  aurait  bien  dù  nous  dire  où  il  l'a  vue,  et  quelle  collec- 
tion renferme  celte  pièce  curiouso.  Jusqu'à  ce  jour  les  éditions  complètes  de 
Racine  ne  donnent  rien  do  semblable,  et  nous  serions  d'autant  plus  surpris  que 
ettte  lettre  existât,  qu'en  vérité  le  poêle  ne  devait  aucun  remerciment  à  Saint- 
Évremond  pour  les  critiques  mordantes  quil  lui  adressait  et  les  louanges  qu'il 
donnait  au  vieux  Corneille.  Cdui-ci,  touché  de  cet  éloge  qui  venait  le  consdef 
au  milieu  de  l'abandon  du  public,  écrivit  à  l'exilé  une  lettre  chaleureuse;  esl-ce 
là  ce  qui  aurait  produit  la  méprise  de  M.  Giraud? 

Pour  terminer  ce  trop  long  examen,  nous  ferons  remarquer  au  nouvel  éditeur 
qu'il  se  trompe  en  disant  que  l'Académie  française  a  demandé  un  èhgtà»  Saint- 
i  :  vremond,  c'est  une  ètttde  qu'elle  a  provoquée  «  sur  ce  Français  qui  passa  quelque 
temps  pour  le  plus  bel  esprit  de  France.  •  La  Compagnie  a  fait  preuve  en  cela  de 
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la  plus  juste  réserve;  rhomme,  comme  ses  œuvres,  oOirent  uo  très-curieux  sujet 
d'éludé.  On  s'attache  au  personnage,  on  trouve  plaisir  et  profit  ë  lire  ses  écrits, 
mais  la  critique  est  toujours  tenue  en  éveils  dans  cette  lecture,  par  une  morale 
complaisante  et  une  philosophie  pleitie  de  dangers.  <  Cet  homme  n'est  pas  mis  à 
ion  rang,  »  a  pu  dire  H.  de  Sainte-Beuve,  il  y  a  quelques  années.  Saint-Évre- 
inond  y  remonte  aujourd'hui,  à  ce  qu'il  semble;  le  nombre  des  candidats  qui  ont 
répondu  à  l'appel  de  TAcadémie  en  est  une  preuve.  Mais  cette  réaction,  pour 
être  juste,  doit  être  sagement  mesurée,  et  «  l'cloge  »  dépasserait  ce  que  mérite 
l'épicurien  incorrigible, comme  les  trois  volumes  de  M.  Giraud  dépassent  ce  que 
mérite  l'auteur  inégal  de  tant  d'œuvres  souvent  iuaclitvées.  Pourquoi  l'émineat 
critique  que  nous  nommions  tout  à  l'heure,  M.  Sainte-Beuve,  lui  qui  a  mieux 
que  personne  apprécié  Saint-Évrcmond  en  quelques  pages,  n'a-t-il  pas  accompli 
le  vœu  qu'il  exprimait  à  la  Un  du  tome  III  de  son  Port-Royal  ;  «  On  ferait  un  vo- 
lume charmant  de  Saint-Évremond,  on  élaguerait  presque  tous  ses  méchants 
vers,  et  on  ne  ferait  entrer  que  ses  plus  jolis  Essais  de  moraliste.  Je  voudrais  exé- 
Cttter  ce  petit  projet  et  y  mettre  pour  préface  un  purlruil  de  ce  gracieux  sage.  i> 
Ainsi  réduit  et  présenté  par  un  tel  parrain,  Saint-Évremond  serait  plus  sûr  de  re- 
trouver une  juste  faveur  et  d'avoir  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques,  à  côté 
de  Larocbefoucauld  et  de  Labruyère.  £.  S. 


Dans  l'article  106  delà  Hevue  (p.  302),  M.  Gaston  Paris  étudiant  \qb  Chômons 
pofulairetde  la  France,  leur  origine,  les  comparaisons  auxquelles  elles  peuvent 
donner  lieu,  citait  comitie  exemple  de  ces  rnppr johomonts  intéressants,  la  chan- 
son de  Jeaq  Renaud,  et  comparait  entre  elles  les  différentes  versions  parvenues 

jusqu'à  nous,  pour  essayer  de  reconstituer  la  romance  prlmKive.  Nous  croyons 
être  agréable  au  lecteur  en  publiant  ici  deux  versions  inédites  de  Renaud 
recueillies  en  Touraine  dans  la  commune  de  Bléré<  ;  elles  diffèrent  autant  l'une 
de  l'autre  par  l'âge  que  par  le  mérite.  La  première,  que  je  publie  intégralement, 
est  de  beaucoup  la  meilleure;  la  seconde,  que  je  rejette  en  noie,  sous  forme  de 
variante,  offre  quelques  traits  fort  anciens,  perdus  au  milieu  des  rajeunissements 
et  des  additions  modernes. 


VARIÉTÉS 


LES  CHANSONS  POPULAIRES  DE  LA  TOURAINE. 


I 


II 


Quand  RenauJ  de  la  ^'ucrre  s'en  vint. 
Tenant  heu  irises  dans  ses  uiains, 
8a  iièr»  quTMt  au  grenier  haut*. 
Toit  arriver  son  fils  Reoeod. 


€  Mon  iils  Renaud,  rt'joui>-toi. 
Ta  femme  est  accoucliee  d'un  roi. 

Ni  de  ma  fémme,ni  de  mon  flb 
Mon  eoBor  ne  peut  ae  réjouir. 


i.  J'en  dois  nne  eopie  à  l'oUigeaBee  de  M.  aénent  Prauit,  membre  de  la  Sodété  anhéo- 

logique  «le  Touraine. 
1  Sa  mèn  qu'ut  mut  ftnèirti  montée,  Vmt  khi  /iii  Rmaud  arriver. 


116 


111 


IX 


Hère,  lûtes-moi  faire  un  Ut 

Qui  Mil  bien  toin»  bien  loin  d'ici; 

Fkit6e>le  moi  faire  si  loin  * 

Que  ma  femme  n'en  sache  rien.  * 

IV 

Or,  quan  1  r.i  vint  sur  le  minuit 
Que  Kenaud  eui  reudu  l'cspril, 
Sa  méie  se  mit  à  pleoier 
El  la  servante  à  soupirer. 

V 

•  Dites-moi,  ma  môre,  ma  mie, 
Qu'a-t-on  à  tant  pleurer  ici  ? 

—  Ma  fille,  co  soot  tous  uoi  cUcvauz 
Qui  Mat  morts  d'bier  an  tantAk 

VI 

Hais  nos  eheranx,  ce  n^esk  «a  rien. 

Pourvu  que  Rcnand  so  porte  bien. 
Quand  de  la  guerre  il  reviendra 
De  plus  beaux  il  amènera. 

VII 

—  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
QttV^on  à  tant  cogner  ici  t 

—  Ua  fille,  ce  sont  les  cbarpenti«rs 
Qui  racoomnodenl  nos  greniers. 

VIII 

Dite«-nir)i,  ma  mi^'n-,  ma  mie, 
Qu'a-l-ua  à  tant  cliaiUer  ici  1 

BU  fille,  ce  sont  les  processions 
Qui  font  le  tour  de  nos  maisons.  • 


Or,  quand  ça  vint  sur  les  dix  jonrs 
Quis  la  commère  fit  ses  asonn, 

Le  hlnnr  elle  a  voulu  porter. 
Le  noir  on  lui  a  prcaenié. 

X 

•  Dites- moi,  ma  mère,  ma  mie. 
Pourquoi  me  change«t-on  d'babits  f 

—  Prenes-le  blanc,  prenet-le  gris. 
Le  noir  est  beaucoup  plus  Joli  *. 

XI 

Les  enfants  la  voyant  passer 
Disait'ui  ealie  eux  tout  chagrinés  : 
«  C'est  là  la  femme  de  Renaud, 
Eoierré  d'hier  au  tantèt  «. 

XII 

—  Dites-moi,  ma  mèro,  ma  mie. 
Ces  pny<ans  que  disent-ils? 

—  Ma  fille,  ils  disent  que  les  moineaux 
Ont  fait  leur  nid  dans  les  créneaux.  • 

XIII 

Quand  elle  fht  dans  l'église  entrée^ 
L'eau  bénite  lui  fut  présentée  >  ; 

Elle  .1  Iovl'  les  yeux  en  Inut  : 

*-Abl  Dieu,  maman,  lelieau  tombeaul 

XIV 

—  Ma  titlc,  il  peut  bien  être  beau, 
U  a  coûté  tous  mes  joyaux. 

Nout  je  ne  puis  te  le  céler  : 
Renaud  est  mort  et  enterré.  • . 


XV 

Elle  a  jeté  un  si  grand  cri 

Que  1  é|zlisa  en  a  retenti  : 

«  Prenez  mes  bagues,  mes  anneaux, 

Je  Teux  mourir  avee  Fienaud  *.  » 

Leloctciir  Irouvera  dans  l'article  précité  de  la  Revue,  neul"  versions  différeiUos 
du  inéine  thème,  qui  rapprochées  du  la  version  ci-dessus,  lui  pertnellrout  d  iiis- 

{.  Met  lez -moi  dans  ce  Ht  coucher,  Qw  la  comm'ir  n'm  oyl  f.nrirr. 
3.  Ua  (ille,  je  ne  puis  teU  tacher^  Ua  d»  nos  el^vaux  €*i  eyare.  —  Autre  variante  :  Vn 
de  nos  plais  dor  est  égaré, 

3.  DiUi'ntoi,  ma  mèrv,  ma  mie.  (M  habU  prendra»*/»  ou/ouni'AKj  ?  —  Pour  tsnêfe 
gui  relève  d'en/biil,  Cesl  le  tioir  qu'at  plue  ovenanf . 

4.  Qmmi  eUe  fut  en  la  plaine  pamnt,  Les  pasloureotts  olbienf  dteonl;  Ce$l  U  Is  /« 
de  ce  seignewTt  gui  est  euierré  dliirr  nu  soir. 

,'».  Quand  eVc  fut  duns  icglise  enti  tn.  Qu'elle  vil  l'église  toute  adeuillée. 

(i.  Ceitj  fin  est  fort  belle;  dans  la  seconde  version,  les  surcharges  et  les  additions  modmOs 
ont  gâté  la  fin  de  la  chanson,  et  lui  donnent  un  faux  air  de  eomplolnfe  :  Ah!  flb  Btiumd, 
tues  donc  mort.  Tu  ne  seras  plus  mon  pspport;  A  dieu  ma  mère  en  vérité,  Dans  un  coureni 
je  vais  entrer.  — I!cla<(!  ma  fille,  qu'i'it-ce  que  (n  dis;  T'as  pourtant  un  pli  fetit  jiist — 
Ilèlasl  ma  mère,  prrn>  .-tn  s  liunnez-lui  bien  tom  ses  besoin»!  Moi,  je  m'en  vais  datu  u» 
coKwnl,  Passer  mcsjuur*  assurément. 
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tituer  d'intéressantes  comparaisons.  le  me  liomerai  à  faire  remarquer  que,  si 
l'on  en  excepte  les  deux  premières  stropliesqui  se  retrouvent  dans  Ampère,  et 
les  stropiies  vi,  ix,  xii,  xv,  qui  jusqu'à  présent  semblent  éirc  originales,  la  ver- 
sion tourangelle  dilTère  entièrement  des  versions  recueillies  dans  les  provinces 
voisinas  de  la  Tourainc*,  ot  somble  se  rallacher  étroitement  d"uiie  parla  la  ver- 
sion lorraine  de  M.  de  Puyinaigre  (cf.  strophes  m,  v,  x,  xi),  et  de  l'autre  à  la 
chanson  vèuitieaae  dont  M.  Â.  Wolf  a  ^lublic  un  sommaire  [VolksUeder  ans  Vene- 
tieu,  p.  01). 

La  ïouraine  conserve  encore  de  nos  jours  un  grand  nombre  de  chansons 
populaires,  cl  Ton  doit  regretter  que  la  Société  archéologique  de  cette  province 
n'ait  point  songé  h  les  publier.  Beaucoup  d'entre  elles  méritent  cependant  de  voir 
le  jour;  telles  sont  par  exemple  les  très-anciennes  chansons  épiques  de  Gtmim 
(U.  Champlleury  en  a  donné  une  version  dans  son  livre  des  CAoïiiofM  jMipul.  d$ 
Fnnet,  Paris,  18<S0)  ;  du  Prine»  Laurier,  dont  il  existe  une  version  poitevine 
dans  Boiieaud,  t.  II  ;  du  Duc  de  Bourbon  (qui  n'est,  sous  une  autre  Terme,  que  la 
jolie  romance  publiée  par  Gérard  de  Nerval,  dans  la  BoMm  galanU)  : 

Le  duc  Loys  Csl  sur  ton  pont 
Tenant  sa  Cite  en  son  giron  : 
Elle  loi  demande  un  CAvalier 
Qui  n'A  pas  Taillant  six  denrien,  eie. 

Les  chansons  lyriques  ne  sont  pas  non  phis  sans  mérite,  témoin  les  derniers 

couplets  du  Btau  Marinier  : 

IV  V 

Ils  n'étaient  pas  plutôt  ensemble»  Ali!  si  l'amour  prenait  racine, 

Que  l'alouette  clianta  le  jour.  J'en  planicrati  dans  mon  jardin, 

—  Belle  aloiiette,  belle  «Iraette,  l'en  planterais.  J'en  sèmerais 

I  u-z-as  raoni  i.  Aux  qaatra  etdns^ 

Ta  nou^;  ohanies  le  point  dajonr.  J'en  ferais  part  aux  amoureux 

II  n'est  que  minuit!  Qui  n'en  ont  point. 

Le  trait  final  du  iv^  couplet  se  retrouve  dans  une  chanson  populaire  ita- 
lienne <  : 

Ahl  rondinella  bella. 
Ta  foi  da  gran  bagiarda  : 

Bai  eomincialo  à  cantar 
Bnon  si  veilo  l'aiba*. 

(Vigo,  Canli  popolari  sUiliani,  p.  150.  Calania,  1S57.) 

Auguste  Bracbbt. 

I.  Blaisois,  Poitou,  Angoumoiâ,  dont  le  type  est  eo  général  la  verstion  aLregce  du  Verman- 
dds  qn'on  peut  lire  à  la  page  306  de  la  Bmu, 

%  Ce  Roméo  sidlien  n'est  pas  iM)lé  dans  les  cbaati  popnlairee;  M.  Ratbery  (Revue  in 
Deux  MMdu,  IS  mars  1869,  p.  353)  cite  une  variante  dn  Berry,  i  peu  près  identique  à  la 

nûlre  : 

A  peine  ensemble  j'nous  trouvions. 
QaTaloiieif  fit  entend'  sa  dianson; 

.   Vilaine  alouctto.  vliï  d'ies  toors  : 
Mais  tu  mentis  : 
Tu  nous  chantes  le  poitit  du  jour. 
C'est  pas  ninvit 
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AVIS.  —  On  pont  se  proeuror  h  la  librairio  A.  Fra.nck  tous  les  ouvrages 

innona'S  dans  ce  bulletin,  ainsi  (jue  ceux  qui  l'ont  l'objet  d'articles  dans  la  Hevue 
'ritiqiie.  Elle  se  charij^e  en  outre  de  fournir  Irès-prornpternent  et  sans  frais  tous 
'es  ouvrages  cpii  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 

Catalogue  rnisr>tiiié  de  la  bibiiothèquo 
elzlivirieiine.  Vulume  de  128  pages,  méoid 
format  que  la  bibliothèque.  Cartonné. 
(Lib.  A.  Franck.)  %  fr. 

Nota.  —Ce  eatatofrae  sm  donn^  gra- 

tuilctiNTit  ntix  souscriplenrs  qui  s'''ni;age- 
runi  .1  prendre  les  volumes  de  ia  coikclioa 
qui  paraîtront  à  l'avenir,  et  à  toute  per- 
sonne qui  fera  l'acquisitioa  de  quatre  vo- 
lunes  m  moins  à  la  fois. 

ChoIevtM(L.),  die  hcdeutendsien  douts* 
cben  Bonane  d.  17.  Jabrbandert.  £ia 
Beiln^  sur  G^sebiebie  d.  dciilach«i  ttlen* 
tur.  Gr.  in-8.  Lelpiig  (Tenlmer.}    If  fr. 

Colletct  'G.).  Vies  des  poPtes  pnscons,  pu» 
hlit'ps  avei'  ininiduclion.  notes  et  appen- 
dices, par  P.  r.iuiizey  de  LftITOque.  (jr. 
in-8.  (Lib.  A  Franck.)  5  fr. 

Comité  archéologique  de  Scnlis.  Comptes 
rendus  et  mémoires.  Anm  e  IHO.>.  In-8, 
zcv-164  p.  et  4  pl.  Senlis.  (Imp.  Dnries). 

6fr. 


IcIcM  (les)  des  saints  depuis  l'origine  de 
rtglise  ju-squ"à  nos  jours  d'après  les  Bol- 
landisies,  MabiUon  et  les  plus  récents  ba« 
giographes,  tradoits  et  publiés  pour  la 

première  fids  en  fr.in<,'nis  par  une  société 
d'ecclésiastiqu.  s  sous  ladirectiondeMM.  J. 
Caruandel  et  J.  Fi-vre,  t.  3.  Grand  in-8. 
(Lib.  L.  lîaulhier).  12  fr.  50 

.^ntiqnarias,  denkwriidiger  n  nfitzlicher 
rheinischer,  welcher  ilio  wicliti^'elen  u. 
angenehemitten  ^eograpli.,  Iii^tor.  u.  |>olit. 
lierkwurdigekoiten  d.  ganzen  Rheins- 
lionu»  ete.  OanieUt.  Voo  e.  NMbfoncber 
in  bistor.  Ding«n  (Ch.  Stramborg)  Mit- 
treltliein.Pariio  II,  vol.  14  Livrai-<(»ns  ."î  à 
5  et  partie  111,  vol.  12.  Livraison  3  et  4. 
(Gobleni,  Hergt).  Gr.  in-8.        a  fr.  ÏO 

9nrrr  (All  t-r!)  à  Venise  et  dans  les  Pays- 
Bas;  auiohio;.T,ipliie,  lettres,  journal  do 
voyage,  papiersilivers;  traduil.s  de  l'alle- 
Oiand  avec  des  notes  et  une  inirodurtion, 
parNarrey.  Petitin-4, papier  de  Hollande, 
orné  de  2/  grav.  sur  papier  de  Cbine.  (Lib. 
veuve  J.  KcQoaard).  23  fr. 

Mmme  of  Aaatri«.The  regpncyof  Anne  of 
Austria  (hieen  reflmt  of  France,  motber 
of  Louis  XIV  fromnnai.  nnpnbl.  sources, 
a  Tol.  in-8.  (London.Twisley).    37  fr.  30 

BergiMum(F.-G.).  Origine  etsigniflcation 
du  nom  de  Frane.  In-8,  Colmar.  (Imp. 

Decker). 

Blerbanm  (S.-D.-J.),  die  âJeniugitis  sim- 
ples. Or.  in^B.  (Leipxig,  Vogel.)  5  fr.  3S 

BIndiolf  (A.).PIato's  Phaodun.  Kiiie  Rcilie 
von  Bctrachtungcn  zurËrklarung  u.  lieur- 
tlieilunv'  d.  Gesprucbs,  in>8.  Krlao^'en, 
(Deiclicrt  )  i  fr. 

BrLK.das  oestcrreichi.scli  Heecr  in  seiner  Or- 
ganisation u.  Sliirke,  Uniformirung,  Au^- 
rislung  tt.  Bewaffnung  u.  in  seinen  tak- 
raesehen  Pormen  im  ).  1868.  Ein  Leilfa- 

deo  zum  llaiirli.vbraurlic  f.  roinmamlo 
Staebe  u.  Truppenolli*  ii-re  dali- un  u.  ini 
FeldeS.Abdr.  in-8  (Kerlin  Helir).  2  fr.  70 

Boricke,  die  Physiologie  d.  Farben  f.  d. 
Zwerke  der  Kunst^rewerbe  auf  Anrejîiî.  d. 
Din  kiion  <l.  k,ii>erL  oe.ster.  Muséums  f. 
Kunsl  und  luduâtrio  bearbeitet  (m.  in  den 
Teit  ged.  Ho'.isebn,  gr.  in-8.  (Leipzig, 
Hirzel.)  H  fr. 

BnchaBan  (H.),  idvls  and  bvends  of  In- 
Terbonif  în-8,  London  (Sinban).  7  fr.  60 


Dele«trc  (J.-B.).  De  la  pbysios^nomonie; 
texte,  dessin,  gravun.  1  fort  vol.  gr.  io-8, 
omë  de  639  fignns  dans  le  texte.  (Lib. 
Teore  J.Henouard).  15  fr» 

Dnncnn  (W.-W.).  A  nen-  Iiebri^M-  }:r.nm- 
niar  coinposiMl  priin  ip.  \Mibotit  points  but 
cont.  ubrief  explarriMoii  of  tlie  niasoretic 
System  nnd  esliibitiu^'  tbe  respective 
powers  of  the  punctu.irv  wowels  and  ac- 
cents in-12.  London  (Tc^rg.)      i  fr.  90 

tlwin  (K.-C).  A  Synopsi.s  of  Herald ry  or 
a  short  and  easy  metiiod  of  arquiring  the 
,irt  iif  Hl.izuti  U[i\\aid>  uf  iOO  en- 

graviugs.  Poâi  iB*8.  «London,  llardwickeO 

3  fr.  78 

Expédition,  die  prenssischc,  nncli  Ost 
Asira.  Ansicbten  aus  Japun.  Cbina  u. 
Siam  liv.  III,  imp.  fol.  (4  Photoliib.,  2 
Chroni'dith.  u.  3  Ulatl.Text  in  deutscber, 
engl.  u.  franz.  sprachc) .  (Ueriio,  v.  Dec- 
ker.) 3S  fr. 

Fragmrnt*  d'une  traduction  française  do 
Uarlaini  et  Joa^apb,  faite  sur  le  texte  grec 
au  commencement  du  xiir  siècle,  publies 
par  P.Meyer.  Grandin-8avecpL(Lib.  A. 
Franok.)  1  fr. 

LsiiÊn,  papier  Télin.  3fr. 


lap.  L.  Touioo  et  G*,  kSibilFOemabi. 
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t0ÊÊÊÊ^ÊÊ0 1 174.  CBMJUtnni  MTBovsai.Peroaval  ie  âaUoU,  p.  p.  j>otvin . .— 175.  QuKionf ro  ^palar» 
por  ûympmi  t  Alcantaiu.  ^  iTH  G^cKapondaiiM  leeille  4c  Ms  XV,  p.  p.  BoirfAUC.  —  177^ 


191.  —  CBRCsneif'^BB  Trotes,  Pc^reeval  le  daUoI*.  publié  d'après  le  raairoscric  de 
HoQs.  par  Ch.  Pottim.  Tome  !«'.  Mons»  DafMflM-MaèqaiUiir.  Paris»  UbnAtki'iaH»nÊlàèn 

Dale,  1865.  In-8%  iv-390  pages. 

L'édition  d'un  poème  deChrestien  de  Troyesest  la  pierre  de  touche  de  la  cr^ 
tique  qui  s'applique  aux  textes  Français.  Ce  ti'est  pas  que  ce  tratail  présente 
lucooe  difficulté  extraordinsire  :  la  langue  du  poêle  est  constamment  simple  et 
daire,  et  sa  pensée  n'est  jamais  obscure;  les  manuscrits  de  ses  ouvrages  sont 
assez  communs,  plusieurs  datent  du  xin*  siècle  et  présentent  un  texte  rarement 
corrompu.  Enfin,  Chrestien  appartient  à  une  époque  dont  la  langue  est  parMtè^ 
■ent  connue,  dont  les  monuments  littéraires  sont  nombreux. 

Mais  précisément  parco  que  le  philologue  qui  entreprend  la  publication  d'une 
œuvre  de  Chrestien  a  sous  la  main  d'evcellents  éléments,  pnrce  que  les  difllcuUés 
de  sa  tache  n'ont  rien  d'insolite,  et  sont  au  contraire  de  celles  dont  les  règles  or- 
dinaires de  la  critique  fournissent  la  solution,  on  a  droit  d'exiger  qu  il  se  conforme 
à  ces  règles,  et  l'on  a'.teud  de  lui  qu'il  atteigne  le  but  que  chaque  éditeur  doit 
poursuivre  :  la  reproduction  fidèle  di-  l'o'uvre  éditée^  ou,  en  oas  d'aitératioi>|  sa 
lestitution  à  la  forme  qu'elle  a  re<;uo  de  son  auteur. 

Ce  but,  on  le  touche  rarement  dans  la  publication  des  anciens  textes  français  r 
il  est  même  des  cas  où  tout  elTort  pour  v  parvenir  serait  superflu.  Il  arrive  fré- 
quemment en  effet  qu'on  se  trouve  an  présence  d'un  ouvrage  dont  les  divers 
mss.  sont  en  dialectes  différents.  Si  le  nom  et  la  patrie  de  l  auteur  sont  connus, 
on  en  déduira  avec  probabilité  son  dialecte,  en  se  souvenant  néanmoins  que  dans 
les  pays  de  langue  d'oil,  dès  la  Un  du  xii»  sit^cle,  le  français  de  l'Ile  de  France 
était  d'un  usage  général  pour  les  compositions  littéraires  ;  si  l'ouvrage  est  un 
poëme  à  rimes  exactes,  on  aura  un  précieux  élément  de  recherche  puisque  tels 
mots  riment  entre  eux  dans  certains  dialectes  qui  ne  rinient  pas  dans  d'autres; 
mais  si  c'est  une  chanson  de  geste  à  vers  assonants  la  critique  demeure  privée 
de  toute  base  d'opérations.  11  ne  reste  alors  qu'à  prendre  pour  texte  le  meilleur 
des  mss.  sans  faire  entrer  le  dialecte  en  ligne  de  compte  dans  cette  appréciation. 

Avec  Chrestien  de  Troyes,  au  contraire,  pointdeces  incertitudes  :son  dialecte 
a?est  le  pur  français,  «  le  bel  françois,  »  comme  disait  Huon  de  Méry;  sa  gram- 
maire est  déclarée  i)ar  les  rimes,  et  ainsi  il  devient  possible  de  déterminer  dans 
quelle  mesure  les  copistes  ont  altéré  l'œuvrodu  poëte  et  de  lui  rendre  sa  formepri- 
mitive.Il  n'y  faut  pas  un  grand  elfort  de  génie  :  la  connaissance  de  la  langue  du 
xa«  siècle  et  les  procédés  ordinaires  de  la  critique  suifiseni  plainement.  Mais  cette 

u.  • 
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eomiiiailM  ïïwà  tAeamltbét  l'évoir anaai  06iii|Hàl»qQe  poMUôrefees  pro- 
çâd^  Uf|piil9ayoir.8'90  a^iTTir.  Jusqu'à  présent  oesdeuxcpnditiomne  se  .sont  jnoVT 
lieî  fféulii6B  lû  degré  «ifDiBnl  cAez  aucun  éditeur  de  Ch^tieA  deTi^^  \  k  ^ 
MiBatiim  de  flutfhuMit  dAnglêtirrê  leiuonte  à  une  épeque  (1840)  où  ia 
critique  des  textes  Trançais  était  encore  dans  l'enrance;  les  deux  éditions 
du  Chevalier  de  la  Charrette,  qui  ont  été  données  simultanément  en  i8t9 
par  MM.  Jonckbioel  et  Tarbé,  ne  sont  pas  irréproctiablcs .  surtout  la 
conde  ;  VErec  et  Énide  a  clé  publié  (l8o6)  par  un  habile  philologue,  M.  I.  Bck- 
ker,  mais  d'après  un  ms.  seulement;  et  le  texte  du  Clievalier  au  Lion,  mis 
au  jour,  en  18G3,  par  M.W.  Holland,  n'est  pas  établi  avec  une  critique  tou- 
jours trè&-sùre;  iieanmoins  c'est  la  meilleure  édition  qui  ait  été  publiée  jusqu'à 
présent  d'un  ouvrage  de  Cbmlien  de  Treyes.  Juiqvlf-  ptécent  ai-je^  dft^  et 
J9  n'excepte  pua  fédilkm  4e  PircMM^  dontjeviie'  readce  eompie.  M.II0IM0, 
cmum  pir  div^  tnvauz  sur  le-  voyeii  ft^e  et  tm  aa  peéait»  poëie»]u-iiiêiMv  i 
^  amané  par  la  diieetiou  Utléraire  de  aea  étudeeà  t'oeoiiper  deQnaatieB  4e 
TfQyea;  pip|«>.  tronvaiil  ioua  sa  iiiain«  à  lions,  un  ms.  du  iVraieBl,  fl  ervtce  ém; 
tnconnu,  s'en  exagéra  la  valeur,  et  résolut  bientôt  de  publier  du  grand  ouvrage 
de  Chrestieo  une  édition  à  laquelle  servirait  de  base  le  ma.  dont  il  pensait  avoir 
fait  la  découverte.  Il  ne  faut  point  s'étonner  si  M.  Polvin  ne  s'est  pas  trouve  tout 
d'abord  à  la  hauteur  de  sa  lùclic,  et  le  zèle  avec  lequel  il  a  poursuivi  son  entre- 
prise, l'intérêt  même  qu'il  a  su  inspirer  pour  son  œuvre  à  la  société  d^  Biblio- 
philes de  Mona,  sont  assurément  des  circonstances  à  relever  en  sa  faveur,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  ia  nature  du  travail 
^'il  s'imposait  ui  des  conditions  auxquelles  devait  satisfaire  une  édition  de 
Cbrçatien  de  Troyes.  Cela  se  voit  de  reate  «a  ebahc  qu'il  a  lait  du  îna»  de  Mena 
pour  base  de  ao&  texte  et  h  malme  détailadoot  quelquea^uoaaeniot  MneaUeat 
enaÉhiéa  daaa  Je  coma  de  eet  arlkJe^ 

.  A  viai  diie,  oe  na.  préaeate  une  parlicularité  intéNaanle  :  a  dételé  par  4181 
fpia  «ni  ne  ae  tronVeDi  danaaueiui  autre  eKeoiplaire  coniin.  Ceal  dooe  on  teile 

important,  et  H.  Holland  le  jugeait  tel  dès  1857,  —  six  ana  avant  que  M.  lioMn 
e0lpu|lliénn  volume  intitulé  :  BiMiographie  de  Chrestien  de  Troyet...jSv  ma5US- 
CBiTUfCOifNU*,  — lorsqu'il  terminait  la  courteiiutice  qu'il  consacrait  à  ce  ms.  dana 
la  Germania  (U,  426-7)  en  exprinuintle  déair.  qu'il  ne  fût  pas  négligé  dans  une 
Allure  édition  du  Perceval. 

Ce  souhait  était  parfaitement  légitime.  Le  ms.  de  Mons  méritait  d'être  cx)Ua» 
tionné,  mais  jamais  M.  Holland  n'eût  proposé  d'y  prendre  le  texte  du  Percevais 
4'en  faire  la  base  d'une  édition.  C'e&i  qu'en  effet  il  satisfait  moins  qu'aucun  autré 
paii»4trei  uaeeondilian  néeeaaaiie,  «elle de  préaaaleff  1»  telle,  le  piuspnr,  Ib 
l^origiBaMle  l'iHiTrage(|u'on  se  propose  de  publier.  Ileirafeé  de  toétanntter. 

l'ai  du  que  le  w,  deUma  coiilewaii  au  eeouiBiioaaMt  IM  v«ia^  na'de 
MacoaHant  dans  aaeun  antre  texte.  Ce  début  «j»  déeempoee  en  damt-parlieB  :  la 
franiéiw  (481  v,>  eil  "un  piologtteé  !•  MOOBde  dil  «  chaplM  df 
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CQQLj«at  œ  qu'on  pourrait,,m9(peler  les  antécédents  de  riystajre  de  Perccval.  le 
n'ai  aucune  objection  contre  l'authenticité  de  ce  chapitTie;  il  est  ^guUer  qu'U 
n'ail  i'ié  coascrvo  que  dans  le  ma.de  Mons  et  dans  la  version  en  prose,  imprimée 
eo^i^aSÛ,  mais  d'ailleurs,  je  reconnais  (ju  il  est  hïcn  dans  le  style  de  Chrcslien. 
Tout  au  contraire,  il  me  semble  impossible  de  mettre  sur  le  compte  du  poète 
dMœpeoois  le  prologue  de  filons.  Ce  prologue  en  remplace  ua  q^'.Qficei^t 

(2iii  petit  seiuo  peut  queult, 
Bl  (fui  aDqueé  reelleilli^  tenh, 
'  '  •■■    '        '  Bll1«l'iieQ  sa  semenc»  M||»and«  '  •  .  •  •    i    ■  • 

Vieat  eiœuite  un  éloge  pompeux  de  Philippe  d'Aisaoe,  comte  de  Flaadlre,:  pttt 
leicommandemeut  de  qui  Chreslien  composa, /0  Perceval,  Si  ce  prologue  est  aur», 
tfaeoti^  (et  comment  e»  douter ?),  il  est  bien  à  croire  que  l'autre  ne  Test  pa>»». 
tât  on  ne  peut  raisonnablement  supposer  que  Chreatieii  ait  composé  deux  dér 
buts  pour  le  même  ouvrage;  ot  cette  présomption  devient  une  certitude  si  on 
eKaiBine  de  près  le  préambule  de  Mons  :  c'est  quoique  chose  d'asaex  lourd  et  de- 
Ifièa^insigoifiant.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  ce  morceau^  se  sait  que  ra* 
caotef  assez  malla  vieille  histoire  du» saial  Graal  ou  annoncer  d'avënoe  les  évioei* 
œnts  qui  seront  rapportés  dans  le  poenie;  son  slvieesl  très-médiocre,  sa  diotioD 
est  loin  d'être  toujours  pure.  Aiosi^  paus  ae  «ilsr  qu^m  lui»  iieB|iMa>^tiv 

Leoortau'riee  paichéovr 

Otti  mpl^lssoit  le  païs.  '  ' ' 

<  '  •• 

Cette  sorte  d'introduction  doit  être  reirarichée  du  texte  deGhrestien^de  fttfyflê; 
M.  Polvin  l'y  taisse  flgurcr,  et  rejette  dans  les  notes  le  vrai  pt^ologue,  celui  i^iû 
cootieat  la  dédicace  à  Philippe  d'Alsace  ;  c'est  le  coatP8t|;#  qfi]\i      fallu  fairp. 

Mais  il  y  a  contre  le  choix  du  ms.  de  Mous  une  objecUospliis  forte.  S'il  eat  Ufti 
fait  incontestable  dons  l'histoire  de  notre  littérature,  c'est  que  Chrestien  àe 
Troyes  a  écrit  en  français  de  France,  qui  dès  lors  était  dovenu  le  dialecte  litté- 
raire ;  tout  au  plus  pourrait- on  prétendre  qu'il  a  suivi  son  propre  dialecte^  QtUjii 
de  la  Champagne,  dont  au  reste  les.  caractères  ne  dillt  raitnt  guère  de  celui  dft, 
rilf  de  France,  mais  ce  qui  est  sur,  c'c^t  que  jamais  Uuestien  n*a  écrit  eil> 
picard.  Eh  bien,  le  ms.  de  Mons  est  picard  ou  même  vallon-  11  emploie  le  pour 
ia;  il  éteod  devant  /  et  r  Ve,  accentué  ou  non,  en  te  ;  tàtl,  castiel,  damoisieief 
pMoMê,  queriele.  siele,  tiere,  viersc,  viersa.,  pierdraie ,  wreour-  (herseuJC)» 

iNtfi»^  et  nan  ama  dommage  pour  1»  rifloo^;  iisubatitMe  o^M  :  bUeUiir  quff 

4.  A  ce  propos  Je  remarque  qu'on  y  voit  n^trYet*,^  12*,  an  *  inafllra  Blibis,  »  fur  Icqael 
H.  P.  garde  un  sileoce  complot.  Sorait-ce  rautettlhiti«apMh>giie? 
i.  Amsi, T.  iWS,  fiMrMi*  rime  avec      j  -y,"'  u  n  ».  '     •  •        •  ' 
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dir,  mônteier,  decéit*,  taeiès,  etc.  Il  a  aussi  des  première!  penonnet  du  pluriel 
ea  mès  qui  parfois  dérangent  la  mesure*. 

fie  tous  les  mas.  de  J^vrend  que  je  connaia.  Il  n*en  eat  aveoo  qui  a*ék>igne 
autant  de  la  langue  de  Ghrestien  ;  on  voit  que  H.  Potvin  a  eu  la  main  malbeo- 
leuse*. 

Les  observations  qui  précèdent  ne  pourront  avoir  aucun  effet  sur  la  suite  de 
la  publication  du  Perreval.  M.  P.  a  commencé  son  édition  d'après  le  ms.  de 
Mons,  il  est  naturel  qu'il  l'achève  sur  la  mônne  base,  car  le  dernier  parti  à 
prendre  est  de  consliluer  un  texte  avec  des  tronçons  demss.  mis  bout  à  bout; 
mais  il  me  reste  à  présenter  diverses  remarques  d'une  autre  nature,  et  dont 
M.  P.  pourra,  je  l'espère,  tirer  quelque  utilité.  Dans  le  court  préambule  de  sa 
première  livraison,  M.  P.  donne  l'indication  des  ■  manuscrits  cités;  »  c'est  la 
Une  à  peu  près  complète  des  mss.  du  Pwctwl  (il  en  indique  jusqu'à  It)  ;  lOBie* 
foisU  ne  ftudrelt  pas  oroire  que  tous  aient  été  anlBsamonnt  mis  à  oontfltmiion. 
Teot  d'sbofd.  Je  resMrque  p.  130  une  erreur  surprenante  :  «  C'eat  id  que 
^aif6l»  le  manuscrit  d^mbourg,  »  dit  H»  P.  dans  une  nota  iurle  t.  -aSTS. 
Hais  a4«tt  donc  oublié  la  notice  qu'il  a  donnée  de  ce  même  ma.  k  la  page  36  de 
se  ùiUkofrQjkiB de  Chrestien  êê  IVoy»,  où  il  y  compte  «  environ  iO,SOO  vers? 
le  ne  eab  pas  si  ce  chiffre  est  tout  à  fait  exact,  j'ai  étudié  de  près  le  même 
volume,  et  j'y  ai  trouvé  un  millier  de  vers  de  plu»,  mais  peu  importe:  de  toute 
façon  il  est  sûr  que  la  note  de  M.  P.  est  le  résultat  de  quelque  confusion,  et  qu'il 
n'a  pas  dû  faire  grand  usage  de  ce  ms.  S'est-il  servi  beaucoup  plus  des  autres? 
il  est  dilQcile  de  le  savoir,  car,  ù  part  le  ms.  de  Montpellier  dont  il  cite  quelques 
leçons  eu  les  accompagnant  de  l'abréviation  Mpl.,  les  variantes  inscrites  au  bas 
des  pages  sont  d'ordinaire  rapportées  sans  indication  de  source,  système  tout  à 
lut  videuz;  les  Tsriantes  doivent  une  bonne  part  de  leur  valeur  k  raulorité  du 
ms.  qui  les  iburnit,  et  partant  il  eat  néeeaaaire  de  spécifier  ce  ms.  En  outre»  il 
^en  fimt  qu»  les  wUelions  que  M.  P.  •  eues  ft  sa  diapoailiou  aient  été  ftUee 
a[^ep  régulaiité.  PlusiBurs  des  variantes  rapporléaa  ont  bien  peu  de  veleqr^; 

1.  Poor  es  mot.  su  t.  lUI,  H.  Potvin  indiqua  eonme  vwiante  d^m  mire  au.  éMm\ 
mais  eeifM  pu  une  variiute,  itM  éÊÊfhmmt  la  lanas  Imçain. 
t.  P«M.v.l37»: 

SenosaWiHf  tetensMÉMa.' 

Voici  on  fait  qui  montre  que  le  copiste  du  ms.de  Mons  a  pomsé  trts-lda  |*apptopriation 
du  texte  de  Pm^I  aa  p(ty<t  où  il  (<criTaii.  DansuipainfB  quIcemipODd  iax  V.  MMM 
lie  l'éditioD  de  M.  P.  on  lit  dans  toas  les  mss.  : 

Qae  par  mon  seignor  S.  Dari 
Que  l'an  aore  et  prie  en  Gales 

Mais  un  archevêque  galloii  intéressait  peu  notre  copiste,  aussi  l'a-t>il  tout  simplemMit 
M^placë  paruBMqDBéiGaabiai,  MMsamàia  aMaMnlsMcond  vin  qid  na  peannll 
dis  kts  plas  sabililar  : 

Qaa  far  SM»  aaigaor  8.  Oéri 
Qa!'«a  aaawet  fijaians  fridsk 

4.  Par  «i.  «alla  qaa  f  al  cHéa  cMmuib  aeia  l« 
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d'autres  au  «ootraire»  quoique  d'une  grande  importance,  ont  été  négligées. 
Voici  quelques  mauvaises  leçons  qu'on  peut  corriger  à  l'aide  des  mas»  Je  cUe 
teia  cotooM de  dioileie  ma.  794,  qui  du  reste  eai  d'accord  en  ces  pointa 
afw  fUMqœ  Wiia  IM  anlfai  ; 


V.aW;€baMMMM..-»«M  «ailM  (il  s'tgit  ds 

anié  flberaUar)* 

V.  Dy  moi  se  ta  sés  ù  il  vont.  tont. 

V.  14S0-5S.  Qae  riens  ouïe  qu'il  me  demanl  Qu'à  rien  noie  que  U  demant 

ReltdUUoaqiMiàdfoli;  If e  rospont  il  ooqmi  à  drsft;  ' 

StdaaMadakanksilvait.  Eins  demanda.  

V.  1511.      Etftfdeçou.  qu'ut  de  ot, 

V.  1677.      Mere  ne  ma  soliés  vos  dire.  Effacez  m«.  , 

V.  1624.      Aspreudomesàguijporvttfneni.  qui  t6  mainiienênt, 

T.  1619.     Itt  Tow  kt  pttUk  etUét.  pêUs, 

Ittla     PMitestiévilalaitaiit*  KffiMtt«f* 

V.  1667.     An  roi  des  Avalon  ala.  duc'  Avahn  (704)»  diOaSila» (HM, Mil). 

V.  1664.      Et  en  .1.  jor  metmei  monumU»  mnsme  murent. 

V.  1774.      5i  i  sacriH  oa  le  con.  Et  $'i  taerefie  on. 

T.  16067.    MU  r« «r lai  lente  «MMliia.  mm;  «or pour ait  vae  fuila  Ma-Mqbeaie 

•  dansl«taus.diiziipsi4ele. 

im.     ReliaaoifreiafHii/aji.  Re  It  toaiA  pas  eUt  mi;  legoB  bien  fi6fé- 


rable,  car  ici  fmufm»  l'a  pas  da 

V.  JOn,      NoD  n'a   Supprimez  n'. 

.  V.  3(M8-8é    Et  moviU  aranoit  en  son  ris         miaiz,  miex,  miem,  selon  les  mss. 
U  varmana  sor  la  bUiie  aasia, 
Qna  11  sifloplaa  aar  INugaat. 

Voici  deux  Ters  omis  dans  l'édition  (après  le  v.  1322),  et  sans  doute  dans  le 
ma.  qu'elle  reproduH.  le  les  rétablis  d'après  794  (fol.  361  r),  en  averUssant 
qu'ils  àe  tnmveiit  daue  d'autres  mss.  : 

SoDuit  11  fuz,  sonoit  U  fers 
Et  des  escnz  el  des  hanbers. 

£o  voici  dix-huit  autres,  dont  la  place  est  après  le  v.  15^  : 

(jue  tu  là  n'an  oieâ  an.seignes. 
Mes  or  te  pri  que  ta  m'anseignes 
Par  quel  non  je  t'apelerti; 

—  Sire,  fel  il,  jal  tos  dirai. 

J'ai  non  btax  filz.  —  Biax  fiU  as  Oiai» 
Je  cuit  bien  que  tu  as  aucores 
.1.  autre  non.  —  Sire,  par  foi. 
J'ai  u  bian  frein.  —  filn  eiai. 
Mai,  la  tn  ma  Tiab  dira  voir. 
Ton  droit  non  ge  roldrai  savoir. 

—  Sire,  fei-il,  bien  vos  pui  dire 
Qu'à  moo  droit  non  ai  non  biausire. 

—  Si  m'aist  Dex,  ci  a  biau  non; 
As  an  In  pInsY  —  gin,  Je  non 
Ne  onqnes  certes  pins  n'an  ai 

—  Si  m'aïst  Dex,  merroilles  oi 
1.65  graigoors  que  j'oïsse , 
!<e  ne  coit  que  j'oie  jamei. 
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li^6ëtlWi*(tu*ll* neàe  troutléhl  qtiédèns  le  ms794,  ét  qaiB  par<îon8é«JtÉe!itlW(jél|. 
'vent  Iti^bônlestés  h  Chrestien'âe  T^yes  ;  toutefois  le  ms.  qui  les  eoritibiitest  d1ni« 

'^grdnde  «utbrité  ;  il  disUngtic  nfiteaieÉl  la  partie  du  Péreeval  qui  est  l'œuvi^lde 
Chrestipn,  en  la  faisant  suivre  de  ces  roots  :  Expliti$^êiwié'ie  vièl/idt&Délii, 

'itl4l.  iP.  avait  ittnté  dans  st  BUHéographie  de  classer  par  XaoiîUee4e&IMI^tii 
Perceval,  il  aurait  rangé  cdai-Nr  dans  la  première.  De  façon  que  ces  vers 
méritent  considération  e^  auraient  dû  être  rap^bi'iés,  sfnon  dan^  le  fext6;.^ii 
moins  en  no^e..Ce  dernier  parti  est  du  reste  celui  au((uel  il.  P.  arrélé  poor 
d'autres  passages  que  ne  lui  offrait  pas  le  ms.  de  Mona.  ' 

Le  texte  de  Mons  présente  d'assez  nombreuses  infraottons  éy«  règles  ^e^b 
déclinaison.  M.  P.  aurait  dû  s'nssurcr  de  l'usopfe  suivi  t  cet  égard  par  C(ii1esti^ 
n  loi  eût  sufB  pour  cela  d  oxaminor  les  rimes.  Y  voyant  la  d»'cIinaison  constam- 
ment observée,  il  aurait  sans  doute  conclu  qu'elle  availdù  l'être  par  tout  j  ei-se 

'^ëei^if^  «niofiàé^è  eorri§;er  loules  les  infractioda  àte^règlet^ooiime  veMbtda 
copiste.  . 

Les  lexiques  françAîs  que  nous  possédons  sont  si 'imparfiiits  qu'il  est fteu  de 
nos  anciens  textes  où  l'on  no  rencontre  des  mots  dont  il  esldifllcile  de  décou- 
ivrir  le  sens  ou  de  vérilier  la  fortne.  En  cette  occurrence,  la  comparaison  des  mss. 
fournit  en  général  de  précieuses  lumières,  et  permet  le  plus  souvent  de  distin- 
guer les  mots  qui  ont  une  existence  réelle  d'avec  les  barbarismes  du  copiste. 
L'occasion  do  faire  cette  oompnr.iison  se  présente  souvent  dans  le  Perceval  de 
M.  P.;  malheureusement  l'éditeur  y  a  eu  trop  rarement  recours.  Ainsi,  v.  1873  : 

Qu'est-ce  que  Itanitnf  un  dérivé  hennir?  C'est  possiMe,  et  toutefois  hanit  n 
est  pins  probable  ;  mais,  pour  plus  de  sûreté,  il  eût  été  bon  de  recueillir  les 
variantes  de  ce  mot  :  en  voici  y)lusieurs  :  s'nropa  (79i),  esproha  (i't.'iO),  s'esprocha 
(12576),  moult  forment  frongm  (12577).  Cotte  dernière  variante  n'est  pas  sans 
intérêt,  elle  est  évidemment  le  résultat  d'un  chanpemertt' arbitraire,  et  prouve 
que  le  copiste  (jui  l'a  laite  au  xiv«  siècle  (le  ms.  1^77  est  de  cette  époque*)  ne 
comprenait  pas  la  leçon  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

»  •  •    '  * 

V.  1806-9  :  Et  eell»  i^est  mouli  defTbDdiM 
-  )^♦|<n^gi#ktDfc^èl«'p»^. 

GamêiUa  se  comprend,  maja  n'estins  d'une  antbi»nlicité  incontealiUe,  le  texte 
du  ms.  de  Mons  n'étantpas  dteae -^nde  pnralé.  7U  a  Kt  dêgumuki^  et  1480 

V.  S903  :  Â3  prcudom  estes  trop  Idticoft. 

ils  est  au  pluriel,  pnùdm  mtffl^iùiet,  et  2e(ie<^  d'à  pas  de  sens.  Yoilk  deox 
difficultés  dans  le  méme  'veis.  M^P^  no  Bemaa^ue  pas  la  première»  et  pour 

t.  C'est  donc  un  de  ceux  qui  ont  le  moins  dB-valeor;  ot  on  peut  sVtonner  «pie  dan«  l^s  va- 
riante<%  donaées  à  la  fin  du  volume  M.  P.  l'ait  cito.  plus  souvent  qu'aucun  des  auU'es  ms». 
de  Paris.  "i 
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kfm  hmpoaùB,  ii  hii  cette  note  :  r  Utim  :  ia^furiesK.  De  IM,  liffi,  mmiie 
action,  injure.  Bacioe  :  lmdêr§,  »  Tout  eolfr  eit  4e  II  .QliltaMe.  KooMimt  Wt 
oiiiiiKsriU: 

A  piedNM  «t  M  aoK  taifl«M  (TM). 

 • /.  il  trop  lais Tion  (1480). 

 «t  tiop  filwnfi  fuM  (1|58). 

'  fmmtfomteii  Bmwm  :  ... 

T.  I3I8-9  :  Ains  anroie  par  carbonées 
TretioetMMrMiif  le  mort. 

Eicarbellié  J  jairuQ  mieux  esbr  a  on  è,  fourni  par  70i,  1450,  145.%  12S76,  et  sans 
doute  par  d'autres  mss.  encore.  Le  copiste  de  12577  ne  comprend  pas  et.jBel  : 
Tout  partout  dapecii  le  mort. 

T.  ItU-l  :  Ne  d'esporons  rien  ne  ttfoit 
Foi»  de  «ttomfe  oo  de  noie. 

|A  Qi^tioiiligné  a  «OrtmeDt  le  aeqa  de  ««taobe;  ilBO  porte  eiUamt;  794  et 
11576  ont  «m^lMt  quia*e](p|ique  de  toi  et  eat  pautrétrela  forme  la  plus  conforme 
.irélynqllMîe-  Le  copéate  de  iS577  préfère  wr§$,  et  1.463  .refait  le  vers  :  Fort 
imem^itrdtlaroortê, 

Mça.fjiwea  iooi  épniafia,  »  dit  un  permnafse  dfyirûinui  : 

V.  8Sli  :  Que  il  n'en  a  çaienu  rpmp<!  • 
Dont  on  peiUt  repaisire  .i.  «ét. 

794  un  eit,  14S0  Wê  et  J  1)577  iwe  ex.  De  Taccoïd  de  cea  Crpla  naa.  (dont.laa 
]|iaqi;ers  appartiemieDt  au  zm*  aièole),  on  peut  oe  me  aembiii  conclure  qn»  la 
leçon  de  Mons  est  corrompue:  je  ne. vola  paa  de  aena à  tit;  maiatmeAt,  c'eatapa 
abeille.  Cette  .dernière  leçon  n'a  paa  para  claire  au  i^tpiate  4e  ISIf76  gui  réfa|t 
tout,  Ipyera,  et  écrit:  '  .  ,  ^ 

0ont  .i.lMNiMiaitUMidlfaaB.  .  .. 

Le  ma.  1453  (xiv«  siècle)  les  refait  tous  deux  : 

'  'itt 

r.>  fifta'aeeeas  vaillant  .koef  • 

Dont  l'en  penat.  regeitrs  a.  liaer. 

43n  voitqueiM.  P.  est  loin  d'avoir  tiré  tout  le  parti  possible  des  mss.  qu'il  in- 
dique dans  son  avant-propos,  et  au  moyen  desquels  il  aurait  pu  remédier  à  bon 
nombre  des  imperCeçtioPs  du  ms.  de  lions.  Oa  doit  espérer  qu'il  en  fera  meilleur 
oaage  dana  la  suite  de  aa  publication. 

Espérons  aussi  qu'il  se  sera  rendu  plus  familier  avec  notre  vieille  langue,  ^t 
qaTil  évitei'a  dans'  les  prochains  volumes  du  Perceval,  les  lapsus  sans  nombce 
qu'on  rencontre  fla^s  cebii-cL  On  voit  bien  que  M.  P.  fait  son  apprentissage  on 
Béme  temps  que  aon  édition  ;  ses  progrès  sont  réels,  car  son  textetde  ibO;; 
bien  préférableà  ç^Jui.des  fragments  q/if'il  avait  publiés  on  1863^01  beaucoup  de 
ftmaa  édiappéaaoliBMit  i'^mpmaiion  ont  été  eorrtgéea.a  ia  fin  du  volume. 
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liais  U«n  reste  encore  ,  mms  à  flmU\  je  a'an.  ottiiti  910  dMBtPnriMpéi 
.^fiokiDCM  pUu.kogienpi'Miie  levue*.  • 

V.  8S7-9  :  Li  sins  nmeit  od  SA  faouna 

—  Kaiomnèlks  ert  bone  duM  — 

•M.    .  • 

«  U  y  a  de  rares  pissages  que  f  ai  ren'odeé  1  emmprendfe,  »  dit  M.  P.  dans  son 
•fant-propos,  *  je  les  ai  imprimés  exactement  comme  dm  teniiinHBrit  •  Je 
suppose  que  le  second  des  vers  ci-dessus  rapportés; /est  1!ho  d^  ces  c  rares  pas- 
sages, 9  maia  je  ne  crois  pas  qu'ià  aoit  <  imprimé  exactement  comme  danale 
manuscrit.  >  Que  M.  P.  veuille  bien  y  regarder  de  nouveau;  jfi  suis,  sûr  qui! 
verra  non  ifes  KamnuùUei,  mais  Kam*uettti;  ce  qui  doit  être  transcrit  S^à 

.   •  ■  i ..;  • 

V.  SS5(i-8  :  «  Diex  beneïd  toi,  biauâ  frcre  !  •  ^ 
Fait  li  praudom.  Ici  nietht  '  /  ' 
An  parler  la  eonnat  et  sot. 

'  En  nele  :  «  Nieeht,  diminutir  do  nice,  niais.  »  RCn,  mafo  «iee  fol.  et  la  vir^^ 
'  placée  è  tort  après  pretufom,  doU  être  reportée  à  la  fin  dû  vers*: 
'  Les  erreurs  de  H .  P.  ne  sont  point  accidentelles  :  elles  vieùneot  toutes  de  ce 
qu'il  n*a  point  connu  les  principes  sur  lesquels  repose  la  critiqué  des  textes. 
N'ayant  pas  de  erikrhm  qui  le  mit  eu  état  d^appréeiêr  iÉ  valeur  des  dlwts  mss. 
du  Ptreêval,  il  a  pris  celui  d'entre  eiu  qui  était  le  plus  .à  m  portée  et  où  il  trou- 
vait le  plus  de  vers,  sans  savok  raomaiteesi  l'addittoo  du  commencement  était 
tout  entière  de.  Glirestien;  et  lorsqu'il  s'est  agi  de  recueUlir  les  variantes  des 
aiiéreaibss;,  A  n'a  su  ni  les  choisir  ni  les  mettre  en  oeuvre.  Ignorant  les  procé- 
dés i\i  moyen  desquels  on  fait  la  grammaire  d'un  auteur,  0  ne  s*e8t  pas  préoo- 
ôà^ée  la  langue  de  «on  poète,  et  lui  a  prêté  iiné  infinité  de  formes  dont  les 
-copistes  seuls  dolveUt  porter  la  responsabilllé.  Mets  ces  inémes  erreun,  et  c'est 
pour  cela  que  je  les  ai  détaillées  avec  soin,  sont  bonnes  è  noter,  précisément  k 
cause  de  leur  origine  :  la  sûieié  avec  laquelle  elles  se  laissent  corriger  prouve 
clairement  que  la  critique  des  textes  franj^ajs  est  une  science  ayant aes  prinapea 
et  sa  méthode,  science  susceptible  de  grands  progrès  assurément,  oBais  que  dès 
maintenant  on  peut  dira  fondée.  C'est  un  potnrsnr  lequèl  la  Rnnu  Criiigae  inaia- 
tera  en  toute  occasion.  On  ne  tient  pas  assez  de  compte  des  progrès  énormes 
que  lei  études,pUlologiquiea  ont  faita  depuis  vjmgt  ans;  eo  cet  trop  ptilé  è  eratra 

1.  Voiri,  sur  la  partie  qui  ne  se  trouve  dans  le  m«.  de  Mons  quf'lques  observations: 

tV.  19^  :  Tous  les  bons  ooatet  e'on  a  dit    Corrigez  :   dis 

Si  le  aontarontli  aaeriu  Si  lai  aanierafiMoiia^ 

V.  sa»  la  viigttla  doit  Hre  placée  aprte  luO^.    Y,  99400,  jor    paaebaour,  il  futt  itffv- 

larisercetlc  rime;  or  est  la  forme  la  plus  probable;  ce  cas  se  représente  souvetit,  par  ex.  t. 
517-20.  —  V.  2%8-9,  e^toit — estoit,  corr.  nvuit  au  second  vers.  —  V.  W3-4,  nis.  Unoifni  — 
ie  Imoient;  la  vraie  correction  est  frenoienl  —  le  tendent ,  et  non  pas  tenment  —  rocioieiU. 
',0m  V.êl9»  MEuas  la  virgule  après  «.  —  V;  fittM)  :  - 

•  Bfiaeadraiis  a  tant  aié         Corrigez  :  Bliucadrans  est  tant  aléa 

t  aieU  «s'il  aed  lai  mené.    .        .  Bidlqa'ilAodlaiiMaftL 
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qu'il  suffit  pour  mener  à  bien  l'édition  d'un  ancien  lexie  français  ou  provençal 
de  posséder,  outre  la  pratique  des  mss.,  celte  connaissance  usuelle  de  la  langue 
que  procure  une  lecture  étendue  des  textes;  rien  n'est  plus  erroné,  et  c'est  ce 
que  J'ai  voulu  démontrer  dans  le  présent  compte-rendu.  P.  M. 


198.  —  CÉMel4M«M  pufÊAmw,  eoleccion  eieofida  de  Mfnidiilas  y  copias  recogidas  jr 
onlenadas  por  D.  Emuo  Lafvehte  y  Alcantaiu.  Madrid,  Bailly-Bailtîtee;  Paris,  Bailliére 

:  et  fils,  2  Tol.  in-18,  lxvii^16  et  479  p. 

L'Espagne  est  actuellement  un  des  rares  pays  de  TEurope  où  la  poésie  popu- 
laire est  encore  vivante  et  productive.  Elle  ne  sait  plus,  il  est  vrai,  donner  aux 
événements,  aux  croyances  on  ntix  impressions  du  i>eup!c  une  forme  épique;  car 
les  romances  de  ciegos,  qui  ont  remplacé  les  vieilles  rDUiances,  ont  leurs  piètres 
analogues  dans  nos  complaintes,  et  sont  comme  elles  l'œuvre  individuelle  de 
demi-lettrés  qui  n'ont  du  peuple  que  l'ignorance.  Hais  la  poésie  lyrique,  qui  y  a 
floufi  de  tout  temps,  y  est  trèS'Tivace»  partieulièremenl  dans  fAragoo  et  dans 
rAndtknisie.  Les  copias  jaillissent  en  foule,  presque  ctiaque  jour,  des  lèvres  de 
etaesleurs  mtSh,  fld^  à  des  traditions  toutes  populaires,  et  dont  la  personnalité 
s'eAce  dans  lenr  soumission  k  la  loi  instinctive  du  genre..  La  plupart  de  ces 
improvisations,  rendues  très<aisées  par  le  génie  de  la  latogue  et  la  forme  de  la 
versification,  disparaissent  k  peine  écloses;  les  plus  remarquables,  les  plus  ori> 
ginales,  les  plus  passionnées  survivent  seules  et  se  répandent  rapidement.  Elles 
viennent  alors  grossir  le  répertoire  où  puisent,  dnns  tout  le  pays,  les  amoureux 
ou  les  désœuvrés  qui  aiment  à  accompagner  d'une  chniison  le  jeu  do  leur  guitare. 
Il  est  très-dilTlcile,  on  le  conçoit,  d'assigner  une  date  à  chacune  de  ces  petites 
pièces  essentiellement  fugitives;  il  y  en  a  sans  doute,  dans  le  trésor  commun, 
qui  remontent  à  des  époques  déjà  anciennes;  mais  les  littérateurs  n'ont  presque 
jamais  eitécMle  poérie  dédaignée;  d'autre  part,  les  pièces  de  ce  genre  ne  por- 
tent pas  de  datés  avec  elles  :  étrangères  k  toute  spêcîilcation  liistorique,  elles  se 
sont  ressemblées  depuis  qu*elles  existent.  M.  Lafuente  y  Alcàntara  a  pu  cepen- 
dant, k  bon  droit,  en  féire  remonter  quelques-unes  jusqu'au  xr*  siècle;  et  nous 
Or'sa^ns  pas  pour  quelle  raison  il  ne  veut  voir  dans  ce  fait  qu'une  exception 
trèa-rare  et  ne  donner  au  plus  qu'un  siècle  d'antiquité  à  l'immense  majorité  des 
chansons  qu'il  rapporte.  Les  quelques  copias  qui  sont  d'une  date  assurément 
ancienne  dilTèrent  si  peu  des  plus  récenles,que  la  critique  doit,  pour  le  plus 
grand  nombre,  s'en  tenir  à  douter. 

M.  Lrifueiile  divise  toute  la  lyrique  populaire  espagnole  en  deux  classes  :  les 
seguidiilas  et  les  copias.  Les  seguidillas  nous  offrent  une  forme  très*analogue,  dans 
son  essence,  à  la  strophe  tripartie  des  troubadours;  elles  se  composent  de  sept 
vers;  les  quatre  premiera  forment  deux  groupes  oorrespondanis  (les  pieds^  poor 
employer  l'expression  italienne),  la  ^mm  est  de  trois  vers  :  on  rotrouve  ici,  outre 
la  tripartition,  l'usage  de  donner  k  chaque  piêd  un  nombre  pair  de  veis  et  k  la 
qmu  un  nombre  impair.  Celte  forme^  .en  Provence,  en  France,  en  Italie,  an 
Allemagne,  etc.,  a  toujours  été  artistique;  et  en  Espagne  la  seguidilla  n'est  pas, 
k  proprement  parler,  populaire.  De  celles  que  nous  offre  le  présent  recueilj  il 
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n'en  est  pas  une,  sauf  l'exceplion  ci-dessous,  qui  mérite  réellement  ce  titra. 
L'éditeur  joint,  il  est  vrai,  aux  sêguidilles  des  poésies  qui  en  sont,  à  ses  yeux, 
des  fragments  :  elles  ne  se  composent  que  de  quatre  vers,  disposés  comme  les 
pieds  delà  sôguidille  :  tous  ces  quatrains,  selon  M.  Lafuente,  ont  eu  originaire* 
ment  un  ettribUlo  (queuo),  qu'ils  ont  perdu  avec  le  temps.  Il  s'appuie  sur  ce  fsii 
que  plusieurs  de  ces  quatrains,  donnés  seuls  dans  d'autres  collections,  ont  été 
retrouvés  par  lui  munis  de  leur  appendice;  mais  peut-être  cette  preuve  n'est^elle 
pas  sufTIsaote.  Nous  sommes  disposé  à  admettre  que  le  quatrain  en  que&tioo, 
caractérisé  par  l'entrelacement  de  vers  de  six  (sept)  syllabes  avec  des  vers  de 
quatre  (cinq),  est  une  forme  propre  à  la  poésie  populaire,  et  que  si  on  a  ajouté 
une  queue  à  plusieurs  d'entre  eux,  ils  ne  l'avaieot  pas  à  l'origine.  Celte^queue» 
M.  Laftieote  le  recoonail,  est  le  plus  souvent  inutile  ou  même  nuisible  au  sens  : 
t  Qu'on  examine,  dil-il  (p.  xi),  les  trois  quarts  des  sêguidilles  contenues  daoa 
cette  collection,  et  on  verra  qu'en  ^upprimapt  VettriHUo,  elles  sont  inoomparal»!»- 
meot  nMiPeuras  qu'ea  le  conaervaiit  »  Ce  qui  aooiblft  aneoce  décider  dans  la 
même  aens,  c'est  qu'il  «liste  iia  certain  oomlire  d*silrtflliM  c^puiiuns,  toramim 
purement  explétives,  q^*il.suffit  d'ajouter  ft.un  quatftin  de  ce  genre  pour  en  fiilN 
une  séguidille  ;  et  M.  L.  en  donne  trois  è  la  page  citée»  ^  Ainsi»  tosséguidillas 
qui  remplissent  le  premier  volume  se  divisent  en  deux  séries  :les  praqiiàies  eo»- 
plètes,  les  secondes  tronquées  (soit  dès  l'origine,  soit  par  k  fuite  des  temps); 
ïea  premières  ne  sont  pas  l'œuvre  du  peuple,  mais  bien  de  baeux  esprits  de 
salon,  cbantant  leurs  daines  ou  énonçant  leurs  seniencee  dans  un  etyle  flonii  el 
souvent  pédant,  enricbi  de  tropes  et  d'allusions  nqrthologiques;  les  aaeondaa»  an 
contraire,  ont  tiès-souveot  le  cachet  populaire  et  GMumisaent  même  quelqua»* 
unes  des  perles  du  recueil.  Toutefois  il  y  en  .a  dans  les  secondes  qui  epporliaQ* 
nent  fc  la  même  catégorie  que  les  premières,  et  parmi  les  piemièfee  .aoasi  il  y 
en  a  quelqoee-unes  dontrislrt&ilto  est  évidemment  ^(outé  après  coup  et  qui  aonl 
ordinairement  de  aimples  quatrains»  vraiment  pcpulairas;  mais  elles  aeat  nies. 
La  vraie  forme  lyrique  de  la  muse  populaire  eapagnole,  oe  aont  les  «lylaf^.donl 
M.  Lafoente  y  Alcintara  nous  donne  plus  de  trois  mille  dans  ipn  second  i«k 
lunie.LB  copia  diUète  de  ce  que  j'appelle  sifutdiib  Irmfiiie  en  ce  qu'elle  se  eea^ 
pose  de  quatre  vers  égaux  de  sept  Oipit)  lyliabes.  Tandia^|ue  |p  type  de  ia  pie- 
mière  est,  par  exemple  : 

Ta&etloiiia» 

Ptreces  nna  roM 

Goo  fiapinilMt 

le  type  dé  la  copia  eat  celui-ci  : 

Siupiroi  que  d«  mi  salgaa 

T  otros  que  de  ti  lAldrin, 

Si  en  ol  camino  se  encaentnn, 
iQaé  de  cos&s  se  diràn! 

Dans  les  deux  strophes,  comme  en  général  dans  les  quatrains  populaires  de 
toutes  les  nations  romanes,  la  rime  ne  porte  que  sur  les  vers  pairs. 
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le  caractère  le  plus  remarquable  de  ces  strophes,  d'un  genre  comme  de 
l'autre,  esl  d'être  toujours  isolées.  C'est  à  peine  si  on  rencontre  quelques  exemples 
de  deux  ou  trois  copias  qui  se  suivent;  ce  sont  en  général  des  exclamations,  des 
plaintes,  des  désirs,  des  pensées,  des  regrets  exprimés  tout  ii  fait  soudainement, 
sans  commencement  et  sans  suite.  La  poésie  populaire  italienne,  surtout  dans  le 
midi  de  la  Péninsule,  offre  un  phénomène  analogue,  mais  moins  constant.  C'est 
dans  le  Tyrol  allemand  qu'on  trouve  peut-être  la  poésie  la  plus  analogue  ;  là  aussi 
se  présentent  par  milliers  de  courtes  strophes  isolées  qui  ne  sont  que  des  impres- 
sions passagères,  et  le  plus  souvent,  comme  en  Espagne,  des  figures,  des  méta- 
phores hardies  et  tendres,  généralement  inspirées  par  l'amour.  Ce  quatrain, 
comme  beaucoup  d'autres,  pourrait  presque  être  espagnol  aussi  bien  que  tyrolien  : 
<  Mon  trésor  est  beau,  —  mais  il  n'est  pas  riche:  —  que  me  fait  la  richesse?  — 
ce  n'est  pas  l'argent  que  je  baise.  > 

t  Mon  trésor  est  cavalier,  —  cavalier  il  faut  qu'il  soit;  —  le  cheval  est  à  l'empe- 
reur,    le  cavalier  est  à  moi.  » 

M.  Lafuente  y  Alcântara,  dans  une  excellente  Introduction,  donne  sur  le  carac- 
tère, les  sujets  habituels,  le  mode  de  production,  etc.,  des  copias,  des  détails 
d'un  grand  intérêt.  Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  résumer  ce 
remarquable  travail,  pour  pn'scnter  à  notre  tour  quelques  observations,  et  offrir 
au  lecteur  des  échantillons  de  cette  poésie  si  curieuse  et  bi  peu  c  onnue.  Nous  ne 
pouvons  que  le  renvoyer  an  livre  lui-même,  uù  l'éditeur  l'instruira  autant  que  les 
pièces  pubUées  le  charmeront.  Nous  ne  signalerons  ici  que  quelques  points. 

M.  Lafuente  n'est  pas,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  aveuglé  par  des 
préjugés  de  race  et  d'éducation.  Il  ne  ménage  pas  au  peuple  espagnol  de  dures 
féfités;  au  lieu  de  faire,  suivant  l'usage,  des  variations  sur  le  thème  facile  de 
Teotbousiasme  national^  il  cherche,  en  critique  indépendant,  à  tirer  des  poétiee 
qu'il  publie  des  reoseignemeots  sur  ie  peuple  qui  les  a  produites.  U  rêoeontre 
d'iboid  sur  la  route  le  sentiment  religieux  et  moral,  et  il  rabat  singulière- 
ment des  éloges  donnés  k  ee  point  de  m  à  la  poésie  populaire  espagnole  par 
d'aunes  juges.  Nous  .ne  parlefw»  |tt  de  H**  d'Arraa  (Pernan  CabaUero),  pour 
Qui  ionle  l'Espagne  se  déHnitpar  le  mot  eaUioliqut,  et  qui  va  jusqu'fc  dire  gue  si 
Isa  Espagnols  jont  sobres  et  strenl  se  passer  de  sommeil,  c'est  an  catbolicisme 
Qu'ils  le  doivent;  mais  en  réponse  à  un  autre  écrivain  ^ai  s'extasisit  aur  la  pureté 
et  Ui  piélé  cpnstantea  des  impiovlsalions  lyriques  dont  il  s'agit.  If.  U  remari|iie 
qiCU  a  teeueilli  natel  nombre  de  cbansons  libres,  impossiblas  b  publier  ep  aucune 
fi^oa,  qu'elles  formeraient  b  elles  seules  un  gros  volume.  <  Bt  elles  ont  généra- 
taient,  ^jpute-t-il  (p.  zltu),  tant  dépiquant  et  degrAoe»  saufquelques>unies  psr 
trop  grossières,  qu'elles  sa  Cf^iserveiit  et  se  perpétuent  dana  le  peuple  et  se 
iépèimi  de  toutes  parts;  et  il'  e^  bten.MUfprenant  que  l'académicien  auquel  noua 
répondons  n'ait  jamais  eu  occasion  d'en  enlendre  une  seulis.  »  Pour  ce  qui 
regard»  bt  relijgioi^  IL  L.  a.rqisQn  de  dire^  contraiiement  b  aea  prédécesseunt, 
qa*a  y  a  Uè^ypeu  de  c^fdsi  ou  4Ô  «yiwUWaf  consacrées  b  l'expression  de  sentt- 
Moin  laligieax,  et  il       tréa-bieo  .Qomple  de  ee  fait.  <  Celui,  diMl»  qui  après 
une  jounée  de  travail  dans  les  diampa»  ou  leaoir  d'une  féte,  prend  sa  guitare 
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et,  oiil)liant  ses  peines  et  ses  soucis,  s'en  va  chaniant  par  les  rues  et  les  places; 
celui  qui  au  pied  des  renclrcs  de  sa  bien- aimée  la  courtise  et  la  régale  d'une 
sérénade,  ou  qui,  dans  les  Télés  et  les  noces,  prend  sa  part  du  tapage  général,  el 
anime  la  danse  par  ses  allusions,  ses  railleries  ou  ses  coniplimenls,  est  dans  une 
disposiiion  d'esprit  fort  diiïcrentc  de  la  gravité  qui  .nccompngne  les  méditations 
religH'iises.  Et  la  plupart  de  nos  copias  ont  cerlaineinont  été  composées  dans  des 
situations  semblribles  à  celles  que  nojis  venons  d'indiquer.  >  Toutefois  le  savant 
éditeur  n'insiste  pas  assez  sur  un  trait  caractéristique  de  celte  poésie  :  il  ne 
nioniru  pas  yssez  combien  profondément  la  foi  la  pénétra,  s'expnmant  non  pas 
eu  elTel  d'une  façon  directe,  mai-^  par  des  îil'.ubiHns  [îerpétuelles,  qui  montrent 
uiienx  encore  quelle  place  elle  lient  dans  les  âmes.  M.  L.,  se  plaçant  à  un  !■  it 
de  vue  quelque  peu  étroit,  blâme  l'abus  que  font  les  copias,  comme  le  peu  [e 
espagnol  lui-même,  des  noms  les  plus  saints  du  catholicisme;  aux  yeux  de  la  cri* 
tique,  rien  n'est  plus  intéressant  que  eette  préoccupation  perpétuelle  des  choses 
religieuses,  plus  sensible  dans  les  nombreuses  chansons  d'amour  que  partout 
ailleurs.  Donnons  quelques  exemples  : 

c  Je  t'ai  dit  de  ne  pas  aller  —  à  la  messe  où  je  vais;  —  tu  ne  pries  pas,  et  je 
ne  prie  pas,  —  et  nous  n'avons  pas  de  dévotion.  » 

c  Ala  lumière  je  te  compare  ;  —  vois,  quelle  comparaison  !  —  puisque,  sans 
Uinière,  —  on  ne  peut  dire  la  grand'mesae  i  > 

c  Si  saint  Bapbaël  me  donnait  ^  permission  de  t'aimer, — je  seraia  toute  ma 
vie  —  vêtue  d'azur  céleste.  » 

c  L'image  de  saint  Antoine,  —  je  l'ai  toujours  dans  mon  sein;— et  quand 
je  pense  à  mon  Antonio,  —  je  lire  l'image  et  je  la  baise  I  > 

c  A  saint  Joseph  j'ai  demandé  son  rameau,  —  à  saint  Francoia  son  cordon,  — 
à  sainte  Christine  son  épine,  —  et  à  mon  amant  son  cœur.  • 

c  Hier  à  la  grand'messe  —  j'ai  fait  un  péché  mortel;  —  j'ai  jeté  les  yeux  sur 
toi,  ■-  et  je  les  ni  détournés  de  l'autel.  » 

c  Tu  as  des  yeux  de  colombe,  —  un  teint  de  lait  et  de  sang,  —  et  les  cheveux 
blonds  —  comme  la  vierge  du  Carmel.  » 

«  Je  voudrais  le  couiparer...  —  (mais  non;  je  me  reprends)  —  à  la  vierge  du 
Pilier:  —  tu  es  un  petit  peu  moins.  » 

«  Je  l  ainie  plus  que  ma  vie,  —  ]Aus  que  mon  père  et  ma  mère,  —  elsi  ce 
n'était  un  péché,  —  plus  que  la  vierge  du  Carmel!  » 

L'Introduction  de  M.  Lafuente  est  une  bonne  esquisse  de  l'étude  à  laquelle 
provoquent  les  poésies  qu'il  publie.  J'y  relèverai  nn  'rapprocbemeDl  qui  me  parait 
eiïHeux:  Fauteur,  qui  eïtiin  orientaliste  distingué,  accOrde,  non  sans  raison,  une 
bonne  part  à  l'influence  arabe  dans  la  constitution  du  caraelère  espagnol  en  général 
et  particulièrement  de  cette  poésie  logique  populaire;  et  il  signale,  è  ce  propos, 
repiislence  de  chants  populaires  tout  à  fait  analogues  dana  le  Maroc;  ces  chants 
oni  été  recueillis  par  un  espagnol  qui  a  longtemps  habité  Tanger;  d'autres  ae 
trouvent  dana  un  manuscrit  récemment  acquis  b  Tétuan  par  le  gouvernement 
eapagnol.  Il  serait  I  désirer,  pour  plusieurs  raisons,  qulls  fussent  prochainement 
publiés.  H  Laruente  donne  la  traduction  dequelquee-unes  decea  petites  pièces* 
tout  h  fait  analoguea  b  QOs  coplaa.  En  voici  une  : 
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'  t  Tes  cheveux  sont  la  nuit,  —  tes  sourcils  des  croissants  de  lune,  ,—  ton  visage 
un  mfraëto  io^fflible;  —  il  n'y  a  pas  de  bouche  comme  la  tieni^.  —  La  tfooeeur 
èe  laboure  —  att  la  doip^wr  du  miel^  —  et  d«ii8,u»  lèvf^triimlas-*  aoiram- 

'  Wé,  l^îlUt .file «IBM** 

Il  aat  è  ramaniiiar  que  lea  quatre  deroiera  vera  eofoeideiit  preaqoe'  tattbelle- 
JBMO^       vn-puai«e  du.  Cmtàfm  éi$  m^mmi  ^  Oe.taa  lèvaaa  digmitle  uo 

..râyoD  de.  miel,  ma  flancée;  sous  la  laïf  ue  est  le  suaceet  le  lait.  •  Ce  rappiiDcbe- 
./Bent  ne  niérite-l-il  pas  d'éu^pria  eo  considératien  par  liftiBfiliqttes,  et  ne  tend-il 
pas  à  furiifler  l'opinion  de  ceux  qui  voient  daA» M  litre  M  ieeu«l  de  cdianaotta 
.d'amour,  de  chansons  populaires  juiveâ? 

La  publication  de  M,  Lafuenle  y  Alcânlara  n'est  pas  la  première  de  son  genre. 
Entre  celles  qui  l'onl  prtcédi'ie,  depuis  la  culiecliou  peu  critique  de  Preciso 
.(4805),  il  laut  signaler  le  cliaruiani  volume  de  t'ernan  C^ballero  (Cu«nloi  y 
pofm* popuic^rtê  anda/«r4i«  Sevilla,  1850,  iu-8>et  Leipzig,  4864,  in*8).  Ce  recueil 
r.pe  diaiin«u,9  par  le  ggOk.  qui  a  préaidé  «u  .obafai  daa  Meeeui:  on  l'y  ^ome 
guèiNt  ^  fisu'  àiOB  deuxi.vQlamea  de  M.  1*.- Calm«cl  o'a> pet  ednda'lovIea'IeB 
as||kHi  deMées  par  oadtaie  d'jbmui,.etfellaa.qtt'Ua'  iié|^igéea  leol  praaque 
.lQnjoirfirBgi)allaUea;  ponr  Jaa  «ntvta,  il  aamUe  aTétta  eflbreë  de  trauvar  dea 
«ariaoïef,  gioéndeBiBatiDoim  beuremaa  qm  oallee<i4ii*avaii  cboMea  to.iiniafi 
Itfécédent.  Il  est  malheureux  aussi  que  .M;  h,  ail  rejeté  certaines  catégi>rMl, 
OOlBBe  les  berceuses  {copias  de  cuna),  et  que  son  parti  pris  de  n'udmetlre  que 
des  seguidillas  et  de.s  copias  lui  ait  fait  exdura  des  Ghauaoo»  à  daoaar,  d'usé 
lorme  souvent  remarquable  et  curieuse. 

Maigri'  cela,  cette  collcciion  dopasse  de  Lobuconp  les  précédentes,  d'abord  par 
le  nombre  incompareblemenl  supérieur  dis  t:ouplets  qu'elle  contient.  Peut-^re 
.  celle  qualité  est-elle  bien  près  d'étru  uit  deluul.  Ce^  peuie^  ciiansons,  réunies 
ainsi  eu  masse,  se  nuisent  et  s'ccrascnt;  le  charme  de  cette  poésie  est  dans  son 
ifD|»révu,  dailB  sa  grâce  piquant^,  danea»  4eMjreaaein^ve;  ee-^hanne,  trop  pro- 
:4^gi|é,  a'éoMimia,  «t  la  noooiooie  de  l'eineaUe  bitlMI  I  rorigiiiaUté  dediaqiie 
pièce.  Maia  celte  objeeiie«  iflU|  «atiiôUque  n'enlève  lieft  k  la  ^raleurfae  dôme 
prcciaéneairaapcnblagBdii  mol  deideeuneota  è  i'hiaioire  Uuànin.  M.  Lafctnte 
n'a  pas  eu  entre  les  mains  uioias  de  qiMotaii  méUe  roorceaui;  il>eo  i-demié  en- 
viron Je  tiers,  et  il  s'est  imposé,  en  eoire,  la  peiae  d«  (aire  un  tri  dans  eetamia 
énorme,  le  travail  d'une  classiQcaiiou  assez  soigneuse  pour  faciliter  grandement 
l'usage  de  son  recueil.  Nous  n'avons  que  des  remerciments  à  lui  adresser.  Il 
,  est  iàcheux  que  l'exécution  matérielle  du  livre  laisse  tant  à  désirer;  le  papier  et 
l'impression  sont  également  grossiers.  Mais oou» aoaunea habitués  aces  déiaola 
dans  les  livres  qui  vieaaeot  d'Ëspague.  •  G .  P.  -  : 
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gère,  .ivec  le  comte  de  Broglie,  Tercier.  etc.,  et  autres  docnraenU  flUjtibJII  VBtaSttèfé 
serrel,  publit^s  d'apn^  Ips  originaux  conservés  .mx  Archives  de  l'empire,  et  précédés  d'une 

-  f*'iÉtude  sur  le  caractère  et  la  politiqae  personnc  le  de  Louis  XT,  par  M.  £.  Boutaiiic  , 
arabirifto  ans  Aiebhrei  de  l'empin.  S  voL        80t4l8  pages.  Paru,  B.  nM, 

_  -Fna:MI£>,  ... 

•  Le  ooiMlèr»4l«  Louis  XV  mm  ésVtMmèu  MnmMn*nidltnRe  peu  sympathique 
«d^iodUléfBiioe  etde  ftiiblesee,  de  déprafttimi'eimiiyée  et  diêgiffime  cynique.  Oo 
iteitaaeiiqa'mtiiiienBootable  limidité,  iieii  meins'^èdeehafbitBdesde  déeoBH* 
fuemeBt-et'de  peiesse,  enooungéee  per  àon  piéeepleur,  le  miniatreTleiiry,  lifldi- 
gaafeot  des  aéiires  publiques,  n  cbeRdMltidens  la  société  de  ses  lÉMlnaseB» 
.deos4es  itfltaements  de  la  velepié,  ut»  diBCnetteu  4  sota  ennui,  et  eucuik  reuiàde 
oiè'pmivaUealaer'te  malJncutable.  Jusqu'ici  on  était  cru  que  aen  hilerfeiiftoa 
Vfiaas  les  affaires  du  rojraumc,  à  l'extérieur  comme  à  l'ialérienr,  avait  été  sinoo 
ileutà  £iMnull6ati  moins  trèswosîgnifiante.  L'an  dernier,  une  pubUeetion  ordoo* 
•nie  per  M.,  le  ministre  de  la  guerre  et  dirigée  pat  M.  Camille  Rousset,  aeus  révéla 
un  côté  fort  singulier  du  caractère  de  oe  souverain.  Pendant  quatorze  ans,  de 
1742  à  I7li6,  le  roi  entretient,  avec  !e  maréchal  de  Noailles,  une  correspondance 
intime  fort  active.  La  lutello  du  cardinal  Fleury  lui  fait  défaut  et  il  cherche  à  se 
décharger  sur  quoique  autre  du  poids  trop  pénible  pour  lui  des  affaires  publiques. 
Ces  lettres  révèlent  chez  le  duc  une  grande  honnêteté  et  une  certaine  ambition 
relevée  par  le  désir  de  servir  avant  tout  les  intér^  du  Boi  et  de  la  France.  Mais 
leur  principale  originalité  est  do  montrer  dans  le  Roi  une  activité,  un  désir  de 
s'immiscer  à  la  politique  de  ses  ministres,  une  ardeur  à  écrire  et  une  curiosité 
pour  les  affaires  publiques  qu'on  ne  lui  soupçonnait  guère.  L'éducation  de 
Louis  XV  a  été  fort  négligée  et  ses  billets  les  plus  courts  portent  la  trace  de  son 
ignorance;  mais  cette  correspondance  à  co'ur  ouvert  témoigne  aussi  d  un 
.esprit  vif  et  intelligent,  cherchant  le  bien  sans  avoir  la  force  de  le  faire,  voulant 
Unqours  ^tre  instruit  de  chaque  chose  dans  ses-  plus  menus  détails',  niMS  laiaeaet 
éqinppsv  roeeaiion.d''agir,  perdant  enfin  ioQt'Ifrftuilde  sa  benn^irâlenlébpir 
ses  bésUatiens»  ea  AlUasse  et,  fi  Ibut  le  dire,  sa  lAciMlé. 

Ln  cetaaspoîidence  laecrèle  que  publie*  e^joufd'hui  'IT.  Bontarie  >  Mt  mMe  è  la 
•enneapondanee.  intlne.  Elle  a  déMi  ptii  naiaaance  pendent  les  relallene  de 
..LwiaXVnvee  lednede  JieeîUaa,  nais  elle  wb  leçoil  toute  -aen  laqKirianoeqie 
•9MBd  ce»  rapports  avou^  eanmenoent  à  snreAnidir,  et  députe  ITQIi  dite  eon- 
.linue  pwaqno  aans  inlerruption  jusqu'à  la  -  n»rt  <du  Roi.  Les  ^Ufiginant  4b  h 
tnofteaypndance  aeordte  aont  eonaenréa  aux  Atèlilvas  de  l'ampiraidnns  denx  «i 
'4Bals  .cartons  <KJi87»  tflg).'>  Qneiqncs^uns'dea  doauBMnis-les  plus  iaipertants 
avalem  d£ià  été  publiée  par  diflérenla  auteniSy  dena  ttflitelaiw  épia  diphmatiê  de 
Flaasan  et  dans  la  Politique  des  cabinets  de  l'Europe  par  Ségur.  M.  Boutariee 
bien  fait  de  rapprocher  ici  des  pièces  inédites  les  documents  déjà  publiés,  nécea* 
aaires  pour  suivre  dans  tous  leurs  détails  ces  négociations  obscures.  Malbeureu- 
sèment  il  n'a  pu  enriehtr  sa  publication  de  tout  le  hixede  renseignements  qu'il 
pouvait  légitimement  aspirer  à  lui  donner.  Pour  lui,  comme  pour  tant  d'autres, 
les  Arebives  des  aflàires  étrangères  sontdemeurées  impitoyablement  lermées.  Il 
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ie  défitore  amévoment,  constatant  que  pour  d'aulnes  hi&toriensj  poar  M.  F. 
fiaillMdet  (entre  «atiM,  éditeur  des  mémoires  du  chevoUer  d'Eon,  les  sévères 
firdtets  du  sanotaafre  ont  montré  moins  de  discrétion  ou  plus  de  libôrnlitc.  Il 
impnrtR  de  protester  énergiquemenl,  nussi  souvonl  que  s'en  présentera  l'occa- 
sion, contre  une  déflance  que  rien  ne  justifie  aujouril'liui.  Peul-êlre  cédera-t-on 
enfin  à  l  iroportunité  ce  qu'on  devrait  accorder  ii  l'uiilitt^  de  l'Iiisloire.  Toutefoijs, 
si  nous  devons  réclamer  en  principe  contre  cette  étroite  coutume  d'exclusion 
absolue,  il  est  probable  que  dans  le  cas  actuel  les  Archives  des  alTaires  étrangères 
n'auraient  pu  que  compléter  des  renseignements  plus  importants  trouvés  autre 
part;  eUes  n'auraient  sans  doute  rien  appris  de  nouveau  ;  les  correspondants  de 
E/niis  XV  avaient ' garde  les  ietlrrs  royales  pour  leur  servir  de  dcfensc  quand  il 
en  serait  besoin,  et  M.  de  Broglie  «pprit  i)  ses  dépens  que  ce  n'était  pas  uoe 
précaution  inutile;  à  l'aide  de  plusieurs  luc-muires  du  temps  et  des  recueils 
diplomatiques' que  noua  avons  cités,  à  force  4f>t^|Qti9D  patience,,  M.,9ou- 
Hnteesl  ptnreiNi  ë  déèrouillsr  tous  IqbiOIs  de  cstte  (éaéttreuseiafflMra. 

;ii  aM«>det  taUMiHi- pviiUét  éumM  CormtwiuiSB  secrète,  peut  ;Be 
oHfinr en  ânisiparUdt&'to>|irtiiiièw  comprend  les  lettres.de  U>uiB  XV  è  aee 
•fegeMi»  efr^eeiépeniéideii-eSliéi;  dmii.  le  -«Monfle- se, groupent  |ea  mémoiiçee 
"^.  Leeie'  WtdopMdetti  k  «eee  «eerreepepdems.  V/ù».  ee  .geare,  les  loags 
'  lémotTCB  iédi9£eipB^Ftider^eMM  lft.4liecstiop  d«i  eoBMA<de  Breglie,  à  Teide  de 
le  cenee^ODdsnoBiefiièlBi'  cpi  une  inportupee  eepitale,Xeuc  titre  iiidi^ae  sufll- 
"  <«niiiiieBtlMv  ofc|e»p Mineur  les  S'tetitttlés  :  O^tetiig^fs.nam^Mttimr  At  aifiie- 

•  wie  jmnMm  ntfêtHu  it  VBwùfÊ  4.  ièffÊfd  dt.^  ïïrme»^  Eoflii  le  dertili^ 
(^rHe-ioeus-deinie  le'  elef^ie.  birâ  «des  points  qui,  sans  elle^.  demenrereient 
'  ^eteiuii  ou  iflteiligibIce.'BUe'reereniie  IteorpUcation  du  but  et  de  tous  les  roueges 
"^ieeil»'ëdiiiiiu8tratton  occulte.  Le  comte  de  BnpgUei^ohUgé  de-mpouiserf  leu 
'<eonmendeHHDt.  duiègee  deLouiS'XVIide  gravcs  soupçons  qui  pesaient:  sur 

son  honneur,  prouva  son  innoceoee  eu  remettant  ai^iAoi  tous  les  papiers  qv'il 
avait  entre  les  mains,  en  dévoilant  tous  les  agents  qui  avaient  été  employés  par 
-  lui  ou  par  Louis  XV,  en  expliquant  les  négociations  ignorées  poursuivies  pen- 
■  tient  vingt  années  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  immédiate  du  souverain. 
M.  Boutaric  a  largement  puisé  dans  ces  renseignements  fournis  par  le  prin- 
cipal chef  de  cette  grande  mtrij^ue;  il  a  parfaitement  expliqué  dans  son  Elude 
prélifTuniire  le  but  et  tous  les  détails  de  la  CorresfK)ndanco  secrète.  I^  Roi  prit 
'ttno  part  Irés-activo  à  toute  (;ette  affaire;  plusieurs  centaines  de  lettres,  copiées 
sur  les  originaux  des  Archives  de  l'empire,  en  porioni  témoignage.  Elles  prou- 
'  vent  que  Louis  XV  avait  des  vues  très-arrètées  en  politique.  Avant  tout  il  voulait 
la  paix;' la  conserver  àlout  prix  était  son  désir  dominant.  Pour  la  maintenir,  il 
.    rompit'ovec  toutes  les  traditions  de  la  France  et  de  ses  anci}tros,  il  conitenlit  à 
<  t^atlianee  autrichienne,  et.  malgré  ses  sympathies  bien  prononcéea  pQur  la 
Pologne,  malgré  lee'eeerllees  qu'il  e'éteit  knpoeés-eft  Taveur  dq  qe  malheuneux 
.  pays^il  BeiBHt petite  eoiilenlr  e|tocene«t;  Il  VeteMomie  («u  deifiiier.qieiQent, 

•  .«t;  epttftMheliftgUliieftiiMMIWil^^        il(flM>IP         ;<|%fecomie|lDe  le 
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crime  auquel  il  n'avait  pas  eu  l'énergie  de  s'opposer.  Dans  plusieurs  passages 
des  lettres  de  Louis  XV  apparaît  un  singulier  scrupule:  effrayé  du  désordre  des 
finances,  et  incapable  de  couper  court  aux  prodigalités  des  favorites,  il  prêche 
réconomie  à  ses  agents,  il  leur  refuse  l'argent  nécessaire  pour  acheter  des  com- 
plices dans  les  cours  étrangères,  et  quand  commencera  l'agonie  de  la  Pologne, 
il  discutera  chaque  dépense  point  à  point  ;  jusqu'au  dernier  moment,  il  ména- 
gera l'argent  du  Trésor  dans  la  seule  circonstance  où  il  eût  été  excusable  de  le 
prodiguer. 

Ùo  antra  eMé  eorleux  et  bouvmii  du  earacière  dt'Loiit  XV»  cM  sa 
hafoe  contre  tes  Anglais.  En  vain  la  guerra  4e  8epi  aoa  a-l^eUe.éyQiBèia 
Franoe  et  eonsidénbtomeDt  aAibU  soo  infloeoee  en  Bfeye>  An 
main  méa»  de  cette  guerre  ftinesie,  Louis  XV,  en  piériakur  d'une  InMe  aiee 
l'Angtetefre»  félt  foire  des  études  et  des  rapports  ponr  une  deeeeute.  GoBMie 
-pour  tous  lès  projets  inspirés  par  sa  poBtkiiie  persannaila,  Louis  XV  ae  guide 
bien  de  parler  de  ses  négociations  à  son  eonaeU.  Il  sait  trop  bleu  qua  sea  minis- 
tres, éleVés  et  soutenus  par  l'inlliience  des  maltreasea,  ne  reapeetént  ph»  fauto- 
'  rité  rojrale  que  pour  la  Ibrme;  il  comprend  la  honte  de  cette  aubordinaNan; 
mais  sa  faiblesse  et  son  incurie  l'empêcheront  toujours  de  secouer  on  jong  awi- 
lissant,  de  suivre  ses  volontés  et  de  parler  en  roi.  Piut6t  que  de  monlear  un  pea 
d'énergie,  il  aime  mieux  travailler  sourdement  et  par  de  ténéitrenses  menées  à 
l'exécution  de  ses  vues.  M.  de  Rozière,  envoyé  pour  relever  la  carte  des  côtes 
d'Angleterre,  doit  se  défier  autant  de  l'ambassadeur  français  que  des  autorités 
anglaises.  Ilciirensomf^nt  il  échappe  à  tous  ces  dangers;  mais  un  nouveau  péril 
ne  larde  pas  à  menacer  le  Roi,  qui  tremble  sans  cesse  de  voir  ses  agents  et  leur 
rôle  dt'coiiverls.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  étrange  que  cette  lutte  d'un 
obscur  employé  du  i,'ouvernement  français,  du  chevalier  d'Eon,  avec  l'ambassa- 
deur de  France.  Le  Roi  voudrait  bien  soutenir  son  représentant;  dans  d'autres 
cireonslaiices  moins  graves,  il  n'a  pas  hésité  à  sacrifier  à  l'animositéde  ses  minia- 
ires ses  agents  soupçonnés  :  deux  fois  le  comte  de  Broglie,  le  chef  de  cette  vaste 
administration  occulte,  a  dû  partir  pour  l'exil.  Mais  le  chevalier  d'Eon  est  en 
Angleterre,  il  possède  tous  les  secrets  de  la  correspondance  et  do  plus  les  plans 
et  les  papiers  de  M.  de  Roziére;  l'ambassadeur  qu'il  défie  ne  peut  rien  contre 
lui,  et  le  Roi,  menaeède  révélations  compromettantes,  rat  réduit  à  employer 
presque  la  prièie,  à  se  montrer  patient  et  aocommodanl,  h  accepter  les  condl- 
ti6ns  qu'il  plaît  h  «un  agent  subalieme  de  lui  IflBpoaer.  TeUe  est  la  condidoo 
bonleuae  où  ses  sourdes  menées  le  ramftnent  aanseeme.  LeanrinirtNn  aoupçon- 
neot  quelque  éhose  sans  rien  pouvoir  découvrir,  Ha  font  agir  laa  malUeaie^  et 
nous  assislons  ft  de  curieuses  aeènes  d'Intérieur.  TerelBr,  le  principal  entronelF- 
tenr  de  la  correspondance  entre  le  Bol  et  le  comte  de  Brog^  éorit  lelO  juin 
1768  au  cbevaller  d'Eon  un  billet  qui  eommenoe  par  oelte  piquante  aneedue  : 
«  Le  Roi  m'a  appelé  eemaUn  auprès  de  lui.  Je  l'ai  trouvé  Ibrt  plia  et  tot  agité, 
n  m'a  dit  d'une  toit  altérée  qu'il  craignait  que  le  aecret  de  nette  eerreaponilHwn 
n'edt  été  ilolé.  Il  m'a  raconté  qu'ayant  aoupé  fl  y  a  quelquea  jouta  an  tila-à- 
têleafee  madame  de  Pomptdonr,  U  fitt  pviada  sommaHèia  aidledranliior 
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excès  dont  il  ne  croit  pas  la  marquise  tout  à  fait  iiiiioceiiie.  Ceile-ci  auroil  pro- 
(ito  de  CB  sommeil  pour  lui  euievor  la  clof  d'un  meuble  particulier  (jue  Sa  Ma- 
jesté lient  fermé  pour  tout  le  monde  cl  aurait  pris  cou  naissance  de  vos  relations 
avec  M.  le  comte  de  Broglie.  Sa  Majesté  le  soupçonne  d'après  certains  indices 
de  désordre  remarqués  par  elle  dans  ses  papiers,  etc.  » 

Gapeodaalle  aioitlie  n'a  rien  appris  de  positif  et  nom  voyons  quelques  an- 
nées pins  tard  la  néiae  soène  se  renouveler  avec  quelques  variantes  sous  le 
règne  de  la  du  Barry.  Dans  rinlervalle,  Thomme  de  oonfisncede  Louis  XV, 
Teieier,  est  mort  etc^est  diraolenient  au  comte  de  Broglie  qu'est  adressée  la  con- 
fidence royale: 

•  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  Ce  Stmara,  k  deux  heures,  176^/' 
Vsdaiie  du  Barry  avait  vu  voltre  lettre  sur  le  gouvernement  ;  ce  n'étolt  pas  un 
laeral.  ▲  l^égard  du  gros  paquet,  elle  le  trouva  sur  ma  table,  elle  voulti  voir  ce 
qae  c*éloit  le  ne  voulue  pas  le  lui  montrer.  Le  lendemsin,  elle  revint  à  la  charge, 
la  lui  die  que  e*éioit>«ir  des  albires  de  Pologne»  que  comme  vous  y  aviéa  été 
anbaasadcur,  voua  y  aviés  encore  quelques  relations  dont  vous  me  rendiés 
MHupte.  Voilà  tout  ce  que  j'ay  dit  et  fait.  Je  vois  que  vous  avés  été  plus  loing 
qae  may»  Je  ne  crois  pas  qu'elle  le  divulgue  à  M.  de  Choiseuil.  U  n'y  a  paa  de 
mal  h  ce  que  vous  avés  fait.  » 

Ces  petits  incidents,  tout  superficiels  qu'ils  paraissent,  font  bien  mieux  que 
toute  réflexion  comprendre  l'inanité  des  tentatives  de  Louis  \\\  de  sa  police 
occulte,  de  sa  correspondance  secrète.  Pour  lui.  la  politique  esl  une  distraction. 
Il  s'intéresse  à  des  rapporîs  cijiiïrés  et  remis  avec  le  plus  grand  mystère  bien 
plus  qu'aux  dénci  hes  les  plus  graves  de  ses  ambassadeurs  ,  ces  rai)porls  l'amu- 
seul  à  peu  jircs  comme  les  indiscrriions  scandaleuses  du  «  abinel  noir.  La  dignité 
royale  est  souvent  cumproniise  dans  ces  menées  ambiguës.  Un  agent  secret 
est  arrêté;  il  peut  se  sauver,  tout  révéler  aux  ministres;  on  ne  demande  qu'à  ré- 
compenser, largement  ses  indiserétions*  Le  Roi  tremble  qu*ll  ne  parle;  il  se  latt: 
ponr  prix  de  son  silence»  il  est  enfermé  ou  exilé,  et  le  Roi  ose  tout  au  plos  lui 
témelgner  secrètement  la  satisraclion  que  lui  inspire  une  tèlle  fidélité. 

n  noua  semble  donc  impossible  d'accorder  à  M.  Boularic  les  circonstances  al> 
téouantes  qu'il  réclame  en  fiiveur  de  Louis  XV.  Ches  un  .roi  les  bonnes  Inteii^' 
tione  ne  sufflsapit  paa,  surtout  quand  Is  conduite  ordinaire  du  souverain  répond 
ainiai  àdea intentions  si  timidement  révélées.  La  foiblesse  est  dsns  eerlaina  caa 
le  pire  dea  débuts  ;  maia  ce  n'est  paa  une  excuse  pour  celui  qui  n*a  paa  eu  la 
fiMae  de  résister  à  de  mauvaiaea  suggestions.  Avec  toutes  ses  bonnes  Intentions, 
UmisXVa  lait  beaucoupde  mal,  et  s'il  savait  que  les  conseils  qu'on  lui  donnait, 
que  les  actions  qu'il  commettait  étaient  injustes  et  funestes,  Un'est  que  plus  cou- 
pable de  ne  s'y  être  pas  opposé.  La  faiblesse  alors  prend  le  nom  de  lâcheté,  et 
nous  ne  pouvons  laisser  [passer  sans  protester  une  apologie  du  caraelère  de 
Louis  XV  fondée  sur  de  pareilles  bases.  M.  Boularic  revient  plusieurs  fols  sur  la 
bonté  et  la  sensibilité  du  Poi.  Ainsi  p.  09  :  f  ....  Mais  il  avait  trop  d'esprit  pour 
être  dupe  de  son  cœur.  On  trouve  dans  ses  lettres  des  preuves  nombreuses  de  sa 
bjontéet  même  de  sa  patience.  >  Et  p.  140  :  «  Au  risque  de  tomber  dans  des  re- 
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dites,  je  ferai  de  nouveau  remarquer  combien  il  y  a  de  vraie  sensibilité  dans  le 
canir  do  Louis  XV,  »  A  ceux  qui  connaissent  certains  mots  froidement  cruels  de 
ce  roi  si  profondément  égoïste,  cette  assnrtion  paraîtra  au  moins  singulière. 

Sauf  celle  indulgence  trop  accommoti;nite.  l'élude  do  M.  Houtarie  sur  Louis  XV 
présente  un  tableau  exact,  un  n-surné  ttvs-intéressant  de  la  Correspondance  se- 
crète. On  ne  pouvait  mieux  en  extraire  les  g^randes  lignes.  Le  récit  d'incidents 
curieux  vient  çà  et  là  distraire  des  préoccupations  plus  graves  de  la  politique. 
Ceux  qui  n*bnt  pas  le  temps  ou  le  courage  d'aller  chercher  les  faits  dans  les  do** 
cûmenU  eux-mêmes  sont  mis  fiiieoorëiitdë  tôt»  teftditiill  daliGonieftpoodance 
s^ète  par  cette  introduction  de  l'éditeur.  Le  style  de  cette  étude,: viT,  clair.pr^ 
efs,  est  bien  le  langage  qui  convient  k  nUatoine.  Peol^tra  l'auteur  auraftMl  pa, 
avec  un  peu  d'attention,  Aiire  disparaître  certeines-  tidiea  peu  gravas  et  ee»^ 
teines  formes  peii  correetes,  commë  ë  la  page  9S,  t 'Benti  ïf,  RMiaiia% 
Iiouis  XIV  avaient  donné  la  consécration  d0  leur  génlé  el  du  saoed*  èMtte  |mh 
Utique  qui  était  devenue  vériteblement  nationale.  >  La  èoftsécratlon  du  nirâèi* 
s'explique  iacflement  ;  quant  à  «  la  consécration  de  leur  génie,  «  Mua  eeaqpfe- 
nous  moins  le  sens  de  cette  expression. 

M»  Bouteric  pourrait  ajouter  parmi  les  errate  deor  erreurs  di*drite  qui  n*si 
aoutpas  mentionnées;  p.  1S9  :  •  le  17  janvier  1777,  un  aceord  aeeretfitalgBè  i 
3aint-Pétersbourg  ;  t  il  Faut  cvidiBmment  1767,  et  h  la  page  197  dëns  la  nota  it 
est  parlé  dé  renvoi  de  M.  de  Verg6nnes  à  Constentinople  en  janMer  1778.  La 
I|BSSage  auquel  se  réfère  la  note  prouve  sufnsamment  que  l'auteur  a  voulu  mettre 
178K.  Bien  que  le  nom  de  >L  de  Choiseul  soit  coostemment  écrit  Cboiseuil  dans» 
la  correspondance  secrète,  M.  Boutaric  a  eu  raison  de  ne  pas  se  conformer  à 
cette  orihograplie  défectueuse.  Cependant  en  plusieurs  endroits  il  écrit  faii-oéma^ 
sans  doute  par  mégarde,  Choiseuil. 

Kais  nous  n'insisterons  pas  sur  desimpies  imperfections  de  détail;  car  le  livre 
de  M.  Boularic  se  recommanderait  sufRsamnioiil  par  l'intérêt  des  documents 
dont  il  nous  révèle  l'exislence  Désormais  les  historiens  qui  s'occuperont  de  cette 
époque  seront  obligés  de  tenir  compte  de  la  correspondance  secrète,  des  faits 
qu'elle  nous  aj)j)renil,  des  personnages  qu'elle  nous  présente  sous  un  nouveau 
jour.  M.  Iloiiiari  ■  a  remiili  tri s-consciencieusemcnl  ses  devoirs  d'éditeur:  il  a 
respecté  scrupuleusement  l'orlhographe  fantasque  de  Louis  XV;  en  même 
temps  il  a  conformé  à  l'orthographe  moderne  les  écrits  plus  corrects  de  ses  cor- 
respondants. Il  a  complété  ou  éclairci  certains  passages  de  la  correspondance  par 
des  no»tfls  on  des  extraits  de  mémoires  du  temps;  il  a  enHn  rendu  l'tega  dé  m 
livre  commode  aux  travailleurs  par  un  index  alphabétique  très-com|Ael  atfrt^ 
^le  pour  lea  recherches  à  travers  les  426  lettres  on  dôieumenui  qui  se  trouvbBt 
féunis.  .  f»'lm  Gulvnmr. 

U7«  —  Ofceeliâmpl  (ITSMS»),  par  Alfred  UBOwai^RS.  Paris,. Bacbelle,  imi  U-^t» 

2Hp.~l>rirlfr. 

.  ^  récit  s^rnpalhiqua  4^  la  vie  d'un  homme  dé  Bien  n'est  pas  ehiise'ai  fté^ 
queute  que  nous  ne  devions  quelques  mots  'dëreiiieidDlehtï  éaot  tj^ami  m 
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yiMwèiit^loiiMMe;  U  catilèref  du  pvïm  ouvrier  allèmAiid«  fâlë  'iptà  noiit 
i^tlfacé  Labouchère»  eat  un  exemiile  bien  frappant  de  la  puissance  du.tra<| 
iiiL  ArriYé  en  France  m  aana  wtfcs  Asaoureatqae  sfM  énec^ek  aon'ta- 
IbbI»  ObèFkampff  mourait  cfnquanté-sept  ans  pins  tard  créateur  d'une. industrie 
Qatfonakè  des  plus  Têcondes»  récompensé  de  ses  peines  par  une  fortune  immenke, 
par  l'esrftiie  paitUitiltère  de  l'Empereur  et  parfamour  et  le  respèctrde  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  L'économiste  trouvera  dans  ce  petit  volume,  conipdsè'^f 
des  mémoires  inédite  d'un  neveu  d  Oberkampf,  d'intéressants  détails  sur  l'état  de 
notre  industirie  avant  la  Révolution;  le  fabricant  y  suivra  le  développemi;ai  dV- 
l'industrie  des  toiles  peintes  pendant  un  demi-siècle;  rhi^lorirn  noiera  quelques 
traits  curieux  sur  l'époque  de  la  Terreur  et  sur  celle  de  TEmpiré.  Mais  aucun 
lecteur  ne  quittera  ces  pages  sans  un  sentiment  de  profond  respect  pour  le  vieil- 
lard qui  répétait  souvent  a  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  à  connaître  que  ce  qui  nous 
apprend  à  bien  iuire.  »  Par  la  nature  du  sujet,  autant  que  par  la  simplicité  dala 
forme,  l'ouvrage  de  M.  Labouchère  est  appelé  à  devenir  un  livre  populaire; 
nous  souhaitons  vivement  qu'il  trouve  beaucoup  de  lecteurs, car  il  enseigne i'ea- 
time  du  travail  et  l'amour  du  bien.         -   -         •  R. 

LITRE»  I^POS&«  AS  BVWkV  M  LA  RETUfi 

p.  L.  Jacob,  Èaigme»  et  décooTcrtM  bibliographiques  (Laine).  —  Loissau.  Étude  sur  Joan  Pillût  (Tbo- 
'  rfi}.-  — IMMalkMmaMlidi-ct  QlMiNMatr;     ttaaèsnr  mistoire  îles  Jaifs  kCoInar.  —  KAlitCBia 
OtisefnUonM  in  Poeîîm  romanciiscm,  Provini  ialihus  in  primis  resperUs  (Berlin,  Duemmler) .  --  Littrê, 
Di0ti4MBMiK  de  la  langue  (rancaite,  1. 1  (Uaebeile).  —  SiiYKUiÉ,  LetUcs.  p.  p.  MoiatEROtiJt»  t,  1  k  XI» 
OfaAiae)*    iÊHOJM,  MmM  wv    ilfl«ioiis  lenttoiialn  de  h  ToiniM  (IUbiiii}..~  Nhousm 


•  im.  les  auteurs  et  éditeurs  firançais  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
midtt  compté  de  leuis  pubUsatiov  dans  la  HtMur  «rtttfM  sont  prté»  d'èH 
fme9  un  eiemjyi'alre  li  la  rédaction»  67,  rue  Itichelléu»  k  Pilrltu 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

OBS  PftlJlOIPÀLSS  FQBLiCAtlONS  FRANÇAISES  KT  BTRANOAkBV 

AYIS.  —  On  peut  se  procnnr  èrla  librairie  A.  FaAiIIOk  Imis  Iss 
aanoiieétf  dans'oe  bwlletln^  alna^qw»  èeux  qui  font  l'objet  d'articles  dansta  iijn»f 
^Hiiquê.  Elle  té  charge  ouiro  de  fournir  tràs-promptai#enls  el  ans  finis  Idus 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 

die  Tricliinen.  Eine  wissens-         la  Vezère.  Gr.  in-8, 38  p.  Bordeaux,  (imp. 

ft  lil).  Couderc,  Degrtfleau  t't  Poiijol.) 
Ciue(erbo«k  (C.-E.).  de  juro  maritimo 
quod  in  Prussia  saM:alo  XVI,  et  oriurn  e^t 
et  in  osa  fuit.  Gr.  4.  KSnigsberg  (Schu- 
bert et  Seidel.)  1  fr.  38 

■aarowltB  (H.),  das  HiliUersanitiUswe* 
eendar  ?ereiiugteii  Staaten  t.  Nord-Ame* 
rias  Mhaiad  d,  leiiten  Kriefes  nebst 


"  ■  ■  —  9    ~  -  -    .  ~     ~     ,  , 

diaflu  Abhaodig.  D<v:t>  eigenen ,  besondera 
im  Stnitiii-polneil.  n.  SiMsthieraertU. 

ïrit<*ri--sc  anKestelIten  VtTsuclien  u.  Beo- 
baclitungen.  VervollsUnU.  M.  ft(lilh.)  Tfl. 
Abbildgn.  Gr.  in-d.  HamiOfir,  (Scbmorl 

tin.l  V.  Se.feld.)  5  fr.  35 

tl>wrf—  (de).  —  Fojen  diren  d»-iile& 
uUlln  an  Périgord.  1»  paiiifèilgadsda- 
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Schilderungen  y.  Undii.Lemen.Gr.  in-8. 
Simigart.  (Weise.)  8  fr. 

J*hn  (().),  gesammelte  Aufsaelze  ûb.  tin- 
A,  6r.  iiifa.  Leipag.  (Braitkopr  et  H.) 

7  fr.  23 

I*ey  (J.),  die  metrischen  Formen  d.  hebra- 
etsctien  Poésie  sysieraaiisch  darjzestdlt. 
Gr.  in-8  Leipiig.  (Teubner.)      S  fr.  35 

Llebig  (J.  d^.  Lord  fiacoo.  Tradactiop  et 
introduelfon  de  P.  de  Tebihatehef.  in-18. 
(lib.  Morgtnd.)  3  fr.  ISO 

Mmrey  (R.-B.),  ibirly  j  pars  of  army  lifo  on 
the  bor.ler  comprisipg  descriptions  of 
tbe  inJian  nomads  of  thepUin,  itc.  iii-8. 
Lotidon.  (Low.)  13  fr.  50 

iÊejtir  (P.).  Rechercbes  sur  Jm  auteurs  de 
la  chanson  de  la  Croisade  albigeoise.  Gr. 

in- 8.  (Lib.  A.  Franck.)  1  fr, 

■toebim  (i.),  altnordiscbes  Glossar.  WOr- 
lerboeh  xn  einer  Ausvabl  all'lsland  n. 

all-Xorwcif.  PrOMteXle.  Gr.  in-8.  Leipzig'. 
(Teubner.)  i6  fr. 

■olee  bcB  lllaliiioun ,  dit  Malmo- 
nié».  Guide  des  éfarée.  traité  de  théo- 
logie et  de  philosophie,  pub:ié  pour  la 
première  fois  dans  l'origin-il  arabe,  et 
aceompagno  d'un«>  traduciion  française  et 
de  notes  par  S.  .Munck.  del  iu&lilul.  T.  III, 
gr.  in-8.  (Lib.  A.  Franck.)  15  fc. 

Lb  Mâiii,  traduction  nanç^  «eule. 

15  fr. 

llather  (T.),  aus  d.  Universitats  n.  Ge- 
lehrtenlebçn  ini  Zpitalter  der  ncform.ition. 
VorlrSge,  ni-6.  trlangen.  (  Deicheri.)  8  fr. 

Poelee  lyrici  grxci.  Teriiis  eu  ris  reconsuit 
Theod.  Hcrgk.,  pars  II.  l'oclas  plepiacos  et 
jambographos  coût.   Ur.  Leipzig. 

.  (Teubner.}  .9  b.' 

SMOelnch  (W.),  de  Tauraniae  et  Aelii 

Dionysii  lexicisrheloricis.  Oissortntioinau- 
guralis  philologica.  Ur.  ia-8.  Kuuigsberg. 
(Schubert  et  SieideL)  1  fr.  70 

SoMoa  {F.\  Ilistoin?  drs  Gauli.is  d'OritMit. 
In-8  avec  une  carie  de  l'Asie  mineure 
centrale.  Paria  (lib.  A.  Franck).      6  fr. 
Onmge  cooronoë  par  l'Académia  dea 
inscriptions  et  beiles-letires. 

BoiMMurd  (P.  de).  Œuvres  eemplêlêlr.  i 

Nouvelle  (-dition,  publiée  sur  les  textes 
les  pliu  anciens,  avec  les  variantes  et 
da<  nolM  par  M.  Pnipw  Blanebeaun. 
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Tome  V,  -  .^nt  nanl  les  hyanes  et  les  sua* 

*  Tïî'î"^  cartonné  loil^nw.  (Uh. 
A,  Franck.} 


Sfr. 


Rembrandt,  Discoors  sur  sa 
VIO  et  son  cvnu-,  avi>c  nn  grand  nomlm 
de  documenis  hisioriques.  Nouvelle  édi- 
tion, corrigée  ot  augmentée.  pubKée'et  Uh 
noWe  par  W.  Biirger.  In  8  avec  portrait 
erfte-aiinile.  (Lib.  J.  Renonard.i     4  ft. 


trapœdiap.  Ad  opiimorum  libro. 
ruœ  bdom  r.v.  iisuit  «  t  hrev,  nolui  in.itrf 

iMpng.  (F.  Fléiaeher.)  4  b. 

In  I  l  i  1 1  ;  Philocteies  ed.  God.  Hermanv. 

Edit.  111. 

XhuHBydIdia  de  bello  Peloponne5iacn  lib. 
VIII  Ad  oplim.  Ilbrorom  fidem  edu.exnl». 
navit  Ern  Fridcr.  Puppn.  Vol.  1,  son  It, 
ed.  11.  Or.  in-8.  Lf  ipzijr  (TeuLner  )  3  fr! 

Werhandlangrn  des  hotaniscken  VerBtia 
f.  die  Proviiiz  Urandenhurg  u.  die  la- 
grentcnden  Lânder,  Jahrg.  .Mit  Beitrà- 
gon  V,  P,  Ascbersohn,  Boite,  IJolle,  etc. 
Hc.!.  u.  Iir-g  V.  Dr.  1'.  Aschersolm.  Gr. 
ia-8.  Berliu,  180^.  (Gartner.)  5  fr.  3S 
yolnmelà?.  4(  fr. 

VtertttlJateMkvIil  f.-'VbllMwIrthsebtft 

0.  Kolturgeschichce.  Hrsg.  v.  J.  Fam  her 
u.  O.Micliatilis  unt  Milwirkg.  v.  K.  .\n.d, 
V  B.i'hmert.  C.  Braun,  etc.  4  Jahrg.  lèdi, 
4  vol.  gr.  in-8.  Berlin,  (llerbig.)    2i  fr.  35 

WahrmaBd  (A.),  praki.  Jiaadbueb  d, 

nou-a.ab  Sprache,  ToaMfV(fin).  SehHis- 

selz.  pr  ikt.  Handb.  d.  neu-ar.ib.  Sprache. 
Entli. ilie  irai»siTi[ttionu.Ueber»t>liaûgdor 
L'i'I)ungsbeispit  !i',  M>wiedie  Uebersetsg. U. 
Ëriauterg.  d.  Lesebucha.  Gr.  iuS.  Giessea 
(Ricker).  3  fr.  35 

Wnllner  (A.),  Kinleitung' in  die  Dioptrik 
d.  Auges.  M.  19  eing'dr.  Hokschn.  Gr. 
in-8.  Leipzig.  (Teubner.)  3  fr.  X 

ZeitechHfft  fiir  exacte  Philosophie  im 
Sinne  d.  neuern  philosoplnschen  Hoalis- 
nius.  InVerbindg.  m.  mchrereii  Gelehrten 
hrsg.  V.  F.  U.Ib.AUiba  o.  S.Ziller.  Vol.  VII, 
i^brr.  Gr.  M,  Leipug.  (Perniijsch^ 

ZI«jB«w  (A  ),  das  tElteste  Romod.  das Sep- 
timon  iiu  m.  1,  topograph.  TbeiL  Gr.  in-4. 
Pyritz,  Leipug.  (Tevbner.)       t  fr.  18 


I  1 


lop.  L.  ToiuoD  et  jC*,  à  SaialFtieiuulii. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'UISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 


N<»  36.  —  8  Septembre  —  1866. 

■MMMdMi  IIB.Kusut,  ManneriU  deCoet;  fngnenu  inUlts  deCkèron. ->  119.  S.  MBAintf- 

LE«T.  Joarnal  d'un  cur6  iigoear  de  Pari;;.  -  180.  DAnKSTE,  Histoire  de  France,  tom.  l]IclIV.«-Ml». 
Mjgbiels.  Histoire  de  la  peintura  Aamande.  —      Boxneiièu,  La  Veadteen  17»3. 

i7&  ^  Uèbw  dM        JwliHit  ëmm  NÊméimm  wm  Cm.  aebst  vaiedmekten 

FragineotèQ  Ciceronischcr  Weden.  yon  Joseph  KtlUU  Beriin,  VeMmann  1860^  in^ 
Tii-i5S  P'iges,  prix  4  fr.  (Paris,  lib.  A  .FlURCK.) 

Il  y  Q  environ  deux  mois.  !e  Mcniteur  annonçait  que  le  Dr  Joseph  Klein  avait  dé- 
couvert dans  une  bibliothèque  des  bords  du  Rhin  des  fragments  inédits  des  dis- 
cours de  Ciaroii.  Ces  Iragmenls  figurent  dans  l'opuscule  dont  nous  allons  rendre 
compte.  Oïl  VL'ira  (ju'ils  sont  bien  peu  considérables,  mais,  si  minimes  qu'ils 
soient,  ils  ont  tou^uiirs  une  certaine  valeur  et  il  est  heureux  qu'ils  aient  échappé 
à  la  waiu  destructive  du  temps. 

Le  manuscrit  où  ils  ont  été  trouvés  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'hôpital 
de  Cues  (n*  C.  i4j  et  provient  de  la  riehe  coUectton  amassée  par  le  cardinal 
de  Brixen,  Nicolas  de  Gués*,  plus  connu  dans  le  monde  savant  sous  le  nom  de 
Cunutut,  C'est  un  volume  petit  in-folio  du  in«8iècle,  une  sorte  de  lecueil  artificiel 
composé  de  divers  éeHls  dont  la  pinj^art,  théologiques,  n'olfrent  que  peu  din- 
térèt.  H.  Klein  a  jugé  utile  d*en  donner  une  description  détaillée.  Il  a  même 
ajouté  en  appendice  :  la  collation  du  texte  de  Rufin,  Expositio  in  symbolum 
(d'après  l'édition  de  l'abbé  Migne,  Patrol.  xxi,  col.  335  et  suiv.);  la  transcrip- 
tion complète  d'un  fragment  inédit  du  même  auteur  intitulé  Dicta  de  fide  catho- 
iici;  enfin  la  collation  do  FLil|,M'iUius  Ituspensis,  Pro  fide  catholica  adversus  Pin- 
tam,  episcopum  Arianum  (d'après  l'édition  de  Desproz,  Paris,  1684,  p.  534),  qui 
figure  dans  le  manuscrit  sous  le  nom  d  Aufîustin  et  sous  le  titre  de  Trinitate. 

Mais  la  partie  la  plus  importante  du  volume  est  une  collection  de  sentences, 
eompranant  M  feuillets  soit  52  pages  (M.  Kl.  leur  consacre  les  pages'23-128). 
Ce  sont  des  extraits  plus  ou  moins  loags  empruntés  aux  auteurs  les  plus  divers, 
sacrés  et  profanes.  Cette  collection,  dont  l'origine  remonte  évidemment  plus 
haut  que  le  zii*  siècle  a  été  faite  dans  rintentioa  toute  pratique  de  fournir  des 
formules  choisies,  des  réflexions  morales,  des  images  heureuaeaetdei  aneo- 
doctes  instructives  aux  discours  et  aux  écrits  des  clercs.  Cette  intention  est  in- 
diquée dans  une  préracc  assez  diffuse,  comme  dans  certaines  rubriques  semées 
çà  et  là  dans  le  texte  {de  virtute,  de  vitiit,  de  virginitate,  de  amicitia,  etc.)Vers  la 
fin,  Icssoiiteiiccs  sont  groupées  dans  un  ordre  tout  à  fait  systématique  en 
27  chapitres  qui  peuvent  correspondre  anv  divisions  d'un  cours  de  morale. 

En  tèle  liguienl  sous  la  rubrique proccrbui  Gi  œcorum  de  courtes  sentences  dé- 
nuées de  tout  intérêt.  Ensuite  viennent  (fol.  1,  v.  col.  ij  les  prQverbia  Senecœ,  qui 

I  Oiies  m  une  petite  ville  aitai'e  ma  l»  SIoMlle  an  fine  de  Bemeulel. 

II.  10 
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ne  sont  point  les  sentences  de  Publius  Syrus  qu'on  trouve  ordinairement  sous  ce 
titre  dans  les  raanuscrils,  mais  bien  des  extraits  de  l'ouvrage  de  Scnèrjue  De 
moribus,  publiés  entre  autres  par  M.  Haase  dans  la  collection  des  classiques 
Teubner,  où  ces  sentences  sont  au  nombre  de  14o,  tandis  qu'un  n'en  trouve  que 
100  dans  la  manuscrit  de  Cucs.  M.  Klein  en  donne  simplement  la  collation. 

On  trouve  plus  loin,  comme  en  plusieurs  autres  endroits  du  manuscrit,  des  ci- 
tations mélangées,  prises  au  hasard  dans  les  écrivains  ecclésiastiques  et  pro- 
fenea.  Ici,  comme  presque  partout^  l'autour  de  lacoHoctton  s*est  peroUa  de  bire 
dans  ses  citations,  afin  d'eu  compléter  le  sens,  des  ebeagmienis  qui  ne  tafaseat 
pas  toujours  reaoanaitre  au  premier  coup  d'œil  la  source  oà  il  a  puisé.  Presque 
tous  ces  passages  ont  cependant  été  retrouvés  parM.  Kl.  qui  s'est  donné  la  peine 
d'ajouter  à  chacun,  entre  parenthèses,  le  renvoi  exact  à  une  édition  connue. 
Dans  quelques  cas  aaaea  rares  il  a  dû  renoncer  à  cette  constatation,  et  en  un  asnl 
endroit  nous  avons  été  plus  heureux  que  lui.  Les  deux  vers  (p.  38)  : 

Et  sicut  agna  lupum  refugit,  sicut  cerva  loouem. 
9ie  tqviluii  penna  fagiant  trépidante  eolnml». 

sont  sans  nul  doute  empruntés  n  Ovide  Métamorphoses  I,  50o,  506.  Le  second 
des  deux  vers  est  exact,  mais  ie  premier  se  lit  dans  le  poète  latin  : 

Kymphi  mane  t  sic  agna  lopom,  sic  cerva  leoDem 

mais  les  mots  nympha  mane!  ayant  été  retranchés  comme  inutiles  à  la  citation, 
le  compilateur  a  cru  devoir  compléter  à  sa  farun  le  nombre  des  jiieds.  Oci  nous 
fournit  un  exemple  caraclLTislique  du  genre  des  niodilicatioiis  inlroduilrs  dans 
les  phrases  citées.  Dans  les  morceaux  de  prose  les  pronoms  qui,  ilie  oni  souvent 
été  remplacés  par  un  nom  propre,  des  propositions  incidentes  ont  été  retran- 
chées. 

Mais  au  milieu  de  ces  mélanges  de  sentences  hétérogènes,  de  cette  farrajo 
où  les  auteurs  les  plus  divers  doivent  être  étonnés  de  se  trouver  cote  à  cote,  on 
remarque  des  séries  entières  de  passages  extraits  d'un  même  auteur  et  qui  sont 
reproduits  dans  Tordre  naturel  de  l'ouvrage  où  ils  figuraient.  Ce  sont  d  aljord 
des  vers  tires  des  manuels  de  Marins  Plotius  {de  metris)  et  de  Priscien  ;  puis 
des  sentences  de  Végèce  [de  arte  bellka).  M.  Kl.  a  publié  ces  sentences  inextento. 
En  rovanche  il  s'est  contenté  de  collatiooner  les  passages  d'Orose  et  de  Macrobe 
(Somm'iMi  Soptsnti). . 

Pois  vieoneni  les  fiimoux  extraits  de  Gicéron«  tirés  des  ouvrages  solvants  : 

!•  Discours  in  Pùonm,  Courtes  citations.  Le  compilateur  eu  sous  les  yeux 
on  manuscrit  complet,  en  aorte  qu'on  trouve  parmi  ces  sentences  onse  fragimmît 
inièiiu  du  oommenoement  du  discours,  commencement  que  nous  ne  possédons 
plus  (H.  Kl.  les  publie  naturellement  t»  ccttsio,  tandis  que  pour  les  morceaux 
tirés  du  reste  du  discours  il  ne  donne  que  la  collation}. 

S»  Dé  foesntiMM;  Long  Ihigment,  intitulé  dans  le  manuscrit  de  Gnes  :  SemMi- 
cia  Cietronu  d$  virtntibus  êt  eîettt  et  reproduisant  les  chapitres  63-85  159- 
iCT)  du  livre  U.  -  (Collation). 
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3»  Ad  Herennium,  Long  firsgoient  comprenant  Ut.  111,  ch.  S,  §  3,  ch.  5,  — 

1 7.— (Collation). 

40  Discours  pro  Fonteio.  Le  manuscrit  ou  donne  des  citations  à  trois  reprises  : 
au  folio  Itj,  r.,  col.  1.  on  en  trouve  trois;  au  folio  IG,  v.,  col.  2,  i|uiii7.e;  enfin, 
fol.  17,  r.,  col.  1,  les  trois  dernières.  Sur  ces  vingt  et  un  fragments  </i.r-S(^/»/  sont 
int'Ji/i- et  doivent  i»reii(lre  place  nu  Lonnnencerneiit  du  discours,  les  neuf  pre- 
nners  avant  et  les  huit  autres  après  le  long  iratjuienl  découverl  par  ^iebuhr 
dans  un  palimpseste  du  Vatican.  L'une  des  eentenees  du  manuscrit  de  Cues,  la 
dUfèflie,  se  retrouve  dans  le  fragment  de  ;Sie6uhr  et  indique  ainsi  la  place  que 
doivent  occuper  les  autres,  (If.  Klein  donne,  p.  87-78  une  édition  oomplètl  de  tout 
ce  que  nous  possédons  du  |>ro  Fonuio  y  compris  les  nouveaux  fragments  qu'il  en  a 
retrouvés.  Les  futurs  éditeurs  de  Cicéron  feront  donc  bien  de  tenir  compte  de 
cette  publication). 

So  Discours  pro  Plareo.  Quelqtîes  sentences  (collationnées). 

60  Philiitpiqvcs.  Sentences  nombreuses.  Au  dire  de  M,  Kl.,  elles  sont  extraites 
d'un  excellent  manuscrit  et  concordent  en  général  avec  leCodue  VaticanuSf  H  25. 
(Collationnées). 

7<»  ParaJora,  douze  courtes  sentences  (reproduites  in  extenso). 

Après  les  extraits  de  Cicéron,  il  faut  signaler  ceux  de  Frontin,  Slrategemata 
(colla lionnés)  et  des  écrivains  de  I  histoire  d'Auguste  (coUationnés).  Puis  vient  le 
recueil  systématique  en  vingt-sept  chapitres  (de  Philotophtadeque  saideut ut,  dt 
falilttttt  §twritat9t  dt  beneficio,  etc.,  etc.)  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 
On  y  trouve  péle*môle  les  vers  et  la  prose,  entre  autres  beaucoup  de  sentences  de 
Pnblids  Syrus,  de  nombreux  passages  des  comiques,  surtout  de  Têrence; 
P9is  des  phrates  extraites  d'florace  et  de  ses  schoiiastes,  des  satiriques,  de  Cicé- 
ron, de  OituRe  et  d'Aurélius  Victor.  M.  Klein  a  publié  m  extnw  tous  les  pas- 
sages d'auteurs  pfofanês  avec  les  renvois  en  note  au  bas  des  pages.  Le  tout  se 
termine  pnr  des  anecdotes  empruntées  textuellement  à  Valère  Maxime  et  que 
M.  Klein  reproduit  également  en  entier. 

Le  manuscrit  de  Cues  n'était  pas  tout  à  fait  inconnu;  nous  voyons  par  le  tra- 
vail de  M.  Klein  qu'il  avaft  été  si^Mialé  déjà  par  M.  Waitz  (dans  l'Archiv.  de 
Pertz,  tome  VIII,  p.  6H)  ([ui  croyait  y  avoir  trouvé  la  mention  d'un  concUuan 
Aquisgranente,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  concile  d  Aquiiée  ;  puis  par  M.  Krause 
(dansTeSBfejMttmdeNeumann,  1864,  n»  24,  p.  374|.  M.  Oehler  y  avait  aussi 
copié  ëtt  eoUatlonné  plusieurs  passages  de  Cicéron,  qu'il  avait  communiqués  à 
Baiter  (voir  Halm.  PhUohgui,  4849,  p.  373).  M.  Klein  n'en  a  pas  moins  le  mé- 
rite tfévotr  fe  preihie^  examiné  en  délait  ce  manuscrit  et  de  nous  avoir  rendu  la 
valeur  de  deux  pdgeà  ée  Océfon.  Sa  publication  sera  fort  utile.  Nous  pensons 
cependant  (^ù'il  aurait  mieux  fsU  de  s'en  tenir  à  son  idée  première  qui  étsit  d'iH 
tiliser  les  matériaux  découverts  par  lui  pour  une  édition  critique  des  discours  dfl 
Cic'ron.  Presque  toutes  les  variantes  qu'on  rencontre  dans  ses  collations  sont 
dépourvues  de  valeur  et  proviennent  d'une  orthographe  fautive  ou  de  change- 
rtients  arhitr.iires  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  U's  niolifs.  Il  aurait  pu  tout 
aussi  bien  publier  les  résultats  de  ses  recherches  duus  une  revue  savante.  Les 
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deux  excellentes  tables  placées  à  la  fin  du  volume  permettent  de  roiouver  facile- 
ment les  passages  des  auteurs  cilés  et  les  noms  propres  quiûgurcatdaiisle  texte. 

Ch.  M. 


179.  —  JonrMl  d'an  enré  llgueiir  de  Parla  sous  les  trois  derniers  Valois,  soin 
dv  journsl  da  secrétaire  de  Philippe  do  Bec,  arebev^iqiiedeltdni,4e  iS88à  iW8»  publiés 
ponr  la  première  fi)i»  et  aanotés  par  Édouard  de  BARTHiLSKT.  Péris»  Didier,  18M,  In-lS^ 
811  p.  — Prix:  3  fr. «a 

Les  deux  documents  que  publie  M.  Édouard  de  Barthélémy  ne  sont  pat  sans 
intérêt.  Le  journal  de  Jean  de  la  Fosse,  curé  de  SainUBarthélemy,  qui  va  de  1557 
â  1590,  noua  offre  un  tableau  sec  et  gauche,  mais  fidèle,  des  passions  qui  ani- 
maient  alors  cette  partie  du  peuple  parisien  qui  devait  former  le  cœur  de  la 
U^e.  Jean  de  la  Fosse  appartient  tout  à  fait  au  peuple;  le  vernis  d'instruction 
lu'indiqiiont  divers  passages  de  son  registre  journal  ne  recouvre  que  très-légè- 
•ement  le  font,!  d'un  vrai  P.irisifn  d'alors,  cailiuliiiue  ardent,  ennemi  aeluirné  des 
lUguenols,  dévou»'>  d'nbonl  aux  rois  et  à  i'or'lre  étnbii,  puis  se  laissnni  uller  nux 
néfiances  populaires,  acceptant  les  on  dit,  les  bruib  de  conjuration  de  la  cuur, 
vuyautà  chaque  instant  le  peuple  trahi,  et  linissant  par  applaudir  ii  l'assassinat 
d'Henri  IIL  Ce  qu'il  dit,  par  exemple,  du  connétable  ét  Montmorency,  de  l'aflàire 
de  la  croix  de  Gastine,  de  la  Saint-Barthélemy,  de  !a  Jot*rnéedea  Barricades,  etc., 
devra  être  consulté  par  rhlslorien  qui  voudra  retracer,  non  pas  seulement  dans 
ses  grandes  lignes,  mais  dans  ses  détails  et  ses  dessous  Tbistoiie  4e  ces  temps 
orageux.  Toutefois  l'éditeur  noua  le  représente  comme  plus  fougueux  qu'il  n'é- 
tait; c'était  vraisemblablement  unde  ces  hommes,  communs  h  toute  épo  juo,  qui 
ne  font  que  suivre  et  rélléter  le  courant  général  :  royaliste  sous  Charles  IX,  li- 
gueur sous  Henri  III,  ilserait  sans  doute  redevenu,  après  la  conversion  d  flenri  IV, 
un  sujet  dévoué,  et  il  est  bien  prohnijie  que  ce  fut  sa  mori,  en  lolH),  (jui  arrêta 
son  journal,  et  que  le  curé  de  Saint-Iinrihélemy,  qui  lut  ex|>uisé  coinme  trop  ar- 
dent ligueur  en  l*)9i,  était  son  successeur. 

Jean  delà  Fosse  était  bien  de  la  race  de  ceux  que  l'auteur  du  second  journal 
publié  par  M.  Édouard  de  Barthélémy  appelle  les  badmtx  de  Paris.  Ce  second 
journal  offre  moins  d'intérêt  que  le  premier.  L'auteur,  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom,  était  attaché  à  Philippe  du  Bec,  archevêque  de  Reims,  et  il  n'a  guère  con< 
signé  dans  ses  annales  intimea  que  les  marches  et  contremarches  qu'il  fit  à  la 
suite  de  son  maître,  ou,  très-sommairement,  les  événements  principaux  d'alors  : 
cependant  ses  notes  fournissent  sur  la. vie  privée,  les  babitudea,  le  prix  des 
choses,  etc.,  quelques  détails  intéressants,  et  peuvent  servir  en  outre,  comme  le. 
dit  l'éditeur,  à  composer  un  véritable  itinéraire  de  la  cour  pendant  quinze  ans 
du  règne  d  llenri  IV,  L'anonyme  appartient,  comme  son  maître,  au  sage  parti 
des  |ioli:l'iues  :  son  journal  commence  à  peu  près  où  finit  le  jjrt'iuier  et  en  offre 
ainsi  une  sorte  de  suite,  mais  dans  un  aspect  très-opposé.  Le  lliéalre  change  lui- 
même  :  du  miUeu  des  ligueurs  enfermés  dans  Paris,  nous  passons  dans  le  camp 
du  roi  qui  les  assiège.  Certains  évcnemeuls,  tels  que  le  meurtre  de  Guise  et  celui 
d'Henri  lU,  racontés  par  nos  deux  chroniqueurs,  mettent  en  relief  leur  dissl- 
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denee;  elle  n'a  pas,  n  est  vrai,  le  piquant  qu'elle  ofllrinitt  aoita  d'autres  plumes; 
mêla  enOn  rhiatoire  {lagne  toufoura  quelque  ehoae  h  oea  empreintes  prises  sur 
le  vif,  et  nous  n'auriona  que  dea  remerdmenta  h  adreaser  è  l'éditeur,  a*it  a'était 
aequitté  de  aa  tàebe  d'une  lliçon  moina  déplorable. 

Le  mot  n'eat  que  juste  pour  la  publication  de  U.  B.  de  B.  Noua  ne  parlona  paa 
de  YhUrodueUon  et  des  notes,  qui  n'ont  aucune  valeur  et  où  il  serait  Taeile  de  r»> 
lever  plus  d'une  bévue;  maia  le  texte  est  si  étrangfement  reproduit  qu'il  faut  con- 
sidérer l'édition  comme  non  avenue.  Noua  aviona  penaé  d'abord  que  l'éditeur 
n'avait  eu  que  le  tort,  assurément  très-grave,  de  s'en  rapporter  sans  contrôle  à 
un  eopiate  ignorant  pt  négligent;  mais  Vïi^roéuetion  se  termine  par  une 
phrase  qui  exclut  cette  hypothèse  :  «  J'ai  copié  soigneusement  les  deux  manus- 
crits, en  conservant  l'orthographe  des  noms,  etc.  »  Soigneusement! 

Si  nous  avions  a  (Taire  à  une  édition  seulpincnt  insuflfisante,  nous  forions  bien 
des  observations  que  nous  épargnons  à  celle-ci  :nous  reprendrions  l'orlhographe 
dp  frinîaisio,  lant^t  moderne,  tantôt  bizarrement  et  faussement  arcbaïsante, 
qui  est  substituée  à  celle  des  manuscrits  :  lo  grand  nombre  de  mots  très-lisibles 
laissés  en  blanc  ;  le  peu  de  soin  apporté  dans  la  distinction  des  paragraphes,  la 
confusion  en  un  seul  corps  des  passages  primitifs  et  de  ceux  qui  sont  ajoutés  plus 
tard,  l'absence  de  table,  etc.;  mais  nous  avons  tant  de  critiques  plus  importantes 
à  faire  que  nous  passons  sur  les  péchés  véniels. 

Nous  avons  comparé,  dans  les  deux  écrits,  quelques  passages  [)ris  au  hasard, 
avcp.  les  manuscrits;  nous  pensions  d'abord  relever  toutes  les  fautes,  mais  il 
faudrait  pour  cela  réimprimer  6  peu  près  tontes  les  lignes  du  volume.  Ne  signa- 
lons'que  les  plus  grossières,  et  quelques-unes  dana  le  nombre  de  vraiment  ré- 
joaiasanles.  Imunuadêlean  dtktFmet  p.    le  roi  Philippe  d'Espagne  se  trouve 
•  commander  à  <K),000  Allemands,  Suisses  et  Français,  qui,  dans  le  manuacrit  et 
dans  l'b^toire,  appartenaient  au  roi  Henri  II  de  France.—  P. 41,  lemoiad'opeWI 
(iSdl)  remplace  celui  âsjawfier,  ee  qui  le  Ait  revenir  deux  fois  dana  l'année.  — 
P.  49,  l'imprimé  donne  cette  phraae  :  «  Lb  rwf  Charles  /WlMcréd  Rehm;tm  Itnuru 
à  ta  mod»  onli^iie,  jmm*  qûdqw  eireonikuui  faiOtpar  Cahin     ton  nom  utoit  point 
miê,  à  laquéBo  M.  de  Fill^a^iMn  retpondU  par  tm  upitrê  qn*U «ntwya  àla  nyiM 
méra.  »  Cette  terrible  pbrase  nous  avait  bien  embarrassé;  heureusement  qu'elle 
est  plus  claire  dana  le  manuaertt  :  «La  roy  Qtorki  M  ^eri  d  Jidmff,  jdioy  m  911*011 
omoi  loeftl  à  la  diumder  qn*U  n§  m  «tero  à  la  mod$  aatigM,  jNir  çiMifiia  raMOM- 
trmmùê  fciéU  pntCahin^tlto,  »—  Kéme  page  nous  apprenonaque  les  œufs  ont  un 
noyau  ;  le  manuscrit  porte  naturellement  aioy«/'.— P.  69,  un  nommé  Bercule  de- 
▼féal  Morcuse . — P.  G3,  nous  voyons  à  un  convoi  des  gens  tout  habillés  de  tdne:  1. 
tètmè^  —  P.  73,  il  est  dit  que  Turncbe  avait  fait  une  épitre  qui  fut  conjurée,  lisez 
fUHjlfrrr      P   74,  Inter  utrumfjue  volehnt ,  lisez  vofnbat.—  P .  88,  Jean  de  la  Fosse 
donne  des  carwA»  (et  non  rarmen.t,  comme  on  imprime  constamment)  sur  la  mort 
àe  Montmorency  ;  avant  le  second  et  le  troisième  distique  ou  quatrain,  il  y  a 
dans  Ift  manuscrit  un  blanc  et  au  milieu  AiiKres;  l'éditeur  a  supprimé  cette  men- 
tion et  donne  le  tout  comme  un  seul  morceau.  Les  premiers  se  Usent  ainsi  dans 
l'imprimé  : 
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Qaand  ta  moi)ro»,  seigneur,         cb^chp;s  booaeiu-. 
Hais  malgré  triste  (envie  iMMinenr  à  dtf ttwfis. 

r^QUS  aimons  mieux  ceux  du  manuscrit  : 

Quaiid  to  moQmts,  seigneur,  tu  ne  cherchoisboncm. 
Mais  malgré  triste  eoTie  hooeur  as  deserrye. 

P.  W.  <m  noM  révéla  VeMatm  de  «lit  Oinlait  et  de  l'église  qui  Ini  esl  dé* 
diée;  lises  Eutm, — P.  104,  notre  ouré  rappelle  deux  veia  latins  sur  le  nert  da 
ODDDélable  de  Bourbon,  qui  soni  eneore  phis  défigurés  que  les  ftangais  de  limt 
à  l'heure.  Gonçoit-oo  qu'on  imprime  eeei  : 

Onas  Borbonio  rot,  fuit  arma  gereiuo 
Vineere  vel  morier  donat  ntrinsqve  Devs. 

Un  y^6,  connue  d'eiiiçurs,  sont  fort  l^ieo  donnés  par  le  manuscrit: 

Unnm  Borbonio  votnm  fuit  arma  porenii, 
Yiaeere  Tel  morier  :  doaai  utromqtte  Deiu. 

P.  UB,  le  président  Séguier  adresse  su  greffier- dn  TOlçl  une  petite  admonae* 
talion  qui  dut  le  plonger,  s'il  l'entendit  P^Ale  que  la  .donne  Donald  de  Bar- 
thélémy, en  de  profondes  rêveries  :  t  la  coyr  pim  doime  à  Mttndrs  q¥â  vont 
«'«fie»  fiu  nnritwr  ef  «oi»  «votnl  4»  forUr  plni  d'Ameeiir.  à  neiw  unit  que  «ont 
M  faietu  eommandmmt  à  M.  h  prmi«r  prèndmi,  etc  ;  »  mais  il  n'a  entcuodu 
quele  vrai  et  intelligible  texte  :  <  La  Cour...  tous  cv  joint  de  porter  plus  d'honn^ 
à  nosseigneurs  que  vous  nefaicinet  nommément  à  M.  le  premier  président,  olc.  »  — 
P.  133,  Charles  IX  écrivant  assez  durcmont  nu  prévôt  de  Pnris,  (\m  n'oxéculait 
pas  ses  ordres,  termine  en  lui  disnnl  :  '/!<  (/  rnw  souvienne  du  roy  Charles  A7*  ; 
le  manuscrit  porto  en  toutes  lettres  sixinme.  —  P.  iiO,  h  propos  de  la  mort  de 
Coligny,  notre  bon  curé  se  livre  h  des  réflexions  historiques,  et  conclut  que 
0  combien  que  Dieu  diffère  la  punitùjn,  si  rs(  rr  iiuelie  eut  plus  (jreft>e  pour  le  retor- 
dement  d'icelle;  »  soD  éditeur  lui  fait  dire  qu'elle  est  en  Grève,  etc.,  etc.,  etc. 

Pans  l'édition  ^u  second  manuscrit,  nous  avions  eoauneocé  è  relever  les  pas- 
sages omis,  mais  ils  sont  bientôt  devepus  tellemenft  9opDbieux  que  nous  avoBs 
reoonoé  à  la  tâche.  C'est,  eroyonamous,  k  la  page  SM,  que  commencent  eas 
lacunes,  par.une  mo^o  omiision  de  trois  lignes;  mais  p.  153,  an  dernier 
paragraphe  de  rinnée  ISO!»  il  en  manque quatorae;  puis  aixp.  SMt  puiseutre 
le^  p.  968  et  2S9  il  manque  environ  eioq  pages  du  manusccit.  n  est  vrai  qu'une 
ipetitc  partie  de  ces  cinq  pages,  soutéesen  io92.  a  été  ingénieusçmeol  replacée 
eri  1593,  si  bien  que  la  profession  de  foi  d'Henri  IV  est  transportée. du  25  juillet 
au  2")  septoujbre  1593,  et  que  la  confusion  la  plus  inextricable  et  la  plus 
comique  réunie  d;ins  toutes  les  uott-s  de  ces  époques.  Au  reste,  les  quatre  pages 
qui  font  la  lin  de  cotte  même  et  malheureuse  année  1592  sont  condensées  en  huit 
lignes.  P.  264,  entre  les  lignes  3  et  i,  il  y  a  plusieurs  paragraphes  do  passés; 
il  en  manque  six  entre  les  lignes  5  et  G,  etc.  Ou  nous  excusero  de  ne  pas  avoir 
poussé  plus  loin  ce  fastidieux  travail  de  vérification.  —  Si  le  second  /oumal  a 
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pour  trait  distinctif  des  lacunes,  qui  d'ailleurs  ne  manquent  pas  dans  le  premier, 
il  ne  laisse  pas  d'ofTrir  comme  l'autre  une  ample  moisson  de  méprises  et  de  coqs» 
à-l'àne.  N'en  indiquons  qu'un  petit  nombre;  car  on  se  lasse  de  tout.  P.  239,  nous 
lisons  :  «  Monseigneur...  alla  à  Pontivy,  et  de  là,  qui  estait  un  vendredy,  il  alla  à 
Ligné....  »  De  là  qui  était  un  vendredi  !  Lisez  et  disnasmes  ce  jour  là,  qui  estait  un 
vendredi!,  à  Ligné.  —  P.  214,  «  la  Ligue  et  rébellion  qui  fut  l'estat  de  h  France^  » 
lisez  qui  tue.  —  P.  2oO,  *  Afin  de  lei  séparer  de  ceux  qui  tenaient  sonparly,  »  lisez 
afin  (Tnsseurer  les  consciences  de  ceux,  etc,  :  c'est  un  peu  dilTérent.  — Voici  le  der- 
nier échantillon.  Connaissez- vous  Seurgne?  Il  parait  que  c'était  un  écrivain  cé- 
lèbre du  xvi«  siècle,  et  qui  plaisait  fort  à  l'autour  de  ce  journal  ;  voyez  plutôt  : 
«  Je  fus  au  Palais...  j'y  acheloi  des  images  le  livre  de  la  colère  do  Seurgne.  Je 
fus  à  r Université  chez  Chaudier,  j'y  acheloi  la  Théologie  naturelle  de  Soly,  les 
épistres  de  Seurgne  en  françois  et  la  Consolation  de  la  mort.  »  Mallieureuse- 
uient,  il  faut  renoncer  à  cette  belle  découverte,  ainsi  qu'à  celle  de  Soly,  en  li- 
sant le  texte  du  manuscrit  ;  <  J*y  acheté  des  images,  le  livre  De  la  eolire,  de 
Sénèque.  Je  Teu  kPlInlveraité;  je  vey  M.  Génebrard  ches  CSieudier,  où  j'acheté 
la  TMolùgiê  naturelle  de  Sebon',  les  JS'jnilfw  de  Sénèque  en  françois,  etc.  > 

Nous  le  répétons,  il  serait  très-facile  de  multiplier  indéfiniment  ces  exemples. 
On  peut  juger  d'après  cela  si,  pour  les  noms,  les  da(e8,  etc.,  le  textede  M.  Édouard 
de  Barthélémy  mérite  quelque  confiance  :  avis  k  tous  ceux  qui  seraient  tentés 
d'en  fiiire  usage.  En  vérité,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  terminer  cette 
pénible  besogne,  que  nous  impose  notre  devoir  de  critique,  par  une  simple 
réflexion  :  il  est  si  facile  de  ne  pas  donner  d'éditions!  Pourquoi,  de  gaieté  de 
eceur;  quand  on  ne  veut  pas  prendre  la  peine  que  demandent  les  travaux  de  ce 
genre,  venir  embarrasser  les  travailleurs  sérieux  et  s'exposer  k  entendre  de  désa- 
gréables vérités?  La  tâche  que  H.  Édouard  de  Barthélémy  s'était  volontairement 
assignée  était  facile  :  les  manuscrits  étaient  lisibles,  le  style  clair,  la  plupart  des 
noms  qu'ils  présentent  connus  d'ailleurs;  il  ne  fallait,  pour  la  remplir  d'une  façon 
snfflsante,  qu'un  peu  de  soin  et  d'attention;  ce  sont  là  des  qualités  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  qui  n'illustrent  pas  ceux  qui  les  possèdenit  mais  dont  le  dédain 
jDérile,  en  revanche,  toutes  les  sévérités  de  la  critique.  G.  P. 


180.  Wrtali»  ém  VtMee,  depais  1m  origiaM  jasiiii*à  mw  Jwm  par  M.  Daraiie, 
doyen' de  la  Faculté  des  tdttres  de  Ujw,  t.  10  «t  IV.  Pk»,  1866.  8  vol.  iii*8  de  886  et 
814  pafes.  Prix  :  10  (r. 

Le  iroi^me  volume  de  M.  Dareate  oommoice  au  moneet  ou  Gbailes  YI,pfivé 
de  raison,  abandonne  la  France  aux  dictions  qui  la  livienmt  è  l'étHinger  :  H 
floit  MU  milieu  du  règne  de  François  In  :  il  nous  expose,  par  conséquent,  après 

1.  Le  ms.  ne  donne  guère  que  Sehn;  mais  IVcriiure  do  ce  journal  est  très-rapide,  et  son- 
veat  les  dernières  lettres  des  mots  sont  aiDSi  tronquées.  II  s'agit  évidemment  de  la  Theologia 
nmimraUi  de  BaimoB  Séboa  ou  de  Sebonde;  ce  fbt  ebei  ChandiAre  ou  Chandier  que  parut 
§m  MRSl  le  S*  <<dîtion  française  de  Montaigne,  celle  qn'aeheta  notre  chroniqueur  :  «  Tbéologla 
naturelle  de  Raymon  Schon,  traduite  en  frenooie  par  mniiiro  Ukibd,  têiffmat  de  lIcBteû 
gne.  •  1^  t'*  cdiiiOQ  avait  paru  en  1569. 
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les  événements  désastreux  du  règne  de  Charles  VI  et  des  premières  années  de 
Charles  VIII,  celte  série  de  succès  dont  la  mission  de  Jeanne  d'Are  marque  le 
début,  qui  te  continuèrent  par  un  vaste  agrandissement  du  domaine  de  la  eoa- 
ronne  et  de  la  puissance  de  la  rojrauté  sous  Louis  XI,  msis  qui  entraînèrent  tes 
successeurs  li  des  guerres  extérieures  oit  ils  trouvèrent  plus  de  gloire  que  de 
profit.  TjO  moyen  âge  finit,  la  renaissance  commence;  et  tandis  que  les  roli,  sp- 
puyés  sur  leurs  armées  et  sur  leurs  législateurs,  détruisirent  une  à  une  tes  imti- 
lutions  féodales,  un  monde  nouveau  de  littérateurs,  de  savants  et  d'artistes  surgit 
pour  la  société  politique  qui  s'élève  sur  les  ruines  de  Tancienne,  et  il  régénère 
autour  d'elle,  par  l'étude  de  l'antiquité,  ou  par  des  recherches  plus  approfondies 
la  littérature,  les  sciences  et  tes  arts.  Que  d'enthousiasme  alora  et  que  d'illusionsl 
Hais  quel  beau  tableau  à  peindre! 

H.  Dareste  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  le  même  talent  que  dans  les  doux 
premien  volumes,  en  esprit  sage  qui  cherche  avant  tout  à  ('  viti  r  parti  pris 
d'avance,  qui  montre,  autant  qu'il  peut,  dans  chaque  lutte  le  bon  ou  lo  m  uvais 
côté  des  deux  partis.  Nous  ne  pouvons  trop  applaudir  a  celle  prudeiic.  K;l<' a 
cependant  un  inconvénient  qui  peut  nuire  au  surrôs  d'un  livre.  N'étant  pas- 
sionné nulle  part,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  passionne  personne  et  qu'à  force  de 
régularité  dans  la  p^ns  'e,  cornnio  dans  l'oxpn  ssion.  il  no  piiiF:^^^  soutenir  !a  lutte 
avec  des  concurrents  qui  transpnricnl  dans  lo  récit  d  cvérii^monts  vieux  do  plu- 
sieurs siècles  les  préoccufinlions  et  le  sonliinciit  profond  des  conlradiclions  de 
notre  tonips.  Celle  dcrnièro  tendance,  itoussée  trop  loin,  est  un  grai^d  d<'faiit  : 
HIe  ne  tient  pas  un  rompt''  suffisant  di  s  dilïïT.'nocs  (]in  onl  existé  entre  nos  an- 
cêtres et  nous,  elle  entraîne  un  écrivain  à  metlresous  les  youx  do  ses  lecteurs  un 
tableau  mensonger  du  pas.sé.  Mais  l'exeos  opposé  est  aussi  à  redouter,  et  je 
crains  que  M.  Darcslc  ait  péché  quelquefois  par  trop  d'impassibilité,  surtout  dans 
le  second  des  deux  volumes  dont  nous  avons  à  entrèlenir  le  lecteur. 

Ce  quatrième  volume  qui  commence  au  milieu  du  règne  de  François  I^^et  qui 
se  termine  è  la  mort  d'Henri  IV,  est  en  grande  p«irtie  consacré  à  l'histoire  des 
luttes  raligieuses  du  xvi,  siècle.  H.  Dareste  montra  fort  bien  comment  la  per- 
sécution des  protestants  avait  été  provoquée  par  leur  intolérance  et  par  leurs 
violences  dans  les  pays  oili  ils  étalent  les  maîtres,  par  leura  complots  dans  les  États 
où  In  majorité  de  la  population  et  le  gouvernement  étaient  restés  catholiques. 
Il  y  a  cependant  des  crimes  dont  il  faut  savoir  s'indigner. 
Ainsi  M.  Dareste  me  semble  parler  trop  froidement  du  massacra  des  Taudofis 
qui  avalent  pour  eux  la  possession  d'état  et  qui,  bien  différants  des  réformés 
'  firançais»  ne  demandaient  que  la  paix  et  ne  menaçaient  personne  (IV.  8S) . 

J'en  dirai  autant  de  la  Salnt-Barlhélemy.  qui  a  été  la  violation  d'un  traflé  so- 
lennellement et  librement  conclu,  un  acte  d'odieuse  trahison  (IV,  Î80-S87). 
11.  Dareste  croit  inutile  de  nous  apprendre  ce  qu'il  en  pense.  Il  se  borne  à  nous 
raconter  quels  ont  été  les  mobiles  des  auteurs  de  ce  crime,  quel  résultat  s'en  est 
suivi  et  quelle  impression  il  a  produit  sur  les  contemporains.  Je  voudrais  Quelque 
hose  de  plus.  Ici  M.  Dareste  me  semble  avoir  visé  à  fairo  moins  un  tableau 
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qu'une  photographie.  A  mon  sens  ta  penoonalité  de  l'éeriyalo  doit  portllre  da- 
vantage, et  quelquefois  ropiolon  que  nous  exprimons  est  celle  du  savant  profes- 
seur, ear  son  quatrième  volume  est  terminé  par  un  c  jugement  »  sur  Henri  lY; 

et  cette  fois  nous  n'avons  plus  seulement  une  copie  de  récits  contemporains  : 
C'est  M.  Bareste  qui,  lui-même,  et  de  main  de  maître^  trace  le  portrait  du 

bon  roi. 

Telles  sont  nos  réserves.  Nous  pourrions  ajoutor  quelques  critiques  de  délail. 
Ainsi  (t.  IV,  p.  419)  l'auteur  ayant  a  parler  du  corse  Aljdionse  d'Ornano,  colonel 
général  des  Corses  au  service  de  Henri  IV,  fait  un  nom  de  famille  de  l'adjectif 
qui  indiquait  sa  nationalité,  et  l'appelle:  Alphonse  Corse  d'Ornano.  Mais  nous 
n'insisterons  pas  sur  let  taches  de  ce  genre  qui  se  rencontrent  toiyours  dans  un 
ouvrage  développé  et  traitant  de  matières  aussi  varices.  Nous  aimons  mieux 
finir  en  rappelant  les  solides  qualités  de  cette  nouvelle  histoire  de  France,  ceuvre 
à  la  fois  de  science  et  de  goût,  dont  les  habitudes  classiques  n'ont  pas,  comme 
dans  tant  de  livres  sortis  de  l'Université,  banni  le  mouvement  et  ta  vie.  On  ne 
peut  que  désirer  vivement  voir  M.  Daresle  mettre  la  dernière  main  à  un  livre 
qui  sera  certainement  une  des  meilleures  histoires  de  France  écrites  dans  notre 
aiècte.  M.  d'A.  de  J. 


181.  —  Histoire  de  la  pelntnre  flamande,  (lt>|<uis  sfs  i!t-|)nt.s  jusqu'en  1^G4,  par 
Alfred  Micuiels.  Tome  II,  2*  étJitioD.  Pari»,  Lacruu-Yerbueckhoveo.  1666.  In-d,  41ip.  — 
Prixrgfr. 

Le  premier  volume  de  cette  histoire  ne  contenait  guère  que  des  considérations 
générales  et  formant  une  sorte  d'introduction.  Dans  le  second  volume  que  nous 
allons  examiner,  M.  Alfired  HIchiels  entre  de  plain-pied  dans  ta  question  et 
aborde  enfin  ta  première  période  vraiment  htatorique  de  la  peinture  flamande. 
Les  précurseurs  des  Van  ^ck  sont  à  peu  près  Inconnus,  et  cependant  te  premier 
chapitre,  consacré  à  deux  artistes  d'un  mérite  réel,  aux  auteurs  du  retable  et  du 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  conservés  dans  le  musée  de  Dijon,  à  Melchior 
Broederlain  et  à  Claes  Sluter,  nous  prouve  que  les  deux  illustres  chefs  de  l'école 
flamnndo  ont  trouvé  dès  lour  début  l'art  déjà  parvenu  à  uu  haut  degré  de  per- 
rectioii  ;  l(\s  ducs  de  Bourgogne  se  montraient  les  protecteurs  zélés  et  intelligents 
des  hommes  do  talent  qu'ils  recherchaient  et  qu'ils  faisaient  travailler  à  décorer 
leurs  chapelles  ou  leurs  tombeaux.  L'éducation  artistique  du  peuple  et  des  sou- 
verains de  Flandre  était  déjà  Daile  quand  ont  paru  les  Van  Eyck.  On  n'attendait 
que  l'homme  de  génie  qui  devait  rompre  avec  dM  traditions  surannées  et  ouvrir 
à  l'art  indigène  de  nouveaux  horizons. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Hichiels  est  consacré  en  entier  k  llitatoife  des  deux 
illustres  frères.  C'est  une  monographie  complète  de  tout  ce  que  l'on  sait  sur  l'un 
et  sur  l'autre;  l'auteur  suit  pas  à  pas,  d'abord  Hubert,  l'alné  de  ta  famille*  qui 
naquit  II  Haeseyck  en  et  devint  le  maître  et  le  compagnon  fidèle  de  Jean, 
plus  jeune  que  lui  do  quinze  années.  Cette  fanûlle^où  le  goiït  de  l'art  semblait 
inné,  produisit  un  troisième  artiste,  Marguerite,  sœur  des  deux  chofs  de  l'école 
flamande;  mais  les  ténèbres  qui  obscurcissaient  jadis  la  biographie  de  toute 
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la  race  n'oat  pu  être  aussi  bien  éclaircies  pour  Marguerite  que  pour  ses  deux  frè- 
res. Od  conmtt  encore  bien  pen  de  diose  mr  son  existence  et  on  n'est  pas  par- 
venu à  lii  «ttribuer,  avee  une  entière  certitude,  un  seul  tableau. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  d'ailleurs  que  l'on  a  restitué  à  Tainé  de  la  famille 
la  port  de  gielre  qui  lui  revient  dans  l'œuvre  commune.  La  réputation  de  Jean 
avait  absorbé  pendant  longtemps  la  personnalité  de  son  firère  :  lesn  seul  était 
connu,  Jean  teul  était  admiré.  M.  Hichiels,  en  reconstituant  la  biographie  de 
Hubert,  en  recherchant  les  œuvres  qui  sont  sorties  de  son  pinceau,  nous  donne 
implicitement  les  raisons  de  cette  injustice.  Hubert  n'a  presque  jamais  changé 
de  place;  sa  vie  entière  s'est  passée  entre  Brug:es  et  Gand;  sn  réputation  lui  a 
permis  de  ne  rechercher  pour  vivre  aucune  fonclion  ii  la  cour;  les  commandes 
qu'il  recevait  des  particuliers  l'occupaient  sulïisamment  et  son  raraetére  lui  fai- 
sait redouter  le  eommercc  des  grands.  En  outre,  il  se  r;ii»proche  bien  plus  que 
son  frère  des  anciennes  traditions,  et  on  retrouve  dans  les  quelques  tableaux  qui 
paraissent  entièrement  peints  par  lui,  un  dernier  vestige  de  la  manière  des 
byzantins.  Ajoutons  qu'il  mourut  le  premier,  en  1126,  et  que  jamais  II  n'avait 
mis  son  nom  au  bas  d'un  seul  de  ses  ouvrages. 

Si  nous  envisageons  maintenant  le  plus  jeune  des  deux  maîtres,  nous  trouve- 
rons chez  lui  toutes  les  conditions  qui  peuvent  assurer  la  popularité  d'un  artiste, 
lean  Tan  Byok,  pensionnaire  du  duc  de  Bourgogne,  était  connu  comme  l'esprit 
inventif  de  la  famille.  Chimiste  distingué,  il  poursuivit  longtemps  les  décou- 
vertes qui  devaient  faire  révolution  dans  l'art,  et  c'est  ii  ses  patientes  expériences 
qu'est  due  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile.  Courtisan  respecté,  il  jouit  de 
toute  la  confiance  de  Philippe  le  Bon,  et  fnt  envoyé  en  Portugal  pour  faire  le  por- 
trait de  l'infante  Isabelle.  Ce  voyage  dut  contribuer  ;i  former  son  esprit  naturel- 
lement curieux  et  chercheur.  On  retrouve  dans  ses  piMnliires  des  Icmoignnges 
de  ce  voyage  lointain.  Çà  et  là  apparaissent  dans  ses  paysages,  et  mému  dans 
ses  lablcau.x  de  religion  des  plantes  et  des  animaux  inconnus  aux  habitants  des 
Pays-Bas.  Jean  survécut  quatorze  ans  à  son  frère  et  signa  plusieurs  de  ses  pein- 
tures. C'est  peut-être  ce  dernier  fait  qui  contribua  le  plus  è  faire  oublier  qu'Hu- 
bert aussi  avait  été  un  grand  artiste  et  à  faire  attribuer  li  Jean  seul  tontes  les 
oeuvres  produites  psr  la  collaboration. 

Cependant  il  restait  un  témoignage  indiscutable  de  la  grande  part  quç  pouvait 
revendiquer  Hubert  dans  les  travaux  communs.  Une  inscription  que  Ton  peut 
lire  encore  au  bas  de  l'Agneau  mystique  de  Gand,  évidemment  tracée  par  la 
main  ou  sur  l'ordre  de  Jean  Van  Eyck,  proclame  la  supériorité  du  chef  de  la 
famille  et  constate  que  cet  immense  ouvrage,  commencé  par  l'ainé  des  deux 
frères,  puis  interrompu  par  sa  mort,  avait  été  terminé  par  le  plus  jeune,  ("est 
dans  ce  résultat  d'un»^  collalioration  autbentifjuo  que  M.  Michiels,  en  précisant 
la  part  de  Jean  Van  Eyck,  ii  l  anlc  des  tableaux  signés  qui  portent  Tempreinlc 
de  son  style,  a  cherché  a  découvrir  ce  qui  ne  devait  pas  appartenir  à  Jean  et  est 
parvenu,  par  une  observation  pleine  de  sagacité  et  de  prudence,  à  déterminer 
les  panneaux  qu'Hubert  avait  exécutés.  Si  la  critique  peut  fixer  la  part  de  cha- 
cun des  deux  frères  dans  cette  œuvre  capitale^  elle  arrivera  par  le  même  procédé 
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à  restituer  à  Hi4mt]les  tableaiu^  injustemeat  mis  sous  le  nom  de  son  frère.  Avec 
des  éléments  auwi  Yagues  H  élatt  bien  diiSeile,  pour  ne  pas  dire  impûssi))le, 
d'arriver  h  une  eertitude  atMolne.  HoQS  jiouTei»  rendre  à  M.  Wicblsts  ia  initiée 
de  vBoonnsttre  qu'il  eemUe  avoir  approcbé  aussi  près  que  poiMlUe  de  la  vérité. 
.  Nous  ne  suivrons  pas  noire  auteur  dans  l'examen  et  la  desoriptioa  de  toutes 
les  peinturée  attribuées  indistinctement  aux  Van  Eyck.  Il  va  les  oberoher  dans 
tous  les  pays  où  le  hasard  les  a  dispersées  :  h  Madrid,  h  Dantzick,  à  Berlin,  à 
Paris,  en  Angleterre  et  h  Gand.  Cette  étude  oiïrait  ainsi  des  difficultés  matérielles 
énormes;  elles  n'ont  pas  découragé  le  patient  historien.  Aidé  par  de  bonnes 
pliotograi)liies,  par  des  notes  exactes  prises  en  présence  des  tableaux  ou 
envoyées  par  des  correspondants  complaisants,  et  par  les  travaux  des  dilTérenls 
critiques  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  M.  Michiels  est  parvenu  ii  recons- 
tituer et  à  décrire  Tu-uvrc  d'IIuliert  et  celle  de  Jean,  comme  on  ne  l'avait  jamais 
lait  jusqu'ici.  Ce  volume,  en  uu  mol,  nous  représeiUe  uiio  uionogrjphie  complète 
sur  les  Van  %yck.  Â  force  d'investigations  patientes  et  sagaces.  l'aulearest 
même  parvenu  à  donner  la  date  approximative  de  presque  tous  les  <aiileaix 
atlritmés  aux  deux  fiëres.  Enfin,  après  cet  examen  déteillé  et  minutieux  de  leurs 
œuvres  împoiçta^tes»  U.  Hicbiels  complète  aa  monographie  par  un  oluipitie  qui 
contient  le  caïalogue  résumé  des  travaux  des  deux  artistes.  Lè  se  trouvent  in- 
diqués les  tableaux  et  dessins  qui  existent  encore,  ceux  qui  œt  été  perdus  et 
dont  les  historiens  nous  ont  conservé  la  mention,  et  ceux  qui  sooi  Xausssoient 
attribues  à  nos  peintres. 

Le  livre  se  termine  par  un  examen  très-curieux  de  l'influence  immédiate  des 
deux  maîtres  et  sur  l'école  flamande,  et  sur  presque  lou>  les  pays  qiii  commen- 
çaient h  sentir  les  premiers  tressaillements  de  la  Uenaissance.  Celle  innuence  a 
été  immense  et  universelle.  Non-seulemenl  les  Italiens,  mais  les  Espat^nols  eux- 
mêmes,  ont  étudié  et  cherché  h  imiter  le  style  naïf  et  exact  des  Flamands. 
M.  Michiels  est  parvenu  à  rattacher  à  l'école  des  Vaa  Eyck  un  peintre  espagnol, 
Fernando  Gallegos  qu'il  suppose  avoir  étudié  sous  iean,  lors  de  son  voyage 
dsns  la  Péninsule;  mais  ce  disciple,  comme  l'élève  flamand  des  deux  ftères, 
oomme  Pierre  Gbrîslopbsen,  a  été  comptétemenl  eflàoé  par  la  gloire  du  oélèbre 
introducteur  de  la  peinture  è  l'huile  en  Italie,  de  l'artiste  qui,  sur  la  vue  d'un 
taUeau  de  Van  Ejcîi,  fit  exprès  le  voyage  de  Flandie  pour  étudier  les  nouveaux 
procédée;  j'ai  nommé  Antonello  de  Messine. 

Une  question  bien  grave  et  plus  obscure  encore  a  été  soulevée,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  par  les  hislorions  de  l'art  allemand.  De  récentes  recherches  sar 
les  origines  et  un  examen  attentif  des  maitres  dô  l'école  de  Cologne,  les  ont 
amenés  à  prétendre  que  la  renaissance  de  l'art  allemand  avait  précédé  celle  de 
l'école  llamande.  M.  Michiels  esl  le  champion  convaincu  de  l'antérioriié  de  l'art 
flamand  sur  son  rival.  Dans  l'état  aclucl  de  la  question,  il  est  iujjiossible  d'arriver 
à  une  démonstration  cerlaine.  Cependanl  les  da  i3s  précises  ci  les  documents 
euthentiques  connus  jusqu'ici ,  combattent  puissamment  en  fsveur  de  la  thèse 
soutenue  par  M.  XieÛeis.  n  a  surtout  pour  lui  le  grtHd  mérite  de  n'edmetlre 
inwides|Âees»elNitesett  taUesux,  d'une  nfthenlidié  jneenteslahle.  ILMioUéb 
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comprend  très-bien,  et  il  le  dit  Iiii-rrr^mo  dans  sa  profn'^o,  qwo  l'histoire,  comme 
on  l'écrivait  nulrefois,  l'histoire  légendaire  et  romane  que  n'est  plus  admissible 
aujourd'hui;  on  exige  des  preuves  :  l'histoire  à  son  tour  est  devenue  une 
science.  Pourquoi  donc  notre  auteur  montre-t-il  ii  la  fin  de  sa  préface  UD 
immeDM  dédain  et  même  un  profond  mépris  pour  les  laborieux  travailleurs  qui 
se  contentent  de  publier  les  textes  et  les  documents  si  utiles  aux  historiens  et  h 
M.  Micbiels  lui-mémeT  N'est-ce  donc  rien  de  jeter  les  fondements  de  la  sdence, 
et  parce  qu'un  chimiste  s'est  contenté  de  découvrir  les  propriétés  d*ttne  nouvelle 
substance,  sans  s'occuper  de  ses  applications  pratiques,  lui  revient- il  moins 
d'honneur  qu'à  Tindustriel  qui  a  su  tirer  de  la  découverte  utilité  et  profit.  Cet  - 
accès  de  mauvaise  bum^  contre  ceux  qui  publient  des  textes  est  singulière- 
ment  injuste;  car,  sans  eux,  vous  ne  pourrie?  pas,  Monsieur,  é(Tire  aujourd'hui 
l'histoire  de  la  peinture  flamande  et,  sans  vouloir  rien  ôter  au  mérite  de  votre 
ouvrage,  on  peut  faire  mieux  et  votre  livre  sera  oublié,  tandis  que  le  document 
publié  a  révélé  un  fait  dont  tout  historien  sera  désormais  obligé  de  t<^nir  compte. 
Le  rftle  de  cet  humble  archiviste,  si  dédaigné  jtar  vous,  a  donc  aussi  son  mérite 
et  son  utilité.  Sinon,  retournons  à  l'histoire  amusante  et  auecdotique,  comme 
l'écrivaient  nos  pères,  et  oe  nous  gendarmons  pas  tant  contre  leur  bonlioinie 
crédule  et  conteuse. 

D'ailleurs,  ai  U.  Ilii^iels  a  compose  une  histoire  dont  on  peut  accepfer  en 
toute  aêeurité  les  renseignements,  il  anraitpu  se  défaire  d'une  affectation  de 
langage,  d'une  prétention  de  style  qui  nous  gâtent  un  peu  les  qualités  réelles  de 
ce  livre.  Nous  voulons  seulement  en  donner  quelques  exemples  et  prouver  I 
fauteur  qu'il  est  encore  plus  difficile  qu'il  ne  le  croit  de  mettre  en  œuvre  ces 
documents  dont  il  se  montre  si  dédaigneux. 

Nous  lisons  p.  xvn  :  »  Il  serai(  malséant  do  trop  faire  attendre  le  public  dans 
le  vestibule  des  écoles  primitives,  «  et  plus  loin  'p.  Oil  :  •  !>n  [leinture  se  déve  • 
veloppa  d'ailleurs  dans  le  pays  de  Liège  avant  de  transporter  son  chevalet  d  ms 
la  Flandre.  »  Les  précieuses  n'auraii-nt  |  as  dit  autrement.  Pourquoi  .M.  M. 
appellc-l-il  Ève  «  l'inconséquente  pécheresse  •  (p.  200)?  Voici  d'autres  passages 
oâ  la  recherche  des  termes  ne  laisse  pas  que  d'obscurcir  un  peu  les  idées  : 
«  Une  moelleuse  lumière  enveloppe  tous  ces  objets,  les  poétise  de  sa  délicatease 
et  de  son  harmonie  >  (p.  231);  et  plus  lofai  (p.  38Q),  en  parlant  dé  l'Antonello 
récemment  acquis  parle  Louvre  :  «  La  Ibce  apparaît  seule,  occupe  aeule  l'atten- 
tion comme  une  idée  de  vengeance  dans  un  esprit  ulcéré  par  l'injustice.  »  Mais 
tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  certaines  images  empruntées  aux  tableaux 
de  la  nature,  et  dont  l'auteur  est  particulièrement  prodigiie  (p.  105)  :  •  Son  âme 
ne  Alt  pas  un  champ  de  glaces,  champ  stérile  où  vient  expirer  la  lumière;  elle 
se  féconda  sous  le  rayon  qui  le  touchait  :  un  sunve  printemps  naquit  de  cette 
double  influence;  w  (p  m)  :  «  Une  chaude  linleine  du  sud,  un  éclatant  rayon 
de  soleil  ont  illuminé  les  brumes  flamandes,  ils  ont  engendré  ce  fniil  savoureux 
où  brillent  les  tons  dorés  de  l'Italie  et  les  froides  perles  des  rosées  septentrio- 
nales. >  Le  soleil  couchant  a  le  privilège  d'inspirer  à  l'auteur  plus  d^int  méta- 
phore brillante,  ainsi  (p.  139)  :  •  Ce  triptyque  doit  assurément  comiMer  parmi 
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>  les  prindpauz  UtrM  de  gloire  que  let  Van  Eyck  aient  laiaiée  derrière  eux, 

>  comme  le  soleil,  en  se  couchant,  laisse  dans  le  ciel  des  traluées  de  pourpre  et 
•  d'or.  >  P.  263  :  t  De  profoudes  nues  voilent  mainteoaDt  leur  astre  cluigrin, 
on  dirait  un  soleil  d'hiver  qui  se  couche  tristeniciil  au  sein  des  vapeurs.  »  Mais 
c'est  surtout  pour  exprimer  l'idée  de  In  murl  que  M.  Michiels  se  montre  riche  de 
mélaphtires  et  d'expressions  romantiques.  Tuntùl  nous  trouvons  :  t  La  mort 
l'ayant  à  son  tour  jjaralysé  do  son  soufïîe  lelliar^ique  u  (p,  <jG).  Tantôt  il  repré- 
sente Hubert  s  endormaul  *  sur  l'ureiller  de  la  mort  >  (p.  210),  ou  bien  il  parle 
du  <  pas  sourd  du  la  mort  qui  allait  bientôt  le  frapper  •  (p.  236).  Autre  part, 
noua  lisona  :  c  il  n'avait  que  six  ans,  lorsque  la  pourvoyeuse  des  eimelièrea 
emporta  le  giand  peintre  »  (p.  2^0).  EnOn  (p.  383),  la  même  expression  revient 
avec  une  variante  qui  la  complique  uu  peu  :  c  Les  signes  funèbres  dont  noua 
stigmatise  la  pourvoyeuse  des  cimetiérea.  »  Un  ouvrage  aussi  sérieux  gagnerait 
à  être  débarrassé  de  ces  vains  ornements  de  style  qui  surprennent  et  déplaisent 
d'autant  plus  que  quand  il  ne  Tait  pas  des  efforts  d'élégance,  H.  Michiels  sait 
raconter  les  faits  simplement,  dans  un  style  clair  et  précis. 

L'historien  loue  Jean  Van  Eyck,  l'inventeur,  le  savant,  le  chimiste  de  la  famille, 
d'avoir  trouvé  le  moyen  de  substituer  aux  anciens  vitraux  soutenus  par  des 
armatures  de  fer  et  de  [>louib  de  {jurandes  verrières  d'une  seule  pièce,  où  rarlisle 
savait  ménager  les  lumières  et  li's  ombres,  et  fondre  simultanément  les  dilTé- 
renles  couleurs  sur  le  même  morceau,  au  iit  u  de  juxtaposer  plusieurs  pièces 
séparées.  Sans  douta  la  découverte  de  ce  procédé  est  scientiflquement  un  pro- 
grès;  mais  si  l'on  cdmpsre  les  beaux  vitraux  du  xu«  et  du  xin*  siècle,  ceux  de 
Bourges,  par  exemple,  è  ceux  de  la  fin  du  xv«.  on  avouera  que  les  vieux  peintres 
verriers,  avec  leurs  procédés  primitifs,  ont  4>ien  mieux  rempli  le  but  décoratif 
qu'ils  cbercbaient  que  les  artistes  d'une  époque  plus  récente.  En  faisant  dea 
viu^aus  d'église  de  véritables  tableaux  avec  portraits,  perspectives  et  payssgea, 
les  verriers  du  xve  et  du  xvi*  siècles  ont  aénaluré  le  sens  décoratif  de  leurs 
œuvres^  sans  parler  de  l'infériorité  de  leurs  couleurs. 

Nous  avons  essayé  iiour  c  «lie  fois  de  rendre  com[)lo  d'un  volume  isolé  du 
grand  ouvrage  do  M.  Mn  h  .'l^  ;  mai-;  un  travail  aus.si  considérable  vi-iil  être  exa- 
miné dans  ^oll  l'Msi  tiible  ;  r  esl  ce  (|ue  nous  h-his  empresserons  de  faire  quand 
l'auteurnous  uuia  doiuie  lei  derniers  vcjlumes  de  cette  secondi;  édition. 

J.  J.  GUIFFBSY. 

188.  —  La  T«adée  mm  I  *•>  par  EuofeNs  BoirifBiititB.  —  Paris,  Librairie  intenatioDale. 

In.18.  338  p.  ^  l>riz  :  3  fr.  00. 

Le  nouveau  livre  de  l'auteur  de  Je  France  sous  Louis  XIV  et  de  l'ilislolre  des 
Payssns  se  recommsnde  à  nous  par  des  qualités  particulièrea.  L'historien  était 
préparé  è  ce  travail  par  la  connaissance  du  pnys  où  se  passa  le  grand  drame;  et 
le  ]a  "nier  chapitre  du  volume,  où  il  fait  la  description  physique  du  Bocage,  du 

Marais  de  la  Hlaine  n't  si  pas  le  |  as»;a}j;e  le  moins  curieux  et  le  moins  nouveau 
de  celle  histoire.  Celle  description  est  indispensable  pour  comprendre  la  lactique 
dus  révoltés  et  les  longueurs  interminables  de  cette  terrible  lutte;  les  explica> 
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tions  dé  11.  ftoimemère  sont  d'une  clarté  et  d'ilne  pràcisfon  qnî  ne  Ifliftod  Hen 
h  désirer.  L'atiteor  a  consulté  toutes  les  sources  facilement  accessibles  de  cette  ' 
histoire.  U  connaît  les  mémoires  de  tous  les  Vendéens  et  les  conCrAle  les  Uns  par 
les  autres;  souvent  M.  Crétineau-Joly  lui  fournit  focoaslon  d^fniportantes  rectifi- 
cations. Enfin  il  n'a  pas  négligé  l'une  des  meilleures  publications  modernes  sur 
l'histoire  de  la  Vendée  pendant  la  Révohition  ;  je  veux  parler  de  l'histoire  de 
Fontenay  par  M.  Benjamin  Fî'Ion. 

Si  l'autour  s'est  abstenu  do  recherches  dans  les  Archives  de  Paris  ou  de 
Nantes,  s'il  ne  cite  aucune  pièce  inédile,  il  no  faut  {*ns  lui  en  faire  un  reproche. 
Son  livre  n'a  pas  rninlmion  dépuiser  la  matière:  il  nous  scniMe  qu'il  s'est  plutôt 
proJ>o^é  de  doiuier  dans  un  récit  rapide  et  iuléressanl  le  ré.>unié  il'  la  camjiayne 
de  17'JJ  en  Vendée,  et  de  prusenler  les  événements  sous  leur  jour  Vi  iitable.  Il 
faut  le  reconnaître,  si  M.  Donnemère  ne  fait  pas  mystère  de  ses  sympathies  pour 
les  représentants  de  la  Révolution,  pour  les  patriotes  et  le»  Maycnçais,  il  rend 
auasl  pleine  justice  aux  vertus  et  à  l'héroïsme  de  leurs  adversaires,  11  déplore 
leur  erreur,  et  s'il  rencontre  une  grande  ligure  comme  Cathelineau,  Boncbampé 
ou  iescure,  Il  se  plait  à  lui  rendre  pleine  justice.  Par  contre,  M  ne  cherche  poîiit 
à  pallier  les  Impostures  et  les  fraudes  h  l'aide  desquelles  certains  nobles  el  cer- 
tains prêtres  sont  parvenus  à  soulever  cette  terrible  insurrection  et  les  sauvage- 
ries épouvantables  dont  la  grande  armée  catholique  s'est  parfois  r*  ndui>  cou- 
pable. Le  résumé  et  la  conclusion  du  volume  sont  coiilenus  dans  cette  jibrase  de 
la  dernicio  page  :  «  J'ai  raconté  les  principaux  évciiemenls  de  l'insurrection 
vendéenne  en  i>:t,  c'esl-ii-dire  pendant  la  période  la  plus  courte  de  celle  j.;uerro 
impie  qui  se  ]irolonj,'ea  jusqu'en  17%,  jus([u'ii  la  mort  de  Slitfflel  et  de  Char- 
retle.  Ce  premier  acte  d'un  drame  eÏÏroyable  doit  sulllre  pour  inspirer  ù  tous  les 
partis  l'horreur  des  luttes  fratricides.  * 

Ce  que  M.  Bonnemète  w  dit  pas,  c'est  que  ta  campagne  de  1793,  terminée 
par  l'anéantissement  de  bi  grande  armée  à  Savenay  est  aussi  la  période  héroïque 
et  chevaleresque  de  la  campagne.  A  partir  des  premiers  jours  de  I79&  la  lutte  se 
transforme  et  alors  commence  une  nouvelle  guerre,  la  guerre  des  brigands  ou  des 
Chouans.  Désormais  tous  les  chefs  sont  morts,  la  royauté  et  la  religion  ne  sont 
plus  que  des  prétextes.  M.  Bonnemèrc,  s'il  n'a  pas  pris  souci  des  pièces  des 
Archives,  a  cependant  introduit  dans  sou  travail  quelques  faits  nouveaux.  Un 
témoin  oculaire  de  la  grande  însurreclion  lui  a  transmis  des  détails  curieux  sur 
le  généralissime  de  la  grande  armée,  sur  la  vie  t'I  la  mort  de  Cathelineau.  Mais 
le  fait  le  plus  intéressant  du  volume  est  le  réi  il  de  iï  vi  iienu  ni  qui  a  fait  attri- 
buer à  Bonchamps  mourant  In  grâce  de  cin<i  iniKi-  prisonniers  répuhlicaiiis  en- 
fermés dans  l'église  de  Saint-l'iurenl.  A  l'aide  des  mémoires  dt;  Heriiire  de  liour- 
niseaux  et  de  madame  de  La  Rochejacquelein,  il  est  désormais  prouvé  que  le 
salut  des  prisonniers  n'est  pas  dù  à  la  clémence  du  chef  royaliste.  Hais  si  nous 
perdons  un  trait  d'héroïsme,  nous  en  avons  un  autre  qui,  pour  être  plus  Ignoré, 
n'en  est  pas  moins  sublime.  Ce  fut  un  des  prisonniers,  un  certain  Haudaudine, 
qui  avait  couru  les  plus  grands  dangers,  qui  répandit  plus  tard  le  faux  récit  de 
la  clémence  de  Bonchamps  pour  arriver  It  sauver  sa  femme  enfermée  dans  les 
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priaoDB  républieaiiMt.  n  y  parvint,  aoD  lans  de  gnnde  dangon.  Son  dftfMMmiBt 
•  enfin  trouvé  justice  dans  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

A  la  page  199,  note  3  c  dans  son  interrogatoira  du  9  janvier  1798,  Delbée...  • 
il  ikut  évidemment  4794.  Nous  n'aimons  pas  les  rapprochements  amphigouriquea 
du  genre  de  celui-ci  (page  176)  :  «  Gomme  si  ce  n'était  pas  dans  le  tronc  d'un 
arbre  de  la  liberté  que  le  cbarpentier  de  Nazareth  avait  taillé  jadis  l'arbre  de  sa 
croil  ».  Mais  ces  taches  sont  rares  dans  le  livre  de  M.  Bonnemère  et  elles  ne 
peuvent  diminuer  le  mérite  d'avoir  enfin  donné  un  précis  exact  et  impartial  de 
la  g:uorrn  de  Vendée.  Espérons  que  l'auteur  ne  s'en  tiendra  pas  là  et,  bien  qu'il 
ne  prenne  aucun  enfjaf^ement,  nous  comptons  qu'il  aura  à  cœur  de  finir  sou 
œuvre  inachevée,  mais  si  bien  coniiiieiiccL'.  J.-J.  Guu'fr£T. 


MU.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publleatlotta  dana  le  Jlfeua  erUi^  sont  priés  d'en 
adresser  friuo  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  h  Paris. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  ë  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dana  la  A«i)m 
critiqué.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  ftais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 

BrsalMieh,  Oenk-Reisein  das  unbekannle 
JdiMiu  od.  d.  Leben  nacti  dem  Tode  n. 
dfe  SeltislBtindigkeit  d.  Seele,  iiergeleita- 
tol  deiiaus  AVirlKgn.  d.  GbloiOforin  Neuw- 
îcU  (llcuser).  1  fr.  35 

Mis  et  C^mê&m  de  Baaiidoiii  de  Condë  et 

«le  son  fus  Ji'an  «le  Condé,  puljli'-s  il  aprt^^ 
li's  iiKinuM-rits  di;  Bruxt.'lli's,  Turin,  fioino, 
l'aris  et  Vii'nne  et  aci  oiiipign.  s  di'  v.i 
riantes  et  de  notes  explicativt'S,  par  A. 
Sclielor.  Tome  1«  Gr.  iii'8  (Bniselles) 
(IJb.  t)evanx).  6  fr. 

Dolini  (II  ),  dî<-  «ipan.  National-Literaïur 
iii  iliriT  no^^Ili<•ll^l.  Entwicklang  neb:>tden 
Lebeo»-u.  Cbaraklerbildern  ibnsr  klass. 
Scbrlftsteller  n.   aaM«wtthtteii  Proben 

ans  den  Werkcn  derselheii  in  deutscbtf 
uebiTtragg.  Livr.  G  à  M.  Gr.  iu-8  (m. 
Ilolzschn)  Berlin  (Hempel)  la  lirr.  1  fr.  ZS 

Uallltard  (C).  Le  blason  di'S  arrnrs, 
Miu  i  dti  l'armoriai  des  villes,  cliàtciU!. 
nies.  I  iMir^  r  o  lali".<,  st'i;;tieiirii's  et  fainilli-i 
di-  i  Miiru'ii  comté  de  Fianilrc,  publié, 
aiiiiulf  fî  prêché  d'un  Es-^ai  rritique  SOT 
l'art  do  blasonner,  par  Van  MaUlorghem 
rt  d'ane  noden  hinirrnphicint;  par  Van 
llollebekt".  In-i"  avc'  pl.  et  hlusoiH  cniii- 
mines  a  la  main,  liruxellea  (A.  iiuiintl  el 
Cie).  IS  fr. 

7rr.S0 


JLanaalre  des  DeaX' .Mondes,  bistuiri' 
nérale  des  divers  Euis.T.  13.  Iâ6i-18du. 
Or.  in>8*  (barean  de  la  Renie  des  Devx- 

Mondei).  13  fr. 

Arehlv  d.  bistorischen  Yereins  d.  Kfiutons 
Bern.  Vol.  VI,  Mrr.  f.  6r.  in-».  Bern 

(Jt-m  I  l  Hi'inort).  2  fr. 

Bonboure  (L.^.  .Monograpbie  de  la  corn- 
mai»  de  Bariau,  ornée  de  quatre  vaes 

Sholofrapliiques  représentant  les  ruines 
a  chef-lieu  et  le  ciMèbre  rocber  Ireoi- 
blant .  par  L.  Bonlioiin;,  instîtoteor.  ln-8. 
Cas(re«4lib.  Montpellier). 

■•nltaee  (L.).  Etudes  sar  la  «goiflcaliou 

des  noms  ti)po;;raplii  jurs  ihî  l'amHldiS'^e- 
uientdu  Cambrai.  Ui-6.  ValtDclenne9(iuip. 
Henry. 

Broan,  il. -G. .  dio  Kla^sena.  Ordnun 
gen.  d.  Tliier-Reicbs  wissenscbaftiicb  dar- 
geseilt  In  W«rt  n.  Hil  l.  Mii  .uif  Si.itit 
en.  AbbtldgM.  Vul.  111  ;  \Vi  icir.bi.  re. 
Slalacozoa.  von  Frof.  Dr.  W.  K»'f«'r>teiB. 
Livr.  42  à  M  et  voL  Y*  :  Uliedesf&uler. 
Arihropnda  von  Dr  A.  Oerstseeker.  Livr. 
).  •rr.  in-S  (Vol  111,  paco  13i:î  à  1"'^»  i:i . 
eitinf  ir.  llo!7.silin/il  Sicinlaf.  u  il  ill.iit. 
Erkla.  rgn  u.  vol.  V,  paît»  1  a  4H  m. 
eingcdr.  HolxKbn,  i  Steiutaf  u.  2  Ltlad 
KirkIaMin)  I^ipzig  (Winter)  la  livr.  i.  2 
(t.  Ul.f8etV,l).   * 


iaofir.ao 


Digitized  by  Google 


V 


164 


BULLETIN  BIBLIUGHAPHIQUB 


fialealoot  (L.)  Pierre-Albert  et  Jean  de 
Launay.  hérauts  d'armes  du  duché  de 
Brabant.  Histoire  de  leurs  procès  ((64:), 
J687),  avt't!  Ilotes  et  piéocs  justificatives- 
enlre  autres,  une  listo  de  cerliQcals  de 
noblesse.  Gr. in-8  avec  pl.  d'annoiries ool. 
BraxsllM  (T.-J.-l.  Arnold). 

Pfttrier  ordinaire,  8  fr.  Papier  de  Hol- 
lande. If  fr. 

Ciallottl  (Ll.  Lettre  à  M.  Philippe  Ta- 
mizey  de  Larro'jue  sur  l'emplacement 
d'Uxellodunum  ln-.s,A;'eu  (impr.Noabel). 

CtauancM(C.).  Lettre  à  M.  siohl  sor  an 
passage  du  A'i/a6e^/!/t>  i.<^r  lutif  au  peh- 
}evé  et  an  liuiv/irecfi.avec  ijiiL'Ique.s  ohsei- 
valioiis  sur  le  iiu^nie  ^iij<'i  p.ir  M.  Dcren- 
bourg.  iu-8  (lib.  Duraud  et  Pedoae  Lau- 
riel».  •  1  fr. 

CServInnK  ('(î  -r,  'i.  Ilistfiire  du  dix  neu- 
vième siùie  ili'|)iii>  k'N  ir.iil.-'i  de  Vienne, 
traduite  durultemanil  par  J.-F.  .Miiis.-en. 
Totne  XI.  —  In-S  (lib.  internationali>). 

5fr. 

GInIre  (J.-B.\  Princi|tes  de  frr  !inm,iir.> 
arabe,  suivi  d'un  Traité  do  |m  langce 
ar.il>''  considérée  si-luii  le  système  des 
granimairÎL'iis  ar.ibe>,  avec  des  exercices 
d  Analyse  grammaticale.  Gr.  in*B  (lib.  P. 
Didol  frères,  fils  et  Cie).  10  fr. 

Cktrllag,  Ad  ,  Geschiclite  der  iVlalerci  in 
ihrsD  Hanpt  epoeheo  llilinblnioli  (dn- 


gedr.)  Holssehn.  Livr.  8».  Gr.  in-8. 
Leipzig  (Seemann).  î  fr. 

drote  (G.).  Histoire  de  la  Grèce  depuis  les 
temps  les  plus  recules  jusqu'à  la  fin  de  l.i 
génération  contemporaine  d  Aloxandre  lo 
Grand,  traduit  de  l'anglais  parA.-L.  de 
Sadous.  Tome  XIV,  in-8  avflcpl.  (lilj.in- 
ternalioiiale).  0  £f, 

Hliiioire  génémla  de  P»rls,  collec- 
tion de  documents  fondée  avec  l'approba- 
tion  de  l'Empereur,  par  M.  le  luron 
Hancsmann  et  jiubliee  sous  h  s  auspices  du 
conseil  municipal  :  1'  Inlr  idueiion  à  l'hi-:- 
toire  générale  de  Fins.  ln.4.  |«  Topo- 
grajihie  historique  du  vieux  Paris,  par 
M.  A.  Berty.  Uégion  du  Louvre  et  de» 
Tuileries.  In-4,  avec  22  «r.  hors  texte  et 
10  bois  gravés  3-  PI  m  de  r.M.iitnti..n  lUi 
vieux  Paris.  Quartiers  du  i^uvre  <  i  des 


vieilles 


Tuileries.  %  pl.  iu-lift|.  Les 


d. 
75  fr. 
100  fr. 


et  ït»  plans 
Papier  ver^é. 

UepIcrI,  Joa.,  aslronomî,  opéra  Omni  i. 
Ivlidii  Dr.  Ch.  Frisch.  Vol.  VI.  P.ir^  V. 
Mil  llolzscho.  ul.  Stabist.  Frankfurtas 
M.  (Heyder  etZimnisr).  (T.  VI, f.  MS). 

10  fr. 

Lacroix  (T  ).  Histoire  de  1*  vie  et  du 
rèKne  de  Nicolas  1*%  omperenr  d«i  RusMe. 
T.  IIL  ln-8  (lib.  !..  Haobetle  et  C*>.  13  fr. 


A.  FRANCOC,  67,  nie  Richelieu. 

m  VENTE 


Bibliothèque  elxéviriennê, 

__  1  complètes  de  Ronward.  Nouvelle  édition,  publiée  >ur  les  textes  les  plus  an- 
ciens, avec  les  variantes  et  des  notes  par  M.  Piosper  Bbncberaain.  Toaie  V  eonienan' 
les  hymnes  et  les  sonnets.  I  roi.  cartonné  loiie  ronge.  '       5'  fr. 

C«««loaiie  raUonné  de  la  BlbUoihéWM  «laévlrieaae.  VolnuM  de  IS8  pages^ 
mime  format  que  la  Bibliothèque.  Cartonné.  2  fr 

Nota.  —  Ce  Catalogue  sera  donné  gratuitement  anx  soeseripteors  qui  s'ensafferont  k 
prendre  tas  volumes  de  la  collection  qui  paraîtront  à  t'aToiir,  et  à  toole  personne  aui  fer« 
raeqnisitlon  de  quatre  volumes  au  moins  à  la  fois. 

Fragment»  d'une  tradnetlosa  firaaçaiae  de  Barluua  et  JMMapli  faite  sur 
le  texte  grec  au  commencement  dttxiu*  siècle,  publiés  pu> P.  Meyer.  Gniid  m-è  avec  une 
planche.  '  2 

Lk  uiMMf  papitf  Télin.  3 

Rerhrroheaeur  lea  Mstom  dto  !•  clMWMm  4«  Isi CmIms^Tc  alMtemlse.  par 

le  mémo.  Gr.  in-8.  {  \ 

Vtea  dea  PaCtesgaacona,  par  Guillaume  Colleiet,  publiées  avec  introduction,  note»  et 
appendices,  par  P.  Tamizeyde  Larroque.  Grand  in-8.  8  fr. 

Le  «aide  de«  égarés.  Traité  de  TbéolMÏe  et  de  Philosophie,  par  Moïse  ben  Maim  .un, 
dit  Maimonide,  publie  pour  la  première  lois  dans  Toriginal  arabe,  et  accompague  d  une 
iMiluclK^n  française  et  de  notes  par  S.  Munck^de  l'IlUtitttL  TMUe  lll,grand  iA-8.  i:i  fr. 
Le  utuf.,  traduction  française  seule.  I5  f^. 

Ce  Totnme  termine  le  Omde  det  È>jarét  proprement  dit  ;  il  ne  reste  plu  à  publier,  pour 
compléter  ce  saTant  oarrage,  que  les  ProUiffaminu  dont  ê'ocenpeei  ce  mmamit  M.  Ilaack. 


Isip.  L.  Teinon  et  0*,  kSilaHiemslR. 
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R*  *7.  -  »  Stfttnkn  —  Itt». 

■onunalre  1 183.  Rabasté.  De  1 1  \.mn>'  Osque-  —  Iftt.  Lecoxidec.  tradurlion  de  la  Bible  m  brrion.  - 
185.  PERRE^s.  Histoire  de  La  liucrature  julienne.  —  186.  Jaiisso.n,  Bertrand  Dngue^liu  et  son  époque, 
•t  Db  BomnoMMB,  Bertnai  DiisMcIta.  ~  t«r.  €W mGatfmsi,  Bittoirale'Davoiil. 


163.  —  De  im  langne  Osqae,  d'aprèi  les  in<>criptiuDs,  et  de  ses  rapports  avec  le  latio. 
Thôse  pour  le  doctoral,  prdsent'ie  à  la  Facuitt^  des  Lettres  de  Paris,  par  F.  Rabasté,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Rennes,  ancien  élève  de  l'tcole  normale.  Rennes,  Obertbur,  18Ô5,  ia-8, 
1Û3  pages»  avec  dau  planchM. 

La  tbèso  de  M.  Rabasté  traite  d'an  sujet  de  la  plus  hante  importance,  mais  qui 
préaeate  d'immenses  difficultés.  Des  philologues  d'un  grand  mérite  ont  d^k 
étudié  les  monuments  de  la  langue  oaque,  sans  réussir  h  édaireir  pleinement  la 
matière  S  «r  beaucoup  de  points  ils  ont  dft  se  contenter  d'hypothèses  dont  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  satisTaits.  H.  Rabasté  est  le  premier  qui  ait  entrepris  sérieu- 
sement cette  étude  en  France,  et  Ton  peut  dire  que,  si  son  travail  ne  fait  pas  faire 
beaucoup  de  progrès  à  la  acienoe,  il  apporte  du  moins  quelques  idées  qui  ne  sont 
point  à  dédaigner. 

Après  avoir  démontré  l'utilité  de  réludo  des  origines,  utilité  que  nous  n'avons 
sans  d  ute  pas  hosoin  de  dénioiitrL'r  à  nos  lecteurs,  l'auteur  expose  son  plan  et 
sa  métiiod  '.  So:i  plan  consiste  à  reproduire  les  princij)ales  inscriptions  osques  en 
les  faisant  suivre  d'une  traduction  et  d'un  commentaire,  puis  à  résumer  les  ré- 
sultats acquis  sous  la  furnic  d'une  théorie  grammaticale.  Quant  à  la  méthode^ 
M.  Rabasté  laisse  de  c6té  tes  eonsMérations  ethnologiques  et  historiques  pour  se 
placer  en  général  au  point  de  vue  purement  philologique.  Il  exclut  le  procédé 
de  M.  Huschke  qui  remonte  au  grec  et  au  sanscrit  tout  aussi  bien  qu'au  latin; 
pour  lui,  il  préière  «  remonter  de  l'osque  au  latin,  plus  rarement  au  grec,  plus 
rarement  encore  aux  autres  langues  indoH)uropéennes.  ■  Nous  ne  concevons 
pas  trèS'bien  comment  on  peut  rv  ;or;^  ^  de  Tosque  au  latin.  L'auteur  nous  dit, 
p.  12  :  <  Le  latin  s'est  forme  de  deux  éléments,  tous  deux  primitivement  indo- 
européens; l'un  gr-c,  l'autre  italien.  »  Et  il  comprend  sous  le  nom  d'élément 
italien  trois  idiomes  ;  le  inessapien,  l'étrusque  et  r(iml»ro-samnile.  Dans  cette 
hypothèse,  il  devait  donc  i)arier  do  m^.v/  tH(//v  de  l'osque  au  latin .  Mais  celle 
hypothèse  offre  encore  une  autre  inexaclitudi',  car  on  ne  saurait  considérer  le 
latin  que  comme  le  frère  des  dialectes  italiens  et  du  grec;  il  est  lui-même  un 
dialecte  italien  aussi  individuel  que  les  autres.  On  peut  donc  comparer  enlre  eux 
ces  divers  idiomes,  mais  il  n*esi  guère  possible  de  déterminer  exactement  quel 
est  le  degré  de  pereoté  qui  les  unit.  On  peut  dire  cependant  que  l'osque  se  rap- 
proche moins  du  grec  que  du  latin,  aussi  approuvons-nous  M.  R.  d'avoir  rejeté 
la  méthode  de  H.  Huschke.  Seulement  il  a  eu  tort  d'spprouver  sans  restriction 
rafflrmatioo  suivante  de  M.  Mommsao  :  i  Touloir  «xpliquar  au  moyen  de  iTiffl* 

n.  Il 
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parte  quelle  langue  indo-européenne,  non-seulement  les  désinences,  mais  en- 
core les  racines  d'un  idiome  inconnu,  serait  une  entreprise  insensée  et  à  coup 
sûr  bien  ?aîne.  *  Cette  sentenee  ae  saurait  être  approuTce  par  quiconque  eil  wt 
courant  de  l'état  actud  de  la  science  du  langage.  EUe  ne  a'adraaae  qu'à  eertalDS 
esprits  Taux  qui  ne  connaissent  pas  les  riglesd'oa»  saine  critique. 

M.  Rabasié  lui-même  admet  que  Tosque  est  une  langue  indi^européenne  ;  ou 
arrivera  sans  doute  à  saisir  le  Uen  qui  le  rattache  au  sanscrit  ;  jusqu'ici  on  s 
pas  encore  réussi  et  ceux  qui  ont  pris  le  grec  pour  chslnon  intermédiaire  ont  • 
fait  feusse  route;  ceux  qui  s'en  sont  servis  prudemment  et  comme  simple  point 
de  comparaison  semblent,  au  contrairo,  avoir  mieux  réussi.  L'auteur  reconnaît 
qu'il  &ut  attendre  de  nouvelles  découvertes  et  surtout  il  se  promet  de  bons  ré- 
sultats de  l'élude  des  Inscriptions  ombriennes. 

Le  ch.  1  nous  lliil  connaîtra  !•  dosuniM  êi  to  Airff  dê  foigiM  et  donne  ausii 
quelques  détails  sur  les  Atetlanes.  Avec  le  ch.  II  nous  arrivons  à  rexpliealiott 
des  inscriptions.  Le  bronze  d'Agnooe,  simple  catalogue  des  divinités  d'un  tem- 
ple et  des  cérémonies  qu'on  accomplissait  en  leur  honneur,  offire  moins  d'inlé- 
réi  au  point  de  vue  philologique  qu'à  celui  de  l'histoire  religieuse.  M.  R.  donne, 
outre  sa  traduction,  celles  de  MM.  Mommsen  et  Huscbke;  il  nous  semble  avoir 
suivi  en  général  une  méthode  éclectique  assez  judicieusei.  Dans  quelques  cas,  il 
est  original  :  les  premiers  mots  statùx.  pus.  set.  huriin  Aerriu»  sont  rendus  par 
Stati  qui  sunt  {dii)  m  tcinplo,  in  relia;  M  KirchliolT  a  en  elTet  démontré  l'existence 
d'un  nom.  plur.  masc.  en  ùs;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  la  forme  setûn 
verbe  être,  puisse  correspondre  à  autre  chose  qu'au  latin  sit*.  Dans  vezkai,  l'au- 
teur croit  trouver  le  nom  de  Vesta,  dans  Ammai  celui  de  Anna;  il  traduit  ligch- 
nakdikei.  entrai,  par  jut  isdictioni  {legum  edictioni)  interiori,  ce  qui  n'est  guère 
plus  vraisemblable  comme  nom  de  divinité  que  les  noms  proposés  par  Mommsen  et 
Uuschke;  d'ailleurs  M.  R.  donne  cette  explication  comme  une  simple  hypothèse, 
sans  aucune  raison  à  Tappui.  Saahtùm.  tefurim^  altirei,  pùtereipid.  akenei,  etc-, 
est  randu  par  fmdiMi  Ubamm  Ai  eUtro  utrefut  foero  (id  est  templo  et  cella) 
merari  toUat.  —  Plus  loin,  P«niai,  par  Pêrmmae;  eestint  par  cdiISNl.  Enfin 
Bian,  JMbunMtiif.  ttaU  par  temp/iMidieiiaMmti  stel.  Celte  dernière  inlsipréla- 
tioa  est  empruntée  à  M.  Gorssen. 

1.  Il  a  consulté  mtoat  Lange,  DieOtkiseht  Inschrift  der  t<Aula  Bantina,  GdUingen,  1851 
«I  KiiaUioff.  Dm  Stadtraoiit  ven  BanUa,  Berlin,  lan. 

t.  Ufut  wi«poitaràtepa|»MddlalhlsodaM.IMNwié^o«n  flTappoietiirlefnM 
êêi,  pour  trouver  une  raison  à  cette  Iradnetion. 

3.  Pour  traduire  trfùrùm  par  libamen,  M.  R.  s'appuie  sur  le  chaofremeni  fr.^quent  du  /  n 
I,  dont  il  ne  peut  citer  qu'un  seul  exemple  ticii-Ucel.  C'est  plutôt  le  d  qui  se  change  en  t 
eomme  le  frit  ûéfk  «ibeerver  Featni  an  mot  iaeruma,  lacr>nia=  ^cuc^x.  ou  l'un  trouve  en- 
eore  d'antres  exemples  analogaes,  par  exemple,  dewffa  ponr  Isulis  ;  en  aorte  que  cTeM  à  lait 
que  j'ai  cru  voir  uno  faute  d'impression  dans  Fourrage  de  M.  Egger  (voir  notre  n»  Î9,  page 
38,  note  2).  11  se  pourrait  Lion  que  le  (  ombrien  ait  c(frrpspondu  à  I  et  qu'il  faille  traduire 
les  mots  tefre,  tefrali  des  tables  Euguhioes  par  lUieroel  liUerali,  comme  le  propose  Jil.  R. 
Mils  on  ne  peut  pas  a^expliquer  pourquoi  ufra  lértit  ÎHha,  Poorqaoi  néf lifer  loet  4  coup  la 
lMitr.ll.R.i«aitabnlQmBl,p««ll41,àttiiTffau  npptOQfacsMBt:  «ifiw:ia«Bft|f^ 
fèmiMkmm, 
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Nous  n'essayerons  pas  de  faire  pour  la  table  d'AbelIa  et  pour  celle  de  Banlia  la 
même  résuiné  (|ue  pour  celle  d'Ap:none.  Disons  seulement  que  M.  Uabaslé  ne 
nous  semble  p;is,  dans  les  explications  nouvelles  qu'il  donne,  élre  arrivé  à  la 
certitude.  La  faute  n'eu  est  pas  à  lui,  niais  à  l'étut  actuel  delà  science  qui  subit 
ici  un  temps  d'arrêt.  Nous  lut  reprocherons  surtout  de  n'avoir  pas  donné  à  ses 
notes  toute  Tétendue  désirable.  Il  ne  dit  pas  toujours  pourquoi  il  change  la  tra- 
dnetion  ni  où  il  puise  tes  hypothèses.  Quoiqu'il  ail  iodiquè  tes  sourees  d'une 
manière  générale»  il  nous  eût  épargné  un  long  travail  en  distiguant  plus  nette- 
ment ce  qu'il  prenait  à  chacun.  En  Tabsence  de  découvertes  nouvelles,  il  pçu> 
vait  nous  rendre  un  grand  service  en  exposant  d'une  manière  plus  elaire  l'epi- 
nion  de  ses  devanciers.  Ainsi»  à  pioposdu  bronze  de  Banlia,  il  traduit  puramahir 
par  jMrola  «rtl  d'après  H ommsen  ;  mais  aucune  note  ne  nous  explique  l'origine 
de  ce  mot.  Dans  la  grammaire  (p.  83)  il  le  reproduit  comme  aeul  exemple  du  fti- 
tur  II  passif  et  le  rapproche  de  mnauitw  latin  ;  p.  83  il  blâme  avee  raison 
M.  Huschke  d'avoir  adopté  l'étymologie  de  MfOMikTM.  Enfin,  dans  ie  Tocabulaire 
on  trouve  la  traduction  latine  juroarôtir  aveo  un  point  d'interrogation.  Au  lieu 
d'éparpiller  ces  explications  d'ailleurs  très-insuffisantes  dans  trois  endrails  diflé» 
ronts,  n'eût  -il  pas  mieux  valu  donner  une  note  dans  le  commentaire  et  rappeler 
que  cette  traduction  était  une  pura  hypothèse,  qu'on  n'a  pas  d'autre  exemple  d'un 
futur  il  passif;  on  ne  comprend  pas  ce  que  le  e  viendrait  faire  dans  cette  raciaa 
jwraic.  Quelques  auteurs  (voir  Fabretli  au  mot  parasci  ster)  ont  rappelé  la  racine 
sanscrite  frach  et  le  latin  "posco.  Il  eût  été  utile  de  donner  ces  indien  lions.  Quel- 
qu'un qui  n'est  pas  au  courant  de  ces  questions  et  qui  voudrait  se  servir  du  livre 
de  M.  R.  serait  sans  cesse  induit  en  erreur.  Il  regarderait  cofflOie  acquises  à  k 
science  des  propositions  qui  sont  loin  d'être  démontrées. 

Les  détails  que  donne  l'auteur  (p.  78-84)  sur  la  grammaire  oj^que  sont  aussi 
beaucoup  trop  concis.  Nous  y  trouvons  cependant  une  observation  qui  nous 
sembie  juste;  c'est  qu'il  faut  faire  passer  le  subsl.intif  tangiudd  (forme  de  l'abla- 
tifj  de  la  2»  à  la  3»  déclinaison,  parce  (jue  la  désinence  ùd  est  brève,  tandis  que 
dans  la  2»  déclinaison  elle  doit  être  longue.  M.  U.  croit  aussi  l'existence  d'une 4« 
déclinaison  (il  ne  peut  citer  que  le  génitif  ca«lrou«,  dont  la  lecture  est  peu  cer- 
taine, Tab.  Bant,  13)  et  même  d'une  (pour  laquelle  il  n'a  non  plus  qu'un  seul 
exemple  dans  le  datif  ITtiri  (.l(yM.3). 

Le  dernier  chapitre  sur  l'origine  de  l'osque  (p.  85  et  sulv.)  est  de  beaucoup  le 
plus  importtint,  l'auteur  y  soutient  la  thèse  que  les  dialectes  italiques  sont  plut 
proches  parents  du  gaulois  que  du  grec.  Getle  question,  qui  méritait  examen, 
aurait  )»u  être  mleu(  approfondie.  Parmi  les  arguments  de  H.  R.,  Il  en  est  qui  ont 
uoe  valeur  réelle.  Tels  sont  les  rapprochements  relatifs  à  ta  grammaire  et  à  l'é- 
tymologie i.  D'autres  preuves  cependant  laissent  beaucoup  à  désirer  :  ainsi, 

1.  En  rtiunissant  tous  le?  documents  relatifs  au  jraulois  on  .irriverait  à  des  rapprochemenli 
encore  plus  frappants  que  ceux  qu'indique  .M.  R.  Pour  ne  citer  qu'un  exeinplo,  à  prgpos 
du  mot  lovio  (populuê,  civilat)  il  rappelle  le  celtique  lud  (qui  a  le  même  sens] .  Or,  dans  ma 
ineeriptioD  gsnioiae  de  Vaiaon,  nous  lisow  les  note  TOOTIOQ  iiAli4rC41IC  qai  rifaUiM 
«âfoyMdtMiMi.  (9Qf.B»9.Af9hMn  1806^  Jiiill«W  P*  18.) 
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quand  on  nous  dit  que  Varron  et  César  ont  signalé  une  grande  ressemblance 
entre  le  celtique  et  le  latin,  il  y  a  là  exagération  évidente  <. 

Il  est  impossible  de  voir  dans  le  travail  de  M.  R.  autre  chose  qu'un  premier 
essai,  rédigé  avec  trop  de  précipitation,  sans  plan  bien  conçu.  Mais  la  pru- 
dence doot  11  fou  pieuve  en  générai  al  les  idées  qa'U  esquisse  en  terminaDt  nous 
font  espérer  qu'il  cootioucra  aes  lechecdieB  et  noua  donnera  quelque  jour  un 
oufrage  plua  complet.  Ql  H. 


181.  —  Bibl  MBtd  p«  levr  mr  «krltar  Mlir«  Irkeat  e  iMMBownek  gant  ain 
aotrou  Legonidec.  Tradoctioi»  da  U  Bible  «n  InetOB  par  Le  tiomie.  Saiot^Briau. 

xxxn-851-69S  pages. 

LeGonidec.si  connu  par  sa  Grammaire  celto-brelonne  et  par  ses  dictionnaires 
Breton-Français  et  Francais-Dreton,  a  publié  en  1827  une  traduction  catholique  du 
Nouveau  Testament.  Il  avait  écrit  et  vendu  à  la  société  biblique  de  l.ondn^s  une 
traduction  également  catholique  de  la  bible  entière.  La  société  biblique  de 
Londres  trouva  cette  traduction  trop  contraire  aux  doctrinea  proteatantes,  et  ne 
pnt  ae  décider  k  l'éditer.  Dea  cathoUquea  bretons  viennent  de  la  fiiire  imprimer 
après  une  double  léviaion.  n  y  a  eu  deux  oorreclenra,  noua  apprend  l'introduc- 
tion: au  point  de  vue  adentiRque,  H.  Troude,  colonel  en  retraite;  au  point  de 
Tuaihéologique,  M.  Hillin.  M.  Troudea  aigné  l'introduction^  où  noua  trouvona 
plusieurs  indicationa  bonnes  à  relever. 

En  général,  quand  on  traduit,  on  ae  propose  pour  but,  avant  tout,  la  clarté; 
le  traducteur  veut  autant  que  possible  mettre  à  la  portée  de  ses  compatriotes, 
un  texte  qui  étant  écrit  en  langue  étrangère  restait  pour  eux  lettre  cluse.  Mais 
telle  n'était  pas  la  principale  préoccupation  de  Le  Gonidec.  Comme  certains  litté- 
rateurs de  la  Grèce  moderne,  ce  qu'il  voulait  en  premier  lieu,  était  de  réformer 
Ea  langue  en  la  débarrassant  des  mots  d'origine  étrangère,  qui  à  ses  yeux  la 
défiguraient.  11  y  avait  un  danger  à  craindre,  et  Le  Gonidec  ne  Ta  pas  redouté. 
Dana  aa  traduction  de  la  bible,  noua  dit  M.  Troude^  on  rencontrera  c  dea  euprea- 

•  aionapour  lesquelles  il  foudre  avoir  recoure  an  dictionnaire ....  il  les  a  trou- 

>  véea  dana  de  vieux  manuacrila  bretons.  Loin  donc  de  les  lui  imputer  à  crime, 

>  comme  on  fa  fait,  il  faut....  lui  aavoir  gré  de  noua  lea  avoir  conaervéaa,  bien 
»  qu'elles  ne  soient  pas  employées  dana  la  langue  parlée,  moins  encore  esl-U 

>  permia  de  lea  appeler  des  expressions  turannèet.  Ce  qui  aepaaae  de  nos  jours 

•  en  Afrique,  nous  semble  un  trait  caractéristique  des  langues  anciennes.  En  ce 
1  pays,  les  indigènes  lettrés  n'emploient  pas,  même  entre  eux,  pour  parier» 

•  l'arabe  liUtrol  dont  ils  se  servent  exclusivement  pour  écrire.  » 

Il  a  iiarucn  1817,  à  fJresl,  une  traduction  protestante  du  Nouveau  Testament. 
L'auteur  prétend  avoir  suivi  le  texte  grec,  et  non  comme  Le  Godinec  la  Vuigate; 

1.  H.  Rabasitf  ronvoie  en  Botcncw  poiat  aux  pasMfes  cwmpwidâirts  de  Yamm  «tde 

César,  mais  an  livre  de  M.  Charles  Nîsard  :  Curinitit  detÉtfwt^ogk  fntnçeMe,  p.  xvii,  xviii. 

Or  loul  le  monde  n*a  pas  cet  ouvrage  sous  la  main;  et  les  personnes  qtii  iront  le  consulter 
n'y  trouveroDl  pas  davantage  les  indic^tioiu  désirées.  Il  est  réellemeot  étoonant  ^e  daos 
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noos  n'examinerons  pas  cette  question.  Au  point  do  vue  protestant,  il  était  trèo- 
important  de  traduire BiiTowetîTt^Matth.yUi,  2) par     m  ^onoertifWf,  convertissei- 

vous,  et  non  par^rî^  pinijen,  faites  pénitence,  pomitentiam  agiU  y  KixspiTM(uv« 
(Luc,  I,  28),  par  resei  et  en  gras,  reçue  en  grâce,  et  non  par  leûn  a  c'hras^  pleine 
de  grâce,  gratia  plena.  Mais  pour  trouver  ces  variantes  il  n'était  pas  nécessaire 
de  recourir  directement  au  grec;  l'auteur  a  pu  les  recueillir  dans  la  traduction 
française  de  Martin. 

Ce  qui  dans  la  traduction  protestante  bretonne  nous  parait  le  plus  curieux* 
c'est  le  soin  avec  lequel  on  y  a  presque  toujours  employé  le  mot  de  la  langue  vul- 
gaire; et  par  conséquent,  c'est  la  mullitude  de  mois  français  qu'on  y  rencontre. 

Nous  avons  fait  le  relevé  suivant,  dans  les  trois  premiers  chapitres  de  saint 
Matthieu  : 


TraducUoa  CAtlutUinM. 

Tnduction  DrolnlâulA. 

Frasçtii. 

Nested, 

geneaologi. 

ffénéalocie,  i«  1. 

Âoélad, 

OHgtndnXf 

engendra,  i,  2-16. 

OfMTSliMj 

génération,  i,  47. 

ensemble,  i,  18. 

intt. 

juste,  1»  19« 

Mtmuu, 

songea,  1, 19. 

S  te. 

w 

seerèiement,  1, 19. 

SMui, 

accompli,  i>  Sî. 

IrouUM, 

troublé  II,  3. 

Pttmktriou  (capitales). 

princes,  n,  6. 

pomifl, 

para,  n,  7. 

informUf 

informes,  n,  8. 

A  UoM  kmi. 

a%àrtiaz^ 

partit,  II,  9. 

Tridjont, 

se  réjouirent,  a,  10. 

LMhêm, 

joie,  0, 10. 

Rôou, 

prezanéhim. 

présents,  ii,  11. 

Lakaad  da  vervri. 

dittnfj. 

détruire,  ii,  13. 

Dic'hlac'haret, 

consolet. 

consolée,  ii,  18. 

Distrô^ 

dezert. 

désert,  ni,  1. 

Aozid. 

preparit. 

préparez,  m,  3. 

0  vézaatuastd^ 

0  conveSf 

confessant,  lu,  6. 

Cwenn, 

raç, 

race,  m,  7. 

Buanégex, 

eoler,  * 

colère,  m,  7. 

A' tréma, 

dija, 

déjà,  ni,  10. 

Nous  nous  en  tenons  là;  cela  suffît  pour  faire  comprendre  quel  est  le  système 
de  Leonidec,  et  en  quoi  diiïerenl  de  lui  ses  adversaires  philologiques. 

Revenons  à  M.  le  colonel  Troude;  un  passage  que  nous  avons  cité  plus 
haut  nous  montre,  qu'il  a  profité  des  guerres  d'Algérie  pour  développer  ses 
coonsisaances  en  linguistique  :  il  sait  qu'en  Afrique,  on  distingue  i'aralM  littéral 
de  rarabe  vnlgaire.  Cette  notion  loi  fournit  mie  comparaison  fort  ingénieuse 
aYttc  le  breton. 
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Lb  Gontdee,  qui  mit  aiiaii  beaueoQi»  de  goût  pour  la  grsmmaira  eomparét, 
trouTBit  de  grandes  aDalogies  entre  le  breton  et  le  mandchou*.  Mais  nous  som- 
mes étonné  que  M.  Troude,  si  instruit  des  choses  étrangères  à  son  sujet, 
semble  ne  pns  avoir  lu  l'ouvrage  le  plus  savant  qui  ait  paru  dans  noire  siècle 
sur  rhisloire  des  dialectes  m'o-celtlcjucs.  Il  résume  d'après  M.  do  la  Villemarqué 
l'histoire  du  bas-brelon,  et  dans  sa  nolice  nous  lisons  <p.  xiv  de  l'inlroduction] 
que  Le  Gonidec,  établissant  un  nouveau  système  d'orthographe  »  retrancha  la 
»  lettre  C,  quand  elle  n'est  pas  liée  à  une  H,  et  la  remplaça  par  le  K,  confor-  . 
ff  mémcnt  au  Voetthuittirê  du  IX^tiieU;  que  le  même  Le  Gonidec  «rétablit  auaai 
»  le  6  dur  (n'ayant  jamais  le  son  de  I),  c'est  à  dire  le  G  avec  la  valeur  qu'on  lui 
»  trouve  dans  te  Voeebvlmn  de  88S.  i  Zeun,  Orammalka  eêUiea^  a,  il  y  a  aeise 
ans,  établi  la  dateda  document  dont  il  s'agit  ici,  qui  est  un  vocabulaire  eoroique 
du  TOfl  siècle  au  plustèt,  conservé  au  Musée  britannique.  On  ne  peut  attribuer  à 
l'année  882  un  manuscrit  où  il  est  dit  que  :  très  milites  normannigenœ  diffamtUi 
$unt  nimium  insidiat  fecisse  WUMmo  onligtio  ngi  Angliœ  jkmI  tietoriam  habUam  m 
Anglos  primo  certamine  2. 

Ceux  qui  ont  les  premiers  fait  connaître  ce  vocabulaire  en  France,  ont  rendu 
aux  amis  dos  études  celtiques  un  immense  service;  ils  ont  par  là  fait  faire  un 
grand  pas  aux  études  de  philologie  bretonne  ;  une  légère  erreur  n'(Me  rien  au 
mérite  incontestable  d'ailleurs  des  travaux  do  MM.  de  Coiirsonetdo  La  Ville- 
marqué.  Mais  aujourd'hui  que  cette  erreur  est  rectifiée,  il  est  déplorable  de  la 
voir  répétée  par  un  savant  aussi  sérieux  que  If.  Troude,  en  téie  d'un  ouvrage 
aussi  considérable  qu'une  traducton  complète  de  la  bible. 

A  cette  erreur,  M.  Troude  en  ajoute  une  autre.  Suivant  lui,  dans  le  Vœébu- 
taif  dit  du  EX*  lileb,  le  K  tient  la  place  du  C,  autrefois  usité  chez  les  Bas- 
Bretons.  L'édition  donnée  par  Zeuss  de  ce  document)  établit  formellement 
le  contraire. 

Il  est  bien  regrettable  que  le  livre  si  instruclif  de  Zeuss  soit  si  peu  connu  des 
savants  qui,  de  nos  jours,  cultivent  en  Bretagne  la  langue  de  leurs  aïeux  Pour 
leur  rendre  cet  ouvrage  plus  nccessibl?,  l'étniuent  i)liilologue  allemand  a  éerit 
en  latin.  Mais  e'esl  en  vaiii  qu'il  a  pris  cette  peine.  S'il  n'a  pas  été  lu  davantage 
dans  les  Iles  IJrilanni(|ues,  il  a  du  élre  profondément  découragé,  et  je  com- 
prends que  l'Allemagne  tarde  si  longtemps  à  nous  donner,  après  la  grammaire 
des  dialectes  néo-celtiques,  le  glossaire  que  nous  sommes  incapables  de  corn* 
poser,  et  que  pour  cette  raison  noussemblons  devoir  attendre  d'elle. 

^  H.  d'ABBOis  m  JuBAmvtLU. 

1.  Grammaire  bretonne,  édition  de  1^,  p.  30. 
a.  Cf.  Zeuss,  GramnuUicaceUiea,'f.  XLJU. 
3.  Grammaiica  teUiea,  p.  llQOstauivilitfli. 
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cote  polytechnique,  membre  de  l'AcadAli»  wpàê  dsTkria.  Pifil^  QlMllM  IMafnfeat 
G*,  1857  (<te).  In-âs  xvi-494  ptgM. 

n  nous  msnqaait  en  Franoe  une  hittoiro  de  la  lUtératuie  ilalieiiDe  qiit  flkl 
complète,  tout  en  restant  accessible  par  son  étendue  et  paria  forme  au  grand 
fnblio  lettré  :  on  livre  conçu  d'aprèa  l'idée  qtt*on  ae  fait  ai|jottrd1iui  d'une  histoire 

littéraire  :  quelque  chose,  en  un  mot,  dans  le  genre  des  ouvroges  de  Ruth, 
d'£bert  ou  d'Emiiiani-Giudici,  plus  les  qualités  de  l'esprit  français  qui  fontpeat^ 
être  trop  défaut  à  ces  trois  livres.  Tout  le  monde  conviendra  que  la  volumineoae 
compilation  de  Giaguené,  de  même  que  l'aperçu  un  peu  superficiel  deSismondi, 
nesatisronl  plus  à  ce  qu'on  est  accoutumé  aujourd'hui  d'exiger  des  travaux  de 
cette  sorte.  Point  de  vue,  style,  matériaux,  tout  a  vieilli  dans  ces  ouvrages  qui 
d'ailleurs  ne  pouvaient  forcément  donner  ni  l'histoire  littéraire  de  ce  siècle,  ni 
les  résultats  des  recherches  érudites  dont  le  xiv*  et  le  xv*  siècles  ont  été 
l'objet  depuis  vingt  à  trente  ans. 

Le  livre  de  M.  Perrens  vient-W  combler  cette  lacune?  Oui  et  non.  Il  est  très- 
complet,  très-exact,  et  malgré  son  peu  d'étendue,  il  serait  difflcile  de  trouver  un 
nom  ou  un  fait  important  qui  y  fussent  passés  sous  silence.  De  plus,  le  plan  de 
l'auteur  est  nettement  dessiné  et,  à  de  rnri  s  exceptions  près,  fermement  main- 
tenu; les  faits  et  les  dates  enGo,  n'y  ont  trouvé  place  qu'après  un  contrôle  sévère 
et  acrupuleux.  La  forme  du  livre  ne  prête  guère  davantage  à  la  critique,  ear 
elle  est  simple  sans  Untè^à»,  animée  parfda  aana  pourtant  devenir  déelama- 
lolre.  Uoefoia  admiae  l'idée  qae  H.  Perreoa  a'eat  faite  d'une  histoire  littéraire, 
son  ouvrage  doit  paraître  irréprochable;  mais  celte  idée,  je  ravoue,  j'ai  de  la 
peine  h  l'admettre. 

L'hialoire  littéraire  peut  être  l'histoire  de  la  vie  inteHectneae  d'un  peuple, 
depula  les  rêves  d'eufoot  de  ses  traditiona  on  de  aea  légendes,  jusqu'au  complet 
développement  de  aea  théories  philosophiques,  Uuérairea  etaclenU0ques;  elle 
peut  être  une  sorte  de  démonstration  ou  plutôt  d'illustration  continue  du  carac- 
tère national  qui  conaerve  aon  identité  à  travers  toutes  les  phases  de  son  exis» 
Isttce;  elle  peut  enfin  être  comme  le  fond  de  l'histoire  politique,  dont  les  figurss 
ne  reçoivent  leur  vrai  jour  qu'autant  qu'elles  se  meuvent  dans  un  tableau  com- 
plet de  la  civilisation  et  des  mœurs  de  chaque  époque,  telle  qu'on  les  retrouve 
surtout  dans  les  œuvres  littéraires  de  ce  temps.  A  ces  trois  points  de  vue,  l'his- 
toire liUéraire  aura  toujours  une  certaine  unité,  unité  en  quelque  sorte  dramati- 
que qui  ne  permettra  pas  à  l'intérêt  de  faiblir,  pour  peu  que  le  talent  de  l'écri- 
vain sache  habilement  préparer  et  soigneusement  mettre  en  relief  les  pointa 
saillants  de  celle  nrtion  générale 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Perrens  entend  l'histoire  littéraire  :  pour  lui  l'his- 
toire d'une  littérature  est  bien  encore  ce  qu'elle  était  pour  le  xv!!!»  siècle,  un 
catalogue  raisonné,  une  sorte  de  dictionnaire  chronologique,  accoirii>;i;;né  d'ap- 
préciations littéraires  et  non  de  considérations  historiques  ou  psycholof^iijues. 
Cette  façon  de  comprendre  l'histoire  littéraire,  outre  qu'elle  n'est  plus  de  notre 
tefm#  et  que,  partant, .elle  a  le  malheur  de  déplaire.aux  lecteurs  contemporains, 
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a  d'autres  iDCOQvénieiits  qui  oe  laissent  pas  que  d'être  gravas.  Elle  ampéaha 
fauteur  de  donner  à  son  lecteur  l'idée  complète  d'une  littérature;  elle  le  forée 
à  tout  instant  d'interrompre  le  fil  du  dcveloppemont  historique  d'un  genre 
lillcraire,  d'un  ordre  d'idées,  d'un  groupe  ou  d  une  filière  d'érrivains,  afin  de 
rester  dans  le  cadre  chronologique;  enfin  et  surtout  elle  ne  contribue  pas  à 
l'utilité  pralifiue.  Un  savant  peut  avoir  besoin  de  trouver  réunis  quelque  part 
tous  les  renseignements  bibliograplii ques  et  autres,  sur  un  point  donné  qu'il  n'a 
pas  étudié  particulièrement;  il  serait  bien  aise  de  consulter  un  Mazzuchelli  ou 
simplement  un  Tirabosclii,  qui  lût  au  niveau  des  études  actuelles»  ii  ne  le  trou- 
vera pas  aujourd'hui;  et  le  volume  de  H.  Perrena  lui^ménie  ne  poarra  lui  en 
te&ir  lieu;  malgré  la  liste  des  ouvrages  consultés  qui  flgure  en  téte  du  livre,  et 
en  dépit  de  l'index  très-eiact  qui  est  placé  à  la  fin»  il  n'en  tirera  aucune  indi- 
cation bilriiographiqte  préeiae,  et  sera  obligé  de  a'en  rapporter  d'une  bcon 
absolue  à  rezactitude  de  M.  Perrons^  qu'il  ne  trouvera  d'ailleurs  pas  facilement 
en  foute.  Mais,  avec  la  meilleure  volonté  et  avec  toute  la  science  du  monde,  on 
ne  peut  donner  beaucoup  de  détails  sur  une  littérature  qui  compte  sept  siècles, 
dans  un  volume  de  500  pages,  surtout  lorsque  la  moitié  de  ces  oOO  pages  est 
occupée  par  des  jugements  littéraires.  Si  encore  M.  Perrons,  à  la  place  de 
ces  jugements,  d'ailleurs  fort  sages,  nous  avait  donné  des  analyses  succinctes, 
comme  M.  Rulh;  mais  non,  ce  sont  bien  des  npiiréeiotions  dont  celui  qui  a  lu  les 
ouvrages  en  question  n'a  que  faire,  et  que  celui  qui  ne  les  a  pas  lus,  ne  saurait 
adopter  aveuglément.  Il  serait  temps  vraiment  d'en  finir  une  bonne  lois  avec 
toute  cette  critique  dogmatique,  fût-elle  aussi  impartiale  que  celle  de  M.  Per- 
rena. A  quoi  hou  établir  un  code  poétique,  monter  au  prétoire  pour  en  appli- 
quer iea  articles,  peser  le  pour  et  le  contre,  puis  enfin  prononcer  une  con- 
damnation, un  acquittement  ou  des  circonstsnces  atténuantes?  Tout  livre  qui  a 
survécu  a  son  importance  historique;  c'est  elle  qu'il  est  nécessaire  de  bire  com- 
prendre ;  quant  h  sa  valeur  littéraire,  absolue  et  intrinsèque,  cela  est  affaire  de 
goût.  Toutefois  ce  système,  il  faut  en  convenir,  est  moins  choquant  aujourd'hui 
que  nous  nous  en  sommes  déshabitués  un  peu,  quand  il  s'agit  de  la  littérature 
italienne,  que  s'il  s'agissait  de  toute  autre;  car  c'est  nue  littérature  qui,  à  de 
rares  exceptions  près,  est  essentiellement  voulue,  ariifieielle,  savante,  .\ussi  y 
a-t-il  peu  des  jugements  de  M.  Perrons  auxquels  je  ne  sois  tout  prêt  à  sous- 
crire :  ils  sont  tous  impartiaux,  réfléchis,  et  prouvent  un  goût  très-délicat.  Ils 
ne  se  trouvent  un  peu  en  défaut,  ce  me  semble,  que  lorsqu'ils  s'appliquent  à  la 
poésie  toute  spontanée,  bardieet  originale  d'un  Dante  par  exemple,  que  M.  Per- 
rena dte  tout  tranquillement  devant  aon  tribunal  de  convention,  comme  a'il 
iTagissail  d'Alfieri  ou  de  Guarini;  et  aans  songer  un  instant  que  ■  de  pareils 
(pour  psrier  avec  Ariatote)  ne  sont  soumis  à  aucune  loi,  puisqu'ils  sont  eux- 
mêmes  la  loi.  » 

TMest  le  caractère  général  de  ce  livre,  composé  avec  beaucoup  do  soin  et  de 
conscience,  et  qui,  s'il  n'apporte  guères  d'idées  nouvelles  ni  de  résultats  de 
recherches  originales,  n'offre  cependant  en  général  que  des  idées  justes  et  des 
bits  parlaitement  triéa  et  contrôlée.  Je  le  répète  cependant,  ce  n'eat  point  une 
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yéritable  histoire  de  la  Utténture  ttaUemie,  imisque  cliaque  phénomène  litté- 
raire y  parait  Isolé,  et  que  la  conUnatté,  la  cohésion,  la  géiiéralioD  qui  cootti- 
tuent  proprement  lliisloire,  y  font  trop  début.  C'est  un  réperloire  chronologi- 
quement ordonné,  c'est  un  manuel,  en  un  mot,  de  la  Utlérauire  italienne. 

En  voici,  en  effet,  le  plan  qui  expliquera  notre  jugement.  En  quinze  chapitrât, 
fauteur  pasae  en  revue  toute  la  littérature  italienne,  depuis  Ciuiio  d'Aicamo  jus- 
qu'à fflusti  et  Gioberti.  La  biographie  de  chaque  auteur  et  l'énumération  de  ses 
ouvrages  sont  suivies,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  d'une  appréciation  critique.  Peu  ou 
pas  de  peintures  d'une  époque  entière  ou  do  tout  un  groupe;  de  très-rares  indi- 
cations relativement  aux  courants  d'idées  de  certains  temps  cl  de  certains  pays; 
aucune  division  en  grandes  périodes,  à  nioins  que  le  lecteur  ne  les  fasse  lui- 
même.  Sur  les  quinze  chapitres  qui  se  suivent  ainsi  sans  être  groupés,  un  est 
consacré  au  xiii»  siècle,  trois  au  xiv",  un  au  xv«,  cinq  au  xvi«,  un  au  xyu»,  trois 
au  xvui«»  un  au  xix".  Cette  inégalité  s'explique  encore  par  le  plan  du  livre;  his- 
toriquement elle  n'est  justifiée  que  pour  ce  déplorahle  teemlo,  ai  riche  eu 
rimeurs,  si  pauvre  en  poëtes;  pour  le  xv«  et  pour  le  jox^  siècle,  un  seul  chapitre 
ne  saurait  sufflie,  k  moins  qu'on  ne  veuille  faire  un  catalogue  ;  car  pour  le  déve- 
loppement hislorique  du  génie  italien,  cea  deux  siècles  ont  presque  l'importance 
du  XIV»  et  du  xvi«,  et  offrent  un  intérêt  bien  plus  considérablo  que  la  pialo 
poésie  et  la  science  dépourvue  de  critique  du  xvni*  siècle. 

Le  chapitre  I*'  sur  les  poëtes  antérieurs  à  Dante  est  un  des  mieux  conçue  et 
des  mieux  exécutés;  je  me  permettrai  cependant  d'y  relever,  sans  y  insister,  une 
petite  erreur:  Dante  dans  le  De  vulgari  eloqui  (1,12)  iiLippelle  pas  le  dialecte 
sicilien  cardinal  illustre  et  aulique,  coinino  semble  le  croire  M.  Perrens 
(p.  Dante,  qui  caractérise  au  contraire  le  sicilien  comme  un  dialecte 
grossier,  ne  réserve  les  épilhèles  pompeuses  que  je  viens  de  citer  qu'à  l  ilalien 
littéraire,  commun  à  toute  la  Péninsule  (I,  17)*.  Le  poète  de  la  Divine  Comidiê 
occupe  à  luisent  un  chapitre,  ce  qui  était  bien  le  moins  qu'on  pût  fhire  pour  lui. 
Ce  chapitre  contient  bien  des  jugements  conteatablea»  et  qui  rappellent  un  peu  la 
façon  dont  Voltaire  jugeait  Shakespeare.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  des  qoee- 
tiona  d'opinion  et  de  goût,  mais  Je  doute  que  H.  Perrens  trouve  beaucoup  de 
lecteurs  qui  partagent  aa  manière  de  voir  au  ai^et  du  Purgatoirt  et  du  Pandit, 
Après  cela  11  m'objectera  que  peu  de  ses  lecteurs  auront  lu  les  deux  derniereSM»- 
tîgNet,ce  qui  prouverait  qu'elles  ne  sont  pas  fort  goûtées.  Mais  quelle  est  l'csuvre 

1 .  Voici  encore  quelques  observationi  de  détail  que  H.  Perrens  poarrt  pent-ètre  atiliier 
dans  m»  Meonde  édition  :  Soidelio  (p.  7)  ne  pent  Hgwmr  an  nombra  des  éerifaiat  qui  aa 

aarvirant  da la  langue  française.  Sespot'sies,  dont  l'une  (le  P!anh  sur  la  mort  deBlacatz), 
est  resiée  cëtôbre.  sont  m  provençal.  —  P.  ll,Ciullo  d'Aicamo,  que  M .  Perrens,  d'accord  avec 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs^  et  notamment  avec  Tiraboschi,  fait  vivre  &  la  fin  da 
XII*  siéela,  na  doit  plus  ilia  considëré  oomma  la  plus  aneian  daa  poilaa  itaUeas,  dapvis  qns 
M.  J.  Grion  a  démontré  dans  une  dissertation  spéciale  (Il  rirventete  di  CiuUo  d'Aleamo, 
Padova,  1858,  4»)  que  l'unique  pièce  qu'il  nous  a  laissée  a  «^le  oompos(<o  rntrp  1Î3I  et  IVU. 
—  A  la  mCme  page  M.  Perrens  parle  de  la  poésie  sicilienne  comme  •  imiitia  des  troubadours 
an  du  Artbu,  •  Les  Ataim n'ont  tianà  fiira  id:  non-sealasMiii  la  paérisdcilianns  nais 
amii  Is  ptevançals  aoal  sbaolnsMOt  indépandanlM  d«  la  poéiis  arabe. 
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élmrée  qui  t  beauooiip  de  leetaitnt  Je  n'aim  -fie  le  FrèmHkk  dTBMlqfle 
n'est  guère  pins  lu  que  le  ParaiUo,  Ka  ces  ehoses-là  le  coNtiiifiit  àomtÉMi  sa 

prouve  absolument  rien;  et  il  serait  parfalleineat  ioutlle  d'essayer  de  coavertir 
M.  Perrens  à  l'admiration  d'une  œuvre  dont  t  il  ne  reste  que  peu  de  cboae  si 
Von  en  retranche  les  interminables  discussions  de  théologie.  >  Quant  au  seos 
allégorique  de  la  Divine  Comédie,  que  M-  Perrens  me  permette  de  lui  dire  qu'il  i 
tort  d*év:rire  que  «  les  commentateurs  en  ont  tenté  sans  succès  mille  explications  » 
(p.  58).  Tout  le  monde  est  nujourd'hui  d'accord  sur  le  sens  de  cette  allégorie. 

M.  Perrens  parle  h  peine  et  d  une  façon  fort  dédaigneuse  des  poéries  lyriques 
de  Dante,  qui  occupent  une  si  grande  place  dans  la  vie  du  poète  et  dans  la  litté- 
rature italienne,  et  qui  auraient  seules  suffi  pour  assurer  à  Dante  son  rang  à 
côté  de  Péiranjue.  —  On  aurait  désiré  aussi,  dans  ce  chapitre  et  dans  le  précé- 
dent, un  tableau  complet  du  mouvement  poétique  de  la  seconde  moitié  du  \ui* 
siècle;  la  tentative  de  M.  Delécluze  (Danfe  et  la  poi'sic  amoureuse)  n" a  pas  été 
assez  heureuse  pour  qu'il  soit  interdit  de  la  reconmiencer.  11  est  vrai  que,  pour 
faire  ce  tableau,  il  eût  fallu  peindre  aussi  les  mœurs  de  l'Italie  et  de  la  Provence, 
qui  pendant  plus  de  20()ans  inspirèrent  toute  la  poésie  méridionale,  et  cela  n'ea- 
trait  pas  dans  le  plan  de  M.  Perrens.  Il  ne  Tant  cependant  pas  oublier  que  dans 
ce  phénonràne  de  la  poésie  aaMureuse  en  Toscane,  les  Individus;  sauf  0aifeB,  ns  ^ 
sont  rien,  et  que  le  mouvement  général  est  tont 

Les  deux  chapitrea  sur  Pétrarque  etsurBoccace,sil*oii  excepte  le  singulier  vom 
de  M.  Perrens,  de  voir  publier  une  édition  txpurgata  du  IMcfMiéinoii,neprésentaBt 
lien  qui  soit  fait  pour  choquer  l'amateur  de  la  poéaie  Italienne,  comme  le  cha- 
pitre aur  Dante.  Seulement  ici  encore,  on  est  contraint  de  déplorer  le  plan  qae 
M.  Perrens  a  adopté.  N'est-ce  pas  directement  aux  études  classiques  de  Pétrsrqve 
et  de  Bocesce  qu'il  eûtfsUu  rattacher  lecinqulinse  chapitre^  intitulé  VÊrwiUw^^ 
ITesl-cepas  immédistement  après  le  JMemiéroii  et  les  nouvelles  deSsechetti 
qu'on  eAtdû  parler  de  Bandello  et  de  Lasca,  qui  se  trouvent  au  aeptième  cha- 
pitre? J'en  dirai  autant  de  la  chronique;  VlUani,  le  continuateur  et  le  cepiste  de 
Malaapini,  en  est  séparé  par  tout  le  chapitre  sur  Pétrarque.  Les  commencements 
des  poëmes  romantiques,  depuis  les  lieali  di  Franza  jusqu'à  VOrlando  inmmo- 
rato,  sont  traités  dans  le  chapitre  v  (l'JSrudttion  /),  VOrlando  (wrioso,  dans  le  viu' 
{Epopée),  le  RichardeiiOf  dans  le  xiit*  chapitre  sur  la  poésie  du  xvui*  siècle. 
Comment  est-il  possible  de  se  former,  de  la  sorte,  une  idée  du  développement  de 
ce  genre  particulier  à  ritalle,  quoique  le  fond  en  fût  d'abord  emprunté  à  la  France? 
A  ce  propos,  je  noterai  une  lacune  :  Pourquoi  iM.  Perrons  n'a-t-ilpas  dit  un  mot 
(p.  133)  de  {'Entrée  en  Espagne  et  de  lo  Prise  de  Pampelune,  qui  sont  èvideai- 
ment  composées  par  des  Italiens,  et  dont  le  langage  à  demi-italien  montre  si 
curieusement  le  passage  de  la  tradition  carlovingienne  de  France  en  Italie?  — 
Une  autre  omission  plus  grave  est  celle  do  Cecchi  et  de  Firenzuola  (p.  276);  car 
j'appelle  omi:<sion,  so  borner  à  nous  dire  du  premier  «  bon  écrivaia,  faible 
génie,  »  du  second  qu'il  a  «  quelque  gailé.  »  Quelque  gaité  dans  la  Trùmsiaf 
il  me  semble  que  j'entends  dire  du  Médecin  malgré  lui  qu'il  y  a  quelque  gaité. 

Les  chapitres  les  plus  réussis  de  ce  volume  sont  sans  contredit  ceux  qui  par- 
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lantto  ]Uebtt?al  tl  das  hiitoiiei»  de  «on  temps.  Le  ehapitre  n  nir  la  poéiie 

didactique  et  lyrique  dn  xfi*  liôole,  est  également  trèa-completet  trèa-lnstructif. 

Je  ne  puis  en  dire  autant  du  chapitre  x,  qui  traite  du  théâtre  pendant  ce  siècle. 
La  Commedia  erudita  est  un  sujet  qui  valait  la  peine  d'être  traité  è  fond;  c'est  là 
qu'il  aurait  fallu  parler,  pklt(^t  qu'au  chapilro  vi,  de  la  Mandragore  de  Machiavel, 
On  aurait  été  reconnnissant  à  l'autour  de  traiter  avec  moins  de  détails  les 
Casti,  Parini,  Zeno  et  autres  héros  du  xviii'  siei  lo,  et  de  faire  mieux  comprendre 
au  lecteur  fran^-ais  l'importance  capitale  du  beau  mouvement  littéraire  qui  com- 
mence avec  Ugo  Foscolo,  qui  finit  avec  Azeglio,  et  qui  a  rendu  une  patrie  aux 
Itaiiena.  K.  Hillsbrand. 


186.  — >  Bertrand  Dagac»clin  et  mam  ép«^«e.  par  D.  F.  Jamissom»  tradait  de 
fanglais  par  erdm  de  S.  Em.  le  meréehal  comie  Randoii,  ministra  de  b  fMne,  par 
J.  BAimc,  avec  introd action,  noMa  erigfiialaB,porlriiia»  plana  de  batiilba,  eiB.  Iteii, 

i.  Rothschild,  1860.  In-8». 

■erirand  Dagaesella,  con  Détable  de  Fraacejet  de  OastiUe,  par  Émiie  ok  BomnciotK. 

Paris,  Hachette.  1866.  Gr.  in-18.  —  Prix  :  I  fr. 

II  peut  paraître  extraordinaire  do  voir  un  ministre  de  la  guerre  de  France  or- 
donner la  traduction  d'un  ouvrage  composé  par  un  Américain  sur  l'une  de  nos 
plus  grandes  ilhislrations  militaires  du  moyen  âge  :  il  semble,  tout  d'abord,  que 
l'auteur,  qui  habite  Charleslon,  était  asseye  mal  place  pour  faire  les  recherchea 
néceaaairea  et  pour  donner  à  son  œuvre  cette  nouveauté  et  celte  aûreté  d'infor- 
mation qu'on  ne  aaurait  guèie  demander,  en  pareille  matière,  qu'à  daa  docomenta 
encore  Inédila.  Tout  a-t-il  donc  été  dit  et  imprimé  anr  Dugoeadln  pour  qu'on 
crût  devolr'ae  diapenaer  de  eonaulter  lea  manuacrilaT  je  ne  le  proae  paa  ;  Je  puia 
môme  affirmer  le  contraire.  Quand  il  ne  a*agit  que  de  tracer  une  eaquiaae  ra|dde, 
comme  celle  qqe  noua  préaente  M.  de  Bonnechose,  on  peut  se  contenter  de  mettre 
en  œuvre  les  documents  qui  aontdanale  domaine  public;  mais  il  ne  saurait  en 
être  ainsi  quand  on  écrit  tout  un  gros  volume  aur  Dugueaclin.  Reconnaissons-le 
tout  de  suite,  l'auteur  américain  a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  :  il  a  mia 
judicieusement  à  profit  la  cbroniiiiie  riniée  de  Cavclicr,  publiée  par  M.  Char- 
rière,  la  vie  de  Duguesclin  en  prose  qui  est  une  itnitation  do  l'œuvre  de  Cuve- 
lier,  la  chronique  de  Froissart  ;  mais  ce  sont  là  des  sources  peu  sûres  et  dont  il 
ne  faut  se  servir  qu'avec  la  plus  grande  défiance.  M.  Jamisson  lésa  contrôlées 
au  moyen  des  Preuves  pour  servir  à  l'histoire  de  Bretagne  de  dom  Morice,  du 
continuateur  de  Nangis,  de  la  chronique  caatiUane  d'Ayala,  etc.  Tonteibia«U  n'a 
paa  loujoura  montré  une  critique  aasez  aévère.  Il  était  bien  difflciie  à  un  citoyen 
daa  ÉlaCa-Unla  de  comprendre  une  clviliaation  et  un  état  aocial  dont  rien  dana  le 
préaent  ne  lui  rappelle  le  aouvenir.Noua  autrea  Françaia,noua  aommea  dans  une 
aituation  bien  meilleure  :  noua  poeaédona  dea  traditlona:  noua  avona  chaque  jour 
sous  les  yeux  daa  monuments  qui  noua  reportent  aux  aièclea  qnl  noua  ont  pré- 
cédée; il  ne  nous  est  pas  difflciie  de  donner  aux  événamenta  du  moyen  âge  la 
couleur  locale.  Mais  un  Américain  qui  écrivait  en  pleine  guerre  civile?  Accep- 
tons donc  ce  livre»  non  comme  une  éUule  vraiment  acientîflque,  maia  comme  un 
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hommage  rendu  par  la  jeune  Amérique  à  la  vieille  France  dans  la  personne  de 
rtm  de  8M  earants  les  plus  digues  d'élre  connus.  Regrettons  qu'on  ail  cru  devoir 
le  traduire  ea  français.  Pour  me  servir  d'une  loeutloa  vulgaire,  le  besoin  ne  s*ea 
Ikisait  pas  sentir;  ou  bien  le  traducteur  devait  y  mettre  du  sien  et  eompléter  ce 
<iue  rabsenœ  de  documents  avait  forcé  l'auteur  de  laisser  défectueus.  Le  cadre 
est  trop  large,  ce  n'est  pas  seulement  Thistolre  de  Duguesclin  .*  grâce  à  reddi- 
tion perfide  des  trois  mots  ettom  èpoqitê,  H.  Jamisson  a  raconté  Thisloire  d'une 
partie  de  l'Europe  au  milieu  du  xive  siècle.  Il  y  a  des  longueurs  sur  l'histoire 
do  Philippe  de  Valois  1 1  du  roi  Jean;  de  fausses  appréciations  sur  les  États  gé- 
néraux ;  d 'S  hors-d'œuvre  sur  la  légende  de  l'origine  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, elc.  Ce  qui  regarde  l'hisioire  personnelle  du  héros  manque,  par  contre,  de 
précision  :  on  voudrait  des  renseignements  plus  exacts  et  plus  techniques  sur  les 
grandes  compagnies,  et  les  savants  travaux  d'Eroest  de  Frcville  sur  celte 
curieuse  matière  auraient  pu  être  heureusement  mis  ù  prolil.  La  partie  straté- 
gique laisse  à  désirer,  surtout  dans  un  ouvrage  publié  par  les  ordres  du  ministre 
de  la  guerre  et  <|ui  semble  par  là  plus  spécialement  destiné  suz  militaires.  Il  y 
a  un  plan  de  la  bataille  de  Poitien  qm  semble  superflu,  car  Duguesclin  n'assista 
pas  k  cette  bataille.  Un  autre  plan  de  la  marche  aulvie  par  DugueacUn  pour 
battra  les  Anglais  à  Fontvalain  soulève  de  grandes  dilDcuIlés  :  on  ne  peut 
admettre,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  lui-même  Tauteur  du  plan,  que  l'armée 
française  ait  fait  de  12  à  20  lieues  en  une  nuit,  au  milieu  d'une  tempête.  Ces 
difllcultés  tiennent  à  ce  que  le  lieu  de  départ  de  l'armée  do  Duguesclin  n'est  pas 
sulflsammenl  lixé  :  en  acceptant  Viré,  on  arrive  à  des  impossibilités,  et  il  fallait 
chercher  une  autre  localité  plus  rapprochée.  I/auteur  anglais  avait  inséré  dans 
sou  récit  de  nombreuses  traductions  d'auteurs  français  du  moyen  âge.  Le  tra- 
ducteur, au  lieu  de  traduire  ces  traductions,  a  sagement  fait  de  restituer  les 
textes  originaux;  mais  dans  sa  traduction  de  l'œuvre  personnelle  de  M.  Jamissou, 
il  n'a  pas  toiiijoun  employé  un  style  qui,  sans  viser  à  rarehafmie,  (ht  en  har- 
monie avec  les  extraits  de  nos  vieux  conteun  «lu'il  insérait.  Il  emploie  une  foule 
de  termes  qui  ne  conviennent  pas  à  cette  époque  et  constituent  des  anachro- 
niâmes.  Nous  ne  perlerons  pas  des  illustrations  dont  l'ouvrage  est  orné;  toutefois 
nous  prtjsenterons  deux  observations  sur  les  armes  du  connétable  qui  figurent 
aur  le  titre.  C'est  un  écu  à  l'aigle éptoyée  à  la  6arrf  par^MSUs;  or,  l'écu  de  Du- 
guesclin, ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  sur  les  sceaux  conservés  aux  Archives  de 
l'empire,  et  sur  une  miniature  du  temps  gravée  dans  Le  Laboureur  {Les  seize 
quartiers  des  rois  de  France,  in-folio i,  porte,  non  pas  une  barre  mais  une  bande  : 
le  fait  du  reste  est  vulgaire.  Ea  outre,  on  a  entouré  l'écu  d  un  collier  orné 
d'étoiles,  sans  doute  pour  faire  voir  que  Duguesclin  avait  reçu  l'ordre  de  l'Étoile; 
on  n'a  qu'à  lire  lesslululs  de  cet  ordre  publiés  par  d'Achery(5/>id/.  ,  t.  II, p.  730), 
pour  apprendre  que  les  insignes  de  l'ordre  de  l'Étoile  ne  consistaient  pas  dans 
un  collier,  mais  dans  une  bsgue  conslellée  et  dans  un  fermail  en  forme  d'étoile 
que  les  chevalien  poriaieut  «ur  leur»  habits.  En  résumé,  l'bistoira  de  Dugues- 
clin de  M.  Jamisson,  sans  fairo  avancer  la  acience  historique,  aans  étra  même 
à  la  hauteur  de  la  question,  sera  lue  avec  phiisir  par  ceux  qui  chercheront  une 
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distnotioo  agréable  :  le  petit  Htm  de  M.  de  BoDiieclioee«  avec  moins  de  préten- 
tioD,  atteindn  le  même  but  el,  de  plo8«  roadra  populaire  la  mémolro  de 
Dogaesdio. 

£.  BOUTABIC. 


187.  —  Histoire  de  la  vie  militaire  t  poUtlqae  et  «dmlBlatratlve  du  ma- 
réehal  Bttvovt,  duc  d'Âuerstadt,  princei  d'Eckmùhl  (d'après  les  docaments  officiels), 
par  ).  GAsam  db  CHimaB.  —  Paris,  Goaie  at  Marchai,  IStftt.  In-8*.  yiSOB  pages.  — 
Piiz  :  7  fr.  80. 

Ce  livre  joint  ii  quelques  Htnes  des  qualités  d'une  ▼éritable  histoire,  ta  forme  et 
plusieurs  des  défauts  d'un  panégyrique.  La  forme  de  l'^lo^e  est  actuellement 

surannée;  l'Aradémie  elle-même  ne  demande  plus  que  ()cs  Études.  Il  est  vrai 
que  M.  G.  de  Chonier  se  regarde  comme  le  défenseur  de  Davoul  contre  des  ac- 
cusations injiistos  ;  à  des  réquisitoires  violents  il  oppose  un  plaidoyer  do  huit 
cents  pngds.  côté  polémique  et  apologétique  fait  quelque  tort  au  livre  ;  il  en  a 
d'abord  dt  tcrjnin'^  l'ordonnance  :  M.  de  C.  s'attache  purement  à  hi  succession 
chronologique,  ce  qui  est  plus  dramatique  et  plus  propre  à  VÉloje,  tandis  qu'il 
eût  peut-être  mieux  valu  diviser  son  sujet  par  groupes  distincts  de  faits  homo- 
gènes, et  étudier  sueeesaivement  dans  son  liéros  le  général,  l'adminlstraieur, 
rhommé  politique. 

Élevé,  comme  Napoléon,  à  FÉcoIe  de  Brienne,  sous-Iieuténant  I  quinw  ans  au 
régiment  de  Jtapai-Cikaiiipa^e,  et  maréchal  de  F'rance  k  trente-trois,  Davout,  k 
qui  le  travail  tint  lieu  de  génie,  était  un  esprit  lent  et  méthodique,  incapable 
d'inventer  les  combinaisons  rapides  et  fécondes  de  Napoléon,  mais  possédant, 

avec  la  connaissance  approfondie  de  son  art,  une  prudence  consommée.  La 
bataille  d'Auersfad'  et  le  sién;c  de  Hambourg,  les  deux  plus  beaux  fleurons 
de  sa  couronne  militaire,  témoignent  de  sou  inflexible  ténacité.  — Notons,  en 
pas.sant,  qu'il  possédait  (chose  rare  chez  les  lieutenants  de  l'empereur)  une  éru- 
dition militaire  très-variée.  Â  l'àge  de  vingt-quatre  ans,  Davoul  étudiait  le 
Polybe  de  Folard,  cl  commentait  Végèce. 

Mais  c'est  principalement  comme  administrateur  que  Davout  s'est  distingué 
des  autres  maréchaux  de  Napoléon  et  qu'il  mérite  d'occuper  une  place  k  part 
dans  l'histoire  de  cette  période.  Chargé  en  1803  àe  cràet  à  Bruges  un  camp 
d'observation  (dans  un  pays  marécageux  et  insalubre),  en  4807  de  gouverner  te 
grand-duché  de  Varsovie,  en  ISIS,  comme  ministre  de  la  guérie,  d'organiser,  en 
quinse  Jours,  une  armée  de  300,000  hommes,  U  apporta,  dans  ces  diverses  mis- 
sioQs,  avec  une  incroyable  activité,  une  entente  parfaite  des  choses  de  l'adminis* 
tration.  L'histoire  de  ses  deux  années  de  gouvernement  en  Pologne  (1807-1809) 
forme  la  partie  réellement  neuve  du  livre  de  M.  de  Chénier,  et  renferme  des  dé- 
tails inédits  et  des  révélri tiens  curieuses  sur  les  projets  de  Napoléon  à  l'égard 
de  la  Pologne^  et  sur  i'allilude  de  l)avoul  au  milieu  des  intrigues  russes  de 
Varsovie. 

L'empereur  qui  n'eut  jamais  (même  uu  seul  instant),  pas  plus  en  1812  qu'eu 
1807,  le  désir  sincère  de  rétablir  la  Pologne,  avait  inaiitué  à  Varaovie  une  com- 
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minfon  de  gouvenieiiienf  provisolie,  el  choisi  loi-indiiie  tous  les  membres  dera 
Is  DoMesse  polonsise,  qti,  vendue  à  la  Rassie,  n'employait  le  pooroir  qoi  loi 
était  confié  qu'à  livrer  à.  prix  d'argent  à  Tempereur  Alexandre  les  secrets  de 
notre  gouvernement.  Davout,  qui  voyait  la  bourgeoisie  polonaise  dévouée  à  la 
France,  hostilo  h  la  nussif.  mnis  on  même  temps  avide  d'institutions  libérales 
el  ennemie  de  la  nobloss'^,  comprit  bien  que  la  France  devait  s'appuyer  sur  la 
classe  moyenne,  si  elle  voulait  un  jour  voir  la  Pologne  capable  d'arrêter  la 
Russie.  Il  insista  done  pendant  deux  années  auprès  de  l'empereur,  lui  démon- 
trant (dans  des  notes  qui  ont  été  conservées)  la  nécessité  de  donner  à  la  Pologne 
une  constitution  libérale,  et  de  chasser  les  membres  du  gouvernement  provisoirOt 
viles  créatures  du  ciar.  Kais  Napoléon  avait  horreur  du  régime  constltulionnelp 
Il  aima  mieux  livrer  la  Pologne  aux  Russes  que  de  la  rendre  à  la  liberté  :  il  ré- 
pondit au  maréchal  c  qu'il  prenait  les  affaires  un  peu  trop  chaudement  »  et 
lui  enjoignit  de  laisser  de  côté  la  polillque,  pour  se  renfermer  désormais  dans 
l'administration. 

La  suite  des  événements  donna  raison  à  Davout,  et  il  y  parut  bien  en  1812» 
lorsque  Napoléon,  après  la  désastreuse  campagne  de  Russie,  essaya  de  soulever 

la  Pologne  pour  en  faire  une  barrière  contre  l'armée  russe;  la  bourge(HBie  refusa 
de  marcher  el  la  noblesse  se  rallia  n  l'empereur  Alexandre. 

La  fermeté,  la  décision.  la  prudence  qui  méritèrent  à  Davout  la  réputation 
d'un  administrateur  éminent,  lui  faisaient  complètement  défaut  en  politique  '-;  il 
manquait  de  largeur  d'esprit,  el  de  cette  divination  qui  caractérisent  le  véritable 
hontme  d'État.  Il  fut  tour  à  tour  entraîné  par  les  événements,  ballotté  par  eux; 
saisi,  en  1789,  d'un  accès  de  libéralisme  qui  le  fit  emprisonner  I  Arraset  le  força 
de  donner  sa  démission,  il  se  rattacha  étroitement  en  1799  au  premier  consul, 
et  fut  nommé  maréchal  dès  1803. 

Moins  de  six  ans  après,  la  scission  commençait  entre  eux  (1809),  ce  Ait  l'af- 
fkire  de  Pologne  qui  amena  l'échange  des  premiers  reproches:  on  disait  haute- 
ment dans  l'entourage  de  l'empereur  que  Davout  flattait  la  bourgeoisie  polonaise 
pour  s'appuyer  sur  elle,  el  quand  le  moment  serait  venu,  pour  dissoudre  le  gou- 
vernement provisoire,  et,  par  un  audacieux  coup  d'État,  s'otiiparer  delà  Pologne, 
et  s'en  faire  déclarer  roi.  Ces  ntisurdes  accusations  trouvèrent  de  l'écho  dans 
l'esprit  de  Napoléon,  et  jaloux  de  l'ascendant  que  son  lieutenant  avait  su  prendre 
à  Varsovie,  il  lui  fit  adresser  par  le  duc  de  Feltre  et  le  prince  de  >'eûcbaiel  de 
sévères  reproches. 

La  belle  conduite  du  maréchal  en  1812,  au  lieu  d'apaiser  l'empereur,  l'irrita 
davantage,  tandis  que  Hurat  et  Berthier,  qui  haïssaient  Davout,  achevèrent  de 
l'Indisposer  contre  lui. 

Hato  au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  comprit  qu'il  lui  fallait  un  ministre  de  * 
la  guerre  cspable  d'improviser  en  quelques  jours  trois  armées  pour  résister  à  la 

1.  Corretp.  de  Napoléon  /«',  XVIll,  Xiï,  13,087. 

).  Ija  réponse  du  maréclial  au  géaénl  de  Flabaut,  aide  de  camp  de  Napoléon,  est  aotheo* 
tiqiMk malgré qa'es «H dilM. de OMr (p. M). EOe m  wari|D<i deaslei  JUsntm de 
M.  gjBBfydtChabeulen»  MOiAaim  de  l'ssqpimr  (Lmdisib  IM). 
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CMtttion.  OuliUtBl  let  iqjutet  préventions  qu'il  avait  jadis  conçues  contre  le 
vainqueur  d'AuersIildt,  l'empereur  le  força  d'accepter  le  portefeoille  de  la 
guerre.  Au  lendemain  de  Waterloo,  Davoulqul,  en  1789,  adressait  des  pétitlona 
libérales  à  rAssemblée,  qui,  plus  tard,  eu  1808,  pressait  Napoléon  d'établir  en 
Mogne  im  régime  eonstitutiennel,  se  laissa  aveugler  par  les  conseils  de  tucien, 
juaqu'k  proposer  à  l'easpereur  de  dissoudre  les  chambres,  et  de  s'emparer  de 
nouveau  de  la  dictature. 

Cette  faiblesse  d'un  esprit  honnête  et  indécis  ne  dura  qu'un  instant  :  et  quand 
Davout  vil  les  cent  vingt  mille  hommes  de  Wellington  et  de  Bliichcr  prêts  à  faire 
de  nouveau  le  siège  de  Paris,  comprenant  alors  puur  la  première  fois  toute  l'é- 
tendue des  malheurs  que  les  folies  despotiques  d'un  seul  homme  avaient  attirés 
sur  la  France,  il  reconnut  qu'il  fallait  séparer  (comme  le  disait  Lafayelte)  ia 
cause  de  rbomme  de  celle  du  pays,  et  il  enjoignit  à  Napoléon  de  a'élofgner  au 
plus  tôt,  en  le  menaçant  de  le  faire  arrêter,  s'il  n'obéissait  pas.  Bn  quittant  la 
Halmai^n,  l'empereur  dit  au  général  Becker  :  «  #•  «royait  ftis  Davout  m'ai- 

>  muU,  U  n'otHM  pu  la  Fnmee,  >  Deux  ans  après  le  prince  d'EekmBbl  prêta  8e^ 
ment  entre  les  mains  de  Louis  XVni  (1817),  et  Ait  créé  pair  de  France;  il  mourut 
en  1813. 

Je  ne  veux  pas  chicaner  l'auteur  sur  l'abus  si  fréquent  dans  son  livre  do  mé- 
taphores banales  et  d'images  usées  :  pourquoi  nous  rallumer  •  Its  pambeaux 
de  l'hyménée  (p.  743),  »  et  <  les  torches  mniuliaires  d^une  dima^iê  tJU«iMl0, 
(p.  636),  »  que  chacun  croyait  élciiils  depuis  lonj::lomps  T 

Mais  j'ai  un  reproche  plus  grave  à  adresser  à  ce  livre  :  il  manque  de  preuves; 
l'auteur  a  soin  de  nous  prévenir  (page  3)  que,  »  toute  la  vie  du  maréchal  étant 
»  consignée  dans  les  pièces  officielles  des  diverses  époques  de  la  République,  du 
•  Consulat  et  de  l'Empire,  c'est  daoe  le  dépôt  de  ces  précieuses  archives  et  m» 
9  dans  les  livres  qu'il  a  trouvé  la  vérité  et  la  Justification  glorieuse  de  l'hommo 

>  qu'on  a  méconnu,  et  que  des  llbeUistes  ont  calomnié.  • 

Od  aurait  désiré  dea  indications  plus  précises,  surtout  pour  la  période  de  1814  à 
1813,  où  les  événements,  s'encbevétrant  les  uns  dans  les  autres,  égarent  le  Juge> 
ment  de  l'historien,  s'il  ne  met  pas  h  profil  les  moindre  indices. 

Pourquoi  M.  de  Chénier  incrimine -t-il  les  points  de  vue  dilTérents  du  sien  ? 
pourquoi  traiter  de  t  libelUstes  aigris,  »  de  «  gens  qui  versent  (fw  fid.  »  les  écri- 
vains qui  se  permettent  de  penser  autrement  que  lui  du  maréchal  Davoul? 
(p.  636).  —  Avec  moins  d'épithètes  et  plus  de  preuves,  ce  livre,  abondant  en 
détails  curieux  et  pleins  d'iatérét,  fut  devenu  excellent  *.     Augustb  Braguet. 

1*  Bons  ne  pouvons  laisser  passer  le  nom  de  B.  Cabriel  'de  Chénier  sans  rappeltf  la 
promesse  qn'il  a  faite  autrefois  de  puMipr  exactement  tout  ce  qu'il  possède  des  manuserits 
de  son  oncle.  Quand  on  pense  qu'il  a  eutre  les  mains  l'autographe  des  derniers  ïambes 
dTAndré  CbAiier,  «t  que  nom  aommM  rëduiu  à  lire  ces  admirables  veit  dans  on  letie  mal 
llabli,  quand  on  sonfe  qu'il  a  mns  doote  encore  dans  ces  précieux  papiers  plus  d'un  fraf* 
ment  inédit,  on  s'étonne  en  v^rilé  do  voir  M.  G.  de  C.  publier  avec  tant  d'ardeur  des  doco- 
menu  aar  le  martichal  Davoul.  11  y  a  une  mémoire  plas  pure  et  plos  gluiieuM  encore  oDTen 
bqoalla  il  a  de  plue  proolMs  dsrcin.  6.  P. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  Tont  l'objet  d'articles  dans  la  Renu 
critiqué.  Elle  sô  charge  en  outre  de  Tournir  trôs-promptement  et  sans  (irais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  ei  qu'elle  ne  polnéderait  pas  en  magasin. 

Brnel  (A).  Esiai  sur  la  chronolo([ie  du  car- 
tnlaire  de  Brioude,  préct'dé  de  quelques 
observations  sur  le  texte  de  ce  cartulaire. 
d'aprùâ  les  manuscrits  conserves  aux  ar- 
chives de  l'Empire  et  à  la  Hiblioihèque 
impériale.  In-S  (imp.  Latnë  et  Havard). 

Calvo  (C).  Annales  historiques  dv  la  révo- 
lation  de  l'Amérique  latine,  accompagnées 
de  doraniMits  i  rappai,  de  l'année  1808 
jniqu'à  la  reconnaissance  par  les  Etats  eu- 
ropéens de  l'indépendance  de  ce  vaste 
continent.  T.  IV.  ln-^(lilir.  Durand  et 
Pedone  Lauriel).  15  fr. 

Calvo  (C).  Recueil  historique  complet  des 
traités,  conventions,  capitulations,  armis- 
tices et  autres  actes  diplomatiques  de  tous 
les  Rtats  de  rAmérique  latine,  compris 
entre  le  golfe  du  BJexiaue  et  le  cap  de 
llorn,  depuis  l'année  149.)  jusqu'à  nos 
Jours,  précédé  d'un  mémoire  sur  frilat  ac- 
tuel de  l'Amérique,  de  tableaux  atatis* 
tiques,  d'un  dictionnaire  diplomatique, 
avec  une  notice  historique  sur  chaque 
traité  important.  Première  période.  Li- 
mites. T.  IX.  In  8*  (libr.  Durand  et  Pe- 
done Lauriel).  15  fr. 

flréArd  (0.).  De  la  morale  de  Plutarque, 
thèse  présentée  à  la  Faculté  des  leures  de 
Paris.  In-8  (lib.L.  Hachette  et  l>  .7fr.  50 

■•tim  (Ë.).  Bibliographie  historique  et 
critique  de  la  presse  périodique  française, 

ou  Catalogue  systématique  cl  raisonné  de 
tous  les  écrits  périodiques  de  qu>-l((ues 
▼aieur  publiés  ou  ayant  circuîé  en  France 
depuis  rorigine  du  Journal  jusqu'à  nos 
jours,  avec  extraits,  notes  historiques,  cri- 
tiques et  morales,  in  iication  des  prix  que 
les  principaux  journaux  ont  atteints  dans 
les  Tentes  publiques,  etc.  Préeédé  d'un 
essai  historique  et  statistique  sur  la  nais- 
sance et  les  progrès  de  la  presse  pério- 
dique dans  les  deux  mondes.  In-8à  i  col. 
(hb.  F.  Uidot  frères,  fils  et  C»).      20  fr. 

I,aerotx  (L  ).  I^s  opusenles  inédits  de 
Staiiislar-.  roi  Je  Pologne,  duc  de  l  orraine, 
et  de  Bar,  mémoire  lu  à  l  Academie  de 
Sttnlilas  m  100*  aoni?«nair8  de  la  mort  i 


de  ce  prinee  et  dè  la  rfonion  de  la  Lor- 
raine a  I  I  France.  In-S,  Mioey  (imp.  de 

V'Rajbois). 

LelMorler  (P.-F  ).  ÉUtdes  anoblis  en 

Normandie  de  1545  à  !66i,avec  un  snp- 

Blément  de  1398  à  1687.  ltt-8.  Pah5  (Ub. 
inmonliD).  èfr. 

nabllle.  Notice  sur  les  divisions  territo- 
riales et  U  topographie  de  'ancienne  nro- 
Tinoe  de  Tooraine.  in-8  (Ub.  Hénanx).  ofk'. 

Prioax  (S.)  et  P^chrur.  Répertoire  ar- 
chéologique de  Soissoos,  Canton  d'Outchr- 
le4Mlean.  In-tt  (imp.  Pillet  flis  aln^ 

Beeneil  de  deeuments  sur  l'histoire  de 
Lorra  ne.  La  guerre  de  Trente  aaf  en 
Lorraine.  In-8  (lib.  Wiener). 

Olinger.  La  langue  néerlandafae  (fla- 
mande ou  holhndaise)  acc<ïmpai:née  d'un 
essai  sur  ses  étymologies,  avec  les  princi- 
laux  mots  dérivés  et  compos.>s.  et  mise,  à 
a  portée  de  tout  le  monde,  par  une  dcM^le 
réduction.  Tune  conforme  no  génie  de  ta 
angue  néerlandaise,  avec  le  te\tft  fran- 
çais en  regard  ;  l'autre  littérale  et  interit- 
néaire  et  eonforme  au  géni.>  de  la  langne 
française,  suivie  du  texte  néerlandais  et 
de  notes  grimmaUcaks  dans  les  deux  lan- 
gues. ln-8.  Tome  I*.  BnixeUeB(Cb.  L.e- 
long).  5  fr. 

Boblilard  de  Beaairepalre  (E.  de). 
Le  tribunal  criminel  de  l  Orno  pendant  ta 
Terreur.  In-R"  (librairie  Durand).     5  fr. 

Bo»chach.  Élude  sigillo^'rapliique  sur  les 
archives  communales  de  Toulouse,  ln-8. 
Tou'ouse(imp. Rouget  frùres  et  Delahaul). 

Sehrœter,  Rob.,  Kritik  d.  Dunasch  bea 
Labrat  ùb.  einzelne  Stelleu  aus  San^'t 
arabiscber  Uebersetiung  d.  A. -T.  la.  ans 
dessen  grammat.  Sehriften.  nach  d.  codes 
d.  pruf  S.  D.  Luzatto  mit  krit.  Anmerkf. 
versehen.  Uvr.  1  (Text)  Gr.  ia-8  Bree> 
lan  (SebleUer).  tfr.  70 

Tandertaclcn  (F.).  Les  Pays-Bas  dans 
les  temps  anciens.  La  Belgique.  L'inqui- 
•itinn.In-8.  Bmxellei  (C.  Hafoenlt).  4  fr. 


MM.  les  auleurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fiii 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'en 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 

lni.Ii.fÛiiëiiet<>,IBiial4tanBiia. 
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•MMSMklret  188.  pAvnF:,  Mein  ire  sur  les  tribus  <M«||IS  êt  11  Milaisie.  ~  188.  Le  Nibviangeulied, 
f,  p.  BaRTSCH.  -  1»).  COLLETET,  Vie  dch  poût.'S  gMMM,  p.p.  TaUSKT  M  L*ftftOQOB.->l9i.  Mit» 

•ims  de  Pvlion  Bozolet  Barbaruui,  p.  p.  Dauban. 

188.  —  Aa  aeeonnt  of  tho  wilJ  irib-s  inliabitln^  thn  malayan  Pptiin^^uli.  Sumatra  and 
a  fdw  neigbbouriug  UUads,  eic,  by  ilia  H.  Fivre,  apo$iulic  omaioDary.  Paris,  imprimeri* 
impériale,  1865.  In-lS.  189  pages.  (HalMmMitve). 

Lft  titre  annonce  un  peu  plus  que  l'ouvnge  ne  donne;  car  ce  petit  livre  n'eat 
an  fond  qu*ua  traité  aur  lea  tribua  qui  liabiieot  le  aud  de  la  péninaule  malaiae, 
taa  aentea  que  l'auteur  ait  viaitéea,  et  qui  aoat  compriaea  aoua  la  dénomination 
de  Iakuna.  Aprèa  nne  diacuaaion  aur  l'origine  de  cette  race  de  aauvagea,  diacua- 
tien  qui  résume  les  difflcnltéa  de  la  question,  aans  aboutir  à  une  solution  défini* 
Uve,  mais  qui  établit  leur  parenté  avec  la  race  Malaise,  l'auteur  a'altachant  aux 
Jaliuns,  nous  donne  une  description  complète  de  ces  tribus:  il  fait  connaUre  leura 
caractères  physiques,  leur  état  intellectuel,  moral  et  religieux,  leurs  habitudes, 
jeur  genre  de  vie,  leurs  institutions,  très-rudimentiires,  leurs  lois  qui  constituent 
un  droit  coutumier,  très-simple,  mais  remarquable  par  son  esprit  juste  et  équi- 
table, leurs  traditions,  enfin  leur  situation  à  l'égard  des  Malais,  qui  sont  leurs 
enuemis  naturels  el  leurs  oppresseurs.  Ce  sujet  n'est  pas  précisément  nouf^  il  a 
déjà  été  traité  par  d'autreaattteura  dont  M.  P.  lut-Déme  invoque  pluaienra  fbia  le 
témoignage;  néanmoina  dea  obéervations  peraonnellea  lut  ont  permia  de  con- 
trftler«  de  confirmer  ou  même  de  rectifier  aur  pluaieura  pointa  lea  travaux  de  aea 
prédéceaaeura,  et  aon  livre  a  d'aillenra  l'autorité  qui  ne  pent  manquer  de  a'atla^ 
cher  aux  dépoailiona  d'un  témoin  oculaire  consciencieux. 

L'auteur  termine  cet  exposé  par  une  appréciation  qui  ne  me  semble  pas  tout  à 
fiiit  exacte  (page  102)  ;  il  parait  disposé  à  mettre  sur  le  compte  de  l'islamisme 
tous  les  défauts  des  Malais,  l'ignorance,  l'insolence,  la  superstition,  la  violence, 
la  piraterie.  C'est  aller  trop  loin;  le  mépris  insolent  pour  tout  ce  qui  n'appartient 
pas  à  M;ihoiiiet,  est,  il  est  vrai,  un  trait  essentiel  du  caractère  musulman;  mais 
rislamisiac  n'encourage  pas  la  violence,  le\ol,  l'ignorance  et  la  superstition;  si 
ces  défauts  ou  ces  vices  se  rencontrent  chez  les  Musulmans,  ils  peuvent  provenir 
parfoiadu  fonatisme,  ou  avoir  avec  lui  certaine  connexité;  ce  n'est  cependant 
pas  une  raiaon  pour  lea  imputer  è  l'ialamiame,  religion  aouvenl  trèa  mal  com- 
prise par  aea  aectateura. 

L'auteur  noua  donne  enauite  le  récit  de  deux  excuraiooa  qu'il  a  bitea  dana  la 
paya  dea  Jakuna.  Le  premier  voyage,  qu'il  intitule  /mmcy  m  Johmrt^  manqua 
aon  effèt  :  M.  P.,  parti  de  Singbapour,  ae  propoaait  de  remonter  la  rivière  de 
lohore,  pour  se  rendre  à  Malakka  par  l'intérieur  dea  terres  :  divers  incidents,  au 
nombre  desquels  il  faut  mettre  les  morsures  de  aangsues  dont  souffrirent  ses 
compagnoaa  de  route»  le  forcèrent  de  deaceodre  la  tivièie  de  Banut  et  de  gagner 
n.  Il 
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Slalakki  ptr  mer.  Dans  ce  voyage,  il  vit  les  Jakoos  voitiot  des  Mnirees  de  la  li* 
Yière  de  Johore  et  de  eelle  de  Banut;  et  n'eut  qu'à  se  knier  de  leur  accueil.  Les 
Malais  qu'il  rencontra  en  descendant  la  rivière  de  Banut  se  montrèrent  moins 
hospitaliers;  les  voyageurs  coururent  quelques  dangers  dans  un  de  leurs  vil- 
lages, et  ce  ne  Ait  pas  sans  peine  qu'ils  se  firent  transporter  par  eux  jusqa^l 
Halakka. 

Dans  sa  deuxième  excursion,  H.  l'abbé  P.  en  compagnie  de  H.  Berie»  travens 
les  Elats  de  Menangkabaw  (le  boflle  qui  remporte  Tavantage),  savoir  tos 
royaumes  ou  principautés  de  Johole,  de  Bumbaw»  Suogey-Ujoog,  où  ils  furent 
témoins  de  grandes  iSMes  nuptiales»  enfin  de  lellabu.  Partout,  ils  se  trouvèrent 
avec  des  Malais;  ils  virent  bien  quelques  Jakuns^  mais  ils  purent  constater  qne 
leur  nombre  dans  ces  régions  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  l'avait  prétendu. 

Des  descriptions  du  pays  et  des  mœurs  des  habitants,  certainea  observations 
géographiques,  notamment  sur  l'itinéraire  que  l'on  peut  suivre  pour  aller  de 
Malakka  à  Pahang  en  traversant  la  péninsule  donnent  de  Tiotérét  à  ces  épisodes 
de  la  vie  de  missionnaire. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  spécimen  du  Çloka  malais,  {têloka}  appelé  pantw 
dans  la  langue  des  indigènes. 

J'ai  reproduit  les  noms  propres  tels  que  les  donne  M.  l'abbé  F.  Son  ouvrage 
étant  écrit  en  anglais,  il  a  adopté  une  orliiograplie  plus  anglaise  que  française, 
bien  qu'il  ait  un  s\sléme  de  transcriptiun  spéciale,  dont  il  ne  donne  pas  l'expli- 
cation; ainsi  il  écrit  généralement  Ilumbau  et  Surigey  Ujong  les  noms  qu'il 
donne  quelquefois  sous  la  forme  anglaise  Rumbow  et  Sungie  Ujoug  (p.  15  el  4o). 
Le  nom  môme  qu'il  écrit  Jakun  est  donné  par  les  An^'lais  sous  la  forme  Jacoon; 
nous  écririons  sans  doute  Djacoun.  M.  F.  a  reproduit  en  note  plusieurs  noms  de 
peuples,  de  villes,  de  dignités,  sous  leur  forme  originale  et  dans  l'écriture  du 
pays,  avec  traascriptionet  interpréta  lion;  cela  est  très-utile  :  mais  il  ne  l'a  pas  bit 
pour  tous  les  noms  et  notamment  il  s'en  est  abstenu  pour  le  mot  Iakun.  Sa  ma- 
nière d'écrire  les  noms  est  donc  un  peu  flottante  et  n'est  pas  strictement  cak|uée 
sur  la  formule  originale,  bien  qu'elle  s'éloigne  de  la  forme  anglaise,  sans  repro- 
duire la  forme  française;  ainsi  il  écrit  dans  le  texte  Buti  {omg  puti,  «  homme 
blanCt  Européen  >)  le  nom  que,  dans  une  note,  il  reproduit  en  malais,  et  tran- 
scrit ptM  (p.  17).  Cette  incertitude  dans  la  manière  d'écrire  les  noms  n'a  rien 
d'étonnant,  et  n'est  paa  un  grave  inconvénient  dans  un  ouvrsge  qui  n'est  paa  de 
pure  érudition.  Cependant  11  faut  toujours  s'eflbrcer  de  les  reproduire  d'une  ma- 
nière constante  en  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la  forme  originale. 

Je  me  demande  en  finissant  par  quel  molif  l'auteur  nous  donne  son  livre  eo 
anglais.  Si  ta  publication  avait  été  f;iite  à  Halakka ,  je  le  comprendrais  parfaite- 
ment, et  nul  n'aurait  le  droit  de  s'en  étonner.  Mais  à  Paris,  alors  que  Fauteur 
est  professeur  dans  une  école  française,  il  n'avait,  ce  semblOi  aucun  intérêt  à  le 
publier  dans  une  langue  étrangère.  Peut-être  l'a-t-il  écrit  en  anglais  lors  de  son 
séjour  en  Orient  (car  son  livre  nous  reporte  à  vingt  ans  en  arrière;.  Il  devait 
cependant  à  ses  compatriotes  de  le  leur  donner  dans  leur  propre  langue,  le 
fcançais.  Lion  Fub. 
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m.  —  Pwfelm  ChmMtur  ëmm  MWeIril— ,  mit  Wort-imcl  SaehwklirangaD. 
HanUfegeben  von  Franz  Pfriffcr.  —  Dritter  Band.  Dm  Nlbelangenlled,  henu|8- 
isbea  VM  Kari  Barxico.  Laipiif,  Bio«khaiM,  1800.  In-ll;  xuT<4Be  p.  —  Prix  :  4  fr. 

H.  Bartsch  a  parlé  lui-mémc,  dans  le  tome  premier  de  la  Rmie  critiqué 
(art.  46)  des  deux  prcmiors  volumes  de  celle  excellente  collection.  Il  en  a  indiqué 
le  but,  le  caractère  et  le  plan  ;  il  en  a  fait  connaître  le  succès.  L'édition  qu'il  vient 
de  donner  de  la  Chanaon  des  Nibelungen  forme  le  troisième  volume.  Elle  se  dis- 
tingue, comme  i-elle  de  Kudrun,  par  l;i  sûreté  de  la  rrilii|uo,  l'excetlerUe  consti- 
tution du  texte,  l'abondance  du  cotnnn'nt;iire,  grâce  iiuijuel  toute  personne  qui 
connaît  l'allemand  moJerne  peut  lire  sans  peine  le  texte  ancien.  Ce  sont  là  des 
qualités  que  le  nom  déjii  illustre  de  M.  Barlscli  garantit  sufiisainment;  aussi  u'y 
Iniiatenmi-DOiiB  pea.  liais  nous  appellerons  raltentlon  des  lecteurs  de  la  Bnuê, 
sur  une  question  du  plus  haut  intérêt,  traitée  sommairement  dans  l'inlroduclioii 
àê  l'éditeur^  mais  développée  par  lui,  avec  toutes  les  preuves  à  l'appui,  dans  un 
travail  spécial  *  :  Il  ne  a'agit  de  rien  de  moins  que  de  déterminer  le  rapport  des 
diflérentes  rédactions  entre  elles,  la  valeur  relative  des  manuscrits,  et,  cboae 
plus  importante  et  plus  délicate,  l'à^,  le  berceau,  et  l'auteur  même  du  poMM 
original. 

Quand  Lachmann  entreprit  de  donner  la  première  édition  critique  du  poème 
déjà  célèbre  qu'avait  imprimé  le  premier  Bodmer  en  l7o7,  il  se  trouva  en  présence 
d'un  assez  grand  nombre  de  manuscrits,  qu'il  divisa  en  trois  séries,  desip-nant 
par  A,  B  et  C  les  trois  types  de  chacune  *.  Avec  celte  critique  souvent  admi- 
rable, mais  souvent  aussi  entêtée  et  dédaigneuse  qui  caractérisait  son  génie,  il 
admit  d'emblée  entre  ces  trois  familles  de  manuscrits  une  classiOcation  dont  il 
ne  se  départit  jamais,  et  que  soutiennent  encore  après  lui,  devant  des  objections 
irréfragables,  des  disciples  aussi  obstinés  et  moins  babiles.  Il  proclama  le  lexle 
du  ns.  A  le  seul  ancien  et  authentique,  et  alla  jusqu'à  écrire  (éd.  de  1881,  p.  i)  : 
«  Tout  mot  qui  n'est  pas  dans  il  n'a  que  la  valeur  d'une  conjecture.  »  Son  texte 
n'est  donc,  comme  le  dit  M.  Bartsch,  qu'une  excellente  édition  du  ras.  A» 

Ce  qui  avait  séduit  Lachmann  dans  le  ms.  A  (ou  ms.  de  Munich),  c'éiait  sa 
plus  grande  brièveté;  il  reconnaissait  d'.iilleur<;  que  ce  texte  était  écrit  négli- 
gemment cl  sans  intelligence;  et  c  pendant  il  le  drclar.iil  "  évidemme  nt  le  plus 
ancien.  »  C'est  que  cette  brièveté  fnvorisail  lu  célèbre  lin'orie  qu'il  allait  établir 
à  propos  des  Nibeluuijen,  et  qui  devait  rester  inatlaquéc  pendant  quarante  ans. 
Appliquant  à  la  poésie  épique  allemande  les  principes  de  Frédéric-Auguste 
Wolf  sur  l'épopée  grecque,  Lachmann  déclara  que  le  NibelungenUed  était,  noa 

I.  Unltrtuchungen  ûber  dat  iVibelunjcnfird.  W'ien,  Braamiiller,  !865.  In-8».  Nous  nouij 
sommes  surtout  servi,  pour  ce  qui  va  suivre,  do  ce  gros  livre,  d'un  usage  peu  commode  et 
ptu  agréable.  L  auteur  suppose  toujours  son  lecteur  au  coaranl  de  la  question,  procédé  alle- 
mand qai  •  do  bon,  «t  q«i  T*mt  aitux  amréme&t  qne  l«  manie  da  reprendra  ioajo«n  le 
guerre  de  Troie  à  l'œuf  de  Léda,  mais  qui  ici  et  ailleurs  c<;t  exagéré.  II  en  rt^snlte  r[ue  cinq 
ou  six  personnes  souloà  peuvent  tout  comprendre  ,  ou  qu'on  est  obligé  de  faire  de  longUM 
recherches  que  vous  épargnerait  parfois  ou  seal  mol  d'explication. 

1.  le  itiase  de  eÔléU  aérie  mixte  rapréaantée  par  peu  importante  kl.  —  il  est  iioM^ 
tandis  qne  B  et  C  eut  diaeimaflraooBX  uns  SuniUe. 
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un  poëme  unique,  mais  un  assemblage  de  chansons  populaires  épiques,  simple- 
ment copiées  bout  à  bout,  et  réunies  par  des  transitions  non  originales,  el 
fréquemment  interpolées.  11  ne  craignit  pas  de  distinguer  dans  son  édition  les 
vingt  chansons  primitives,  conservées  suivant  lui  sans  altéralion  au  milieu  des 
additions  postérieures,  moins  grandes  dans  A  que  dans  les  autres  texies;  il 
numérota  ces  prétendus  Lieder^  et  imprima  dans  un  caractère  dilTerent  Vauthen- 
ligue  et  le  non  authentique,  comme  il  disait;  ce  système,  appuyé  de  l'éclat  d'ua 
nom  fameux,  soutenu  par  le  tolent  et  la  science  déployés  à  le  difendre,  fut  uni- 
Tersellement  adopté;  bientôt  Lachmann  donna  une  édition  des  Vingt  chansons 
du  Nibtimtffen,  où  il  ne  reproduisit  même  plus  les  parties  non  authentiques;  el 
M.  Simrock  publia  une  traduciion  ainsi  tronquée.  II  sembte  étrange  qu'on  ait 
accepté  aans  proteatationa  une  théorie  ai  ai^tuiée';  il  y  en  eut  bien  quelqnea- 
unea»  maia  ellea  ne  (ùrent  pas  éooutéea.  On  ne  peut  se  faire  idée  de  l'aacendant 
qu'exerçait  Lachmann  aur  toua  ceux  qui  se  liTraient  alora  à  ces  études  ;  personae 
n'oaait  le  contredire,  peraonne  n'osait  ae  placer  aous  le  coup  de  cette  pbraae 
hautaine  qui  termine  la  Prifae§  de  sa  aeconde  édition  (p.  xi);  c  Je  penae  atoir 
IhciUté  les  recherches  ans  travailleurs,  et  avoir  augmenté  le  plaisir  de  ceux  qui 
ne  veulent  lire  que  le  plua  ancien  et  le  plua  authentique.  Quant  à  cehii  qui,  Inaou- 
deux  de  la  critique,  préfère  aavourer  à  aon  aiae  toutes  lea  ampliOcalions  et  cor- 
ruptions postérieures,  qu'il  cherche  sa  Jouisaaoce  ailleura,  qu'il  a'adiesae  aux 
gloesateurs  et  aux  paraphraatea.  »  On  ne  voulait  point  passer  pour  avoir  ai  mau- 
vais goût.  On  ne  discuta  guère  que  sur  le  nombre  de  ces  fameuaes  chfflaoi  : 
Wilhetm  Millier  n'en  admettait  que  huit,  d'autres  en  proposèrent  aeize.  Quel< 
ques  autres  opinions  se  firent  jour,  surlout  après  la  mort  de  Lachmann,  maia 
toutes  ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  variantes  de  la  siennne; 
toutes  partent  d'ailleurs  de  ce  principe,  que  le  ma.  A  contient  le  phiatuciM 
texte,  délayé  et  interpolé  dans  les  autres. 

Tout  à  coup,  en  1856,  une  brocliure  d'Adolf  Ilultzmann  donna  le  signal  d'une 
réaction  complète  et  môme  violente.  Bien  loin  de  regarder  B  el  C  comme  dea 
ampUncations  de  .4,  il  admettait  C  (ms.  Lasîvberg),  le  texte  le  plus  long  de  tous, 
comme  le  plus  ancien  et  le  vrai  type;  iî  et  ^  n'étaient  <]ue  des  abréviations, 
dont  la  plus  courte  surlout,  celle  de  A,  était  fmte  sans  goût  et  snns  intelligence. 
C'est  dans  cet  esprit  que  M.  Zarncke,  yu<sitot  nprè^,  donna  du  ms.  C  une  édition 
qui  fait  le  pemlejnl  ci  l  unliiliése  de  celle  do  Lachmann.  Bientôt  les  partisans  de 
Lachmann  et  ceux  de  noUzm;iiin,  les  rhupsodistes  el  lesunilaristes,  les  cham- 
pions de  A  et  de  C,  ae  livrèrent  une  guerre  ardeuie,  passionnée,  souvent  même 
h^urieuse;  les  premiera  se  ralliaient  surtout  autour  de  Haupt,  l  Élisée  du  pro- 
phète disparu,  lea  seconds  trouvèrent  bientôt  un  centre  dans  le  journal  qu'op- 
posa  à  la  Haupt'i  ZùUchrift  fur  dtnUAa  AUerlhum,  M.  Pfeiffer  dans  la  Ger- 


Depuia  dix  ans,  les  défenseurs  exetusKs  de  Lachmann  n'ont  cessé  de  perdre  du 
terrain.  Le  pubUc  a'est  peu  à  peu  habitué  à  l'Idée,  rejetée  d'abord  avec  dédain 
qu*tan  seul  auteur  pouvait  bien  avoir  composé  le  poëme.  Enfin  M.  Barisch  armé 
deaa  critique  rigoureuae,  vieot  mettra  It  paU  entra  les  comballantt  et  placer  un 
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trophée  sur  le  champ  de  bataille  au  nom  d'une  troUième  opiston,  bien  plus 

proche  toutefois  de  Holtzmann  que  de  Lachtnann. 

Pour  lui,  les  trois  textes  A,  B,  C  se  divisent  en  deux  groupes  ou  lédactions; 
l'une  plus  ancienne,  qui  comprend  B  A,  l'autre  un  peu  plus  récente,  composée  de 
C  et  de  ses  pareils.  Ce  sont  deux  révisions,  Tailes  à  peu  d'années  de  distance, 
j      d'un  seul  et  même  original  perdu.  L'instrument  de  précision  appliqué  pnr  le  sa- 
vant  professeur  de  Rostock  à  ses  recherches,  c'est  l'étude  des  rimes,  au  moyen 
de  laquelle  il  a  dt  jà  rendu  tant  de  services  à  la  poésie  du  moyen  âge.  Les  deux 
rajeunisseurs  se  proposaient  la  même  lâche,  n'inellre  en  bonnes  rimes,  telles 
que  les  exigeait  leur  époque,  les  assonances  qu'ils  trouvnienl  dans  l'original,  et 
rafraîchir  aussi  sa  langue;  ils  s'en  sont  acquittés  un  peu  diiïéremmeni.  C  est  plus 
I      intelligent,  plus  conséquent  dans  son  travail,  mais  moins  fidèle;  outre  qu'il 
,      délaie  beaucoup  le  texte,  il  est  préoccupé  d'effacer  les  contradictions  qu'il  y  ren- 
:      contre  et  aussi  de  rattacher  le  Nibelungenlied  à  un  poëme  qui  est  une  conlinua- 
i      lion  du  même  récit,  mais  souvent  d'après  d'autres  sources,  la  Plainte  des  Nibe- 
!      lunyen.  B  est  moins  habile  versidcaleur,  il  ne  comprend  pas  toujours  aussi  bien 
son  texte,  mais  par  cela  même  il  le  respecte  plus,  et  c'est  lui  qui  en  est  en  somme 
I     le  représentant  le  moins  altéré  ;  quant  à  A,  c'est  simplement  une  mauvaise  rccen- 
sfon  de  B,  et  les  strophes  qu'il  a  en  moins  ont  été  passées  par  un  scribe  négli- 
I     gent,  qui  a  ssuté  de  même,  en  maints  endioils,  des  lettres,  des  mots  et  des 
phrases  entières.  C'est  l'étude  des  rimes  qui  donne  ces  résultats  :  quelque  sûr 
que  soit  ce  procédé,  il  est  difficile  de  le  faire  comprendre  k  qui  né  le  soupçonne 
pas.  Essayons  de  donner  une  Idée  d'une  de  ses  applications.  Qusnd  les  deux 
mtes  sTéloignent  l'un  de  l'autre,  H.  B.  admet  en  général  que  l'original  offrait 
en  cet  endroit  une  assonance  qui  ne  pouvait,  en  rajeunissant  lep  mots,  se  con- 
vertir en  rime;  telle  est  en  eObt  raltemative  du  rapport  des  rajeunisseurs  avae 
.  leur  texte.  Prenons  des  exemples  français  (csr  le  même  phénomène,  on  à  peu 
prte,  sTest  produit  cbes  nous  an  moyen  âge)  :  un  renouveleur  trouve  dans  son 
texte  essonanoé  lmunâ$  et  ctHi(r«tlb«  (Alexis,  str.  4);  il  lui  suffit  de  remplscer 
eee  mots  par  hmwiie  et  contrée;  il  a  ses  rimes  exactes,  et  ces  rimes  ne  nous 
fbumiesent  aucune  lumière.  Mais  s'il  rencontre  par  exemple  puleelê  et  eekste 
(Ibid.,  str.  iS),  il  iiiudra  absolument  qu'il  change  l'un  de  ces  deux  mots  ou  qu'il 
substitue  de  nouveaux  vers  à  ceux  du  texte.  Etant  donnés  deux  rajeunisseurs, 
ils  se  se  comporteront  pas  de  même,  l'un  aura  pucele  et  bele  par  exemple,  l'autre 
rtâte  et  cHette,  ou  bien  l'un  présentera  h  cet  endroit  deux  vers  où  se  retrouvera 
un  de  ceux  de  l'original,  tandis  que  l'autre  aura  remplacé  les  deux  vers  soit  par 
deux  vers  de  son  cru,  soit  pur  une  plus  longue  série,  comme  cela  arrive  par 
exemple  à  l'auteur  de  C.  Ainsi  M.  B  parvient,  non-seulement  à  déterminer  le 
rapport  de  B.  A  et  de  C  entre  eux,  mais  il  arrive  encore  souvent  à  retrouver 
l'original  sous  leurs  alliTalions  divergentes, 

La  nature  de  ces  altérations  devient  alors  un  excellent  critérium  pour  appré- 
rier  leur  date;  on  a  en  effet  assez  de  documents  sûrement  datés  pour  suivre 
dans  tous  ses  moments,  à  partir  du  un*  siècle,  l'histoire  de  la  langue  et  de  la 
versilicatioD  allemandes  et  reconaailre  à  quelle  époque  précise  ou  avait,  pour  les 
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rimes  par  exemple,  les  exi{3:ences  auxquelles  se  soumettent  les  renouveleiirs. 
M.  B.  arrive  à  cunclure  qu'ils  ont  travoillé  tous  deux  aux  environs  de  1200,  l'au- 
teur de  C,  nous  l'avons  di'jà  dit,  un  peu  après  celui  de  B. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  ces  études,  merveilles  de  patience  et  de  pénétration 
qui  dépaaseot  peilt-étre  k»  observations  microscopiques  les  plus  fines.  Le  telle 
de  Toriginal  de  H  il  et  de  C  est  donné,  comme  on  Tient  de  le  voir,  en  plusieurs 
passages,  par  la  comparaison  des  deux  rajeunissements  :  on  va  donc,  en  lui  de- 
mandant aussi  k  quelles  lois  est  soumise  sa  versification,  celte  versification  qui 
ne  suiBiait  plus  en  1100,  pouvoir  retrouver  sa  date.  Cette  date  est  à  peu  près 
1170,  et  en  eiïet,  nous  savons  que  dans  les  vingt  ou  trente  dernières  années  du 
xn*  siècle  la  langue  et  la  poésie  subirent  en  Allemagne  de  grandes  rooditica- 
tlons  qui  firent  soumettre  h  nn  semblable  travail  tous  les  poëmes  qu'on  voulut 
conserver.  Allons  |)lus  loin  (Micore.  Au  milieu  ries  assonances  restituées  du 
poëme  de  1170,  nous  en  trouvorjs  qui  n'étaient  même  plus  lolér'es  alors;  et 
certaines  particularités  ne  nous  permettent  [las  de  croire  que  ce  soient  des  né- 
gligences d'un  auteur  origin-il  :  ainsi  il  y  a  des  alliances  d'assonances  vicieuses 
qui  se  représentent  souvent  semblables,  tandis  qu'en  d'autres  endroits  on  ren- 
contre un  seul  des  mois  qui  les  composent  joint  à  une  assonance  conforme  aux 
règles  du  temps;  les  cas  oà  les  groupes  qol  violent  la  règle  sont  admis  devien- 
nent plus  nombreux  vers  la  fin  du  poëme,  et  nous  savons  par  une  foule  d'exem- 
ples, français  aussi  bien  qu'allemands,  que  le  lèle  des  renouveleurs  se  ralentit 
en  général  à  mesure  qu'ils  avancent  dans  leur  fastidieux  travail;  ils  admettent 
sans  IfS  réformer  des  rimes  inexactes  on  nombre  de  plus  en  plus  grand,  et  il 
arrive  même  quelquefois  qu'ils  se  lassent  avant  la  fin  et  qu'ils  laissent  aux  der- 
nières pages  leur  forme  primitive.  Donc  la  rédaction  de  1 170  est  aussi  un  renou- 
vellement; les  assonances  déjà  trop  libres  pour  son  temps  (jii'elle  laisse  subsister 
ne  se  retrouvent  que  dnns  des  poèmes  écrits  vers  1 140  :  c'est  donc  à  cette  époque 
que  remonte  la  première  rédaction,  celle  (|ui  sert  de  base  à  toutes  les  autres, 
dont  certaines  assonances,  respectées  par  le  premier  réviseur,  ont  survécu 
même  dans  B  ou  C,  et  que  nous  apercevons  ainsi,  pour  la  première  fois,  k  tra- 
vers la  triple  patine  de  ses  rtfoetewiili  successiGi.  Cette  rédaction  originale  est 
Tœuvre  d'un  seul  homme,  et  non  la  juxtaposition  de  chansons  isolées;  elle  a  été 
composée  en  Autriche,  et  a  réuni  probablement  pour  la  première  fois  en  un  seul 
poëme  diverses  traditions  ou  chansons  populaires. 

Ainsi  s'écroulent  les  systèmes  les  mieux  fondés  en  apparence.  Un  savant  trèa- 
distingué,  Karl  Godeke,  disait  en  1854  :  «  La  critique,  éclairée  et  fortifiée  par 
l'étude  des  diverses  poésies  épiques,  a  établi  ce  principe,  qu'une  véritable  épopée 
ne  peut  être  l'œuvre  d'un  seul  homme  :  il  e^t  donc  insensé  de  rechercher,  comme 
on  l'a  fait  avant  Lachmann,  l'auteur  des  Is'tbtiungen,  et  de  les  attribuer,  soit  à 
Wolfram  d'Eschenbach,  soit  à  Henri  d'Oflerdingen.  »  Ces  deux  candidats,  dont 
le  second  est  probablement  un  personnage  purement  fantastique,  doivent,  il  est 
vrai,  être  écariés  même  sans  discussion;  mais  que  devient  le  principe  de  la  cri- 
Hquê  moderne?  La  démonstration  de  l'existence  d\in  auteur  unique  pour  le 
poëme  original  des  NiMmigm  est  un  fbit  de  la  plua  grande  impotlanee  pour  la 
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•oieooa;  autant  l'hypothèaa  de  Wolf  mr  les  poSmes  homériques  a  été  fortifiée  par 
râdataate  application  que  Lachmann  en  fit  k  l'épopée  germanique,  autant  elle 
est  ébranlée  par  aa  débite  sur  œ  même  terrain.  En  France  aussi  on  a  voulu  y 
conformer  nos  chansons  de  gestes,  et  elles  ont  résisté,  n  est  à  croire  qu'un  jour 
on  l'autre  on  s'étonnera  d'avoir  vu  avec  tant  de  conflanee,  dans  riliade  une  col« 
leclion  de  chnnsons  populaires.  L'épopée  n'est  pas  un  produit  tout  à  fait  pri- 
mitif ;  elle  s'appuie,  il  est  vrai,  sur  des  chants  héroïques  antérieurs,  mais  elle 
les  transforme  en  se  les  npproprianl  ;  elle  est  un  tout  organique,  qui  s'est  assi- 
milé ses  I  lémenls.  el  non  un  asseinhiagc  fortuit  de  pièces  de  rapport. 

Mais  si  le  XibeUiuyenlied  a  un  auteur,  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  le  découvrir? 
M.  Franz  Pfeiiïer  a  le  premier,  il  y  a  trois  ans,  prononcé  un  notn  qui  a  dès  ce 
moment  réuni  beaucoup  de  suffrages  ;  celui  du  Kiirenberger  ou  seigneur  de 
Kiirenberg,  l'auteur  des  plus  anciennes  poésies  lyriques  allemandes^  celui  qui 
ouvre  la  liste  des  JftniiMlii^.  On  avait  placé  ce  poëto  en  1170^  et  on  lui  avait 
donné  la  Suiaae  pour  patrie;  mais  des  chartes,  où  sont  nommés  plusieurs  mem- 
bres de  cette  famille,  prouvent  qu'elle  était  autrichienne  et  habitait  les  environs 
de  Lins  sur  le  Danube  :  on  trouve  des  seigneurs  de  KQrenberg  mentionnés  dans 
ces  chartes  pendant  tout  le  xii»  siècle;  mais  les  poésies  de  Kttrenborgne  nous 
ont  pas  livré  son  prénom.  D'après  la  comparaison  de  ses  pièces  trop  rares  avec 
celles  de  ses  successeurs  dont  on  connaît  la  date,  on  peut  dire  à  peu  près  sûre- 
ment qu'elles  ont  été  composées  avant  1150  :  donc  ce  poète  est  ou  Magnus  de 
Kiirenberg,  qui  est  mentionné  de  1120  à  1140,  ou  Conrad,  qui  apparaît  de  1140 
à  1147. 

On  voit  de  suite  combien  les  résuUnts  des  recherches  métriques  de  M.  Barlsch 
apportent  de  vraisemblance  ù  l'opinion  de  M.  Pfeiiïer  ;  mais  il  a  encore  augmenté, 
et  jusqu'à  la  certitude,  ou  peu  s'en  faut,  cette  vraisemblance  par  d'autres  argu-  • 
ments.  M.  Pléiflèr  avait  déjà  dit  qu'au  xn«  siècle  et  jusqu'à  la  moitié  du  xm*  il 
était  sans  exemple  qu'un  poëte  composât  des  strophes  exactement  aemblables  à 
celtes  d'un  autre;  le  ton,  comme  on  disait,  la  forme  rbythmique,  était  la  pro- 
priété de  chaque  poëte  autant  que  les  parolea;  c'eût  élé  aussi  bien  un  plagiat  de 
copier  l'un  que  les  autres.  Or,  Kiirenberg,  et  Kiirenberg  seul,  offre  des  strophes 
eudraient  aemblables  à  celles  du  liib^tmgêtUied,  et  l'une  d'elles  précisément 
nous  montre  que  cette  sirophc  était  connue  sous  le  nom  de  Kvrenbergers  Weise, 
la  manière  ou  l'air  de  Kiirenberg  :  donc  les  petites  pièces  ly-iqucs  et  le  grand 
poètne  épique  appartiennent  au  même  auteur.  M.  B.  a  repris  et  développé 
cette  preuve,  si  forte  dans  la  bouche  de  l'homme  qui  a  le  plus  profondément 
étudié  la  métrique  allemande  du  moyen  âge  :  il  montre  que  tous  les  poèmes 
héroïques,  que  certaines  pièces  lyriques  de  lloOà  1170,  sontdes  imitations  de  la 
strophe  de  Kiirenberg,  mais  toujours  avec  une  différence;  le  plus  léger  change- 
ment  aulDsait  pour  qu'on  pât  a'approprier  la  atropbe  d'tan  autre.  Ce  n'est  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle,  quand  les  andennea  règles  sont  tombées 
en  oubli,  qu'on  rencontre  des  strophes  pareilles  à  celles  de  Kûrenherg  et  des 
Nibelungen  ;  il  n'y  a  qu'une  exception  au  xh«  aiècle,  c'est  la  nwi  d^Aiphari, 
poème  du  même  cycle,  dont  on  ne  poaaède  qu'un  renouvellement.  H.  B.  remet  à 
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UD  autre  lieu  la  discussion  de  cette  difficulté;  mais  on  voit  qu'il  est  tout  disposé  à 
attribuer  aussi  ce  poëme  à  Kiirenberg. 

Cherchant  ensuite  dans  les  quinze  quatrains  qui  constituent  ce  qui  nous  est 
parvenu  de  ses  poésies  lyriques  toutes  les  parliculaiités  d'idées,  de  style  et  de 
versiflcation,  M.  B.  les  retrouve  toutes  dans  le  Nibelungenlied^  soit  qu'elles  existent 
•Dcore  dans  les  rajetinlsseinents,  soit  qu'on  puisse  les  rasUtuer  è  travers  eux. 
jkjoutons  è  ces  arguments  matériels  une  grande  probabililé  morale.  Nous  l'avoue* 
roos,  en  Usant  les  ravissantes  poésies  de  Kflrenberg,  encore*  presque  toutes 
populaires,  en  voyant  ces  exprenions  pittoresques  et  naïves,  ces  tournures  sans 
art  mais  pleines  de  gràce>  ces  scntimento  tendres,  simples  et  profonds,  tiien 
éloignés  des  raffinements  postérieurs,  nous  avions  toujours  eu  l'idée  que  ce 
grand  poole  pourrait  bien  être  l'auteur  des  Nibelungen.  Nous  n'aurions  pas  osé 
l'exprimer  publiquement;  maisç'a  été  pour  nous  une  grande  joie  que  de  voir  ce 
vague  instinct  conlirmé  par  la  science  la  plus  sévère.  M.  B.  fait  remarquer 
avec  toute  r;iison  que  la  poésie  épique  el  la  poésie  lyrique  de  Kurenbrrg  accu- 
sent bien  le  même  moment  dans  le  développement  de  la  poésie  :  il  est  encore  à 
moitié  épique  dans  ses  chansons,  à  moitié  lyrique  dans  son  épopée;  les  deux 
branches  ne  sont  pas  encore  bien  nettement  séparées  de  la  tige  commune. 

GomplétoDS,  avec  H.  B.«  cette  démonstration  par  quelques  preuves  extérieures. 
Dans  le  KtMmgmHid,  par  un  singulier  anachronisme,  figurent  au  milieu  des 
héros  du  iv«  siècle  deux  personnages  bien  postérieurs,  Rûdiger  de  Bechelare,  et 
PUgerin,  évéque  de  Passau,  qui  vivaient  au  xo  siècle;  or  Linz,  patrie  de  KQren- 
beitl,  se  trouve  précisément  situé  presque  à  égale  distance  de  Passau  et  de  Be- 
chelare  (actuellement  Gross-P'ùchlarn),  tous  trois  étant  sur  le  Danube.  Aussi  le 
moine  suisse  UetelUis,  parlant  des  biens  que  son  abbaye  possédait  en  Autriche, 
dit  dès  ii60  : 

Qw»  Oriflotis  habal  refio, 

Flumine  nobilis  Erlaûa  ' 
Cirmine  Teutonibas  celehri, 
iDclita  R(^erii  comitis  (Rùdiger) 
nobora  sn  Tetrici  vMirii. 

Ainsi,  on  peut  regarder,  sinon  comme  certain,  du  moins  comme  extrêmement 
probable,  que  l'auteur  du  Nibelungcniicd  est  Conrad  de  Kiirenberg.  C'est  ë  con- 
firmer ou  à  ébranler  cette  donnée  que  l'activité  des  travailleurs  va  pour  quelque 
temps  s'employer  dans  ce  domaine. 

Quelque  soit  le  mérite  des  admirables  recherches  dont  M.  B.  a  condensé 
en  deux  pages  de  son  Mroduetion  les  résultats  sommaires,  ce  qu'il  dit,  aussi 
brièvement^  de  l'origine  même  et  de  Thistoire  de  la  tradition  n'est  paa  moins  re- 
marquable. Malheureusement  l'espace  nous  manque  pour  résumer  cette  partie, 
où  il  y  a  bien  des  choses  nouvelles  et  justes.  Nos  lecteurs  ont  d'ailleurs  pu  appré- 
cier, dans  un  article  publié  ici  même  (!«  semestre,  art.  115),avec  quelle  autorité 
et  quelle  sûieié  rauteur  procède  dans  la  critique  de  ces  questions  obscures. 

1.  LWtf  (m  moyen  ige  Ertafia,  anc.  Arlape),  •«jette  dans  l«  Danube  à  Groet-PifelUanu 
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Enfin  l'Introduction  se  termine  par  une  appréciation  esthétique  et  une  brillante 
caractéristique  de  la  Chanson  des  Nibelungen,  où  l'on  voit,  ce  qu'on  ne  soupçon- 
nerait peut-ôtre  pas«  qu'il  y  a  derrière  le  savant  un  écrivain  et  un  potiic.  Mais 
puisque  M.  B.  mit  si  bien  écrire  quand  il  le  veut,  nous  lui  demanderons 
d'éolaiidr  un  peu  h  l'avenir  el  de  leodre  plus  commodes  im  lecteur,  môme  ses 
travaux  d*éraditlon;  Os  sont  trop  souvent  encombrés  de  détails  répétés  à  satiété, 
et  privés  d'une  division  méthodique  claire  et  saisissaUe.  Herder  a  appelé  un  de 
ses  ouvrages  F^rêîi  critiques;  ce  tilie  conviendrait  asses  à  certains  livres  de 
H.  B.,  tels  que  ses  AcdcrcAif  iur  Karl  JKitiwt,  — -  ntr  jriKbnii,  —  mr  1m 
JVMmvwi  :  on  n'y  avance  qu'à  coup  de  hache.  Cest  une  belle  chose  qu'une 
forêt,  mais  pour  en  jouir  encore  fsut-il  qu'il  y  ait  des  chemins,  et  H.  B.  ne 
craint>il  pas,  pour  employer  un  proverbe  allemand,  que,  dans  ses  livres  si 
touflhs.  Ut  orftrit  «'impîdkMil  dê  voir  la  forêts  6.  P. 


190l»¥Ic»  des  poCtes  gaacoas,  par  Guillaume  CotLSTiT,  de  l'Académie  françaiM, 
pabiién  avM  iniradueUoo,  noies  et  appendices,  psr  Philippe  TAinsar  ra  LAiBoomi. 
Hâh  Aobrj,  18S6.  Ia-»>,  m  p^w.  —  Prii  :  15  fr. 

Depuis  que  M.  Sainte-Beuve  a  rappelé,  il  y  aura  tantôt  quarante  ans,  Tatlen- 
tion  sur  les  Kms  dtt  pàHu  françoi$  de  Guillsume  Golletet  doqt  la  bibliothèque 
du  Louvre  conserve  le  manuscrit  original  (plus  Is  copie  bite  par  François  Col- 
letei),  on  n'a  cessé  de  répéter  qu'il  serait  bien  utile  et  bien  déiirable  de  publier 
ce  grand  ouvrage.  Un  'travail  aussi  volumineux  ne  peut  en  effst  rendra  en  ma* 
nuscrit  les  mêmes  services  qu'imprimé  ;  on  a  beau  le  lira  et  l'extraira,  on  ne  peut 
qu'avec  peine  yrotrouver  telle  ou  telle  notice,  et  bien  dea  savants^  d'alUeun, 
août  bon  d'élat  de  venir  le  consulter.  Les  publicationa  fragmentaires  qu'on  en  a 
foites,  et  dont  les  deux  plus  importantes  sont  les  Vies  des  poites  asigoumitmt  de 
M.  GeUibert  des  Séguins  (Paris,  Aubry,  1863)  et  celles  des  poètes  gascons  que 
nous  annonçons  <,  n'ont  bit  qu'accroitre  l'envie  qu'on  a  de  posséder  enfin  ce 
précieux  recueil.  U  y  a  cinq  ans,  M.  Asselineau  semblait  décidé  a  être  l'éditeur 
attendu;  mais  il  parait  que  son  dessein  n'a  pas  eu  de  suite;  nous  le  regrettons 
vivement,  car  nul  n'eût  été  plus  en  élét  que  lui  de  s'acquitter  dignement  et  de 
l'édition  et  du  commentaire.  M.  Tamizey  de  Larroquc  a  perdu  l'espoir  de  voir 
jamais  tout  l'ouvrage  imprimé;  il  propose  de  se  partager  la  loche  trop  lourde 
pour  un  seul,  el  engage  les  savants  de  chaque  province  à  suivre  l'exemple  qu'il 
leur  donne  après  M.  G.  des  Séguins.  Tout  en  reconnaissant  que  le  conseil  est 
excellent,  nous  voulons  espérer  encore  que  le  livre  de  Golletet  nous  sera  quelque 
jour  donné  en  entier  :  si  celte  publication  dépasse  les  forces  d'un  particulier, 
c'est  au  gouveroemeot  à  s'en  charger.  L'histoire  des  poêles  français  fait  partie 

f  •  Ls  joK  vohum  da  M.  0.  des  Ségnios  contient  la  vie  des  deax  Saint-Gelais.  de  Margue- 
rite d'Angoulême  et  de  Jean  do  la  Poru-o  M.  T.  do  L.  cito  encore  l.i  vie  de  Honsard  et  celle 
de  Pierre  Brach,  plart^es  par  MM.  niancliernain  et  Dezeimeris  en  léle  de  leurs  éditions.  Nous 
jouterons  à  celte  liste  la  Vu  de  Françvu  Villon,  que  le  bibliophile  Jacob  a  donné  dans  son 
Tilloo  (linst,  1884),  etlepea  qoe  GolMila  <eritd«ta  llf  di  JUyiiâr.piiblié  parM.K.ds 
Bwthdhaqr  &  k  faits  da  im  éditido  dt  €0  poilt. 
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intégrante,  il  faut  désormais  le  reconnaître,  de  l'histoire  de  la  nation  elle-même; 
pourquoi  les  Vût  dei  poites  ne  trouveraienl  eiies  pas  leur  place  dans  le  recueil 
aussi  "Vaste  que  mal  oidonoé  des  OocMMiifi  mUitif  II  nous  semble  qu'ils  rem- 
placeraient avec  avautage  quelqu'une  de  ces  interminables  eolleelions  de  négo- 
eiaUons  et  piëeea  diplomatiques,  que  consulteront  k  peine  cinq  ou  six  éradils  par 
siècle,  et  qui  seraient  réduites,  sans  désavantage,  k  la  simple  analyse  de  ebaena 
des  documcots  qui  les  composent'?  En  attendant,  les  publications  comme  celles 
de  M.  T.  de  L.  sont  les  bien  venues.  Les  collections  provinciales  doivent  racheter 
leur  peu  d'étendue  pnr  l'abondance  et  Ut  sûreté  particulière  des  informations 
qu'elles  apportrnf,  sinon  dans  le  texte,  composé  pur  le  parisien  Colletet,  au  moins 
dans  les  commentaires.  Celle  de  M.  T.  de  L.  remplit  parfaitement  ces  conditions; 
ily  montre  à  chaque  page  une  érudition  extrêmement  variée.  Ses  notes  sur  les  six 
biographies  qu'il  publie  (Berinrd  du  Pocy,  François  de  Relleforest,  Guillaume  de 
Saiuste,  seigneur  du  Burtas,  François  le  Poulchrc,  Jean  do  la  Jessée,  Joseph  du 
Cbeane,  sieur  de  la  Violette)  sont  de  véritables  trésors  pour  l'histoire  littéraire  du 
XVI*  siècle.  Les  phrases  souvent  un  peu  creuses,  banales  ou  hyperboliques  du 
bon  GoUelet  sont  ramenées  à  leur  juste  valeur;  ses  renseignements  quelquefois 
vagues,  contrôlés  psr  les  meUleares  sources  et  souvent  par  des  documents  iné- 
dits, reçoivent  la  précision  exigée  par  la  critique  moderne;  des  analyses,  des 
extraits  des  ouvrages  cités»  des  nomenclatures  bibliographiques  complétent  efc 
enrichissent  singulièrement  ses  notices.  Le  plus  grand  mérite  de  Golletet  est  peut» 
être  de  provoquer  à  de  semblables  recherches;  bien  qu'il  soit  très-conscien- 
cieux, plus  exact  que  la  plupart  de  ses  contemporains,  et  qu'il  ait  lu  avec  une 
patience  à  toute  épreuve  un  nombre  immense  d'ouvrages  poétiques,  il  est  loin,  on 
le  cori(;oit,  d'être  aussi  complet  et  aussi  scrupuleux  qu'on  le  .serait  de  nos  jours; 
il  délaie  en  outre  ses  appréciations  dans  un  style  verbeux  cl  traînant,  parfois 
boufQ,  souvent  trivial,  qui  elTace  le  caractère  des  temps  et  des  hommes  et  re- 
couvre tout  uniformément  de  son  indulgente  prolixité.  Que  M.  T.  de  L.  ne  lious 
accuse  pas  de  juger  trop  sévèrement  son  protégé,  celui  qu'il  défend  t  comme  un 
amï  méconnu;  »  ees  délauls  sont  rachetés  par  la  naïveté  el  la  bonhomie  de  Tau* 
leur;  cette  langue  dilAise  et  molle  n'en  est  pas  nu»ins  trés-ftançalse  et  souvent 
originsie  dans  sa  familiarité  ou  ses  disparates;  nous  avons  pour  cette  candide 
et  bonne  figure,  destinée  finalement  aux  railleries  des  malins  comme  le  sieur 
des  Réaux,  une  vieille  sympathie;  mais  enfin  ses  biographies  sont  loin  d'être 
suffisantes  et  surtout  d'être  vivantes.  Il  était  de  ceux  qui  écrivent  toute  leur  vie 
sans  avoir  jamais  soupçonné  les  dilïicultés  de  leur  tâche,  de  ceux  qui  n'ont  point 
dans  leurs  vers  (ou  leur  prose)  l'embarrax  de  rhni<^ir  (sans  vouloir  lui  appliquer 
l  épithéte  trop  dure  qui  précède  ces  vers  de  boileau).r<ous  n'en  avons  pas  moins 

1 .  Ce  système  cconomiserait  beaucoup  de  place  et  permetlrait  de  donner  la  table  de  toute* 
iM  plèees  d'une  série  dipbmatiqae  ov  antre,  an  Uen  que  dans  l'tet  actuel  des  cheeu  las 

éditeurs  se  bornent  à  choisir  celles  de  ces  pièces  qui  leur  parainent  inlëraaMatei^  les  pa- 
hlienl  in  extenso  el  négligent  absolument  le  re>te,  d'où  il  suit  que  non-seulement  res  ipruHIs 
!>i  volumineux  sont  incomplets,  maii  encore  qu'à  moins  de  recommencer  les  reclierches  de 
l'4aitenr,on  napentitfoireeqais  étélainédaeôlé. 
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perdu  cruellement  è  sa  mort  trop  prompte;  on  ne  peut  assez  déplorer  qu'il  n'ait 
pas  eu  le  temps  d'écrire  les  vies  des  poètes  ses  contemporains,  sur  lesquels  il 
nous  aurait  fourni,  avec  autant  de  liberté  qtie  de  sùrelr,  des  détails  intimes  que 
nous  ne  retrouverons  jamais  ailleurs.  *  En  présence  du  monument  inachevé,  dit 
M.  T.  de  L.,  on  éprouve  dos  regrets  d'autant  plus  vifs  que,  quand  Colletet  des- 
cendit dans  la  tombe,  le  10  février  1659  il  était  seulement  sexagénaire,  et  que 
peut-être  une  année  de  plus  lui  aurait  suffi  pour  mener  à  bonne  fin  sa  gigan- 
tesque entreprise.  »  Noos  avons  dil  anasl  plus  haut  tout  le  prix  que  nous  atta- 
cbioos  à  ce  qu'il  en  a  exéeuté  ;  mais,  nous  le  répétons,  son  livre  appelle  les 
oommenlaires,  et  ceux  de  H.  T.  de  L.  donnent  à  ce  qu'il  en  publie  une  valeur  au 
Doint  double.  6.  P. 


IM.  ->aê«MlM  taéMto  ée  MIm  •«  KiMrtre»  ém  SuM  ci  «•  ■wfca 

ronx*  accompa?n(^.<«  de  notes  in<?ditps  de  Buzot  el  de  nombreux  documents  Indditsnr 
Barbaroiix,  Buzot.  Brissol,  etc.,  prérédf^  d'une  introduction  par  C  -.\.  DArnA"*,  avec  le 
fac-simile  d  un  autographe  de  Barbaroux  et  les  portraits  de  Pétion,  Duzot,  Brissot,  Barba-  . 
roox,  frmvés  ptr  Adnen  Naravot.  Paris,  H.  PIod,  1866.  ln-8,  um-Bli  p.  —  Prit,  8  fr. 

Malgré  la  longueur  de  ce  litre,  il  ne  sufTit  pas  encore  à  donner  la  complète  énu- 
mération  des  documents  renfermés  dans  le  volume;  M.  Dauban,  déjà  connu  par 
des  travaux  eonaciencieux  et  estimés  sur  la  Révolution  française,  et  notamment 
par  la  publication  des  mémoires  de  celle  que  M.  Arsène  Houssaye  aurait  appelée 
Notrt-Dame  dê  la  Gironii,  a  voué  son  temps  et  son  travail  h  la  gloriAeation  des 
Girondins.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  doit  nous  donner  successivement  les  mé- 
moires connus  ou  inédits  de  tous  les  Girondins  avec  accompagnement  de  lettres 
autographes,  de  pièces  authentiques,  de  notes  et  de  biographies.  Le  volume  actuel 
est  en  entier  consacré  h  Pélion,  à  Buzol  et  à  Barbaroux.  Il  contient  bien  dans  les 
dernières  pages  une  courte  notice  ou  plutôt  une  apologie  de  Brissot  par  Pétion; 
mais  ce  bref  document,  inséré  ici  oomme  addition  aux  mémoires  de  son  auteur^ 
06  mérite  pas  plus  qu'une  simple  mention.  D'ailleurs  H.  Dauban  prend  aoin  de 
nous  prévenir  qu*il  consacrera  bientôt  au  chef  politique  de  la  Gironde  un  volume 
entier. 

L'introduction  renferme  des  détails  sur  les  publications  anciennes  des  mémoires 
de  Buioi  et  de  Barbaroux .  Quant  à  cette  partie  de  son  livre,  l'éditeur  ne  pouvant 
revendiquer  le  mérite  de  la  nouveauté,  prend  soin  de  nous  faire  remarquer  quil 
a  sur  ses  devanciers  l'avantage  d'être  plus  exact  et  plus  complet.  Nous  trouvons 
encore  dans  ces  premières  pages  un  rapprochement  plus  bizarre  que  juste  entre 
le.s  journées  de  juin  de  <793  el  celles  de  1848.  Il  y  a  imprudence  à  provoquer  ces 
comparaisons  ingénieuses  ;  on  se  Inisse  tenter  par  la  nouveauté  ou  In  subtilité  de 
l'idée  et  on  ne  s'aperçoit  pas  que  l'on  dénature  insensiblement  le.s  fait.s  pour 
rendre  les  rapports  plus  étroits.  Nous  reuiaïquorons  aussi  le  curieux  paragraphe  in- 
titulé: «  Pétion  comparé  à  Jésus-Christ,  »  cité  comme  une  preuve  de  l'engouement 
ridicule  des  pamphlétaires  du  temps  pour  le  maire  de  PariS}  avant  qu'ils  le  pour- 
auîvisseni  avec  la  dernière  violence. 

ft  •  Um  faits  dla^iwisii  a  intarvirti  dans  o«tie  dait  (p.  119  h  S  et  Is  6;  on  lit  1809. 
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Nous  regrettons  que  l'histoire  de  la  découverte  des  mémoires  de  Pétion  se 
fone  attendre  jusqu'à  la  fin  du  volume.  Il  est  ficheuz  que  H»  Dauban-alt  adopté 
UD  ordre,  ou  plutôt  un  désordre,  qui  Tait  ressembler  son  livre  h  une  publication  de 
documents  complètement  différents,  copiés  ei  imprimés  tels  qu'ils  se  sont  pré- 
sentés, sans  méthode,  sans  liaison,  sans  transition.  Le  grand  reproche  qu'on 
peut  faire  à  ce  livre  est  un  vice  de  composition  qui  déroute  le  lecteur  et  rend  les 
recherches  assez,  difficiles,  surtout  en  l'absence  d'une  table  analytique.  En  cfff  t, 
après  l'iniroduclion,  après  la  déclaration  de  PL'lion  et  de  Buzol  au  moment  de 
leur  mort,  après  Tépitre  dédicaloire  de  Pétion  ii  son  fils  q  ii  terminent  cet  avant- 
propos,  on  s'attend  à  voir  commencer  les  mémoires  de  Péiion  ou  au  moins  ceux 
de  Buzot,  puisque  M.  Dauban  a  jugé  bon  de  commencer  par  ceux-ci.  Point  du 
tout:  Voici  trois  notes,  qui  seraient  bien  mieux  à  leur  place  au  bas  d'une  page 
ou  à  la  fil)  du  volume,  sur  les  porlrnits  des  Girondins  gravés  pendant  la  Révolution, 
sur  la  biographie  de  Buzol,  et  ?ur  les  papiers  trouvés  chez  Roland.  Tout  cela  est 
utile  et  même  intéressant;  mnis  la  place  nous  semble  assez  mal  choisie,  les  noies 
ne  se  mettent  point  ordinairement  en  téio  d'un  volume  et  il  ne  suffit  pas  de  dire 
les  choses,  encore  faut-il  les  dire  à  propos. 

Viennent  ensuite  les  mémoires  de  Buzot,  en  partie  inédits,  la  ne  sais  ce  qui 
leur  a  valu  de  la  part  de  M.  Dauban  cette  place  d*hottneur  qu'ils  n'occupent  point 
dans  le  titre  du  volume;  mais  il  me  semble  que  les  mémoires  de  Pétion  et  surtout 
ceux  de  Barbarouz,  par  la  date  des  faits  qu'ils  racontent  et  aussi  par  leur  impor- 
tance, méritaient  de  passer  avant  ceux  de  Busot.  Nous  ne  voyons  guère  dans  ces 
quelques  pages  adressées  ans  amis  de  la  vérité  qu'un  triste  pamphlet  haineux  et 
ampoulé  contre  lea  vainqueura.  Ces  mémoires  n'apportent  rien  de  nouveau  à 
l'histoire  de  la  lutte,  ils  font  mdme  tort  à  la-  mémoire  de  leur  auteur;  on  legrette 
d'y  lire  certaine  mots  écrits  sans  doute  dana  un  transport  de  rage,  mais  qui 
étonneni,  surtout  dana  la  bouche  d'un  homme  toi^oura  prêt  à  reprocher  è  ses 
ennemis  la  grosaièreté  de  leurs  manières  et  de  leur  langage.  Cette  phrase:  t  Les 
lacobinss'emparèrent  du  principe  oomme  lea  corbeaux  d'une  charogne  puante,» 
aemble  empruntée  6  une  dea  pages  les  plus  violentes  de  l'iimt  du  pwfk  ou  du 
Pàn  Ihuàêtne.  Enfin  dana  ses  mémoires  le  Girondin  avoue  solennellement  ses 
intentions  de  fédéralisme  qui  perdirent  son  parti.  Il  essaye  de  présenter  l'alliance 
des  départements  contre  Paris,  même  avant  son  expulsion  de  la  Conveniion,  comme 
le  seul  moyen  de  salut  poasible  pour  la  France  et  pour  la  république.  Cet  aveu 
n'en  fait  pas  moins  peser  sur  la  conscience  des  Girondins  la  grave  accusatioq^., 
d'avoir  provoqué  les  pretnlers  la  guerre  civile. 

Les  mémoires  de  Pétion,  moins  prétentieux,  bien  que  tout  aussi  exagérés  dans 
les  termes,  nous  donnent  quelques  renseignements  cnriotix  sur  In  fuite  du  pros- 
crit, le  soulèvement  de  Caen  et  d'Évreux,  la  marche  sur  Paris  et  l;i  bataille  de 
Vernon  dans  laquelle  sombrèrent  les  dernières  espérances  des  Girondins.  Le 
caractère  de  l'ancien  maire  de  Paris  s'y  peint  à  chaque  page,  prudent  et  avisé, 
mais  dissimulé,  vindicatif,  n'ayant  jamais  d'aspiraliuns  élevées,  en  un  mot  essen- 
tiellement bourgeois.  Un  des  côtés  du  personnage  est  mis  en  lumière  par  une 
scène  qui  vient  compléter  le  récit  du  retour  de  Varennes  et  des  tentatives  de 
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Madame  Élisabeth  sur  la  vertu  de  Pélion.  Rien  de  grotesque  comme  les  réflexions 
pudibondes  du  proscrit  caché  dans  une  chambre  où  couchent  à  colé  de  lui  deux 
jeunes  filles  (p.  131).  Ici  du  moins  rien  d'odieux  ne  vient  se  mêler  ài  la  niaiserie 
de  ces  confidt'iici-s  inconvenantes.  Nous  approuvons  tout  à  fait  les  sévérités  de 
M.  Dauban  à  cei  égard  :  *  Au  milieu  de  la  grandeur  terrible  des  évéoements  de 
ce  temps-là,  celte  fatuité  pudibonde  de  Jérôme  PétloQ  qui  lui  fait  savourer 
iTee  orgueil,  à  Ssint-Émilion  même,  le  souvenir  de  sa  conduite  délieate  envers 
les  lingères  de  Gouasard,  amène  des  ineideDls  proroodémeot  comiques; 
ses  cooQdences  atleigneot  au  sublime  de  la  niaiserie.  Jérôme  Pélion  est  vrai- 
ment bon  b  étudier;  e'est  plus  qu'un  bomme;  c'est  une  espèce,  l'espèce  bel 
bomme.  > 

Une  afBrmallon  du  Girondin  nous  a  laissé  Incrédule  et  noua  regrettons  que 
M.  Dauban  n'ait  pas  songé  à  vérifier  reicacUtude  du  fait.  A  la  page  107  je  trouve: 
t  Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  que  le  31  mai  était  le  jour  fatal  fixé  par  les  con- 
spirateurs, e'est  que,  à  l'avance,  ils  avaient  fait  graver  des  cacbels  avec  cette 
légende  :  RhoMim  du  31  mot,  et  ils  ont  eu  l'audace  de  timbrer  et  de  cacbeler 
les  lettres  qu'ils  ouvraient,  qu'ils  lisaient,  et  qu'ils  faisaient  passer  ensuite  aux. 
dloyensà  qui  elles  étaient  adressées.  »  L'histoire  de  ce  cacbet  parait  bien  invrai- 
semblable et  c'est  de  plus  la  première  fois  que  nous  en  trouvons  la  mention. 
Pétion,  qui  conresse  s'éire  caché  le  lendemain  du  31  mai  et  n'avoir  pas  assisté 
à  la  séance  du  2  juin,  n'a-t-il  pas  essayé  ainsi  de  démontrer  l'existence  d'une 
conspiration  à  échéance  fixe  et  d'excuser  un  peu  sa  fuite  avant  sa  condamna- 
tion. 

Les  observations  du  Girondin  sur  les  sociétés  populaires  de  Caen  et  d'Évreux, 
ses  remarques  pleines  de  justesse  sur  l'insuflisance  des  forces  dont  la  Gironde 
peut  disposer,  son  dédain  pour  les  troupes  de  Wimpffen  et  de  Puisaye,  sufQ- 
raient  pour  donner  du  prix  à  ces  mémoires,  indépendamment  de  rinlcrêt  qui 
s'attache  à  l'odyssée  des  proscrits.  Malhcureiiscmenl  ils  s'arrêtent  au  moment  où 
les  fugilifs  quittent  la  Normandie,  et  M.  Dauban  est  furcé  d'avoir  recours  à 
d'autres  documents  pour  achever  le  récit  de  leurs  pért'grinalions. 

A  la  suite  des  mémoires  de  l'élion,  M.  Dauban  reproduit  nn  curieux  pampiilel 
anonyme  du  temps  sur  la  vie  poliiique  de  Pction,  une  kllrc  du  même  au  prési- 
dent de  la  Convention  en  date  du  7  juin,  le  voyage  de  Pélion  au  relour  de  Va- 
rennes,  les  bullciin^  des  auiurilés  constituées  réunies  à  Caen,  juin  et  juillet  1793, 
le  récit  de  la  baïaiLe  de  Yernon  par  l'u.saye  et  une  noie  rennse  par  Winipllen 
à  Toulongeon  pourson  histoire  de  la  Trance  depuis  la  révolution  de  <789.  Enfin, 
un  second  appendice  coniienl  les  observations  de  Pélion,  de  Duzot  et  de  Dar- 
barottx  aur  la  Charlotte  Corday  de  Salle.  On  voit  si  nous  avions  tort  de  trouver 
dans  ce  livre  un  mélange  un  peu  confus  de  documents* 

La  dernière  partie  du  volume  est  consacrée  à  Barbaroux  ;  elle  renferme  des  reo- 
leignemenls  biographiques  aur  le  beau  Marseillais  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort.  C'est  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve,  bien  que  les  mé- 
moires de  Barbaroux  aient  déjà  été  publiés^  du  moins  en  partie.  La  jeunesse  de 
Birbuoux,  «es  fingowats  poétiques  et  aa  comapondance  lutine  avant  aon  entrée 
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dans  la  vie  politique  seraient  à  peu  près  inutiles  ici,  si  ces  documeim,  cummu* 
niques  à  M.  Dauban  par  le  fils  même  du  conventionnel,  M.  Ogé  Barbaroux,  sé- 
nateur, ne  jelaienl  de  la  lumière  sur  le  caractère  du  député  marseillais  et  ne 
eoniribuaientk  lui  oooeiUer  notre  sympathie.  Noua  aasisloiis  eu  premier  voyage 
de  Barberouz  k  Paris,  en  1788;  il  fait  par  lui-même  l'eipérienee  des  abus  dn 
gouvernement^  et  déjà  nous  voyons  s^amasser  en  son  ccaur  une  baine  implacable 
contre  le  vieil  ordre  de  choses.  M.  Deuban  donne  ensuite,  d*après  le  MomUur, 
une  énumëration  des  discours  ou  des  votes  de  Bsrbaroux  à  la  Convention*  Puis 
emnmencent  les  mémoires. 

Les  mémoires  de  Barberouz  ont  une  bien  autre  importance  que  les  écrits  de 
Buiotet  de  Pétion;  malbeureusemenl»  composés  en  différents  lieux  et  reprie  plu* 
sieurs  Ibts,  il  ne  nous  sont  arrivés  qu'en  lambeaux.  Il  nous  manque  toute  la  pre- 
mière partie  et  le  premier  chapitre  de  la  deuxième.  Quant  i  la  troisième»  qui 
devait  retracer  une  histoire  de  la  Convention,  il  est  probable  qu'elle  n'a  jamais 
été  écrite.  La  lecture  des  Cinq  chapitres  déjh  connus  de  le  deuxième  partie  et  du 
chapitre  inédit  qu'a  retrouvé  H.  Dauban,  nous  Tont  vivement  regretter  la  perle 
du  reste.  Nous  trouvons  dans  ces  fragments  un  tableau  animé  des  mouvements 
de  Marseille  et  des  troubles  du  Midi  pendant  la  fin  de  la  Constituante  et  la  durée 
de  la  Législative.  Nous  y  lisons  la  relation  du  premier  voyage  officiel  de  Barbaroux 
à  Paris  comme  chargé  des  aiïaires  de  la  ville  de  Marseille;  une  volumineuse 
correspondance  entre  Barbaroux  et  la  municipalité  marseillaise  que  M.  Daubao 
a  publiée  in  extenso,  eomplèle  les  renseignements  donnés  par  les  mémoires  sur  la 
marche  des  Marseillais  vers  Arles,  sur  l'arrivée  du  bataillon  des  jialrioies  à  Pjris 
et  sur  la  prise  des  Tuileries.  Il  est  fâcheux  que  liai  bai  oux  ail  cherché  à  lidiLU- 
liser  ou  à  deshonorer  ses  ennemis  en  racontant  certains  détails  trés-probablemeut 
apocryphes;  car  ses  mémoire:^  sruls  en  conservent  le  souvenir.  Tel  est  le  passage 
où  il  est  parlé  de  Desmoulins  (p.  313);  «  J'ai  su  depuis  que  Camille  Desmoulins 
trafiquait  de  ces  insertions  el  qu'il  avait  rejeté  ma  leltre  par  ce  (jue  je  n'y  avais 
pas  jomt  une  suaiine  de  deux  cents  livres.  Cela  s'appelle  le  tour  du  bâton  que  ce 
journaliste  recevait  indistmctement  des  aristocrates  el  des  patriotes,  des  joueurs 
dont  il  s'était  fait  l'avocat  et  des  préposés  de  la  police  qui  les  pourchassaîent,  de 
d'Orléans  et  de  Lafayetie,  du  garde  des  sceaux  Duport  et  des  Jacobins,  des  Au- 
tricliiens  et  des  Brabançons.  >  L'exagéralion  même  de  cette  ealomnle  lui  ôie 
toute  importance;  ce  n*en  est  pas  moins  de  Is  part  de  Barbaroux  un  acte  de  veii> 
geanee  esses  vil.  Qu'il  repiésente  Bobespicrre  vivant  dans  un  boudoir  où  eoa 
image  est  reproduite  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  coins,  le  reproche 
est  puéril  et  presque  ridicule;  mais  l'accusstion  devient  plus  grave,  aans  plus  de 
vraisembisnce  qusnd  il  se  représente  circonvenu  et  sollicité  pour  le  seconder 
dans  ses  tentatives  de  dietaturo.  Que  Marat  ait  k  plusieurs  reprises  supplié  Bar- 
baroux de  remmener  k  Marseille,  déguisé  en  jockey,  avant  la  journée  du  10  août, 
eela  est  possible  ;  le  narrateur  laisse  percer  une  intention  évidente  de  couvrir 
son  ennemi  de  ridicule;  mais  nous  permettrions  encore  cette  petite  veogeanee  k 
l'amertume  de  la  débite,  si  BailMioux  ne  s'était  pas  laissé  aller  mahitcs  fois  k 
dae  otlomoiat  beaaooap  plue  graves. 
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Nous  D'iittisleroi»  pas  davantage;  nous  avons  essayé  de  démoniror  toute  11m- 
portanee  des  mémoires  de  Barbaroux  si  bien  expliqués  ei  complétéa  par  la  corres- 
pondance du  député  avec  la  municipalité  de  Marseille.  H.  Dauban  a  terminé  son 
livre  par  une  relalion  très-intéressanlc  des  derniers  jours  des  Irois  Girondins. 
Entrecoupant  son  récit  de  documents  inédits,  l'éditeur  nous  fait  enfin  com- 
prendre pour  quelle  raison  Buzot,  Pélion  et  Barbaroux  se  trouvent  réunis  dans 
la  même  publication.  Derniers  s-urvivanls  de  tous  les  proscrits,  ils  ne  sp  sont 
quittés,  après  l'arresiatiun  de  S;illtîs  cl  de  Guadet,  que  pour  mourir,  après 
avoir  mis  leurs  papiers  et  leurs  mémoires  en  lieu  sûr.  C'est  le  récit  de  leurs 
derniers  moments,  et  la  notice  de  Pétion  sur  Brissot  qui  terminent  le  votumade 
H.  Dauban. 

Le  nouveau  livre  de  H.  Dauban  sur  les  Girondins  sera  utilemenl  consulté  par 
tons  les  historiens  qui  s'occupent  de  Tépoque  révolutionnaire.  S^ils  y  ren- 
contrent beaucoup  de  partialité,  de  violence  et  mémo  d'iqjustice,  s'ils  recon- 
naissent que  le  soulèvemrat  des  départements  a  justifié  la  défiance  de  la  Mod- 
tagne  contre  la  Gironde  et  ses  accusations  de  tédéraiisme,  ils  accorderont  au 
moins  aux  Girondins  une  certaine  honnêteté  et  un  amour  sincère  de  la  liberté  et 
de  la  république;  ils  admireront  encore  le  courage  de  ces  proscrits  et  l'énergie 
qu'ils  ont  montrée  jusqu'à  la  dernière  heure;  ils  profileront  enfin  des  détails  précis 
et  nombreux  que  renferment  ces  mémoires  sur  l'étal  des  ^éparleuaeuls  pondant 
la  Révuluiion. 

il  me  reste  à  signaler  à  l'éditeur  quelques  erreurs  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas 
toutes  de  son  fait.  Ainsi  je  remarque  une  certaine  diflérence  entre  te  récit  de  la 
bataille  de  Vemon  par  .  Pétion  et  celui  de  Puisaye.  Tandis  que  Pétion  dit 
(p.  1M9  QQ^U  n'y  eût  dans  cette  bataille  sans  vainqueur  pas  même  un  blessé, 
Puissye  (p.  SS^  reconnaît  avoir  perdu  shc  ou  sept  liommes.  Quoiqu'il  en  scét» 
les  r^ultats  (tarent  les  mêmes  pour  les  proscrits.  A  la  6n  de  la  page  39,  cette 
l^irase  «  mais  n'est-ce  pas  parce  que  la  Montagne  ne  pouvait  voir  ce  sang  qu'elle 
a  dit  mourir  la  Gironde?  >  me  semble  inintelligible.  Évidcmmont  l'éditeur  ne 
s'est  pas  bien  rendu  compte  lui-même  de  ce  que  lu  plirasc  ."-iguifiait.  A  l;i  page  20 
est  mentionnée  l'arrestMlion  d'un  courrier  (jui  apporiail  o  au  représiMit.int  du 
Uhône;  »  comme  il  i'agil  (if  Hnrbaroux,  il  faut  évidemnici  l  «  au  représentant 
des  Bouches-du-Rhône,  »  page  16,  note  1,  •  ne  pouvaient  dé^hunorer.  ■  Le  sens 
delà  phrase  Fait  facilement  ajouter  que  avant  déshonorer,  pnge  225.  t  Lorsque  la 
générale  u  battu,  l'influence  des  citoyens  a  été  si  considéra bic,  >  il  faut:  <  l'af- 
duenee des  citoyens...  »  Voici  maintenant  deux  erreurs  dédale,  page  SIO:  le 
6  Juin  est  évidemment  pour  le  5  juillet,  et  page  5U6 ,  du  1"  messidor  an  H 
(io  juin  1793,  pour  19  Juin  1791);  page  433  «  rapporteur  de  ralTalre  de  Cènes  » 
est  évidemment  pour  c  de  Gènes.»  Toutes  ces  incorrections  d'siUeurs  et  quelquei 
antres  que  nous  passerons  sons  silence  se  redrcMont  bellement  à  la  lecture 
avec  un  peu  d'attention.  L  J.  GovvnBr. 
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Arkaanont  (J.  d').  —  Rapport  sur  une 
inscription  portant  le  nom  de  Tt^tricus, 
trouvée  prds  de  DiJOD,  au  mois  de  février 
1866.  iB-i*.  Dijon  (inp.  lotafd). 

■caafort(L.  de).  Incertitude  des  cinq  pre- 
miers siècles  de  l'histoire  romaine,  nou< 
wlle  édition,  avec  ono  préface  et  des  notes, 
par  A.  Blot.  ln-8  (lib,  Didier  elC').  7  fr. 

Bcranuuia.  Dante,  sa  vie  et  ses  «avres. 
In-S*  (imprimerie  Martinet). 

Mltom.  Campanolofie.  étude  sur  les  clo- 
ches et  lae  sonneries  françaises  et  étran- 
«hw»  vne  une  notice  litographique  oar 
C.  Vasseur.  In -S»,  avec  •  i^.  Caen  (lib. 
LaBlanc-llardel). 

■nHMMv  Je  Soiarboiirf .  Ifonaments 

aticii-ns  du  Mexique,  necherches  sur  les 
ruines  do  Palenqué  et  sur  les  origines  ;le 
la  civilisation  du  Mexique^;  texte  publié 
avec  les  dessins  de  AI.  de  Waldecic.  In-f» 
avee  86  pl.  (lib.  A.  Bertrand).       16  1^. 

C?hardon  (M  ).  IliNloirc  do  la  reine  Béren- 

Ïèra,  femme  île  Richard  Cœur-do-Lion  et 
ame  douairière  du  Mans;  d'après  des  do- 
cuments inédiiâ  sur  son  séjour  en  France* 
In-B.  Le  Mans  (imp.  Monnoyer). 

>epo<«)  (V.)-  Les  ancêtres  des  flamands  de 
France.  la  6*  LiUe  (imp.  Lefebvre-Do- 
eroeq)* 

Ummté  (A  ).  Chansons  nonnandes  du  xv* 
siècle,  piû)lides  pour  U  premidre  fois  sur 
les  mannscrits  de  Bayeux  et  de  Vire,  avec 
notes  et  introduction.  In^lS  jdSU.  Caen 
(lib.  Le  Gost-Clérisse). 

CvéMdl  (0^.  De  litteris  et  b'tlerafum  stu- 
dio quid  censuerit  L.  Annceai  Sencca,  phi 
kwopbas  (Ub.  Tborin).  1  fr  où 


Clogurl  (E.).  Le  commerce  d'Albènes  après 
les  guerres  niedH^iics.  In-8.  StniboUf 

(imp.  V*  Herger-Levraultl. 

CSnlIUsame.  Histoire  du  diocèse  de  Toui  et 
de  celui  d<j  Nancy,  depuis  l'établissement 

du  christianisme  chez  les  Lenci  jusqu'à 
nos  jours,  précédée  d'une  dissertation 
historique  sur  l'antiqfuité  de  l'Egliic  do 
Tout,  T.  1.  ln-8.  Nancy  (librairie  Xbomas 
et  Pienoni* 

JnUloC  (G.).  Inserintien  da  musée  lapi- 
daire de  Sena  «ttrunde  à  Tibère  et  resti- 
tuée à  Caine  Gdier.  Hdnoiit  In  à  la  8»> 

ciéié  archéologique  de  Sena.  In-I^  Sent 

(imp.  Duchemio). 

Mamrisi  (L.).  Aperçu  sar  le  système  ad- 
ministratif et  financier  des  travaux  pu- 
blics dans  les  provinces  romaines.  In-â^ 
MUnaa  (imp.  Clavel-BalliTet  et  G^. 

Notlee  historique  snr  le  village  de  Bour- 
gogne de  1171  à  1754;  documenu  tirés  aux 
archives  de  Reims,  par  Rerai  Auguste 

Ponsart,  né  h  Ijonrpo^>ne  le  10  junvier 
iSli.  lu-i,  iteims  {hb.  Jilatot-iiraiiie). 


—  Découvertes  archéologiques  fai- 
tes d  ms  les  terrains  de  la  rue  ImpiTiale. 
Marseille  (imp.  Arnaud,  Ciyerel  C'). 

Pcrreas  F.  T.).  Histoire  de  la  lilt^îrature 
italienne  depuis  ses  ori.:ines  jusiiu'à  nos 
ipars  (llSO-1848).  ln-18  jésus  (librairie 
Delagraveet  C*).  •  fr. 

Qaiqaeres  (A.).  Objets  d'antiquité  prove- 
nanuic  l'abbaye  de  lloutiers^rand-Val; 
avec  pl.  lithog.  et  des  jnT.  inlereaUes 

dans  le  texte.  Gr.  in-C^  StnabOOIf  0BP* 
V  berger-Lcvraoll). 
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••auMlre  s  Idi.  Hejtz,  les  ouvrages  pcrdas  d'AnstoUs  —  193.  De  Lavelkte,  la  Saga  des  Nibe- 
lingeB.--iM.  LOWM,  Blida  mr  Jeu  PiUot.  — 195.  Citalafw  ntlMUi*  4e  II  BIbIMkèias  diftil- 
fteaae.     196.  SrACH,  OEavift  dwisles.  >  Variétés. 


11^.  —  Die  verlorenrn  Schriften  de»  ArlstotcleSt  von  Kmil  Hcitz,  profjMOr 
nm  protesiaiuischen  gyranasium  in  Slrassbnrg.  I^ipzip,  TeiibruT,  !8t')ÎS.  In-8'. 

Cet  ouvra^'o  ost  un  IVuil  du  concours  ouvorl  par  rAcadrmie  de  JJi'i'lin  pour  la 
collection  des  iVaginenls  d'Aristote.  Le  mémoire  couronné  de  M.  Valentin  Rose 
a  t'k-  publié  (;n  S(tns  le  titre  de  Aristoteles  psrudtjnijynjiltus.  Celui  de  M  Heilz 
fut  mentionné  trés-lionorablenient  par  l'Académie  [xMonatahcritlite,  1HG2,  ]).  ()08). 
Dans  le  présent  ouvrage,  M.  lleilz  s'est  proposé  pour  but  de  peser  les  témoi- 
gnages qui  peuvent  être  invoqués  pour  ou  contre  l'aullieniicilé  des  écrits  perdus 
qui  sont  cilés  sous  le  nom  d  Aristote.  Je  crains  qu'il  n'ait  accordé  trop  d'importance 
à  l'opinion  de  M.  Rose,  qui  soutient  sans  aucun  fondement  et  contre  uoetradi- 
tioD  qui  remonte  presque  au  temps  de  Théophrtsfe,  que  tout  les  écrits  perdus 
d'Aristote.  sont  de  ses  disciples,  et  lui  ont  été  attribués  par  les  bibliothécaires 
d'Atacandrie.  Cette  hypothèse  n'a  encore,  h  ma  connaissance,  rallié  personne, 
depuis  qpie  Tauteur  l'a  produite  {De  Ariitottlii  Hbnrwm  erdm»  H  anetorUaii, 
1854),  et  ce  qui  ne  peut  pas  se  prouver  ne  peut  pas  se  réfuter. 

Heureusement  pour  M.  Heitz,  l'intérêt  de  son  livre  ne  doit  pas  être  cherché 
dans  une  polémique  stérile  contre  un  paradoxe  insoutenable.  Le  morceau  capital 
de  son  ouvrage  est,  à  mon  avis,  la  discussion  des  listes  les  plus  anciennes  des 
écrits  d'Aristote.  L'auteur  remarque  fort  à  propos  que  ces  listes  contiennent  une 
fonl0  d'ouvrages  que  nous  n'avons  plus  et  trto-peu  d'ouvrages  que  nous  ayons. 
Il  en  conclut  avec  raison  qu'elles  ont  été  dressées  dans  un  temps  où  les  ouvrages 
populaires  d'Aristote  étaient  très-répandus,  tandis  que  ses  écrits  scientifiques, 
les  seuls  qui  nous  soient  parvenus,  étaient  comme  inconnus,  et  il  fait  remarquer 
que  ce  fait  contirme  les  récils  de  SUrabon  et  de  Plutarque.  Les  ouvrages  popu- 
laires d'Aristote  n'ont  pas  été  conservés  par  la  tradition  de  l'école,  comme  les 
écrits  scientifiques  qui  servaient  de  texte  à  renseignement  depuis  qu'ils  avaient 
été  rassemblés  et  comme  édités  par  Andronicus. 

Les  objections  principales  que  je  crois  avoir  à  adres  er  à  M.  Ileitz  portent  sur 
des  [loinls  qui  se  rattachent  de  plus  ou  moins  près  à  la  dialectique  ari-totélique. 
Les  ouvrages  qui  s'y  rapportent  ne  semblent  pas  avoir  été  assez  présents  à  son 
spril  quand  il  a  fait  ses  recherches. 

Aristote  {lihitorique,  iXiù  h  ii)  renvoie  aux  Topiques  pour  la  différence  de 
l'exemple  et  de  l'enlhymème.  Or,  il  n'en  est  pas  question  dans  l'ouvrage  qui  nous 
est  parvenu  sous  ce  litre.  Si  on  admet  avec  M.  Heitz  (p.  83)  que  tout  ce  qui  ost 
dans  noire  texte  depuis  11  U  twv  rMnxMv  Jusqu'à  20  «xu inclusivement,  on  supprime 
u.  13  ' 
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la  difficulté,  mais  on  ne  la  résout  pas.  Outre  que  rien  n'autorise  h  admettre  cette 
interpolaiion,  que  la  suppression  proposée  nuit  à  la  suite  des  idées,  il  Haut  re- 
marquer que  les  citalions  qu'Aristole  fait  des  Topiques  dans  sa  Rhétorique  sont 
toutes  embarrassantes,  (  xcepté  trois  :  i;j.>.'>  a  2S  (cf.  KM  a  30);  J:U)9  a  i)  (cf.  111 
b  4);  il  est  probable  que  dans  \'MH\  h  4,  il  l'aut  eiileiidrf  par  tcî;  tc-ixcî;  la  tupiqiw, 
l'invention  dialectiijue.  Mais  on  ne  sait  qiiii  penser  des  antres  jiassages.  Arislole 
dit  (1398  a  29)  qu'il  a  pris  dans  les  Tupujues  l  adverbe  ofOiu;  comme  exemple  des 
différentes  acceptions  dont  un  mot  est  susceptible;  et  c'est  le  mol  ilù;  qui  sert 
d'exemple  soit  dans  les  Topiques  (I,  15),  soit  ailleurs  (248  b  7-48).  Il  renvoie 
1419  a  S4  aux  Topiquoi  pour  la  manière  de  repondre  aux  questions  amphibolo- 
giques et  contradictoires;  et  il  n'en  traite  pas  dans  les  Topiques,  mais  dans  le  De 
êophinieit  tkndiù  (ch.  16-33).  La  distinction  des  lieux  en  tmtm  et  liin  qu'il  dit 
(1358  a  29)  avoir  établie  dans  les  Topiques  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  que 
dans  la  Rhétorique,  hà  déflnitiou  de  l'objection  pour  laquelle  il  renvoie  (1403  a 
3Î)  aux  Topiques,  ne  se  rencontre  que  dans  le  second  livre  des  premiers  Analy- 
tiques {t)5)  a  37),  et  la  division  des  lieux  de  l'objeclion  se  trouve  dans  le  même 
ouvrage  (69  b  38)  et  non  dans  les  Topiques  auxquels  renvoie  Arislole  (1402  a 
35).  Enfin  il  ne  traite  nulle  part  dans  les  Topiques  de  l'exeujple  et  de  l'en- 
thymcmc  (135G  b  41);  c'est  encore  dans  le  seeond  livre  des  premiers  Analyti- 
ques (ch.  24-27)  qu'il  faut  chercher  ce  qu'il  en  a  dit  ailleurs  que  dans  la  Rhéto- 
rique. De  l'ensemble  de  ces  passages,  il  me  parait  résulter  qu'Aristole  renvoie 
dans  sa  Rhétorique  k  une  rédaction  des  Topiques  différente  de  celle  qui  nous  a 
été  conserrée.  Il  est  d'ailleurs  singulier  qu'on  ne  trouve  pas  dans  nos  Topiques 
la  définition  du  Ueu,  ni  celle  de  l'objection,  ni  l'énumération  des  dilférents  lieux 
d'où  peut  se  tirer  une  objection.  D'autre  part,  le  second  livre  des  premiers  Ana- 
lytiques, comme  l'observe  Brandis  [ArUtoteles,  I,  224),  semble  tout  ii  fait  indé- 
pendant du  premier  et  composé  de  parties  sans  lien  entre  elles.  Enfin  Waitz  (Or- 
ganon,  II,  528)  fait  remarquer  qii  Aiistote  renvoie  en  deux  passades,  1120  b  2C 
et  Go  b  IG,  aux  Topiques  pour  des  choses  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  De  so- 
phisticis  t'Ienrhis  17.")  b  39,  181  a  3G  et  l(î3  b  21.  Ce  qu'Aristole  a  écrit  sur  la  lo- 
gique avait  été  sans  doute  laissé  dans  le  plus  grand  désordre;  et  il  n  est  pas  im- 
possible qu'Andronicus  ait  trouvé  diilérentes  rédactions  des  mêmes  choses,  entre 
lesquelies  il  a  fallu  choisir  et  établir  une  coordinstion  telle  quelle. 

L'étude  des  ouvrages  d'Aristote  se  rapportent  à  la  dialectique,  c'est-à-dire 
des  Topiques  et  du  De  sophietieit  denehis  est  essentielle  pour  l'intelligence  de  sa 
philosophie  et  de  ses  écrits.  Elle  peut  servir  en  particulier  à  interpréter  Texpres- 
sion  si  controversée  de  â  c^cdT::^.:'.  /  -^ a.  Tout  le  monde  reconnaît  qu'Arlstote dé- 
signe par  là  non  pas  des  écrits,  mais  des  raisonnements,  dans  le  passage  suivant 
de  la  physique  (217  b  19):  ix^'W^i^  Si  tùv  upr.atvuv  h-nt  IjTùAih  npl  x^wu.  nfStw  ik 

xaXû;  17"  5iancff.5«t  Ttfi  aÙTcâ  /.ai  ^'i  twv  t^roripaùv  ).^^'j>v  rrc'rtpcv  Ttiv  Ô-iTfov  l'rrlv  ■«  tmv 
(ir,  c/Twv,  tht,  ri;  r,  çûot;  aÙTVj.  Tout  le  monde  accorde  (ju  Aristote  désij^ne  ici  les 
raisoniienienis  (jui  suivent  ininiédiatenieiit.  I3ernays  (Die  Dinloge  fhx  Ansluidcx^ 
p.  92)  eld"apres  lui,  M.  Heilz  (p.  131»,  l  ensenl  (jue  ce<  raisonnements  r.Tolh-iijues 
s'arrêtent  îlB-0  90  et  ne  s'appliquent  qu'il  la  première  question.  Mais  lecarac- 

■ 
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1ère  esoUrique  des  raisonnements  sur  la  nature  du  temps, de  218  a  30  k  S19  a  t 

est  enc  ore  plus  évident.  È^ureptxôç,  comme  Ta  très-l)iei)  l'iabli  M.  Ravaisson  (Mé- 
taphysique d'Aristotc,  1.  â30,  28^),  est  synonyme  de  ^taXixTuco<;.  Les  raisonne- 
ments qualifiés  ici  par  Aristotc  d'exo^én^MM  ou  dialectiques,  ne  sont  pas,  comme 
le  dit  vaguement  M.  Heitz  ;p.  131),  •  des  raisonnements  qni  par  le  fond  n'appar- 
tiennent pas  projtrcninnt  à  la  i»hysique.  qui  sont  tirés  d'un  domaine  en  dehors  de 
la  (jutsiion.  ï  l  a  dialcciiiiuo  est  une  méthode  qui  sltI  a  discuter  avec  un  inter- 
locuteur toute  question  iiruposéo  au  moyen  d'upinions  plausibles  (183  u  37),  et 
les  opinions  plausibles  (fv^cv^O  sont  celles  qui  sont  admises  soit  par  tous  les  hom- 
mes ou  par  la  plupart  des  hommes,  soit  par  tous  les  sages  (poêles  et  philoso- 
phes), ou  par  la  plupart,  ou  par  les  plus  illustres  d'entre  eux  (100  h  Sf),  14»  prin- 
cipes ^Ql'srgvmentation  dialectique  n'appartiennent  à  atioune  scien^ce  détf^rmiQée 
(i3a8  a  S.  170  a  35).  Le' dialecticien  ne  se  propose  pas  de  démontrer,  mais  de 
mettre  celui  qu'il  interroge  en  contradiction  avec  lui-même  (161  b  3.  155  b  5). 
La  dialectique  est  pourtant  utile  ù  la  science;  elle  aide  à  discerner  le  vrai  en  dé- 
veloppant les  conséquences  de  deux  assertions  contradictoires  (l.>9  b  9):  ce 
qu'Aristole  oppelU'  '^:t-'.fih.  Or, que  lait  Aristote,  de  218  a  31  à  2iU  ai?  Il  réfute 
-i'eux  qui  pensent  ([ue  le  temps  est  le  mouvement  de  la  sphère  céiest»,  ou  la 
sphère  célesle  clloniénie;  il  rél'ute  ensuite  l  opinion  que  le  temps  est  une  espèce 
de  mouvement  et  du  changement,  et  il  montre  euliu  que  le  temps  n'est  pourtant 
pas  indépendant  du  changement.  JS'esl-ce  pas  là  discuter  le  poiir .^le  emitie  au 
.  moyen  d'opinions  plausibles  et  faire  ce  qu'il  a  annoncé  i^us  hautif  n^ân*  d'mI 
donc  pas  opposé  à  tSm  dans  le  texte  que  nous  avons  cité.  tàta.  sert  à  distinguer 
la  seconde  question  de  la  première,  et  Aristole  annpnce  qu'il  commencera 
tm)  par  discuter  le  pour  et  le  contre  sur  ces  deux  questions  avant  de  traiter  la 
chose  scientidqu^neiit;  et  il  discutera  au  moyen  des  raisonnements  qu'on  em- 
ploie eu  dialectique,  quand  on  cherche  à  mettre  celui  qu'on  iolerroge  en  con- 
tradiction avec  lui  mémo.  Si  ce  texlo  de  la  physique  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
sens  (lu'il  convient  de  donner  h  l'expression  d  £;wt$;ixî1  Àsya,  pounjuoi  ne  pas  le 
lui  donner  dans  tous  les  autres  [lassagesoù  elle  est  eni|»loyée?  M.  Heilz  (p.  131) 
fait  remarquer  que  le  texte  de  la  phvsnjue  est  le  seul  où  elle  soit  précédée  do  ^lâ, 
tandis  qu  ailleurs  elle  est  précédée  de  tv.  Mais  le  choix  de  la  préposition  dépend 
du  verbe  avec  lequel  elle  est  construite,  et  il  faudrait  démontrer  que  le  sens  gé- 
néral de  la  proposition  est  incompatible  avec  la  signiûcation  que  nous  donnons 
h  l'expression  controversée.  U.  Heitz  (Ibid.)  prétend  que  si  cette  interprétation 
était  exacte,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Aristote  n'a  pas  dit  tout  simplement  9t«Xm- 
timI  UnfK.  Uaia  de  quelque  manière  qu'on  entende  une  expression  devenue  oba- 
cure  pour  nous,  puisque  nous  en  disputons,  on  pourra  toujours  dire  qu'on  ne 
voit  pas  pouniuoi  Aristote  n'aurait  pas  employé  une  expression  que  aoUSOOm'- 
prendrions  plus  facilement.  U.  Ueitz  interprète  par  dialogues  écrits  :  pourquoi 
Aristote  n'a-l-il  pas  dit  tout  simplement  Je  ne  puis  voir  avec  M.  Heitz 

(p.  140)  des  dialogues  publiés  dans  l'expression  t:T;  tv  x.-.ivfj  -^i-cvcuivci;  "/.o'^oi;  (407  b 
29).  Le  présent -i-.-.-vsaivsi;  me  semble  rt  i)(>usser  absolument  celte  explication;  et 
je  crois  qu'il  s'agit  encore  de  la  dupule  que  l'on  pratiquait  assidûment  à 
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l'Académie  elaa  Lycée.  L'eipreation  ttic  imxupTijAaTucst;  xô^i;  (451  a  i9)  a  probi- 
btement  auaai  une  aigniflcattoo  analogue.  Anatole  définit  lui-même  èmvtûpfM 
par  «MjTfM^  S^uAncnx^  (188  a  16);  et  en  tout  caa  i'expresaion  ne  peut  être  syaiH 
nyme  de  «Se  «paâk%Mtv,  comme  le  pense  H.  Ueilz  (p.  113),  avec  Michel  d'Épbise. 

Je  na  auia  paa  non  plus  d'accord  avec  M.  Heitz  sur  l'interptélation  de  quelques 
autrea  paaaages.  Ainsi  Ariatote  dit  (1417  •  18)  :  A«  -nwn  «A»  fxewiv  d  fuahfaxtMd 

xi-fcuoty.  H.  Hdtz  (p.  143)  entend  par  (&x6r.|MtTucol  X^i  des  redutrehes  sdeniifiqm. 
Maîa  lea  meta  ««(il  mcurtov  j  iquent qu'il  s'agit  du  sujet  et  non  de  la  méthode.  Il  a'y 
a  pasdemœui^  oratoires  dans  les  ouvrages  de  mathématiques,  parce  que  riea  ne 
s'y  rapporte  à  la  conduite  de  la  vie.  Un  ouvrage  même  scienlinque  sur  la  murale 
peut  montrer  le  caractère  de  l'auteur  par  le  choix  des  principes  qu'il  adopte  et 
par  les  solutions  qu'il  donne  aux  cas  controversés.  —  Dans  le  lexie  où  saint  Ba- 
sile {Epist.  1()7)  dit  de  Platon  :  iu-sù  [ùt  tcT;  Ji-i-aast  aâ'/STai,  ôuuc-j  nai  •Hx;a/«uLt*îû 
T«  «po'atoTTx,  on  ne  peut  traduire  avec  M.  Util/  (p.  i  'i<"m  //  combat  en  même  teutys  uu 
moyen  des  opiniuHfi  et  en  rendant  les  personnes  ridicules.  11  faut  :  tn  même  Itmi^s 
qu'il  combat  les  opinions,  il,  etc.  Au  reste,  eu  ce  même  passa j^e,  M.  Heitz  me  {ta- 
rait avoir  rendu  exactement  le  mot  lOdû;. —  Dans  iJemeti  ius,  De  clucuttone.ii^. 
si  l'oii  lit  (p.  285),  avec  Victorius,  tiO  tO-vj  i-ioTo/.i)t',j,ia  grammaire  exige  que  l'oa 
ajoute  Toû  devant  <jn<mXixcvi,  qui  est  évidemment  épilhète. 

M.  Heitz  a  ajouté  quelques  fragments  à  la  collection  de  Rose.  J'indiquerai  ici 
dea  fragments  ou  plutôt  des  apuphtegiues  qui,  je  crois,  n'ont  pus  été  recueilli 
On  Ut  dans  Gunzo,  auteur  du  X"  siècle  (Martene,  .AmpUtiâM  teUtetio,  p.  306)  : 
«  Sêâtm  in  eoNcbiat  mmuuttrii  eomnimm  se  jmtat,  seeunâmn  promrbiwm  ArwMifii» 
gvo  oit  :  Hmax  m  mo  eondam  eomupeta  tibi  eldef «r, 

Sepu  putal  êwrsu  Umidis  «tmUnden  danùi.  • 

Le  même  dicton,  moins  rhexaroèiro,  est  dans  Gerbert  {Efisi.  14).  Un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Impériale,  Tonds  du  roi  S77S,  contient,  écrit  d'une  main  du  com- 
mencement du  X*  siècle,  un  recueil  d'apophthegmes  de  personnages  célèbres  de 
l'antiquité  qui  commence  ainai  :  iHcipranT  sentbntuc  philosopbobijii  I03)> 
Lea  apophlhegmes  auivants  août  attribués  à  Ariatote  (r«  103,  v«)  :  «  ABiSTo(n)Ln 
Dixn  adv9r9Ui  «nimicof  intêr  parietn  nottroi  vwtoria  quœnnda  t$t.  Idu  Dixir 
ûitHrtam  tntMle  irrojfatam  eius  infmiam  mt,  qui  faeit,  Idbm  etri  6ofit  <il  nmin 
pati  vel  faeen  tnttirtaiii.  loBM  Dixn  snlum  (cite)  Meoiwiiod»m  poupeiiof  it,  q0>i 
rumpôsùttifentibutnibvenirt.  > 

CUAJU^  TUUAOT. 


193  —  I.»  HagA  dea  IV'IbcIangen  dans  le*  Fddas  «C  dans  le  TVord 

dlaavef  traduction  précédée  d'une  étude  sur  la  formation  des  épopées  uationales,  piri 
B.  DS  Latci^tb.  Paris,  Lacroix,  1806.  Gr.  in-18,  3>.)U  pag  <s. 

M.  de  Laveleyo.  qui  ptihliaitil  y  a  quelque  temps  une  iratluclion  du  j.ot'tiie  d'-s, 
>"ibelnn{?en,  oITre  uiaintenaiit  aux  lecteurs  Iraneais  ie  recueil  des  légendes  du' 
Nord  qui  ont  servi  de  sources  au  poëme  allemand,  ou  du  moius  de  celles  de  cal 
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légendes  qui  sont  contenues  dans  l'Edda,  dans  les  cbantâ  héroïques  des  anciens 
Danois  et  dans  ceux  des  iles  Farôe.  Dans  une  longue  iotroduction  (p.  i  -103)  il 
expose  ses  idées  sur  la  formation  de  l'épopée  natiooale  en  général.  Sur  beaucoup 
de  points  nous  sommes  pleinement  d'aecoid  avec  l'auteur.  Il  distingue  avec 
raison  comme  ayant  donné  naissance  à  Tipopée  nationale  deux  éléments»  Tun 
mythique,  Tautre  historique;  il  les  étudie  dans  leur  rdle  respectif  et  dans  leurs 
effets.  Dans  sa  forme  primitive  la  poésie  épique  populaire  se  composait  de  courts 
chants.  Hais  nous  ne  pouvons  partager  sa  manière  de  voir  quand  il  dit  des 
chants  historiques  qu'ils  semblent  avoir  été  partout  les  premiers  germes  del*^ 
popée  (p.  39)  et  que  l'élément  inyihiqno  est  plus  récent  (p.  50).  Nous  ne  nierons 
pas  qup  le  mythe  ne  i^o  soit  introduit  parfois  dans  des  sujets  dont  le  fond  est 
purement  histori(jue,  car  la  puissance  qui  crée  les  mjthes  reste  active  dans 
l'esprit  du  [>euple  jusqu'en  pleine  époque  l)i^?lorique;  mais  il  est  également  in- 
ilulntablc  que  des  figures  qui  priuiiUseuient  étaient  celles  de  divinités  se  sont 
elTucies  peu  ii  peu  et  transformées  en  personnages  héroïques  doués  de  forces 
divines;  enOn  il  y  •  aiiiArt)pomoy;Jk0M  complète,  et  je  ne  puis  la  coioidérw 
comme  provenant  de  Timmixtion  de  l'élément  mythique;  j'y  vois  au  opntraire 
l'élément  historique  qui  pénètre  dans  le  mythe.  C'est  le  mythe  devenant  de  plus 
en  plus  pàle  et  se  réiûgiant  dans  le  domaine  purement  humain  aûn  de  ne  pas  se 
dissoudre  en  idées  trop  générales.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  tout  à  fait . 
d'accord  avec  les  opinions  émises  par  M.  deL.,  p.  79.  On  ne  peut  pas  expliquer  la 
formation  des  grandes  épopées  nationales  par  la  simple  juxtaposition,  par  le 
groupement  de  brèves  cantilènes.  A  côté  de  ces  petits  poèmes  il  y  a  la  légende 
qui  embrasse  l'ensemble  sous  In  forme  de  tradition  et  de  récit,  Cette  tradition 
orale  est  le  fonds  commun  où  le  chantre  populaire  puise  uu  épisode  qu'il  trans- 
forme en  poiime. 

P»  81,  l'auteur  passe  à  la  question  plus  spéciale  des  origines  du  poëme  des 
^ibelungen.  Ici  encore  nous  partageons  en  général  son  avis  quand  il  dit  que  ce 
poëme  est  composé  de  chants  plus  petits,  mais  que,  dans  sa  forme  actuelle,  il  est 
i'ceuvre  d'un  seul  poète.  11  aurait  fiiUu  mentionner  cependant  comme  seconde 
source  la  tradition  orale.  Nous  avons  aussi  quelques  erreurs  de  détail  à  rectifier. 
Ainsi  (p.  81)t  ce  ne  iUt  pas  k  l'occasion  d'une  édition,  mais  bien  d'une  traduction 
(de  Karl  Simrock)  que  Gœlhe  écrivit  en  1827  un  article  sur  les  Nibelungen.  Nous 
lisons  (p.  82)  à  pra[ios  du  manuscrit  de  Lassberg  :  «  celui  de  Lassberghque  cet 
ami  enthousiaste  des  lettres  lit  transcrire  dans  une  salle  de  son  château.  •  On 
pourrait  cônclure  de  là,  que  Kassberg  en  iivnil  simplement  fait  faire  une  copie, 
tandis  (|u'il  possédait  dans  son  château  l'orij^inal  lui  même,  ot  qu'il  fit  imprimer 
le  texte  dans  son  Lifdcr'H'il,  litre  qu'il  avait  donné  à  un  r  oiieil  de  poeincs.  Ce 
litre,  qui  sigiiilie  iitl'  raloinent  salle  des  chnnts,  a  s;ins  doute  donné  lieu  à  la  singu- 
lière méprise  do  M.  de  L.—  Les  rapports  entre  le  poème  allemand  et  la  tradition  du 
nord  sont  bien  exposés  et  nettement  caractérisés.  L'auteur  fait  remarquer  combien 
dans  le  poêmé  l'élément  éthique  est  plus  développé  que  dans  la  tradition  dont  le 
poêle  s'éloigne  d'autant  plus  qu'il  accuse  davantage  ce  caractère,  tandis  que 
d'autre  part,  l'élément  mythique»  le  merveilleux  (p.  ex.  l'or  qui  se  hiooille, 
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la  malédiction  attachée  à  la  possession  du  trésor)  tendeift  à  s'effacer  de  plus  en 
plus.  M.  de  L.  parait  n'avoir  pas  eu  connaissance  do  mos  Vntersuchungen  nher  das 
Mbehtnyetilied  (\ienn<'  ISfio; Il  y  aurait  Irouvr,  croyons-nous,  à  cott-  d'un  grand 
nombre  de  vues  conimuiios,  quelques  rectifK  alions.  Dans  la  prt'fnce  dos  chants 
de  l'Edda  (p.  13!),  nous  avons  été  surpris  de  voir  que  M.  de  L.  considère  l'in- 
vulnérabililé  de  Siegfried,  dans  le  poënie  allLinand,  non  pas  comme  un  trait  ori- 
ginal, maift  bim  comme  tine  ioventioD  plus  récente.  jSous  ne  pouvons  partager 
eette  opinion,  nous  voyons  plutôt  dans  cette  qualité  de  Siegfried  le  souvenir  évi- 
dent de  la  divinité  primitive  de  son  être.  Déjà  l'analogie  avec  Aeliille  devrait 
éloigner  tout  soupçon  et  empêcher  de  voir  dans  ce  trait  une  forme  postérieure 
de  M  légende.  L'autenr  se  fait  une  irop  iiaute  idée  de  l'originalité  des  chants  de 
l'Edda  quand  il  veut  y  voir  des  types  primitirs  de  la  poésie  épique  populaire  en 
générai.  lispwteDt  plutôt  dt'jà  It^  cachet  d'une  individualité  nationale,  que  nous 
pouvons  reconnaître  surtout  dans  la  prépondérance  donnée  à  l'élément  lyrique, 
aussi  bien  que  dans  la  rapidité  et  l'agitation  du  récit  qui  s'éloigne  déjà  du  ca- 
ractère primitif  do  la  poésie  rpi([ue. 

En  ce  qui  concerne  la  traduction,  elle  sen)l)lernit  à  première  vue  avoir  été 
faite  par  M.  de  L.  directement  sur  le  texte  original.  Pour  augmenter  cette  aj^pa- 
rence,  des  passages  de  ce  texte  sont  quelquefois  cités  dans  les  notes.  Et  cepen- 
dant la  viraie  source  dont  s'est  servi  le  traducteur  n'est  pas  le  poème  islandais, 
mais  bien  la  traduction  de  K.  Simrock  qui  est  en  vers  et  ne  saurait  être  par  con-, 
séquent  d'une  fidélité  rigoureuse.  Quelques  passages  suffiront  pour  le  prouver. 


Trad.  lilUrale  de  l'iilandaU 

Le  seigneor  des  hommes. 

Le  roi  qui  est  vena. 

D'abord  toi  prince  ta  ven- 
farai  toD  pôre. 

Qaiwtéiadasfluiitf. 
LmqM  Ift  tamM  fl«  réfSiUt 
deflOftaomauil. 

SItBvraz. 

Je  reax  m'aiseoir  là  et  dor- 
mir dans  la  rie. 

Que  de  perdre  les  trésors  de 
lavierge. 


Trntluction  de  Simrock. 

Dit  n\iirhliije  Fiirst*. 

Dcn  (renul^n  Konii;. 

ZuTurdersi  er^htl  du 
Dim  Valer  raehe. 

Der  fftâtuMui  liflgt. 

Die&fe0iMSO 

Yom  Schiaf  erweekt. 

Da  dn'i  tvrmofil, 

Da  smII  ich  einiom 
Woin  LeWn  enden. 

Als  der  Schonen  enlsagen 
Und  iliraii  SchitUD. 


Trnductionde  M.  de  Lateletfe, 

Le  T0\  jnti^mnt  (p,  182), 

Le  chci  rlrnttfifr  (p.  182). 

D'abord  en  comballant  tu 
venferas  ton  pAre  (p.  183). 

Qal  àrOb  eo«eh<. 

La  ftslte  tirée  tinii  da  nn 
sommeil  (p.  18i). 

Paiflqoe  to  le  peux  (p.  186) . 

Et  là  je  votix  finir  ni.a  vie 
dans  la  tolUude  (p.  â2o). 

Que  de  ronoaeer  &  sa  Imuté 
et  à  ses  trésors  (p.  iS6). 


Nous  ne  reprocherons  pas  absolument  à  quelqu'un  qui  ne  sait  pas  l'islandais 
de  s'être  servi  d'une  traduction  allemande,  cepenilant  il  faudrait  l'avouer  fran- 
chement et  ne  pas  se  donner  l'air  d'être  plus  savant  qu'on  ne  l'est  réellement. 

ILârl  Bartscu. 

1.  Voir  dans  le  numéro  précédent  de  la  Revue  l'article  ISO.  (Hèd.) 

X  Simioek  a  choisi  TépiUiAte  mâehtig  pour  obteair  une  alUiiéraliao  avec  gemaeh. 
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191.  —  Éi«de  hla«orl4|M  M  phltoiBfMiM  mr  Ifiu  Pillot  et  snr  1m  doctrines  fiai»» 

matirali^s  ihi  xvi*  «uVle,  par  Arthur  Loiskac.  agn'eo  de  l'Universitc?.  profatCUT  de  théUh 
tique  au  lycée  impérial  du  Puy.  Paris,  E.  ïhorio.  Ia*âs  144  pages. 

Jean  PiUot  est  Tauleur  d'une  gctmniiire  frtncaise  écrite  en  latin  {€idUem  M»- 
ffum  ùutitutio),  qui,  publiée  pour  la  première  fois  an  18B0,  eut  pendant  le  cours 
duxvie  Siècle  jusqu'à  sept  édition;:.  Il  Ib  composa  pour  l'instruction  de  son  élève^ 
le  prince  Georges  Jean,  comte  de  Lutzeisiein,  cousin  et  pupille  du  duc  de  Ba- 
vière Wolfgang. 

Pillot  est  un  grammairien  de  second  ordre.  Son  ouvrage  est  notablement  infé- 
rieur ii  ceux  que  Pnl.'^grnve  cl  Robert  Esiienne,  pour  ne  citer  que  deux  noms, 
ont  composés  sur  la  mèine  matière.  Aussi  est-il  arrivé  que  les  biographes  l'ont 
passé  snii;>  î-ilcnt'fi,  et  qii'iui  ii  •  pds-ède  9>iv  (l'jiulrcs  renseignements  que  ceux 
q!ie  lôuniil  s<  n  éjiiiro  (iêiiicaîoire  ;ui  prince  Wollgang.  La  dnte  de  sa  naissance 
et  rt'Ii.'  de  s;i  riiort  sont  également  inponnurs;  le  titre  de  son  livre  (per  Joannem 
l'illotum  liarrensem)  apprend  à  l;t  vérité  qu'il  était  natif  d'un  des  lieux  qui  en 
Fr:incc  poileiit  le  nmri  de  Bar,  mais  duqtier?  en  l'igiiore. 

Tout  ce  qu'on  ii^îioui!  avruil  l;i  dissertation  <le  M.  I.o'Sfau,  on  l'ignore  après. 
Soit  que  ses  reclierches  ;u(;iil  été  sans  succès,  s(»!t  qd'il  n'en  ait  point  failes,  il  n'a 
éclaîrci  aucune  des  parties  du  petit  sujet  qu'il  s'était  cboisi.  Il  risque  à  la  vérité 
une  conjecture  su  r  la  patrie  de  son  auteur,  mais  quelle  conjecture!  Selon  lui  Pillot 
sérail  nalif  de  Bar-sur^Srine  ou  de  Bar-sur-Aube  plutôt  que  de  Bar-le-Dno;  et 
il  se  peut  bien  qu'il  en  soitninsi,  mais  il  ne  se  peut  qu'on  présente  .sérieusement 
an  srgumeni  tel  qiie  celui-ci  :  «  la  bibliotlièque  de  Bar-le-Duc  ne  possède  pas 
cette^gramquaira,  on  n'y  a  même  jamais  entendu  parler  de  cet  auteur,  tandis  que 
celle  de  Troyes  a  quatre  exemplaires  d'éditions  différentes  de  ce  livre  qu'en 
semble  avoir  recherché  et  conservé  comme  étant  l'œuvre  d'un  enfant  do  pays  » 
(p.  42).  Si  quelque  chose  pouvait  diminuer  la  valeur  d'un  argument  dont  à  jimri 
la  Dullilé  est  évidente,  celui-ci  serait  réduit  è  rien  par  suite  d'une  circonstance  , 
que  M.  Lu  doit  connaître,  s'il  a  visité  ce  qn'il  appelle  la  bibliothèque  de  Bar-le- 
Due.  C'est  que  le  cheMieu  de  la  Meuse  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  biblio- 
tbèque,  mais  une  i^orle  de  cabinet  de  lecture  entretei^ù  pt-ini  ipnlement  au  moyen 
de  sonscri [  fions  annuelles,  d'abonnements,  et  beaucoup  mieux  fourni  par  con- 
séquent en  livre.s  modernes  et  do  |.>v;iure  couranic  m"'  n  livres  anciens  i. 

Avant  de  pouss'T  plus  Io  n  l'examen  de  celte  tjrucbure,  il  OSt  à  propos  de  SO 
endre  compte  du  georc  di'  criii'iue  (jiii  lui  eonviciil. 

Parmi  les  travaux  d'ériiiliiimi.  Ic^  uns,  codiposés  avf'c  tnéihode  et  d'après  des 
sources  originales,  n'offre  u  qu'arci  lciiteltemenl  des  fiteurs  do  qii''lqiie  grnvilô.' 
Ctitix-là  ont  droii  îi  touie  l'îiltenlion  de  In  critique,  et  il  y  a  nîiiilé  véritable  et 
potJP  railleur  et  pour  les  lecteurs  îi  "ii  relever  les  fautes.  Dans  d'antres,  les  er- 
rears  ne  sont  pas  accidenU-hes,  mais  tie.Mieiit  h  un  vici'  radienl  de  méthode. 
tels  ouvrages  se  recommandenl  souvent  par  une  grande  originalité  du  reclicr- 

1.  Ajootoos  qee  d'autre  part  la  BibHothdqoe  de  Troyes  n'est  nallement  nn  fond^  loeâ 
ayant  é%6  fumée  de  celle  dn  président  Boohier. 
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elMt  et  de  Tiiet»  et  par  le  talent  de  TeipoBition.  Genx-lk  eoeore  méritent  on 
eiimen  attentif. 

Mats  il  est  une  troisième  catégorie  d'ouvrages  d'où  la  méthode  et  roriginalilé 
sont  également  absentes.  Fondés  sur  des  travaux  de  seconde  main,  ils  ne  peuvent 
offrir  aucune  nouveauté,  et  tout  le  mérite  de  l'auteur  consiste  ii  savoir  répéter  ce 
que  ses  devanciers  ont  dit  de  bon,  en  se  gardant  de  leurs  erreurs.  Les  livres  de 
celte  classe  n'appartiennent  à  l'érudition  que  par  le  sujet  qu'ils  traitent,  et  la 
critique  a  fiiii  assez  pour  eux  quand  elle  les  a  fait  counaitre  pour  ce  qu'ils  sont, 
quand  elle  les  a  mis  à  leur  |)lace. 

A  cette  dernière  cntégorie  apparlient  l'Étude  sur  Jean  Pillot.  Trois  livrps  sur- 
tout en  ont  fourni  la  matière  :  les  Variations  du  langage  français  (Je  (n'iiin,  la 
Grammaire  et  les  Grammairiens  français  au  xvi<"  siècle  de  M.  Livel,  et  les  Notiont 
eleinenlaires  de  grammaire  comparée  de  M.  Egger.  Je  pourra  s  aisément  justifier 
cette  assertion  à  conditiun  d'y  employer  beaucoup  de  pages  de  la  Reiue^  je  me 
bornerai  à  citer  pour  un  seul  passage  le  texte  original  et  la  rédaction  de  M.  L. 


B.  Egger*  Notiom  ëUmentairêt,  etc.,  p.  194 

(5*  édition). 

Au  II»  siècle  de  notre  ère,  Apollonias  Dys- 
eole  réfato  cette  erreur;  elle  lui  a  pourtant 
•anrtfea.  Oa  1»  felrouTe  dans  les  fragmenu 
do  grammairien  byzantin  Thi'udoso,  publias 
par  M.  GotUtlinp  (p.  80).  M.  HaynouanJ, 
ilans  ites  lUch'-^rhi^s  sur  la  langue  romane 
(p.  38),  admet  que  l'article  s'introduisit 
diiuw  Im  tangvee  originaires  da  latin  ponr 
ioppléer  aux  terminaisons  easvellei  qii 
s'effaçaient  de  jour  en  jour,  et  pour  caract«î- 
riser  les  noms  subianttfs;  mais  il  n'attribue 
pas  à  ce  mol  la  propriété  d'expjrimer  spécia- 
lement le  genre  et  le  nombre.  —  La  vraie 
tbéorie  de  l'article  diijà  tout  oniiiVf  dans 
Apollonius. Condillac,  .lanssaGrrtfnHwur^ilI* 
partie,  cbap.  iiv),  a,  le  premier  en  France, 
Um  compris  et  elaiiement  exposé  la  nature 
de  l'article,  et  cela  sans  coniuitire  Apollo» 
nias  qoi  l'amt  devaacé. 


^iHdemr  /«on  Ffttof,  p.88. 

Cette  erreur,  soutenue  dans  l'antiquité,  a 
été,  dès  le  II*  siècle  de  noire  ère,  rcfutée  par 
ApoUoniM  Dyseob,  qui  a  donné  ooe  Ibéori» 
vraie  et  complète  de  l'artiele;  elle  hii  a  poo^ 
tant  survécu ,  car  nous  la  retrourons  dans 
les  fragments  du  grammairien  byzantin 
Tbéodose,  publiés  par  H.  Goeitiog  *  (ne). 
M.  Raynowid,  dans  ses  JlcdMket  snr  Is 
longue  romane  *,  admet  qoe  l'artielo  rintm- 
duisit  dans  les  langues  néolatines  pour  <up- 
pléer  aux  flexions  cattuelle^,  qui  tendaient 
à  disparaître,  et  pour  caractériser  ko  sab- 
stantifs,  mais  il  n'attribue  pas  à  ce  mot  la 
propriété  d'exprimer  spécialement  le  genre 
et  le  nombre.  CCsl  donc  un  procr-V-s  sur  les 
grammairiens  du  xvi"  siècle.  Condillac  '  a 
lepremitt  «dm  nous  bien  compris  et  dair» 
meol  exposé  la  nature  de  Fartido. 


Le  seul  mérlle  auquel  on  puisse  aspirer  quand  on  se  rtnge  dam  la  claase  des 
oompilslours,  celui  de  choisir  ses  auteurs  et  de  savoir  les  contrôler,  a  manqué  k 
M.  L.  Pour  lui  les  ouvrages  de  DIez  sont  lettre  close,  et  sll  connsll,  gràoe  è 
M.  Livet»  les  grammairiens  français  du  xvi*  siècle,  Palsgrave  lui  reste  ioaooet- 
sible.  Quant  au  contrôle  qu'il  est  en  état  d'exercer  sur  ceux  à  qui  il  emprunte  sa 
science,  on  l'appréciera  suOIssmment  quand  j'aurai  dit  qu'il  reproduit  aven^ 
ment  les  plus  grasses  erreurs  de  Génin.  Il  y  a,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  dans 

1«  P.  80. 

S.  P.  as. 

t.  Ummën,  part  H,  ch.  xiv. 
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le  tnilé  de  Théodore  de  Bèze  sur  la  prononciation  du  français  un  passage  ainsi 
conçu  :  a  Omnem  pronuntlationis  asperitatem  usque  Gdeo  refugienle  fraiicica 
lingua,  ut  exceplis  cr,  ul  aerf?  (acccssus);  mm,  ni  somme;  nn,  ut  année  (an- 
nus)  ;  rr,  ul  ^crrv  ("Lerra),  nullarn  gemiiiata:ji  contonaiilem  proiiuiitiet.  »  Geminata 
comonans^  c'est  évide'niment  une  cjnsoime  redoublée  :  et  les  exemples  cités  à 
litre  d'exception  ne  laissent  aucun  doule  sur  le  sens  de  celle  expression.  Cepen- 
dant, doinmé  par  l'idée  préconçue  (jue  les  Français  d'autrefuis  ne  prononçaient 
de  deux  coDSoinies  consécutives  <|ue  la  seconde,  Génin  ne  vit  pas  qu'il  s'agissait 
ici,  non  de  deux  consonnes  quelconques,  mais  d'une  consonne  redoublée, et  tra- 
duisit ainsi  :  «  Leur  langue  est  si  anlipalhique  u  toute  rudesse  de  prononciation, 
que  sauf  le  c,  l'm,  I  n  et  l'r  redoubles,  coaiine  dans  accès,  somme,  année,  terre,  ils 
ne  font  Jamais  sentir  deux  gonsoniNes  de  suite.  »  M.  L.  ne  se  doule  pas  des  con- 
troverses qu*a  suscitées  rinterprélalion  de  ce  passage;  il  ignore  que  l'erreur  do 
Génin  a  été  relevée  el  prérempioirement  f  éfulâe  S  ei  sans  prendre  la  peine  de 
reepurir  au  texte,  Il  reffroduil  de  conQance  la  traduction  de  Génin. 

Mais  voici  un  exemple  de  négligence  encore  plus  frappant.  Dans  un  livre  qui 
•  malgré  le  succès  qu'il  a  obtenu  était  loin  d'être  au  niveau  de  la  science  au  temps 
même  où  il  parut»  M.  Ampère  exposant  avec  détail  les  règles  de  la  déclinaison 
romane,  se  méprit  au  point  de  considérer  comme  des  formes  casuelles  détermi- 
nées, desimpies  variantes  orthogrsplûques.  H.  Guesssrd  l'en  reprit  sévèrement, 
et  disait  ironiquement  :  <  la  règle  de  Yt  a  grandi,  bit  son  chemin,  el,  à  l'heure 
qu'il  est,  elle  a  pullulé.  Nous  possédons  maintenant  la  règle  du  I.  la  règle  de 
l'm,  la  règle  du  g,  la  règle  du  e,  la  règle  de  ly,  et  que  sais-je  encore?  quelques 
pas  de  pli»  dans  cette  voie,  et  tout  l'alphabet  y  passera  2.  >  M.  L.  qui,  selon  sa 
OOi^tumc,  parait  s'être  renseigné  dans  quelque  livre  de  seconde  inàln,  cite  une 
partie  de  cette  phrase  (p.  24)>  mais  il  ne  voit  pas  l'ironie,  il  croit  trouver  dans  ce 
passage  l'expression  d'un  Tait  réel,  el  il  a  le  malheur  de  placer  une  théorie  ridi- 
cule sous  le  nom  de  celui-là  même  qui  Ta  combattue!  ■* 

On  conçoit  mainlenonl  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  suivre  M/L  dans  ses  études  sur 
In  f,n  ammaire  de  Jean  Pillot,  ni  dans  ses  recherches  sur  la  langue  française  (  l 
sur  l'état  de  sa  grammaire  au  moyen  âge  el  à  la  renaissance.  Ce  i-erail  s'as- 
Ircindrc  à  discuter  des  idées  arriérées  et  de  vieilles  erreurs.  Je  ne  j  rendrai  donc 
pas  la  peine  de  i  rouver  à  M.  L.  qu'il  surfait  singulièrement  la  valei.r  de  sou  au- 
teur lorsqu'il  en  fait  un  c  législaleur  »  de  la  langue  (p.  39),  et  qu'il  atiribue  a  sa 
grammaire  le  mérite  d'avoir  «  notablement  coniribiié  à  régulariser  notre  langue 
littéraire  »  (p.  45),  —  qu'il  suit  de  mauvais  guides  lorsqu'il  prétend  que  notre 
langue  e>t  née  de  celle  des  Romains  c  sous  l'influence  des  invasions  et  des  révo- 
lutions sociales  tjui  Sviivirent  le  triomphe  du  christianisme  *  (p.  7);  —  qu'il  n°a 
jamais  lu  les  grammaires  d'Hugues  Faidit  et  de  Raimon  Vidal  dont  il  parle 
(p.  S3)  avec  ai  peu  de  compétence  ;  -  qu'il  se  trompe  absolument  en  prétendant 
que  «4mfé  et  blmwrê  ont  remplacé  uureiè  et  hlmtiÊn  par  suite  d'une  influence 

S.  MiiollUfMdf  ribtfb  dit  dbanit.l«*idri0,n,««. 
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picarde  (p.  126);  —  que  poHic9  trwmu,  oomme  étymologie  de  poUnm,  est  un 
calembour  déjà  irès^vieitli;  —  qu'il  écril  des  phrases  dénuées  de  seop»  celle-ci 
par  eicemple  :  «  les  essais  de  réforme  orthoRrapbique^  oomme  les  tentatives  de 
r^orme  littéraire,  eurent  une  heureuse  InflueDce  sur  notre  langue  :  Ils  contri- 
buèreot  à  la  déharrasser  d'une  foule  de  lettres  iraarns«  Mmé«s  à  tnoi^êrla 
prononciation  *  (p.  21);  je  n'ajoulorai  qu'un  mot  :  la  brochure  de  M.  L.  porte  h  sa 
dernière  page  le  visa  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  c'est  uoe  thèse  qui  a  vaht 
à  son  auteur  le  ^rade  de  docteur  ès  eltres.  P.  M. 


m.  —  rattfgfe  rmlMmaé  de  la  SIMMIiévM  éiaéwMmmm  (t853.|865). 
Ptris,  A.  Fnnek.        IMpafef.    Prix  i  h.  *. 

Ge  catalogue  raisonné  est  le  complément  indispensable  de  la  BiUioihiqiÊi  abé- 
vUrlimu  pour  ceux  qui  possèdent  cette  collection  déjà  nombreuae  et  destinée  h 
s'acnroître  encore*;  ilconstilue  une  table  qui  sera  très-utile  à  ceuK  qui  n'en  pos- 
sédant qu'une  partie  peuvent  cependant  désirer  connaître  le  contenu  exact  du 
reste.  Il  os.t  divisé  en  six  sections  :  !<>  3for<ilisies  (\^.  1-12):  —  2°  Poésie  (p.  13-10): 
—  3»  Thèdlre  (p.  i7-.">8);  —  Contes,  romans,  fan'tir.-i  (p.  nO  -7(V);  —  5«  Mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France  (p,  77-9:5  ;  — 6"^  Po/j/vr(i/)/uc (p.  9i-120).  Les  ouvrages 
qui  composent  la  Uibliollièqui'  sont  classés  par  ordre  chronologique  dans  chacune 
de  ces  aectiona,  et  le  contenu  en  est  détaillé  volume  par  volume.  Pour  des  re- 
cueils qui  comprranent  jusqu'à  oeuf  ou  dix  tomes  comme  les  Poénex  françoiu$âM 
Vftt  xvi«  sUefn,  de  M.*  A.  de  Montaiglon,  ou  les  Variitit  hùtcriqvêt  et  liai- 
rmm  de  M.  Éd.  Fournies  une  table  où  chaque  pièce  eat  désignée  oITre  mf  bien 
utile  aeeoun. 

L'auteur  du  Catalogué  raisonné  ne  s'rat  pas  borné  à  donner  une  table  métho- 
dique de  la  Bibliothèquê  eizévirienne  :  il  a  fait  plus,  et  c'est  ce  qu'il  a  ajouté  à  sa 
nomenclature  qui  nous  permet  de  parler  ici  de  son  travail.  Il  a  profité  de  l'occasion 
qui  lui  était  oITerte  pour  introduire  où  besoin  était  des  rectifications,  dos  notes 
addilioiHit'Iles.  Ainsi,  en  IHoC».  M.  de  Moiiiaiglon,  publiant  le  Dolopathos  d'Her- 
bert, dtMuoiitrait  d'après  le  texte  d'Herbert  lui-nième  qn'or)  avait  eu  tort  de  con- 
sidérer ce  roman  ctMnnie  une  imitation  de  ï'H.istnna  sejitem  sapicntuvt;  il  i  tablis- 
sait  avec  une  grande  sagacité  que  l'original  du  Dulopulhos  devait  être  un  ou- 
vrage latin,  composé  enfre  1184  et  1212  par  un  moine  de  Tabbaye  de  Haute-fieilto 
nommé  Jean,  et  comme  preuve  il  apportait  la  préface  laffne  de  ce  Jean.  la  seule 
partie  connue  de  son  ouvrage,  conservée  par  la  publication  qu'en  avait  faite 
Dom  Marlène.  Or,  il  est  arrivé  qu*&  la  fin  de  Tannée  1864,  M.  Muasafia,  profes- 
seur à  l'Université  de  Vienne,  et  l'un  des  premiers  romaniatea  de  notre  temps,  a 

i.  Est  (innnf^  f^rttiiit.^ment  anx  peraoftaoqnt  prendront a«  moins  quatre  viriinnesdela 

BUtUoUùque  eizev%runne. 

Sa  PlonewB  volunes  sont  sons  presse  :  le  tome  X  et  ieroier  des  Poétiet  françoi$e$  réunies 
et  annotées  par  H.  de  Montaif  km,  le  leeond  voinase  des  esovree  de  Gringoire,  la  aoile  dei 
œarre^  de  Ronsard,  le  second  volamc  de  Rabelua,  la  Un  de  Boaq^^ibuiin  et  de  La  Fontaine, 
un  recueil  général  des  faroes  normandes,  etc. 
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été  assez  heureux  pour  découvrir  le  texte  complet  de  l'ouvrage  de  ce  moine,  et 
il  lui  a  été  aisô  de  prouver  par  le  rapprociiement  des  deux  textes  la  justesse 
du  raisonruMnent  At'  ['éûUour  du  Dolopathos*.  f>U(i  docouvorto  n  Tourni  l'occa- 
sion d'une  iiole  dans  le  Cntah'jut;  rnimunc  Plusieurs  indications  de  ce 
genre,  les  notices  qui  accompafïnenl  la  dt'si^MKitiuti  do  ciiaque  ouvrage,  dénotent 
chez  le  rédacteur  de  ce  catalogue  une  grande  connaissance  de  notre  littérature; 
on  y  reconnaît  la  main  d'un  des  collaborateurs  les  plus  distingués  de  te  Biblio- 
thèque eizévirienne.  Je  terminerai  par  une critiqne  de  détail:  la  notice  de  l'édition 
de  Girard  âê  RirnsêUUm,  donnée  par  M.Pr.  Michel,  pourrait  dire  pins  détaillée  et 
plus  exacte.  Voici  la  bibliographie  de  ce  poème  :  1*  l'édition  de  la  BiblioOiqiie  d- 
sévtmniM  (1856)  contient  le  texte  entier  des  deux  mss.  de  Paris  et  de  Londres*; 
tous  deux  sont  en  langue  d'oc«  et  s'il  est  vrai  que  le  ms.  de  Londres  ait  été  copié 
par  un  scribe  français,  on  ne  peut  pas  cependant  le  qualider  do  <  texte  fran- 
çais. »  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  soit  du  xiii«  siccio;  les  deux  mss.  sont 
à  la  v<  rit»'  do  oolie  opoquo.  mnis  l'nuvrago  est  sùromonl  du  xii"  S"»  l'édition  du 
nis.  (lo  l'nris  |iul)liéo  en  .•VIloinn^Mio  (!HÎ)."-7),  a  ol»'-  faito  par  lo  î)r  (',onrad  IIofT- 
niann  et  non  par  le  D""  Mahn,  bien  qu'ollo  se  trouve  dans  la  oollootion  quo  di- 
rige le  dernier  de  ces  philologues  3.  Do  plus,  le  \)r  Mahn  a  publié  \  d'après  une 
copie  faite  par  le  D""  Sleinthal,  de  Berlin,  les  3190  premiers  vers  du  ms.  d'O.x- 
ford,  publication  mal  fiiitei  il  faut  en  oonvenir,  mais  utile  cependant,  parce 
qu'elle  permet  de  restituer  les  If63  premiers  vers  du  poème  qui  manquent  dans  - 
le  ms.  de  Paris  et,  par  conséquent,  dans  les  éditions  de  MM.  Fr.  Michel  et 
C.  Hofmann.  n. 


196.  —  Œuvres  choisies  de  Low  Smcb,  archiviste  da  déparlcmcni  du  Bas-Rhin. 
Tomes  I  et  II.  Biographies  alsaciennes.  Paris  et  Stnsbooig»  Berger>LeTraii|t,  IMS. 
i  vol.  gr.  in-8»,  vu,  512  et  t)28  page». 

Il  arrive  un  moment  on  tout  éorivain  dont  le  labeur  littéraire  est  disséminé 
dans  dos  roonoils  divors  et  sur  un  long  espaoo  d'années,  codo  à  la  tentation  de 
réunir  on  volunios  los  ort-nliMns  é[.;irsos  do  son  esprit.  Colle  tendance  toulo  ré- 
cenlo  do  notre  littérature  no  uiérilo  d'être  enrour;ig('o  qu'avec  réserve,  oar  elle 
nous  vaut  bien  souvent  des  ouvrages  qu'il  aurait  mieux  valu  laisser  dans  un 
discret  oubli.  Les  deux  volumes  de  M.  Spach  ne  sont  pas  de  ce  nombre  et  tout 
ami  de  la  littérature  et  de  l'histoire  alsacienne,  tout  amateur  d'un  style  délicat^ 
remerciera  l'auteur  du  cadeau  qu'il  nous  l^it  aujourd'hui.  A  des  esquisses  bio- 

1.  Le  travail  de  M.  MumOa  a  été  publié  dana  Jet  Sitsungiberichle  dd  l'Académie  de 
TimiM<elaswde  philoaophfeet  d'histoire),  cahier  de  novembre  1864,  sous  oe  ttin  :  Vtbêr 
êk  Quelle  de»  allfranzô$itehen  Dohpalhot. 

2.  Ce  dernier  n'est  qu'on  fragment  de  3,(K29  vers;  calai  de  Paris,  qui  n'est  pas  Umt  à 
fait  complet,  en  a  8,998. 

3.  Section  des  WmrÈê  itr  TrmAêimn,  siAdivision  iotitalée  Epiidtt  AbthtUMng.  Cette 
êfri»  ne  «ontisttt  jowiv'ici  qae  Gimt  de  Bossillio,  dont  Péditinn  n'est  miaM  pas  twaûntft, 
car  il  y  msnque  rintnKlnclk}n  et  le  glossaire  annoncés  sur  la  couver^ire  des  mis  livraisons 
pâmas. 

4.  GMtk  der  Troubadoun,  1. 1,  p.  117-332,  et  t.  II,  p.  73  96. 
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graphiques  d'illustrations  alsaciennes  contemporaines,  qui  furent  quelquefois  des 
illustrations  pour  la  France  entière  et  presque  tous  des  amis  de  l'auteur, 
M.  Spach  ajoute  quelques  morceaux  d'histoire  d'un  stylo  plus  sévère.  Leur 
lecture  fait  vivement  regretter  que  dans  le  cours  d'une  lonf^ue  carrière  scienti- 
fique, il  n'ait  point  trouvé  les  loisirs  nécessaires  à  la  conipoMiioa  de  quelque 
ouvrage  d'ensemble,  nu  lieu  d'éparpiller  ainsi  ses  grandes  qualités  littéraires  et 
sa  science  historique.  Ces  regrets  bien  légitimes  ne  nous  rendront  d'ailteoit 
pas  ingrats  pour  ce  qu6  l*attteiir  nous  offre  Ici.  Un  rapide*  coup  d'œil  sur  ces 
deux  élégants  volumes  en  fera  comprendre  tout  l'intéiét. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  la  biographie  de  Bruno  de  Dagspurg,  ce  pape 
alsacien  du  xi*  siècle  qui  sous  le  nom  de  Léon  IX  rétablit  la  vertu  sur  le  tr6ne 
pontiflcal  souillé  par  les  infamies  d'un  Benoit  IX.  Après  lui  vient  Godefrol  de 
Strasbourg,,  le  chantre  immortel  de  Tristan  et  d'Tseult,  qui  dispute  h  Wolfram 
d^Escheobach  la  première  place  parmi  les  poètes  allemands  du  moyen  ège. 
Daniel  Specklé,  l'ingénieur  de  Maxlmilien  II)  le  précurseur  des  Goehorn  et  des 
Yauban  nous  permet  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'art  de  la  guerre  à  la  fin  du 
xn*  siècle.  Dominique  Dietrich  le  dernier  amnuittre  de  la  ville  libre  de  Stras- 
bourg, nous  offre  un  bel  exemple  de  con^^innce  religieuse,  lorsqu'il  refuse  à 
Versailles  de  plier  sous  les  menaces  brutales  de  Louvois  ou  les  cajoleries  de  son 
maître,  et  va,  vieillard  débile,  expier  dans  un  cruel  exil  le  crime  d'ôtre  resté  fidèle 
à  sa  foi.  A  sa  suite  viennent  se  placer  les  portraits  de  deux  savants  distingues 
du  xvnr  siècle,  Schœpfiin  et  Grandidier,  noms  rhers  aux  lettres  alsaciennes  cl 
dans  les  voinmineux  otivrap-es  desquels  plus  d'un  écrivain  moderne  a  trouvé 
les  éléments  d'une  renommée  d'emprunt.  La  notice  sur  Frédéric  de  Dietrich, 
arrière-petit-fils  de  Dominique,  nous  permet  d'étudier  les  tristes  excès  de  la  Ré- 
volution sur  les  bords  du  Rhin.  Citoyen  patriote,  magistrat  dévoué,  acclamé 
d'abord  par  l'universalité  de  ses  concitoyens,  le  premier  maire  de  Strasbourg 
n'en  succomba  pas  moins  aux  menées  jaeoliines,  et  vint  porter  sa  tête  sur  l'écha- 
faud  où  ses  accusateurs  nllaient  )>érir  quelques  jours  après  lui.  Une  douce  et 
sympathique  figure  vient  reposer  nos  yeux  de  ces  scènes  sanglantes;  c'est  celle 
d'Oberlin,  le  vénérable  pasteur  du  Ban-de-la-Roche  qui,  pendant  plus  d'un  demi- 
sièclc,  travailla  sans  relèche  à  la  transformation  de  ce  coin  désolé  de  notre  pays 
pour  lequel  la  nature  n'avait  rien  fait.  Quand  après  une  existence  si  bien  remplie 
il  fallut  le  rendre  à  la  terre,  on  eut  l'émouvant  spectacle  d'une  population  tout 
entière  accourant  en  pleurs  pour  rendre  un  dernier  hommage  h  son  bienikilenr 
vénéré.  Les  trois  dernières  notices  de  ce  volume  sont  consacrées  à  des  illustra- 
tions du  premier  empire,  h  Lezay-Uarnesls,  ce  préfet  du  Bas-Rhin  qui  goûta  le 
bonheur  bien  rare  et  pour  lui  bien  mérité,  d'être  aimé  de  ses  administrés,  an 
général  de  Coehoro  et  au  général  Rapp,  l'aide  de  camp  de  Napoléon  et  l'héroïque 
défenseur  de  Dantzlg. 

Le  second  volume  s'occupe  davantage  de  littérature  et  moins  d'histoirs.  Four 
cette  dernière  catégorie  nous  ne  pouvons  guère  signaler  que  la  remarquable 
biographie  de  Bruno  de  Ribeaupierre,  un  des  plus  terribles  parmi  les  petits 
dynastes  alsaciens  du  moyen  ftge,et  celles  de  deux  évéques  de  Strasbourg  au  xi« 
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el  au  XV*  sifteles,  Weroher  et  Conrad  de  BuasDang.  Par  contre,  nous  trouvona 
une  riche  moisson  de  litléraleurs  et  do  poeics.  Voici  tout  d'abord  Otfrid»  le 
moine  de  Wissembourg  qui  au  1x0  siècle,  mit  les  évangiles  en  vers  allemands; 
puis  viennent  les  trois  grands  satiriques  du  xvi*  siècle,  Sébastien  Brant,  Thomaa 
Murner  et  Jean  Fischart,  dont  la  poésie  qui  parait  quelquefois  trop  grossière  k 
noire  époque  plus  raffinée  et  peut-être  plus  corrompue,  sut  trouver  de  mftles  ac- 
cents. Après  eux  nous  voyons  Ifoscherosch»  le  romancier  moraliste  du  xvu* 
siècle,  et  Grimmetshausen,  le  contempornin  et  le  peintre  fidèle  des  horreurs  de 
h  guerre  de  Trente  Ans  dans  son  SimpUcissimus,  une  des  œuvres  les  plus  origi<- 
nalcs  de  la  littérature  allemande.  La  mélancolique  ligure  de  Lcnz,  ce  jeune 
poëte  livonion,  l'nml  de  Gœlhe  :i  Strasbourg,  qui  pendant  un  instant  aspira  à 
être  son  rival  en  amour  et  en  po('*sic  oi  qui  devait  si  trisloment  (inir  par  la  folie, 
clôt  collo  intéressante  série  de  poètes  allemands,  rattachés  do  près  ou  de  loin  à 
rAlsacf .  Ceux  qui  peuvent  goûter  par  eux-mêmes  les  trésors  de  la  lilléralure 
germanique  n'en  liront  p.is  moins  avec  plaisir  ces  notices,  el  le  grand  nombre 
de  ceux  pour  qui  la  lani^ue  allemande  est  encore  lettre  close,  remercieront 
l'auteur  de  leur  faire  connaître  quelques-unes  des  sommitrs  de  celte  grande  el 
belle  littérature  que  M.  Spach  sait  si  bien  comprendre  el  si  bien  expliquer. 
Avouerons-nous  maintenant  tjue  la  seconde  moitié  du  volume  nous  parait  moins 
intéressante?  Ce  sont  ses  contemporains  que  1  auteur  présente  à  nos  yeux  ;  ce  sont 
des  morts  chéris,  des  amis  trop  tôt  perdus  dont  II  nous-fatrace  rmilaleoee  avuo 
une  émotion  légitime.  Mais  raffiBetiOD  sympathique  même  avec  laquelle  H.  Spach 
deaaine  ces  portraits  fatigue  peut-être  un  peu  le  lecteur,  et  d'ailleurs,  il  Aut  bien 
le  dire,  il  en  est  parmi  ces  morts  qui  ne  peuvent  présenter  qu'un  médiocre  in- 
térêt è  ceux  qui  ne  les  ont  point  connus.  D'autres  encore  aont  à  peines  qualiOés 
pour  figurer  parmi  des  biographies  abaewmiif.  Ainsi,  quel  qu'ait  été  le  charme  de 
sa  personne,  Ozaneaux  n'était  pofait  à  vrai  dire  un  savant  et  aesveis  sont  en  effet» 
comme  il  les  appeUe,|de8  emun  poéiifiMt.  M.  Guiard,  le  traducteur  de  Sophocle, 
et  M.  Kreiss,  qui  n'a  jamais  rien  écrit,  sont  des  figures  un  peu  efliicées  pour  ceux 
auxquels  il  n'a  point  été  donné  de  les  voir  de  plus  près.  L'on  peut  se  demander 
aussi  ce  que  Génin,  ce  spirituel  cauaeur  parisien,  si  fantaisiste  quelquefois  dans 
ses  élucubrations  philologiques,  vient  taire  au  milieu  des  illustrations  alsa- 
ciennes, lui  qui  fuyait  el  délesta  il  sa  chaire  et  n'a  jamais  su  comprendre  la  valeur 
intellectuelle  de  Strasbourg.  L'on  pourrait  encore  trouver  à  redire  à  la  notice  sur 
M.  Théodore  de  Bussiére.  au  sujet  du((uel  il  faut  bien  avouer,  quelque  respect 
que  l'on  ail  pour  ses  convictions  religieuses,  qu'il  n'a  jamais  écrit  l'histoire 
qu'en  pamphlétaire  passiotmé.  Puisque  nous  en  sommes  à  critiquer,  M.  Spach 
nous  permettra  de  lui  faire  encore  un  autre  reproche  qui  à  ses  yeux  comme  a 
ceux  de  beaucoup  de  gens,  sera  sans  doute  un  éloge.  Je  trouve  quelquefois  dans 
ses  biographies  une  trop  grande  réserve,  un  refus  trop  absolu  peut-être  dé- 
noncer le  fond  de  sa  propre  pensée  sur  les  grandes  questions  religieuses  et  poli- 
tiques qui  depuis  des  siècles  séparent  les  esprits.  Cette  réserve,  qui  n'est  certes 
pas  de  la  timidité  mais  qui  frise  le  dédain,  se  comprend,  il  est  viai,  à  un  ège  où 
l'esprit  fatigué  de  la  lutte  se  rstiia  à  côté  ou  au-deams  de  l'aiène  et  n'a  plus 
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qu'un  sourire  de  pitié  pour  l'ardeur  juvénile  de  ceux  qui  entrent  à  peine  dans  la 
carrière  afin  d'y  défendre  leur  drnpeau.  D'ailleurs,  tout  auteur  est  bien  libre  de 
dire  ou  de  ne  pas  dire  sa  pensée.  Mais  la  vie  ne  consiste-elle  pas  dans  la  lutte, 
n'est-ce  pus  du  choc  des  opinions  (pie  doit  uaitre  lo  vérité,  et  l'exisleuce  saos 
lutte  n'est-ce  pas  déjà  le  repos  de  la  mort? 

Il  est  temps  de  cesser  ces  critiques  pour  dire  encore  quelques  mots  de  la 
forme  de  Touvrage.  On  ne  saurait  lui  donner  que  des  éloges.  M.  Spach  a  débuté 
il  y  a  trente  ans  dans  la  earrière  littéraire  par  de  charmantes  itoésiea  allemandet, 
trop  oubliées  peut-être  par  lui-même,  mais  qui  conservent  de  nombreux  admi- 
rateurs^ et  par  des  romans  écrits  en  français.  L'historien  —  et  nous  l'en  féli- 
citons  vivement — n'a  point  oublié  tout  l'art  du  romancier,  et  c'est  ce  qui  donne 
à  son  style  un  charme  que  nous  sommes  peu  habitués  à  trouver  dff  os  les  livres 
d'histoire,  surtout  quand  ils  nous  viennent  de  l'autre  c6té  des  Vosges.  Un  des 
grands  attraits  de  ces  biographies,  c'est  leur  facture  artistique.  Ce  sont  de  gra- 
cieux médaillons  ciselés  avec  amour,  montrant  assez  que  l'auteur,  s'il  le  voulait, 
pourrait  se  hérisser  tout  tussi  bien  qu'un  autre  de  science  rébarbative,  mais 
qu*il  préfère  s'en  abstenir  pour  plaire  au  lecteur,  ce  dont  le  lecteur  lui  est  très- 
reconnaissant.  Sans  doute  c'est  un  dangereux  privilège  que  celui  d'écrire  ainsi 
et  qui  bien  souvent  amène  de  graves  abus.  L'historien,  surtout  dans  des  ques- 
tions spécinlis  (>t  dans  des  monographie  scientifiques»  fera  tot^oors  mieux  de 
ne  point  sacrilier  aux  Grâces  ;  ii  conservera  ainsi  sa  valeur  propre  et  remplira 
plus  sûrement  le  but  qu'il  se  propose,  celui  d'instruire  et  de  renseigner.  L'écri- 
vain qui  ne  sait  que  tourner  élétratiimoiil  ses  j)ériodcs  sans  y  mettre  du  s;ivoir 
et  des  connaissances  exactes,  sera  bienlùt  uublii-.  ijufl  que  soit  ren.srouemenl  des 
contemporains.  (Combien  d'exemples  de  dnli-  ircniti'  ne  |»uurriiil-on  point  citer? 
Mais  ces  h-erves,  si  nécessaires  d'ailleurs,  ne  sHuiaitMil  s'ap[)li(int'r  aux  volumes 
de  M.  Spach  ;  sa  science  est  trop  solidement  l'ondée  pour  ne  pas  lirer  des  agré^ 
menls  nouveaux  de  son  talent  littéraire.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  iju^ii  remer- 
cier l'auteur  du  plaisir  qu  il  nous  a  causé  par  la  lecture  de  ses  attachantes 
biograpliies  ;  espérons  qu'il  tiendra  la  promesse  de  sa  prélace  et  qu'il  nous  duo-  • 
aera  bientôt  une  série  nouvelle  de  biographies  de  ses  compatriotes.  Il  n'en 
manque  pas  qui  méritent  bien  cet  honneur.  'Voici  Jacques  Siurm  de  Sturmeck, 
l'ammeistre  du  xvi«  siècle,  également  respecté  de  François  et  de  Charles  Y, 
Wimpheling  l'humaniste,  Jean  Stunn,  le  fondateur  des  éooles  savantes  de  Stras- 
bourg, Rodolphe  Ingold,le  négociateur  du  traité  d'Aschaffenbourg,  et  plus  près  de 
nous  des  savants  comme  Brunck,  Koeh  et  les  deux  ScbweigfaBuaer,  Arnold,  le 
poëte  fiivori  de  l'Alsace,  et  tant  d'autres  encore.  Ijb  ehoix  seul  sera  difficile  et  le 
piocaaa  délicat  de  M.  Spach  saura  bien  reproduire  oes  nouvelles  figures  avec  tout 
le  talent  et  tout  le  charme  qu'il  a  mis  à  dépeindre  oeUes  qui  sont  groupées  dans 
les  volumes  dont  nous  rendons  eompteavdounfhuL  Bon.  Bkdss. 
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LBS  MANUSCRITS  PALI  DE  LA  COLLECTION  GRIMBLOT 

Le  dâptrleniant  des  mantiaerits  ûb  la  BiblioQièque  impériale  vient  de  Taire 
i'aoïiiiaitioD  d'une  très-impoHante  collection  de  oianuserits  orientaux.  H.  Grim- 
blot,  ancien  agent  françaia  à  Colombo,  a  proHlé  de  son  a^jour  dans  Die  de  Cey  la  n, 
l*nn  des  foyers  les  plus  anciens  de  la  oiviliBation  et  de  la  religion  bouddhiques, 
pour  former  une  collection  considérable  d'ouvragée  pàli,  qu'il  vient  de  céder  à 
la  BibUothèque  impériale. 

On  ssit  que  des  trois  branches  de  la  littérature  bouddhique  (celle-!  du  Népal, 
du  Tibet  et  de  Ceylan),  c  est  la  branche  mt  ridionnl  ',  celle  de  Cevlan,  qui  est  la 
plus  importante,  parce  que  c'est  dans  ooitc  lonirce  que  le  bouddhisme  s'est 
conservé  plus  pur  que  partout  ailleurs,  i'our  l'histoire  du  bouddhisme  en  gé- 
néral, il  faut  donc  assigner  aux  hvres  écrits  en  puh  la  première  place  parmi 
tous  les  documeniâ  bouddhiques,  et  il  va  sans  dire  que  pour  l'iiisloire  de  cette 
doctrine  dans  llle  même  de  Ceylan.  ils  sont  indispensables.  Il  y  a  encore  le  côté 
linguistique  par  lequel  les  livres  p&li  se  recommandent  tout  particulièntmeot  à 
notre  attention.  La  langue  p&li,  pan  connue  encore  en  Europe,  est  une  branche 
importante  dé  la  fàmille  àryenne  et  doit  occuper  un  jour  dans  nos  études  une 
place  considérable,  n  est  donc  à  désirer  que  les  livres  pâli  soient  recueillis  avec 
soin  et  que  nos  bibliothèques  saisisaent  toutes  les  occasions  d'en  acquérir  le  plus 
grand  nombre  possible. 

Il  n'y  a  jusqu'à  présent  en  Europe  que  deux  bibliothèques  qui  possèdent  des 
collections  de  livres  bouddhiques  de  la  branche  méridionale,  savoir  la  Biblio- 
thèque royale  de  C.opeuhajj^ue  et  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Quelques 
rares  manuscrits  pali  se  trouvent  à  l:i  lîibliolhèque  de  TCniversité  de  Copen- 
hague, quelques  autres  au  Brilish-Museum  et  probablement  aussi  a  Oxford.  La 
collection  de  Copenhague,  à  en  juger  d'après  l'exccUenl  catalogue  qui  en  a  été 
public,  est  loin  d'être  complète. 

La  collection  de  manuacrita  pftii  de  la  Bibliothèque  impériale  se  composait 
jusqu^à  ce  iour,  en  preauer  lieu,  de  VaneUn  fondis  enrichi  à  difltérentes  époques 
par  des  acquisitions  partielles  (du  fbnda  Toirray  et  autres);  en  second  lieu,  du 
fonds  Burnouf,  auxquels  vient  maintenlint  s'ajouter  la  nouvelle  acquisition.  I^s 
deux  premiers  do  ces  fonds,  recueillis  sans  plnn  ni  méthode,  n'oiïrent  le  plus 
souvent  que  des  volumes  dépareillés  de  certaines  si  ries  déterminées  que  le  nou- 
veau fonds  viendra  heureusement  compléter»  aotauimeol  en  ce  qui  coaceriie  la 
partie  religieuse  de  cotte  littérature. 

La  collorlioii  Cirimhlot  se  compose  de  quaire-vingl-sepl  ouvrages  en  langue 
pâli,  dont  soixunle-sopt  écrits  eu  caractères  singhalais,  huit  en  caractères  bir- 
mans et  douze  en  singhalais  et  en  binnitt.Il  y  en  a  en  outre  trente^troisdoobtes, 
en  tout  cent  vingt  manuscrits. 

Malgré  quelques  lacunea  dans  son  enaemble,  cette  collection  de  manuacrita 
est  Tort  importante.  Les  trois  aéries  du  canon  bouddhique  sont  presque  com« 
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pietés.  Dans  le  Vinaya-Pitaka,  il  ne  manque  que  le  Parivara  et  une  partie  du 
XammaTaca;  daDtle  Sotta-Pitaka,  on  regrette  rsbaenœda  Sanyutta-nikàya, 
d'une  inriie  du  Khudaka-nikàya ,  du  Dhammapada,  du  Patiaambbldan,  du  Djà< 
laka-aa-Alhavannana.  L'Abidhamma^Pitaka  est  représenté  dans  toutes  ses  par> 
ties.  La  plupart  de  ces  livres  religieux  sont  aecompagoés  de  leur  eommentaire 
(Digba)  et  de  leur  oommentaire  développé  (Athèkatha).  Mous  remarquons  en 
outre  un  bel  exemplaire  du  Dipa-Vansa  et  le  Visuddhi  magga  fattribué  à 
Bouddha -Gosa  et  renfermant  toute  la  métaphysique  du  bouddhisme).  L'un  et 
l'autre  do  ces  deux  ouvrages  semblent  assez  rares,  mùmc  à  Ceyian.  Signalons 
enfin  dons  eotio  belic  collection  les  nombreux  tmitt's  pbilologiques,  notamment 
les  grammaires  de  i'école  de  Kaccàyana  et  de  Moggalàyana,  un  ouvrage  de 
l'école  de  Saddauiti,  etc.  U.  Z. 
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B— iWtrr  I  197.  AtmabAdha,  Irad.  par  Nf.VF..  —  If».  FlVEL,  rAlt  si.i  nésir  en  Savoie.  — 
IW.  Bladé,  Dissorlïtion  sur  les  citants  bèrulques  lief,  Hasqoes.  —  siOtl.  X  iollft,  Rt-cliprches  sur 
l'Mertioo  dc«  dèpuii-^  aux  Èuts  gènèraax  4e  Tonrs.  —  201.  Moaaum,  Histoire  des  Juifsà  Coimir. 
—  ^2.  SicART.  D!i>ssain-  i't\moioi(iqae  OHMloit.  —  SOS.  RimunuK*  UB  NajtoiitaJui  «n  tenter 
tiècie,  cuntes,  lettres  et  pwsées  de  Galiani.) 


197.  ■—  AtmalbAdlui  on  de  la  Connaissance  derBqprit,  venioil  commentée  da  poSme  vé- 
<lantiquc  de  Çankara  Ach&rya,  par  M.  Félix  NivB.  Parii.  Ib<8>,  Mpafas.  (Extrait  da 

Journal  asialiqtu.) 

Celle  traduction  française  d'un  des  plus  célèbres  écrits  du  principal  chef  de 
l'école  vcdnnlifiiie  nous  présente  un  sujet,  sinon  tout  à  I;iit  neuf,  au  moins  ra- 
jeuni. L'.\lmabùdlia  avait  été  traduit  en  anglais  dès  1812,  et  rei»ro(luil  en  fran- 
çais d'après  la  traduction  anglaise  ;  de  toutes  manières,  une  traduction  en  notre 
langue,  faite  sur  le  texte,  et  mise  au  niveau  des  progrès  des  études,  doil  paraître 
au  moins  opportune.  D'ailleurs,  la  questi<Hl  est  h  l'ordre  du  jour. 

Car  dam  un  pays  où  Ton  est  mieux  placé  que  partout  ailleurs  pour  teallr  les 
bewins  et  les  detu^eroiades  études  Indiennes,  l'Angleterre,  il  a  été  ouvert  un  con> 
cours  et  offert  un  prix  important  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  la  philosophie  ' 
védanta,  étudiée  d'après  un  programme  déterminé,  dans  ses  origines,  son  déve- 
loppement et  ses  plus  illustres  interprètes.  Il  est  vrai  que  ce  concours  n'a  pas 
abouti  et  parait  abandonne;  ce  n'en  est  pas  moins  un  symptôme  significatif  de 
l'intérêt  et  de  l'actualité  de  cette  branche  d'études.  Du  reste,  l'Atmabôdha  a  été 
l'objet  de  divers  travaux  plus  ou  moins  récents  :  il  en  a  été  fait  plusieurs  édi- 
tions, entrt»  anircs  une  de  feu  le  docteur  Clinrles  Graul  <\ui  y  a  joint  une  traduc- 
tion allemand(j  avec  une  explication  dans  Inquclle  il  a  fuit  usage  d'un  convren- 
taire  tamoul;  do  plus,  quelques  indianistes  ont  lait  des  recherches  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  l'auteur  Çankara  Achàrya.  Un  traité  aussi  important  sur  le  sys- 
tème orthodoxe  de  la  philosophie  brabmaDique  méritait  donc  une  place  dans  te 
Journùi  AiittU^  de  Paris,  où  H.  Nève  a  inaéré  son  travail,  reproduit* dans  la 
brochura  que  nous  annonçons. 

Cette  étude  soignée,  dans  laqueUe  M.  Félix  Nève  ililt  connaîtra  et  utilise  tons 
les  travaux  antérieurs  au  sien,  se  divise  en  deux  parties.  La  pramièra  est  une 
introduction  qui  occupe  la  moitié  de  la  brochure.  L'auteur  y  expose  successive- 
ment —  l'origine  du  védanlisme  qui  se  confond  avec  les  premières  spéculations 
philosophiques  des  Hindous,  sans  qu'aucun  ouvrage  connu  nous  soit  parvenu  de 
celte  époque  primitive  ;  —  la  fondation  du  sysli  inc  définitif  et  officiel,  q^ii  re- 
monte au  viii«  siècle  de  notre  ère,  et  succéda  à  la  destruction  du  bouddhisme 
indien  et  des  sectes  hétérodoxes,  rivales  du  pur  brahmanisme  ;  —  la  vie  et  les 
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travaux  de  Çankara  Achàrya,  qui  vécut  daos  la  deuxième  moitié  du  siècle  et  la 
première  du  viii«;  —  enfin  les  doctrines  essentielles  du  vcdanta,  qui  a  pour  priu- 
cipe  l'unité  absolue  de  l'Être,  la  négation  des  existences  individjuelles,  la  recoa- 
'iiaiii^iiC6-et1a  glorifltatfdn  du  seul  Brâhme,  unique,  étemel,  infini,  en  dehors 
duquel  il  n'existe  rien. 

'deuxième  partie  comprend  laitytdiicUon  des  08  stances  qui  eofhpoBent 
l'jUmabôdlut  :  celte  traduction  exacte  et  fldète  est  accompagnée  d'un  oommen- 
teire  perpétuel  pour  lequel  H.  Nève  s'est  aidé  d'un  commentaire  sanscrit  ano- 
nyme, répété  dans  quatre  manuscrits  et  dans  une  édition  imprimée,  que  l'auteur 
a  consultés.  Il  ne  donne  pas  ta  traduction  intégrale  de  ce  commentaire  qui 
'suit  le  texte  slance  par  stànce  :  mais  il  le  cite  souvent,  $l  en  traduit  quelques 
passnges,  do  sorte  que  son  propre  commentaire  nous  donne  le  résultat  de  ses 
études  sur  le  texte  en  même  temps  qu'il  réfléchit  riaterprétatioQ  du  glossateur 
indien. 

M.  Nève  a  eu  soin  d'indiquer  les  variantes  (en  général  légères)  qu'il  a  re- 
levées daus  les  manuscrits  et  les  éditions  imprimées.  La  transcription  des  termes 
aanserita  les  plus  importeoia  ranédie  jusqu'à  on  certain  point  ft  l'alraenee  du 
texte  qui>  ainsi  que  nova  l*avoDS  dit  plus  haut»  est  facitement  aoceiaible. 

LAoN  Fm. 


198.  —  L'AlewIa  de  César,  près  de  Xoralaise,  sur  les  bords  du  RliAne  en  Savoie,  parTn. 
FivEL,  arcliitt'clc  à  ChamlK'ry,  membre  do  plusieurs  sociétés  savantes.  Ëtude  tiistorique  et 
topograpliiqae,  à  rapprocher  du  ch.  x,  livre  III,  tome  II  «le  l'Hiitoirê  d»  Mm  CilÊr. 
Cbambéry,  91  mû  18M,  in^,  iv-164  p.  avec  cartes  et  planebes*  (Paris,  A.  Frinek.} 

Ce  livre  est  une  grosse  erreur.  G  est  encore  un  produit  de  celte  aîesiomnnie 
qui  a  déjà  fait  tant  de  ravages  dans  la  science  archéologique.  Il  n'y  aura  bien- 
tôt pas  une  colline  en  France  qui  n'ait  réclamé  l'iionneur  d'avoir  été  le  dernier 
boulevard  de  la  Hberlé  ganloiae.  On  peut  l'interpréter  comme  un  signe  que  le 
patriotiame  n*est  pas  près  de  s'éteindre;  maia  cela  ne  donne  pas  une  liaute  idée 
de  l'étel  de  la  science  dana  mainte  localité  de  province.  On  ne  s'improvise  pas 
archéologue  du  jour  au  lendemain  ;  il  but  pour  aspirer  à  ce  titre  de  fortes  étu- 
dea  prépantoirea,  la  eonnaiaaance  des  mélbodea  et  un  commerce  prolongé  avec 
les  débris  de  l'antiquité. 

M.  Fivel,  qui  trouve  chez  tous  ses  devanciers,  et  l'on  sait  s'il  en  a,  un  déHaut 
capital,  nUusion,  qui  leur  rappelle  si  bien  qn"t/?u'  idée  fixe  trouble  Vcxprit  et  fnusxe 
le  raisonnement,  a  été  victime  non-seulemetil  d'une  idt'-e  fixe,  nuiis  encore  de 
l'illusion  bien  plus  grave  qu'on  pouvait  expliquer  des  textes  grecs  et  latins  sans 
en  connaître  la  langue.  L'auteur  en  est  encore  h  croire  que  fines  signifie  fron- 
tières, que  la  phrase  cum  in  Seqtianos  per  extremos  Limjonum  fines  iter  facerett 
signifie  :  «  César  regagnait  la  province  en  traversant  la  Séquanie,  où  il  était 
entré  par  rextréme  frontière  dea  Ungona  »  et  il  déploie  un  hne  inoiïî  d'exemples 
pour  ^oua  prouver  que  dana  César  «»  aveo  un  veri>e  de  mouvement  ne  aignifie 
pat flart  mais  dmu,  ce  qui  est  alMoliiDMiit  ftu;  enfin  11  ajoute:  «  Ën  pouasant 
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cette  dènomtnlioii  jusqu'à  VMèiM,  Il  ne  Mrait  possible  d'smener  '  Céssr  eu 
.pteioe  Séquenie.  »  Neas  le  croyons  aisémeiit.  Hais  cette  phrase  doiine  la  def  du 
système  de  l'auteur;.  César  n'est  pas  son  guide,  c'est  loi  au  contraire  qui  veut 

,«pprendre  au  proconsul  par  où  il  fallait  passer  pour  arriver  ë  NOvalaise.  Quant 
au  grec,  U  SiUfflrait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  façon  dont  les  textes  sont  impri- 
més, pour  voir  que  M.  F.  n'en  sait  pas  le  premier  mot.  Mais  si  l'on  demande  des 
preuves  plus  positives  nous  citerons  la  noio  2  do  la  page  21  :  «  U-A-rr.>jt,  du  vRrbe 
poîw,  détruire,  et  de  la  proposition  ù.»  Pa^'c  ()2clG3,  ce  passage  de  Dion  Cassius  : 

KaTftçpovridXï  ô  OùspxtY^fiTcipi^  TtQ  Kxiaasc;,  wv  ii:7%'./.n,  i-'  "A>j.o€ptfa;  iar^irvjm.  Kit 
TcÛTw  iîu.TÎoa'<T*  aÙTW,  ^îxxt  ficTOTWc/ra  <TÇt<nv,  àirsXaCtv  èv  Sw/javcl;  "jivoaivcv  donne  lieU 
au  curieux  commentaire  que  voici  :  Oùïpxi-ïvtTojiÇ...  ôp{i.w»avTa,  aÙTw,  Vercingetorix 
,  In  ayantagitéSt  secoués  (les  Allobroges),  xxt  lierMnvrs  «i»T&v  tî  les  ayant  motuiu. 
Ainsi  M.  Fivel  n'a  pas  vu  que  les  participes  cpiimT»  et  PowWwvr»  sont  l'un  à 
l'aoriste,  l'autre  au  fittHr,  qu'ils  sont  à  l'accusatif  et  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au 
régime  direct  de  la  phrase»  César;  il  s'imagine  que«&Tôc  signifie  nur,  landû  qu'il 
veut  dire  lui»  César  ;  enfin  il  remplaee  le  «f(«n  du  texte  par  un  second  uM»,  traduit 
cnnuDe  le  premier.  Après  ces  exploits  d'int^rëtation  qui  ont  dû  lui  coûter  bien 
des  coups  de  dictionnaire  il  conclut:  c  Ce  texte  calAgorique  établit  en  même 
temps  :  !<>  l'attitude  hostile  des  Allobroges  vis-à-vis  des  Romains;  2o  la  retraite 
deCrsor  à  travers  la  Séquanie.  «Quant  au  promicr  point,  le  toxie  grec  dit  préci- 
sément le  contraire  de  ce  que  prétend  M.  Fivcl;  c'est  César  qui  marche  au  se- 
cours (les  Allobroges. 

Veut-on  savoir  où  en  est  l'auteur  en  lait  de  connaissances  historiques  el  techni- 
ques, il  suffit  encore  de  quelques  exemples  :  il  suppose  (jue  les  étangs  des  Dom- 
bes,  dont  la  formation  date  notoirement  du  moyen  âge,  existaient  déjà  du  temps 
de'Vemingétorix  (v.  p.  67).  Dans  son  texte,  p.  88, 89,  et  sur  sa  carte,  il  désigne  la 
ligne  de  een^wwltatfon  comme  destinée  à  emprisonner  Yerdngétorix  dans  l'oppi- 
dum et  la  tiaoe  entre  les  murs  assiégés  et  la  ligne  de  eireoHvaUatUm  I  Quand  on 
né  doute  de  rien,  on  peut  à  coup  sûr  raconter  ce  qui  suit  du  fitinieux  delta  gmiMe 
de  Polybe  :  c  Ce  delta  est  formé  par  le  Rhftne,  le  Scorax  (le  Guiers)  et  une  haute 
montagne  rocheuse,  d'un  accès  difficile  (la  chaine  do  PÉpine,  du  mont  Chat  ^ 
du  Signal);  dans  ce  delta  se  trouve  Voppidum  des  Maudubiens.  Aiinibai  traverse 
ce  massif,  au  centre  duquel  s'élovaitM  vieille  capitale  des  Allobrogeii,  la  ville  fondée 
par  Hereule.  la  luitropoU'  irlijifuse  de  la  Celtique,  Alesia.  »  Or  Folybc,  en  racon- 
tant la  campagne  d'Annibni,  idaco  formellomenl     delta  en  (jucslion,  ou  ile  des 
Allnhrofjes^  au  conduenl  de  l'Isère  (loâp)  el  du  Hlione.  Tile-Live  en  fait  tout 
autant  et  aucun  auteur  ne  parle  d'une  ville  importante  qui  y  aurait  été  située, 
racore  moins  d'Alesta  comme  cité  des  Allobroges  et  métropole  de  Is  Gaule.  On 
ne  saurait  pourtant  accuser  M.  Fivel  de  mauvaise  foi,  car  les  absurdités  qu'il 
débite,  les  tortures  qu'il  (àit  subir  aux  textes  dépassent  Is  limite  du  mensonge.  liS 
BMoleor  a  eneore  une  certaine  habileté  qui  fait  ici  complètement  défiiut.  11  Urat 
doneeroinè  une  Simple  hallucination.  '  .  * 

11.  est  inutile  maintenant  d'insister  sur  l'invraisemblance  du  plan  général  de 
campagne  que  trace  l'auteur  du  mémoire;  il  suffira  de  dire  qu'il  fait  redescendre 
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César  jusqu'à  Trévoux,  où  il  passe  la  Saône.  Vercingétorix  lui  barre  le  passage 
à  Sathonay.  Après  la  bataille  de  cavalerie  les  deux  armées  traversent  le  Rbône 
et  c'est  dans  le  petit  Bugey  que  vient  se  décider  le  sort  de  la  Gaule. 

M.  Fivel,  après  avoir  promené  les  armées  belligérantes  où  bon  lui  semble,  se 
décide  enfin,  dans  son  VIIl»  cbapitre,  à  nous  donner  quelques  indications  sur  la 
topographie  de  Novalaise  el  sur  les  antif|uilos  de  la  contrée.  Il  y  a  selon  lui  des 
traces  de  travaux  considérables,  d  i'tul)]issemenl.s  impartants,  niais  les  détails 
donnés  par  l'auteur  sont  peu  clairs;  avec  les  noms  de  César,  de  Vercingétorix 
qu'il  répète  à  chaque  phrase  il  réussit  à  embrouiller  si  bien  toutes  les  idées,  qu'on 
ne  peut  absolument  pas  se  rendre  compte  de  l'importance  relative  des  trouvailles, 
de  l'époque  à  laquelle  remontent  les  antiquités,  des  fouilles  qui  «ut  eu  Heo. 
C'était  par  là  qu'il  eût  fallu  commencer;  sans  système  préconçu,  M.  Fivel  aurtit 
pu  se  rendre  fort  utile.  Hais  voilà  la  tendance  malheureuse  de  tous  les  amateun 
en  archéologie;  à  la  première  découverte  qu'ils  font,  ils  s'imaginent  être  provi- 
dentiellement appelés  à  renouveler  la  scienoe.  Sans  même  prendre  la  peiae 
d*examiner  de  bien  près  ce  qu'ils  trouvent,  ils  éohafoudeat  de  suite  une  ttiéorie, 
choisissent  un  grand  nom  auquel  ils  puissent  attacher  le  leur,  avec  lequel  ils 
puissent  faire  du  bruit  et  dès  lors  les  meilleures  raisons  du  monde  le  sauraient 
leur  ouvrir  les  yeux.  Hais  il  faut  un  mémoire  à  l'appui  et  voyant  qu'il  est  asseï 
utile  de  pouvoir  citer  des  auteurs,  ils  amassent  à  la  hâte  tout  un  bagage  sdenli- 
flquemal  choisi,  mal  compris,  et  ne  manquent  pas  de  faire  nombre  de  dtations. 
Alors  vient  le  moment  de  Taire  du  bruit  dans  le  monde,  de  se  mettre  on  avant;  ' 
on  envoie  son  livre  à  l'Institut,  on  l'envoie  à  l'Empereur  ;  puis  on  a  soin  de  faire 
annoncer  la  chose  dans  les  journaux  petits  el  grands,  toute  une  armée  de  satel- 
lites volontaires  se  groupé'  autour  du  ^rand  homme  improvisé  et  s'apprête  à 
partager  sa  gloire.  Le  prophète  de  son  côté  affecte  des  airs  de  modestie,  il  parle 
de  son  travail  «  (jue  mes  amis  appellent  une  découverte  el  que  je  nommerai 
modestement  une  étude,  jusqu'à  ce  que  la  décision  de  l'Empereur  et  celle  de 
l'Institut  aient  prononcé  »(p.  3.)  Ainsi  donc  les  questions  scientitiiiues  seraient, 
elles  aussi,  résolues  par  voie  de  décret;  ou  bien  il  y  aurait  une  compagnie  qu-'l- 
conque  en  France  qui  voudrait  rendre  en  pareille  matière  des  décisions  infail- 
libles. Et  une  fois  qu'ils  auraient  prononcé, il  serait  loisible  a  I  auteur  d  une 
découverte  de  ne  plus  être  modeste.  Pourquoi  ne  pas  s'adresser  de  suite  au 
Pape,  qui  dans  le  temps  a  si  bien  tranché  la  question  du  Rubicoa?  Non,  la  véri- 
table science  n'a  pas  besoin  de  tant  d'approbations  officielles  :  moltfaaifat. 

Le  livre  de  M.  Fivel  n'est  pas  unique  en  son  genre;  nous  devions  dira  une  fois 
pour  toutes  notre  façon  de  penser  sur  cette  sorte  de  produetions  IMéniras. 
A  l'avenir  nous  pourrons  les  traiter  plus  sommairement. 

Heureusement  il  est  en  province  quelques  savants  plus  sérieux,  pleins  de 
dévouement  et  d'abnégation,  dont  les  recherches  patientes  et  eonsdeneienses 
font  plus  pour  le  progrès  des  sciences  que  le  plus  beau  livre  du  monde.  Prendre 
noteavec  soin  des  objets  trouvés,  de  leur  provenance,  de  leur  position.  IndiqBer 
urtout  ce  qui  peut  servir  n  déterminer  la  date  exacte  ou  approKimaliv» 
de  l'enfouissement»  voilà  ce  qu'on  peut  foire  en  attendant  que  des  études  pins 
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générales  vous  mettent  à  même  de  tirer  des  conséquences  rigoureuses. 

Cet  srtiele  était  terminé,  lorsque  noua  avom  eu  èonnaiaaance,  grâce  b  ToUi- 
géante  communioatkm  de  M.  ValeoUn  Soiilb,  de  la  brochure  de  M.  l*abbé  Du- 
ds  t  aur  la  prétendue  découverte  de  M.  FM.  Voilà  un  travail  aérieux,  pleii\  de 
bon  aena;  Tauteurne  a'amuae  paa  à  diacuter  loua  lea  textea  torturéa  par  H.  PiveU 
Il  dévelo]^  Burtout  l'invraisemblance  de  sa  théorie.  En  deux  paragraphea  il 
démontre  que  l'Ailobrogie^  faisait  partie  de  la  province  romaine,  qu'Alesia 
n'était  pas  dans  la  province  et  encore  moins  sur  la  rive  gauche  du  Rhône. 
Il  examine  ensuite  les  traces  si  considcTahlcs  de  ftu  tincation  et  de  siège  qui 
duiveniètre  visibles  à  IS"ovnlai!<o  et  montre  combien  nous  nvions  raison  d'exiger 
quelques  détails  :  •  L'imagination  seule,  nous  dil-il,  a  pu  trouver  les  prétendus 
fossés  lie  onze  milles  de  circuit  contre  Aiesia  cl  les  quatorze  milles  contre  les 
attaquée  du  dehors;...  la  circoovallation  était  impossible  à  Montbel,  dans  le 
aena  complet  que  lui  donne  Céaar.  *  Le  reate  à  revenant;  la  topographie  du 
paya  elle-même  ne  répond  uuUement  aux  donnéea  de  l'auteur  dea  commeniairea. 
Il  conclut  en  fiivenr  d'Aliae-Sainle*Reine  dont  lea  titrée  aont  évidemment  les 
plua  aérieux.  Alaiae,  la  aeule  rivale  qui  ait  pu  inspirer  quelques  doutea»  aemble 
avoir  déOnitivement  auacombé  après  une  défbnae  héroïque.  Alaiaen  Languedoc 
eat  battu  depuia  longlempa;  quant  à  laamore  et  Novalaiae,  foeiiiia.     Ch.  M. 
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François  BladA.  Ftrii,  A.  Franck,  ISOft.  In.8*,  0OpagM.  —  Prixi  Sfr. 

La  production  de  doeumeDla  liiux,  aipsi  que  leur  protection  oontre  lea  atta- 
ques  de  la  critique,  a  quatre  causes  principelea  :  Tlntérét,  la  vanité,  la  religion  et 
le  patriotisme*.  A  la  première  catégorie  appartiennent  lea  cbartes  aena  nombre 
fobriquées  au  moyen  âge  pour  établir  des  droits  douteux,  lea  ehroniques  racon- 
tant lea  privilégea  accordâi  à  dea  villea  ou  à  dea  monaatéree;     b  la  aeconde, 

1 .  Chaoabéry,  chei  toos  t«s  libraires  (des  départements  de  Savoie  )  i^6,  io-8*. 

't.  TraîftieiariptioDildstivn  à  César,  et  qni  semblent  indiqaer  un  triomphe  lor  les  Allo- 

broge«,  ont  beaucoup  embunaié  M.  Dnris.  Venons  h  son  aide  en  loi  disant  que  la  srience  a, 
depuis  longtemps,  fait  justice  de  ces  faux.  Elles  sont  déjà  suspectes  en  ce  qu'elles  couc«;rnent 
J.  César.  Les  grands  noms  sont  assez  rares  dans  les  ioscriptions  et  il  ne  faat  admetlt»  qu'a- 
prta  «lamen  relies  qni  en  contiennent  Les  faassaires,  hearensement  pour  nous,  en  ont 
ibnsé  sans  se  douter  que  plus  tanl  cela  les  ferait  reronnalfro.  Piii-^  les  irisrriplinns  tif  Mme*. 
Turin  et  Asti  sont  éTideminent  imiu'es  des  fasii  iriumjthaUt;  deux  d'entre  elles  r^n tiennent 
une  faute  énorme  :  C.  Jul.  Oaaar,  C.  f.,  au  lieu  de  (;.  hMu  C,  f,  Cmar.  Le  gmliikimm  «s 
eiéinepeni  Atie  abr^;  en  onbv  le  surnom  ooeafMMMn  tut  loigoanl'iadieeilon  du  noai 
du  père.  Enfin  res  inscriptions  ne  se  trouvent  reproduites  dans  aucun  recueil  sérient.  Je  me 
tromp<*  fort,  on  le  livre  de  M.  Ilerrog,  lînllia  Narbontnsis  (Leipzig,  Tenboer,  1864,  io^°)est 
resté  absolument  inconnu  à  li.  Dacis.  Il  faut  bien  qu'on  le  dise,  ce  rolamo  ert  ÛMKipmMbIs  i 
tons  cook  qni  venlenl  mendier  rhisttnra  de  la  Gonle  sons  1m  Romoins. 

3.  Il  faut  y  joindre  naturelleroentta  cupidité  toute  simple  qui  pousse  à  fabriquer  un  ma- 
roscri',  une  charte,  des  autographes,  pour  les  vendre  plus  cher;  —  le  singulier  amour- 
propre  (cieniitlquc,  dont  on  a  quelques  exemples,  qui  porte  un  homme  à  forger  des  docu- 
comentsenrienz  poare'flhistrerpKr  lew  déeonverle  et  lenr  explieotiQo;  —  et  enfin  le  pnr 
désir  de  B^sUflar  le  publie  «•  kl  drnditi. 
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les  généalogies  destinées  k  piouver  l'a&tt<iuité  ou  k  reliaiisse?  te  gloire  d'une  Hu- 
milie, les  lettres  adressées  à  des  personnages  de  cette  ramillB  par  les  sourersinA 
ou  les  ministres^  etc.  C'est  su  zèle  pour  la  religion  qu'il  faut  attribuer  les  hini- 
calions  sans  nombre  des  premiers  siècles  de  l'Église,  tels  que  les  poèmes  or- 
phiques, les  oracles  sibyllins,  les  épitres  ou  évangiles  apocryphes,  etc.,  les  vies 
de  saints  composées  plusieurs  sièi-lcs  après  leur  mort  et  attribuées  à  des  contem- 
porains, etc.  Mais  c'est  le  pelriolisme  qui  a  dicté  les  plus  remarqiiabips  et  les 
plus  heureuses  de  ces  fraudes,  nt  I  uiio  des  formes  les  plus  hal)iluelles  qu'il  n 
adoptées  est  celle  de  la  poésie  épique'.  (]elle  luriue  a  en  effet  tous  les  avantai^es  : 
d'une  part,  elle  est  as.sez  nollante  pour  (ju  il  suit  difficile  de  lui  appliquer  les  |)ro 
cédés  rigoureux  de  la  crilitiue;  d'antre  part,  en  uièuie  temps  qii  elle  [)erinet  de 
fournir  les  renseigneuHMits  (lu  ou  veut  faire  accepter  au  publie  sur  IVlat  passé 
d'un  peuple,  elle  rehaussé  la  valeur  de  ce  peuple  et  lui  donne  une  gloire  poé- 
tique appréciée  Irès-haut  :  enfui  elle  se  prèle  à  l'imafiiniilion  du  fnuîssaire,  qui 
est  généralement  un  peu  pui  ie,  et  le  dis[)ense  des  recherches  trop  minutieuses 
qu'exigerait  la  confection  de  chartes  ou  de  chroniques. 

Aussi  voyons- nous,  depuis  un  siècle  environ,  le  terrsin  de  Thistoire  littéraire 
embarrassé  d'un  grand  nombra  de  ees  tristes  ptodoils.  Les  pays  qui  sont  le  plus 
propres  k  en  âiire  naître  sont  naturellement  ceux  qui  sont  le  plus  dénués  de  vé- 
ritables ricliesse^  poétiques;  ce  sont  aussi  les  petits  jH  uples,  écrasés  depuis 
longtemps  ou  sevrés  de  tout  commerce  intellectuel  avec  les  grandes  nations, 
auiquels  le  mouvement  national  récent  a  rendu  la  conscience  de  leur  individua- 
lité, pendant  que  leuraoonnaisssnees  éccrues  leur  révélaient  les  trésbra  des  litté- 
ratures voisines.  Ib  se  sont  alors  sentis  humiliés  de  leur  propra  stérilité;  et  il 
s'est  bientôt  trouvé  quelqu'un  dans  leur  sein  qui,  du  vif  désir  de  posséder  des 
monuments  ooostatant  à  la  fois  raotiqulté  et  la  beauté  de  leur  poésie,  est  arrivé 
peu  à  peu,  en  désespoir  de  cause,  à  les  Aiira  luf-méme,  et  les  a  livrés  ainsi  à 
radmiretion  des  nationaux  et  des  étrangers.  Quand  les  voisins  ont  réclamé,'  on 
les  a  accusés  de  jalousie,  de  mauvaise  foi;  on  a  reproché  à  des  oppresseure  po- 
litiques de  vouloir  dépouiller  môme  de  leur  gloire  de  malheureux  vaincus;  on  a 
ainsi  excité  des  sympathies  devant  lesquelles  s'est  tue  la  critique,  et  les  auteurs 
de  quelques-unes  de  oes  pièces  ont  pu  mourir  tranquilles  sur  le  succès  de  lenn 
mensonges. 

Cependant  la  critique  devait  avoir  son  heure.  Le  même  mouvement  qui  susci- 
tait de  toutes  paris  ces  impostures  (pi'on  eut  jadis  appelées  pieuses  faisait  sortir 
de  leur  i)ous>^iere  une  foule  de  productions  authentiques,  et  hieiilôt  l'essence  et 
les  lois  de  la  poésie  lieroi'iiie  et  populaire,  mieux  connues,  mettaient  nux  mains 
des  savants  des  instruments  lins  et  précis.  L'histoire  des  teuq)s  pi  imitif>  ou  du 
moyen  âge.  étudiée  avec  zèle,  éclairée  par  la  publication  de  documents  sans 
nombre,  contrôlée  par  celle  science  presque  nouvelle  qui  s'appelle  la  critique 
des  sources,  fournissait  sur  les  mœurs,  la  civilisation^  les  croyances  des  peuples 

l.  Aatrcfoi<  co  pnnro  do  patriotisni*>  primait  surtout  par  la  snpposition  à  on  penpif 
d'une  s<'rie  d  anciHres  fabuleux,  gencralL-uu-iil  raUaclics  à  Priam.  De  là  le^  rois  gaulois  d« 
Jean  Lemaire,  les  rois  écossais  de  Buchanan,  les  rots  suédois  d'OIaiis  Magnas,  etc.  , 
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divers,  sur  les  évonements  racontes  dans  leurs  poëmes,  des  renseignements  nou- 
veauj.  La  paléographie  s'assurait,  par  la  comparaison  devenue  plus  facile,  sur  les 
bases  que  lui  avait  cofistruites  le  siècle  précédent.  £nûn  la  philologie,  devenue 
hifltoriqae  «t  comparatiTe,  apportait  dans  rexamen  des  textes  Besredoutàblea 
procédés,  ses  méthodes  inflexibles  el  sûies,  et  Iranchait  fiidleinent  des  questions 
dont  on  avait  pu  croire  jadis  la  solution  à  jamais  introuvable.  Aussi  les  falsifica- 
tions antérieures  ont-elles  toutes  été  ou  vont  être  prochainement  décelées;  leurs 
auteurs  n'étaient  réellement  pas  en  état  de  se  garder  contre  des  objections  qu'ils 
ne  soupçonnaient  pas.  Il  serait  peut^tre  plus  facile  aujourd'hui  de  réussir  dans 
une  fraude  de  ce  genre;  mais  on  ne  l'essayera  sans  doute  pas.  Pour  obtenir  un 
plein  ot  durable  succès,  il  faudrait  une  science  nussi  vaste  que  sûre,  etj  Dieu 
merci  I  un  vrai  savant  ne  devient  guère  un  fniissnire. 

Les  observations  qui  précèdent  nous  sont  suggérées  par  les  textes  donl  la  bro- 
chure de  M.  Bladé  nous  apporte  l  examen  :  nous  verrons  (lu'il  leur  a  appliqué 
avec  bonheur  les  éléments  de  critique  dont  nous  parlions.  Ce  sont  deux  chants 
basques,  dont  l'un  a  été  publié  en  1817  par  Guillaume  de  liumboldt^  l'autre  en 
1835  par  un  M.  Garay'de  Monglave;  le  premier  roule  sur  la  lutte  des  Canlabiw 
contre  Augusta»  le  second  sur  la  défaite  de  l'armée  de  Cbarlemagne  à  Roncevaux. 
'  Si  noua  y  joignons  une  troisiètaie  pièce,  que  H.  Hary-Lafon  a  préaentée  au  pubUc, 
et  que  M.  Bladé  enudae  dans  un  appendice,  le  Chma  d^AnnikUt  nova  remarque- 
rons dès  rebord  une  forte  causé  de  méfiance;  c'est  précisément  aux  points  de 
jonction  du  peuple  basque  avec  d'autres  peuples,  c'est-à-dire  aux  événemenla  de 
son  histoire  dont  les  annales  de  ces  peuples  ont  conservé  le  souvenir,  que  se  rap- 
portent ces  trois  chants  :  ce  sont  en  effet  ceux  qui  pouvaient  fournir  un  canevas 
à  l  iningination  des  faussaires,  et  leur  paraître  en  même  temps  susceptibles  d'in- 
téresser el  de  réussir.  Leur  calcul  était  juste  :  si  le  dernier  chant,  fabrication 
trop  misérable  pour  tromper  un  instant,  a  été  généralement  dédaigné,  les  deux  , 
autres  ont  eu  le  plus  grand  succès  :  nous  trouvons  le  premier  cité  dans  \  Histoire 
de  la  Gaule  miridionùie  de  Fauriel,  en  téte  de  VHûtoire  littéraire  de  la  Franu 
d'Ampère,  et  dans  YBtOmre  dt  la  UiUraiure  français  de  H.  Demogeot,  qui  em- 
prunte è  peu  près  textuellement  à  Ampère  ce  qu'il  dit  sur  les  Ibères  et  leur 
poésie.  Quant  au  second,' H.  P.  Mchel  l'a  reproduit  k  la  suite  de  sa  CèoiiMii  d$  , 
Bf^and,  et  il  a  depuis  été  cité  par  plusieurs  écrivains,  entre  autres  par  Witbelffl 
Grimm  {Buolandee  liet,  p.  xcin),  qui  soupçonna  seulement  une  strophe  d'être 
interpolée.  Eh  bien!  l'existence  seule  de  ces  chants  aurait  dû  dire  suspecle  :  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  ait  gardé,  des  anciennes  poésies  populaires  bas- 
ques, précisément  et  uniquement  celles  lo,  qui  touchent  des  faits  connus  et  Inté- 
ressants ;  il  y  a  au  contraire  dans  eelle  coïncidence  trop  heureuse  un  très-grave 
motif  de  suspicion.  On  peut  dire  que  quand  des  documents,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  se  présentant  sans  garanties  absolues,  sont  justement  ceux  que, 
dans  l'état  de  nos  connaissances,  nous  aurions  pu  fabri<iuer  ou  que  nous  aurions 
simplement  attendus,  ces  documents  sont  presque  toujours  faux.  C'est  ainsi  que  ,  . 
'   récemment  un  fabiieateur  sardè,  voulant  illustrer  i'hisloiie.  littéraire  de  son  Ue  il 
y  a  deux  mille  ans,  a  publié  des  lenieignfliiieDto  curieux  sur  le  flSsi^  âte  7^ 


Digitized  by  Google 


SIO  REVUE  CRITTQtTB 

lias  d'Horace  et  même  de^s  vers  de  ce  chanteur  du  temps  d'Auguslo  ;  on  aurnil  pu 
pHrier  à  coup  sùr  (jue  Tigellius,  le  seul  auteur  sarde  aussi  anciennement  connu, 
ferait  les  frais  d'une  partie  de  ce  faux.  C'est  la  même  règle  de  critique  qui^uil 
que  des  lettres,  des  mémoires,  etc.,  où  se  trouvent  rapportées  les  anecdotes,  les 
scènes  que,  d'apri^  d'autres  sources,  devait  raeoQter  Tauteur.  sont  au  oMiins 
suspects.  En  général,  les  documents  authentiques  modifleiit  et  le  plus  souvent 
démentent  sur  certains  points  les  inrormations  précédentes;  on  n'y  trouve  jamais 
exactement  ce  qu'on  croit  y  trouver,  et  ceux  qui  répondent  trop  bien  à  aatrc 
attente  ont  presque  toujours  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

H.  Bladé  attaque  le  premier  de  ces  chants  basques,  le  Chmt  des  Cantabres,  par 
toutes  les  voies  de  la  saine  critique.  Premièrement,  il  demande  le  manuscrit.  Ici, 
comme  souvent  en  pareil  cas,  il  manque.  On  n*a  qu'une  copie,  exécutée  en  1890 
par  un  jésuite  espagnol,  appelé  Ibafiez  de  Ibarguen  sur  tm  parcèMiiii  fort  oncûn. 
L'existence  du  parchemin  est  douteuse;  celle  de  la  copie  de  1800  ne  Test  pas,  dit 
M.  B.  Où  se  trouvait-elle  et  depuis  combien  de  temps?  Où  est^elle  maintenant? 
H.  B.  ne  le  dit  pas  et  nous  aurions  voulu  te  savoir.  Nous  avons  quelque  peine  à 
croire  que  ce  document  soit  du  xvi»  siècle,  nous  y  reconnaîtrions  bien  plus  vo- 
lontiers la  main  d'un  amateur  du  xviiic  siècle.  Il  va  sans  dire  que  la  bonne  foi  di- 
Humboldt  est  hors  de  question.  —  Du  manuscrit,  passons  à  In  forme.  M.  B.  lui  fait 
des  reproches  de  diiïérents  genres  ;  1"  elle  est  à  peu  près  inlelligihie  à  un  basque 
moderne,  tandis  que  depuis  l'époque  où  ce  poinne  aurait  ctè  com;  osé,  époque  que 
les  uns  font  contemporaine  île  l'événement,  les  autres  po.strrieure  do  huit  siècles, 
la  langue  a  dû  chanf^t-r  assez  pour  n'être  i)!ns  compréhensible  ;  2»  on  y  troux.'  des 
mots  évidemment  latins  [ai-ma.  niumdH(0,  grtnidoja)  ou  même  romans  (ni »45o<ï  zn~ 
moa),  qui  ne  pouvaient  apparti  iiir  a  la  langue  basque  dès  cette  cjioque.  Le  second 
argument  est  fort  bon;  j'aurais  voulu  que  M.  R.  développât  plus  clairement  le 
premier.  Il  nous  dit  qu'il  y  a  en  eiïet  tians  le  Chant  des  Cantabres  d'assez  nombreux 
archahmes;  mais  qu'entend-il  par  Id?  Le  plus  ancien  monument  authentique  de 
la  langue  basque  est,  suivant  lui,  le  recueil  de  poésies  du  curé  Decbepare  :  or 
ee  recueil  parut  en  1587,  juste  à  l'époque  où  le  ChaiU  du  Cantahrts  aurait  été 
écrit  par  Ibarguen.  Quel  est  le  rapport  entre  ces  deux  documentât  Voilà  ee  qn'il 
fallait  examiner.  Si  M.  B.  entend  par  ardicûtmes  des  expressions  plus  andennea 
que  la  langue  parlée  en  1890,  avec  quelles  données  les  appréci»-t-il?  Ces  ques- 
tions méritent  d'être  étudiées,  et  non'Seulementpour  la  critique  du  Chant  du  Cmh 
taèra»,  maia  pour  l'histoire  de  la  langue  basque.  «  Passant  à  la  versiflcation, 
H.  B.  y  trouve  une  imitation  d'une  sorte  de  chansons  qu'il  a  aouvent  entendu 
chanter  et  même  improviser  en  basque  ou  en  espagnol.  •  Chaque  couplet,  dit-il 
(p.  38)>  se  compose  de  deux  vers  composés  d'un  nombre  variable  de  syllabes  et 
rimant  plus  ou  moins  par  assonance.  L'air  est  à  peu  de  chose  près  celui  des 

vêpres  espagnoles  SI  l'on  prend  chaque  quatrain  du  Chant  des  Cantabres,  de 

façon  b  faire  un'seul  ver»  des  deux  premiers,  et  un  autre  des  deux  derniers,  on 
obtient  une  poésie  exactement  semblable  à  celles  dont  je  viens  de  parler.  Mais 
alors  l'histoire  de  Lecobidi  est  moderne,  et  il  est  diflicile  d'admettre  que  ses  ex- 
ploits et  ceux  de  ses  compagnons  aient  été  chantés  sur  l'air  des  vêpres  avant  hi 
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naissance  de  Jésus-Christ.  »  M.  B.  nous  semble  dans  l'erreur  quant  à  la  versifica- 
tion assez  curieuse  de  ce  petit  poëme.  La  rime  porte,  non  sur  le  vers  deux  et 
quatre  de  chaque  quatrain,  comme  il  le  dit,  mais  sur  le  quatrième  vers  de  tous 
les  quatrains,  et  ce  n'est  pas  une  assonance,  mais  bien  une  rime  très-exacte,  qui 
rejoint  ainsi  toutes  les  strophes  en  un  seul  tout.  C'est  de  ce  genre  de  poésie  qu'il 
faudrait  donner  des  exemples,  —  Au  point  de  vue  des  idées  exprimées  dans  celte 
pièce,  c'est  une  fine  observation  de  M,  B.  que  de  refuser  aux  Hiisqu»!S  de  ce 
temps  la  notion  complexe  de  monde;  ajoutons  que  s'ils  l'avaietit  empruntée  aux 
Romains,  ils  leur  auraient  pris  le  mot  orbis  et  non  mundus,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  ce  sens  à  la  bonne  époque.  11  réduit  aussi  très-justement  ë  néant  l'ex- 
pUcation  par.  trop  ingénieuse  du  premier  couplet  ;  seuleaient  nous  auHons  voulu 
aavoir  de  qui  elle  émane  et  sur  quoi  a*appuyait  aou  auteur.  —  C'est  aortout  sur 
le  terrain  de  l'Iiiatofre  que  M.  Bladé  triomphe  :  il  montre,  avee  Oihenart,  que  lea 
Caniabrea  ne  aont  pas  des  Basques,  que  le  mot  de  Biscaye  ne  ae  trouve  pas  avant 
le  x«  siècle;  il  fiiit  voir  enfin  que  le  récit  du  poëme  est  en  partie  emprunté  aux 
bisloriena  romaine,  et  en  partie  lea  contredit  grosaièrement.  On  peut  dire  en 
somme  qu'il  a  gagné  sa  cause,  et  le  document  attaqué  doit  disparaître  doréna- 
vant des  ouvrages  ^rieux;  toutefois,  il  reste  encore,  comme  on  le  voit,  de 
petites  obscuriléa  qne  M.  B.  éclaircira  sans  doute  quelque  Jour. 

La  question  est  moins  délicate  et  sera  plus  vite  trsncliée  pour  le  ChatU  d'Alto- 
biçar  ^  publié  par  M.  de  Monglave.  M.  B.  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  c'est 
une  fabrication  contemporaine  de  la  publication,  inspirée  psr  la  lecture  d'Os- 
sian,  des  chants  populaires  grecs,  etc.  Au  reste,  la  fausseté  de  cette  pièce  avait 
déjà  été  soupçonnée  par  M.  Bormans  et  j'avais  donné  dans  le  même  sens  3 
quelques  arguments  qui  sont  corroborés  par  ceux  de  M.  Bladé.  ici  la  fraude  est 
palpable.  Reste  à  examiner  une  quo  'ion  assez  intéressante.  Quatre  vers  de  cette 
rhapsodie  sont  véritablement  populaires  en  Biscaye;  ils  contiennent  une  énumé- 
ration  de  un  à  vingt,  puis,  en  sens  inverse,  de  vingt  à  un.  L'auteur  du  Chant 
d'AUabiçar  a  fort  habilement  adapté  celte  formule  à  son  poëme;  elle  exprime 
d'abord  l'elTroi  des  Basques  en  voyant  le  nombre  de  leurs  eimemis,  puis  leur 
triomphe  après  les  avoir  vaincus  jusqu'au  dernier.  M.  G.  Olivier,  qui  publia  le 
premier,  en  1834,  un  an  avant  M.  de  Monglave  ces  quatre  vers,  y  voit  •  une 
ode  guerrière  où  les  aïeux,  après  avoir  designé  par  leur  simple  dénomination 
numérique  les  dures  années  de  l'exil,  appelaient  une  à  une,  par  une  sorte  de 
aymbolique  progression  décroissante,  celle  de  la  vengeance.  >  J'y  avais  soup- 
çonné une  vieille  formule  magique  ;  M.  B.  n'y  voit  qu'un  de  ces  caprices  sana  ai- 
gniflcation  précise  qu'olfre'  partout  la  poésie  populaire,  et  il  cite  des  exemples 
analogues  qui  donnent  à  son  opinion  une  assez  grande  vraisemblance. 

i.  C'est  ainsi  qu'écrit  M.  de  Monglave;  M.  ï.  M.  euous  les  les  autres  l'ont  suivi.  M.  B. 
écrit  Allabiâçar,  et  dans  Firrateil  dit  qv'il  anrait  mieux  fait  de  mettre  ÀUabiiear  on  Alto- 

1.  La  CAotuM»  de  JloiMevaiic,  fngumU  d'andouiM  rédaction»  HiioiMS  (BraxsUfls,  1844, 

in-8»),  p.  30. 

3.  Uiit.  poèt.  de  CharUnu^ne,  p.  285. 

4.  Cs  sont  pwiiablsaiMt  ces  tm  gai  cm  dsnaj  l*M<e  da  oomposw  le  poëme  apocryph  e. 
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Qnant  au  citant  d'Annibal,  qou3  layons  déjft  dity.^eat.une  wpercherie  Ifop 
grossière  pour  tromjper  personne;  l'historique  qu'en  donne  M.  B.  ne  laisse  pas 
que  d'être  amussnt  , 

Ce  i»etil  travail  esit  plein  de  fai^  et. .de  critique;  il  ne  peut  tMÊfffet  d-attiiec 
l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ««.questions*  Signalons -i  l'anleuff. 
quelques  inadvertances.  Il  donneij(p.  IjO)  une  trad|u»tion  tout  à  fait  fautive  d'un 
passage  de  la  vie  de  saint  Aoian4>  spôtro  des  BssqueSi  qu'lMureusemsBt  U  cite 
en  note  :  Dum  ett  «er&itn»  jfrœdiear$i  diom^m...  imnii  §  minis^  atmÊrgtmf,  tens 
«t  hihrieiUt  neaum  et  «t»per6ttf ,  ol^w  etwm  opta  eoi^tùmam  rim»  verha^  çimhi  ««^ 
ffUi  mimilogam  (id  et I  joeularm)  9oeai,  unum  DH  dtMm»  copit.  M.  B.  traduit  : 
«  un  des  chefs,  homme  leste,  agile  et  plein  d'orgueil,  se  leva  en  marmottant  dos 
propos  qui  prêtaient  à  rire  et  que  l'on  appelle  vulgaireBBWt  mimilorjues.  »  Ilfiil* 
lait  :  f  Un  des  serviteurs  (des  ménestrels),  homme  léger  et  frivole  autant  que  * 
vain,  habitué  à.provoqi^er  la  risée  par  des  paroles  bouflounes  et  des  éclats  do 
rire,  un  de  ces  hommes  que  je  vulgaire  appelle  mimUogutê  A«  —  P.  ni  aià, 
cité  dans  ce  vers  d'une  romance  de  Don  Gaifêra, 

I  Oh  vatana  tn.  Alàl  • 

n'est  pas  une  exclamation  comme  helo!  mais  bien  le  nom  d'Allah,  le  Dieu  des 
musulmans,  qu'invoque  le  sarrasin  Alnianzor;  duns  la  citation  suivante,  em- 
pruntée à  une  romance  du  comte  de  Narbopne,  dlà  n  est  point  non  plus  une  ex- 
clamation, mats  bien  on  adverbe  de  lieu,  Id.  -r  Les  titres  aUsmands  sont  dlés 
avec  une  inexactitude  qui  égayerait  nos  voisins  d'outrc-Bhin  :  par  exemple  on 
lit  (p.  4S,  n.  1)  :  Vils.  Huiler,  NeugriêehUeke  VoUsaiedêm,  6riteh  vmi  Franz  anuge- 
gtbtn  «on  C.  Faundf  au  lieu  de  :  NtitgriMhmkê^  VoUttUedert  gritthi$di  und  /ras- 
gStUÀ  kerausgegebtn  «on  C,  FaurUl,  &fnttxt  wm  WUhdm  MiUhr.  Ajoutons  que 
œ  livre  n'est,  comme  son  litre  l'indique,  qu'une  simple  traduction  du  recueil 
de  Faurièl. 

M.  Bladé  écrit  avec  une  vivacité  toute  méridionale  :  <  Il  n'est  pas  d'homme 
ayant  pour  deux  aols  de  bon  sens  qui  veuille  admettre,  >  oUs*  (P*  SS).  —  Charle- 
magne  détale,  comme  un  pleutre,  avec  ses  plumes  noires  et  son  mantenu  rouge, 
le  costume  du  héros  de  Robin  de$  BoiSy  >  etc.  (p.  42).  Nous  ne  blftmons  pas  ces  fii- 
miliarités,  qui  mettent  dans  cette  discussion  de  textes  une  noie  personnelle;  nous 
engagerons  seulement  M.  B.  à  serrer  un  peu  plus  son  style,  qu'il  laisse  couler 
avec  la  (acile  abondance  de  la  converastion.  G.  P. 


SOO.  —  Rcclierclie*  mnr  l'élection  de*  dépntén  nnx  Étnts  généranx  réimla 
àk  Tours  en  1408  et  en  1484,  par  Paul  Vioi.let,  ancien  t'Iève  de  l'école  des 
Cbartas.  Paris,. A.  Dwasd,  i86S,  grand  .In^  de  SO  pages.  (Extrait  de  la  AUMMfiM^ 
rÉcole  desCharUt. 

Le  mémoire  de  M.  P.  Tiollet  nous  offre  quelque  chose  de  nouveau  et  qui  pour- 

1.  u  n'est  pas  rare  de  voir  les  écrivains  du  temps  de  l'anteur  de  celte  vie  annoncer  aiaci 
•n  tmM  vulgaire  êt  aa  «kumer  qu'an  mot  prëtantienx;  ils  as  m^ant  paMiiln  toml  mm 
Cl  la  foD( jf^«o.le  ,^ai||p(imnt^pwaiitf|4im  t}^^m.i^^mâ  fèiMimi)  daiHM  la  imS 
qiM  raaiooi  avait  iMlamant  dans  la  pani<a  an  écritant  ntiils^wi. 
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tant  ne  touche  point  au  paradoxe,  car  tout  ce  que  nous  y  trouvons  a  été  révélé 
au  jeune  érudit  par  l'étude  d'authentiques  documents.  M.  V.  constate  tout  d'abord 
quQ  les  liiatdirQt  de»  élato  généitous  frâbliées  jusqu'à  ce  jour  note  fbitniisseDt  dé 
IrèB-iDajifliiaqls  renseignements  sur  l'élection  des  députés  ^  En  ce 'qui-  regéfdé  ' 
les  assemblées  de  1468  et  de       0  a  voulu  combler  cette  lacune,  de  même  que 
M.  Boularic  par  son  remarquable  .travail  sur  les  PrtmiKf-èlak  $intrÊÊat  {Bû'  ' 
Woihiqtu  i»  VÉcoU  dn  GAsrtef^.S*  série,  tome  I)>  «  avait  fUt  dlsparalti^e  une  non 
moins  regrettable  pour  ce  qui  concerne  les  assemblées  convoquées  au  eomnoB' 
cernent  du  ziv*  siècle.  M.  V.  établit,  en  s'appuyant  sur  des  documents  conservés 
dans  les  archives  muiiipipalcs  de  Bayonne,  do  Lyon,  d'Orléans,  de  Senlis,  et  sur- 
tout de  Tours 1"  (ju'en  1  iC8  (les  i  leclioiis  de  la  noblesse  nous  restant  malheu- 
reusement inconnues),  Louis  Xlexp  dia  des  loUres  de  convocalioii  ndressris  a  la 
fois  au  clerg!'  et  à  la  honrycuisie;  que,  dans  certaines  villes,  ces  deux  ordres  pro-  " 
cédèrent  néanmoins  séparément  aux  élections;  qu'ailleurs  (c'est  le  cas  de  la  ville 
de  Tours  et  le  seul  que  le  consciencieux  auteur  ait  pu  constater),  ils  se  réunirait 
pour  nommer  en  commun  leurs  représentants;  2o  qu'en  1484,  les  lettres  de  con- 
vocation fnrent  adressées  ot»  ikettun  des  inU  ordm^  et  que^  solvant  la  marche 
pour  ainsi  dire  tracée  par  ces  lettres,  le  clergé,  la  noblesse  et  l'état  commun  se 
réunirent  dans  beaucoup  de  bailliages  pour  les  éleetions»  et  donnèrent  à  chaque-  '< 
député  un  mandat  émanant  des  trois  ordres  de  tel  nation. 

On  voit  que  M.  V.  a  développé  une  thèse  exactement  opposée  à  celle  qui  a  été 
soutenue  par  M.  Henri  Martin,  d'après  lequel  les  trois  ordres  se  seraient  réunis  ' 
pour  l'élection  de  1168,  mais  non  pour  celle  de  1484  ^.  Après  avoir,  par  sa  nette 
et  habile  discussion,  rendu  désormais  insoutenable  l'opinion  de  cet  historien, 
M.  V.  s'avance  ^je  lui  emprunte  celle  expression)  «  sur  le  terrain  mouvant  des  ! 
conjectures  »  et  il  pense  que,  lorsd<^s  états  de  1484,  le  suffrage  direct  fut  remplacé 
par  une  élection  à  deux  ou  h  trois  degrés,  et  que,  s'il  parait  certain  que  le  com- 
mun peuple  des  campagnes  ne  joua  aoeun  rôte  dans  les  élections  de  1468.  il  est 
seulement  probable  qu'il  en  Ibt  de  même  en  1484.  H.  V.  termine  aoQ  mémoire  ai 
intérenant,  et  où  la  prudence  accompagne  ai  bien  la  ssgacité,  en  disant  qo'ji 
alMndonne  les  dllDclles  questions  d'histoire  qu'il  n'a  pu  résoudre,  aux  érudits  qui, 
plus  heureux  que  loi,  pourront  s'entourer  de  tous  les  documenta- propres. è 
éclairer  leur  jugement.  J'espère  bien  que,  se  montrant  inAdèle  à  cette  trop  mo»  ' 
deste  déclaration,  il  tiendra  lui-même  à.honneur  de  eomplétér  des  récherchés  ' 
ainsi  commencées,  et  de  transformer  son  mémoire  d'aujourd'hui  on  un  livre  dé- 
finitif. Il  faudra,  pour  cela,  interroger  non  plus  quelques  archives  municipales, 
mais  bien  toutes  les  archives  de  nos  Hôtels  de  ville,  sans  exception,  ce  que  rendra 

1.  Ydr  surtout  ta  livre  deM.  A.  B(Niilé^l845,  qol  porte  eapsndant  oe  titie  aaliitisiut  : 
Histoire  «aa^^Hê  de$  était  généraux. 

2.  Voir  pièce*  jtutifientives,  p.  Ces  pièces  paraissent  pour  la  prenait  tdHidaiM  le 
tifage  à  pan  ;  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes  ne  les  avait  pas  données.  '  '  ' 

8.  H.  T.  a  réUné  bien  ffaiilrei  eqmn»  mlanoMiit  une  de  M.  AnrtMa  Tlilony  -(p.  Il)  al 
une  de  M.  Bemier,  TéiUienr  du  /nrM  d$  MmHià  dans  h  qpilirtig»  éâtJfÊmmdt  faWift  " 
(P.»D. 
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relativement  facile  la  publication  des  inventaires  ordonnée  par  M.  de  Persigny  ». 
Si  j  cn  juge  par  les  qualités  dont  le  présent  mémoire  porte  l'empreinte,  et  qui 
seront  de  plus  en  plus  fécondées  par  le  travail,  M.  Y.  ne  sera  nullement  inférieur 
à  une  pareille  tâche.  T.  db  L. 


SOI.  —  Éiade  «nr  l'hUCoIre  de*  Jnlfs  A  Colmar,  par  Mossha>:«,  archiviste  de 
la  ville  de  Calmar.  —  Colmar,  Barlh.  (Haris,  E.  Thorin.)  ln-8«.  1A66,  pages. 

Les  Juifs,  ces  parias  du  moyen  fige,  sur  qui  pesaient  les  malédictions  de 
l'Église  et  que  torturaient  éf^nlement  l'avarice  des  grands  et  le  fanatisme  de  la 
plèbe,  n'ont  soulTert  nulle  part  de  plus  cruelles  persécutions  que  sur  les  bords 
du  Rhin;  c'est  là  qu'on  vit  flamber  le  plus  débuchers,  et  l'élude  même  de 
11*  Mossmann  s'ouvre  par  le  récit  de  l'aiïreux  auto-da-fé  de  1.3V8.  C'est  ii  p-  riir 
de  celte  époque  qu'il  nous  retrace  l'histoire  des  Juifs  de  Colmar,  c'est-à-dire 
l'histoire  des  persécutions  dont  ils  y  ont  été  l'objet.  Jusqu'au  moment  de  la  Ré- 
volution le  niagislral  de  colle  ville  s'est  montré  l'ennemi  acharné  des  sectateurs 
de  Jéhovah.  On  les  pressurait  de  toute  manière  et  quand  on  leur  devait  trop  d'ar- 
gent on  déclarait  leurs  créances  nulles  et  non  avenues;  puis  au  xiv»  siècle  on 
leur  défendit  toute  acquisition  d'immeubles,  et  dès  le  \v«  on  voulut  les  expulser 
déflniiiveinent  de  la  cité.  En  1541  surtout  Golmar  entama  des  Dégocialions  au- 
près de  Gharles-Quintt  puis  tin  procès  devant  la  chambre  impériale  de  Spire  pour 
se  débarrasser  à  jamais  de  tfes  hfttes  forcés.  Les  empereurs,  dont  tous  les  luife 
allemands  étaient  serft,  ne  défendaient  que  faiblement  ces  malheureux.  Un 
épisode  curieux  de  cette  lamentable  histoire  est  le  passage  en  Alsace  de  bandes 
lûgitives  de  ces  Horlsques  et  Juifs  espagnols^  convertis  de  force  par  Tinquisl- 
tion^  et  qui  cherchaient  au  lohi  des  maîtres  moins  cruels.  Qtielques  pages  esquis- 
sent rapidement  la  position  dés  Israélites  en  Alsace  au  xvn*  et  au  xvui"  siècles. 
Le  travail  de  M.  Moesmann,  fiiit  d'après  des  documents  inédits  tirés  des  archives 
de  Golmar,  servira  utilement  quelque  jour  à  l'historien  qui  tentera  de  retracer 
dans  son  ensemble  le  sort  de  la  naUonalilé  juive  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes.  Rod.  Rmss. 


20S.  —  Gloaaaire  étjm^logl^M  Montols ,  ou  Dictionnaire  du  wallon  de  Mocs  ei 
de  la  plus  grande  partie  du  Ifainaut,  par  J.  Sicart.  Bruxelles  etLeipsîg,  E.  Flataa  (Pa* 
ris,  A.  Franck).  In-8",  40i  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

La  méthode  qu'il  convient  d'appliquer  h  la  composition  d'un  glossaire  patois 
ayant  été  précédemment  exposée  avec  développement  (voir  les  articles  i25  et 

1.  [Sans  doute,  il  en  devrait  èire  ainsi,  mais  la  méthode  déplorable  que  le  ministère  do  i'io- 
l^ieor  iapose  aox  rëdaeteiin  des  iiiTentaires  d'arehives  rend  la  pabUeattoii  de  eeax<i  à  pet 
pris  isatile.  En  effet,  il  est  interdit  de  donner  la  date  pn^cise  des  Mt«,  même  les  plus  impor> 
tants;  on  doit  se  l)orner  à  indiquer  1p#  datns  extrêmes  de  chaque  registre  ou  de  chaque  lia.<sse. 
Ajoutons  que  la  règle  qui  contraint  les  archivistes  à  donner  des  extraits  de  chaque  article 
(liasse  ou  registre)  si  insignifiant  qu'il  paisse  être,  fait  perdre  une  place  considérable  qui 
Mnit  aaiDtéBaBt  mieax  employée  ai  on  avtil  la  liberté  do  la  OMisacrw  à  l'aaalyN  délaiUéa 
a(  vraiment  identillqne  des  aitielM  importants.  —  P*  M .] 
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119),  tes  obMivBlloo»  iUHiirallei  donnent  Ueu  les  oofrages  de  oe  genre  pourront 
être  dorénavant  singulièrement  abrégées. 
.Nous  possédons  déjà  plusieurs  dictionnaires  wallons  dont  la  matière  a  été 
recueillie  en  des  lieux  divers.de  telle  sorte  qu'ils  ne  se  répètent  pas;  le  plus  ro- 
marquable  est  sans  contredit  le  Diehomunre  it§malogiqw  dt  la  Imffw  walknu , 
de  M.  Grandgagnage,  malbeureusemeot  non  encore  terminé,  bien  que  la  pre- 
mière livraiaoo  en  ait  paru  il  y  n  plus  de  vingt  ans.  Ce  qui  lui  donne  une  grsndo 
valeur  ce  sont  des  élymologies  cherchées  ayeo  méthode  et  ordinairement  bien 
trouvées.  Touieruis,  j'ai  déjk  eu  ooession  de  ledire,  l'étymologie  n*a  dans  un  glos- 
saire patois  qu'une  importance  secondaire;  c'est  une  partie  accessoire  qu'il  est 
l9iyour9  temps  de  traiter,  lorsqu'une  fois  le  glossaire  est  composé;  au  lieu  qu'il 
convient  de  ne  pas  trop  retarder  la  recherche  et  l'interprétation  des  mots  d'un 
langag;e  purement  populaire  et  qui  tend  chaqu"jour  à  disparaître.  Cela  dit,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  les  patois  wallons  sont  de  ceux  où  l'indication  de  l'é- 
tymologie présente  le  plus  d'utilité.  Ils  occupent  en  effet  vers  le  nord  la  limite 
extrême  du  territoire  roman,  ef  se  sont  d'autant  plus  éloignés  de  la  physionomie 
latine,  t  Sur  les  bords  lointains  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  dit  M.  Littré,  les  mots 
latins  ont  pris  la  forme  la  plus  altérée  qu'ils  pouvaient  recevoir  dans  les  Gaules. 
Au  premier  abord  ils  sont  méconnaissables;  de  fortes  contractions,  des  permu- 
titions  inattendues  de  lettres  y  exercent  leur  empire.  L'œil  (|ui  les  voit  s'étoin)e 
de  ces  changements;  l'oreille  qui  les  entend  cherche  sans  succès  à  retrouver  les 
8O08  familiers  à  la  langue  du  centre,  et  l'on  pourrait  croire  qu'on  a  défînitive- 
meot  quitté  la  région  latine.  Hais  on  n'est  là  que  l'illnsion  d'iin  moment  :  exa- 
minez attentivement  ces  contractions,  ses  permutations  de  lettres,  ces  terminai- 
soos  régulières  pour  chaque  catégorie  de  mota,  et  aoudain  le  maaque  tombe,  le 
latin  se  montre  aussi  vivace  et  aussi  pur  que  dans  le  reste  des  idiomes  romsns  <.  • 
Ce  que  dit  H.  Uttré  est  surtout  applicable  au  patois  de  Liège  qu'avait  en  vue 
M.  Grandgagnage  et  dont  les  formes  diUèrent  le  phis  du  type  latin;  c'est  lii  par 
conséquent  que  la  recherche  de  l'étymologie  pr^ente  le  plus  de  difficulté.  Le 
montois,  cependant,  en  oflïe  assez  pour  fàin  souvent  broncher  les  étyroologistes 
qui  n'ont  pas  des  méthodes  rigoureuses  de  la  philologie  moderne  une  grande 
expérience.  De  ce  nombre  est  U.  Sigart,  et  on  s'en  aperçoit  tout  d'abord  è  la 
lecture  d'un  chapitre  d'introduction  intitulé  <  Origine  et  caractère  du  wallon 
montois.  >  M.  S.  y  traite  d'une  manière  très- générale  et  très-su perflciei le  de  la 
formatioD  des  idiomes  romans,  et  s'il  émet  un  certain  nombre  d'idées  justes,  je 
n'en  ai  pas  remarqué  une  seule  qui  fût  à  la  fois  juste  et  nouvelle. 

Le  second  chapitre,  consacré  à  la  grammaire,  est  plus  spécial  et,  partant,  plus 
utile.  Entre  autres  observations  intéressantes,  j'y  relève  celle-ci  :  «  Les  substantifs 
en  général  ne  reconnaissent  pas  de  nombre.  »  Le  montois  est  donc  arrivé  comme 
plusieurs  autres  patois,  à  la  troisième  et  dernière  phase  de  la  llexion  des  noms'. 

La  disposition  de  ce  chapitre  est  singulière;  article,  pronoms,  verbes,  et  enfin 
subslaaliOi  et  adjectifs.  Aucune  place  n'est  réservée  à  la  phonologie.  L'auteur 

1.  Journal  du  Smr.,  dëc.  1857;  ffwf.  de  la  langue  fr.,\\,  133. 
S.  Voir  nr  cet  phaiev»  l'art.  ftiO,  premieT  semestre  de  la  Bgtm,  p. 
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l€S  piépotitions,  usage  qui  ne  peut  être  approuvé. 

On  pense  bien  que  la  partie  faiUa  du  Glossairt  ét^iwiologique  montais  est  Té^fina* 
logie.  Çe  n'est  pas  que  l'auteur  ne  se  soit  livré  ë  des  éludes  étendues  sur  la  ma- 
tière,  mais  ces  éludes  n'ont  pas  élé  conduites  méthodiquement,  comme  on  le 
voit  de  reste  à  la  lecture  des  articles  celtique,  germanique.  U!'[ieo\x,  ns^ez  ?itig-u- 
lièremenl  insérés  dans  le  glossaire  \\  la  place  que  leur  assi{?ne  l'ordre  alphabé- 

^  tique.  M.  S.  connaît  les  travaux  dç  Diez,  diî  Scheler,  de  Diefenbacli,  mais  il  s'en 
sert  mal  ;  il  croit  avoir  fait  beaucoup  lorsqu'il  a  entassé  confusément  quantité 
de  n)ots  latins,  germaniques  et  surtout  celtiques,  au  milieu  desquels  il  est  parfois 
difficile  <la  distingiiflc  eelui  iwur  lequel  il  a  opté.  Atoii,  au  mot  aiwni  égout,  si  le 
fftdijc^l  est  offiM»  oommeil  n'y  a  pas  à  m  douter,  que  sert  de  {Nirler  des  étymo- 
logies  peltiques  qu'on  a  proposées  9e  Qtmèm  et  ^Aw^monf  —  Au  méc  MsfD^Mr 
«  fêter,  ofidr  des  vœux,  oa  bouquet,  im  cadeau»  >  étalon  bien  nécessaire  de 
rechercher  Tétymi^gie  de  bouquet  et  surtout  de  citer  rirlandais  had^  Inniquot, 

.  fascicule,  et  le  sanscrit  6ad  (Usez  band)  lier.  A  quoi  bon  en  citer  du  grec,  de 
l'irlandais  et  du  sanscrit  à  propos  du  verbe  c(mno'xtte,  connaître?  D'ailleurs  ces 
citations  de  mots  étrangers  sont  loin  d'être  toujours  correctes  :  et  il  n'y  a  au 
cune  témérité  à  supposer  que  M.  S.  n'a  pas  une  connaissance  bien  approfondie 
de  la  plupart  des  langues  où  il  puise.  Par  exemple  il  cite  comme  appartenant  à 
l'ancien  français  des  mots  et  des  formes  qui  me  paraissent  extrêmement  sus- 
pecLos;  tels  sont  :  i  haver,  prendre,  saisir  »  (au  moi  avtMeHé)  ;  barrai,  futur  de 
bayer  (à  ce  damier  mot);  <  éHnner,  «Udêr,  chanceler;  »  —  «  Pier,  ftfrb  une 

.f>rg^e«  »  ipe  seoNo  égalemnt  très-douteux.  Le  provençal  coiafa,  cité  an  mot 
taUMir,  n'eiiste  pas;  c'est  eobds  qu'il  eftt  ftUn  écrire,  et  mieui  encore  eût  valu 
renoncer  d  ce  rapprocheaMut  qui  n'est  nidtsment  fondé. 

|i.  S.  n'est  pas  penoadé  que  eawlm  vienne  4»  osImm  (phn  exactement  col- 
CMt);  il  fait  intervenir  l'ancien  français  1mm,  l'allemand  hosi,  le  breton  Aosa», 
et,  se  fondnntsur  Hilderik  et  Hlodwek  devenus  Childeric,  Clovis,  il  pense  que  le  r 
de  caurhes  peut  provenir  de  \'h  germanique;  opinion  que  je  crois  inutile  de 
discuter,  mais  que  j'ai  rapportée  pour  montrer  avec  quelle  absence  de  méthode 
M.  S.  procède  dans  ses  recherches  étymologiques.  On  devra  donc  les  considérer 
comme  non  avenues  et  chercher  dans  ce  dictionnaire  ce  qu'il  contient  de  vrai- 
ment utile,  c'esl-à  dire  la  nomenclature  des  mots  patois  usités  à  Mons,  et  leur 
ioterptétation.  Pas  plus  qu'aucun  autre  glossaire  celui-là  ne  peut  être  dit  abso- 
lument complet,  et  M.  S.  est  le  premier  à  repousser  cette  prélentfoo,  mais  il 
laisie  voir  que  son  travail  était  commencé  il  j  a  trente  ans  (voir  p.  61);  ce  long 
teinpo  pendant  lequel  il  a  gardé  son  œuvre  inédite  est  une  garantie  sérieuse 
ci^ntre  les  omissions. 

Toutefois,  si  le  glossaire  est  copieux,  je  n'oserais  afRrmer  que  tous  les  éléments 
ep  soient  d'une  qualité  égale.  M.  S.  n'est  pas  tenu  de  savoir  que  beaucoup  des 
mots  qu'il  a  recueillis  et  expliqués  comme  montois,  sont  également  usités  en 
France  et  à  Paris.  On  peut  citer  dans  les  premières  lettres  arsouille  qui  est 
plutét  un  mot  populaire  qi^'un  mot  patois,  et  qui  n'a  sûremenC  aucun  droit  à 
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rétiange  étymolo(|iè  iiiiè  tnl  aisigile  it\  8:  (IIaoi.  omv^qO;  hamboekt,  bambocher 

Mlr.  JMoiifM.  Si  c  à  )i  bnno  est  une  «vieine  ekpmtïon  ft.  eûcbré  *iâitëe'éri  làn- 
.gtge  d*ar9ot«  *  mtls  «n  PiiAoe  de  irès-honnétés  getts  t^en  serv'ént  àussi.  — 
«  Chipie,  tracassière  dans  ses  aehalSy  »  selon  M.  S.  «  c'ést  cc  que  les  hareh- 
gères  de  Paris  nomment  vieille  morue;  *  c'^st  possible»  mais  que  vient  faire  ce 
mot  dans  ce  glossaire  montois  ?  Mettre  de  eâti  ne  peut  pas  ooo  plus  être'  reven- 
diqué comme  un<' expression  monloise. 

En  revani  heM.  S.  connaît  dos  mots  français  qui,  s'ils  l'ont  été,  ne  le  sont  plus 
maintenant, et  dont  plusifurs  me  sont  tout  à  fait  inconnus.  J'en  relève  quelques- 
uns  dans  la  «  Liste  de  mots  frniiçais  que  les  Montois  itourraient  croire  appartenir 
à  leur  patois  »  qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume  :  adhèriter,  —  adhiritance,  — 
agaxae,  —  aguigner,  —  albran  «  petit  du  canard,  du  canard  sauvage,  »  amelelte^ 
—  appéter,  —  atout  «  triomphe,  •  —  ave  *  instant,  »  —  aviné  «  adroit,  éveillé,  »  — 
barotiers, —  battèe,  —  birourhe,  —  bran  de  Juda$  •  éphélidcs,  taches  de  rous- 
seur, »—  brelic  «  brelo(iues,  ■  —  calandre^  «  larve  de  cliareiigon,  •  —  capemlu,  — 
ravin,  etc.  —  Ailleurs  j'apprends  que  louche  a  cuiller  ù  potage  »  est  très-usitc 
en  France. 

]f .  S.  a  recueilli  aveo  raison  un  certain  nombre  de  locutions  intéressantes.  Il 
e8teorieiixde-8iyoir<|Qemr'JhiHifill«eBtfni  «  euphétnlMnequi  signifie  pauvre,  » 
et  que  par  Mr«  d»  6eii  Dim  en  entend  un  liioioe  dëvot,  un  idïbédld.  n  fa  aus&i 
dans  son  glossaire  un  assez  bon  nombre  deproVerbek,  de  dictons,  de  Ihigments 
de  ehanaons  qu'accompagne  paribis  un  commentaire  intéressant;  Toy*.  hrÛUr, 
fem4mmêt  lânguitUt  Htm,  mal  ogyK,  maUme,  wmqneiim  à  eofa,  etc. 
'  De  tout  cela  il  faut  savoir  gré  à  M.  8.;  il  est  seulemènt  à  regretter  que  plus  de 
la  moitié  du  volume  aoH  eccopée  par  des  recherches  étymologiques  dénuées  de 
toute  valeur.  P.  If:' 


lOi.  —  Vm  Wapulitrin  te  tomler  alèèto.  Contas»  Isttres  et  pensées  de  l'abbé  6a- 
vuaa,  «rte  tntrwlaellon  al  notai  par  PavI  RiaiiLninn.  Faiis»  à  la  librairia  cantralo^ 
I80S.  In-tS,  zMU  pBfSs. 

M.  Ristelbuber  a  mis  pour  épigraphe  h  ce  joli  volume  Uma  br«9ii,  c*est-è-dire 
en  français  :  dam  lee  petiiepott  In  km  oHguenU,  Cette  devise  est  justifiée  psr  le 
contenu  du  Uvre,  qui  noua  oflfre  la-'Aeur  de  la  correspondance  et  des  ouvrages 
du  spirituel  abbé,  à  l'usage  du  grand  public.  M.  R.  l'a  fliit  suivre  de  quelques- 
nnadeseonles  queCîaliani  disait  ai  bien,  et  que  nous  ont  transmis,  non  sans 
leur  dire  perdre  beaucoup  de  leur  grâce,  plusieurs  de  ses  contemporains.  L'ori- 
ginalité d'idées  et  de  style  de  ce  Parisien  de  flapies  est  connue,  et  on  prend 
toujours  plaisir  à  relire  ses  boutades,  souvent  si  Seiiséés  dans  leur  forme  capri- 
cieuse. H.  R.  n'a  pas  voulu  embarrasser  de  commentaires  sa  légère  publication; 
il  n'y  a  semé  que  très-peu  de  notes,  et  n'y  a  mis  qu'une  introduction  de  quel- 
ques pages,  consacrée^ surtout  à  reproduire  les  plus  joUs  moto  de  l'abbé;  on 

1.  Bn  vieux  f/kncftis  calandre  BigniSe  aloaeUe. 


uiyiiized  by  Google 


AEYUË  CRITIQUE  D'HISTOIKË  £T  D£  LITTERATURE 

en  retrancherait  volontiers  une  tirade  d'aaus  maimis  goût  oonlre  les  critiques 

contemporains,  qui  semble  dictée  par  des  rancunes  personnelles.  —  P.  66,  note, 
on  lit  que  le  baron  de  BreteuU,  9è  m  1773,  eut  l'amlNkaMde  de  Naples  d$  i77i 
à  1774;  lisez  nè  en  1733.  >  B 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Fbanck  tous  les  ouvrages 
aononoés  dans  ce  bnlletiq,  ainsi  que  ceux  qui  Toot  l'objet  d'articles  daok  la  Jtnwt 

critique.  Elle  s6  charge  en  outre  de  Tournir  irès-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  deouindés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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Sommaire  i  204.  Calalogoe  des  manuscrits  hébreux  et  samaritains  de  la  Bibliothèque  impériale.  — 
2u5.  liHiAU,  du  Service  de  santé  mililalrr  chei  le$  Romains.  —  206.  Publications  o(  Uw  Mtlj  engliiih 
text  Society  (i865).  — 107.  Hatu,  Ribliosiapbie  bistorique  de  la  presse  fraofalae. 


iM.  —  CatAlogae  de«  iuaaia«crlts  hébreu  et  samaritains  «le  U  Bibliothèque 
lapëriale.  fPftria],  18M,  imprimerie  impérimie.  In-i*  à  S  eol.,  vin  ettOOpafSi. 

Li  Bibliothèque  impériale  a  repris  cette  année  la  publication  des  catalog^ues 
de  nt  maDascrits,  laiaaée  intenompue  en  1744.  C'est,  en  effet,  h  cette  date  que 
paraient  les  deux  tomes  iD*folio  qui  cootteaiient  la  deseriptton  des  mots  latins 
de  raoeiea  fonds. 

Neuf  volumes  du  catalogue  des  liTies  imprimés  relatifs  à  l'biatoire  de  France 
et  un  volume  de  celui  des  sciences  médicales,  publiés  par  l'administration  de  la  B)-' 
blioihéque  de  1854  à  1865,  ne  sont  pas  It  beaucoup  près  une  oeuvre  aussi  méritoire 
ni  aussi  uUle  que  le  catalogue  d'un  fonds  de  manuscrits.  En  effet,  l'inventaire  d'une 
bibliothèque  d'imprimés  peut  sans  Inconvénient  demeurer  inédit,  tandis  que 
celui  de  livres  manuscrits  doit  ôire  publié.  La  raison  en  est  évidente.  Outre 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  l'existence  d'ouvrages  manuscrits,  souvent 
encore  Ignorés,  que  renferment  nos  bibliotbèques  publiques  et  privées,  on  peut 
dire  que  les  manuscrits  sont  de  leur  nature  uniques  :  dix  manuscrits  d'un  même 
ouvrage  ne  sont  pn<;  dix  exemplaires  identiques,  et  souvent  il  est  nécessaire 
de  les  consulter  tous  les  dix  pour  établir  un  bon  texte  de  ^ou^Tflge  qu'ils  con-  > 
tiennent.  Il  y  a  donc  une  utilité  certaine  à  ce  que  la  nolicc  de  chaque  manuscrit 
soit  pub'ice  et  ainsi  rendue  nccessible  aux  savants  de  tous  pays.  11  en  est  tout 
autrement  des  imprimés.  Sauf  des  cas  exceplionncls  *,  on  ne  va  pas  à  Paris  ni 
à  Londres  pour  consniler  un  livre  appartenant  à  cette  cat<''f^orie  ;  les  bibliothè- 
ques qui  les  conservent  ont  une  utilité  surtout  locale  :  il  importe  qu'elles  puissent 
offrir  au  lecteur  un  répertoire  complet  de  ce  qu'elles  possèdent,  et  c'est  h  quoi 
un  crilalogue  manuscrit  peut  sutlire;  il  importe  aussi  que  ce  répertoire  soit  tenu 
à  jour,  et  c'est  ce  qui  ne  peut  être  ol)t<  iiu  que  par  un  catalogue  manuscrit. 
Ces  considérations,  jointes  au  désir  d  t  par{;ner  les  frais  immenses  qu'eniraino 
l'impression  du  catalogue  d'une  grande  bibliothèque,  ont  étt^  assez  puissantes 
pour  que  les  bibliothèques  les  mieux  administrées,  celle  du  Musée  britannique, 
par  exemple,  aient  renoncé  à  publier  les  eatiilogues  de  leurs  imprUnés. 

1 .  L'exception  ce  sont  ici  les  livres  trta-nrai»  tels  que  les  incunables  :  ils  rentrent  pur 
II!  fait  mime  de  leur  rareté  dans  la  caléfforio  des  ms-i.,  et  il  serait  dosiral)lo  que  la  Biblio- 
thH|ue  impcriale  publiât  un  catalogoo  de  ceux  qu'elle  pussé do.  Elle  buivraii  en  cela  l'exeuiple 
qui  a  été  d<Mind  par  bien  des  UbUothèqnet  :  eelles  de  La  Haye  par  ezenple,  de  LozemlNNirg, 
de  SaiBl-GaO.  et  mettreit  à  la  dispoeitioii  des  émditi  nombre  de  livres  précieux,  so«venl  io- 
conmi^  qai  dam  rtftat  aeinèl  des  eliMee  aont  à  pan  pvèt  inaeeeMililes. 

11.  18 
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On  n»  peut  donc  que  louer  IVidmNsiniioii  de  la  BlUiolhèqai  impériale 
d'avoir  enftn  pensé  à  faire  connaître  par  dea  noticea  détaillëea  aes  fonda  ma- 
BuacBta«  ajBeompliaaani  aloai  la  promesae  faite  en  189&  dana  la  piéfaee  du  pre- 
mier volume  du  catalogue  dea  livrée  imprimée. 

On  a  commencé  par  le  catalogue  dea  manuscrits  hébreux  qui  ouvre  la  eérie 
orientale,  et  qui  s'est  trouvé  le  premier  prêt.  Il  est  essentiellement  l'œuvre 
de  M.  n.  Zolenberg,  qui  a  combiné  et  mis  en  œuvre  des  (rnvaux  antérieura; 
exécutes  à  différentes  époques,  par  l'abbé  Renaudot,  Richard  Simon,  Devala- 
brègue,  MM.  Miink,  Dcrenbourg,  Franck  et  autres  hcbraïsanis;  il  a  rédigé 
à  nouveau  un  certain  nombre  de  bulletins,  et  dispose  le  tout  selon  une  méthode 
uniforme.  Il  a  mis  le  travail  au  niveau  de  la  science  actuelle  et  y  a  fait  entrer 
les  résultats  des  nombreuses  recherches  dont  la  littérature  hébraïque  a  été 
l'objet  dans  ces  dernières  années  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie.  La 
liuérature  liébraïque  et  rabbinique  est  depuis  si  longtemps  étudiée  et  explorée 
dua  toutes  aea  partiea,  en  outre,  sa  valeur,  la  Bible  mise  ë  part,  est  ai  secon- 
daire, qu*il  ne  faut  paa  a'altendre  à  rencontrer  dana  le  préaent  catalogue  des 
lévélalions.  TOutefoia,  ptuaieura  pointe  imporlanta  de  l'hiaioire  littéraire  an 
moyen  âge  ae  trouveront  élucidée  par  Teiamen  de  quelquea  ouvragée  hébreux. 
Noua  vouiona  parler  d'une  aérie  de  Hvrea  arabea  qui  aux  xiu*  et  xrv*  siècle» 
flirent  traduits  en  hébreu  et  de  l'hébreu  en  latin.  L'hifloenee  arabe  sur  la 
science  chrétienne  au  moyen  âge  est  depuis  longtemps  connue;  mais  il  est 
essentiel  de  remarquer  que  cette  influence  s'exerçait  par  l'intermédiaire  des 
Juifs.  Cependant,  ici  onoore ,  le  rôle  de  la  liltéralure  rabbinique  est  purement 
secondaire,  et  on  a  été  trop  gi  iieriiicinent  porté  ;i  on  exagérer  Timportance. 

Ce  (jui  importe  plus,  c'est  d'examiner  la  mélhodo  de  ce  catalogue,  première 
partie  d'une  série  (]ui  doit  être  longue,  d'apprécier  ce  qu'elle  offre  de  satisfai* 
sant,  de  noter  eu  qui  parait  défectueux  et  susceptible  d'amélioration. 

Les  mamiac^  hébreux  au  nombre  de  1313  aont  répartis  en  quatorze  aectiona* 
intituiéea  :  I.  Tm^w  §t  traimtiim  de  tÉeriturê  sainte,  II.  Qmeordtmees,  oumragtt 
mamrttiqm  tt  eommuOaim,  III.  IfoMMa.  Tahaud,  draU  eanm  «I  éroit  etotI( 
pratiqHÊt  rOigimei.  lY.  Livres  Htwrgiqwi.  V.  Thèotogie,  YI.  CabaU,  YlL.ScU»Ui 
fkSm/Mqim»  VIII.  MathèmaUques,  phytiquê,  oiIroNiMiM,  effrolo^te.  IX.  Mideeinê 
et  chirurgie.  X.  Philologie.  XI.  HistoifÊ,  XII.  PeéiM.  XIII.  Lettres  et  formu- 
laires. XIV.  Biblioftropkis,  Dana  chaque  section  ces  manoacrita  aont  rangée  par 
ordre  chronologique. 

Celle  classilicalion  nous  semble  présenter  de  frrnvos  inconvénients  qui  ne 
sont  compensés  par  aucune  utilité-.  Sans  parler  de  l'impossibilité  de  faire  rentrer 
tous  les  ouvrages  de  l'esprit  dans  des  catégories  ncllement  delerininées,  on  se 
trouve,  quand  il  s'agit  de  classer  des  manuscrits,  en  présence  d'une  difficulté 
spéciale  :  celle  de  choisir  la  place  que  devront  occuper  les  recueils;  c'est-ù-dire 
les  vohimea  qui  renferment  dea  ouvrages  d'un  caractère  différent,  et  que  l'on  ne 
peut  cependant  dépecer  par  fragmenta.  Que  l'on  claaae  un  recueil  dana  la  catégorie 

1.  Cette  dirisioo  n'a  pas  été  appliquée  aux  am,  safflantaioi»  qui  sont  au  aoaim  dt  ooie 
mUemeot. 
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à  laquelle  appartient  le  premier  des  oavrsget  qu'il  conUent,  ou  lo  plus  important 

d'entre  eux,  il  arrivera,  de  toute  façon^  que  certaines  matières  se  trouveront 
hors  de  leur  place.  Ainsi  deux  traductions  du  l'seudo-CallislIiones  (iiisloire  fabu* 
leuse  d'Alexandre)  se  trouvent,  fort  loin  l'une  de  l'autre,  à  la  Théologie  (n"5  671, 
ii",  et  730,  3"),  parce  quelles  se  rencontrent  dans  des  manuscrits  qui  contiennent 
des  traites  tliéoloi,nques.  D  où  il  suit  que  celui  qui  fait  une  recherche  spéciale 
n'est  DuUemeul  dispensé  de  léuilleter  le  volume  entier,  ou  de  recourir  aux 
tables.  Le  but  qu'on  se  proposait  par  la  classification  des  mauuacrits  n'es| 
doue  pas  atteiatj  et  ne  peut  pasTétie  :  et  alors  de  quoi  aert-^e? 

Si  la  classification  des  mss.  par  ordre  de  matières  n'oflire  qu'un  avantage  a^ 
IMurent  puisqu'elle  ne  peut  être  eOTecluée  que  d'une  nanière  trMmparfail»,  élit 
présente  en  revanche  deux  inconvénients  très-réeU  :  le  piemier»  «s'est  qu'elle 
détruit  la  disposition  antérieure  du  Tonds,  et  trouble,  par  conséquent,  lavérift-^ 
cation  des  citations  faites  d'après  l'ordre  primitif;  le  second,  c'est  qu'elle  nesao^ 
rait  être  dérmitivc.  En  elTet,  le  fonds  des  manuscrits  d'une  même  langue  élan 
destiné  à  s'accroitre  indéliniinent,  on  ouvre  à  la  suite  de  la  partie  classée  un 
supplément  on  viennent  s'inscrire  dans  leur  ordre  d'entrée  les  nouvelles  acquisi- 
tions. Ce  supplément  devient  à  la  longue  aussi  considérable  que  la  partie  clas- 
sée; et  comme  il  n'est  pris  loj^iqne  rjue  les  deux  parties  d'une  même  série  soient 
rangées,  l'une  par  oïdtc  de  matières^  l'autre  par  ordre  d'entrée,  ou  les  fond 
ensemble,  détruisant  une  fois  de  plus  la  numérotation  des  mss. 

Le  syat^e  qui,  conservant  un  daaaement  aneien  et  connu,  se^bome  k  en  fiioi* 
liter  l'usage  par  Lemoyen  de  tables  (auteurs,  ouvrages  anonymes,  malièies),  nou» 
semble  donc  Ift  meilleur  de  tous,  et  c'est  fort  heurowament  le  plua  giSiiénIa* 
ment  suivi. 

Examinons  maintenant  la  méthode  qui  été  suivie  dans  la  description  de  chaque 
ma.  Elle  nous  aembto  très-digne  d  éloges.  U  fliot  dialiBguer  ce  qui  se  lapporle 
aux  ouvrages,  et  ce  qui  est  particulier  aux  mss.  En  ce  qui  concerne  les  premiers, 

l'auteur  a  sagement  proportionné  les  renseignements  qu'il  donne  sur  chaque 
ouvrage,  non  ])as  à  s<jn  importance,  qui  serait  un  élément  de  difficile  apprécia- 
tion, mais  au  degré  de  connaissance  qu'on  en  possède  actuellement.  Ainsi  il 
mentionne  exactement,  mais  brièvement,  les  livres  delà  Bible,  les  commentaires 
maintes  lois  publiés,  en  uti  mol  tout  ce  ([ui  est  suflisamment  connu;  mais  pour  les 
traités  rares  ou  peu  étudies,  il  en  indique  aussi  exactement  que  possible  les 
sources  et  l'époque,  renvoyant,  pour  plus  de  brièveté,  aux  livres  où  un  complé- 
ment d'Informations  pourra  être  trouvé,  et  aux  éditions,  s'il  en  exisle.  Pour  les 
mêmes  traités,  il  rapporte  VineipU,  ce  qu'il  se  garde  bien  de  Atirepourles  ouvragée 
connus.  En  cela  il  suit  la  méthode  que  Du  Gange  et  les  bénédictins  ont  appli- 
quée, à  la  fin  du  xvn«  siècle,  à  leur  catalogue  des  fonds  grec  et  latin  de  la  Biblio- 
thèque du  rai;  et  il  est  bien  à  regretter  que  Mélot,  imprimant  en  1744  un  abrégé 
de  ce  catalogue,  ait  jugé  à  propos  de  suprimer  ces  incipit,  dont  l'utilité  estauni 
réelle  dans  certains  cas  particuliers  qu'elle  cet  nulle  dans  d'autres. 

En  ce  qui  concerne  les  mss.  eux-mêmes,  on  s'est  efforcé  de  déterminer  l'é- 
poque où  Us  ont  été  exécutés  (on  sait  que,  jusqu'à  présent,  la  paléographie 
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hébraïcfue  n'est  pas  eneore  arrivée  à  formoler  des  lègles  sûres;  oe  n'est  «fne  la 
pratique  des  mss.  qui  a  permis  à  M.Z.  de  reconnaître  leurftge  approximatif);  et 
tio  a  eu  grand  soin  de  rapporter  tes  mentions  où  les  copistes  donnent  soit  leur 
nom,  soit  la  date  et  le  lieu  de  la  tranacription.  Ce  sont  là  de  précieux  éléments 
de  comparaison  à  l'aide  desquels  on  peut,  avec  approximation,  apprécier  l'âge 
des  mss.  non  datés  ;  sans  compter  que  Thistoire  littéraire  y  recueillera  d'utiles 
indications 

C'est  avec  surprise  que  nous  avons  trouvé  dans  ce  catalogue  la  description  de 
mss.  arabes  (n»»  79,  764),  persans  {n'>*  91,  97,  98,  101,  etc.),  allemands  (n"  92), 
espagnols  (no  668),  enfin  d'un  ms.  français  en  caracicres  cryptographiques 
(no  882).  Puisque  la  langue  est  le  caractère  d'après  lequel  sont  constitués  les  di- 
vers fonds  de  la  Bibliothèque  impériale,  il  est  évident  que  ces  mss.  auraient  dû 
être  rendus  à  leurs  fonds  respectifs. 

Trois  tablesexécuices  avec  le  plus  grand  soin  terminent  le  volume. 

Nous  avons  rcuiarqué  dans  ce  catalogue  une  lacune  qui  sera  sans  doute  com- 
blée dans  les  volumes  suivants  :  le  nombre  des  feuillets  des  mss.  n'est  pas  indi- 
qué; cette  mention  nous  parait  indispensable  :  elle  permet  d'appréder  réiendne 
des  ouvrages,  en  même  temps  qu'elle  est  une  garantie  contre  les  dilapidations 
dont  les  manuserils  ont  trop  souvent  k  soullHr. 

L'Impression  de  ce  catslogue  est  de  tout  point  digne  de  rimprimeriè  impé- 
riale. Regrettons  seulement  qu'on  ait  eu  la  singulière  idée  d'en  proscrire  alno- 
lument  les  caractères  llaliques;  de  sorte  que  les  titres  des  ouvrages  cités  sont  en 
bssde  casse  et  entourés  de  guillemets,  disposition  qu'il  eût  Mu  réserver  aux 
titres  et  ptnages  traduits  de  lliébrea.  II 


90S.  —  D«  «ervlcc  de  santé  militaire  chez  le»  Romalas,  par  le  Rend 

Bhuu,  bibliothécaire  de  l' Académie  impériale  de  médecine. Paris,  V.  Massoa  et  âla,  1666. 
In-8*,  96  pages. 

Jusqu'ici  on  avait  cherché  des  détails  sur  l'organisation  du  service  médical 
dans  les  armées  romaines  presque  exclusivement  dans  les  auteurs.  Or  les  auteurs 
classiques  sont  muets  h  cet  égard,  et  les  écrivains  spéciaux  d'an  militaire  ne 
donnent  que  des  renseignements  peu  nombreux  et  insuffisants.  Il  fallait  donc 
puiser  à  une  autre  source  les  documents  dont  on  avait  besoin  :  c'est  l'épigraphie 
qui  fournit  les  éléments  les  plus  précis  pour  la  solution  du  problème.  Le  docteur 
Briau,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  dans  le  monde  savant  par  une  édition  de  Paul 
d'Égine,  a  réuni  trente  inscriptions  relatives  aux  médecins  militaires,  et  on  peut, 
en  étudiant  sa  brochure,  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  le  service  médical 
des  légions  étsit  réglementé. 

Le  silence  des  auteurs  sur  ce  suijet  tient  è  deux  csuses ,  comme  ie  remarque 
H.  Briau.  L'une  est  le  peu  deconsidérsUon  que  les  Romains  accordaient  à  fart 
médical,  Tautre  est  l'indifférence,  voisine  de  l'ingratitude,  que  rencontrait alom, 

i.  Surtout  celle  da  midi  de  la  France;  beaucoup  de  mss.  ont  été  exécutés  à  Narbonncb  à 
Béii«t,àAflei,alA. 
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eonme  atijourd'hiil,  le  dAvouement  dei  nédaelnt  niUialn».  ■  En  noua  reportnl 
»  aiu  teup&  actuels,  dll  Je  docteur  Bdau,  ei  en  eonsid^rent  le  peu  de  |»laee  con- 
»  seeré  tui  énioenls  tervicee  de  la  médeeiDe  mililalre  dans  les  historiens  ooo- 
»  lemporains,  on  volt  quMl  (kA  eberaher  nn  eomplénient  d'explications  de  oe 
t  phénomène  dans  les  plus  proronds  replis  du  oœur  bumsin.  En  effét,  si  Ton 
»  réfléchit  b  Is  multitude  el  à  rexcellence  des  secours  prodigués  par  les  médecins 
»  dans  les  guerres  du  premier  empire,  et  dans  celles  plus  récentes  de  Crimée  et 
»  d'Italie,  où  des  centaines  de  mille  hommes  ont  été  recueillis  et  soignés  par 
•  une  poignée  do  médecins,  qui  presque  tous,  en  Crimée  du  moins,  onl  suc- 
>  combé  à  In  pe  nc,  on  est  conrondti  d  elonnernonl  el  de  tristesse  en  voyant  qu'il 
t  est  à  peine  fail  uieiiiioti  deux  par  les  historiens  (p,  12).  » 

Pendant  la  durée  de  lu  République,  il  n'y  eut  pas  de  médecine  véritablement 
organisée  au  service  des  armées  romaines.  Sous  Auguste,  les  armées  devinrent 
permanenles,  et  le  gouvernement  impérial  se  préoecups  du  sort  et  dn  bien-être 
des  soldats.  —  ta  médecine  mlUtsire  eut  donc  sa  double  reison  d'dtre  :  en  même 
temps,  la  condition  des  médecins  se  relevait  dans  Tesprlt  public  Jules  César  avait 
donné  le  droit  de  dté  à  ceux  qui  exerçaient  à  Bome. 

Les  inscriptions  nous  font  connaître  des  médecins  attachée  am  corpt 
suivants  : 

LÉGIONS.  {Il*  Ualica,  II*  Trajana,  Ilh  Augusta^  IIII*  Macedoniea,  XXI*), 

Troupes  auxiliaires.  {Cohors  I*  Tungrorum,  cohors  U*  J^taH/Onm  9^fili$ata 
civium  Romanorum. —  Ala  Indiana,  ala  III^  Asturum). 

TaucpBs  SPÉCIALES.  Vigiles  :  Cohon  II*,  cohors  V*.  —  PaÉToaiSKS  :  Co^«  F*. 
Equités  singularbs. 

Flottes.  Flotte  de  Ravcnne  (sans  indication  de  trirème).  —  Flotte  de  Miscne, 
trières  :  Cupido  —  Tigris  —  Fides. 

Combien  de  médecins  comptaitron  dsns  chacun  de  ces  corps  T  La  réponse 
nTestoertsine  que  pour  les  cohortes  de  Vigiles.  Mais  on  peut  foire  des  coiyee- 
tures  esses  vraisemblsbles  pour  ce  qui  concerne  les  autres  corps. 
.  Dens  la  précieuse  inscription  du  mont  Celius,  qui  sert  de  bsae  à  l*onvrage 
de  EeUermann  et  qui  contient  les  noms  de  tous  les  officiers,  sous-officiers  et  sol- 
dats de  la  V«  cohorte  des  Vigiles,  les  médecins  sont  au  nombre  de  quatre,  et 
leurs  noms  figurent  au  rang  des  sous-ofOciers. 

Il  n'y  a  également  que  quatre  médecins  dans  une  inscription  analogue  de  la 
Ile  cohorte. 

Or  ces  cohortes  étant  de  mille  hommes  environ,  nous  trouvons  la  proportion 
d'un  médecin  pour  deux  cent  cinquante  hommes,  et  il  en  était  sans  doute  de 
môme  dans  les  autres  corps  (légions,  troupes  auxiliaires,  etc.). 

Ces  médecins  faisuienl  lis,  comme  aujourd'hui,  partie  de  l'état-major,  ou  bien 
étaieot-ils  incorporés  parmi  les  pnnctjMijM  de  chaque  oenmrieT  Deux  inscrip- 
tions relatives  à  une  même  cohorte  prétorienne,  et  publiées  déjà,  l'une  par 
Gruter  (108,  k),  rautre  par  Kellermsnn  (VIg.  n«  iSO),  vont  nous  fournir  vne 
réponse  k  cette  question.  Cas  taiscripUons,  conçues  en  lermes  Identiques,  sont 
les  dédicsces  de  deux  édlcolesque  deux  centuries  delà  néma  cohorte  ont  éle- 
vés» chacuneè  lear  glmê  partienUer. 
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Dins  la  pranlère  Inioriptbm  (oaito  do  la  eaDtnriede  G.  VèMoa  Rufliia)  figura 
mi  médaein  da  la  cohorte.  —  Dana  la  daoxIèflM  (eentttrie  de  Q.  Soeoonioa  Pri- 
mus).  aucun  médedo  n'est  nommé.  —  Du  rapprochement  de  cea  deux  falla, 

H.  Briau  conclut  : 

lo  Que  dans  les  cohortes  prétoriennes,  )1  n'y  avait  pas  de  titre  de  médecin  au- 
dessous  de  celui  de  médecin  de  cohorte. 

2»  Que  la  distribution  du  service  mt'dical  dans  ces  coliortes  se  faisait  par  con 
turie.  Chaque  médecin  était  inscrit  et  imniatrioulé  diins  une  des  centuries  conliées 
à  ses  soins,  et  y  recevait  sa  solde  et  sa  stii»sisiance  au  uiëuie  litre  cl  de  la  iném 
manière  que  les  sous-orficiers  ou  principales. 

3»  Mais  le  médecin  incorporé  ainsi  dans  une  centurie  devait  ses  aoins  ë  «m 
pins  grand  nombre  d'hommes  que  celui  que  comprenait  cette  centurie.  Ainsi  la 
centurie  de  Q.  Socconiua  Primua  devait  éire  conOée  à  un  médecin  incorporé  dans 
une  autre  centurie.  D'ailleura  noua  savona  que  chaque  cohorte  de  Tigiîea,  quoi* 
que  divisée  en      centuries,  n*avait  que  qwtrt  médecins. 

Dana  les  camps,  une  superficie  déterminée  était  réservé  au  valet udimrium. 
Suivant  Pline  {Panèg.  13)  et  Lampride  {Alex.  Sèvî-re,  47),  Trajan  et  Alexandre  Sé* 
vère  allaient  visiter  dans  leurs  tentes  les  soldats  malades.  De  ces  passagea 
H.  BrIau  conclut  que  le  valctudinarium  ne  recevait  que  les  soldats  grièvement 
blessés  et  que  les  autres  étaient  portés  dans  les  tentes  qu'ils  liabitaient  ordinaire- 
ment. Mais  n'est-il  pas  probable  que  les  tenlorin  visités  par  ces  empereurs  si 
soigneux  du  bien-être  de  leurs  troupes  ne  sont  que  le  vnletudinarium  lui-même  ? 

Le  service  d'Infirmiers  clail  lait  au  valeludinarium  par  les  soldats  eux-mêmes, 
commandés  par  les  optiones  valetudinarii.  Une  inscription  de  Lambèse  (Renier, 
/mer.  alg,  63)  prouve  qu'il  y  avait  plualeurs  tplwnet  pour  une  aeule  ambu- 
lance. 

M.  Briau  auppoie  que  lea  néceaaîtéa  d'un  aervice  régulier  dea  ambulanoea 
exigeaient  un  médecin  apécial  qui  ne  fût  jamaia  appelé  hors  du  camp, 
et  il  croit  trouver  le  titre  de  ce  médecin  dans  la  medieut  eattremit  d'une 
inscription  de  Lyon  (Boissieu,  p.  355).  Cette  hypothèse  demanderait  cependant  à 
être  confirmée  par  d'autres  preuves  plus  concluantes.  D'une  part,  1*'  camp  de 
Lyon  n'était  occupé  que  par  la  XIIK'  cohorte  urbaine  :  Il  est  donc  probable  que 
medicus  castrensis  est  ici  un  svnonvme  de  nic  IicHs  rohortis  XIII"-  urbniur.  D'autre 

m  m 

part,  comnient  expliquer,  d.ms  le  système  de  M.  Driau,  l'absence  sur  les  monu- 
ments du  médecin  attaché  à  d'autres  camps,  sur  reinplacemcnl  desquels  on  a 
trouvé  tant  d'inscriptions  militaires,  tels  que  les  camps  des  Prétoriens  et  des 
Vigiles  ii  Rome,  celui  de  la  légion  III^'  Augusta  û  Lambèse. 

£n  terminant,  l'auteur  résume  d'une  façon  très-claire  les  résultats  de  son  tra- 
vail, qui  Joint  è  des  recherches  approfondies  et  consciencieuses  lea  connais- 
aaneaa  apécialaa  d'un  homme  de  l'art.  C.  de  La  Bbiob. 


i^ijui-ud  by  Google 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATUftS 


S3S 


106.  —  The  mtorj  of  0«a«aU  aad  Exodas,  an  eirly  engUsh  song,  aboot,  A,  D. 
1250,  DOW  ùtiX  edited  from  a  ooiquo  ms.  in  the  iihrary  of  Corpiu  Cbri&ti  ooUege,  Cam- 
bridge, ^th  introdaedon,  notas  and  glossary,  bj  Ridwid  Horbu.  London,  Trftbner,  ISW. 
ln-8»,  xt-22l  p.  —  Priée  :  8  sh. 

Jlorte  Artliare,  edited  from  Robert  Thornton's  ms.  (about  1440,  A.  D.)  in  ibe  Hbrary  of 
Lincoln  cathedral,  by  Qeorga  G.  Pskry.  Londoo,  Trtiboer.  InS*,  xx-iU  p.  —  Phc«  :  7  sh. 

iwi«iM— «rt—  (Qipaii  tt0  aoBolMioiii  and  eoiraetiaw  of  aome  imperfeoiioiis  afin* 
pmàaam  af  Chawef  s  woricaa  mU  downe  heton  tyma  «nd  nova  laprintad  ia  tba  yara  al 
oar  Lonle  lîîOS,  sett  downe  by  Francis  Thyxsk.  Now  newly  cilited  from  the  ms.  in  the 
Bridgewater  library  by  G.  H.  Kinqsley.  London,  Triibncr.  In-8\  xv-62  p.  —  Pricc  :  4  sh. 

Vhe  IVrlglrt'a  eh«at«  wlie  ....a  ^uMrry  taie  hf  Aoam  of  Cobsab,  from  a  ms.  in  the 
iibniy  af  tba  «rdUbiaebap  of  Gantarbur,  at  Lambetb,  aboat  MM,  A.  D.,  aopiad  mâ 
adUfld  by  Fiadaïuk  1.  PoamvAiL.  London,  Trùbnar.  In-8*,  vfU  p.  —  Ma  :  4  ab. 

CeB  ouvrages  us  forment  qu'ooe  pârfie  des  publications  Ibites  par  la  Société  des 
anciens  textes  anglais  pendant  Tannée  1868.  Les  antrea  sont,  outre  l'édition  dn 

Lancelot  of  thi  Laik,  dont  nous  avons  pnrlé  il  y  a  quelques  mois  (art.  5Î),  la  pre- 
mière livraison  de  la  traductioa  du  roman  Trançnis  d(;  Merlin  i  et  des  poëmes  de 
David  Lynd(»say2.  Xous  réservons  le  compte  rendu  do  ces  deux  dernières  publi- 
cations jusqu'au  tempsoù  cllfs  seront  terminées.  On  peut  juger  par  cette  cnuméra- 
lionde  raclivilé  que  dt'|)loit;  rette  société  et  du  drsir  qu'elle  a  d'attirer  h  son  o?uvre 
le  plus  possible d'adh.'sions.  Pour  arriver  à  ce  but,  elle  soit  une  marche  bien  dif- 
férente de  celle  qu'ont  adoptée  les  clubs  bil)liophiles  qui  se  sont  formés  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Grande*Brctagne  :  elle  multiplie  ses  publications  autant  que 
ses  ressonraes  le  lui  permettent  et  les  donne  à  ses  souseriptenrs  b  nn  prix  singu- 
lièrement bas  :  une  guinée  par  an  (26  fir.  83)s,  chiffre  qui  paraîtra  eitraordinaire 
quand  on  saura  que  l'impression  de  ces  livres  est  très-compliquée,  et  que  le  long 
des  psges  s'étend  un  sommaire  disposé  en  manchettes. 

Naturellement,  le  développement  des  publications  de  la  Société  est  subordonné 
b  raccroissement  du  nombre  des  souscripteurs.  Nous  croyons  donc  servir  les  in- 
térêts de  la  science  en  recommandant  des  éditions  qui  ont  déjà  contribué  et  con« 
tribueront  de  plus  en  plus  aux  progrès  de  ia  philologie  anglaise  et  de  l'histoire 
littéraire  du  moyen  âge. 

Je  dis  du  moyen  àu'e  en  général,  et  non  pas  seulement  du  moyen  ùge  an- 
glais. C'est  qu'en  effet  les  rapports  étroits  rjui  unissent  les  anciennes  littéra- 
tures des  nations  européennes  rendent  les  études  comparatives  nécessaires  à 
ceux  mêmes  qui  ne  veulent  connaître  à  fond  qu'une  seule  de  ces  littératures. 
Il  est  clair,  pour  ne  citer  qu'un  exempte,  que  l'étude  de  nos  romans  de  la  Table 
ronde  serait  incomplète  si  on  ne  Tétendatt  aux  imitationa  qui  en  ont  étié  Ibiles  en 

1 .  MtrUttt  or  tba  eariy  history  of  Idnf  Artbar,  a  praaa  ronanea  aboat  (il(D*ll60  A.  IK), 

edito'l  fréta  the  nniquc  ms.  in  llio  UniTcrsity  Hbr.iry,  Cambridge,  by  B.  B.  WaSATLST, 
whh  an  introduction  by  D.  W.  Nash.  Part.  I,  xvi-12s  p.  (2  sh.  G  d.) 

S.  Thê  Momrche  and  other  poems  of  Sir  David  Lynoesav,  edited  by  Fitzedward  Hall. 
Part  I,  lis  p.  (3  ah.)  —  La  aoeonde  partie  vient  da  paraîtra,  at  la  tniaiêBM  ait  «nBoalBée 
poarlÎNV. 

3  L'^  prit  inscrit  à  Usiûie  de  chacim  des  titmcMasausnppoiMitBtvalBidav^^ 

acbeUi  séparément. 
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anglais,  en  allemand,  en  flamand.  Et  puisque  notre  roman  français  de  Merlin 
D'existé  que  dans  des  nus.,  ou  dans  des  éditions  rajeunies  pour  la  langue  et  à  peu 
près  aussi  rares  que  les  mss.,  ii  est  utile  pour  nous  aussi  que  la  Société  des  an- 
ciens textes  anglais  publie  de  la  traduction  anglaise  de  ce  roman  une  édition  lii- 
ciiement  accessible. 

Le  premier  des  ouvrages  dont  nous  avons  à  rendre  compte  se  lecommande 
surtout  par  Tintérôt  philologique,  étant  le  plus  ancien  texte  que  la  Société  ait 
publié  jusqu'à  ce  jour.  C'est  une  traduction  de  vers  rimés  de  la  Genèse  et  de 
l'Exode.  Le  ms.,  ronsorvé  à  Cambridge,  parait  avoir  été  exécuté  aux  environs 
de  l'an  IHOO,  mais  ki  langue  accuse  une  t'poquo  antérieure  d'un  demi-sit'cle  en- 
viron. Dans  l'ordre  des  temps,  ce  poniK'  vient  immédiatement  après  l'Onnulum, 
c'est  dire  qu'il  appartient  à  la  plus  aiicieime  période  de  l'anglais,  à  celle  qui 
suit  l'époque  du  semi-saxon.  Aussi  les  mois  français,  qui  au  xiv»  siècle  encom- 
brent le  vocabulaire  anglais,  y  sont-ils  très-rares.  M.  R.  Morris  en  a  compté  une 
Cinquantaine.  Néanmoins  l'auteur  savaii  la  langue  des  oonquénnts^  car  il  dit« 

Tbes  frenUa  nen  o  france  moal  (Jlangut) 
It  nemiieD  ■  un  jnr  mtonl 

Bien  que  Warton  eût  signale  cet  ouvrage  et  en  eût  même  public  le  début*, 
il  était  demeuré  jusqu'à  ce  jour  inédit.  L'éditeur,  M.  R.  Morris,  a  étudié  dans  sa 
préface  avec  soin  et  méthode  la  langue  de  ce  précieux  document.  Des  notes 
nombreuses,  pleines  de  rapprocliemouts  fournis  par  des  textes  a  peu  près  con- 
temporains et  un  copieux  glossaire  complètent  cette  excelleute  publication. 

Parmi  les  mss.  qui  nous  ont  conservé  ce  que  nous  possédons  de  l'ancienne  lit- 
térature anglaise,  deux  surtout  sont  célèbres  :  l'un  est  le  ms.  Aucbinlek,  du 
commencement  du  xiv*  siècle,  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  des  avocats,  h 
Edimbourg,  et  duquel  Walter  Scot  a  tiré  Sir  TrUirm,  l'autre  le  ms.  Thom- 

ton,  ainsi  appelé  du  nom  de  Robert  Thornton  qui  l'exécuta  vers  1440;  il  appar- 
tient à  la  cathédrale  de  Lincoln*.  C'est  dans  ce  ms.  que  se  trouve  la  MorteÀrthure, 
poëmedela  fin  du  xiv*  siècle,  dont  M.  llalliwel  a  donné  en  18^7  une  première 
édition  tirée  à  75  exemplaires,  et  que  M.  George  G.  Pcrry  vient  de  réimpri- 
mer pour  la  Société  des  aacieus  textes  anglais.  Cet  ouvrage  comprend  4348  vers 
allittérés: 

Bow^rett  <7lorioas  Godil,  tharj^h  «/race  of  hymMlTHie 
And  the  jprecyous  j>rayere  of  hys  j)rys  modyr, 
&Aeld«  us  fkOleAaaMideda  and  «pfnlla  vrsiiÊii... 

L'histoire  fabuleuse  d'Arthur  7  est  conduite  depuis  le  moment  où  il  reçoit  l'am- 
bassade de  Lucius  jusqu'à  sa  mort.  La  préface  de  M.  Perry  contient  peu  d'obser- 

1.  UitL  of  engl.  Poetry  (1824),  I,  234. 

t.  La  maillevre  description  de  ce  nu.  est  celle  que  H.  flalliinll  a  dOBnés  du»  MS  ThomlM 
vmmm  (GmdflD  soele^,  1814),  p.  nv-sxsTb 
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valloi»  préeiies:  U  no  s'y  trouva  rien  sur  li  Murae  do  poMiB.  Je  te  crots  oom- 

poié  directement  d'après  Geoffroi  de  Momnoath.  Il  comipoiid  aux  livres  IX à  XI, 
chap.  II  inclusivement,  de  VHùloria  Britonum;  las  premiers  chapitres  du  livra  IX« 
a<ii  contiennent  le  récit  des  conquêtes  d'Arthur  avant  l'arrivée  du  message  da 
Lueiua,  sont  fort  abrégés.  —  Malgré  le  caractère  ancien  d  une  versincation  que 
Pit-rs  Plowntan  avait  remise  en  vogue,  ce  poème  est  criblé  de  mots  normands. 
EviJemmeiil  l'auteur  avait  une  grande  lecture  des  romans  français.  Il  emploie 
l'expression  douce  Frauncc  (1250);  il  connail  les  douze  pairs,  mais,  par  une  sin- 
gulière méprise,  il  en  fait  un  seul  mot  dusperSt  du^es,  duzsq^es  {(à6,  145, 723, 
12oi,  etc.),  qui  a  le  sens  du  pluriel,  pairs'. 

Celte  édition  est  dépourvue  de  notes,  et  le  glossaire  n'en  est  pas  aussi  salisfai- 
ssnt  que  celui  que  M.  R.  Morris  a  joint  u  i  histoire  de  la  Genèse  et  de  l'Exode. 
Il  est  vrai  que  la  taita  étant  moins  ancien  a  moins  besoin  d^édaiieissainent; 
mais  je  ne  vois  pas  la  raison  pour  laquelle  réditaur  s^ast  dispansé  d'y  joindra 
l'index  des  noms  propres  qui  accompagne  les  autres  vchimes  de  la  même  col- 
lection. —  Thoku  wUk  Umre*  fuU»  k^t  (v.  39)  est  Toulouse  et  non  pas  Tnul.  — 
Entffi  et  ilayow  c  thos  erledoms  rycha  »  ma  sont  inconnus;  mais  ja  ne  pensa 
pas  qu'JSnifMi  et  Âniam  soient  une  traduction  satisfaisante.  —  Nantmê  (v.  M) 
doit  être  Navana.  —  (7r»(ay««  (t.  65),  Gai^to  (v.  (Sm)  doivent,  pour  le  sens  et 
pour  rallittération,  élre  corrigés,  Brtftoyni  et  Bareflete{ct.  BarfleU,  ISSîî)  —  Les 
feraunt  itedez  du  v,  1811  sont  des  chevaux  gris  de  for,  des  auferrant  destrier,  et 
j'ignore  sur  quoi  est  fondée  la  traduction  que  le  glossaire  donne  de  feraunt  : 
«  pleasant,  good.  *  —  Blason,  v.  1860,  n'est  nullement  un  •  surcoal  »,  mais  un 
bouclier.  O  mot  avait  été  expliqué,  d'après  ce  même  texte,  dans  le  dictionnaire 
de  M.  Halliwell.  Je  remarque  comme  une  singularité  que  les  exemples,  en  petit 
nombre,  rapportés  par  M.  Perry  dans  son  glossaire  sont  tous,  sauf  un  (au  mot 
l'jtli),  empruntes  au  Liber  cure  cocorum,  petit  poëme  de  1,500  vers  environ,  qui 
ne  méritait  pas  un  hoimeur  aussi  exclusif. 

William  Thynne,  l'un  des  ofilciers  de  la  maison  de  Henri  VIII,  donna  en  1831 
une  édition  deCliaucer  qui  Tait  époque,  et  fut  plusieurs  fois  réimprimée  jusqu'au 
temps  où  Thomas  Speght,  en  1598,  en  donna  une  nouvelle,  qui,  mslgré  les  pro- 
messes de  la  dédicace,  ne  s'écarta  guère  de  celle  de  son  devaneiar*.  Francis 
Tfaynna,  fils  de  William,  parait  avoir  vu  d'un  mauvais  œil  cette  publication.  Il 
écrivit  à  Speght  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  fiilt  l'apologie  du  travail  de 
son  père,  que  personne  n'attaquait^  et  critique  h  divers  égards  celui  du  oouve' 

1.  Ce  mot  singii1i>>rcment  formr  n'c5t  pas  particulier  à  l'antaorde  la  Moiiê-ArUmr§i  on 
lit  dans  le  proiogae  de  JUchanl  Cœur-de-Lion  : 

Felc  romanses  mcn  mako  newet.M 
or  Roweloaii  and  of  Olyver, 
And  of  flvsfi»  doMpsr. 

(Wanon  [104],  1. 116.) 

Voirsusu  U.  Coleridge,  GU»mrial  index,  s.  v*  douze  pairs. 
Sk  V«ir  Ilatroaiifiiioo  de  Tyrwhiu  au  Cantertmry  Tafai. 
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(éditeur.  Un  exMDpliIre  de  cette  lettre  fbt  présenté  par  Francts  Tbynne  h  lord 

Thomas  Egerton,  et  a  été  conservé  jusqu'à  présent  par  les  desomâaDtS  de  ce 
personnage.  C'est  d'après  celle  copie  que  M.  Kingsley  a  public  les  remarques  de 
Tliyiine,  curieux  docimifnt  do  la  critique  naissnnto,  où  l'on  rcmarquorn  (p.  3) 
d'inii  rossantes  indications  8ur  la  collection  de  mss.  de  Qiaucer  qu'avait  rassem- 
blés William  Tynue. 

Le  titre  entier  du  conte  publié  par  M.  Frederick  Furnivall  est  :  «  La  cliasle 
épouse  du  charpentier,  ou  fabliau  d'un  charpentier  marié  à  la  liile  d'une  pauvre 
veuve  qui,  n'ayant  point  de  biens  dentelle  pût  la  doter,  donna  à  celui-ci,  comme 
an  précieux  joyau,  une  guirlande  de  roses  qu'elle  assurait  ne  devoir  jamais  se 
faner  tant  que  son  épouse  lui  resterait  fidèle.  »  Le  charpentier,  désireux  de  con- 
server fraîche  sa  guirlande  le  plus  longtemps  possible,  n*est  pas  plus  tôt  marié 
qu'il  hétU  une  forte  tour  avec  de  la  pierre  et  du  plâtre  de  Paris;  il  y  ménage  un 
caveau  que  fermait  une  trappe  ayant  son  ouverture  au  milieu  du  plancher.  Puis 
il  se  rend  à  l'appel  du  soigneur  de  la  ville  qui  avait  une  snlle  à  faire  construire, 
n  ne  manque  pas  d'apporter  sa  couronne,  ([ui  tout  d'abord  excite  la  curiosité  du 
seigneur.  Le  charpentier  lui  en  fait  connaître  la  singulière  propriété.  «  Par  Dieu! 
pensa  le  lord,  je  saurai  dès  cette  nuit  si  ce  récit  est  vrai.  »  En  elTel,  il  se  rend  au- 
près de  la  femme  du  charpentier  et  lui  lait  des  propusitions  qu'appuie  une  oITre 
de  quarante  marcs.  La  dame  feini  d'accepter  le  marché,  cl  invile  notre  iiommc 
à  monter  un  étage,  ce  que  feisant  il  rencontre  la  trappe  et  s'engloutit.  C'est  en 
vain  qu'il  prie  et  qu'il  menace;  dompté  par  la  faim,  il  est  obligé  le  lendemain  de 
consentir  à  battre  du  lin  et  du  chanvre,  car  c'est  seulement  à  cette  condition  que 
son  hôtesse  lui  promet  de  la  nourriture.  La  même  scène  se  renouvelle  de  point 
en  pohit  avec  l'Intendant,  puis  avec  le  «  proetor  <  >  de  la  paroisse.  L'un  et  l'autre 
apprennent  dn  charpentier  la  vertu  de  la  guirlande;  successivement  ils  renou- 
vellent, et  avec  le  même  succès,  l'expérience  tentée  par  leur  mailre;  et  bieotô 
tous  trois  sont  réunis  dans  le  souterrain  et  deviennent  bon  gré  mal  gré  des  ou- 
vriers au  service  de  la  dame.  Sur  ces  entrefaites,  le  charpentier  revient,  il  s'é- 
tonne de  la  présence  de  ces  hùtos  inattendus  et  vciil  les  relâcher,  mais  d'abord 
sa  femme  i»ré vient  l'épouse  du  lord,  et  c'est  en  la  présence  de  celle-ci  que  les 
trois  prisonniers  sont  mis  dehors,  jurant  que  do  leur  vio  un  ne  les  y  reprendrait. 

Tel  est  le  conte  joyeux  qu'un  poêle  d'ailleurs  inconnu,  Adam  de  ('obsam,  a  ra- 
conté eu  672  vers,  et  qu'un  ms.  de  la  seconde  moitié  du  xv*»  tiùcle,  appartenant  à 
la  bibliothèque  de  Lambeih-palace,  nous  a*  conservé. 

U.  Furnivall  rapproche  cette  historiette  du  fabliau  de  Geoataat  duHamél  al  d'un 
oonle  de  Lydgate,  où  l'on  voit  une  femme,  une  prieuresse,  Mgigner  trois  hommes 
qui  la  poursuivaient  de  leurs  assiduités»  et  en  tirer  une  bonne  rançon.  Hais  ce 
rapprochement  est  purement  littéraire,  car  ridée  seule  est  la  même,  et  les  sujets 
sont  trop  diflërents  pour  que  ces  trois  récits  ne  soient  pas  indépendants  l'un  de 
l'autre. 

I.  Ctoloi  qui  feeoAillaitleiaaiiiêiiÉS  peur  IssMpfMxeianirMpenonBiiiM 
fain  «llM-nêmM  (HsUiwéll's  DiotlMuiary), 
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Ce  que  j'ai  dit  (art.  52)  du  système  selon  lequel  a  été  publié  le  Lancelot  of  the 
Laik  est  applicobie  à  toutes  les  éditions  que  je  viens  de  passer  en  revue.  On  y 
re;.roduit  avec  une  fidélité  juduïque  la  Icgon  du  ms.,  on  se  conforme  aux  caprices 
des  copistes  jusque  dans  les  détails  les  plus  iosigninanls,  jusqu'à  se  régler  sur  sa 
fantaisie  pour  femploi  des  capitales,  soit  au  oommencement,  soit  dans  le  cours 
du  vers.  C'est  un  peu  puéril.  Du  reste,  je  dois  reconnaître  que  toutes  oesMitions 
sont  préparées  dans  les  conditions  les  plus  propres  à  en  assurer  la  bonne  eié- 
eution.  Elles  sont  pour  ainsi  dire  le  produit  d'une  collaboration  dans  laquelle 
chacun  des  éditeurs  met  libéralement  au  service  des  autres  ce  qu'il  a  de  connais- 
sances spéciales.  Ainsi  M.  R.  Morris,  qui  est  incontestablement  le  plus  habile 
philologue  de  tous,  parait  avoir  revu  à  peu  près  tous  les  textes  publiés  par  la  So- 
ciété jusqu'à  ce  jour,  et  M.  Skoat,  (|iii  a  fait  de  la  métrique  anglaise  une  étude 
particulière,  n  communiqur  à  M.  Morris  pour  son  édition  de  rillstoirc  de  la  Ge- 
nèse et  de  l'Exode,  et  à  M.  Perry  pour  celle'  de  la  Morte  Arthun,  des  observa- 
tions rédigées  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  sur  le  vers  employé  dans 
chacun  de  ces  deux  poëmes.  P.  M. 


107.  —  1MI«pwplilij  IdaSMff^pe  «t  eifll^f  e  Je  te  pmtmmm  pàminÊtym 
iÉ'anylan  ou  Catalogue  systématique  et  raiionné  de  toas  les  ëcril*  périodiques  de  qnel^ 

que  valeur  puliliés  ou  ayant  «'irculé  en  France  depuis  l'oripine  du  journal  jusqu'à  nos 
jours,  avec  extraits,  nolcii  liiâturiques,  critiques  et  morales,  indication  des  prix  que  les 
principaux  jouroanx  ont  attdats  dans  les  Tentes  pul)!i>iuc5,  ctc  ,  précédé  d'un  Essai  fais* 
torique  et  statistiqiie  sor  la  naissance  et  les  progrès  de  la  prc<ise  périodiqoe  daaa  les  denai 
SModet»  par  Bngêoe  Hatm.  Pailt,  Ficmiik  JKdocfrères,  18M.  Qr.M«  de  eXYiiel  MOptf. 
—  Prix  :  SO  fr. 

Une  collection  de  journaux  n*e8t  rien  autre  chose  que  h  réunion  de  feniUes  do 
papier  imprimé  dont  vous  faites  fl  aujourd'hui,  que  vous  chercherez  vainement 
demain  et  que  les  amateurs  de  l'avenir  payeront  le  double  de  leur  prix  d'émis- 
sion; c'est  cet  amas  de  feuilles  de  papier  imprimé  dont  vous  attendiez,  avec  im- 
patience, la  venue  chaque  matin  ou  chaque  soir,  que  vous  avez  pris  soin  de  fnirc 
relier  d'année  en  année  et  que,  au  bout  do  10  ou  20  ans,  vous  vous  voyez,  faute 
de  place,  rontraint  et  fijrri''  de  vendre  au  poids:  c'est  lotit  ce  qu'il  y  a  do  plus  en- 
combrant, de  moins  fariic  ii  loger,  parie  temps  de  petits  logements  et  de  grands 
journaux  qui  court  maintenant. 

Plus  ces  collections  disparaissent  forcément  les  unes  après  les  autres,  plus  il 
est  important  d'eu  conserver  au  moins  le  souvenir,  et  c'est  lij  ce  qu'a  entrepris 
M.  Hatin.  Le  titre  détaillé  de  son  livre  annonce  bien  ce  que  l'on  y  trouve  réelle" 
ment;  j'ajouterai  qu'il  est  terminé  par  une  table  alphabétique  générale  des  titres 
des  journaux  qui  Ibcilite  beaucoup  les  recherches.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  * 
M.  H.  pour  entreprendre  un  travail  de  ce  genre.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  publiait  en 
un  vol.  ln-18  une  Hiitairt  du  Journal  eu  Frtmtê,  11  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion Ibrt  augmentée,  en  1853,  et  oe  ftit  pour  lui  le  poiat  de  départ  d*«i  innM 
plus  ooDsidérabla^  porto tolilM 4e  :irîilairepojtliflM«tMléf«Rrv  dêhfm^ 
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M  fr«Mti.  Cette  pubUcetloQ,  enHeprlee  par  la  libnMe  Ponleft-Vtlaaiii  et  qui  ne 

forme  pas  moins  de  8  vol.  iii-8  ou  ii^lt^  devait  étrè  terminée  par  une  BHUXogm- 
phiê,  dont  cinq  Teuilles  settlement  ont  été  imprimées  MH.  FIrmiaDtdot,  devenue 

acquéreurs  des  deux  éditions  du  travail  liistorique  de  M.  H.,  ont  eu  l'excellente 
idée  de  l'engager  à  revoir  sa  Bibliographie  pour  en  faire,  au  point  de  vue  des 
journaux  françnis,  un  supplément  à  la  cinquième  édition  du  Manuddu  ii^eire, 
où  cette  partie  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Si  bon  que  soit  son  livre,  M.  H.  l'aurait  voulu  meilleur.  «  Pour  faire  une  biblio- 
»  graphie  dcsjouniaux  toiniiiL'j'auraisaimé  à  la  faire,  dit-il  p.  xxxviii,  ce  ne  serait 
»  pas  trop  de  la  vie  d'un  homme;  et  encore  faudrait-il  que  cet  homme  fut  placé 
•  dans  des  conditions  spéciale?,  dans  une  position  qui  lui  permit  de  tout  voir  et 

>  de  tout  compulser,  sans  quoi  l'on  n'arrivera  jamais  qu'à  des  résultats  mcom- 

>  plets.  •  Notre  auteur  est,  je  crois,  dans  une  illusion  que  la  pratique  intime  des 
homniea  el  des  eboses  lui  «orait  fait  perdre.  Le  chapitre  des detidiraia sera  tou- 
jours des  plus  étendus  pour  un  travail  de  oe  genre.  Quoi  qu'il  en  sait,  la  Biblio- 
graphie de  H.  H.  nous  donne  la  nomenclature  la  plus  nombreuse  des  publicatioiis 
de  la  presae  périodique  (irauçalse.  Il  est  toulelois  à  regretter  de  ne  trouver  trop 
souvent  que  la  date  du  premier  numéro  et  point  oeUe  du  dernier.  G'eat  là,-  il  eat 
▼rai,  le  rensdgnement  le  phis  difficile  h  obtenir.  C'est  ainai  que  VA^ilùgraphê,  qui 
ligure  comme  vivant  en  1865,  est  cependant  mort  le  novembre  de  cette  même 
année  avec  son  48"  numéro,  le  tout  formant  S  wrtumes.  Il  aurait  fallu  y  joindre 
ï'AtUogrt^ausaUm  de  1865, 2  numéros,  32  pages,  sans  titre  ni  table,  et  l'Auta- 
graphe  au  taion  de  1865,  en  12  numéros,  avec  titre  et  table.  Il  y  avait  encore  un 
détail  à  ajouter.  Le  créateur  do  cette  publication  est  l'homme-journal  par  excel- 
lence, c'est  M.  de  Villemessant.  Le  succès  de  Y  Autographe  fut  très-o:rand;  si  bien 
qu'il  y  eut  un  jour,  où  celui  qui  l'avait  inventé  crut  voir  une  nuée  d'-  conirefac- 
leurs,  ou  plutôt  de  rivaux,  surgir  à  l'envi  et  s'abattre  sur  son  nouvcau-né.  Aussi, 
en  homme  qui  connaît  le  fort  et  le  faible  de  ce  que  l'on  qualifie  de  droit  de  pro- 
priété littéraire,  il  n'eut  rien  de  p!us  pressé  que  de  prendre  possession  en  un  jour 
du  droit  de  propriété  de  25  publications  pouvant  paraître  sous  le  titre  de  :  1'.^/- 
bum  eosmopolUe,  VAUnun  d'autographe  (sic);  YAutograplicAlbum;  le  Salon  en  {sic) 
miographe,  etc.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  : 

c  Pour  un  homme  d'esprit,  vraiment  voua  m'étonnex,  votre  coneurrent  de  de- 
main a  eu  poche  un  titre  qui  vaut  tous  les  vôtres  et  auquel  vous  n'avez  pas  penaé. 
Tout  étant  de  mode  dana  le  choix  d'un  titre,  vetro  concurrent  d'aujjourd'hui  pov^- 
lait  prendre  celui  de  : Jê  FiuU  à  aUgiiiilêdtt  mttogroflhit,  m domuml  15  d  30 psr 
iiimiéro>.  1 

.  Dans  sa  BMogrt^iê,  comme  dans  son  Hinoit9  d»  Jourtuuu,  M.  H,  nous 
donne  sur  leur  plua^ ou  moins  de  moralité  plus  d'une  anecdote  curieuse.  Espérons 
que  dans  une  nouvelle  édition  il  nous  donners  l'histoire  si  r^ouissante  des 

1.  M.  B.  a  tait  paraître  an  trèa-iotéressant  eomplémeot  de  cet  oaTrage  Wtts  le  titre  de  : 

bMids,  1888.  In-a»  tané  cvee  «av  fbrt».  -  Prix  :  6  fir. 
1  (OavieoteDeBrtdspv^:  4lhMeM^«illf^  parCham^BM.] 
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cent  miUa  francs  de  M.  Paulin  LimayraCy  l'autenr  des  Coii|w  di  phuu  iiiuini  et 

rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel  *. 

H.  H.  donne  des  détails  précis  sur  les  1772  volumes  in-12  et  in-8  dont  se 
compose  In  colloclion  qui  en  1672  s'appelait  le  Mermre  galant,  et  dont  le  dernier 
rejeton  portiiit  en  1820  lo  titre  Je  Mercure  français.  Toutefois,  M.  Maufras, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires,  a  donné,  dans  ï' Annuaire  de  cette  Société 
pour  1854,  pages  181-238,  une  TahU  alphabétique  des  mémoires  intéressants  pour 
fblstolre  et  rarchôologie  renfermés  dans  la  eoUeetion  du  Meremede  Fiance,  et  le 
déQombremeDt  qu'il  donne  pour  les  votamea  des  diverses  leprises  de  cette  pa- 
blicatîon  ne  correspond  pss  au  eliifllre  produit  par  M.  H.  Ces  deux  ehifllres  se- 
raient il  contrôler  par  le  menu,  l'un  par  l'autre. 

L'époque  révolutionnaire  est  certainonent  l'époque  Is  plus  riche  en  journaux 
de  tous  genres.  M.  H.  fait  avec  raison  cette  remarque  :  <  pour  ce  qui  est  de  la 
»  guerre  d'invectives,  l'avantage,  et  pour  la  méchanceté,  et  pour  l'esprit,  est 
»  demeuré  aux  royalistes,  i  Ceci  se  trouve  p.  209  à  l'article  :  Les  Folies  d'un 
mois  à  deux  liards  jiar  jour.  En  comparant  cet  article  avec  celui  que  Deschiens 
a  consacré  à  la  même  publication,  l'on  peut  juger  de  ia  supériorité  de  M.  Halin 
toutes  les  fois  qu'il  a  pu  tenir  les  collections  dont  il  parle.  La  lettre  trouvée 
chez  Laporte,  dont  il  cito  le  commencement  à  la  hn  do  cet  article  :  Je  suis  bien 
contmaèiÊpt^Urà  dtuit  iîardi,..,  est  donnée  en  entier  dans  le  JNeiwtl  (3^*)  du 
piim  Irouféit  dont  lit  papien  dê  MM»  de  MoiUmorm ,  Laportê,  tnltiulaiil*  d»  la 
Utti  ehUi,  De  resaoea  des  mémoires  de  l'imprimeur  Vallade  et  de  sa  mère, 
acquittés  par  eux»  et  reproduits  dans  les  JieetMtb  3»  4  et  8»  il  résulte  que  ce 
^  journal  était  payé  par  la  Uste  civile  de  Louis  XVI,  et  cette  pôblicaiion  n'a  pas 
été  la  seule  de  ce  genre. 

Dans  la  partie  de  son  Introduction,  où  il  parle  de  rAliemsgne,  H.  Hatin 
donne,  p.  lv,  contre  son  habitude,  en  français,  le  litre  d'un  ouvrage  allemand, 
sans  indiquer  le  format,  la  date  do  publication,  le  nombre  de  volumes.  Il  s'agit 
de  l'ouvrage  de  Karl  Hagen,  Deutschlands  Uterarische  und  religiôse  Verhdltnisse 
im  liefonnationszeilalter,  Erlangen,  iSM  à  18V'i,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  ne 
peut  donc  pas  avoir  été  continué  par  celui  de  ilortieder  (et  non  pas  Horldelier), 

I.  A  propos  d'un  Journed  d^affichu,  dont  je  retrouverai  un  de  ces  jours  le  titre  précis,  il 
powrft  eneoretlgDalar  ce  fut  dont  j«  puis  eerlill6rl'«iaetiind«.0T«  «inriiooti«Dl0Uis,ui« 
grande  propriété  était  à  rendre  à  Paris,  et  aux  termes  de  la  loi,  ranoonce  de  la  vente  devait 
être  faite  dans  un  Journal  d'affiches.  Le  propriéiairo  «^taic  un  étranger,  sans  famillG,  dans  de 
mauvaises  affaires.  L'oificier  ministériel  chargé  de  lu  veute  pensa  que  si  l'annonce  était  dis* 
liaralé*.  I»  rente  powrait  être  faite  à  bu  prix,  et  qall  y  avait  là  «ne  bonne  affaire.  Haie  la 
loi  veut  aussi  qu'un  numéro  du  journal  qui  contient  l'annonce  Mit  signé  par  rimprimear  el 
adressé  par  lui  au  parquet.  La  loi  vpiit  eiirorequc  l  imprimonr  en  dépose  deux  autres  exem- 
plaires, dont  l'un  est  remis  à  la  Bibliothèque  impériale  et  l'autre  an  ministère  de  l'iostruc- 
lioB  puUiqpe.  En  se  eonfonnant  à  eei  praiisriptioni.  le  ▼cm  de  la  Id  n'ëtatt-il  pas  rempU  ? 
C'Mt  ee  qne  pensa  notre  booune,  el  il  se  crat  alors  libre  de  faire  faire  poor  le  poblic  on 
tirage  spécial,  dans  lequel  la  vente  en  question  ne  figurait  pas.  Mais  le  fait  de  notre  intelli- 
gent coquin  fut  dénoncé  i  qui  de  droit  par  un  bomme  qui  s'était  mis  en  téte  de  poorsnivre 
lai  aifaiii  des  gens  à  Étada.  te  «oqpabla  dut  Tsadre  la  aienns  par  laile  ds  u  aoadiii- 
aailoB. 
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publié  il  y  a  plu»  de  900  ans,  et  qui  eo^aiie  m  eontitiro  lèpoque  posté- 
rieaie  h  celle  traitée  par  Hagen.  L'ouvrage  de  Hortteder  étant  peu  ou  ma 
eoonii,  je  eroia  devoir  en  dire  ici  quelquea  mota.  Le  litre  de  l'éditioa  originale  < 
n'occupe  paa  moina  de  18  lignea  chez  Prutz  {Gueh.  d.  deuUA.  Jmumalimtu, 
p.  iHf  note).  Une  aeconde  édition  a  été  publiée  par  le  gendre  de  raittenr, 
Zach.  Pruachenck,  à  Gotha,  en  1645  L'on  dit  que  beaucoup  de  paaaagea  de  la 
première  édition  y  ont  été  omia  ou  adoucie',  parce  qu'ila  ont  été  trouvée  ou 
trop  forts  ou  trop  agreasirs.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  en  juger  par  le  nombre  des 
fkagea»  elle  parait  contenir  plus  du  double  de  la  première  édition.  Elle  devait 
même  contenir  une  troisième  partie  traitant  de  la  rébellion  de  Grumbach,  mais 
il  n'en  a  été  imprimé  que  252  poges,  par  suite  d'ordres  supérieurs.  Celte  troi- 
sième partie  *  est  très-rare,  elle  man(|ue  à  la  Bibliothèque  impérialè  qui  n'a  pas 
non  plus  l'édition  originale  de  Ilurtieder. 

M.  H.  sait  par  expérience  que  ce  n'est  pas  dans  les  liibliotliéques  ptihliques 
que  le  frappez  tl  l'on  vous  ouvrira  reçoit  toujours  et  tacilenieiil  son  application 
quand  il  s'agit  des  journaux.  L'on  a  élé  toutelois  plus  libéral  pour  lui,  à  Paris, 
qu'on  ne  l'a  élé  ti  Berlin  pour  M.  Prutz,  qui  a  vu  repousser  par  rescrit  minis- 
tériel la  demande  qu'il  avait  laite  de  pouvoir  utiliser  les  collections  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin.  M.  H.  rend  au  public  le  service  de  lui  dire  où  :Âe 
trouveat  les  eollsctiona  qu'il  hil  a  été  donné  de  oonaulier. 

Olivier  BuaiD. 

t.  Le  voici  très-abrégé  :  Der  Mmichen  Ketjter-und  Kôniglichen  MaiMlcten...  HantUungen 
Mid  Aui$ekrM«ii,  SmMrklIt,  Btrkhtt...  «on  dm  Urtadtm  du  dmiêelun  Ktitgt,  Mt^fêtr 

Caris  V  wiiler  die  SchmaikaUfyche  Butuiesobersle         <u\Iriirkt  zu  Frankfart  un  Bhyi^ 

dnrch  Nie.  Hoffmann,  Prosfai  apuil  Ituiatidius,  anno  1018.  !ii-fol.  di'  plus  1,70(1  pap'S. 

2.  Le  tilrc  est  le  m("ino  que  celui  de  la  premiùre  cdiUon.  L'im[irosiion  en  a  •  le  faite  arec 
bien  peu  de  soin,  comme  le  montra  le  détail  des  Caaies  de  paginatiou  que  l'on  y  rencontre. 
Les  foluniM  sont  ainsi  eomposifs  :  Tome  L  t4  ff.  préliminatm  d.  ehifT.,  16  p.  de  tabiew 
1,962  p.  chiff.,  mais  avec  U\s  Irri^ïiilariit s  saivantcs  :  la  f.  Ec  finit  .\  la  p.  336  et  la  f.  Ff 
commence  à  373.  la  f.  Zz  finit  à  jSS  cl  la  f.  Aaa  commence  à  'iVA)  et  la  série  continu»"  jusqtiMi 
la  lin.  Lu  feuillut  Fflfffij  tst  pagiuô  140t-Gi  et  le  suivant  l'tcU-01.  Ce  volume  a  de  plus 
n  pl.  gravée*  mt  eoÎTrp,  voes  on  ponniis.  —  Tome  H,  3a  ff.  préliminaires,  y  compris  la 
table.  La  dernière  page,  qui  devait  t  ire  âiltS,  n'o:t  cliifTréo  que  ioil,  par  suite  des  fautes  d« 
pagination  suivantes  ;  la  f.  Cciiij  saule  de  30S  i  la  f.  Udddddv  saute  de  iri39  à  loGO.  et 
la  f .  Tuiiltuj  «aute  de  3014  à  1215  pour  finir  à  1527.  Plus  33  pi.  gravéi»  sur  cuivre,  vues 
00  portraits;  estai  de  Horlladsr  st  traovs  en  iMs  da  chaque  volne. 

3.  Ebert  dit  dans  son  Ismcoh  :  •  Weggelassen  oder  gsmfldert  »,  ce  q«a  M.  Graessa.  dans 
son  Trésor,  rend  ainsi  :  •  Dans  cette  édition-ci  beaucoup  de  pa>sa}:i"S  ih)  !a  pri-scnte  éditioa 
•  ont  été  omis  ou  relrnnclm.»  Kl  voiri  comme  il  arrive  à  un  Allemanil  de  trahir  uti  Allomand. 

4.  M.  Prulz,  reuvuyaul  à  tort  u  Eberl,  qui  ne  dit  rien  de  sombloljio,  cite  une  Iroi^ut^me  cdî- 
tioa.  C'est  da  U  troisième  partie  qu'il  a«fa  voahi  parler. 
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AnnaleK  dos  vovages,  de  la  p  'ojrraphio, 
de  rhi!^U)iro  el  de  l'arcbéologie  Uirii^vcs 
par  M.  Malte-Braa.  T.  III.  ln-8.  Paris 
(<:hallamel.)  1  fr.  50 

Anhé»  Mémoin  sur  la  légaJilé  dà  cbristia< 
niiOM  dam  Terapirc  ronain  ati  premier 
siècle,  Parù  (Donnaad.) 

Besviort,  dissertation  sur  VincertUode 

des  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  ro- 
maine. Nouv.  ('dit.  avec  une  introduction 
et  des  Qoleâ,  par  Alf.  liloU  lsi-6.  Paris 
(Maillet). 

Bonllx,  Ari$tot«'liscll0StlldieD.IV.  Lex-8. 
Wien  (Geroid's  S.)  i  it.  6» 

UIV.  6fr.70 

Dlitmair,  historiseber  Atlas  5.  Aufl  »u 
bearb.  y.  D.  Weller.  Partie  I.  Atlas  d. 
altan  Welt  io  7  Karten.  Lei-8.  Hciddb. 
(Wintar).  S  fr.  70 

DroTNMrn,  dris  testament  d.  grosscn  Knr- 
furstoti  lioch  4.  Lieipzig  (Hirael).  i  fr.  25 

Duhamel,  des  relaiiom  des  empereurs  et 

des  ducs  de  Lorraine  avfc  l'abhaye  de 
hemiremoDt.  vu'-xii'  siècle,  la-8.  Epi- 
nal  (V*  Gley). 
ftigclinann,  miuolhochiî  'iits -lu^s  \.-:'^e' 
bttch  m.  ADmerkga,Grammatik  u.  Wocr- 
leri».  t  Aoll.  ilniichen  (LiiKlaiMr).4  fr.  90 

Firdlcr ,  Beiieliungen  Oesterreiclli  tu 
Uusslaad  i.  d.  J.  iS84-15db.  Wien  fGe- 
roMK  Wc. 


 hluorische  Karte  d.  hranden- 

ba^.  ^  preussischen  Staates.  >iaclaaet- 
lier  Territorial -Kntwicklung  ont.  d.  Ifo- 
henxollern.  MaasslaL.  1  :  ;j,(>X).l)(JO  (ju. 
iDl.  Berlin  (SkUte  et  t.  Mayden).  W  o. 


5I«cal»e,  chanson  de  peste.  puljll<*ed'apri^ 
le  manuseril  anifjue  de  Venise  avec  un  es- 
sai de  restitution  «  n  n  ^jard  ;  par  M.  (Jues- 
sard.  ln-12.  Paris.  (Franck).  Forme  le 
tomo  IX  de  la  eoUeetioii  dMasdens  pm-tcs 
de  la  France.  17  £r.  m 

aiaeleod  (Ed.),  and  0.  Dewar,  dietîo- 
nary  of  the  gaelie  laagaage.  London 
(M'Pfami)  «art.  13  ît.  IS 

Halnaoni  dit  Maimonido,  le  Guido  des 
l'garés,  traité  de  théologie  rt  de  philoso* 
pbie.  'Pablio  pour  la  prornu  ri!  (ui>  dans 
l'orignal  arabe  et  accumpagni;  d'une  tra- 
duction franc  et  de  notes  ont.  Iit;<  r.  et 
npHcat.  par  S.  llnnk.  T.  111.  Gr. 
Paris  (Praack).  15  fr.  —  Sans  le  texte 
arab.  l'5  fr. 

néUmges  asiatiques  tir«.'s  du  Bulletin  de 
i'acadc'roie  impénale  des  sciences  de  Saint- 
P.Hersbourg.  Tom.  V.  2'  et  3  livr.  Lex-8. 
avec  U  pl.  ^t-Peiersb.  1605.  Lpzg  (Voss.). 
5rr.4»\làV.Sir.8t.  70). 
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Contenu  :  2.  Reitrag.î  zur  Analoniic  dcr 
Kiii\\i  !■. 'uiij.'sgischiclite  d.  Lo\o>oma 
Neap  ilitanum  iu.  o.  Von  A.  Kowa> 
kn  ky.  Mit  1  liih.  Tafl.  1  fr.  10.  — 
3.  Aaatomie  d.  Balanoffloanis  délie 
chiaje.  Von  A.  Kovalcwsky.  M.  3  lith. 
Taflii.  2  fr.  —  V  l  iitw iokltin'^j.'e- 
scliicbte  der  iti[)iM'iiqualliMi.  Von  A. 
Kovalewsky.  M.  o  litli.  mn.  3  fr.  40. 
— >6«-Ueber  den  Musculos  epiirocblM^ 
aneooens  d.  Menschen  v.  der  Sîagel- 
thiere.  Von  Prof.  Dr.  W«DZ.  Gruber. 
M.  a  Ulb.  Tllo.  tfr.  àO 
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et  Cie.) 
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of  iDdividoal  charactt;r  and  olher  sonnons. 
ln-8",  London  (Masicrs).  6  fr.  25 


(J.>F.-A.).  Alhrechl  L  Herzog  von 
Oesterrekh  u.  rOmiieber  KOiiiff.  Ein 
tr»^  rur  deutschen  Staaten-  u.  Reiihspe- 
aehiciite  im  13.  a.  14.  Jahrb.  Gotha  (F.-A. 
Pertiiw).  4  Ir. 

KllMon  (.>.)•  Bie  Ureinwohner  des  Scnn- 
dinavuchen  Nordens.  Ein  Versucli  in  der 
eomparatÎTfn  Ethnoffraphie  u.  o.  Beitras 
2ur  Kntwicklungsgcschichte  d.  Mensch^n- 
(je-sclilwht"*.  Ans  d.  Schwed.  ùbers.  1.  das 
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bilUuDgeo.  Hamburc  (MeiMnerj.  1  fr.  ti5 
Tome  I  avec  loppT.  1,  t.         8  iir.  80 

#ppolx«r*s  Vorlesnncen  ûb.  specielle  Pa- 
thologie u.  Thérapie  oearb.  u.  hrsg.  von 
Or.  Kmil  y.  StofTeln.  Vol.  1.  lin.  I.  Gr. 
ia-è.  Erlanion  (EdIu).  4  tr. 

•rbéllan  (S.),  histoire  de  la Sconnie. Tra- 
duite de  1  arméuiea  par  M.  brû!>sct.  3'  liv. 
Intnxloetk».  6r.  iD<4.  SU^Fétersli.  (Lpz. 
Vois).  6lr.  70 

lin.lMt  lefr.TS 


gracaruB 
Tarin  (Loescher). 


If  ■  MM 

nntraniiD 


notifia. 

1  fr.  10 


Overbeek  (J.-J.),  catholic  ortiiodoxy  and 
anglo 
ean. 


anglo-calbolicism.  in  8.  Loodoa  (iruboer) 

•  fr.» 


Wair(K.-R.)-  Das  iniMisrliI.  Ifaar  in  st  iner 
pbisioloffischen,  patiiolu^ischcn  u.  foren- 
aischen  Bedeotanf;.  Naoh  eigencn  inicros- 
cop .  Studien  boarb.  M.  100  Org.-Zetcbgn. 
Leipzig  (Wigand) .  4  fr. 

Beperl«rinaa  f.  physikal.  Twhnik,  f. 

mattii-tnatische  H.  actronomisrtip  Instni- 
uiontLnkunde.  Hrsg.  V.  Dr.  l'h.  Cari. 
Vol.  11.  6  lirr.  artC  pL  Gr.  io  8.  Idun- 
chcn  (Oldenbourg).  25  fr.  63 

Bé«nmé  historique,  et  g^graphiqae  de 
l'exploration  de  Gérard  Ronifs  an  Tonftt 

et  à  In-CAIah,  d'rif>ri"':s  k*  journal  de  ce  voya- 
geur publi»'  par  A.  Polerinann,  par  Y.  A. 
Malto-brun.  ln-8,  avec  une  carte  d'en- 
aemble  des  Toyases  di-  U.  Oureyrier  et 
6.  Roblfe.  In-(f  (Ifli.  GhalhUBMl).     B  fr. 

Beye  (T.).  Die  Géométrie  der  Lagc.  Vor- 
trage.  I  Abtl).  H.5Tfln.Gr.iii^.  Hanno- 
▼er  (Kùmpler).  Î5  fr.  35 

IU«liter  (A.).  Plotin's  Lebre  rom  Sein  n. 
die  metaphysiscbc  Grundlageiafner  Fhilo- 
aophia.  UaUe  (bchmidt).  S  fr.  70 


Il  (F.  de).  L'ige  dn  bronia  on 
les  Sémites  en  Oeeident,  maiérianx  poar 
servir  à  l'histoire  de  la  haata  aatiquito. 

ln-8  (lib.  Didier  et  C«).  7  fr. 

Saalcj  (de),  —  Les  derniers  jours  de  Jt^ni- 
alciu  In  8.  11  gr.  et  3  pL  (lib.  L.  Ha. 
fhtltt.' et  C»).  10  fr, 

ScheflRcr  (H.).  Die  Geseite  der  ninmli- 
chen  Sehcn.s.  Ein  auppl.  d.  physioL  Op- 
tik.  M.  10  Tflo.  BraïuucUw.  {Schulbochb  ) 

6fr.SÛ 


(F.-C.).  Geschiehte  d.  18  Jahr- 
bunil-  ri>  11.  d.  19  bis  zum  Sturx  d.  fran- 
luH.  Kaisterreictu.  5.  Aiifl.  Livr.  3i  (fin). 
HeideUierg  (llohr).  S  fr. 

Schola  (W.).  Amputation  u.  Resection  bei 
tielenksTarmuinfeo.  ihre  Anaoïeo,  ihca 
teehnisebe  Avarabrong  u.  ibr  weiuiter* 
gleicbnnngswaise.  Mit  7  FIgur.  Wien 
(Gterinak  .  6  fr.  WO 

SerlpCorum  de  musica  medii  aivi  novam 
senem  a  Gebertina  alteram  coliegit  nunc- 
que  prtnnm  edidit  £.  da  Gotuasmaker, 
a  Galtt»  imneriall  Insdtolo.  et  Anstria 

imperiali  et  Helpii  rPt'ia  A'-adi  niiis.  e  Lon- 
dini  regia  Antiquarium  Societate,  etc.,  etc. 
Tomus  II.  f.-iciculas      I»4  (Ub.  Dûaiiâ 

et  Pe<lone-Lauri('l).  8  fr. 

Selslème  (la)  joye  du  mariage,  publiée 
pour  la  première  fois,  avae  prâaea  tH 
glos<<aire.  In -31  (Ub.  des  auteais).  S  fr. 

SCark.  die  KosenaflMn  d.  Gemanen  I. 

Wien  (Gerold).  2  fr. 

Th«««ritl  Carmen  «ollcnm  tertium  a. 
Lud.  SchwabU»  reeofii.  Gr.  in-4.  Dorpat 
(Glaeser.^  2  fr. 

Thiel  (A.),  de  docretali  Gelasii  papx*  de 
recipiendis  et  non  recipiendis  lîbriset  Da- 
masi  Gonciiio  romaoo  de  explanatione  fidei 
eteanooe  seriptara  saene  P.  Cn»tantt 
suasqna  aniiiia'}\  rsiDncs  praimisit  et  tpx- 
tum  sacondum  probiitiiisimos  oodices  edi- 
dit. Gr.  in>4.  Bnnnsbarg  (Patar).^fl  fr.  35 

Toeller,  de  civitate  sine  sufTragio  et  muni- 
cipio  romanorum.  4.  Ueidelb.  ^^^^ 


lUnar  (A.-F.-C  ).  GeacUebl»  der  dent- 

schen  Xational-Lilemtur.  11.  Alifl.  Mar- 
burg  (Elweri).  8  f r. 

Vlv«BoC(R..K.) .  Beitrtfo  sur Iteontaisad. 

kliitKitisclicn  Evaporiti"n>k'rnf!  ii.  dcrea 
Jifzieliung  zu  Teuiheratur,  Feuchli(rkoil, 
Lufistromungen  n.  Niederschlagen.  Gr.  in- 
8.  M.  Abbildga.  Erlangen (Enke)  3  fr.  30 

V«igt  (M.).  Die  Lex  Maeoia  de  dote  vom 
i.Ms  der  Sladt  Waiaar  Oandes-lod.- 
Compt.}.  3  fr.  40 
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1  S06.  BoBAN,  Vojage  anx  Indes  orienUies.  — 

S09.  Cinq  lettres  sur  l'accentiuUoo. . .  dt 

iMVM.  —  SIO.  Vam  BMLtam,  riktafe  le  N 

ouflnkudM.  —  m.  BiMAniR,  Ooutt- 

MtlM  ên* 

MB.  —  Voyaf  e  an  IbJm  «vtaitelMi,  eonp  d'oïl  nr  leur  inpoffttMM  polltlqaê  «C 

commmiale.  reduiebM  «or  difFérantes  origiaea,  par  Henry  Boham,  juge  an  tiibonal  ciril 
de  Roanne,  ancien  procureur  do  roi  dans  Vlnéb,  IVBO  iS  illutntioiDS*  1  fol.  gr*  ÎO^» 

â62  p.  Paris,  1666,  Chamerot  et  Lauwereyns. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  donner  le  titre  est  l'ouvrage  d'un  magistrat  qui 
a  rempli  autrefois  dans  l'Inde  frnnçaise  les  fonctions  de  procureur  du  roi.  Ii 
était  donc  très-bien  placé  pour  ubservor  les  mû:'urs  de  l'Inde.  Un  patriotisme 
ardent  se  montre  à  chaque  instant  dans  son  livre.  M.  Bohan  regrette  que  It 
France  n'ait  plus  dans  l'Inde,  où  son  influence  fut  toute-puissante,  qu'une  si 
petite  part  comparée  à  celle  de  l'Angleterre.  Il  espère  qu'un  jour  t  la  grandeur 
>  maritime  de  la  France  égalera  sa  grandeur  militaire  > ,  et  nous  ne  pouvons 
que  nous  «ssoeier  h  un  si  légitime  espoir.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger, 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  choses  modernes  :  commerce^  productions  du  sol, 
usages,  administration  de  la  justice,  cérémonies  religieuses,  etc.,  est  d'une 
exactitude  irréprochable;  nous  voudrions  en  dire  autant  de  la  partie  scienti- 
fique concernant  les  origines  et  les  antiquités  de  llnde.  On  voit  que  l'auteur 
n'a  pas  eu  le  temps  d'étujiier  sufDsamment  les  questions  qu'il  traite,  et  qu'il  est 
dans  la  même  position  que  les  missionnaires  de  nos  jours  qui,  après  avoir  long- 
,  temps  habité  un  pays, ignorent  une  foule  de  choses  que  les  savants  d'Europe, 
au  fond  de  leur  cabinet,  ont  pu  apprendre  à  loisir.  Il  en  sera  toujours  ainsi  pour 
l'histoire  de  l'antiquité  :  ol  si  parfois  la  vue  des  lieux  éclaire  certaines  ques- 
tions, c'est  lorsque  des  études  antérieures  viennent  en  aide  à  l'explorateur,  et  • 
il  arrivera  le  plus  souvent  que  le  commerce  des  livres,  aidé  de  la  réflexion, 
vaudra  mieux  que  les  renseignements  empruntés  aux  indigènes,  surtout  dans 
rinde,  où  l'on  mêle  trop  volontiers  la  légende  I  la  vérité. 

Je  ne  sais  pas  à  quelles  sources  M.  Bohan  a  puisé  ce  qu'il  dit  du  bouddhisme, 
mais  ou  est  étonné  de  lire  ceci  aux  pages  7^79  de  son  livre  : 

c  Les  piètres  de  cette  petite  divinité  (Bouddha)  avaient  copié  en  grande  partie 
•  les  lois  et  les  préeeplesde  Brahma  ;  c'étaient  des  brahmes  au  petit  pied, 
a  Leur  dieu,  Bouddha,  est  une  divinité  de  second  ordre  ;  il  est  descendu  du 
»  ciel  pour  servir  d'intermédiaire  entre  le  dieu  Brahma  et  les  hommes  (c'est  ce 
»  qu'il  enseigne  lui-même).  Ce  n'est  qu'un  chef  de  secte.  Dans  l'Inde  on  a 
»  donné  son  nom  à  une  planète  (celle  de  Mercure).  Il  n'a  que  le  rang  d'étoile 
»  et  peut  être  adoré  comme  le  sont  toutes  les  planètes  ;  il  n'a  pas  plus  de 

II.  |g 
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•  puiflunce,  plus.de  t^Mt,  qua  llotpoii««,la  déeaie  du  Jeu.  La  aeGte  de  Bouddha 

•  a  bien  des  représentantà  dans  quelquès^uoes  des  lies  de  rarichipil  indien»  et 
»  ^pe  (iaps.une^pà^Ue  del'Égypte;  mais  il  n*estpas  une  ine^niation  de|a 
»  diyiniiié,  ce  n'^t  '^as  une  émanation  de  la  trinllé  toute-puissante  Braftaïa- 
»  Fj^À^^<^ii-SÀtôo,~  etc.  » 

fiyjà,  dans  ce  passage,  à  peu  près  autant  d'erreurs  que  de  lignes. 

Et  d'abord  pour  les  bouddhistes,  dont  lo  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
d()0  milUons,  s'il  y  a  une  divinité  secondaire,  ce  n'est  pas  le  Bouddiia,  puis* 
qu'ils  le  regardent  comme  le  dieu  des  dieux  ;  ce  serait  bien  plutôt  Brahma  qui, 
pour  eux,  n'est  rien  de  plus  qu'une  divinité  inférieure  Quant  au  régent  de  la 
planète  Mercure,  appelé  Boiidlia  et  non  Bouddha  ,  il  n*a  aucun  rapport  avec 
ce  dernier,  et  enfin,  s'il  y  a  des  bouddhistL's  <'ii  É;;y|)te,  nous  avouuiis  vulonliers 
que  nous  iguorooâ  coinj/lélemeal  daos  quelic  partie  .jle  ce  pays  on  les  a  ren- 
contrés. 

Nous  trouvons  pages  144  et  suiv.  ;  «  Le  Védam,  ouvrage  sanscrit  en  4  vo- 

•  lûmes,  développe  admirablement  celle  religion  qui  est  aussi  le  code  de  l'In- 

•  dien.  Le  YeUa^...  était  couuu  400U  ans  avant  J.-C.  Mais  depuis  lors  les 
»  Pundiù  ou  brahines  jurisconsultes  ont  fait  paraître  des  coipiiigptaires  du 

•  texte  saci^, 'et*  quelques*uns  de  ces  commentaires,  connus  sÎdus  le,  nom  de 

•  Vfdat,  ont 'été  regardés  comme  la  loi  primitive  elle-même.  Puis  sont  venues 

>  des  traductions,  même  en  àn^^lais  et  en  Trançais,  mais  ce  qui^a  été  dit  jusqu'à 
B  ce  jour  dénature' le  texte  primitif  ou  rend  très-mal  sa  pensée  ;  on  ne  peut  y 
»  saisir  que  des  détails  tronqués ,  des  -assertions  contraires,  dont  l'ensemble 
t  manque  ide  .bonne  foi  ou  de  netteté.  La  vie  d'un  bomine  ne  suffirait  pas  à  dé- 

>  brouiller  ce  chaos  de  commentaires  et  de  prétendues  traductions.  > 

Ici  encore  l'auteur  se  montre  bien  peu  au  courant  des  études  sur  l'Inde,  en 
i^onnant  aux  Védas  |a  date  de  4000 ans  avant  J.-C,  tandis  que  des  calculs  qui 
s'appuient  sur  des  bases  solides  ne  permettent  pas  de  les  faire  remonter  à  plus 
de  i2(X)  avant  notre  ère. 

Le  Véda,  d'ailleurs,  ne  développe  en  aucune  manière  la  religion  de  l'Hin- 
douslan.  C'est  celte  rt'li{,Mu;i,  au  contraire,  qui,  avec  la  prclciilioii  des'apjiuytT 
sur  le  Véda,  l'a  dénature  en  dcvflojipanl  d'une  manière  nionslrueu>e  les  uiMltes 
qu'il  contient  dans  ses  hymnes,  (^est  ce  dunl  tout  le  monde  p(  ut  aujourd  liui 
se  convaincre  en  lisant  les  traductions  anglaises  et  françaises  du  Véda,  beau- 
coup plus  près  du  texte  que  ne  le  pense  M.  Bohan,  qui  a  cru,  en  consultant  des 
«  brahmes  versés  dans  le  sanscrit  >,  arriver  plus  sùremculà  connaître  la  vérité. 
C'était  tout  juste  le  moyen  d'être  trompé  par  des  hommes  qui  oat  une  répu- 
gnance bien  connue  à  parler  du  Véda  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

«  Voici  (dit  l'auteur)  les  principes  et  le  mécanisme  de  cette  religion  qui,  è 
»  travers  des  usages  bizarres  et  des  pratiques  superstitieuses,  laisse  apercevoir 

>  une  morale  sublime  et  une  douce  philosophie. 

V  En  iêie  des  lots  civiles  et  religieuse,  Il  est  proclamé  que  :  Dieu,  prinqiiN^  de 
»  vérité,  avait  formé  la  terre  >  les  eaux,  l'air,  rhoc|ime  .^1  la  fempie,  l9^aq|a*0 

•  créa  Brabnuf  qui  est  respiil^  de  |H^.  Bn^btma  a^me  ^ut  vrai  croyant,  de  quel- 
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>  que  culte  qu'il  soit  ;  il  est  l'intime  du  musulmaD,  l'ami  4e  llocliei^ le  ComjNl- 

•  gnon  du  chrétien  et  le  confident  du  Juif. 

>  Dans  quelle  religion  vit-on  moins  d'absolutisme  et  plus  de  tolérance  ?  » 

A  coup  sur,  le  brahnie  versé  dans  le  sanscrit  et  consulté  par  l'auteur  n'a  pas 
iminéaérieusement  le  passage  qu'on  vieni  de  lire  comme  un  9phori9ipe  de  sa 
religion,  encpre  moins  comme  un  texie  du  Y^.  11  a  voulu,  aans  se  opmpro- 
mettre,  dire  quelque  chose  d'agnNd>le  à  un  Eurppâep/'atil  y  a  jwrAâteoiaBt 
réussi,  comme  on  Ta  vu. 

Quand  11  s'agll  du  droit  hindou,  Fauteur,  en  sa  qualité  de  magistrat»  nooi 
donne  des  renseignel&ents  plus  exacts.  Mais  nous  croyons  que  les  analogies 
frappantes  entre  un  certain  nombre  de  lois  grecques  et  romaines  et  celles  de 
l'Inde  sont  dues  aux  migrations  de  peuplades  indiennes  en  Europe,  bien  plus 
qu'à  l'entremise  de  sages  qui,  suivant  M.  Bohan,  auraient  été  envoyés  tout 
exprès  de  l'Occident  pour  étudier  le  droit  hindou. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  considérations  sur  le  berceau  du  genre 
humain.  Il  est  fort  douteux,  par  exemple,  que  l'on  trouve  dans  Hérodote, 
auquel  il  renvoie,  <  que  le  scythe  et  le  sanscrit  cluieut  originairement  la  même 

•  langue  »  (p.  173). 

U.  Bohan  a  voulu  aussi  faire  une  excursion  sur  le  terrain  de  l'étymologie, 
mais  les  indianistes  n'accepteront  pas  volootieis  les  étymologies  données  p.  i74, 
et  dont  nous  ne  citerons  que  celles  des  noms  des  Belges  {Bak^  enduit  des  oooh 
bats);  desBataves  {Badmya,  assemblée,  réunion  debrahmés);  des  Soèvea 
{Sihtw,  vivant  honorablement),  etc. 

f  La  tribu  des  Francs,  dit  encore  l'auteur,  qui  nous  intéresse  encore  davan- 

>  tage,  et  son  premier  roi  Pharamon,  portent  leurs  noms  sanscrits.  Pharama 
»  signifie  bouclier  redouté,  et  la  tribu  des  Pharaka  ou  Pharanci,  en  latin  Franci, 
»  c'cst-à-dirc  Franks  et  Francs,  portait,  comme  les  clans  d'Ecosse,  le  nom  de 

»  leur  chef        Les  Valaques.de  Fa/a  An.  serviteur;  les  Németes,  de  iVamato, 

t  maître;  les  Vandales,  de  Vanadala,  qui  veut  dire  en  sanscrit  habitant  des 
»  forêts.  Partout  vous  trouvez  les  mœurs,  les  usages,  les  rites,  les  noms  primi- 
»  tifs  des  tribus  do  l'émigration;  tout  remopte  u  I  lude,  tout  remonte  au  sans- 

>  oit 

>  Noslivrea  sacrés  eux-mêmes  hii  ont  emprunté  les  noms  d'Adam  et  ûiSv^ 
»  Aâima,  en  sanaorit,  aignifle  le  premier  homme;  £mi  veut  dire  la  xl^,  être 

>  animé.  » 

Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  Indianiste,  juif  ou  chrétien,  quelque  flatté 
qu'il  soit  de  voir  qu'on  fait  tout  remonter  au  sanscrit,  adopte  ces  étymologies 
et  ea  particulier  les  deux  dernières,  car  Adima  signifie  prmur,  et  rien  de  plus  ; 
Eva  est  une  simple  particule  à  laquelle  les  dictionnaires  sanscrits  ne  donnent  pat 

d'autre  sens  que  ceux  de  «  seulement,  même.  » 

En  somme,  la  partie  descriptive  du  livre  de  M.  Bohan  sera  lue  avec  plaisir,  et 
dans  tout  ce  qui  touciie  à  la  partie  moderne  ou  trouvera  beaucoup  de  r^psei- 
,   gncments  intéressants  et  utiles. 

Les  douze  illustra  lions  joiutes  à  l'ouvrage,  et  siguées  Bolian,  sont,  sansdoale^ 
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l'œuvre  de  l'auteur  du  livre.  Nous  n'avons  ici  que  des  compliments  à  faire  pour 
le  choix  et  la  composition  des  sujets,  très-agréablement  dessinés  et  lithographiés 
par  des  artistes  de  taleat.  P.  £.  Foucaux. 


W,  —  Cfam  UMrem  nr  raeeentattioii,  les  dialectes  et  Is  peléegrephie  de  la  langue 
grecque,  écrites  par  m  Lecteur  et  professeur  de  grec,  à  propos  d'an  aitide  lor  «ne  ikni- 
Tdle  fraaunaire  greeqne»  Paris,  Dapont,  1865.  44  pages. 

Résumoiu  brièvement  ee  que  ces  ciaq  lettres  du  Lecteur  m  gne  nous  appren- 
Beitt  de  neuf.  Pour  oe  qui  est  de  raeeimuttitofi,  il  ne  s'ocoupe  absoliunent  que  du 
double  (avec  deux  esprits),  orthographe  qu'il  défend  chaleureusement  contre 
l'usage  à  peu  près  général  aujourd'hui  d'omettre  les  deux  esprits.  En  étudiant 
les  manuscrits  avec  un  peu  plus  d'attention  que  nos  ancêtres,  on  avait  remarqué 
que  tous  les  copistes  grecs  antérieurs  au  milieu  environ  du  xiv  siècle  se  dis- 
pensaient de  mettre  les  deux  esprits  sur  pp,  tout  en  observiiiii  avec  rigueur  les 
autres  règles  de  l'accentuation.  Évidemtneiit  ils  juj^enicnt  supcrilu  et  inutile  ce 
guide  do  la  prononciation,  puisque,  deux  p  se  iruuvaui  l'un  a  côté  de  l'autre,  le 
premier  non  suivi  d'une  voyelle  se  prononce  nécessairement  sans  aspiration,  le 
eeoood  avec  l'aspiration  naturelle  è  cette  lettre  grecque;  à  quoi  bon  <8e disaient- 
ils  sans  doute)  prescrire  ce  que  l'organe  exécute  de  lui-^mef  La  plupart  des 
philologues  modernes  se  sont  tendus  à  ce  raisonnement  et  suivent  aujourd'hui 
la  pratique  des  copistes  anciens,  de  préférence  k  celle  du  zjv*  et  du  xv*  siècle. 
H.  le  LteUnr,  lui,  commande  obéissance  absolue  à  la  règle  théari^  dHéro- 
dieu,  de  Tryphon,  etc.,  et  il  tmite  durement  «  les  mercenaires  qui  visaient  à  la 

•  iMSOgne  promptement  expédiée.  C'est  pour  ce  motif,  uniquement  potu*  abré- 
t  ger,  qu'ils  omirent  les  esprits  des  deux  p  (p.  18).  »  Merveilleuse  économie  de 
temps  et  de  peine!  laisser  do  côté  di'ux  signes  sur  six  cents  que  l'on  Iraeait  re- 
ligieusement; car  t.'lle  est  à  peu  près  la  proportion  entre  et  les  autres  esprits 
et  accents  constamment  marqués. 

Et  pourquoi  l'auteur  n'insisle-t-il  pas  sur  le  hijphen.^  irfcawiîîx  également  recom- 
mandée par  les  grammairiens  cités  et  bien  autrement  utile  que  les  espritâ  sur 
^1  Hais  se  permettre  d'écrire  f  p,  comme  on  le  fit  pendant  tant  de  siècles,  *  con- 
>  duirait  (selon  lui)  fatalement,  en  suivant  U  fil  de  la  logiqm,  à  la  ruine  complète 

*  de  Taocentiiation  grecque  (p.  U).  »  ' 

Vient  ensuite  tme  discussion  de  §rammair9  (que  l'on  a  oublié  d'indiquer  sur  le 
titre)  et  qui  roule  sur  les  formes  coiyugatives  du  verbe  xf^i».  Rien  à  extraire  qui 
ne  soit  connu  de  tout  philologue. 

Quant  aux  cKcrièelM,  voici  la  grande  découverte  présentée  par  le  Lecteur, 
que  nous  devons  reproduire  textuellement  (p.  22)  :  *  Tous  les  peuples  de  la 
»  Grèce  (je  prends  celte  contrée  à  une  époque  de  complète  civilisation)  parlaient 
»  une  seule  et  même  langue,  mais  qui,  avec  le  temps,  se  distingua  d  uii  peuple 
»  à  l'antre  par  quelques  diiïérences  de  forme  et  de  prononciation.  Ces  (lillérenccs 
»  produisirent  quatre  rameaux  ou  dialectes,  l'Ionien,  l'Attique,  le  Dorien  et  l'Éo- 
»  lien,  auxquels  on  en  ajouta  un  cinquième,  en  comptant  comme  dialecte  le 
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>  tronc  même  d'où  partaient  les  autres,  la  langue  qui  leur  servait  de  fond,  et  qui 
»  fut  appelée  pour  cela  dialecte  commun,  x^ayti.  Ces  observations  sont  confirmées 
»  par  les  anciens.  »  Quels  sont  ces  a  anciens?»  L'auteur  les  fait  connaître: 
ce  sont  deux  tout  petits  traités  élémentaires,  l'un  lo,  l'autre  de  20  lignes,  que 
Gisberl  Koeii  a  tirés  de  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Leyde.  Gciiérale- 
meut  on  appelait  i  xcivii  la  langue  commune  de  la  Grèce  depuis  les  temps  de  Phi- 
lippe et  AlexaDdrc,  qui  n'était  autre  chose  que  le  dialecte  attique  perdant  de 
plus  en  plus  sa  pureté  i. 

Mais  les  deux  anonymes  de  H.  le  Ltctntr  l'entendent  toat  autrement  :  le  pre- 
mier, dont  les  paroles  sont  citùes  :  »oi«i,  {  nétm  xp^t"^  <  dont  nous  nous  ser- 
vons tous,  >  laisse  encore  des  doutes;  le  second  au  contraire,  dont  on  omet  de 
donner  le  texte,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de  plus  péremptoire  :  i' 

bien  la  tum  *  fond  commun  et  commencmmt  de  tout  Im  dùUeeles  /  •  Si  ce  dire  de 
l'anonyme  n'était  pas  le  résultat  d'une  erreur,  d'une  i^orance  grossière,  on 
pourrait  se  demander  comment  une  langue  Umte  faite  et  parlée  <  à  une  Ipoque 
de  complète  civilisation  •  se  serait  «  avec  le  temps  divisée  en  quatre  dialectes,  » 
pour  redevenir  finalemeni  ce  qu'elle  avait  été  au  commencement,  a  ia  langue  corn-  ' 
mune  de  tous.  »  Mais  l'auteur  aurait  du  poursuivre  sa  lecture;  deux  lignes  plus 
loin  il  aurait  découvert  lui-même  la  slupi'litr  des  gens  dont  il  invoque  le  témoi- 
gnage à  l'appui  de  ses  observations.  Voici  en  quels  termes  poursuivent  nos  ano- 
nymes :  «  Ont  écrit  en  dialecte  ionien  Homère,  en  dialecte  attique  Aristophane, 
9  en  dialecte  dorien  Tiiéocrite,  eu  dialecte  éoUen  Aicce,  en  dialecte  commun  Pin- 
s  daae!  > 

Dans  la  même  lettre  on  blâme,  avec  Galion,  le  purisme  outré  des  «  Attidstes,  » 
contre  lesquels  est  dirigé  un  petit  lexique  intitulé  'àvnctnxwnSc  et  publié  par 
Bekker.  M.  le  Lecteur  en  cite  un  passage  et  ajoute  (p.  24)  :  «  L'attaque  va 
9  droit  b  Thomas  Magister  qui...  »  Gela  n'est  pas  très-probable,  parce  que  le 
manuscrit  même  qui  nous  a  conservé  l'opuscule  est  de  beaucoup  antérieur  b  la 
naissance  de  Thomas  Magister. 
La  cinquième  lettre  traite  de  la  faUographk,  Sans  rien  renfermer  de  neuf,  elle 
.  est  agréable  à  lire;  l'auteur  s'y  escrime  avec  esprit  et  convenance  contre  un  ad-  * 
▼eraaire  quelque  peu  paradoxal.  V. 


SIO.  —  JL'mhhekje  de  IVoBnriil^c»ach«,  de  Tordre  de  Sainl-Benott,  près  d'Ypres  llOl- 
1796,  sairi  du  eartnldn  d«  ostta  naiMNi,  par  Uopold  VâN  HoumK^  attadié  anx  ar- 
ebiTM  génies  da  royaame.  Broges,  TaadeMilaele>W«rbnNMlc  impiiiiMar  delaSocUté 
d'émotatioa.  lâSK,  iA-4»  de  108  paget. 

Les  archives  de  l'abbaye  de  Nonnenbosche  se  composent  d'une  soixantaine  de 
chartes  que  M.  Gachard  a  retrouvées  b  Vienne  en  1809,  et  qu'il  a  acquises  pour 

1.  Battmann,  Gr.,  p.  6  :  «^H  xctvx,  â  xcml  se  disent  par  opposition  aux  Altiqnes  pars^ 

•  Il  ne  faut  pa?  s'imaginer  qae  ce  soit  oa  dialecte  à  pari  ;  ii  MiYk  Sié^-nç  o'eit  Mitre  obou 

•  que  Faltidame  décha.  • 
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le  roytaina  d«  Betgtqoe.  U.  Léopold  van  HoUebeke  a  iranaerit  eea  oiiartei^  lea 
a  rangées  suivant  l'ordre  chronologique  et  les  a  publiées  avec  une  introduellon, 
des  tables  et  des  fao-simile.  Le  tout  forme  un  beau  volume  in-qunrlo,  imprimé 
avec  le  luxe  qui  caractérise  les  publicalions  de  la  Société  d'énuiiation  de 
Bruges. 

Dix-huit  des  charlos  recuoillies  par  M.  L.  van  H.  sont  du  xii*  siècle,  et  trente- 
neuf  du  xiii'".  La  plupart  ii  inlrnssent  (|ue  riiistoiro  locale;  il  faut  cependant 
faire  une  exception  pour  plusieurs  pièces  éinaiicesdo  personnages  dont  le  nom 
appartient  à  Thistoire  générale,  comme  les  comtes  de  Flandre  et  les  grands  vas- 
saux des  comtes  de  Flandre. 

Ce  qui  donne  surtout  dé  la  valeur  à  la  publication  de  M.  L.  van  H.,  c'est  la 
correction  dea  textes.  Je  n'y  ai  remarqué  qu'une  Taute  de  lecture  qui  ait  de  la  gra- 
vité :  k  la  p.  119,  ligne  t  de  la  charte  LU,  au  lieu  de  c  vices  gérons  fire»fêon$ 
domorum  militie  TempU  in  Francia,  >  il  aurait  fallu  lire  pree^torii,  le  comnum^ 
d*Mir,  el  non  pas  ie  nesmur,  comme  a  traduit  M.  L.  van  H.  (p.  ISI,  col.  1). 

Les  dates  ont  été  déterminées  avec  exactitude.  Il  s'est  glissé  cependant  une 
erreur  chronologique  dans  le  classement  de  la  charte  LV  fp.  122).  Cette  pièce 
est  une  lettre  d'Urbain  IV,  datée  du  7  des  calendes  de  juillet,  l'anier  du  pontificat. 
Elle  a  été  rapportée  au  2a  juin  1261  ;  en  réalité  elle  est  du  25  juio  1262,  puisque 
Urbain  IV  est  monié  sur  le  siégo  pontificRl  lo29  août  1261. 

L'introduction  est  un  fidèle  résumé  dcscliartes  du  cartulaire.  Les  explications 
de  l'auleur  sont  génénilemonl  sati^fais;^^tes.  Toutofois,  j'avoue  ne  pas  compren- 
dre ce  qu'il  a  voulu  dire  en  parlant  d'une  <  somme  de  oO  sous  de  Flandre,  »  que 
Gértnide,  comtesse  de  Flandre,  avait  donnée  en  1181,  et  qui  <•  produisait  annuel* 
lement  neuf  florins  de  Brabant  (p.  10  et  U).  >  La  charte  VII  à  laquelle  on  ren- 
voie ne  contient  aucune  allusion  aux  florins  de  Brabant.  A  la  fin  de  l'intro- 
duction est  un  catalogue  des  prieures  et  des  abbesses,  emprunté  en  grande  partie 
au  GàUia  dkrùfMNMi  (V»  3&5).  Ce  catalogue  est  fort  défectueux,  mais  les  textes 
manquent  péur  en  dresser  un  meilleur,  et  M.  L.  van  H.  aurait  sagement  agi  en 
suivant  encore  de  plus  près  le  travail  des  Bénédictins.  Ainsi,  la  liste  du  Gallia 
christiana  commence  par  une  prieure  nommée  Ava,  sur  laquelle  les  Drnédictins 
ne  donnent  aucun  détail.  Au  nom  de.tca,  M.  L.  van  11.  ajoute  ces  mots  :  t  qui 
florissait  au  temps  d'Innocent  III  ;  »  c'est  un  anachronisme,  puistiu'un  peu  plus 
bas  nous  voyons  la  Iroisifme  prieure  indiquée  à  la  dale  de  1177,  c'esl-à-dire 
plus  de  vingt  ans  encore  avant  l  avènement  d'Innocent  111.  —  Dans  la  liste  du 
GMia  christianaf  la  quatrième  abbesse  est  une  Elisabeth,  mentionnée  dans  un 
acte  du  8  janvier  1977  ;  «  c'est  peui-étre,  disent  lesBénédIctins,  la  même  qu'Elisa- 
bettivan  Torsy  qui  est  enterrée  devant  la  porte  Neuve.  >  M.  L.  van  H.  n'indi- 
que paa  les  doeumenis  qui  l'ont  autorisé  à  afiinner,  sans  la  moindre  restriction, 
qie«  BUsabeth  van  Tony  ou  Torchy  Agvre  comme  ebbesse  de  Noanenboaobe, 
le'S'jaaivIarlIT?*  >  L.  Dulb. 
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SU.  ~  Les  conatltatloiM  des  campagnes  de  TAIsaee  an  noyen  Age. 

Recueil  de  documeots  inédits,  publiés  par  M.  l'abbé  Uamauer,  liceocié  ès  lettres,  etc. 
Puis,  Onnuid,  1861.  l'vol  îiifS*,  889  pagM. 
Im  p«ys«as  de  l'Alsaee  aa  moyen  Age.  Étude  sur  les  court  iDOlongèm  d'AbiM^ 
ptr  1»  même.  P«ris,  Dunnd,  1805. 1  vol.  iD"^,  xt  et  351  pages 

I>ans  sa  séance  aôlennèli'd  de  1865,  l'Académie  des  Inscriptions  et  BeHes-Lettrai 

ayant  h  récompenser  les  meilleurs  d'ontre  les  ouvrages  présentés  au  concours 
des  antiquités  nationales,  accorda  la  troisième  médaille  aux  deux  volumes 
de  M.  l'abbé  Ilanfluer  inscrits  en  lète  de  cet  article.  Tout  en  appréciant  la  valeur 
de  ce  témoignage  d'intérêt  accordé  à  l'histoire  de  leur  province,  les  savants  du 
pays  ne  furent  pas  absolunionl  convaincus  lorsque  des  voix  amies  di  t  larèrent 
que  ces  travaux  dépassaient  en  mérite  scientilique  tout  ce  qu'avait  produit  l'Al- 
sace depuis  l  illustre  Sohœpdin.  L'auteur,  uniquement  connu  jusque-là  par  des 
critiques  plus  ou  moins  acerbes  des  ouvrages  d'autrui,  devait  s'étonner  moins 
que  tout  autre  de  sé  voir  k  son  tour  l'objet  d'une  critique  sévère.  M.  Ignace 
Chauffeur;  un  des  maîtres  du  barreau  de  Golmar,  l*bomme  le  plus  profondément 
versé  peùt-dtre  dans  lliistoîre  des  antiquités  alsaciennes^  se  fit  Tinterprète  dés 
nombreuses  et 'graves  objections  qu'avaient  suscitées  les  théories  de  H.  Hànauec. 
Dans  un  savant  mémoire,  publié  par  la  Remu  d^AUae»,  ii  fit  ë  son  tour  l'histoire 
des  institutions  colongères  du  pays,  en  réfulant  celle  de  son  prédécesseur.  Ce  Ail 
le  point  dé  départ  d'une  polémique  violente  entre  les  deux  écrivains,  dans 
laquelle  ne  furent  point  épargnées  certaines  viva^it-'-s  de  style  qui  retombent  tou- 
jours sur  celui  qui  k'S  emploie.  Si  l'on  y  put  adiniror  toute  l'habileté  dialectique 
de  M.  H.,  le  spectateur  impartial  ne  dut  pas  moins  reconnaître  que  ce  dernier 
se  relirait  vaincu  de  la  lutte.  Nous  essayerons  d'e.xposer  les  questions  en  litige 
et  de  résumer  en  quelques  pages  cette  intéressante  polémique  qui  se  rattache  à 
dés  questions  historiques  et  sociales  d'une  haute  importance. 

Les  deux  ouvrages  de  H.  H.  portent  un  titre  attrayant.  Depuis  une  vingtaine 
d'années  on  a  compris  que  Thistorien  ne  doit  pas  s'occuper  uniquement  des. 
hommes  qui  brillent  dans  les  cours,  de  ceux  qui  s'occupent  d'intrigues  diplomt- 
tiques  ou  de  ceux  enfin  dont  le  nom  retentit  sur  les  champs  de  bataflle.  On  s'in- 
téresse maintenant  à  ces  classes  obscures  et  laborieuses  qui  nourrissent  et  dé- 
fendent l'Étaty  et  tout  le  monde  connaît  les  beaux  travaux  de  MH.  Guérard, 

i.  La  pnblitalioli  de  ces  denxciiviafes  a  donnôHeD  à  ime  polémique  dcmtnouitvo^ 
leA  pièces  sons  les  yeox  en  écrivant  cet  aitide.  Ce  sont  : 

I.  Chadppovr,  quHqaes  mots  sur  les  cours  eolongiras  d'Alsace.  (BêPUê  d'AUae»,  Goimn, 
décembre  i86o,  janvier  et  février  1866.  In-8>.) 

Lettres  à  M.  I.  Chauffirar,  par  l'abbé  Hsraiibb.  (Jlmw  eaiMUqUê  XAUm,  Strasbourg, 
février  et  mars  1886.  Id-9*.) 

Réponse  à  M.  Hananer,  par  I.  CnAPProrn.  {Rexue  A'Aliace,  Colmar,  mars  !866,  In-8«.) 
Quatrième  lettre  à  M.  I.  Cbauilbur,  par  l'abbé  tijuiAirsa.  {Revm  ctUMi^ue  dAiêoUt  avril 
1866.) 

1.  CBADPFocn,  r<:saaé  et  OMiclasioD  de  la  dbenssion  m  W  edonges.  (Hmis  ^Àlêam 

join,  juillet  IBGG.) 

Un  dernier  mot  à  M,  I.  Ouuiffour,  par  l'abbé  HAMAun.  {Knm  co(AoIigiM  XAlm»,  jva 
^  1866.) 


Digitized  by  Google 


SSa  BBTUB  CRITIQUK 

Dareste  et  Léopold  Delisle  sur  la  condition  des  paysans  en  France.  Le  livre  de 
M.  H.,  retraçant  pour  l'Alsace  un  tableau  semblable,  aurait  été  le  bienvenu. 
Malheureusement  les  litres  choisis  par  l'auteur  ne  sont  qu'une  déception.  Lui- 
même  se  hâte  de  nous  l'apprendre.  «  Les  Paymns  de  l'Alsace,  dit-il,  voilà  en  effet 
un  titre  facile  à  saisir;  mais  il  promet  plus  (ju'il  ne  tient...  Mon  travail  n'est  au 
fond  qu'une  élude  sur  les  cours  culuiigères  »  (  Paysans,  p.  xiu  ).  L'horizon, 
comme  on  voit,  se  rtMrécil  tout  à  coup;  ce  n'est  plus  un  tableau  général  de  l'étal 
des  classes  rurales  au  moyen  âge  que  nous  allons  eiudicr,  c'est  tout  simplemeut 
l'exposé  d'une  institution  particulière  d^une  nature  essentiellement  juridique , 
qui  va  remplir  les  deux  volumes  de  H.  H.  Voyons  donc  tout  d'abord  ce  qu'est 
cette  colongc  que  l'auteur  nous  signale  comme  une  découverte  heureuse  et  qui 
le  remplit  de  c  l'Inquiète  émotion  que  provoque  totyours  l'inconnu  »  {Paysans, 
p.  v).  lyapfds  le  témoignage  de  tous  les  savants  et  jurisconsultes  qui  se  sont 
occupés  de  la  oolonge  avant  M.  H.  —  et  la  liste  en  est  nombreuse  —  la  colonge 
(en  aUern.  Dmgho)  est  une  exploitation  agricole,  reposant  sur  un  contrat  d'a- 
près lequel  le  propriétaire  du  sol  répartissait  entre  plusieurs  preneurs  (colongers) 
un  corps  de  biens  plus  ou  moins  considérable,  à  la  condition  d'une  redevance 
annuelle.  En  même  temps  il  possédait  la  faculté  de  faire  juger  les  différends  qui 
s'élevaient  entre  les  colongers,  à  propos  de  celte  redevance  ou  à  propos  de  leurs 
rapports  mutuels,  par  un  jury  composé  de  lui-même  comme  président  et  des 
colongers  comme  assesseurs.  Les  stipulations  très-variéos  au  sujet  de  ces  rede- 
vances, les  principes  qui  servaient  à  régler  ces  différends  étaient  mis  par  écrit,  et 
formaient  le  rotule  rolonrjcr.  Ce  sont  ces  contrats  de  bail  ou  rotules,  appelés  par 
M.  H.  les  chartes  constitulioiniclles  iiv.s  paysans  du  moyen  âge,  qui  ont  fourni  à 
notre  auteur  les  arguments  d'une  théorie  nouvelle,  très-curieuse,  il  est  vrai,  si 
elle  pouvait  se  soutenir,  mais  peu  d'accord  avec  les  faits  constatés  partout.  En 
eflTet  jusqu'ici  l'on  n'avait  vu  dans  les  colonges  qu'une  institution  juridique  pu- 
rement privée;  M.  H.,  dédaignant  les  «  travaux  secs  et  séolastiques  des  légistes  > 
{CmtttUiOwMf  p.  8),  entreprend  d'y  voir  «  des  souverainetés  villageoises  d'où  sor- 
tirent les  États  modernes.  *  {Cotut.  p.  ttl.)  Pour  certaines  colonges  il  admet, 
il  est  vrai,  lui-même  que  ce  n'étaient  que  de  pures  exploitations  agricoles  dont 
les  diflrérents  membres  se  réunissaient  uniquement  pour  mieux  gérer  leurs  terres. 
Hais  b  côté  d'elles  se  trouvent,  selon  lui,  des  colonges  «osoerstsM,  exercent  la 
haute  justice  {Zwmg  und  Bmm),  en  possession  des  droits  régaliens  et  dont  les 
fermiers  votaient  même  des  lois  •  avec  ou  sans  l'agrément  du  seigneur.  » 
(M  lettre,  Rev.  Cath.,iSQQ,  p.  162).  Do  leilej  doctrines  devaient  vivement 
frapper  tout  connaisseur  de  la  législation  du  moyen  âge.  L'origine  des  colonges 
s'oppose  avant  tout  à  un  pareil  système.  M.  H.  s'est  refusé  à  traiter  cette  question 
'd'origine,  ne  voulant  pas  «  traiiclicr  rn  qiu'lques  mots  une  difficulté  hisloriqae 
qui  a  divisé  tant  d'éminents  esprits.  t{l'ays.,  p.  296.)  11  a  poussé  la  uiodcblie 
trop  loin,  car  son  sujet  l'amenait  nécessairement  à  se  prononcer  sur  un  point  de 
pareille  importance.  Quel  qu'ait  été  le  motif  de  son  silence,  disons  qu'il  est  plus 
que  probable  que  nous  devons  chercher  l'origine  de  la  colonge  dans  l»^s  grandes 
exploitations  romaines»  les  ialifundta  de  l'époque  impériale.  Ces  UUifUndta  étaient 
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eiploilés  par  des  cotons  oa  Uin,  dont  nous  retrouvons  le  nom  ebei  les  «tM 
i4U9  (pauvres  gens)  des  constitutions  rurales  qu'édite  M.  H.  Les  uns  comme  les 
autres  étaient  attachés  k  la  glèbe  et  par  conséquent  n'étaient  pas  des  hommes' 
libres  i.  Les  Germains,  ens'emparaot  des  terres  romaines,  laissèrent  subsister 

ces  établissements  fonciers  et  les  adaptèrent  à  leurs  mceurs,  mais  ils  ne  chao- 
gcreat  nullement  la  condition  des  colons.  Or,  s'il  est  un  principe  constant  de 
droit  germanique,  c'est  celui  qui  fait  juger  chacun  par  ses  pairs  et  qui  établit 
que  riioinme  libre  seul  est  justicier.  Comment  admettre  dès  lors  que  ces  colon- 
gcrs  «  aux  mains  calleuses  »  ait  nt  siégé  pour  décider  des  questions  de  souve- 
raineté, pour  prononcer  des  arrêts  de  vie  et  de  mort  contre  des  membres  d'une 
colonge,  qui  quelquefois  pouvaient  être  des  noi)les  {Paysmis,  p.  111),  comment 
admettre  surtout  qu'ils  aient  voté  des  /ois  contre  l'agrément  de  leurs  seigneurs? 
C'est  en  vain  que  M.  H.,  à  l'aide  d'une  confusion  énorme,  fait  intervenir  dans  la 
discussion  la  marche  germanique  {mark)  et  son  plaid  annuel  {mallus).  Jamais  le 
maUM  des  Germains,  assemblée  politique  uniquement  composée  d'hommes 
libres,  n'a  eu  la  moindre  affinité  avec  l'humble  âing  des  paysans  colongers,  dis- 
cutant leurs  petits  hitéréts  ruraux  sous  la  surveillance  du  maniurnarim  ou  avoué 
de  leur  seigneur.  En  général  H.  H.  a  des  idées  très-vagues  et  souvent  Tausacs 
sur  les  anciennes  institutions  germaines.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  même 
songé  à  parcourir  les  volumes  de  H.  Waitz;  une  étude  superficielle  des  premiers 
chapitres  de  la  Ytrfamftngigttàûehtê  l'eût  empôché  d'écrire  p.  ex.  que  les  print' 
eipet  germains  t  remplissaient  les  ronctions  de  nos.soldats.  »(Faft.,  p.  77.)  M.  H. 
n'a  pas  toujours  été  heureux  dans  le  maniement  des  textes  qui  lui  servent  à  dé- 
montrer sa  doctrine.  Il  leur  fait  quelquefois  violence  dans  ses  traductions  et  sou- 
vent aussi  il  s'appuie  sur  des  documents  sans  valeur.  Ainsi  dans  le  rotule 
d'Enlzheim  {Const.,p.  233),  le  texte  allemand  porte  :  •  Wer  gueter  in  dem  Bann 
helte  dasz  in  den  hofT  hbret,  der  soll  solber  da  sein,  dem  hofTsciii  Recht  spre- 
chen  von  seinem  guolh.  •  Cela  signifie  que  tout  colongcr  possédant  des  biens 
dépendants  de  la  colonge  doit  venir  faire  la  déclaration  de  ces  biens  devant 
l'avoue.  M. II., au  contraire,  traduit  :  «  En  particulier  ceux  qui  possèdent  dans  le 
ban  quelque  bien...  se  présenteront  à  la  cour  pour  y  rendre  justice  à  cause  de  ces 
biens.  »  Autre  part  il  est  question  de  la  colonge  de  lionau  (Corwf.,  p.  172).  Le 
texte  latin  porte  :  t  Hœc  sunt  jura  Ilonaugiensis  ecclesiae,  quae  rusiici,  jurata 
preposito  ifldelitate,  recitaverunL  »  A  la  suite  du  texte  latin  vient  un  texte  alle- 
mand  postérieur  qui  commence  ainsi  :  <  Telle  est  depuis  un  temps  immémorial 
la  colonge  de  Honau,  tels  sont  les  droits  de  Messieurs  de  Rhinau  et  dm  viUagt»  » 
Noos  ne  dirons  point  ovec  U.  Ghauffonr  que  H.  H.  donne  le  second  texte  comme 
traduction  du  premier.  Mais  il  est  évident  que  l'un  des  deux  rotules  doit  être  • 
faux,  puisqu'ils  se  contredisent,  et  comme  le  rotule  sllemand  est  d'une  date  plus 
récente,  c'est  lui  qui  l'est  probablement;  il  ne  fallait  donc  pas  s'en  servir  dsns 
la  discussion.  Ces  exemples  de  pièces  fausses  ne  sont  d'ailleurs  pss  rares.  Dans 

1.  Voyez  chez  M.  Chaaffoar,  Résumé,  «te.  (iliMii d'iliMM,  18W,  p.  lU),  Im  tniM  qui 
d^ouNilient  pérampioirauwnt  ce  fait. 
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Mi  v61itiiiè  même  de  Ht  B,  on'  ttovve  avec  élontieiiiènt  mi  docutnent  intitulé  : 
<  Noltveaii  roCale  dit  diapflre  de  Saint-lliiehel.....  tmÀ^iié  par  im  pàyû»  i»  la 
Vtmttuium«miitrim»nt  dê  Taneim  rotule,  ete.  (Comf.  p.  17$).  v  L'auteur  a  essayé 
ito  défendre  depuis  la  publication  de  cette  pièce  fausse  en  alléguant  que  «  l'étl- 
qdette  snfBsaitpour  éveiller  la  défiance,  s  {Rev.  Cath.,  18C6,  p.  Mais  à  quoi 
bôn  publier  alors  de  pareilles  faisiflcations?  Les  rotules  dn  RurtMi  {Const.,p.  181) 
etd'Odern  (Const.,  p.  28)  ont  également  été  soumis  par  M.C'iauiïoiir  ii  un  examen 
qui  on  a  démoîilré  la  laussctc  (nev.  (TAhnrc,  IKOG,  p.  i't  et  l^ii.)  I.e  diplôme 
accordé  par  Louis  le  Débonnaire  à  l'abbaye  d'El)ersnnin!sler  en  S17  a  été  déclaré 
apocryphe  il  y  a  cent  ans  déjii  [tar  Sclioejiflin  el  (îran  lidier.  Il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  développer  ici  plus  longuement  toutes  les  autres  raisons  qui  infirment 
tour  à  tour  ces  prétenduea  chartes  souveraines  que  M.  H.  citait  avec  tant  de 
eonflance.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  curieux  de  plus  grands  détails  à  la  lucide 
et  péfempfolfe  démonstration  de  H.Ghauffour  (Bet.  â^AUaee,  1866»  p.  23  etil9.) 
Qu'A  nous  snfBse  d'appuyer  encore  sur  une  ral^n  qui  rend  impossibles  les  théo- 
ries des  soiMMPsiMféi  viHageoUêt  et  des  monarehia  eonitlMioniuUft  sans  dtarU 
itUrof^,  enfouies  dans  les  colonges  d'Alsace.  C'est  un  foit  reconnu  même  par 
notre  auteur  qu'à  un  moment  donné  il  n'y  a  plus  de  ces  souverainetés;  l'on  voit 
au  XV»  siècle  tout  le  pouvoir  concentré  entre  les  mains  des  seigneurs  ecclésias- 
tiques ou  laïques.  Comment  ces  souverainetés  auraient-elles  donc  disparu,  si 
elles  avaient  existé?  Comni  ni  se  fait-il  qu'aucun  chroniqueur,  qu'aucun  docu- 
ment ne  nous  parle  de  la  lutte  terrible,  qni  aurait  nécessairement  dû  éclater 
enlre*lc8  rudes  barons  des  Vosges  el  ces  défenseurs  du  sf//-yor(?rn?/ifn(  proclamé 
partout,  non  pas  seulement  comme  un  droit,  mais  comme  un  îa'il  {Pays.,  p.  82)? 
C'est  préclsâaaentle  fait  opposé  qui  est  vrai.;l.oin  d'avoir  été  un  petit  État  libre, 
la  colohge  a  été  un  des  instrumébls  les  plus  actifs  de  la  fotmation  féodale.  CeA 
grâce  à  leurs  titres  d*a voués  de  colonges  situées  sur  des  terres  d'Eglise  ou' dés 
vUbu  royales  que  les  Selgneiirs  se  constituèrent  peu  k  peu  un  patrimoine,  chah- 
géant  par  la  persuasion  ou  la 'violence  leurs  fonctbns  en  titres  de  propriété  et 
s'emparant  eux-mémes'de  ce  qu'ils  devaient  protéger! 

Nous  n'examinerons  pas  ici  la  discussion  plus  spécialement  juridique  dé 
MM.  Hanaucr  et  ChaufTour  à  {iropos  des  droits  de  la  propriété  el  de  ses  applica- 
tions varices  au  moyen  âge.  M.  il,,  pour  avoir  trop  dédaigné  les  travaux  secs 
et  scolastiques  des  jurisconsultes,  est  tombé  plus  d'une  fois  dans  de  graves 
erreurs,  que  son  adversaire  s'est  plu  è  relever,  avec  tuule  Tautorité  qui  s'at- 
tache en  pareille  matière  à  son  nom.  Il  rcslc  donc  établi  en  somme  que  le  Ding- 
ho  ou  la  colonge  était  une  colonie  agricole  dont  les  fonds  appartenaient  à  un 
maître,  lequel  puisait  dans  son  droit  de  propriété  un  droit  de  souveraineté  sur  le 
lerritolre'et'tur  les  personnes  qui  rexploitaient;  cela  constituera  peu  à  peu  la  vé- 
ritable seigneurie  féodale.  Quant  à  la  théorie  des  colonges  souneramet»  Texamen 
même  des  rotules  eolongers  plus  particulièrement  hivoquls  par  H.  H.  prouve 
lo  Que  le  droit  de  justice  {Zwing  und  Bman)  a  toojoura  été  une  prérogative  de  la 
sdu«BfÉfaiel6  lerritoriàfo  ou  aetgnèùHate;  2*Qnenun8  part  ce  droit  de  justice/ou, 
çouune  Fappellie  l'auleiir,  le  pouvoir  judiciaire^  n*a  résidé  dans  la  population  des 
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tanaaciera.  3o  Que  celte  population  ne  formait  pas  une  communauté,  ni  même  une 
corpontioo  investie  d'une  autonomie  quelconque.  4^  Que  la  jotlice  colongère  ou 
le  plaid  colonger  était,  dans  sesaitribulioos  et  danasoii  InstitnlioB  même,  une 
espèce  de  tribunal  domestique  el  seigneurial,  oonstitné  priDdpaiement  dans  lo 
but  d'assarer  la  conservation  du  domaine»  Tindépendanoe  réciproque  des  lanures, 
l'exécution  réguUtoe  des  obligations  censitaires,  et  de  maintenir  entra  le«  colon* 
gers  la  paix  et  les  bons  rapports.  Que  le  seigneur  bau^jusUder  ou  le  proprié- 
taire d'un  domaine  fbrmant  immunité  avait,  il  est  vrai,  le  dèoit  de  forcer  ses 
censitaires  à  concourir  comme  assesseurs  à  l'administration  dela'Justice,  même 
en  matière  criminello  vis-à-vis  de  leurs  égaux,  mais  que  ce  concours  était  un 
devoir  qui  pouvait  leur  être  imposé  et  non  pas  un  droit  qu'ils  auraient  puisé  dnns 
une  prétendue  souveraineté  popuidire  (Chauiïour,  Rev.  d'Almce,  1866,  p.  349). 

La  première  partie  de  notre  t;K  he  est  terminée;  ruais  il  noùs  reste  encore  plus 
d'un  mot  à  dire  pour  en  finir  avec  les  volumes  de  M.  M.  A  c6té  de  la  question 
spéciale  en  efTet,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  I  heure,  se  présente  le  point  de  vue 
général  de  l'auteur  par  rapport  au  moyen  âge.  On  ne  saurait  laisser  passer  sans 
proteslalion  certaines  théories  et  certaines  aflirmations  dont  ses  deux  ouvrages 
sont  rem[»lis.  Emporté  par  son  système,  l'auteur  nous  trace  le  tableau  le  plus  fan- 
tastique du  moyen  âge.  A  l'entendre  ce  fut  l  époquc  la  plus  heureuse  de  l'histoire 
pour  les  classes  rurales,  t  Un  budget  insignifiant,  un  service  militaire  de  garde 
nationale,  un  code  pénal  remarquable  par  sa  bénigne  indulgence  et  appliqué  en 
fimiUe,  >  voilà  le  sort  des  paysans  d'Alsaoe  {Comt.,  p.  2).  Ce  neMnft  que  Ml 
écrivains  <  approuvés  par  le  conseil  supérieur  de  rinstrudien  publique  >  et  dM 
littérateurs  écrivant  pour  les  gens  du  mtode,  c  qui  délayent  le  tbème  olllciei  >  du 
paysan  taillable  et  corvéable  à  merd  {Pfft,,  p.  S).  Slls  le  pout^iênt,  les  fèrlniers 
aetueb  rédamc^ient  le  sort  du  psysan  du  xn*  siède  (Conal.,  pj  13).  Nos  agrlcttl« 
teurs  regardent  d*un  œil  d'envie  le  sort  de  leurs  aïeux  (Peyt.,  p.  91),  et  cele'non' 
ssns  motif,  car  ils  ont  «  perdu  en  dignité,  en  valeur  sociale  el  pdiitique  {Pày$., 
p.  8).  »  Ailleurs  encore  il  s'écrie  dans  un  accès'de  lyrisme^  <  Avouèz  que  les  Im* 
mortels  principes  de  89  sont  un  peu  plus  vieux  que  certains  de  leurs  admirateurs 
ne  semblent  le  croire,  si  vieux  même  que  l'âge  pourrait  bien  avoir  aiïaibli  leurs  ' 
forces  et  leur  vigueur  {Const.,  p.  109).»  Ces  soigneurs,  qu'on  nous  représente  d'or- 
dinaire si  farouches,  étaient  bien  débonnaires,  à  en  croire  M.  Hanauer.  Ce  n'était 
que  t  sur  la  demande  expresse  »  des  villageois  qu'ils  venaient  leur  rendre  visite, 
présider  le  plaid'f  où  cependant  le  peuple  seul  jugeait  o,  et  recevoir  comme  rému- 
nération un  dinor  pour  eux  et  leur  suite.  «  En  vérité,  voilà  un  comte,  l'un  de  ces 
tyrans  du  moyen  âge,  qui  n'a  pas  l'air  bien  terrible  »  dit  à  ce  propos  l'auteur 
{Const.,  p.  19).  Non  certes,  mais  aussi  n'a-t-il  pas  l'air  très-réel,  pas  plus  que  ces 
paysans  qui  longtemps  «  avant  la  proclamation  des  droits  de  l'iiomme  possèdent  le 
droit  de  réunion  >  {Corut.,  p.  18),  lancent  des  t  arrêts  qui  avaient  force  de  lof  pdur 
les  princes  de  l'Empire  eux-mêmes,  »  et  sont  armés  ^  dès'  les  époqués  leb  plus 
leeuléM  de  véritables  chartes  eonstitutiennelles  (Payt.,  p.  3).  »  A  oes  tablieeux 
ibntistiques  on  pourrait répondredmiiileBiiuil  en  rsppelsnlM  iKMBbféuxiiessiges 
dae  ohfoniqMaft  ^  tous  pays  <|al  nous  mantrent  iei  peyseiivsanB  cea^e  rafiBée 
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par  les  lolteB  de  leurs  seigneurs,  ou  écrasés  par  les  routiers  et  les  bandits;  on 
pourrait  se  borner  ft  montrer  du  doigt  ces  châteaux  forts  des  Vosges  d*oà  les 
c  pillards  blasonnés  »  répandaient  dans  la  plaine  le  meurtre  et  rincendie;  on 
n'aurait  qu*à  énumérer  simplement  les  innombrables  insurrections  de  paysans 
pendant  la  durée  du  moyen  âge,  depuis  les  Bagaudés  des  Gaules  et  les  Jacque- 
ries de  la  France  et  de  l'Angleterre  jusqu'aux  terribles  luttes  du  oonunenoement 
du  xTi*  siècle  en  Allemagne.  Mais  M.  .H.  a  invenlé  une  singulière  fin  de  non- 
recevoir  à  l'égard  de  toutes  ces  preuves.  Il  ne  connaît  que  ses  rotules  colongers 
et  ne  veut  entendre  parler  que  d'eux.  «Nous  citons,  dit-il  à  ses  adversaires,  des 
règles,  nous  nous  appuyons  sur  des  codes,  sur  des  lois.  Les  chroniques  ne  signalen  t 
que  des  exceptions  (Poyx.,  p.  75).  »  Ce  sera  donc  dans  un  rotule  colonger  de  sa 
propre  collection  que  nous  prendrons  la  cilalion  suivante,  de-tinée  à  illustrer 
«  les  liabitudes  de  bonhomie  qui  entouraient  chez  nos  pères  la  perception  des 
impôts  {Pays.,  p.  2i2).  »  On  trouvera  le  texte  suivant  a  la  page  17o  d"S  Consti- 
tutions: t  Et  si  ad  nudienliam  venirc  noluerint,  preposilus  cum  advocalu  et  uno 
ex  fratribus  (cœnobii)  et  prediclis  Scheffeln  (scabinis),  iin  quod  Iriginla  cquos 
adducet,  intrabit  in  domum  illius  inobedieniis  et  per  triduum  bnna  illius  corne- 
dent  Quibusflnitls terrain  ejus  pro  expensa  obligabunt  et  quicquid  infn  quatuor 
pariâtes  est  igne  comburetur  in  ultionem.  Post  bœc  signiAcabunt  episcopo  qui 
eum  excommunicabit.  i  Notes  que  ce  aoot  des  ecclésiastiques  qui  agissent  ainsi 
et  puis  tâches  de  ne  pss  vous  étonner  en  entendant  *M.  Hanauer  s'écrier  :  f  H  y 
avait  là  de  quoi  justifier  le  célèbre  adage  qu'il  fait  bon  vivre  aous  la  crosse  > 
(ContL,  p.  30),  et  ne  vous  emportes  pas  surtout  quand  il  apostrophe  avec  indi- 
gnation ceux  qui  n'admirent  pas  cette  douceur  du  moyen  âge,  qui  consiste  à 
ruiner,  à  brûler,  à  excommunier  :  «  Qu'on  se  taise  au  moins,  qu'on  ne  répète 
pas  sans  cesse  contre  le  pssaé  des  accusations  aussi  odieuses  qu'injustes»  {Cmtt., 
p.  338). 

Celte  apologie  excessive  du  moyen  âge  n'est  pas  le  seul  défaut  qu'il  faille  repro- 
cher à  M.  H.  La  manière  selon  laquelle  il  préser.te  ses  do  uinonts  et  dispose  son 
récit  n'est  pas  la  meilleure  h  notre  avis.  Il  n'a  pas  rangé  ses  documents  par  ordre 
chronologique,  il  n'a  point  coordonné  son  récit  à  ce  point  de  vue.  Nous  nous 
promenons  k  sa  suite  entre  le  viiio  siècle  el  le  xviiio,  sans  trop  savoir  où  nous 
sommes,  et  les  monuments  de  tontes  ces  époques  sont  cités  l'un  après  l'autre, 
comme  s'ils  étaient  tous  contemporains.  Et  cependant  quels  énormes  change- 
ments se  sont  opérés  pendant  dix  siècles  dans  la  position  des  classes  rurales! 
M.  H.  l'a  si  bien  senti  qu'à  la  fin  de  son  second  volume  il  a  voulu  dans  un 
dmiier  cbspitre  examiner  les  queationa  historiques  qui  se  rapportent  aux 
cdonges.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qu'il  ne  fallait  pas  félre;  le  travail  tout 
entier  devait  être  traité  au  point  de  vue  du  développement  hiatorique.  M.  Hanauer 
a  préfiM  placer  sa  colonge  idéale  dans  je  ne  ssis  quel  recoin  du  moyen  âge, 
acceptant  toute  formule  d'un  rotule  colonger  quelconque,  n'Importe  sa  date  et 
aon  origine,  comme  l'expression  d'un  fait  réel  et  constant.  Lui  cependant,  qui 
croit  si  peu  aux  institutions  modemesj  doit  bien  savoir  que  nous  inscrivons  quel- 
quelois  dans  nos  constitutions  des  principes  que  nous  n'appliquons  guère.  La 
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queatioa  >i  importante  pour  noui^  de  savoir  si  tel  rotule  cdonger  estf  eipression 
de  ce  qui  est,  ou  de  ce  qui  devrait  être,  ne  seinbie  pas  seulement  avoir  surgi 
dsoys  l'esprit  de  notre  auteur. 

Un  reproche  non  moins  mérité  que  s'est  attiré  M.  Hanauer,  c'est  celui  d'ingra- 
titude  à  l'égard  de  ses  prédtvesseurs.  Il  a  trop  volontiers  perdu  de  vue  tout  ce 
qu'avaient  écrit,  sur  la  quesl  on  même  qu'il  étudiait,  d'illustres  devnnciers.  Eu 
d<'finilive,  quel  que  soit  le  mérite  de  ses  ouvrages,  on  ne  saurait  d/re  que  la  co- 
longe  était  une  chose  ignoré*-  avant  hii.  Les  Weisikumer  de  Grimni,  la  collecliou 
de  Burckhardl,  la  savante  étude  du  profes^ieur  d'Hcidelberg,  M.  Zœpfl,  sufiUsaient 
pleinement  à  nous  instruire.  Si  M.  Hanauer,  ea  Urouvant  dans  les  areliives  de 
Golmar  un  rotule  colonger  <  dont  te  titre  était  une  énigme  pour  lui  »,  déroula 
I  le  vieux  parchemin  avec  une  vague  impatience  et  avec  cette  inquiète  émotion 
que  provoque  loiyours  Tinconnu  »  {Pa§t»,  p.  v),  ses  sentiments  émos  s'expliquent 
par  le  bit  qu'il  ignorait  pour  son  compte  rexistence  des  colonges;  mais  peul- 
étre  aurait-ii  mieux  valu  maîtriser  ce  sentiment  d'une  •  profbnde  ànotioo  *  qui 
ne  le  quittait  point,  pendant  qu'il  Ibait  ces  innombrables  quantités  de  c  vieilles 
feuiiles  de  parchemin,  grossièrement  cousues  l'une  au  bout  de  l'autre,  à  demi 
effacées  par  le  contact  des  mains  calleuses  qui  les  manièrent  pendant  des  siècles 
{Pays.,  p.  1)).»  Le  puldic  ne  se  fût  pas  si  facilement  persuadé  que  la  colonge  était 
une  découverte  particulière  a  M.  H.,  ce  qui,  sans  doute  contre  l'intention  de  l'au- 
teur, a  été  un  peu  le  cas  partout.  N'esl-il  pas  aussi  singulièrement  sévère  en  adres- 
sant a  l'illustre  Grimm  des  réprimandes  telles  que  celles-ci  :  «  Un  instant,  mon- 
sieur. Regardez-VOUS  comme  édtté  un  textedontdeux  lignes  entières  sont  omises, 
plus  de  vingt  mots  altérés»  dans  lequel  cinq  phrases  sont  inintelligibles.....  etc. 
(CM.»  p.  17)?  *  Sonl4ls  toujours  intelligibles,  sans  omissions  et  sans  altérations, 
les  telles  publiés  par  M.  HanauerT  Doit-on  «  regarder  comme  édité  >  le  texte  du 
rotule  de  fiflren,  dont  l'éditeur  traduit  ainsi  l'un  des  paragraphes  :  c  Les  treize 
msisons  des  tenanciers  doivent  être  construites  dê  façon  qke  dew  komaM  finuent 
la  jKWftar  fNir>tffMO««  avec  une  pique  »  {Const. ,  p.  182).  Il  aurait  mieux  valu  avouer 
son  Incompétence  que  de  hasarder  de  pareilles  fantaisies.  Eu  somme,  sl,oomme 
il  l'affirme  lui-même,  M,  II.  a  pendant  ces  cinq  dernières  années  «examiné 
plus  de  trois  cent  mille  documents  manuscrits  pour  se  renseigner  sur  le  milieu 
social  et  les  destinées  de  I  organisation  colongére  *  {Lettres,  Rev.  Cath., 
p.  iiUJ,  on  ne  peut  qu'admirer  en  silence  ce  labi  ur  presque  surhumain  et  regretter 
que  les  résultats  scieulillques  soient  si  peu  proportionnes  à  un  tel  dévouement. 

Quant  à  la  forme  des  livres  de  H.  H.,  elle  est  loin  d'être  parlaite.  On  sent 
trop  que  ce  sont  des  articles  de  revue,  des  études  détachées,  écrites  au  cou- 
rant de  la  plump  et  à  peine  reliées  entre  elles.  Pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'être 
trop  sévère,  jé  citerai  un  exemple.  On  lit  it  la  page  SS9  des  GoiMft^iiltoiu  la  phrase 
suivante  qui  donnera  en  même  temps  une  idée  de  la  manière  un  peu  trop 
dégagée  de  l'auteur.  «  /<  y  a  peu  de  semaineif  à  la  pagt  35  (fo  et  rêeurii,^  disais 
carrément  que  Ton  ne  savait  rien  de  la  colonge  de  Sermersheim.  Et  ne  voilà*MI 
pas  que  je  rencontre  la  constitution  môme  de  la  colonge  dans  un  carton  que 
j'avais  autrefois  parcouru.  £Ue  était  la...  me  souriant  du  ibod  de  sa  letiaite^ 
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me  donnant  par  sa  seule  présence  une  leçon  de  modestie  et  de  réserve.  >  Je  n'en 
veux  nullement  à  l'auteur  de  ne  pas  nous  avoir  ■  dissimulé  cette  petite  scène  h 
ia  fois  af,Téable  cl  mortifiante  »,  niais  elle  nous  montre  la  rapidilo  avec  laquelle 
il  a  travaillé,  «  copiant,  comme  il  le  reproche  lui-mémo  à  un  de  ses  compa- 
triotes, irop  ra[)idenionl  peut-être  dans  les  archives  du  Bas  Uhin  »  ses  pièces  et 
les  pubhant  ii  peine  copiées  (Const.,  p.  9i.  l/orcîre  et  la  méthode  font  complète- 
ment di'faui  dans  l'arrangeineiit  des  matériaux.  L  auteur  court  d'un  sujet  a  un 
autre;  ainsi  vous  le  voyez  commencer  une  exposiiion  sur  ia  valeur  des  terres  an 
xii"  siècle,  aui>eau  milieu  d'une  discussion  sur  lu  Marche  de  Marmoulier,  en  se 
cpnteolant  lie  cette  excuse  singulière  :  «  fineore  une  petite  question  à  vider. 
J'aime  à  déblayer  le  terrain  et  ë  lancer  mes  tirailleun  avant  de  mettre  en  ligne 
les  gros  batailioDa  »  {Coatt.,  p.  48).  Noua  ne  parleiona  pas  de  quelques  exeentri- 
cités  toutes  secondaiiea;  ainai,  par  exemple,  an  signalant  rentassement  des 
consonnes  dana  l'orlbographe  allemande.au  xvi«aiàole,  M.  Hanauer  croit  décou- 
vrir dana  ce  fait  <  un  problème  intéreaaant  qui  n'eat  paa  aans  rapport  avoeriiia- 
toire  de  la  province  »  (Gonit.,  p.  S09).  Noua  ne  dirqna  rien  non  ploa  d'expreaaiooa 
impropres,  comme  <  les  inspirationa  fbntaaiiquas  du  bon  aena  >  ou  «  les  grt- 
cieuaes  ptintures  d'un  formalisme  suranné  >  {Pays.,  p.  290),  mais  nous  signale- 
rons encore  à  l'oltention  du  public  un  nouvel  axiome  de  critique  histori(]ue  qui 
ne  laissera  pas  que  de  l'étonner.  «  Le  testament  do  aaiote  Odile  est  une  chose 
apocr>'phe,  dit  M.  Uanauer,  mais  les  hiêtorinu  Mavtnt  que  ce  défaut  d'atUhenticitè 
porte  raremetit  sur  le  fond  de  c{!s  sortes  de  pike$  et  n'enlève  que  peu  de  vahur  à  leur 
autorité  historique  »  {Pays.,  {>.  41).  iNous  supplions  l'auteur  de  nepasadliérer  à  ce 
.principe  dans  les  volumes  dont  il  annonce  la  prochaine  publication. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter;  il  faut  borner  ici  noire  ta  "lie.  Grâce  à  son 
assurance  imperturbable,  elTel  d'une  conviction  proluiide  quoique  mal  fondée, 
grâce  à  l'incompi  tencx;  assez  générale  des  savants  français,  sur  ce  sujet,  M.  H. 
a  pu  déjii  faire  udopler  ses  erreurs  par  plusieurs  écrivains.  Il  n'était  donc  pas 
inutile  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  ses  théories  étaient  fondées.  L'intérêt 
seul  de  la  science  nous  poussait  à  cet  examen,  auquel  l'auteur  lui-môme  conviait 
la  critique.  <  Le  public,  dit-il,  aura  aoua  les  yeux  foules  lea  pièces  du  procès; 
qu'il  l'instruise  avec  équité  1  le  m'incline  d'avance  devant  aon  arrêt  >  (GoMf., 
p.  49-  n'avona  pu  nous  empêcher  de  constater  qu'avec  un  peu  moins  de 
|»récipilaiioo  c  dana  cea  excuraiona  è  traven  lea  monumenla  d'un  autra  âge, 
(oiteaaooventk  l'aventura  »  {Contt.,  p.  818),  il  aurait  t  mieux  examiné  les  textes, 
étudié  avec  plus  d'attention  lea  usagea  anciens.  Quelques  pointes,  des  tirades 

déclamatoires  eussent  disparu  maia  la  vérité  et  la  gloire  de  l'auteur  n^ 

euaaent  rien  perdu  >  (Pay«.,  p.  xiv).  Ce  jugement  aemblera  peutrétre  trop  aévère, 
et  l'auteur  nous  demandera  plus  de  justice  pour  ses  mérites.  A  cela  nous  répon* 
drona  que  si  les  ouvrages  de  M.  H.  nous  avaient  paru  sans  valeur,  nous  n'en 
eussions  point  parlé.  C'est  précisément  parce  que  nous  leur  reconnaissons  une 
importance  véritable,  parce  que  nous  proclamons  volontiers  l'érudition  tr^ 
réelle,  mais  quelquefois  peu  sure  de  l'auteur,  qu'il  nous  a  semblé  nécessaire 
dccombaltce  des  théories  ina(Uui8sii>les  en  elles-mêmes,  mais  défendues  avec 
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ttile&(  CQavif^tjoa.  I^aiitres  critiqiies,  pk  J'Afladénie  wkUkA  pfir  ses  sufltagw, 
ont  assez  célébré  la  science  et  l'art  de  M.  H.  .pour  que  nous  ayons  pu  nous 
dispenser  d'insister  sur  les  éloges  qui  |lui  soni  dus.  H.  H.  d'ailleurs  ^  trop 
souvent  attaqué  lui-môme  ce  qu'il  regardait  comme  les  erreurs  d'auirui  pour 
s'étonner  qu'on  no  trouve  pas  dans  ses  affirmations  des  garanties  suffisantes  en 
matière  de  scioiico.  (Ala  dit,  rcniercions-le  de  bon  cœur  d'avoir  attiré  l'attention 
du  grand  public  Iranrais  sur  les  curieuses  institutions  (jui  existaient  jadis  en 
Alsace.  Ce  n'est  pas  '^oii  seul  inériie  :  par  sa  puh'niiquc  avec  M.  CiiauiTour  il.a 
contribue  d'une  manière  notable  à  tirer  au  clair  certaines  questions  passablement 
obscures»  et  dans  plus  d'un  endroit  denses  deiix  volumes  il  a  fait  preuve  d'une 
érudition  précieuse.  M.  Hanauer  nous  avertit  eo  tenainanl  qu'il  publiera  bientôt 
de  nouveaux  livres;  il  y  prendra  sa  ^anohe  de  la  campagne  malhffWMMfl 
de  cette  année,  el  les  lauriers  que  lui  ont  valus  les  ouvrages  dont  nous  venons 
de  rendre  compte^  il  saura  les  mériter  par  les  travaux  qu'il  nous  promet. 

Rod.  Riuss. 


Ehbata.  —  Art.  202,  p.  2^7  :  halbran  .(filatdt  que  albran)  ;  fouche  6l  calatuire  existent 
«B  français  moderne  an  mm  que  lewr  attriboe  H.  Sigart.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces 
mole  figurant  dana  le  dietieonaire  de  TAcadAnie.  —  Art.  904,  p.  W,  ligne  8  :  eielf,  I.  mil. 
—  Bulletin  bibUograpUqae,  p.  143  :  le  prix  de  HMalve  eet  7  lir.  80  et  non  17  fr.  90, 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'artietoB  dans  la  Hm» 
criUquê,  Elle  s6  charge  en  outro  de  Toumir  tiés^promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


B«rtiteh  (K.).  Chrestomathiâ  de  l'ancien 

fraïu.ais  iVlil-XV'  .si<■•cle^).  ai^^omptgin-c 
d'une  grammaire  et  d  un  glossaire.  Laip- 
sif  (Vogel)in^.  U  fr 

B«ur  (F.-Ch.) ,  l'auliis  dcr  Aposlel  Jo<u 
Clirisli.  Sein  Leben  u.  Wirken,  seine 
firiefeu.  eeioe  Lehra.  1  ThI.  iaS.  Leip- 
lig  (Fuee).  »  i  r. 

■a|M«a  Boffa.  Uandbach  der  romis- 
enen  Antiqnîtaieii,  nebst.  e.  kunen  fù- 

niischcii  Lil«'ralur?t><cl>icfite.  Ikarh.  v. 
W.  itein.  Ia-8.  Wien  (Gerold's  Solin). 

Sfr.  90 

Bomcrs  (F.-L  ).  Campus  idistavisn-;  «ni, 
die  lelzcn  Freiboilskajmpfâ  dcr  Gcrma- 
nen  gegen  die  RÔmer.  Gfitersioli  (B<>r- 
telsmann)  in-8.  1  fr.  23 

Bwald  (H.),  die  Dicbter  des  alten  Bondes 
IThl.  SUa!Uie:]KePialnienu*dieKla- 


Ïslieder.  3  Ausg  ■  In-8.  Gôttingen  (Van- 
enboeek  et  Rnpreoht).  8  fr. 

Qnl  in'^titiiii'Ki  's.  'jniiris  Vr^rononsis  apo- 
Kr  ipiium  ad  Goesciieoi,  iioliwe^i,  Uluh- 
iiiii  schedas  compoeitum  scripait  lapidl- 
busque  exeeptam  leripturam  publicavit 
Ë.  Bbcking.  ln-8.  Lbipùé  (Hirzel). 

iOlir.  75 

Obermailer  (W.).  Dentsch-lo-Iti^rhcs, 
gesrhichllich-geo(çraph.  Wurtfrljucti  zur 
Erkiierung  dcr  Fluss.  —  Berg,  — Urts,— 
Vœlker  —  n.  Personen — Namen  Enropas, 
West-Asiens  n.  Nord-Afrikas  im  Aflge» 
moinen,  wie  Deutst'hlainl  inshesondere. 
Lfg.  1.  In-8.  Leipzig  (U<Jiikc}.        2  fr. 

Badloff  (W.).  die  Snraclien  dcr  tiirkis- 
clien  SUemmeSud-Sibiricns  u.  der  Elsun- 
garischen  Sienne,  t.  Abib.  Proben  der 
VellalitteraliirSbiriena.lTblJMeIHaleete 
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d.  ci|?entlirhen  Altai  :  der  Altajer  a  Te- 
leuteo,  Lebed  —  Tataren,  Scaorea  and 
SojoiMn.  Leivàg  (You.)  7  fr.  65 


nkraiu  (K.).  Diderot's  Leben  u. 
Wtrk  a  Bit.  in-é.  Leipsig  (Brockhaus) 

90  fr. 


A.  F.  ttbfr  d«a  liber  de  offleio 
procoDsulÎB.  Ia*4.  Berlia  (Dummler's 
Verl.)  3  fr.  80 

Véllamlnor-Zemof,  V.  Malériaax  pour 
servir  à  l'histoire  du  Khanit  de  Crinde. 
In-4.  Leipxig  (Voss.)  32  fr. 

lUpctw  mAm  etiripi  xvt  ctiTcu  iuMjcuç  dis- 
lerait  6.  Gnieker.  Iii*8.  Paris  (Dorand). 


.  .  éludw  tw  VhiMoift  dei  iMti- 
totiou  MifiMwialM  el  nomMiiito  de 


Oaillac  (T.irn);  par  Élie  A.  RosdfDOl. 
In-8.  Toulouse  (Privât  el  Faget). 

IVlnther  (A  ).  Ëxperiinenui-Studien  iib. 
d.  Palholo;;M>  d.  FfQgeUéUei.  Gr.  in-8.  Er- 
langen  (Enke).  2  fr.  80 

Watiksi  H  J.  Die  deatwbenZettsehrifleo  a. 
die  Entstcbanf  d.  OlbnU.  Melnong.  Ein 

Bi'itraR  zurra^-ichicltledeâ  Zeilungswes'^ns. 
Ilamhuri;  (Nuffmann  et  Corn  p.).  2fr. 

Weber,  all<:.  Wehgescliiclite  m.  besond. 
BeriicksichtiKungd.Geiïiesu.Culuirlebens 
d.  Voeiker.  VoL  6.  Gescbichte  d.  Jlittelal- 
lers.  1*  partte,  !•  moitié.  Gr.  io-8.  Lpz. 

(Eiigi'Itnann).  i  fr. 

Zeltoehrift  f.  deotscbes  Altertbum  brsg. 
T.  Hor.  Uanpt.Vol.  XIII  oder  nene  Foif». 
Vol.  L  Lirr.  t.  Badin  (Weidinus).  4  fr. 


MH.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangan  qui  dôsiferaieot  qu'il  fût 

rendu  com]pte  de  leurs  publications  dans  la  lievue  n-Uique  sont  priés  d'AO 
adresser  franco  ua  exemplaire  à  la  rédaolioa,  67,  rue  Riclielieu,  à  Paria. 


EN  VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  A.  FRANCK,  67,  RUE  RICHELIEU. 

Kies  aneleias  Poëtcs  de  la  France,  publiés  sous  les  nuspirrs  de 
S.  Ë.  M.  le  Ministre  de  1  iiislructiou  (jublique  et  sous  la  direction  de 
M.  P.  GcBssABD.  —  Vmne  H  t  HamOm.  Ud  fori  irolome  petit  in-lS 
cartomié.  7  fr.  80 

VOLUMES  HÉJk  POBLIIÎS  : 


I.  «ai  de  Boarfogne,  publié  par 
MH.  P.  GuMSARD  et  H.  MiomuMT. 
—  Otint'i.  publié  par  MM.  F.GuRS- 

SABO  el  H.  MlCHBLAKT.  —  flOO- 

vmii,  publié  par  MH.  F.  Gukssabd 
et  H.  HiOHiLAifT.  5  fr. 

II.  Doon  de  MfttoBce,  puUlé  par 

M.  A.  Pev.  5  fr. 

m*  Ciaufrey,  publié  par  MM.  F. 
GmssAAO  el  P.  Chabailue.      8  fr. 

IV.  Plerabras,  publié  par  MH.  A. 
Kbobbir  ei  G.  Scavois.  —  révise 


lA  d«clie««e/  publié  par  MM.  F. 
GunsABD  et  L.  Labcbbt.       8  fr. 

¥.  ■«on  «I*'  Boracaux,  publié 
par  MM.  F.  Gusssaad  et  C.  Giuko* 
MAISON.  8  fr. 

VI.  Aye  d'AvIfcnon,  publié  par 
MM.  F.  Glkssard  el  P.  Meyer.  — 
iiui  dt>  :vuiiieuil,  publié  par 
M.  P.  Meyer.  5  fr. 

Wll.  «iia.>don,  publié  par  MM.  F. 
GuEssARD  et  s  Lues.  o  fr. 

VIII.  uagnea  CApal,  publié  par 
M.  le  marquis  m  la  Giarok.  5  fr. 


r 

Btades  phllolo^qaes  sur  qwelqaeii  lmn§^em  sanTases  de 

l'Amérique,  par  IN.  U.,  ancien  missionnaire.  Monuéai,  16GG.  iiiS. 

6fr. 
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•«nimaire  t  211  Humboldt,  traduit  par  Marrast,  Recberelics  sur  les  habitants  primitifi  de  i'Ss- 
VigM.  —  US.  Pl&ton,  B«Ui]r<«M»  «t  Ladws,  p.  p.  Aaubui ;  BanAii,  m  las  Lois  ée  PtatM.  — 
su.  Cbausd^  Ètaên  tu  ta  chnmloite  4ct  lim  do  Boubni.  —lift.  BATAMOir,  AnÉhw  le  la 
fiaitiUe. 


SI2.  —  Recherche*  anr  les  habitant»  prlmiiirw  de  l'Espagne,  à  l'rtidt^  de 
la  langue  basque,  par  Guiixaume  dk  Hombolot,  traduit  du  1  allemand  par  M.  A.  JJahaast, 
procofeiir  impdrMl  à  OtoKM-Sainta-llafie  (BMMt-P|iéi4i8).  Hiis,  libnitfo  A»  VtÈOdL, 
1886.  In-fl^  xxvu-lW  pag».  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  sommes  heureux  de  iiuuvoir  annoncer  au  public  des  philologues  qu'un 
do  ses  désirs  souvent  manifestés  vie  nt  cnRn  de  recevoir  satisfaciion.  âvoir  l'alle- 
mand ne  sera  plus  désormais  chose  indispensable  k  celui  de  nus  compatriotes  qui 
voudra  proudre  connaissance  de  l'une  des  œuvres  les  plus  Importâmes  de  6.  de 
Humboldt.  Il  lui  suffira  de  parcourir  la  traduction  fidèle  et  élégante  de  M.  A.  Mar- 
rast. A  l'exception  des  travaux  d'Oilienart,  l'étude  de  la  langue  basque  n'avait 
pendant  longues  années  produit  aucun  résuUnt  sérieux.  Ceux  qui  écrivaient  sur 
cet  idiome,  presque  toujours  Basques  d'origino, se  laissaient  aveugler  par  un  pa- 
triotisme aussi  ardenl  qu'exclusif.  Ils  voulaient,  1ns  uns  voir  dans  leur  idiome  ma- 
ternel celui  que  Dieu  avait  enseigné  a  Ad  m  dans  le  paradis  terrestre,  lesautres 
faire  des  anciens  Ibères  les  inventeurs  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences, 
et  do  celle  nation,  que  les  auteurs  grecs  cl  ia'iiisiious  dciio  gnent  coniine  si 
barbare,  Tiniliatrice  des  races  de  rEurope.  Les  érudils  qui  s'étaient  occupés  d'ar- 
chéologie ou  de  numismatique  espagnole,  sans  avoir  comme  les  piiilologues 
l'excuse  du  palriolisme  i)  invoquer,  n'avaient  pas  été  plus  heureux  dans  leurs  re- 
cherches. Le  premier,  G.  de  lIumI)ol']t  s.;  mil  siTieusemenl  à  l'étude  de  la  langue 
basque,  et  fit  connaître  au  monde  savant  le  mécanisme  si  curieux  de  cet  idiome. 
Le  fruit  de  ses  recherches  fut  l'ouvrage  dont  la  traduction  nous  occupe  en  ce 
moment.  Après  avoir  dit  ijuelques  mots  des  travaux  de  ses  devanciers,  il  exa- 
mine  le  système  phonétique  de  ta  langue  basque,  et  tente  d'expliquer  par  cette 
dernière  quantité  de  noms  de  lieux  de  l'antique  Ibérie.  Les  rapprochements  qu'il 
établit  sont  le  plus  souvent  incontestables  :  qui  pourrait,  par  exemple,  se  refuser  * 
à  reconnaître  dans  le  nom  de  la  cité  â'Bigùr  les  mots  basques  signifiant  «  ville 
haute,  située  sur  la  montagne?  »  Il  est  donc  incontestable  que  divers  dialectes, 
frères  de  l'idiome  pyrénéen,  furent  à  une  époque  fort  reculée  en  vigueur  dans 
presque  toute  la  Péninsule.  Nous  pouvons  dire  toutefois,  sans  msnqner  de  res- 
pect à  la  mémoire  de  i'éminent  philologue,  que  quelques-unes  de  ses  étymolo* 
gies  ne  nous  ont  pas  entièrement  satisfait. 

Ainsi  nous  ne  voyons  aucune  nécessité  de  chercher  au  nom  de  Virinthus,  le 
chef  lusitanien»  une  étymoiogie  celtibérienne.  U  peut  parfaitement  être  assimilé 
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au  Yriarte,  Uriarte,  nom  de  famille  aujourd'hui  encore  assez  fréquent  en  Espa- 
gne. Il  a  une  étymologie  évidemment  basque  et  signilie  «  entre  les  eaux,  celui 
qui  est  né  dans  un  endroit  marécageux.  »  Nous  no  pouvons  croire  que  mandonius, 
autre  nom  de  chef,  se  railache  directement  à  mandoa,  mule,  mulet.  Nous  trouvons 
uue. transition  plus  naturelle  dans  le  mol  mandozaint  muletier,  qui  a  fort  bien  pu 
se  contracter  en  maniom,  comme  Uitst^n,  vacher,  en  iMfn,  Il  est  même  aaaes 
probable  que  Maadoniut  n'était  pas  le  nom  réel  dii  chef  ainsi  désigné  par  les  hls 
torimis  latins,  mais  simplement  celui  de  sa  profession.  Enfin  nous  croyons  qoe 
ce  n'est  pas  la  désinence  (sa  qui  indique  Tabondance,  mais  bien  la  finale  txea  on 
tea.  Mais,  en  général,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  sagacité  de  l'illustre 
savant^  la  sûreté  de  sa  méthode,  et  la  logique  inattaquable  de  ses  déductions, 
qui  l'ont  conduit  k  des  résultats  confirmés  de  plus  en  plus  par  les  recherches 
modernes. 

Disons  maintenant  un  mot  de  l'œuvre  de  M*  Marrast.  II  ne  s'est  pas  borné  an 
simple  rôle  de  traducteur;  son  livre  commence  par  un  avertissement  où  il  nous 
donne  des  renseignements  fort  intéressants  sur  les  anciens  philologues  espagnols, 
sur  G.  de  Humboldt  lui-même,  puis  sur  la  structure  grammaticale  de  l'eskuara  et 
les  caractères  physiques  des  peuples  qui  jiarlent  cet  idiome.  La  plus  grande 
partie  des  notes  qui  accompagnent  les  Herherches  sur  les  habitants  de  l'Espagne, 
sont  également  dues  à  notre  compatriote.  G.  de  Humboldt  et  avant  lui  Va'.er 
avaient  reiuar([iié  l'élrangelé  du  système  de  conjugaison  basque,  que  l'on  ne 
saurait  mieux  comparer  qu'il  celui  du  delaware  et  du  groënlandais,  l'absence 
de  la  lettre  f  aussi  bien  en  eskuara  que  dans  les  dialectes  canadiens,  la  répu- 
gnance à  toute  liaison  directe  de  muotles  et  de  liquides  dans  laquelle  les  liquides 
se  trouveraient  à.la  fin  du  mot. 

Le  traducteur  mentionne  un  dernier  trait  (déjà  signalé)  de  ressemblance  entre 
ces  deux  groupes  de  langues,  c'est  l'emploi  de  la  méthode  incorporante,  de  l'é- 
limination de  certains  radicaux  qui  permet  de  réduire  une  longue  phrase  en  un 
seul  mot. 

Voir  uniquement  dans  toutes  ces  afllnités  des  preuves  du  degré  de  civiiiaa- 
tion  auquel  est  parvenu  tel  ou  tel  peuple,  n'est-ce  pas  pousser  la  prudence  pres- 
que jusqu'à  la  témérité?  Sans  doute,  les  langues  du  nouveau  monde  à  certains 
égards  diffèrent  beaucoup  de  l'eskuara,  mais  ne  s'en  rapp'rocheotpelles  pas 
d'une  manière  étrange  par  l'ensemble  de  leur  physionomie?  On  ne  saurait  nier 
qu'elles  n'aient  de  commun  avec  cet  idiome  certaines  règles  phonétiques,  l'usage 
d'attacher  le  pronom  régime  iné  ne  indirect  au  vorbo,  la  méthode  incorporante, 
la  distinction  pres'pie  partout  si  netJetnent  m.irquee  en  Amérique  entre  la  con- 
jugaison transitive  et  la  conju^'ais'Mi  iiilransitive.  Certains  radicaux,  et,  ce  qui 
est  plus  important,  les  pronoms  de  la  i)remière  et  de  la  di  uxiéni"  j>orsonne  sem- 
blent identiques  en  basque  et  dans  les  dialectes  canadiens,  il  est  bien  extraor- 
dinaire que  ces  ressemblances  soient  surtout  frappantes  entre  l'eskuara  et  les 
langues  des  hulieus  qui  habitaient  les  rives  de  l'Atlantique,  ceux- par  conséquent 
auxquels  on  peut  le  plus  raisonnablement  attribuer  une  origine  européenne.  Au 
contraire,  les  dialectes  en  vigueur  chez  les  tribus  cuivrées  du  nord-ouest  n'ooi 
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offert  que  bien  peu  de  ressemblanco,  quoi  qu'on  en  ail  dit,  avec  ceux  de  l  extiéme 
Orienl.  Si,  maintenant,  le  bnsque  se  moiilre  sous  divers  rapports  supérieur  aux 
langues  américaines,  noianimenl  par  l'emploi  du  verbe  auxibaire,  l'usage  plus 
restreint  de  la  méthode  iacorporanle  qui  chez  lui  sert  non  pas  à  former  des 
phrases,  mail  Amplement  des  moto  composée,  n'avons-Boot  pas  b  tenir  compte 
ici  de  l'iofluance  exercée  par  les  idiomes  indo-européens  f  Baneroft  nous  parle 
de  je  ne  sais  plus  quel  dialecte  de  Peaux-Rouges  qui  a  pris  le  verbe  Un»  à  Tan- 
glais.  Un  fait  analogie  parait  s*étre  produit  dans  le  morya,  où  remploi  du 
Terbe  subsiaotir  n'est  peut-être  pas  plus  ancien  que  la  oonquéte  espagnole. 

En  attendant  que  de  nouvelles  recherdies  nous  aient  permis  de  décider  en 
dernier  ressort  sur  la  parenté  du  basque  avec  les  dialectes  du  nouveau  monde, 
nous  ne  pouvons  que  constater  ici  l'intérêt  de  l'ouvmgn  de  M.  Marrast pour  qui- 
conque se  préoccupe  des  progrès  de  la  science  philologique. 

H.  D£  CfiABBNCBT. 


il3«  —  PlalMis  EalhydeaiiBB  «t  Lâches.  Prxfixa  est  epistola  ad  S«natam  Lagdtt- 
iMQian  Bstavonin,  anàlorB  Gaiou»  Bamam.  1868«  Londres  et  Jèna»  KXkiT  paces. 

VtetMl»  l«f  Ibae»  «piHoU  ad  WU.  H.  Tbompiini,  «nonne  Gaioto  Bàsua.  1M6^ 

LondiM,  zxvni  pages. 

Personne  n'ignore  que  la  philologie  classique  de  FAnglelene  s'est  illustrée 
d'un  nom  devenu  synonyme  de  crUiqiu  aecompH^  de  erUlqMê  de  gink,  tout  comme 
eelui  d'Âristarque;  mais  vous  embarrasseriez  sans  doute  plus  d'un  de  nos  lettrés 

en  iui  adressant  cette  question  :  Rid^ard  Beruley  eut-il  dans  sa  patrie,  pendant 
le  siècle  écoulé  depuis  sa  mort  (1742),  quelques  disciples  ou  successeurs  dignes 
de  lui  et  comment  s'appellent  ces  successeurs?  Eu  efTet,  mai  gré  les  trésors  d'intel- 
ligence et  d'esprit  que  renferment  leurs  écrits  g^énéralomoiit  assez  laconiques,  les 
Porson,  les  Dobréc,  les  Elmsieysont  peu  connus  en  debors  du  monde  pbilologi- 
que,  qui  les  vénère.  A  vrai  dire,  il  y  a  un  peu  de  leur  faute.  Bentley  avait  a(^hevé 
son  Horace,  acbevé  son  Térence,  conduit  à  tonne  son  immortelle  polémique  sur 
les  fausses  lettres  des  hommes  illustres  :  quelque  peu  qu'on  s'intéressât  aux  let- 
tres anciennes,  on  ne  pouvait  pas  ne  pas  rencontrer  le  nom  de  Bentley.  Mais  il 
n'existe  pas  d'Euripide  complet  de  Porson,  de  Sophocle  complet  d'ElmsIey  :  ces 
éditions  ont  été  délaissées  après  un  magnifique  commencement.  Les  ÀdotnaHa, 
publiés  après  la  mort  de  Dobrée,  portent  la  lumière  dans  vingt  auteurs  différents; 
les  philologues  seuls  l'y  cherchent.  D'ailleurs  les  maîtres  de  la  critique  verbale 
n'écrivent  que  pour  le  petit  nombre  de  connaisseurs;  le  grand  public,  même 
lettré,  n'a  que  des  Idées  confuses  sur  les  questions  qu'elle  agite. 

Aucun  livre  ne  paraissant  qu'après  lecture  et  ■  bon  h  tirer»  de  l'auto,  on  lit 
aujourd'hui  les  anciens  avec  l'illusion  qu'il  en  était  de  môme  pour  eux,  on  rai- 
sonne sur  eux,  on  les  ju^^e  d'après  une  édition  quelconque,  comme  si,  eux  aussi, 
ils  en  avaient  donné  «  le  bon  à  tirer.  »  C"pendant  tout  le  monde  sait,  mais  n'y  pensê 
pas,  qu'entre  l'autographe  d'un  grand  écrivain  d'Athènes  ou  de  Rome  et  le  plus 
ancien  manuscrit  qui  nous  a  transmis  son  œuvre,  il  y  a  un  intervalle  de  r?u7/e  ou 
de  quinze  cents  ans,  durant  lesquels  celte  œuvre  a  été  abandonnée  ù  ia  plume  de 


SM  HBTUB  cbitiquk 

soribei  plu  ou  moim  ignomls,  à  l'àrbitraire  de  oorneteun  nourris  d'one  gré- 
elté  ou  d'une  latinité  que  la  décadence  défigurait  sans  cease^  presque  tous  Inca- 
pables de  s'élever  au  niveau  des  conceptions  qu'ils  s'appliquaient  h  rapprocher 

de  la  faiblesse  d'intelligence  ou  de  goût  de  leur  époque. 

Cest  la  philologie  qui  s'eiïorce  de  combler  cet  immense  intervalle,  et  comme 
on  est  peu  pénétré  en  France  de  la  nécessité  de  ces  travaux,  j'avoue  avoir  par- 
couru avec  un  secret  plaisir  les  lon^^ues  listes  de  falsifications,  de  platitudes  et 
d'énonaites  relevées  dans  les  œuvres  mal  éditées  de  nos  grands  écrivains  fran- 
çais. Cela  a  pu  se  conimetlre  en  littérature  pendant  deux  ou  trois  siècles  très* 
lettrés,  par  des  hommes  lettrés  et  qui  se  piquaient  de  bel  esprit!  Que  l'on  rcllé- 
chisse,  après  cela»  sur  le  sort  fait  aux  œuvres  de  l'aDliquilé.  Les  avaries  qu'elles 
ont  éprouvées  non  pas  durant  trois  siècles  lettrés,  mais  durant  dixouquinse  siècles 
de  décadence  et  de  barbarie,  ne  peuvent  pas  être  réparées  ai^ourtfhui  è  l'aide 
«  d^auU)ffnph»$  H  de  copie*  rnUkentiquei,  »  comme  celles  des  grande  écrivains  de  la 
France.  Cest  l'étude  infatigable,  le  aavoir,  le  goût,  la  pénétration,  le  génie  qui 
doivent  tenir  lieu  de  ces  «  autographes  et  copies  aulhentiquea,  *  qui  n'existent 
plus  depuis  mille  ans.  A  l'ingénieux  critique  on  appliquera  avec  juste  raison  ce 
que  Plaute  dit  du  poète  :  Qtueril  quod  nusquam  est,  invenil  lamen. 

Mais  il  paraît  que  ce  n'est  pas  seulement  chez  nous,  qu'en  Angleterre  aussi  on 
a  perdu  le  critenum  du  critique.  Le  seul  Anglais  qui,  de  nos  jours,  sesoil  élevé  à 
la  hauteur  des  Porson  et  des  Dubrée,  M.  Ciiarles  Hndham,  ayaiit  été  décoré  des 
honneurs  ueademiciues  de  l'illustre  université  de  Leyde,  fait  à  ce  sujet  quelques 
cunlidences  au  Senatus  academicus  Lugdiinensis,  qu'il  remercie  dans  une  lettre 
pleine  d'atticisme.  Il  ne  se  plaint  pas  personnellement  d'éire  relégué  dans»  le  col- 
lège municipal  de  Birmingham  pour  y  enseigner  les  éléments  {vu  in  tudonumei^ 
paU  eUmtnta  doetHtm  emutnmirt),  mais  il  regrette  que  sa  chère  patrie  s'expose 
à  paaaer,  chez  les  autres  nations,  pour  ne  plus  savoir  juger  des  choses  de  la 
•philologie.  Je  ne  réaisie  pas  au  plaiair  de  copier  une  belle  réflexion  faite  en  beau 
latin  : 

c  Mea  auteni  ineommodajam^paiienter  ferre  didiei,  et  eonm  ptoetia  atque  dé- 
créta, a  qnihiis  hue  detrusus  sum,  non  niM  aliqua  hUaritate  contemnere .  Atque  haud 
scio  an  nos,  qui  muUis  occupât ionibus  dislricti  sumus,  plu<!  vtiiitndx  iinam  par  est 
otio  Iribuamus,  nec  salis  memim  rimus  hHjuiire  rci,  sirut  alioruin  boiionim,  ahundan' 
tiam  ingeniis  nonnihil  olficerc  :  iinœ  dalo  in  quo  luxurient  spatio,  mterduin  sana 
doctrinaet  bonis  auctonbus  reliclis,  détériora  scripta  tanquam  tmnus  vuljaria  sec- 
tanlur.  Contra  qui  per  negotiorum  interoalla  musas  co/tt,  ipsa  tnopia  temperantior 
faUu»  H  prudenHor,  non  nm  tpUmo  eui^  «erqUorî  HfruetuoiùquœUûmtbui  iiiè- 
ueimm  tempus  imptndit,  » 

Dans  la  suite  de  cette  épltre  M.  Badbam  corrige,  d'une  manière  certaine,  un 
grand  nombre  de  passages  des  poêles  tragiques,  d'Aristophane  et  de  Ménandre, 
de  Platon,  de  Thucydide,  de  Plutarque,  etc.  Je  voudrais  faire  admirer  dans  quel- 
ques exemples  sa  pénétration  et  la  rectitude  de  son  jugement,  mais  cela  deman- 
derait des  citations  grecques  un  peu  longues,  chaque  correction  ne  pouvant  être 
parfaitement  appréciée  que  par  l'enseiobie. 
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Dans  les  deux  dialogiAs  de  Platon  il  reste  k  peine  trois  ou  quatre  pavages  sur 
lesquels  il  peut  encore  planer  quelque  doute;  pour  tout  le  reste  la  eritique  do 
M.  Badham  nous  aemble  déOnitive.  Les  notes  et  la  table  (M  pages)  contiennent 
plusieurs  belles  observations,  faites  en  passant,  sur  d*autres  auteurs. 

Les  Loit  nous  ont  été  conservées  dans  l'an  des  deux  manuscrits  les  plus  anciens 
et  les  plus  soignés  de  Platon;  il  n'y  en  a  pas  moins,  dans  ces  livres,  des  reUnh 
cbes  et  des  interpolations  que  M.  Badham  démontre  avec  évidence. 

FaiD.  Ddbnib. 


114.  —  tmêm  mmr  Ëm  ehronologle  dm  slrM  de  ■avrbon  (x«*siii«  siêelet), 

par  M.  A.  CnAZAcn,  archiviste  du  dëparlemcnt  de  l'Allier.  Moulins,  Desrosiers,  1868. 
Id-8*,  Sil-xu  p.  (Ouvrage  qui  a  obtenu  le  prix  d'histoire  au  conconr*  de  1864  entre  les 

sociéu^  «ayantes.) 

Los  ouvrnges  qui  ont  irniU'  jusqu'ici  des  origines  de  la  première  maison  de 
Bourbon  sont  remplis  de  fables  et  derreurs,  ce  rjiii  lient  ii  deux  causes  :  le  défaut 
de  documents  et  l'ignorance,  ou  pour  mieux  dire  la  mauvaise  foi  des  historiens' 
qui  n'ont  point  hésité,  les  uns,  par  esprit  de  système,  à  accepter  des  récits  légen* 
daires  comme  vrais,  les  autres,  dans  des  vues  intéressées,  à  altérer  les  textes  ou 
à  en  fabriquer  de  toutes  pièces,  pour  donner  une  apparence  de  réalité  k  des 
idées  purement  chimériques.  Du  TUlet,  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  easayé  de 
tracer  une  généalogie  des  Archembaud,  la  première  maison  de  Bourbon,  n*a  plus 
aucune  valeur.  C'est  lui  qui  a  inventé  une  Rothilde,  prétendue  femme  d'Arehem- 
baud  en  attribuant  à  ce  dernier  personnage  une  charte  de  Tannée  988,  qui 
concerne  un  homonyme,  comte  de  Gombornou,  selon  d'autres,  de  Limoges. 
Faiin,  qui  l'a  suivi,  ne  mérite  pas  un  plus  grand  crédit  :  il  môle  les  erreurs  les 
plus  grossières,  les  anachronismes  les  plus  insensés  il  un  très-petit  nombre  de 
bits  authentiques.  Selon  lui  Archembaud  I",  dit  le  Rrutif,  vivait  sous  Louis  le 
Bègue;  il  fut  fait  gouverneur  du  Bourbonnais  en  880.  Archembaud  II,  mari  de 
Rothilde,  nile  d'un  comte  de  Guyenne,  est  fils  d'Archetnbnud  le  llrutif.  Arcliem- 
baud  V,  après  avoir  ('•li'  rt  t.ibli  (ce  qui  est  faux)  dans  son  héritage  usurpé  par  sou 
oncle  Aiinon  Vairevache,  en  1123,  épouse  la  lille  ainée  de  Dreux  «Je  Mello,  qui 
coninie  chacun  sait  fut  connétable  de  France  sous  Philippe- Auguste,  c'est-à-dire 
environ  un  siècle  après. 

Fodcré  est  de  tous  ces  anciens  auteurs  celui  qui  a  le  plus  donné  dans  la  fable. 
D'après  lui  les  habitants  du  Bourbonnais  sont  les  anciens  Bm  de  César.  En  309, 
ce  pays  fut  érigé  en  seigneurie  particulière  par  un  roi  d'Aquitaine,  bien  que  soui 
Clovis  il  n'y  eût  ni  rois  d'Aquitaine  ni  seigneurs  particuliers.  En  770,  un  nommé 
Archembaud  en  fut  aeigneur,  qui  pour  rendre  sa  aeigneurle  plus  illustre  fit  édi- 
fier une  petite  ville  qu'il  nomma  Bonbourg  ou  par  inveraion  Bourgbon,  etc. 

Blondel,  Justel  et  Dubouchet,  sont  des  historiens  plus  sérieui.  Blondel  est  le 
premier  qui,  sous  le  titre  de  Beatrkii  titnma  matemuoh  donne  une  généalogie 
des  Bourbons  anciens,  fniti<  sur  pièces;  cette  généalogie  est  en  général  exacte, 
mais  elle  renfiwme  encore  bien  des  erreurs.  Rothilde  au  lieu  d'Ermengarde  y  est 
donnée  comme  femme  d' Archembaud    en  9110,  et  en  l'an  iOÛO  un  Odon,  oomte  de 
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Bourbon,  s'intercale  entre  Archembaud  leretArchembaudlI,  coiili  airemeiitaux 
charlo-s  qui  font  celui-ci  fils  et  successeur  d' Archembaud  Ii"'.  Arciiemb  iud  II  et 
Archembaud  IV  ont  tous  deux  pour  femme  une  fclrmengarde  imaginaire. 
Arclieinbaud  V  est  dit  l'époux  do  Lucie  qui  en  ri'alitt'  fut  sa  mc-re.  Les  deux 
Aimon  ont  pour  femme  Aldesinde,  fille  d'un  cointi^  de  Tonnerre,  et  il  est  prouvé 
que  la  femmo  d' Aimon  II  Yairevache  s'appelait  Lucie.  Gui  du  Dampierre  épouse 
Marguerite  au  lieu  de  Maliaut,  divorcée  en  1195  d'avec  Gaucher  de  Vienne,  sire 
de  Salins.  ArchemlMud  YIH  (Vf  selon  M.  Chazaud),  fils  de  Gui  de  Dampierre, 
épouse  Hahaut,  fille  d'Arehembaud  de  MonUuçon,  c'est-à-dire  sa  mèfe,  au  lieu 
de  Béatrix,  fille  ainée  de  Dreux  de  Mello. 

Justel,  dans  son  histoire  de  la  maison  d'Auvergne,  relève  plusieurs  des  erreurs 
de  Blonde!,  mais  il  est  loin  d'en  être  exempt  lul-mômo.  Pour  lui,  comme  pour 
tousses  prédécesseurs,  Rolliildo  est  toujours  la  femme  d'Arehembaud  I<^r;  il  fait 
celui-ci  fils  de  Gui,  comte  de  Bourbon,  en  936,  au  lieu  d'Airnon,  cl  père  d'Eudes 
qu'il  lui  fait  succéder vi^rs l'an  10:30.  Ar^^hembaud  VIII,  lils  de  Gui  de  Dampierre, 
meurt  avant  son  père,  en  I'il:2,  sans  laisser  d'enfants  de  Mahaut  sa  femme,  fille 
d'Arehembaud  I'^'' de  Montkiçon,  morte  en  1227.  Autant  li  erreiirs  que  de  faits. 

La  généalogie  donnée  par  Dubouchet,  dans  son  hisloire  do  la  maison  de  Cour- 
tenai  est  plus  acceptable.  L'erreur  y  laisse  uue  plus  grande  place  à  la  vérité;  il 
faut  cependant  ftire  certaines  réserves  ponr  les  articles  d'Arehembaud  I",  d'Ar- 
ehembaud IV  et  d'Airnon  II,  et  pour  celui  des  Bourbons-Hontluçon  dont  U  n'est 
pas  Ihcile  d'établir  l'existence,  du  moins  k  partir  du  xtn*  siècle. 

La  généalogie  rapportée  par  la  Tbauraassière  dans  son  hisloire  du  Berri,  est 
à  peu  près  d'acooid  avec  celle  de  Dubouchet,  et  elle  a  été  reproduite  sans  chan- 
gements notables  par  le  Père  Anselme. 

Tel  ciaii  l'état  où  les  historiens  avaient  amené  la  question  quand  l'esprit  de 
flatterie  et  la  mauvaise  foi  vinrent  la  replonger  dans  des  ténèbres  plus  épaises 
que  celles  qui  avaient  envirormé  son  berceau.  Car  lous  les  ouvrages  écrits  de- 
puis le  xvni"-'  sièc  le,  jusques  et  y  compris  l'Art  de  vérifier  les  dates,  sont  plus  éloi- 
gnés de  la  vérité  que  leurs  devanciers.  C'est  que  les  chronologisles  n'ont  pas 
voulu  se  coMlLMiter  d'une  orij^ine  modeste  et  naturelle  pour  ce  nom  de  Hourbon, 
qui,  arrivé  au  trône  avec  Henri  iV,  parvint  avec  Louis  XIV  u  l'apogée  de  la 
gloire  et  de  la  puissance.  Ito  révèrent  pour  cette  nouvelle  bra^he  de  rois  un 
bmetu  mythique,  et  alors,  de  même  qu'on  s'était  avisé  de  latlaciiertos  Capétiens 
i  Gharlemagne  par  saint  Arnoull,  fiobert  le  Fort  et  le  trop  célèbre  Childeibffaod, 
OQ  s'Ingénia  pour  compléter  l'œuvre  h  rattacher  les  AroheadMud  aux  Capétiens 
et  k  prouver  par  pièces  cette  eommunauté  d'origine,  qui  grèce  h  VArt  iê  vhifitr 
l»  éatêê  est  restée  un  article  de  foi  pour  tous  les  historiens  modernes  du  Bour- 
bonnais, Coiffler,  Beiaud  et  Achille  Allier.  Un  religieux,  le  Père  André  de  Saint- 
Nicolas,  vice-procureur  des  carmes  de  Moulins,  se  fit  le  promoteur  de  celle  en- 
treprise, de  concert  avec  le  duc  d'Epernon-Rouillac,  autour  d'une  histoire 
fantastique  des  premiers  Capétiens.  Le  Père  .André,  dont  le  nom  mérite  assurément 
de  rester  célèbre,  fabriqua  avec  une  adresse  digne  d'un  meilleur  objet  les  pièces 
nécessaires,  et  le  duc  les  lança  dans  le  public.  C'est  ainsi  qu'à  la  lin  de  167d  pa- 
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rut  une  donation  émanée  d'un  Childebraiid  II,  Ois  de  Nibelung.  Par  ce  Cliilde- 
'  brand  II  il  (Hail  facile  de  remontera  Childebrand  et  de  joindre  ainsi  les  Bour- 
bonsaux  Cafx-tiens  et  aux  Carolingiens;  peu  de  temps  apri's  neuf  aulres  pièces 
de  lu  même  nalurcct  prouvant  la  mémo  thèse  furent  inisos  ;ni  jour  :  on  les  disait 
tiri'ps  t!u  trésor  de  Souvigny.  A  rap[)arilion  de  ces  pièces,  l'emoiion  fut  grande 
parmi  les  érudils.  Le  bruit  en  arriva  jusqu'il  Colbert,  qui,  craignant  quelque  super' 
chérie  dont  les  suites  auraient  pu  être  compromettantes  pour  la  majesté  royale, 
se  fit  envoyer  les  originaux  el  les  fil  examiner  par  Mabillon  et  ptr  Bahise.  Le  f6* 
sttttat  de  cet  examen  Ait  la  condamnation  des  titres,  reconnus  faux  et  fabriqués. 
Un  procès-verbal  contenant  les  considérants  de  cette  sentence  nous  a  été  con- 
servé. Les  raisons  alléguées  sont  accablantes,  et  on  eût  pu  croire  après  un  tel 
arrêt  l'afléire  terminée  et  les  fausses  chartes  ensevelies  pour  Jamais;  Il  n'en  fut 
rien  :  !e  Pt>re  André  était  loin  d'avoir  fourni  au  duc  d'Epernon  tous  les  produits 
de  son  industrie;  il  avait  composé  d'après  son  système  une  histoire  de  la  maison 
de  Bourbon,  qu'il  ne  put  jamais  publier  faute  d'un  avis  favornhîe  des  censeurs- 
Il  dut  se  résigner,  après  de  vains  efforts  pour  la  mettre  au  jour,  à  faire  déposer 
son  manuscrit  au  trésor  du  prieuré  de  Souvigny,  où  il  fut  conservé.  C'est  ii) 
qu'eu  1730  dom  llilaire  Tripperet,  religieux  béncdiclin  do  l'élroile  observance 
de  Gluni,  procureur-général  de  son  ordre,  exilé  pour  cause  de  jansénisme,  le  re- 
trouva. Indépendamment  d'une  généalogie  de  la  maison  de  Bourbon,  ce  manus- 
crit renfermait  de  nombreuses  pièces  Justificatives,  parmi  lesqudles  on  retrou- 
vait tous  les  titres  Aux  relaUlb  aux  Bourbons  anciens,  lancés  dans  le  public  par 
le  duc  d'Epernon. 

Ces  pièces  sont  toutes  contrefaites  de  main  de  maître,  et  à  moins  d'un  examen 
attentif  il  est  facile  de  s*y  laisser  prendre  :  c'est  ce  qui  arriva  k  dom  HUaIre  Trip- 
peret. C'est  lui  qui  de  bonne  foi  mit  en  circulation  les  chartes  fatttses  du  Père 
André,  et  leur  donna  une  place  dans  fhistoire.  Dépourvu  des  connaissances 

paléographiques  suffisantes,  et,  ne  soupçonnant  pas  dans  autrui  une  fraude 
qu'il  était  incapable  de  commettre  lui  même,  il  reprit  en  homme  convaincu 
la  tâche  que  n'avait  pu  mener  à  lionne  fin  le  Père  André,  et  se  fit  dans  ses 
t  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  prieuré  de  Souvigny  »  le  défenseur  du 
système  de  M.  d'Epernon-Rouillac,  contre  Mabillon  et  Ménage.  C'est  par  son 
intermédiaire  que  les  continuateurs  de  dom  Bouquet  ont  inséré  dans  leur  dixième 
volume  un  faux  diplôme  de  Hugues  Capet;  c'est  grâce  k  lui  queFon  retrouve  dans 
les  histoires  récentes  du  Bourbonnais,  non  pas  un  ou  deux  des  textes  condamnés 
par  Mabillon,  mais  en  substance  presque  tous  les  actes  Aux  du  Père  André,  et 
que  VÀrt  dê  vèrifUr  let  datu  adopte  et  reproduit  toute  la  généalogie  des  premiers 
Bourbons^  telle  à  peu  près  que  l'a  dressée  le  père  André,  avec  de  nouveaux  argu- 
ments pour  rcmplncer  ceux  auxquels  oëlui*ci  s'était  vu  contraint  de  renoncer. 
Les  auteurs  du  Gallia  christiam  n'ont  pas  échappe  non  plus  à  la  fraude  du  trop 
fécond  faussaire  ;  ils  ont  inséré,  dans  le  tome  IV  de  leur  seconde  édition,  la 
fausse  charte  de  Chiidebrand  pour  Iseure,  et  c'est  là  que  rilluslrc  éditeur  du 
polyptyque  d'Irmiaon  est  allé  la  chercher  de  conQance  pour  la  placer  daus  ses 
prolégomènes. 
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Découvrir  la  vérité  au  milieu  d'un  lel  cliaos  n'élait  pas  chose  aisée;  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  documents  authentiques  sur  le  Bourbonnais  sont  peu 
nombreux,  sorlout  quand  il  faut  rejeter  bon  nombre  de  ceux  qu'on  avait  regardés 
jusqu'ici  comme  véritables.  On  ne  pouvait  espérer  cependant  de  se  guider  dans 
le  dédale  inextricable  de  ces  erreurs  et  de  ces  falsifications  historiques  que  par 
leur  secours;  mais  H.Cbazaud,en  entreprenant  cette  tache,  a  prouvé  qu'aucune 
difficulté  n'était  capable  de  l'arrêter.  Doué  d'un  sentiment  critique  trèa^agaoe 
cl  connaissant  à  fond  toutes  les  sources  où  il  pouvait  puiser,  il  a  au  réunir  assex 
de  textes  pour  faire  tabi'?  rase  de  toutes  les  erreurs  que  Tiguorance  et  la  mau- 
vaise foi  avaient  accumulées  autour  de  la  question. 

II  fnut  voir  dans  son  livre  comment  une  fois  mis  sur  la  trace  des  faux  du  Père 
Aiid'é,  il  a  su  recueillir  tout  s  les  pièces  du  procès,  instruire  l'affaire  cl  la  pré- 
senter au  Iccleur  avec  une  telle  elarlé  que  l'évidence  saute  aux  yeux;  désormais 
le  nom  du  Père  André  restera  célèbre,  non  pas,  il  est  vrai,  du  genre  de  célébrité 
qu'ambitionnait  le  vice-procureur  des  carmes  de  Moulins;  mais  il  n'est  pas  mau- 
vais que  chacun  reçoive  parfois  la  récompense  de  ses  œuvres.  La  méthode  que 
suit  H.  Ghazaud  est  excellente  :  il  n'avance  rien  qu'il  ne  le  prouve  pièces  on  main. 
Dans  un  premier  chapitre  il  passe  en  revue  tous  les  ouvrages  qui,  depuis  le 
xvi«  siècle,  se  sont  occupes  de  l'histoire  des  deux  premières  maisons  de  Bourbon,  et 
se  livre  à  une  rapide  appréciation  aur  chacun  d'eux;  il  arrive  ensuite  au  Père 
André  et  s'y  arrête  davantage  :  il  nous  retrace  les  dilTérentes  manières  de  ])rocé- 
der  du  célèbre  Père,  ses  efforis  impuissants  pour  faire  passer  dans  le  public  le  fruit 
de  ses  travaux,  et  le  profil  tju'il  sut  laire  do  la  condnnmation  portée  sur  ses  pre- 
miers essais  par  Maltillou  el  iiar  Hal  .'ze,  pour  pcrrectionner  les  produits  de  son  in- 
dustrie; enfin,  la  vengeau  e  qu'il  sut  tirer  plus  lard  de  ses  deux  juges,  eu  leur 
faisant  accepter  comme  vrais  des  actes  sortis  de  son  otlieine. 

Dans  un  second  chapitre  intitulé  :  Géographie  historique  du  Bourbonnais 
avant  le  xii^  siècle,  le  savant  archiviste  nous  montre  ce  petit  pays  se  formant  peu 
b  peu  k  partir  des  dernières  années  du  ix«  siècle  aux  dépens  du  Berri,  de  l'Au- 
vergne, de  la  Marche,  dé'l'Autunois  et  du  Nivernais,  grâce  à  la  puissante  main 
des  sires  de  Bourbon.  On  ne  peut  faire  remonter  plus  haut  l'origine  de  cette 
province  qui  ne  flit  bien  et  dûment  constituée  qu'à  la  fin  du  xi*  siècle,  et  qui  ne 
nous  représente  aucune  division  géographique  ancienne. 

Le  terrain  une  fois  déblaye,  M.  Chazaud  établit  dans  un  dernier  chapitre  la 
dironologie  des  Archembaud  et  celle  des  Dourbons-Dampierre  qui  leur  ont  suc- 
cédé; avec  une  sûreté  d'érudition  qui  no  laisse  rien  à  désirer,  il  fait  bonnejusUce 
des  erreurs  de  tousses  devanciers  et  n'établit  si  filiation  que  sur  des  preuves  irré- 
cusables. Nous  no  pouvons  le  suivre  dans  le  détail  des  membres  qu'il  retranche 
impitoyablement  de  celle  faiiiiile,  des  conîr.  ts  de  mariage  sur  lesquels  il  lit  une 
autre  <'ate  ou  un  autre  nom  de  fcinine  (jue  celui  qu'on  y  lisait  jusqu'ici;  nous 
aimons  mieux  renvoyer  le  lecteur  à  son  livre,  certain  qu'il  ne  le  parcourra  pas 
sans  intérêt  ni  profit. 

Qu'il  noua  soit  seulement  permis  d'exprimer  en  terminant  un  simple  regret* 
Pourquoi  M.  Ghasaud  n'a-t-ii  pas  cru  devoir  placer  à  la  fin  de  aon  livra  un  tableau- 
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des  diflerents  degrés  généalogiques  de  la  maison  de  Bourbon  et  de  ses  alliances? 

Les  détails  dans  lesquels  il  est  oblig»''  d'entrer  ne  permettent  pas  an  lecteur  de 
saisir  facilement  la  filiation  res  pr-r  sonnagos  qui  presque  tous  portent  le  même 
nom  :  un  tableau  ([ui  eût  parle  aux  yeux  et  olTcrl  ua  résuoié  de  tout  le  travail 
eût  été  d'un  grand  secours  pour  les  recherches. 

ÉUILE  Mabills. 


SIS.  —  Archives  de  la  Bastille,  documents  inédits,  rtH'-aeillis  et  publiés  par  François 
IUtaisson,  coQservaieur-adjuiat  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Règne  de  Louis  XIV  (1Ô59- 
IMl).  Piirb,  A.  Duraod  et  Padone-Lurtol ,  1866. 1  vol.  gr.  in<8»  de  lvii-410  pages.  Prix, 
9  fruiei. 

Lorsque  la  Bastille  fut  prise»  les  eninihis«euTS  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que* 
de  jouir  de  leur  victoire.  On  sait  que,  de  temps  immémorial,  le  pillage  a  été  une 
des  mauvaises  habitudes  des  vainqueurs.  Les  héros  du  14  juillet  1789  usèrent  lar- 
gement des  droits  que  leur  donnait  hi  coutume.  Avant  de  commencer  à  démolir 
la  vieille  lorteresse.  ils  jetèrent  dans  les  cour*:,  péle-méle  avec  les  meubles,  une 
masse  énorme  de  papiers.  Aussitôt  des  curieux,  et  surtout  des  spéculateurs,  se 
précipitèrent  sur  ces  papiers,  et  en  emportèrent  une  grande  quantité.  On  s'em- 
pressn  d'écarter  les  voleurs;  mais  les  soldats  et  les  gardes  nationaux,  qui  bi- 
vouaquaient dans  les  cours,  souillaient  de  toute  Façon  les  prérinix  documents 
sur  lesquels  ils  étaient  chargés  fie  veiller  (les  traees  de  ces  profanati  ms  ne  sont 
encore  que  trop  visibles!),  et  les  protecteurs  n'étaient  guère  moins  dangereux 
que  les  spoliateurs.  Le  Comité  de  l'hétel  de  ville  réso'ut  d'aviser.  I.e  16  juillet, 
quatre 'commissaires,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  traducteur  de  Juvcnal,  l'aca- 
ilrniicien  Jean  Dussaulx,  eurent  mission  de  faire  transporter  les  papiers  de  la 
Daslille  à  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Le  11),  int«'rvinl  le  savant  bibliothé- 
caire Ameilhon,  qui  réclama  l'envoi  des  pa])iers,  dont  les  cours  de  la  Bastilla 
élaient  toujours  jonchées,  h  la  bibliothèque  de  la  ville.  On  accueillit  sa  demande, 
après  quelques  retards,  et  les  paplm  fhrent  déposés  k  riIètel-de-Yille.  Beaumar- 
chais, voisin  de  la  Bastille,  avait  profité  de  celte  commode  situation  pour  former 
chez  lui  une  petite  collection  de  documents.  La  commune  alla  reprendre  son 
bien,  et,  ensuite,  elle  invita  fous  les  indiscrets  à  rapporter  les  papiers  enlevés  par 
eux.  D'importantes  restitutions  Airent  feites  (registres  et  lettres  de  cachet),  mais 
on  ne  retrouva  pas  les  pièces  qui  entrèrent  dans  les  livres  alors  publiés  aous  les 
titres  de  la  Battille  dévoilée  et  les  Jlfémoire«  de  la  BaetiUê,  Le  public  ne  tarda  pas  à 
réclamer  la  publication  des  papiers  remis  à  Ameilhon.  L'Assemblée  nationale 
décréta  la  nomination  d'une  commission  (ui  hoc.  La  commission  Tonctionna,  mais 
lentement,  suivant  un  usage  qui  est  né  avec  la  première  de  toutes  les  commis- 
sions et  qui  ne  mourra  qu'avec  la  dernière.  On  se  servit  d'un  classement  déjà 
commencé  à  la  Bastille,  avant  89,  par  MM.  Duval,  secrétaire  des  lieutenants 
de  polie,e,  et  Chevalier,  le  major  du  chàlcau  (dossiers  séparés  pour  chaque  pri- 
sonnier), et  bientôt,  la  Terreur  survenant,  tout  lut  abandonné.  Après  la  promul- 
gation du  concordat,  Ameilhon,  nommé  administrateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  y  fit  transporter  les  papiers  de  la  Bastille,  qui  furent  confusément  en- 
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tassés  t  dans  un  obscur  enlpc-sol.  qu'on  emplit  ûc  inaiiièrc  qu'il  devint  jjuur 
ainsi  diro  irnpossil>le  d'y  pt-m'-tror,  »  et  ils  donicnivrciil  là  ensevelis  et  oul)ll('^s 
pendant  près  de  trente  ans.  Kii  1840  un  employé  qui  avait  beaucoup  de  loisirs 
s'avisa  d'i  xa miner  lu  gigantesque  tas  de  papiers.  Ce  fut  avec  une  bien  joyeuse 
surprise  q;i'il  lut  tout  d'aboid  des  lettres  de  cachet,  et  reeonmit  qu'il  avait  trouvé  * 
c  le  trésor  cherclié  depuis  si  longtemps,  t  Les  administrateurs  delà  Bibliothèque 
eurent  le  bon  esprit  d'encourager  le  travail  de  classement  de  ces  archives,  et 
l'employé,  qui  n'était  autre  que  M.  Ravaisson,  jeune  alors, 

leane,  et  daps  rifa  htoNOx  qui  méconnaît  la  crainte^ 

.se  mit  avec  une  généreuse  ardeur  à  débrouiller  l'immense  chaos.  Jusqu'ici,  i  ai 
résumé  rtjilrodiicitoii  du  conaervateur  de  la  Bibliothèque  de  TArsanal.  le  tiens  ï 
le  laisser  mahilenant  décrire  lui-même  la  tâche  qu'il  a  eu  tant  de  mérite  h  lem* 
plir(p.  vetvi)  : 

«  Li  beaogne  n'était  pas  facile  et  paraissait  devoir  être  longue.  Elle  le  fut  : 
vingt  années  de  travaii  ont  à  peine  suffi  pour  voir  clair  au  milieu  du  désordre  in- 
croyable dans  lequel  se  trouvaient  les  papiers  de  la  Bastille.  Car  c'étaient  les  ar- 
chives du  château  qu'on  venait  de  retrouver.  Il  ne  restait  rien  du  travail  des 

ofTlciers  de  In  Bastille,  à  peine  une  trace  d'^  celui  dos  employés  du  comité  sur  It  s 
chemises  des  ditTéronls  dossiers  épars,  les  feuilles  dérangées  et  mêlées  les  unes 
avec  les  nutres.  C'était  à  ]  .\  ndre  pour  des  résidus  et  pour  des  pa|)iers  de 
rebut.  Au  reste,  c'est  le  nom  (ju  on  leur  donnait.  —  Pour  se  mettre  à  l'œuvre,  on 
prit  au  hasard  une  poignée  de  papiers.  Il  fallut  s'accoutumer  à  déchiffrer  les 
noms,  les  dates  trop  souvent  illisibles  dans  les  pièces  de  procédure.  A  la  longue, 
on  s'y  reconnut;  on  alla  plus  vite  :  l'ordre  et  une  elaasifleatioo  régulière  s'éta- 
blirent dans  ces  archives.  C'étaient  celles  de  ta  police  de  Paris,  depuis  1689  jus- 
qu'en I77ft.  » 

H.  R.  ^oule  que,  de  1689  h  1686,  on  ne  trouve  en  général  que  des  registres 
formés  par  ordre  de  dates  des  lettres  de  cachet.  Jaloux  de  combler  cette  tacune^ 
H  s'rat  livré  à  d'opiniâtres  recherches  aHn  de  découvrir  les  motifs  des  arresta- 
tions. S'il  n'a  pu  aller  consulter,  dans  la  Bibliothèque  impériale  do  Saint-Péters- 
bourg, divers  papiers  qui  proviennent  df  la  Bastille,  et  qui  paraissent  surtout 
intéressants  comme  autographes  d'hoinines  célèbres,  il  a  fouillé  avec  grand 
profit  Icri  collections  de  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  les  Archives  de 
l'Empire,  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  et  les  archives  du  ministère  de 
la  marine*,  il  a  malheureusement,  comme  tant  d'autres,  trouvé  inexorablement 

I.  M.  R.  B*a  négligé  ni  la  Ubliotbêqne  de  rinititot  ni  celle  dn  Corpi  légblalif.  ni  la  bl- 

bliotbèque  Mazarine,  ni  la  bibliothèque  Saiote-Genevièra,  ni  les  an-liivos  de  la  préfeclvro  de 
police,  Pt  jiarlont  son  ztMc  n  oh  sa  nVoin pense.  En  Italie,  ce  snnt  snrioul  les  archivos  fie  Ve- 
nise qui  lui  ont  fourni  pièces  importantes.  A  Londres,  le  Slate-papert  of^ce  cl  surtout  le 
BrUiA  Ihatum  ont  enrichi  eneore  pins  «m  leeneii.  On  regrette  de  ne  UwiTer  dent  l'foffo» 
duclion  de  il.  R.  aucun  reoMignemcnt  sur  la  pr>'st>nce  au  British  Mumm  des  documents 
d'orifrine  française  insp^'s  aux  pa?os  i}.  44,  S3,  85,  54,  56,  57,  58,  85,  iOOb  elc,  da 
premier  rolome  de«  Anhivtt  lU  la  hattilU.  ^ 
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bmiée  la  porte  des  archives  du  miaislère  dee  aflliiree  étrangères;  et»  ehose  triste 
h  direl  pendant  qu'il  iTapplaudlssait  de  la  libéralité  des  eommoniestions  des  di- 

ptomaties  anglaise  et  italionno,  il  avait  à  déplorer  rinhospitallté  d*UD  établisse- 
ment français.  11  est  du  devoir  de  la  critiqur  dn  s'rlcvor  en  toute  occasion 
contre  rinintelligentc  rigueur  du  ri'glomoni  qin'  los  archives  des  AfTaires  étran- 
gères opposent  aux  plus  sérieux  iravaillcurs.  On  l'a  dit  ici,  à  propos  do  la  Corres- 
pondance secrète  médite  de  Louis  XV  (p.  143),  et  on  ne  saurait  trop  le  répt  ier,  rien 
ne  justifie  une  telle  défiance,  et  les  droits  inviolables  de  l'histoire  ne  sauraient 
être  plus  longlemps  sacriliés  à  une  aveugle  routine. 

M.  R.  nous  donnera  d'abord  les  pièces  relatives  au  règne  de  Louis  XIV,  de 
1689  à  17io  (à  partir  de  1677  la  série  deviendra  presque  régulière).  Plus  tard, 
paraîtront  les  pièces  relatives  au  règne  de  Louis  XV.  Le  premier  volume  ren- 
ferme qui  a  rapport  aux  prironniers  de  la  Bastille  de  1689  à  1661  ;  le  deuxième 
contiendra  la  fin  du  procès  de  Fouquetet  les  commencements  de  l'affaire  des 
poisons,  de  1663  à  1715.  <  Les  relards  involontaires  apportés  à  la  publication  de 
cet  ouvrage,  nous  dit  M.  R.  (p.  vu),  m'ont  fait  perdre  une  partie  de  mes  recher- 
ches. £n  eiïct,  il  a  fallu  en  retrancher,  comme  n'étant  plus  inédites,  bon  nombre 
de  letlre>  de  Colbert  que  j'avais  recueillies  dès  18i3.  Il  en  a  été  de  mémo  pour  le 
journal  d'Ormcsson.  Je  ne  m'en  plains  pas,  puisqu'on  y  a  gagné,  h  la  place  d'une 
simple  publication  de  documents,  des  ouvrages  achevés,  tels  que  devaient  en 
donner  des  écrivains  comme  MM.  Clément,  Feuillet  de  Conches  et  Chéruel.  » 

M.  R.,  considérant  que  les  pièces  par  lui  recueillies  ne  nous  apprennent  pas 
grand'  chose  de  ce  qui  regarde  1  administration  intérieure  de  la  Bastille  et  la  vie 
même  des  prisonniers,  a  réuni  sur  ce  si^et  et  à  l'aide  d'autres  sources  des  détails 
fort  intéreBSsnIs.  L'histoire  et  Is  description  de  l'édiflce  (p.  vn-xiu)  ne  laiSBent 
rien  k  désirer.  Tout  ce  que  M.  R.  sjoule  dsns  les  pages  suivantes,  sur  la  récep- 
tion des  prisonniers  i  la  fiaslille,  sur  le  traitement  qu'ils  y  subisssient,  sur  le 
personnel  de  l'établissement,  est  aussi  exact  que  complet.  On  jurerait,  tant  11 
connaît  toutes  les  formaittés  de  l'incarcération,  toutes  les  attributions  du  capi- 
laine  du  château  ou  gouverneur  du  lieutenant  de  roi,  du  major,  du  capitaine 
des  portos,  etc.,  toute  l'organisation,  en  un  mot,  de  la  prison  d'Étal,  qu  i!  a  vécu 
entre  ses  formidables  murailles.  Entre  autres  particularités,  nous  apprenons 
(p.  xvn)  que  jusqu'en  1701)  les  chambres,  quelles  qu'elles  fussent  (elles  étaient 
en  tout  au  nombre  de  quarante-deux)    n'avaient  pas  de  mobilier,  le  roi  disant 

1.  M.  R.  nomme,  parmi  les  goavernears  de  la  Bastille  (p.  xxti,  xxvii),  le  dacdeGoiaa, 
Sully,  Bassorapicrrt»,  de  Pe^maiix  '  j  etii  pi-ntilhomme  gascon,  capitaine  dos  paHcs  du  car- 
dinal Mazario,  •  de  Saiul-.Man>,  ûe  Ikrnaville.  &lais  M.  R.  esl-il  bien  sûr  que  Uasaompierre 
doive  lire  eonptA  an  nenifara  dat  capitainct  dn  ehSteaa  ?  Poar  moi.  Je  cfoia  qu  Baîaom- 
pii  rrc  n'a  jamais  habité  la  Bastilloqa'oa  qaaiilé  de  prisoanitr  (de  1631  à  16iS). 

2.  Le  nombre  des  prisonnier:',  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  parait  jamais  s'titre  élevë  à  plus 
d'ucie  cinquantaine.  De  ce  chiffre  maximum,  je  rapprocherai  le  chiffre  minimum  indiqué  par 
l«  hislorieiu  de  la  rérolnlion  M&çaiia  :  on  s'élomia.  remarqueot-ib,  ds  M  tiMVBr,  lo 
14  juillet  1789,  que  xfpt  personnes  enfermées  à  la  Bastille.  A  en  croire  lea  esif^railOM  dat 
déd|aataBi%  la  fiaaiUls  aaiail  toviioara  nforgS  da  viatinn  1 
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sans  doute  de  ses  prigoonien  ce  que  dit  La  Footaine  du  rat  qui  s'était  retifé  du 
monde  : 

Le  vivre  et  le  couvert,  que  faut-il  davantage  f 

Nous  s'iprenons  encore  (p.  ion)  qu'on  laissait  les  prisouiUers  élever  des  chats 

et  des  cliicns,  et  qu'on  leur  permettait  même  d'avoir  des  oiseaux  dans  de 
grandes  volières,  ei  des  pigeons  qui  rentraient  le  soir  après  avoir  passé  tout  le 
jour  en  ville,  lesquels  pigeons  servaient  quelquefois  de  messagers. 

Les  prisonniers  pouvaient  aussi  acheter  dt*s  livres  autorisés.  Les  officiers  prê- 
taient souvent  leurs  livres.  En  1783,  on  avait  »  tabli  une  bibliothèque  à  la  Bastille; 
elle  ôlait  assez  considérable  pour  m<  ritor  qu'un  prisonnier  en  fit  le  catalof^ue.  Lf^ 
règlement  sur  le  [trêt  et  l'usage  des  livres  était  fort  librral  ip.  xxu).  A  ceux  qui 
n'aimaient  pas  la  lecture  on  permotiait  les  jeux  do  dames  et  dïchecs  ;  les  caries 
étalent  tolérées.  Avec  une  autorisation  ministérielle  on  pouvait  avoir  du  papier, 
de  l'encre  et  des  plumes.  Ces  distractions  n'étaient  pas  les  seules.  Tous  les  pri- 
sonniers n'étaient  pas  soumis  à  un  régime  sévère;  les  ministres  accordaient  des 
adoucissements.  Il  y  avait  ce  qu'on  appelait  les  Hbtrtii  <fo  te  BaaiUe.  Le  matin, 
on  ouvrait  les  chambres  d'une  trentaine  de  prisonniers  (en  moyenne),  et  ils  pou- 
vaient se  promener  jusqu'à  la  nuit.  Ils  causaient  et  jouaient  ensemble,  recevaient 
leurs  visites  chez  eux  ou  dans  Is  cour.  C'était,  pour  me  servir  de  Is  comparaison 
de  M.  R.,  quelque  cboae  eommo  la  vie  de  Clichy.  Dans  les  cours  de  cette  Bastille  si 
calomniée,  il  y  avait  des  jeux  de  quilles  et  de  tonneau,  voire  même  un  billard 
(p.  xxni).  M.  R.  constate  (p*  uv  et  xxvi)  que  les  communications  des  prison- 
niers avec  les  gens  du  dehors  n'étaient  pas  aussi  difficiles  ni  aussi  rares  que  l'on 
a  bien  voulu  le  prétendre.  Il  éoumère  tous  les  stratagèmes  à  l'aide  desquels  on 
trompait  la  plus  active  surveillance  des  gardiens,  et  déclare  formellement  que, 
malgré  tous  les  obstacles,  on  savait  à  la  Bastille  ce  qui  se  passait  dans  le  monde. 
On  voit  que  le  séjour  de  la  fameuse  prison  était  loin  d'être  «  ro  qu'un  vain  peuple 
pense.  «  .Mais  la  partie  la  plus  eurieuse  de  celte  rébabililalion  du  régime  inté- 
rieur du  château  est  sans  contredît  celle-ci  (p.  xx)  :  «  A  la  Bastille,  la  Udurri- 
ture  était  saine  et  abondante;  les  ropas  que  le  gouverneur  faisait  servir  auraient 
fait  envie  i>  plus  d'un  i)Oiu*geois  aisé,  (  t  si  la  cuisine  excitait  les  plaintes  des  pri- 
sonniers, c'est  que  le  gouvernour  en  était  chargé,  et  que  se  plaindre  d'un  geôlier 
e»t  toujours  un  soulagement  pour  ceux  qu'il  tient  sous  sa  garde.  Constantin  de 
Renneville  éoumère  avec  complaisance  les  bons  repas  qu'il  faisait  au  château.  Il 
faut  songer  que  c'était  un  espion,  un  prisonnier  de  seconde  catégorie  et  traité 
comme  un  homme  sans  importance.  Il  y  avait  toujours  plusieurs  plats  :  potage, 
entrées,  relevés,  dessert,  etc.  A  chaque  diner,  deux  bouteiiles  de  vin,  bourgogne 
ou  Champagne;  on  en  donnait  une  troiaième  pour  les  bissoios  de  la  journée. 
Aussi  l'appétit  le  plus  robuste  ne  suffisait-il  pas  à  tout  consommer,  et  Renneville 
se  moque  souvent  des  porte-clers,  qui  descendaient  lentement  la  desserte  des 
prisonniers  pour  se  donner  le  loisir  d'achever  en  chemin  ces  restes  savoureux. 
Mais  on  ne  leur  abondonnait  que  les  plats,  on  gardait  lo  vin.  Des  prisonniers 
possédaient  ainsi  une  cave  bien  garnie  dans  les  coins  de  leur  ceUule.  Aux  jours 
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de  féte,  le  gouvismeur  envoyait  du  vin  de  surplus.  Renneville  raeonte  qu'il  reçut 
une  fois  six  bouteilles  de  dnmpagne.  Au  xvn«  sièele,  il  était  de  bonne  compagnie 
de  se  griser.  Pourquoi  les  espions  eomme  Renneville  se  seraient-ils  montrés  plus 
réservés?  Aussi  plus  d'un  s'est  vanté  d'avoir  bu  le  vin  de  Louis  XIV  à  la  santé 
du  princo  d'Orange...  Soixante  ans  après,  le  régime  était  le  même,  et  Marmontei 
n*a  pu  s'empêcher,  dans  ses  Mémoires,  de  louer  les  menus  de  son  dineri.  Les 
poêles  alors  n'étaient  pas  hal»itiu's  à  faire  de  pareils  repas.  —  Des  prisonniers 
troiivèroiil  la  nourriluro  si  rechereliéo  qu'ils  proposèrent  nu  gouverneur  de  les 
traiter  plus  s  inplement,  et  de  partager  ensemble  la  dilTèronce  entre  la  dépense 
réelle  et  l'aliocalion  payée  par  le  roi.  Lorsque  l'emprisonnement  durait  long- 
temps, cela  montait  à  des  sommes  consid('rables,  et  plus  d'un  prisonnier,  entré 
pauvre  et  misérable,  sortait  beaucoup  plus  riche  qu'il  ne  l'eût  jamais  été.  > 

L'introduction  se  termine  par  une  vive  peinture  do  la  corruption  delà  société 
au  milieu  du  xvn*  aiécles,  et  par  un  élo^e  de  Louia  XIV,  cet  c  honnête  homme 
dans  toute  hi  force  du  mot,  >  auquel,  d'après  M.  R.,  «  nous  devons  la  régénéra* 
tien  morale  de  la  France.  >  L'éloge  du  roi  qui  <  a  Tait  de  son  peuple  la  nation  la 
plus  douce  et  la  plus  honnête  qu'il  y  ait  au  monde,  >  amène  (p.  lv)  l'éloge  de  la 
Bastille,  c  instrument  de  ce  pouvoir  réparateur.  »  A  ceux  qui  maudissent  la  Baa- 
tille,  M.  R.  répond  que  si  l'on  ne  doit  jimais  regretter  ces  terribles  moyens  de 
salut  public,  il  faut  du  moins  reconnaître  le  bien  qu'ils  ont  produit.  Je  ne  crois 
pas  utile  de  discuter  ces  vues,  toutes  personnelles,  que  le  lecteur  saura  apprécier 
à  leur  juste  valeur. 

Les  papiers  inédits  do  la  Bastille  réui;is  dans  le  présent  volume  conecrnent  le 
comte  de  Pagan  ou  Pngano  (sorcier)  ;  l'abbé  Dorât,  agent  du  cardinal  de  Iletz', 
les  sieurs  Vassadc  et  Barin,  officiers  du  prince  de  Condé;  le  sieur  du  Vouldy  de 
Passy  fils  (débauché);  le  capitaine  Brett  (Anglais  suspe<:t);  le  sieur  de  Forcoal, 
greffier  du  conseil  (pour  les  épioes  dues  par  son  père  à  la  chambre  des  comptes)  ; 
Gaillet,  secrétaire  du  prince  de  Coudé  (suspect);  l'abbé  de  Marelles  (suspect); 
l'abbé  de  Gerente,  le  président  è  inortier  de  Bras,  l'avocat  général  de  Ghasteuil, 
le  conseiller  au  parlement  de  Hongué  (émeute  d'Aix);  la  demoiselle  de  VeiilU 
(Folle  qui  avait  voulu  étrangler  le  président  de  Nesmes)  ;  de  La  Moiissière,  de  La 
Libardière,  de  Chiinau  (officiers  absents  sans  congé);  le  marquis  de  L'Hospital 
(assassin  que  l'on  fut  obligé  de  metire  à  la  Bastille  pour  arrêter  les  poursuites  de 

1.  M.  R.  aurait  pu  citer  oncore  i'abbci  Morellct  qui,  dans  ses  Mémoiret,  a  dit  beaucoup  de 
bien  de  la  Bastille,  et  a  particulièrement  vaptti  la  bonne  chère  qu'il  y  fit.  L'anteor  de  la 
Kittoii  i0  (AarUi  FoIimoI  ne  manque  pas  4'aUouier  qu'il  avaii  là  une  boona  chambre  en 
très-bon  air,  chambre  dans  laquelle  il  •  rrivit  le  i<hn  a^-reabletnent  du  monde  un  traité  da 
la  libcrtoile  la  pr«'sso.  Il  convient  pourtant  d'opposer  à  toutes  ce*  riaatas  detcriptioiis  lai 
douloureux  souvenirs  de  la  captivité  de  Pelliason  et  de  Latude. 

S  M.  B.  pranonea  à  calta  oceaaioii  catta  Aiaiiiqua,  trop  énergiqna  panla:  •  Il  y  autan 
Franca  comma  nn  anéantlmamant  da  la  moralité  pabUqva  at  privéa.  •  J*ai  i^pelle  à  M.  T. 
Cousin. 

a.  Un  singulier  abbé  que  cet  abbé  qui,  •  lorsqu'il  pt^rd  au  jeu,  jure  et  blasphème  contre 
IKaii,  N.-8.  J.-C  la  sainte  Tiaife  at  las  lahite  at  ka  aainiai,  at  an  dit  loatct  les  impuiMée 
•twduee  qa» l'an  peut  diiel...  •  (P.  7.) 
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la  jnitica);  Beigwal  (urélé lur  une  leUra  de  la  piiooeBse  de  Garignao,  paiee 

qu'il  ne  voulait  pas  lui  remettre  les  pierreriesde  lf«*de  SoImods,  sa  belle-fille); 
le  marquis  de  Villequier  (duel);  Bonnaire  (gazettes  à  la  maiai);  de  Lesmoal 
(diffamation)  ;  de  Candal,  Aurin,  de  Bonnesson^  de  Laubarderie,  de  Lezanville, 
Tors,  de  Jaucour,  Manceau,  de  Créquy-Bernieulle  (assemblées  de  la  noblesse  de 
Normandie);  Wicqucfort,  résident  de  rélecleur  de  Brandebourg  (diplomate  in- 
discret) ^;  Hache,  Uuchaniii  (debiieur  de  Mazarin);  Magnon.  hisloriotîrapho  du 
roi  (arrêté  p  ir  nuprise);  le  chevalier  deGenl  (discours  peu  nusun  .s;  ;  lienmsai 
(faussaire);  Pcemerè,  imprimeur-libraire  et  sa  lemme  (livres  jansénislesj ;  Hot- 
teman,  capitaine  dans  le  régiment  de  la  marine  (poète  insolent)  3  ;  Fitz  Patrick, 
de  Faure  (reeruteim  de  l'ataiée  de  Portugal);  le  ehevalier  deGraneey  (rapt); 
Huby,  huissier  au'eoiueU  des  parties  (pour  avoir  afflclié  un  arréi  du  paHeoieiit 
eontre  une  déclaration  du  eonseil);  d'AlilMrC  (intrigues  pour  le  mariage  du  due 
de  Savoie);  Pierson  (aHiiires  ds  famille);  Nioeroo,  épicier  (solliciteur  eontre  le 
monopole  de  Thutle  de  baleine)  ;  Laoombe  Veillon  (faussaire);  Maissat,  greffier  du 
conseil  (extorsions  de  Pouquei)  ;  Pierre  Gizilard,  Jean  Gizilard,  Mathurin  Hes* 
nault,  clerc  du  Cbâtelct,  Jérémie  Brossarl,  Jean  de  Bonnestat,  médecin  de  Cabors, 
Jean  Desnoyers,  Charles  Hénard,  clerc  tonsuré,  Pierre  Villars,  prêtre,  et  plusieurs 
autres  (gazettes  à  la  main)  ;  Henri  Varin,  fils  de  Jean  Varin,  général  des  mon- 
naies de  France  et  intendant  dos  bâtiments  du  roi  (fils  de  famille  ou  xviip  siecie  '•)  ; 
Pierre  Baudeloi,  Léonard,  libraire  (jansénisme)  ;  le  chevalier  de  Mau[)euu,  le 
marquis  de  Vardes,  la  dame  de  Ronville,  Dabon  fils  (querelles  de  M»*  de  Sois^o!ls 
et  de  M™e  de  Navailles,  lettre  anonyme  adressée  à  la  reine  contre  M"  de  la  Val- 
Mère);  Saint-Aunez,  commandant  de  Lcucate  en  RoussiUon  (rébellion  contre  les 
commis  de  la  gabelle);  de  Malvaull  (mauvaise  conduite);  Plalellet,  dom  Maur 
Nardean  de  la  Grange,  religieux  de  Rebel,  Nardeau,  sergent,  M>«  Plalellei  (vol 
au  préjudice  de  l'abbé  de  Lenoncoort);  le  chevalier  de  Clermont  (oomplidlé  du 
pillage  du  chAteau  de  Geleran);  le  duc  de  Créquy,  de  Saiot^Aignan  (querelle); 
procès  de  Fouquel»  surintendant  des  finances  (péculat,  eomplol  contre  la  sûreté 
derEtat)'. 

1.  MaxarÎQ  écrit  à  L>eteliier,  de  Saiot-Jean-de-Luz,  le  5  août  iG5<J  :  <  11  y  a  an  nommé  Bon- 
nain  qo'oo  a  nia  à  la  Bastille  poar  avoir  écrit  qaei\ques  gaiettat  «ans  aveune  mëeliaote 
iatenlioni  maissanlailienlponr  gagner  sa  vie.  M.  le  mart'chal  de  Grammont  m'a  parlé  en  sa 
faveur  ot  il  assuro  qu'il  ne  se  mêlera  plus  de  ce  nn''lii>r-I.i,  di"  sorte  que  >i  li>  rui  l'a  .Ti^rralilo, 
je  crois  qu'il  en  de  la  clémence  de  S.  M.  de  le  faire  meure  en  liberté,  et  je  vous  prie  d'en  en- 
voyer les  ordres  à  eelai  qui  eoamande  à  la  BeiliUe  en  rabsenoe  de  Basaïaiii.  •  (P.  99). 

S.  Abraham  de  Wicquefort  est  l'autear  du  célèbre  traité  de  V A mbaaadmr  ^  m  fonctions 
(1681.  3  vol.  iii-^).  On  avait  intcrcepif^  de  lai  plosievcs  lettres  dans  leaqoelles  il  racontait  à 
l'électeur  les  oniours  du  rot  et  de  M"*  de  Uoncini. 

3.  M.  R.  a  elté  (p.  SIO)  de  ea  poSie  un  «oaplet  en  quatre  vers,  qui  est  bien  une  des  plus 
modanies  el  des  plus  heoiemes  de  tontes  les  épignames  déoodiées  ea  si  grand  nombre 
contre  Masarin. 

4.  L'interrogatoire  de  Jean  Varin  par  le  conseiller  au  parlement  do  Paris,  Pierre  Catinal 
(père  dn  marëchal)^  est  excessivement  endenx  (p.  S63-273).  C'est  tout  un  tableau  de  mœurs. 

8.  Ces  docananls  qii  se  raitadient  an  pioailB  de  Foaqml  s'^deot  de  la  p.  844  à  la 
p,  116.  Go  ioni  sans  contradit  les  plaa  iaipofftaota  da  Mal  le  volanw. 
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Parmi  les  papiers  relaiifii  à  toutes  ces  aifeir6B  se  trouvent  des  lettres  ou  biUets 
de  Louis  X[V  (au  nombre  de  10  environ),  de  Masarin  (plus  de  60),  de  Le-Telller 
(plus  de  100),  de  Golbert  (une  vingtaine),  de  Louvoie  (une  trentaine),  de  Henri* 
Auguste  de  Loménie,  comte  de  Brienne  (26),  de  son  fils  (8),  -du  chancelier  8é- 
gttier  (11),  de  Lyonne  (4),  de  Gondè  (S),  de  Fouquet  (1),  de  Balesdens,  membre 
de  l'iicadéiuie  Française  (3),  de  La  Ménardière,  aussi  membre  de  l'Académie 
française  (1),  de  Poncet  de  la  Rivière,  conseiller  d'État  (4),  du  maître  des  requêtes 
Michel  de  Venhainoii  (l),  du  premier  président  au  parlement  d'Aix,  d  Oppède  (5), 
du  rnrdinal  de  Vendôme  (I),  du  futur  intendasit  de  Bezons  (V),  do  Cliarles  Gol- 
bert, iii;iri]iiis  de  Croissy  i'^),  de  M'ne  Colbcrt,  l'abbossc  et  l;i  sœur  du  ministre  (1), 
do  LeiiL'l  (2),  du  conseillLT  d'Étal  Aug.  Robert  de  Poniereii  (4),  du  duc  de  Saint- 
Ai^îiîHî,  [iretnier  ^'eniilhdrnine  du  roi  (1),  do  IMerre  de  BdiizI,  alors  abbé,  et  qui 
ne  tarda  pas  ii  devenir  évèque,  arciievéque,  cardinal,  ambassadeur  (2),  de 
Georges  d'Aubusson  de  la  Feuillade,  archevêque  d'fimbrun  (8),  de  Pelliseon  (4), 
de  Henri  de  Gucnégaud,  seigneur  du-  Plessis.  secrétaire  d'Etat  (2),  des  avocats- 
généraux  Bignon  el  Tahm  (1),  de  Besmaus  (3),  de  l'ambaasadeor  de  Venise,  plus 
tard  doge^  Sagredo  (9),  de  M»*  de  Solasons  (1),  de  M.  de  Navailleo  (1),  de  H.  de 
Tardes  (1),  de  La  Reynie  (1),  de  la  reine  d'Bspagoe»  Ame  d'Autriche  du 
marquis  de  la  Fuente  (5),  du  marquis  de  GoisUn  (S),  de  l'intendant  Pellot  (S),  de 
l'ambassadeur  Pierre  Chanut  (S),  de  d'Artagnan  (I),  etc. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  tout  ce  /lue  ces  quatre  cents  documents  inédits  jettent 
de  lumière  sur  le  règne  de  Louis  XIV.  Personne  désormais  ne  s'occupera  de  ce 
grand  règne  sans  se  servir  honucoup  des  An  hives  de  la  Bastille,  et  je  ne  fais  que 
devancer  le  sentiment  général  des  erudits,  en  remerciant  chaleureusement  ici 
M.  R.  de  l'adinirnble  persévérance  avec  laquelle  il  a  employé  la  meilieure  partie 
de  sa  vie  a  former  un  recueil  aussi  précieux.  Ce  qui  rebausse  encore  le  mérite  de 
réditeur  des  papiers  de  la  Bastille,  c'est  la  modestie  qu'il  met  à  présenter  son 
travail  au  public.  En  un  tempe  oii  bon  nombre  de  cherchçure  embouclieni  une 
trompette  éclalante  pour  annoncer  wrbi  «f  orftt  des  découvertes  d'une  mince  im- 
portance, la  discrétion  de  celui  qui  a  trouvé,  transcrit,  annoté  <,  tant  de  docn- 
ments  inappréciables,  est  une  leçon  qui,  je  respèie,  aura  quelque  efficacité. 

T.  de  L 

! .  Les  notes  do  M.  R.,  tontes  très-sobre?,  sont  en  gt^ncral  saiisfiisantcs.  Doux  seulement 
m'oQt  para  devoir  être  critii|aée9.  Au  bas  de  la  p.  1,  M.  R.  se  demande  si  le  comlc  de  Pagano, 
mùàlaBaslilIftponr  s'ètreTanlé  de  faira  noarir  le  rai  par  magie,  ett  le  aiiimqnele  ca- 
libre ingénieDr  Biaise  Pa;^ail,  né  à  Avignon,  mort  à  Paris  le  (tic  pour  IS)  tiuvuutbre  1G6J. 
Non,  ce  ne  peut  ùire  le  nii'rae  parce  qwf  ce  domicr,  pendant  que  son  homonyme  était  à  la 
fiasUlIe  (depuis  iO'd),  [lublia,  à  l'aris,  divers  ouvrages  en  1Ô55,  en  1657,  en  1666.  Ce  ne 
peut  être  le  même,  parce  que  le  prisonnier  dit  (p.  3)  et  redit  (p,  5)  :  «Je  sols  un  vieillard  de 
78  ans  toajoora  malade.  •  Or,  on  le  saiil  l'ioflnieur  l}laise-  François  de  Pagan  n'avait  pas  tout 
à  fait  6S  ans  quand  il  mourut.  Entin,  ce  ne  poul  t'ir.-  le  mi^mo,  parce  que  la  dt-rnièri'  lettre 
citée  du  prisunnier  est  du  i8  novembre  IGtia,  et  qu'alors  1  autre  l'agan  était  mon  depuis  dix 
jours.  On  peut  voir,  ^ailleara,  dans  les  Jfoaimet  iButtm  de  Permit,  en  (}mlle  ecUme 
LoniaXlVeat  loi^oars  le  comte  de  Pagan,  qui  avait  à  vaillamment  combattu  auprès  de 
Lonif  XUit  et  qd,  pl«  lard,  m  diatingu  par  son  nvoir  avtanl  qo'il  s'était  diatingoé  par 
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w  bfvmre.  —  Av  bat  de  la  page  M,  M.  R.  noosditqn*  Hidiel  d«  llanrflw  « tdsié  dai 
Miouim  ni  il  M  parle  pas  de  son  cmprisonnemeot.  Mais  les  Mêmmrti  de  l'abbé  de  Vill*> 
loin  ayant  para  en  itôC  •  Pari^,  in-folio),  on  conviendra  qu'il  loi  Minitëté  diffldle  d'y  lira» 
tiooner  un  emprisoanemeot  qai  u'eui  Uea  qa'eo  1659. 
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ATIS.  —  On  peut  se  procurer  k  la  librairie  A.  Fbahck  Uma  lea  ouvrages 
anaoDcéa  dana  ce  buUetin,  ainai  que  ceux  qui  foot  l'objet  d'articlea  dana  la  R«fit9 
eritiqiiiê.  Elle  sn  charge  en  outre  de  rournir  très-promptement  et  aana  ftala  toua 
lea  ouvragée  qui  lui  aeront  demandéa  et  qu'elle  ne  poaaéderait  paa  en  magaain. 


■oMMtlei,  vol.  III  Kdilal  by 
H.R.  Laard.  AoyaUT.  balMxwnd  (Lonit- 
mans).  U  fr.  60 

Pnblié  sons  h  dinetiui  du  mtlt»  des 
rôles. 

ArlatopbAiie.  Extraits  d'Aristophane,  ae* 

cumii.->';iirs  il'analj  sf-.el  de  remarqufs  phi- 
lol<)^i(iiii\-i  et  liisioririupi;  par  Y  Helleu, 
proffsseur  au  lycée  bonaparte.  2'  cdilion, 
in^a,  VIU,  aoa  pages.  Paris  (impr.  el  Ub. 
Iule*  Delalain  et  nu).  f  fr. 

BeMNkSe  zi>r  Kun  l':  si'  iomiarkisclier  Gfs- 
chiehtaqaeilen.  Ursg.  vom  bistorisclien 
Vereine  fllr  Steiennark .  3  Sahrg  gr.  in  8. 
Graz  (Leuschnel  et  l,nh*^nsky).        4  fr. 

BIs^lHg,  exegetisclies  Uandbucli  zu  den 

Brangelien  und  der  Apostclgesrliichte.  4 
Bd.  pr.  in  K.  Miinstor  (AscliendoriT).  fi  fr. 

Bamon,  liit*  Ounpi  iv^ahl  d.  j.  lilil  u.  dus 
roDiiH-lic  Këfllgtlium  AlfonsX  v.  C-^stilieii. 
Ein  IBeilrag  karGescbiebte  des  grossco  In- 
terregnuma.  Mit  biaber  ungedr.  Briefen, 
ffr.  in- 19,  VM37pa|ai.  Mitawlar  (Aschen- 
dûrlT).  ï  fr. 

CaÀradarof  State  papers.  Doine.Htic  séries. 
Charles  I,  im-im,  9  TO.  (Long- 
mans).  18  fr.  50 

Capeflgae.  La  baronne  de  Kradner.  L'em- 
perenr  Alexandre  I*'  an  eooarès  de  Vienne 
et  les  Traitéii  de  1818;  iii-18  jei»us,  XLIV- 
208  pago.  Paris  (AmyOt). 

Bm  BéUmj.  Œuvres  françaises  de  Joachira 
du  Bellay,  gentilhomme  angeTin,avec  une 
notice  biographique  et  des  note»,  par  Ch. 
Marty-Uveaux.  T.  1,  iu-8,  VUl-SlO  p. 
Paris  (Lemerro). 

BbmI,  Isis  und  Osiris.  Eine  mvtholog. 
Abhandlung,  gr.  in-8,  IV-47  p.  Nordhau- 
s*-n  Biichling).  2  fr. 

ChMaet.  Histoire  nationale  de  France,  d'a- 

Etales  doeanent»  orifinanz,  T.  1 V.  Tiera- 
it.  ln-8.  88i  pagee.  Paiii  (Pagnerre). 

8  ù. 


:r  (de).  Campagne  de  Jules  César 
contre  les  Bellovaque.^;  2'  étude.  Notice  lue 
an  comité  nuyonnais  de  la  .SocicUi  des  an- 
tiifuaires  de  Picardie, elC.lll4*14p.lfoy0B 
(Aodrieux-Dury). 

nstolre littéraire  delà Pranre.par  les  reli- 

gimix  de  la  consrvpation  de  >ainl-Maur. 
Noiiv.  c'dit.  confurme  à  la  prôcdente,  el 
revue  par  M.  Paulin  l'àris ,  membre  de 
l'lnslitalToine3*,comprenant  ier  siècle  de 
rBfllse.  In.4,  XVI-mp.  Paris  (Palmé). 

■al(.  Cornelii  Tacili  de  origine,  situ,  mori- 
bas  ac  populis  Gcrmaaica;  liber  suelbice 
reddittts  et  annotaiionibns  illostralas. 
Biasertatio  académie»  C,r.  in -S,  ?0p.  Stoo 
kbolm(Samson  et  Wallio).  80  c. 

Janvier.  Sur  quelques  tournois  en  Pi* 
cardie.  Notice  lue  à  la  société  de«  anti- 
quatreade  Picardie,  le  SO  juillet  1869.  In* 
IH,  24  p.  Amiens  (Lemer  aîné). 

Jager.  Histoire  de  l'Église  catholique  en 
France  d'après  les  doennents  et  authen- 
tiques depuis  son  origine  jn.<iqn'nur  on- 
cordat  de  l'i.'  Vil.  Tome  13,  iû-8,  ù3l  p. 
Paris  (A.  Le  Clére  et  Oie).  8  tt. 


r,  die  Lebre  vom  nissisclien  Ac- 
cent. Mit  Rflcksicht  auf  die  Accentuations- 
.systeme  verwandtcr  Sprai  ln  n  bcarbeiel. 
lo-8,  «7  p.  Berlm  (fecbueiderj.  2  fr. 
La  Rof  ne  (de) .  Armoriai  de  la  noblesse 
de  Lanpiu<  i)i-,g  nr  r.-ilit.^de  Toulou.-io.  T.  I. 
I"  partie.  Gr.  jn-8, 339  p.  Paris  (Deniu). 

10  fr. 

Ubar  MOBiasterll  Byda.  F<iiied  l>v  E. 

Edwards.  Hoyal  8  to.  llHlf-Bound  lùng- 
raan.s).  i%  fr. 

LItoanoU.  Le  camp  des  BelloTaqucs,  à 
Gonvienx,  Etude  lue  an  comité  archéolo- 
giqu.^  de  Seolis.  in-8,  lO.pagBa.  Seolis 

(Duriez/. 

I'*«4*lsi.  Des  Testige.s  de  la  domination 
romaine  dans  le  pays  d'Auxois.  Uh8»  38  9» 
Semur  (Verdot). 


lap .  L.  TsiMuet  O,  k8iliHtannùi. 
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If»  44.  —  3  Novembre  —  1866. 


■•niBUklre  :  216.  L'iuxtèsiaite,  ind.  p.  Foaiss;  TEccttoiaste,  Irad.  p.  Castelu.—  tl7.  MARn.  la 
FiMdra,  l'ÉiMlrkitè  «  le  Ifagaèiltine  dm  Im  ueteM.  —  «18.  Diuns,  Boiktii  dat  «orts  te  a* 
■I XV*  siède. — «9.  1Io8smak;«.  Morbacb  rt  GaeMIkr. — SiOi  BemnÉas,  te  fnm  mmi  Loite  XT* 
-''▼amMs  tte  ehuMm  de  J«mit«uwd. 


SIC.  —  Qoheleth  eommonlj  eallcd  the  book  of  Eecleaiastra,  a  ncw  Iran»* 
latiûu  with  an  introduction  and  commentaryby  G.-U.FoaaBa.  Burntuknd,  at  Uie  PiUligo  — 
Press.  1864.  64  p.  in-8. 

n  Utero  del  Cohelet,  volsauratente  dctto  Eeele«lMt«,  tralotto  dal  icsto 
«bnko  «m  tatrodnilane  eritiM  e  noie  di  Dmrid  Camui.  PIm,  tipognift  Kbtrl,  1869 
(«  ipeM  deU'  Mtore),  106  p.  iii-8. 

Cm  deux  ouvrages»  portant  uo  titre  presque  identique,  traitent  du  même  tujet. 
Ceit  pour  cette  raison  senloiBant  que  nous  les  avons  réunis  dans  un  même 
irticie;  ear  ils  diflèrent  si  oonsidérsblement  l'un  de  l'autre,  que  nous  serons  tout 
naturcUement  empéelié  d'établir  une  comparaison  entre  eoi. 

n  est  peu  de  livres  de  l'Ancfen  Testament  qui  aonlèvent  autant  de  difflenltéa 
que  inBcclésiastû.  Non  que  son  explication,  le  sens  de  ses  paroles  ou  de  ses 
phrases  soient  plus  obscurs  que  d'autres  psrtles  du  canon,  ou  que  Tépoque  de 
sa  tfédsdiOQ  soit  douteuse  (elle  se  place  avec  beaucoup  de  vraisemblance  an 
commencement  de  l'époque  hellénique).  C'est  l'esprit  général  du  livre,  sa  ten- 
dance et  son  btit  q\ù.  pour  ainsi  dire,  nous  échappent  entièrement.  On  se 
demande  eoininent  un  iraitr  qui  révèle  un  scepticisme  si  immodéré  et  parfois 
même  un  niatt'rialisme  ^.Tossicr  a  pu  trouver  place  dans  un  recueil  d'Écritures 
sacrées.  Aussi  l'auteur  anglais,  qui  ne  nous  a  donn»- jusqu'il  présent  qu'une  partie 
de  son  introduction,  n'hésite-t-il  pas  h  affirmer  que  le  livre  de  l'Ecclésiaste  a  dù 
être  composé  longtemps  après  la  captivité  babylonienne  {p.  42),  loin  de  la 
Palestine  (p.  18),  par  quelque  sadducéen  niant  non-seulement  la  Providence  et 
rimmortallté  de  l'àme,  mais  aussi  l'existence  d'une  àme  spirituelle  dans  l'homme 
(p.  57).  Ce  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre  dans  ce  résultat,  cTest  que  l'ouvrage 
avait  été  composé  b  l'étranger  et  spécialement  en  Babylonie.  L'auteur  motive 
aon  opinion  par  le  langage  fortement  empreint  d'anmailime  qui  caractérise  le 
Kvre  de  rEeclésiaate.  Hais  il  oublie  que  son  raisonnement  est  alors  en  contra- 
diciion  avec  les  preuves  qu'il  donne  pour  le  placer  après  la  captivité.  Si  les 
aramatsmes  du  livre  sont  une  raison  pour  le  croira  rédigé  en  Chaldée,  il  aurait 
pu  l'être  aussi  bien  du  temps  de  Sakunon  que  du  temps  des  Séleucidcs.  Et  pour- 
quoi rsuteor  serait-il  un  Sadducéen  ?  Parce  qu'il  oie  l'immortalité  de  l'âme  et  la 
I^vidence,  dit  M.  Forbes,  qui  partage  avec  beaucoup  de  personnes  une  erreur 
tréo^niacinée.  Les  Saddueéens  niaient  rimmortalité  de  i'ftme»  non  comme  on  le 
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IwéteDd,  par  immoralité,  mais  pour  deux  raisons  direptement  oppMéti  :  d'abord 
parce  qu'il  n'en  est  point  question  dans  le  Pentatcuque,  et  puis  parce  qu'ils  re- 
gardaient comme  contraires  à  la  morale  pure,  de  pratiquer  la  vertu  dani  l'espoir 
d'une  récompense  dans  l'autre  vie.  —  Le  reste  de  l'Introduction  de  l'auteur  an- 
glais est  rempli  de  dissertations  théologiques  sur  riminortalité  de  l'àme,  les 
anges,  les  esprits,  etc.,  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici. 

L'auteur  italien  s'occupe  exclusivement  de  son  sujet.  Son  livre  est  un  travail 
ooDScieacifiux  et  bien  exécuté.  Sans  apporter  rien  d&  noavaau,  il  expoae  dai- 
roment,  et  sans  parti  pris,  les  différentes  opinions  qui  ont  été  émises  sur  la 
question  qa*il  traite  et  adopte  ordinairement  lui-même  la  plus  plaijfHble. 
En  outre,  il  a  i^lé  çà  et  là  quelques  noies  tirées  de  la  littérature  rabbinlque 
qui  servent  b  compléter  l'Usloire  de  Teiégàaedtt  livre  biblique.Nott8  ne  pouvons 
que  louer  ce  qu'il  dit  relativement  à  la  disposition  de  i*Ecclésiaâte,  eu  s  abste- 
nant, à  rencontre  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  de  vouloir  y  découvrir  une 
division  logique  quelconque.  Qijiant  à  son  explication  du  nom  de  riSsrpv  qu'il 
Uaduit  par  tucydopédieen  le  rapprochant  de  y^n^t  qui,  d'afcèalui,aiu»ik  lemAme 
sens,  désignant  l'un  et  l'autre  le  roi  Salomon,  nous  avouons  que  notre  esprit  se 
refuse  ù  admettre  que  l'on  aurait  qualifié  un  hooune  pu  une  idée  abstraitOb  Le 
iiymboli^e  dans  l'antiquité  n'allait  pas  juaque-ià.  U. 


il7.  —  La  Fosdre,  rfaectrirtté  e(  le  ■•gaMlMno  «hes  Im  AmeUmm^  par 
Th^taii  Mannp  dcqraa  de  la  IteuW  de  taMi.  Paiii.  INdier,  im,  v413  p.  ia*ia. 

L'otijel  de  t'auleur  est  d'eiposw  €  jusqu'où  se  sont  éteodues  dans  ces  parUss 
4es  saûboes  pliysiques  les  oonnaisianoea  positives  des  aneienSk  quelles  sont  les 
hypothèses»  les  théories  philosophiques,  les  erreurs  de  fait  et  les  eroyssMo 

snpentitieuses  qp'ils  y  ont  jointes,  à  quelles  applications  usuelles»  a  queUee 
pratiques,  b  quelles  expressions  figurées  dans  le  langage  et  dans  l'art  ils  ont  été 
conduits  par  cea  uutiona  vraies  ou  (busses»  acientiûques  ou.  supentitieuaes 

(p.  3).  • 

Il  fie  semble  pas  que  M.  H.  M.  ait  laissé  échapper  un  seul  texte  qui  se  rappor- 
tât directement  ou  indirectement  à  son  suji^  t.  On  serait  plutôt  tenté  de  trouver 
de  la  surabondance  et  quelque  pOle-méie  dans  l  iiccumuialiou  des  citations;  les 
autours  sérieux  no  sont  pas  assez  netlemeut  séparés  de  la  foule  d^  compilateurs 
iginoranls,  légers  et  crédules,  qui  les  ont  copiés  en  y  ajoutant  des  erreurs  ot  des 
Ibbles  populaires.  Quand  un  foit  est  attesté  par  Tbéophcaate  et  par  Priseieo, 
Isidore  d^  Séivillib  Bustathe  et  Tzetses  (p*  Itf),  Théophraste  oompio  seul, 
çomipe.eu  histoire  Potyho  dispensa  de  oiter  Zonaras»  oomae  en  philologie  le 
may^swH  ^  l^u*  a^oien  dispense  d'hivoquav  ceux  dont  il  sst  l'original.  De 
mé9iB  les  anlioa^na  données  par  Séoèque  et  par  PhUaïque  ne  peuvent  étie 
mifloa  Sjur  la  même  ligne  qufi  celles  qui  ont  été  présentées  par  un  auteur  oonuM 
Aristote  (p.  239),  qui  Jugeait  par  lui-môme.  Outre  que  des  auteurs  d'une  valeur 
très-inégale  sont  comme  disposés  sur  le  même  plan,  les  raisons  de  l'ordre  daqs 
lequel  ils.  soni  cités  ne  sont  pas  (oi^ouis  apparentes.  Ainsi  (pp.  MSràid) 
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SDCnte,  Epigène,  Xéoophane,  HSMore  ds^hfo,  AMitote,  Anœdmandre  ol  le 
liythigoriden  HOon  Mmt  neeeaiiiwiiieiit  puriê  on  rame.  L'oidfè  dmolo^ 
gf^  senbto  h  tout  égards  préférable;  il  stfOreit  niAiiie  pfMque  de  rdMerrcr 
pour  élaldir  ettre  lee  avfeiirs  originani  et  tes  oompilaleiin  me  aéparatioii  qni 
est  alMohiiBenl  oéâeaaaire.  An  resce,  si  les  leilas  ne  semblenl  pas  sumsammeiit 
pesés,  distingués,  classés,  ils  sont  du  moins  rassemblés  eomplélSflseDt  :  ce 
est  peut-être  plus  utile  encore  an  lecteur  compétent. 

En  outre,  ils  sont  interprétés  cxaotement.  Il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  cer- 
taines étymologios.  Aujourd'hui  on  ne  dérive  plus  (et  avec  raison)  l'adjectif 
•H{>âxXiioç  du  génitif  'HfaxXicu;  (p.  7),  Diais  du  radical  'h^oxx».  Il  semble  con- 
traire aux  lois  de  la  formation  des  mots  grecs  de  décomposer  le  substantif 
TÎXocTpc"»  en  lAx  (rapproché  du  sanskrit  kal  et  de  l'allemand  hell  malgré  l'esprit 
doux),  U  (de  fx«)>  —  cbos&qui  possède  l'éclat  lumineux  (pp.  iOi-102).  Le 
•eolBie  tpB  ft*iiaK  b  dcB  isdfeaiR  simples  et  m  b  des  radicaiB 
desfa'dieaiixde  verbM,  il  exprime  presque  toiqoursle  moy«n,  rMmsMal,  dpo-rpw, 
thrTfrt,  (MbHipsvy  ete.;  enilii  la  raeine  de  H/à  n'est  pas  employée  pour  Ibrawr  des 
composés  possessifii.  A  eat  dontanxque  £laio  ou  Bmo  soit  mie  abréviatioii  po- 
pulaire de Eramus  (p.  S99);  car  il  fiindrait alors  que  bi  syllabe  qoi  reçoit  fao- 
eeot  tonique  eût  été  syncopée.  Qudqiies  détails  de  traduction  pourraient  étie 
6ontéstés.  La  patrie  d'Alexandre,  le  commentateur  d'Aristote,  serait  plus  conve- 
nablement appelée  en  français  Aphrodisiade  qu'Àphrodisias,  comme  on  dit  la 
Troade.  —  Quand  Lucain  (Phars.  I,  GOG) ,  parlant  des  cérémonies  expiatoires 
accomplies  par  le  devin  Armis,  dit  :  Terrœ  mœsto  cum  murmure  condit,  mœsto 
me  parait  signifier  plutôt  lugubre  que  plaintif  (p.  i99).  Je  ne  vois  pas  de  textes  qui 
autorisent  à  traduire  *»Ti«xn4«v  par  :  tomba  verticalement  (p.  326).  Il  y  a  lieu  d'être 
embarrassé  en  présence  du  texte  suivant  de  Cicéron  sur  les  devoirs  des  augures 
(P$  Legibui,  I,  8,  21)  :  Cœlique  fulgura  regUmibil»  ratii  tmptrmla.  Le  mot  tempé- 
rofê  est  pris  évidemment  ici  dans  une  signification  ancienne^  probablement 
ischnfqne,  qn'àueui  leilqne  n'a  iélévée.  H.  M.  rapproehe  avee  nison  le 
psssbge  de  Fttbe  (II,  83, 181)  où  il  est  At  qtn  tes  Étrusques  partageaient  le  del 
en  seize  parties  subdivtoées  cbaonne  en  quatre  antres  au  point  de  vue  des  pré- 
sages tirés  delà  Ibudre;  car  plurimum  refert  unde  venervKt  fkknina  et  quo  eoutêt^ 
ierint.  Remarquons  que  Pline  parle  ici  non  des  éclairs,  mais  de  la  foudre,  et  ne 
dit  pas  que  les  aruspices  étrusques  déterminaient  <  la  signification  funeste,  fa- 
vorable ou  mixte  des  éclairs  non-seulement  d'après  la  région  céleste  d'où  chaque 
éclair  était  pnrli,  mais  plus  encore  d'après  celle  vers  laquelle  il  s'était  dirigé 
(p.  35?).  »  Même  en  admettant  que  Pline  eût  parlé  des  éclairs,  je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  paraphraser  ainsi  le  texte  de  Cicéron  :  que  les  prêtres  attribuent 
aux  éclairs  leur  signification  complexe  d'après  des  régions  déterminées  d'avance 
dans  le  ciel  (p.  352).  Temperanto  semble  ici  synonyme  de  dacrihunto  et  paraît 
signifier  :  iirittr  m  diffèruim  efanisv,  d'après  des  légions  déterminées  du  del. 
Ad  reste,  les  objections  que  fou  pourrait  adresser  b  H.  H.  M.  snr  11ateft)r6tatio& 
daa  leilea  sont  en  bien  petit  nofoWe.  On  teèbttttéit  pnaqne  iniiloiit  dans  oette 
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pirkiedQ  8oa  travail  la  Jnttease  d'un  esprit  oatareUeiSMit  droit  «t  la  méthode 

rigoureuse  d'un  philologue  expérimente. 

If.  H.  M,  me  parait  donner  une  idée  très-exacte  de  l'état  de  la  pliysique 
ancienne.  Il  fait  remarqua  r  avec  beaucoup  de  raison  que  !es  erreurs  de  fait  les 
plus  grossières  et  en  apparence  les  plus  faciles  à  constater  étaient  ponrlant 
admises  sans  vérification  (p.  28).  Ainsi  non-seulement  on  n'avait  pas  observé  ia 
polarité  dans  l'aimant  (p.  38),  mais  encore  on  ignorait  que  l'aimant  libre  le 
meut  vers  le  iér  (p.  27).  Et  I'od  a'empieaatil  de  bâtir  dee  ezpIicatioDi  mr  un  ou 
deux  faits  apparents,  sans  tenter  même  de  biie  rentrer  dans  la  théorie  toua  le» 
laita  eonatat^  (p.  81).  Le  détail  de  oee  ezplicetioos  est  difficile  h  saialr,  car  on  y 
rencontre  la  doable  obaeuriié  d'une  théorie  de  pbyaiqoe  et  d'une  théorie  ûinaee. 
Ainai  11  eat  malalaé  de  ooflaprendre  l'espUcatloo  qu'Enpédocle  don  naît  de  rat- 
traction  exercée  par  l'aimant  aur  le  fer  (p.  54).  Chose  remarquable,  ces  ex- 
plications sont  pour  la  plupart  purement  mécaniquea  et  n'ont  abaolument 
rien  de  métaphysique.  La  division  de  l'histoire  des  sciences  en  périodes 
ihéologique,  métaphysique,  scientifique,  est  contraire  aux  faits  même  les  plus 
apparents  et  est  elle-même  une  hypothèse  métaphysique.  Les  anciens  se  trom- 
paient de  la  même  manière  que  nous,  quand  nous  essayons  d'expliquer  préma- 
turément des  faits  encore  mal  observés.  La  supériorité  de  la  science  moderne  est 
dans  l'expérimentation.  L'exemple  des  anciens  montre  combien  l'observation 
apprend  peu  de  chose,  quand  on  ne  modifie  pas  les  conditions  dans  lesquelles 
se  produisent  lea  phénoménea. 

Bn  résumé,  le  Ufie  de  H.  B.  M.  eat  tièi-inalnictif  et.tout  b  fiilt  digne  de  aea 
travaux  aur  le  Timée  de  Platon,  aur  Théon,  aur  Héron,  n  se  recommande  éga- 
lement par  une  érudition  oonadeoeieaae,  étendue,  aoUde^  aAre,  en  un  mot  par 
lontea  lea  qualltéa  qui  ont  déjà  aasnré  à  l'auteur  la  considération  la  phia  méritée 
en Ftanceet  en  Allemagne.  Gbariea Tbobot. 


%16.  —  Ronlcanx  des  morta  dn  IX*  an  XY«  siècle,  recueillis  et  pablii's  ponr  la 
Société  de  l'hisioire  de  Fraace,  par  Léopoid  Dkuiu.  Paria,  V*  Kenoiuurd,  18M.  In<8*, 
n  fltftISp.  — Priz:Dfr. 

M.  L.  Delisle  avait  d'abord  l'intention  de  joindre  aux  textes  recueillis  par  lui 
«  une  introduction  qui  aurait  porté  aur  le  caractère  et  l'importance  historique  dea 
rouleaux  dea  morta,  »  et  dana  laquelle  il  auitit  traité,  avec  de  conaidérablaa  déva- 
loppemenis,  un  a^jet  qu'il  aborda  pour  la  première  foia  en  1847  danala  BHUkOU- 
«Hi  dt  rieeU  ân  OuarUt  (t  aérie,  t  m,  p.  301-US).  Puiaque  la  loi  que  la  Société 
de  rhiatoire  de  France  impoae  aux  éditeura  de  ne  paa  groaalr  outre  meaure  lea 
voluoteadont  lia  aontchargés  l'a  contraint  de  renoncer  à  ce  projet,  j'aime  à  pen- 
ser que  ce  aera  pour  le  reprendre  une  autre  fois,  et  que  celui  qui  déjà,  il  y  a  près 
de  vingt  ans,  avnit  rédigé  de  main  de  maitre  le  mémoire  intitulé:  Desmonu- 
nunts  pcUéographiquet  concernant  l'usage  de  prier  pour  les  morts,  ne  refusera  {)as 
de  faire  profiter  le  monde  savant  de  tout  co  que,  depuis  lors,  ses  immenses  re- 
cherches lui  permettraient  d  ajouter  à  ses  premières  observations. 

^Q»  VAv&rtitsenuntf  &I.  D.  s'est  borné  à  dire  brièvement  ce  qu'on  entend 
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par  nnUmm  dt»  wuru,  en  à  indiquer  la  mlare  dea  iMiocIpauz  reoafdgneiDaola 
qii6  ron  paut  lirar  da  oea  doeumanla.  Je  lui  empraiile  ta  déflnitlOD  daa  itofiiK 
fliorfaonnii  :  «  Pendant  tout  le  moyen  âge  les  comnmoaatéa  reUgieuaea  aTaiank 

de  notifler  la  mort  de  leurs  membraa  at  de  lamn  bienfaiteurs  à  un  granjd 
nombre  d'églises  et  spécialement  aux  maisons  avec  lesquelles  elles  avaient  conclu 
des  associalions  spirituelles.  La  circulaire  ou  cncycliqiin  que  dans  ros  circon- 
stances on  écrivait  en  téte  d'un  rouleau  de  parcht  iiiiii  rcnTermait  des  dt  toils 
biographiques  sur  le  défunt,  et  se  terminait  toujours  par  une  demande  de  priè- 
res. I.es  communautés  auxquelles  l'encyclique  était  présentée  se  faisaient  un 
devoir  d'y  répondre  et  consignaient  sur  le  rouleau  un  titre  {titulus).  plus  ou 
moins  long,  pour  accuser  réc^on  de  l'encyclique,  pour  promettra  des  prièrea 
et  pour  en  damandar  à  Tintantion  daa  membrea  at  Uanfliitanra  qu'eilaa  avalant 
aUaa-mémas  paidna.  • 

La  aavant  acadéodeian  annonça  qoa  laa  noma  d'évéquea,  de  dayaoa,  d'abbéa, 
da  priauia  at  d'autraa  dignitairea  acelMaatiqnaB  qu'on  trouva  en  ai  gtand  nom- 
bia  dana  laa  aocfcUquaa  at  dans  les  titres  des  roulaaaz  mortuaires  fourniront 
beaucoup  d'additions  aux  catalogues  dressés  par  les  autaura  du  OûUm  dtristiana 
et  du  Monasticon  anglicanum.  Voici  quelques  citations  qui  dégagent  amplement 
sa  parole  :  La  mention  du  nom  de  Rolhardus  (p.  10)  fixe  la  date,  jusqu'à  pré- 
sent incertaine,  de  l'administration  de  cet  abbé  de  Saint-Martial  de  Limoges,  que 
les  auteurs  du  Gallia  christiana  (Xll,  148),  sur  la  foi  d'un  ancien  obituaire,  ont 
appelé  Rotaldus,  —  Le  nom  d'Ingelradus  (p.  H)  doit  être  ajouté  à  la  liste  des 
doyens  de  Sens,  publiée  dans  le  Gallia  christiana  (XII,  109).  Les  bén'^dictins  n'a- 
valant- trouvé  aucune  mantipB  da  doyena  da  Sena  antre  laa  années  981  at  1088.^ 
Laa  abbés  de  Sainta-Maria  da  Guitrea,  Seguin,  ÉUenne,  Forton  (p.  £39),  man- 
quent I  la  lista  du  Gallia  chritUoM  qui  ne  mentionna,  du  resta,  aucun  abbé  da 
ce  monaaière  pendant  la  n»  aièela  (II»  878).  Da  même  laa  abbéa  da  Beaaae,  Hai« 
oard,  Qardrad,  Pierre  (p*  140),  manquent  b  l*énumération  donnée  par  les  Sainte- 
Marthe  (11,1100).  Le  nom  d'I.igelbert  (p.  Hl)  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  ab- 
bés de  Bergues,  publiée  dans  le  môme  recueil  (V,  333).  Hugues  (p.  132)  est 
absent  du  catalogue  des  abbés  de  Saint-Pierre  de  Melunrmémo  recueil).  Philippe 
de  Champagne,  évèqiie  de  Chulons  (p.  463),  fait  défaut  parmi  les  abbés  de  Saint- 

Menge  [Gallia  christinnu,  IX,  94't  •). 

Aux  rétablissements  lie  tant  de  noms  s'ajoutent  d'iniporiantes  rectifications  de 
dates.  Ainsi  nous  lisons  (p.  49)  que  Guifred,  comte  de  Cerdagne,  mourut  en  1050, 
à  la  fin  du  mois  de  juillet,  dans  l'abbaye  de  Canigou,  dont  il  était  moine  depuis 
pluaiaura  années,  et  non  an  1018,  comme  Font  prétendu  lea  autauia  da  l'ilrl  de 
«éri^l«tfiatM(II,  333)at  (p.l43)  que  lafidKadkmtiaaa  (V,  180),  marquoà 
l'année  1099  la  mort  d*Alard,  abbé  da  Saint-Bavon,  maia  que  cette  data  eat  pro- 
bablement fauaaa,  Alard  ne  devant  plua  être  an  via  quand  le  rouleau*  da  Faol- 
ques,  abbé  de  Corbia,  Ait  porté  à  Saint-Bavon,  vaia  1095.  A  la  page  177,  M.  D. 
arriva,  par  lea  plua  ingéniauaaa  at  en  mémo  tampa  laa  plua  aûraa  déductiona,  è 

§•  T«ir  «MCia  psftB  104, 100. 
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ttiar  aadJiiUleiilia  la  data  de  la  mort  de  MalhUde,  aUade  GuiUaMMteGot- 

quérant  et  première  abbesse  de  la  Trinité  de  Caen.  On  ignortlt  que  Goiltaumni, 
abbé  d'ÂBiaiM^  fiât  mort  à  Rome  le  25  décembre  1154.  Nous  devons  cette  indica- 
|ion  à  un  passage  du  rouleau  de  Robert,  abbé  de  Saint- Aubin  d'Angers  (p.  366), 
passage  qui  avait,  dtt  reste,  grand  besoin  d'étie  expliqué  par  un  crititRie  amiî 

pénétrant  ^ . 

Il  fautajouterquecc  n'est  psis  au  Galliachristiam  seul  que  les  Rouleaux  des  morts 
peuvent  fournir  d'utiles  additions.  Ils  en  apportent  parelilemciil  au  Monastwon 
anglicanum  :  et  d'une  manière  générale  on  peut  dire  que  Thiâtoire  biograptiique 
de  l'Anglelerro  puisera  utilement  à  cette  nouvelle  source. 

L'histoire  littéraire  du  moyen  âge  ne  gagnera  pas  moins  à  la  publication  des 
rouleaux  des  morts  que  l'histoire  ecclésiastique.  Les  critiques  pourront,  dit  1'^ 
teur,  «  y  saisir  l'état  de  la  poésie  latine  aux  x«,  xi*  et  zu*  siècles,  y  relever  les 
IMMM  de  piusiema  TeiaiSeateiiri  qu'auena  bibliographe  n'a  enooie  enregiitiéi» 
y  oonlater  la  prospérité  dedUTéreptoa  écoles  épiscopalea  aa  s*  et  aa  ib>  aièda, 
el enfin  y  aiilvie  paaà  paa  ledédlodea  émdeadaoaleaancieaaiiioiiafltèiesaB 
un*  el  au  av*8ièele»  >  rappellerai  awloot  l'atlention  aur  une  pièce  de  vert  (p.  IM), 
qui  pownit  Ueo,  ainri  que  le  conjeetnie  M.  0.,  avoir  été  oompoaée  par  BélaîM^ 
qui  baUtaitle  monaitàre  d'Aigenleuil  quand  le  rouleau  du  btenbeoreui  Tiial  y 
ftit  piéaanlé.  A  un  titie  bien  dilKient»  d'autres  vers  sont  trè^ourieux  ;  ce  toal 
ceux  des  pages  367,  368,  que  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver  inscrits  en  UM 
funèbre  lettre  de  faire  part,  car  ils  ont  été  dictés  par  la  gaieté  gauloise,  et  ils 
renferment  de  burlesques  épigmnaiee  contre  l'insatiable  appétit  d'un  moioe  dé* 
funi,  notanunent  celles  : 

Plaodaat  aagailto^  leMUar  «t  hoanesniillé. 

Le  nombre  des  rouleaux  venus  à  la  connaissance  de  M.  D.  s'élève  à  près  de 
cent.  Le  plus  ancien  est  do  la  fin  du  vui»  siècle;  le  plus  récent  est  du  commence- 
ment du  XVI*.  Les  trois  plus  importants  de  ces  mémoriaux  monastiques  sont  ceux  ■ 
de  Guifred,  comte  de  Cerdagne,  mort  en  lOdO,  de  Malhilde,  dont  il  a  été  déjà 
question,  et  du  btenhenreaz  Yiial,  fondateur  do  Savigny^  mort  en  iUS.  Le 
premier  rouleau  Ait  porté  dans  i3) abbayes,  ledauièinedaiia  SSa,  et  le  irolÉàM 
dan8SÛ6*.ll.  D.  a  publié  le  texte  complet  de  cet  troll  doouiienta.  FourtoiiilBi 
autraa,  il  a*eat  contenté  d'extraite,  mais  d'eitraita  leb,  qu'ila  dispanaant  «Mié- 
rement  le  leoleur  de  recourir  aux  originaux.  i 

Une  table  trèa-étendue  rend  toutes  lea  reobercbes  commodaa  en  ce  volne 
ai  précieux,  et  non  moiua  que  du»  la  reste  du  livre,  on  y  reconnaît  eesceauds 
parfaite  exactitude  dont  M.  1).,  dès  ses  précocea  débuts  dans  la  oanièrade  fém- 
dition,  a  pria  i'Iiabitude  de  marquer  loua  aea  travaux.  T.  m  L. 

1.  C'est  lo  DOfa  seul  de  Guillaume  qoi,  rapproché  d'une  bulle  ciiée  par  dom  Vaissèie  e 
d*iBi  lezlç  d«  Gol^  du-^kma»  a  permla  à  H.  D.  de  deviner  &  quel  dtafatieseouiil  appert»* 
nait  ce  Guillaame. 

S.  Le  messager  funèbre,  porteur  du  rouleau  de  Bertrsnil  de  Baos*  mort  eu  IIM,  vidiB 
deux  eeot  viacHieaf  éubuâement»  religieax. 
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119.  — >  AufImi^  et  ttirtwIUcr,  histoire  d*ane  abba3re  éi  d'une  commune  rttrale 
d'Alsace,  par  Mossmann,  arehmste  de  la  ville  de  Goimar.  GnelmiUer,  Jiui|^  iWA*  in-lS, 
1866, 95  pages.—  (Paris,  E.  Torin). 

An  comnienceniem  du  vm*  sièele,  quelcioes  religieux  bènédictini  fiandteenc 
dans  une  vallée  des  Vosges  un  mooastàre  que  des  donsUons  prineièies  et  les  pri- 
vilèges de  plusieurs  souverains  rendirent  bientôt  riche  et  puissant.  Lesterri- 

toiresde  Murbach  s'étendaient  jusqu'en  Souabe  et  jusqu'en  Suisse,  et  au  xin«siècle 
son  abbé,  prince  du  Saint-Empire,  réunissait  sous  sa  bannière  jusqu'à  six  cents 
chevaliers.  Mais  des  luttes  malheureuses  et  le  faste  de  ses  possesseurs  firent  per- 
dre à  l'ahbaye  une  [grande  partie  de  son  importance,  et  dès  le  temps  de  la  Ré- 
forme (quoique  réunie  plus  tard  à  ralihnyc  non  nioins  riche  do  Lureen  Bour- 
gogne), Murbach  cessa  de  jouer  un  rôle  politique.  Au  xvue  siècle^  ce  ne  fut  plus 
guère  qu'un  riche  bénéfice,  accordé  d'ordinaire  à  quelque  cadet  de  la 
maison  d'Autriche  et  plus  tard  à  quelque  favori  de  Versailles.  Changée,  en  1764, 
en  un  chapitre  de  chanoines  nobles,  l  abbaye  de  Murbach,  dont  l  eutorité  était 
depuis  longtemps  détestée  dans  le  pays,  périt  en  llHd,  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, aous  les  coups  de  ses  anciens  vaaaaux.  Quoique  fondée  par  des  bénédictins, 
Murbach  ne  fat  jamais  célèbre  ni  per  ses  écoles  ni  par  sas  cbroniqnes.  Quelquen 
débris  d'annales  remontant  an  vm*  siècle  et  conservés  dans  les  AiimIm  lonm- 
Jkemmiet  et  GwlfirhjfUnm  (Perts,  I,  p.  19-S3),  ainsi  qu'une  vie  de  Saint-Léger, 
écrite  vers  1041  et  publiée  en  1816  par  Dom  Pitra,  constituent  son  maigre  bt- 
gage  littéraire.  M.  Hoasmann  ne  s^est  pas  contenté  de  mettre  en  oeuvre  poir  son 
récit  les  documents  nombreui  renfermés  dans  VAUatia  dipiosuifteade  Schoepf<- 
lin;  il  nous  offre  encoreplus  d'un  détail  curieux  tiré  des  archives  du  Haut-Rhin* 
La  partie  la  plus  intéressante  de  son  étude  est  sans  contredit  celle  dans  laquelle 
il  traite  des  institutions  sociales  et  politiques  du  moyen  âge.  La  lutte  entre  la  féo- 
dalité envahissante,  représentée  par  l'abbaye  de  Murbach,  et  la  commune  de  Gueb- 
willer  nous  permet  de  bien  suivre  les  progrès  continuels  de  la  puissance  sei- 
gneuriale et  la  réduction  dos  anciens  hommes  libres  et  des  francs-alleux  en 
vassaux  et  en  fiefs.  On  songe  trop  peu,  selon  l'auteur,  a  ce  fait  que  le  réveil  des 
communes  au  xin^  siècle  ne  fut  pas  un  mouvement  d  usurj);uion,  mais  de  reven- 
dication légitime.  Seulement  nous  croyons  que  M.  Mossmann  se  trompe  en  fai- 
sant remonter  cette  liberté  des  premiers  temps  du  moyen  âge  aux  traditions  ro- 
maines. Ce  qui  peut  être  vrai  pour  la  Provence  ou  l'Aquitaine  ne  l'est  pas  pour  les 
provinces  allemandes  duNord.  Ce  ne  sont  pas  les  décurions  de  la  citégallo-romaiue, 
mais  les  principêi  de  la  dixoMÊ  ou  eentainê  germanique  et  leurs  tasesieurs,  qui 
sont  les  ancêtres  des  jurés  colongers  et  des  écherins  communaux  de  l'Alsace.  Be- 
marquons  encore  en  passant  une  fàute  d'impression,  p.  83  :  c'est  le  ChronioM 
Birmigitme  qu'y  cite  Tauleur.  Une  table  des  matières  n'aurait  point  été  inutile 
pour  un  travail  diviaèen  dix  chapitrée.  Hais  ce  ne  sont  là  qde  des  imperfeeliobs 
aûniniea^  La  travaflde  M.  Mossmann  nriritn  et  trouvera  raecueU  le  plus  fhvo- 
nble  chez  les  amis  des  anUqnitéa  alsaciennes,  car  il  est  écrit  avec  un  véritable 
esprit  critique,  qui  fait  trop  souvent  dèftut  auk  publications  d^histoire  locale. 
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Aussi  souhaitons-nous  vivomenl  que  l'aulfiur  metle  bienlol  au  jour  le  travail 
plus  complet  dont  le  présent  opuscule  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  1  i's(iuisse. 

H.  lUuss. 


220.  —  La  Fraace  mos  LobIs  JLIV  (i643-i715),  par  Eugène  fioN.XEMènE.  aaienr  d» 
l'AMoira  (te  f^«imt..Pail«»  libiairia  iatenatioaale  da  A.  Laeioiz  et  O.  Deux  vol.  îb-S» 
IMB. 

n  ne  faut  cheieher  dans  cet  ouvrage  ni  Texpoié  de  tons  les  fiiits  accomplis 
sons  le  règne  de  Louis  XIV,  ni  un  tableau  complet  des  institutions  et  des  moeurs 
de  la  Flranoe  sous  ce  même  règne.  «  Laissant  de  côié  ce  que  les  historiens  ont 
mis  en  saillie,  dit  incidemment  l'auteur  (tome  I,  p.  38,  année  1647),  nous  allons 
regnrdor  seulement  l'envers  de  l'histoire.  Le  règne  de  Louis  XIV  est  une  mé- 
daille en  or  que  d'admirables  artistes  ont  ciselée  avec  un  t;ilent  inconloslnble  ; 
mais  toute  médaille  a  son  revers,  et  c'est  justement  ce  revers  là  qu'il  nous  jtkiit 
d'étudier.  »  Aussi  bien  les  deux  volumes  que  l'auteur  intitule  h  France  ^l'us 
Ijiuis  XIV  ne  contiennent-ils  guère  que  l'histoire  de  la  misère  sous  Louis  XIV, 
lamentable  histoire  dont  H.  A.  Feillet  avait  commencé  le  récit  il  y  a  quelques 
années.  Peindre  les  soulllrances  du  peuple  dsns  les  provinces»  alors  que  les  der- 
nières libertés  avaient  disparu  devant  le  pouvoir  absolu  du  prince,  telle  est  la 
tâche  que  iTest  particulièrement  proposée  M.  Bonnemère,  et  en  vue  de  laquelle 
ses  redierehes  ont  été  presque  exdusivement  dirigées.  Las  lacunes  que  Ton  peut 
remarquer  dans  son  ouvrage  sont  donc  volontairea,  et  nous  aurions  mauvaise 
grftceè  essayer  de  démontrer  qu'il  eût  facilement  pu  nous  faire  mieux  connaitre 
forganisation  ecclésiastique,  administrative,  financière  et  militaire  du  pays, 
exposer  avec  plus  de  détails  les  mœurs  du  clergé  do  la  cour*,  de  la  noblesse  et 
de  la  bonrg:coisie.  Prenons  tel  qu'il  se  présente  ce  réquisitoire, où  parfois  il  entre 
un  pou  de  déclamation,  contre  Louis  XIV  et  ceux  qui  l'ont  entouré.  Il  est  t;.h  et 
Ih  d'une  àpreté  un  peu  excessive;  mais  la  peinture  navrante  qu  a  faite  M.  lionne- 
mère  de  ce  royaume  épuisé  par  la  guerre,  la  famine  et  de  continuelles  exactions 
est,  en  sonune,  d'une  incontestsbie  vérité.  Combien  nous  nous  trouvons  loin  du 
SiieU  de  LamU  XIV  en  Usant  ta  Francê  «n»  lovii  X!V!  C'est  surtout  ssns  doute 
au  livre  de  Voltsire  que  pensait  notre  auteur,  lorsque  rimage  d'une  médaille 
finement  ciselée  s'est  présentée  k  son  esprit.  D'irrécusables  documents  lui  ont 
permis  d'écrire  une  histoire  toute  différente  de  rhlstoire  classique,  et  là  est 
l'intérêt  de  son  oumge;  mate  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas,  de  son  cété,  pris 
le  soin  de  «  ciseler  >  le  revers  de  la  médaille.  On  voudrait  un  peu  plus  d'art  dans  • 
rénumération  des  faits  et  dans  la  disposition  des  matières.  La  lecture  de  ces  deux 
volumes  laisserait  une  impression  plus  vive  si  M.  Bonnemère  ne  se  fût  pas  con- 
tenté d'ajuster  simplement  ses  notes  les  unes  à  h  suite  des  autres  par  ordre 
chronologique  :  le  pian  qu'il  a  suivi,  ramenant  forcément  sous  chaque  année 

1.  N.B.  «Il  paribiscnlré  dans  dattiimtiMX  détails  «or  lMdiOiMd«Ucaw,a^ 

<\ci  notes  incomplètes,  et  sans  les  chercher  là  où  Us  abondent,  dans  VÈtat  de  ta  Frana,  par 
exemple,  cette  sorte  d'annuaire  si  souvent  réimprime  ot  réguliArtUflOt  Mna  ijov,  que  Im 
jmine«  gentilshoaunes  apprenaient  à  peu  prt!«  par  cœur. 
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l'eoqmritioD  d'événements  identiques,  produit  une  inévitsUe  monolonie.  Peint 
d'iniroduetion  ni  de  oonclusiony  d'aiileiirs,  où  l'on  puisse  dierclier  les  vues 
d'ensemble  mr  les  psrties  diverses  dont  se  compose  l'histoire  qu'il  retrace  ;  c'est 
par  hasard  que  l'on  Cait  la  rencontre  de  quelques  considérations  générales,  dissé- 
minées dans  l'ouvrage  un  peu  à  l'aventure.  Chaque  chapitre  est,  il  est  vrai,  pré- 
cédé d'un  sommaire,  maisd'un  sommaire  incomplet  à  la  brièveté  duquel  ne  vient 
suppléer  aucune  table. 

Par  suite  de  la  rapidité  avec  laquelle  M.  B.  a  mis  en  œuvre  les  éléments  de 
son  travail,  il  s'est  glissé  un  certain  nombre  de  répétitions,  quelques  légères  con- 
tradictions, et  aussi  quelques  inexactitudes.  Voici,  par  exemple,  diverses 
méprises.  (Tome  I,  p.  406),  La  Bruyère  et  Regnard  sont  présentés  comme  plus 
âgés  que  Iiouis  XIY  :  or  ils  sont  nés  sous  son  règne;  il  en  est  de  même  de 
Fénelon,  qui  Agure  ft  tort  parmi  les  écrivains  qui  c  étaient  des  hommes  déjà 
quand  Louis  était  au  berceau.  '»  Héme  page,  M.  B.  fait  mourir  Poussin  plu- 
sieurs snnées  trop  tôt,  entraîné  qu'il  est  par  le  désir  d'enlever  k  «  l'actif  de 
Louis  •  le  plus  grand  nombre  d'hommes  de  talent  ou  de  génie  qu'il  lui  est 
possible.  —  (Tome  II,  p.  133),  il  n'est  pas  exact  que  Jusqu'en  1687  toutes  les 
fermes  aient  été  réunies  en  un  seul  bail  :  c'est  par  exception  qu'elles  ontété  don- 
nées h  une  seule  compagnie  de  1681  h  1687 .  —  (Tome  II,  p.  256  et  aussi  tome  1, 
p.  liSo),  il  y  a  confusion  entre  les  •  conseillers  secrétaires  du  roi,  maison,  cou- 
ronne do  France  et  de  ses  linances,  »  d'une  part,  et  les  secrétaires  du  cabinet  et 
rie  la  chambre  du  roi,  de  l  aulre;  les  premiers,  il  est  vrai,  se  comptaient  par  cen- 
taines, beaucoup  plus  nombreux  qu'il  n'eût  été  nécessaire  pour  le  travail  dont  ils 
étaient  chargé."!,  mêla  ce  travail  n'était  nullement  la  eorrespondance  particulière 
du  roi  ;  les  seerétaires  du  cabinet,  k  qui  elle  appartenait,  étaient  simplement  au 
nombre  de  quatre.  —  N'ayant  pu  trouver  fcocgMfo»  dans  les  six  énormes  volumes 
in-ToIio  du  dictionnaire  de  Trévoux,  •  M .  B.  en  tire  (t.  II,  p.  318)  un  argument 
mal  fondé,  car  ee  dictionnaire  contient  hoqueton,  sinon  Aoc^Heloi».  —Une  citation 
de  Dangeau  qui  nous  apprend  (t.  II,  p.  211),  que  le  marquis  de  Sévigné  paya 
€0,000  écus  une  lieutenance  qui  devait  lui  rapporter  12,000  livres,  est  suivie 
d'une  réflexion  où  les  60,000  ènis  deviennent,  par  suite  d'une  inadvertance, 
60,000  livres  :  ce  lapsus,  on  le  devine,  donne  beau  jeu  à  l'indignation  que  provoque 
chez  l'auteur  une  telle  «  spéculation  *.  » 

Nous  devons  rendre  hommaf^e  toutefois  au  labeur  de  M.  Bonnemère  et  à  la  per- 
aévéraiicede  ses  recherches.  Son  ouvrage  est  depuis  longtemps  en  préparation; 
aes  renvofai  aux  diverses  éditions  des  mêmes  mémoires,  ou  encore  ceux  qu'il 
bit  à  des  manuscrits  qui  sont  publiés  depuis  plusieurs  années  suffiraient  b  le 
prouver.  Le  nombre  des  doouments  qu'il  a  consultés  est  d'aiUeun  eonsidérable  % 
et  ses  deux  volumes  abondent  en  eltations  euriensss.  Quelques  témoignages 

i.  Cette  distraction  n'est  pas  impulahle  h  rirnprimeiir,  mais  on  peut  signaler  aussi  quel- 
qoes  fautes  d'impression.  Tome  1,  p.  172,  Langloit  pour  LangUCf  courtisan  bien  connu; 
t.  H,  p.  113,  il  fini  lire  une  dait,  je  iie  Mi4lw|iiel]e,àlspbeedea9lMi6rilWS. 

S.  Les  soarecB  loot  le  ploBSOsveniiadiqiitfflik  mais  eUee  m  le  aonlpie  Mwijoan  arseaiMS 
depiédiiOD. 
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n'auraient  pas  du  être  acceptés  sans  contrôle,  à  mon  avis.  Saiot-Simon  ac- 
cuse formellement  le  duc  de  Bourbon  d'avoir  empoisonné  Sanleuil  :  l'anecdote 
qu'il  raconte  à  ce  sujet,  bien  que  mille  fois  répétée  d'après  lui,esl  peu  vraisem- 
blable (t.  Il,  p.  255  et  256)  ;  et  il  conviendrait  d'en  avertir  le  lecteur  <.  M.  B.  cUe 
souvent  Icj  mémoires  de  Cbavagnac  :  ne  sont-ils  pas  apocrypbeftîûo  les  attribua 
à  Saodras  de  CoortUs»  doet  H.  B.  invoque  rautoiitè  avec  trop  de  conflaoce,  e» 
me  semblo.  C'est  en  nous  renvoyant  k  l'un  des  ouvrages  anonymes  de  ce  fécond 
pamphlétaire  qu'il  écrit»  sous  l'année  1696  (t  U,  p.  Ml),  la  pbrase  suivante  : 
«  TmiU*  les  femmes  avaient  des  amants  qui  entretenaient  leur  iaste  insolent,  ou 
qu'elles  entretenaient,  suivant  qu'elles  étaient  jeunes  ou  vieillos.  *  M.  Bonne- 
mère,  c<Mnme  on  voit,  est  dur  pour  les  •  ontemporaines  de  L<oui$  XIV,  et  l'on  ne 
s'élonncrn  point,  après  avoir  lu  cette  piirase,  qu'il  se  plaise  à  répéter  le  jeu  de 
mol  qui  lui  fait  nommer  courtisanes  les  femmes  de  la  cour.  El  cependant,  je 
m'empresse  de  l'en  louer,  il  ne  s'est  pas  aventuré  après  tant  d'autres  dans  l'étude 
des  galanteries  et  des  scandales  du  lemps.  En  parlant  du  «  rapprochement, 
très-risqué  »  du  roi  et  de  M*»»  de  Monlespan  à  l'occasion  du  jubilé  de  1673, 
rapprochement  dont  a  il  résulta  M><<>  de  Bloii,  >  M.  Bonncmère,  il  est  vrai, 
découvie  (t.  1,  p.  56i)  «  dans  la  physionomie  et  dana  toute  la  personne  de 
MUa  de  Blois,  les  traces  de  ce  combat  de  ramour  et  du  jubilé;  >  maie  il  n'a  pas 
l'habitude  de  ces  raffinements  d'analyse.  L'histoire  amoureuse  est  celle  qu'il  sait 
le  moins  et  qu'il  tient  le  moins  &  savoir,  et  la  preuve  en  estqu'il  dira,  sans  tenir 
compté  des  révélations  de  Saint-Simon  sur  la  vie  intima  du  roi,  que  ses 
maltresses  ont  t  chassé  la  reine  MaderTbcnèse  du  lit  deson  épeux.  > 

«  Cela  a  été  dit  et  répété  trop  de  fois,  écrit  M.  Bonnemère  au  sujet  des  louanges 
hyperboliques  accordées  par  les  historiens  au  Louû  le  Grand  de  la  tradition, 
pour  qu'une  aussi  faible  voix  que  la  n6tro  fasse  entendre  une  parole  de  protes- 
tation. Toutefois,  homme  du  xix^  siècle,  nous  remercions  Dieu  de  n'avoir  pas 
fait  de  nous  un  témoin  de  toutes  ces  grandeurs,  qui  cachent  tant  de  misères.  » 
Ainsi  conclut  l'auteur  de  la  France  soua  Louis  A'/K,  el  beaucoup  de  lecteurs 
s'associeront  à  ces  actions  de  grâces  ;  mais  qu'est-ce  donc  que  son  ouvrage, 
sinon  qne  protestation  en  deux  volumes,  et  avec  pièces  à  l'appui,  contre  le 
Louis  XIV  classique?  Getie  protestation,  je  le  répète,  estinatnietive^  bien  qu'elle 
n'apporte  pss  des  révélations  tiès-inatleidues.ittB  la  lècne  de  cehii  qui  y  est 
fiimilièiiament  nommé  t*  l'époux  de  la  vawve  Seamn»  >  ou»*  l'époux  de  la  Habi- 
.  tenon;  >  et  de  même  qu'on  ne  peut  bie«  connaître  hi  Fronde,  si  l'on  n'a  hi 
U,  Faille^  l'on  n'aura  de  complètes  noiioas  sur  la  seconde  partie  du  xvu*  siècle 
at  les.  praqiiièiea.annéésL  du  xvuii>  qu'à  la  condition  d'awnir  hi  M.  Bonnemèie. 

G.  S. 

1.  Voyec  dans  les  Sùwmdn  du  prhUetU  BmMer,  p.  69  eiTO,  un  passade  qui  permet, 

ainsi  que  l'a  fait  remarquer  ri»dit<Mir,  fie  suspecl^r  le  If'moipnatro  do  Saini-Simon.  L'invrai- 
semblaocd  de  l'accusation,  au  surplus,  avaii  été  pîusicurs  fois  mi.<e  en  doute  avant  ia  publi» 
cation  de  ce  volume.  Si  je  ne  me  trompe,  une  autre  anecdote,  citée  1. 1,  p.  516,  d'après  H*»  de 
Séfigné  «8t  dfflunlie  par  la  eomspondanee  d«  GoUmH,  léeemaiint  pabUée  par  M.  P. 
CUwnt. 
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VARIÉTÉS 

LA  CHANSON  DE  JEAN  RENAUD 

M.  Gaston  Paris,  dans  le  numéro  de  la  Retme  critique,  du  12  mai  dernier,  a  dit 
d'excellentes  choses  sur  les  chants  populaires.  Il  a  notamment  remarqué  que  plus 
on  les  étodto  plus  on  ae  prémuni»  ooiMre  la  tentation  trop  oomnune  d'attribuer 
on  earaclèra  local  kdea  réolta,  k  de»  traits  qui  ae  reoeontreat»  piicJaéBient  les 
mêmes,  dans  d'aulies  provinœs,  d'sntrss  conHéoSj  quelquefois  h  rsnire  bout  du 
monde:  qu'enfin,  ohose  qui  semble  psradoxale  et  preaqiie  contiadietolre,  pbas 
ces  traits,  ces  récils  sont  oHgiimut,  plus  il  y  a  ohaiios  de  les  retnmver  aiMenrs. 

M.  6.  Paris  a  conclu  de  ce  bit  remarquable  ruiilllédes  variantes  et  choisi, 
comme  un  eioellent  type  du  genre,  laobansoRde  Aan  Ameud,  pour  y  raïascher 
un  certain  nombre  dfobservations  caractéristiques;  nous  en  ajouterons  quelques 
autres  qui  nous  sont  suggérées  par  des  fsiiantes  du  mémo  chsnt,  impsimées 
ou  manuscrites,  qu'il  n'a  pas  connues. 

Et  d'abord,  sans  parler  ici  des  versions  bretonne,  danoise  et  italienne  de  Sire 
Nann,  Sire  Olaf  et  du  romte  Angiolino,  M.  Paris  a  cité  des  textes  blesois,  ver- 
mandois.  poitevins,  francs-comtois,  messins;  M.  Aug.  Brachet,  dans  le  numéro 
du  25  août  de  la  lievue  critique,  y  a  joint  deux  versions  empruntées  à  la  Tou- 
raine  ;  nous  en  avons  sous  les  yeux  trois  bretonnes  et  d'autres  venant  de  Rouen, 
de  Verdun,  de  !a  Vendée,  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne  et  du  Limousin.  En  un 
mot,  il  serait  plus  court  de  dire  où  ce  chant  n'existe  pas  que  d'énumérer  les  pro- 
vinces où  il  se  trouve.  Cependant  ii  est  plus  rare  dans  le  midi  de  la  France,  plus 
commun  dans  le  nord-ouest. 

Suivsnt  la  plupart  de  ces  textes,  Jmm  Jlmmtd,  roi,  prince  eu  seigneur,  Arnaud 
f Infant  dsns  les  versions  llmonsine  et  auvergnate^  revient  ches  lui  blesaé  à 
mort.  La  cause  de  cette  blessure,  qui  n^eat  pas  généralement  expliquée,  nous  est 
révélée  dans  un  texte  communiqué  psr  H.  Boucher  d'Argis,  conseiller  à  la  cour 
impériale  d'Orléans  et  provenant  d'une  dame  dont  11  avait  bercé  PenflMice  en  Bra* 
tagne: 

BmamI  à  U  ahMw  att  all^ 
A  la diMnda  aia^er. 

Il  a  manqué  le  sanglier, 
Etleunglier  l'a 

Cette  explication  s'ai^rde  on  ne  peut  mieux  avec  la  peinture  horrible,  mais 
8si8i8sante,de  Benaud  déeoiitH,.omnii  on.djli4B  lem-4is  vénerie,  telle  qu'elle  se 
retrouve  dans  presque  tous  les  textes,  b  deux  ou  trois  exceptions  près  : 

Tenant  8cs  tripes  (<m  boyaux)  dans  ses  ipains, 

détail  sur  lequel  d'autres  versions  ont  trouvé  le  moyen  de  renchérir  : 

8m  eitodm  SB  MO  chap« 
8n  eSr  OQVM>,dé  mb  lantii» 
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Kt  teon,  ma  mère,  mei  boTtu 
Qfd  Mot  dMiu  mMdsDxdunrmi. 

Dedtns  mes  bras,  sur  mes  chevan 
le  tient  mee  titpee  et  boyniE. 

Cette  peiDtiiie,ai  foncièremeDt  populaire,  ne  tarda  pasft  révolter  leedélicatai, 
et  l'on  peut  affirmer  qu'elle  a  nui  diex  oouaau  succès  littéraire  de  cette  belle  ro- 
mance. Dans  cette  entrée  en  scène  violenle,  brutale^  réaliste,  comme  on  dirait 
ai^jourd'hui,  nous  voyons  le  cachet  de  l'inspiration  originale,  ce  qui  nous  empê- 
che d'adopter  la  conjecture  de  MM.  A.  Wolf  et  6.  Paris  qui  regardent  comme  la 
version  primitive  celle  où  iemari,  comme  sireNaon  ou  sire  Olardanslcs  ballades 
bretonne  ou  danoi^^e,  est  voué  à  la  mort  par  une  Tée  dont  il  a  dédaigné  l'amour. 
Il  y  a  là,  dans  celle  espèce  de  mélancolie  fatale  subslituée  h  une  cause  toute  ma- 
térielle, line  source  d'inspiration  bien  distincle,  et.  s'il  f;nil  compléter  notre  pen- 
sée, un  nuire  chant  enté  sur  celui  de  Jean  Renaud,  parliculnrité  qui  n'est  pas 
sans  exemple,  témoin  la  romance  de  Dion  et  la  fille  du  roi,  citée  à  la  p.  38  des 
Instructions  ûc  M.  Ampère,  oîi  celte  dunlilé  nous  parait  éviilenie.  Ce  qui  nous 
confirme  dans  notre  opinion,  c'est  l  étal  fragmentaire  où  les  deux  versions  armo- 
ricaine et  française  do  Sire  Nann  nous  sont  parvenues.  Elles  commencent  toutes 
deux  à  fendrolt  où  Isa  détails  du  récit  se  eonibndent  avec  celui  de  /mm  Jlinmi. 
Le  dé|»ut,  ai  dliférent,  manque  dans  le  texte  et  n*y  est  rattaclié  que  par  une  ea- 
pèce  de  narration  ou  commentaire  traditionnel. 

Quoi  qu'il  en  soU,  revenons  à  /m»  Bmmd  et  suivons  à  l'aide  de  nos  textes  les 
altératipns  que  le  temps  et  la  dilhuion  même  y  ont  introduites.  «  La  tradition,  a 
dit  eioellemment  sir  Walter  Scott,  est  en  général  une  espèce  d'alcbintie  en  sens 
inverse  qui  convertit  l'or  en  plomb.  Tout  ce  qui  est  d'une  poésie  trop  abstraite, 
tout  ce  qui  dépasse  Is  compréhension  du  plus  simple  paysan,  est  sujet  ft  se  per- 
dre par  suite  d'une  répétition  fréquente,  et  les  lacunes  ainsi  produites  se  rem- 
plissent soit  par  des  fragments  tirés  d'autres  morceaux,  snit  pnr  les  inspirations 
personnelles  du  réciiateur  ou  du  chanteur.  Dans  les  deux  cas,  la  perte  est  sen- 
sible et  irréparable.  » 

Ici  nous  voyons  d'abord  le  roi  Renaud,  Renaud  le  Grnnd,  ou  tout  au  moins  un 
puissant  seigneur  ou  chevalier,  revenant  d'une  de  ces  grandes  chasses  féodales 
où  il  a  lutté  corps  à  corps  avec  un  sanglier  qui  l'a  mis  en  l'état  que  vous  savez. 
Daus  une  variante  de  l'Allier,  la  peinture  est  déjà  adoucie  : 

SouMUJit  son  ventre  à  Is  auin, 

y  eit-il  dit»  et  ce  n'est  plus  de  la  chasse,  mais  de  la  guerre  qu'il  revient.  BienlAC 
arrive  cette  autre  variante  singulièrement  mitigée: 

U  en  leml  iritU  el  ^agrvu. 
Puis,  dans  la  venion  limouaio^  ^wHArimi  l'lnffm$  qjii  «  revient  du  camp,  » 
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Ak  qui  et  rapport»,  tu  lieu  de  Tborrible  plaie  si  coinpIaltamiDeiit  dccriio  ailleurs* 
des  bleaeiires  non  moins  mortelles,  mais  plus  pioaaiqiies  : 

Fat  Irai  balodtdtnmBaBMMpf  : 
Ut  mindro  meno  à  lo  mwi, 

Noos  ▼oilk  sortis  du  moyen  ftge  et  entrés  en  pleine  époque  moderne.  Dans 
une  Tersion  oommuniquée  psr  M.  de  Guers,  la  mère  répond  k  sa  fille  «pii  de- 
mande pourquoi  l'on  sonne  : 

Ha  Alla,  e^aat  notra  giaad  rof  Hnii 
Qû  fait  aoa  «oUito  daaa  Paila. 

Bneore  on  peu  de  temps,  et  la  roi  Bmri  devient  k  rot  loett. 
Hais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  oes  transformstions.  Toid  le  commet- 
cemen!  d'une  loçnn  fournie,  à  ce  que  nous  croyons,  par  M.  Boulin  : 

Cest  la  dame  da  bois  das  Vaux 
Qm  Tiant  avae  lea  frauda  aheran. 

Dans  Rennes  quand  ils  sont  entrée 

Tous  les  pavés  en  ont  irembl»^. 

Les  maisons  tremblent  quand  ils  trottent 

Da  poida  da  tout  l'aigant  qu'ils  portent. 

Pour  délivrer  la  fila  ainé 

Qui  est  à  Rennes  emprisonné. 

N'en  ont  point  'core  ascei  porté  : 

lia  flii  a  été  condamné. 


Réjoaissez-vous  mon  fils  Louis 
Votre  femme  a  eu  im  bean  fila,  etc. 

La  suite  du  récit  concorde  pour  le  fond,  et  souvent  pour  a  forme,  avec  les  ver. 
sioos  anciennes  de  Jean  Renaud.  II  y  a  encore  comme  un  reflet  de  l'ère  féodale 
dans  cette  Dame  (aliàs  Rtine)  du  Bois  des  Vaux,  et  une  espèce  de  poésie  dans 
cette  peinture  dos  grands  chevaux  qui  ébranlent  les  pavés  et  les  maisons  de  la 
vieille  cité  bretonne.  Tout  cela  s'évanouit  dans  une  dimière  variante  qui  se  lie 
cependant  à  la  précédeiile  j^ar  dos  dégradations  insensibles;  il  n'y  a  plus  que  le 
fiU  d'une  richr  bourg*  oise,  condamné  à  Paris  et  non  plus  à  Rennes  (!a  centrnli- 
saiion  Tait  son  cheuiin)  pour  vui  d'ornements  d'église,  et  que  sa  mère  veut  déli- 
vrer à  force  d'argeui. 

Chez  madame  Duclos  Loarmean 
On  dit  qa'il  y  a  da  bnanx  cberanz; 
QoaDd  iU  marchaient  sur  les  pavés, 
»  Toute  la. ville  elle  en  tremblait. 

Ne  sont  pas  les  clous  qui  font  ça, 
Cest  l'or  et  l'argent  que  11  a, 
Pirar  délivrer  loo  fils  Léeoia 
Qu'est  dans  les  pri.<%ons  de  Paris. 

—  Mon  fils  Léouis  que  l'y  a  ti? 
Uni  TOUS  tient  renfermé*s*iei? 
Héiast  ce  sont  lea  omaBianta 

Qne  j'ai  dérobés  au  Saint- Sacntmenl. 

—  Mon  fllaLéonia,  i^tioiiia-toi,  aie. 
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Le  reste  eit  à  Ytmmt,  quoique  oenferme,  pour  tai  Mie»  I  remitii  tjkmâ  de 

"^J^        mourir  à  la  cbaodellfl^ 


»  Ma  fille,  je  ne  puis  vous  le  céler. 
C'est  YOire  amant  qu'est  enterré. 
—Maman,  maiMt  la  def  soat  l'oNiltor, 

Jamais  au  pays  je  n'irai. 

—  Ma  fille,  allons  nous  en  veni. 
Aussi  faire  votre  enfant  nourri* 

—  Haaiaa,  j'y  ai  de  boni  paraiti 

Arrôtons-nous  ici,  et  conslaloiis  seulement  que  cette  espèce  d'abâtardissement 
du  chant  populaire,  que  nous  venons  de  siguaier  à  propos  de  Jean  Renatut,  est 
un  bit  gèDérel.  Lee  bergères  reocontreient  autrefois  sur  leur  chemin  le  fils  (f  un 
roi;  euijouidliui  ce  n'eat  plus  que  ie  fUi  d^tM  «waet.  GeUe  malieleuse  loUuite 
qui,  dane  te  Cmeuntn,  tMiTenenitme  foiM  atee  un  galeet  qui  le  requiert  d'e- 
moar,  se  dit  la  OUe  d*tto  lépreux  pour  écliapper  à  ses  entreprises,  et  le  iiiile  en* 
suite  eu  lui  dédarant  qu'elle  este  fille  d'uu  roi  de  France  et  de  doAa  Gonstanlina,  » 
devient,  en  Normendie,  lliéroioe  d'toeeventure  tout  à  fait  semblable,  mais  ce 
n'est  plus  qu'une  madrée  commère,  tout  eu  plus  fille  d'un  riche  bourgeois.  Quel- 
ques-uns des  traits  de  la  grotesque  chanson  de  Marlborough  s'appliquaient  au 
xvi«  siècle  au  grand  duc  ds  Guùe,  et  peut-être,  en  remontant  plus  haut,  à  l'hé- 
roïque Mavibrù  guerroyant  contre  les  Sarrasins  U  Espagne.  Il  serait  lacile  de 
multiplier  ces  exemples,  mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  établir  notre  thèse, 
à  savoir  que  le  chant  populaire,  s'il  «  s'accroît  en  marchant,  »  comme  on  l'a  dit 
d'une  de  ses  formes  les  plus  modernes,  en  ce  sens  qu'il  se  surcharge  d'acces- 
soires étrangers  et  quelquefois  d'e^joliTenie&le  de  mauvais  aloi,  s'amoindrit  en 
réelité  et  se  dépoétise  à  mesure  qttU  sTèloigne  de  sa  source  et  de  son  inspiration 
primitive  <.  E.  J.  B.  Ratbuy. 

i .  Les  Tariantes  qui  précèdent  sont  extrêmement  intéressantes,  et  je  suis  hearoiX  d'cvoir 
indireclement  provoqué  M.  Ratliery  à  les  détacher  de  son  rirhe  irt'sor.  II  me  pardonnera  tou- 
tefois de  ne  pas  eu  tirer  la  uéiue  conclasioo  que  lui.  La  cau^e  de  la  mort  de  Jean  Renaud  ne 
me  paraît  pas  plus  prtmifÎM  dans  Ifttwnon  de  M.Boaelrar  d'Argis  que  dans  les  antres,  et  je 
peniate  àpanaar  que  la  rencontre  avec  une  fée  était  l'introduction  de  la  plus  ancienne  forme, 
antérieure  sans  doute  à  toute  version  française.  Cu  trait  mythologique  étant  tombu,  on  lai  a 
anbstitoé  des  explications  diverses  :  Henuui  est  blessé  à  la  guerre  dans  plusieurs  versions; 
—  déooQia  par  un  aan^ier  dana  edle  à»  M.  d'Argis;  —  mordu  par  on  diian  mngô  dans  In 
duuMonvioentine  {Rev.  «ril.,  I,  p.  308);  —  eondkmné  &  mort  dans  les  carienx  rajennim»- 
ments  qu'on  vient  de  lire.  La  fée  (elfe,  korrigan)  ne  subsiste  qu'en  danois  et  en  breton.  — 
H.  Rathery  pense,  il  est  vrai,  que  ces  dernièreA  langues  nous  offrent  deux  ballades,  origi- 
nairement étrangères  Tone  à  l'antre,  poetériennmeat  seudéas  ensemble;  il  apporte  un 
flnanpto  analogne,  la  dianaon  de  IfioN  el  In  ^  dn  roi.  oA  denz  rëails  bien  diallnels  ont  did 
dOBSUs  bout  à  bout.  Le  fait  est  incontestable  pour  cette  chanson  :  les  deux  parties  n'ont  pas 
da  lien  intimei  et  on  les  trouve  d'aillewri  tontes  denx  iaolties.  11  me  parait  moins  pro- 
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bable  pour  Renaud  :  la  coincidence  du  1)retoa  et  du  danois  indique  tout  au  moins  uno  ag- 
glatination  si  ancienne  qu'il  csi  uiméraire  de  remonter  aa  delà.  D'ailleurs  la  ballade  danoise 
ollr0  WM  simple  esquissa  de  la  aeeonde  paitie  de  m»  dniuoos  fraaceieee;  la  flaoeée  d'Olaf 
(et  aoo  sa  femme,  ce  qui  chaBgo  aalanNement  tout  le  caractère)  ne  fait  qu'une  qoMtiea^ 
relative  à  l'alwence  d'Olaf  le  jour  de  ses  noces,  et  sur  la  réponse  ëvasive  qu'elle  reçoit  elle  lève 
le  drap  qui  le  couvre  et  le  voit  mort.  Ce  court  tableaa  semble  avoir  reçu  posttiheurement  les 
déreloppemenu  que  Tott  eomiatt;  il  a  ftni  par  devenir  la  partie  intéresnate  de  la  ebaiMoa» 
tandis  que  U  pTemidr»  inoitW  s'est  de  plus  en  pins  obsearde  «I  s'eM  enfin  btmiée  à  la  courtb 
assignation  d'une  oausc  quelconque  h  In  mort  de  Renaud.  —  Lee  ripprofthwiMWtff  de  M.  Ba« 
tbery  rendent  loatefuis  assez  vraisembUbie  l'idée  que  le  ven 

Usa  wvlaLiMe  «t  cbiifla 

est  plutôt  un  adouciisemeal  postérieur  qu'un  reste  de  la  forme  primitiTej  dont  les  chamwa 
Crancaiaei  ne  semUeni  pat  awinomind  de  tnoae.  G«  P. 
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ifammalre  :  221*  Razès,  Tnilé  de  la  variole,  tnd.  par  Leclerc  et  LCKom.  —  222.  Beknats,  k 
Timllftd«TliNftaul«  MTla  vUlt.  —  ttS.  Db  Moniun,  le  SigM  de  k  croix  avaslle  ehristlaiiisiBe. 

—  22^.  Kauscber,  Ûbscnalions  sur  b  poésie  romane.  —  225.  COMPARETTl .  Dialertes  grecs  de  l'Italie 
mèriiUoDale.  —  Van  Halderciu:m,  Blason  des  armes.  —  227.  De  la  Focuère.  Vixts  à  la  mode 
•lalii«it«xni*iide.  ->TirMlèi. 


ail.  —  Traité  de  Im  variole  et  de  la  rooseele  de  B—tBi  tndnetioo  fNncaiM 
par  MM.  Lbcurg,  nédedn-najor  «t  Idmnu  Pftris,  J.-B.  Baillêrt^  I8M|  58  p.  itt-6*. 

Ce  pelit  traité,  l'uD  des  plu»  importants  dn  grand  médecin  arabe,  a  déjà  élé 
publié  un  grand  nombre  de  foi».  Mou»  avon»  compté,  depuis  le  xt«  aiècle,  une 
quarantaine  d'édittous,  soit  en  latin,  soit  en  français,  en  allemand  ou  dans  d'au- 
tns  langues  modernes.  Mais  parmi  toutes  ces  traductions,  il  n'y  en  a  que  trois 

qui  aient  été  faites  directement  sur  l'original  arabe,  savoir  :  la  traduction  latine, 
publiée  en  1747  par  Mead  ;  celle  de  Clianning,  publiée  en  1766,  en  même  temps 
que  le  texU;  arabe,  el  enfin  la  tradufiion  anglaise  du  docteur  GreenhlU,  publiée 
en  IS'iH  par  la  Sydenham  Society.  La  trnduclioii  de  MH.  Leclerc  et  Lenoir  CSt  la 
qualriéniL'  qui  ud  élc  l'aile  direcieini-iit  sur  l'afabo. 

Il  n'existe  en  Europe  que  deux  inanuscrils  de  cet  ouvrage,  Tun  à  la  biblio- 
thèque de  Leyde,  l  auire  à  celle  de  Venise.  Mead  el  Ghanning  n'ont  eu  à  leur 
disposition  que  le  premier  de  ces  deux  manuscrits;  le  docteur  Greenhill  et  les 
nouveaux  traducteun  ont  travaillé  sur  le  texte  donné  par  Channing.  Le  ma- 
nuscrit de  Venise  n'a  point  encore  été  examiné. 

Ce  qui  Ait  Tinlérét  du  livra  de  Razès,  c'est  qu'il  nous  donne^la  plus  ancienne 
monographie  sur  la  petite  vérole,  épidémie  qui  a  bit  sa  pramlèra  apparition  au 
milieu  du  vi«  siècle.  La  première  mention  en  est  faite  dans  le  Coran,  où,  dans  la 
légende  desolSMUX  Ababil  qui  attaquèrent  l'armée  abyssinienne  lors  du  siège 
de  la  Mecque,  vers  l'an  570,  un  croit  pouvoir  reconnaître  l'épidémie  de  la  petite 
vérole.  Du  reste,  nous  ne  savons  pas  quel  est  le  jugement  que  portent  les  méde- 
cins sur  la  valeur  intrinsèque  du  traité  do  Razès. 

La  traduclion  de  .MM.  Leclerc  et  Lenoir  est  faite  avec  soin  ;  elle  est  plus  exacte 
que  celle  de  Channing  dans  plusieurs  endroits.  Mais  il  est  fort  regrettable  que 
les  auteurs  a  aient  pas  été  si  même  de  profiter  de  l'excellente  et  consciencieuse 
traduction  de  If.  Greenhill,  qui  y  a  ajouté,  outra  de  nombreuses  notes,  un  glos- 
saire de  termes  techniques  arabes,  dont  la  philologie  lui  sait  beaucoup  de  gré. 
La  conjecture  de  HH.  Leclerc  et  Lenoir,  relative  au  mot  tadfya  (Indoles),  qu'ils 
ont  corrigé  en  loUdiia  (chaleur)  (p.  14),  nous  semble  tcès-heureuse.  De  même 

1.  Par  une  singolièrc  faotc  d'impcMiioB*  1m  oisnia  AbafaU  lODt  changés  dsiu  lâ  tradso* 
tion  française  ea  oiteaux  à  bcUMt. 

il.  â» 


IN  RBYUfi  CRITIQUE 

(p.  29)  la  restitution  mouaya  (un  peu  d'eau).  Cette  autre  de  la  page  48  de  leur 
traduction,  où  iU  ont  changé  le  mot  du  texte  maildn  (nombreux)  en  qalilun  (peu 
nombreux)  ne  nous  parait  pas  justitice  par  le  contexte,  autant  que  nous  pouvons 
en  juger,  étranger  que  nous  sommes  à  la  science  de  la  médecine.  D'ailleurs^  je 
ïHè-tàiU  pas  le  sens  «  anormal  >  qu'lfo  tenait  b  ce  mot  foNIte.  Noué  devons 
juger  lee  trednetioBS  des  Mlfee  leimei  leehnhiaoe.  Nous  en* 
gigtom  viffomenl  M.  Ledew  è  reprendre  Uenl&t  lei  liiHin  aur  IlHioBaâb«r» 
finir  'leeqttflfi  -tt  est  si  bien  prèpaié^  et  h  noua  donner  ainsi  «ne  iMse  solide  k 
l'Ma  de>  i^cht^isie  médicale.dëa  Aral)ea. 

Remarquons  en  finissant  que  Razès  n'est  pas  ne  n  Reï,  dans  le  KiMrassan, 
cûinme-ii.esl  dit  dans  la  pvéCace,  mais  à  Reï  dans  l  lraq  de  Perse.  D'après  le 
Mo^djem-al-Bouldàq,  il  y  serait  mort  en  311  de  l'hégire,  Oiï  de  j.-C.,  date  qui 
est  peuHtr^  taM^tfttii^  à  ceite  4e  932,  qu'on  trouve  aiUeuca.         U.  Z. 


—  Th«opliraa«o9'  Sehrlfl  Sibcr  Frœounlgkeit.  Ein  Bflitns  sur  Religionsge* 
aeUehte  von  laetA'BBSirjiTi»  ait  itrfiisdien  «ad  eiklSrandeD  Bemikuiisn  lo  FMpbjrio^ 
9dMH  taet»  BathallMirteh.  Bnliii.  1860.  M»,  HO  pagn. 

If,  Bemays  s'est  d^jà  fait  coonisitre  avantageusement  par  différents  ouvrages^ 
dontdem^  (nléreasentplns  particulièrement  notre  pays.  L'un  est  une  biographie 
di^  plus  ^nd  érudit  qu'aient  produit  le  xvi*  aiècie  et  la  France,.  Joseph  Scaliger 
{Joupk  JMihu  Sealigtr,  Berlin,  18B5,  in-8).  L'autre  est  un  examen  de  la  chronique 

de  S^piee  Sévère^  écrivain  important  pour  l'histoire  ecclésiastique  de  la  France 
et  qui,  d'après  les  recherches  de  M.  Bemays,  mérite  de  faire  autorité  {Die  GhitK 

nik  des  Sulpicius  Severus,  Berlin,  1861,  in-4|. 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  M.  Bernays  a  établi  que  le  traité 
de  Porphyre  intitulé  -ipl  à:T'-ïx;  iuLy{/x,wv  {De  ab^tinentui  ab  esu  aniwalium),  est 
dans  l'ensemble  une  compilation  où  les  textes  originaux  sont  repruduiLs  avec  de 
rares  et  légers  changements.  11  en  induit  qu'il  faut  considérer  comme  extraite 
littéralement  de  Théophrasle  sauf  quclq^es.  additions  et  quelques  abréviations, 
une  portion,  4u  second  livre  de  Poirphyre  beaucoup  plus  oonsidérable  que  ne  l'a- 
vaient admis  BvMmauA  {Lexiiogu§,  I,  197),  Schneider  {TheophratH  optra,  $, 
193)  çt  Wimoier  {Th«opkmti  opmra,  3, 905).  M*  Bemays  a  cherché  et  me  semble 
avoir  réussi  à  démontrer  que  presque  tout  ce  qu'on  lit  dans  le  second  livre,  cha- 
pit^  5-32  ioijBtjiipiveiQeot,  est  ^irè  du  traité  de  Théophraste  sur  la  pieté  (mfi  tùot- 
€«'«:),  si  l'on  excepte  les  chapitres  9,  10, 11  (jusqu'à  ^Mipiwi»),  16, 17, 18,  19  (jus- 
qu'à i^MiXafifm),  quelques  phrases  du  chapitre  28,  et  une  partie  du  chapitre  31 
(xod  xaôaitip  — .  ây.o;  ^TîTcûvTMv).  H  donne  le  texte  avec  traduction,  commentaire  et 
analyse.  Ce  fragment,  où  ThéophrustL'  développe  qu'il  faut  olTrir  aux  dieux  les 
fruits  de  la  terre  et  non  leur  immuler  des  animaux,  offre     et  là  quelques  luils 
importants  pour  les  cintiijuites  du  culte  et  l'histoire  des  religions.  Mais,  avouons- 
le  franchement,  dans  rcnsemble  c'est  une  suite  de  périodes  arrondies  qui  n'ont 
P^  grsmde  V9ilei^^  j4.  Qern^ys  Iua  reproclie  un  rationalisme  qui  s'abaisse  pouf 
aemellieàlaportéeduvulgaira.Onpeut  jouter  que  le  piquai  de  fwiMWHiiin 
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ne  rachète  pas  le  peu  de  justesse  et  même  la  puérilité  du  fond.  M.  Bernayé 
trouve  que  le  bon  sens  d'Arislote  est  autrement  vigoureux.  Mais  pour  ("ire  juste 
envers  Tiiéophraste,  il  faudrait  faire  remarquer  que  ce  fragment  de  son  traité  de 
la  piété  n'est,  guère  moins  éloigné  pour  le  fond  et  pour  la  forme  de  ses  autres 
ouvrages  (De  plantis,  de  causis  plantarum,  de  sensu,  etc.),  que  de  ceux  de  son 
màilre.  Ciûéron  nous  dit  (De  finibus,  5, 5, 12}  qu'on  distinguait  dans  les  ouvrages 
d'Airtttole  et  éè  Thétyphraste  dent  soKés  d'écrits  :  •  Dt»  gektra  Ufrômm...  îmiMi 
pàpvtUfUèr  i^ptkm,  qùùd  llwii^txàv  appellabanS,  aUeruin  ttnuUiuSf  quoi  t»  mmh- 
flimiAtHii  ftKfiMfifMi.  i  firideitttilem  kr  traité  06  là  pm  Apparlèfaàit  à  la  classe 
ces  écrits  destinés  à  ce  que  nous  appelons  les  gens  du  monde  et  où  Ton  était 
moins  dttcila  sur  lë  choix  des  argomenits  et  plus  délicat  sur  celui  des  mdis  (|ue 
didsi»  ouvrages  iffR  avaient  Ho  caractère  scientifique.  Si  nous  avions  ce  qu*A- 
rtstote' avait  coiâpMé  dans  te  mémo  genre,  nous  y  trouverions  beaucoup  d*e»- 
pilt  (6ri  voit  par' Ce  que  nous  avons  conservé  qu'il  en  avait  infiniment);  mais 
nous  y  chefrcherions  sans  donte  vainement  ia  plénitude  de  sens  et  la  profondeur 
de  penséé  que  nous  àdùiirons  dans  ste  ouvrages  scientifiques,  les  seuls  qui  nous 
soient  parvenus. 

M.  Bcrnays  a  traite  son  sujet  avec  une  érudition  variée,  ingénieuse,  intéres- 
sante. Comme  il  a  appliqué  à  une  question  assez  circonscrite  toute  la  force  d'un 
esprit  exact  et  pénétrant,  il  a  relevé  bon  nombre  de  fautes  échappées  même  à 
d'habiles  gens.  Je  ne  le  trouve  pas  toujours  assez  indulgent  pour  la  faiblesse  hu- 
m  iine.  La  sati"H*aclion  d'avoir  raison  où  d'autres  se  sont  trompés  est  un  senti- 
ment qu'il  est  difficile  de  faire  partager  au  public. 

Le  testé  eM  fftiioil  et  codatthié  avec  un  soin  où  se  reconnaît  un  philologue  ex- 
pèrimeùfê.  Cest  m  méiflér  assez  commun  dans  les  triivaux  de  rAIlenugne  sur 
l'antiquité.  Noos  né  SOnutiés  pas  encore  en  France  assez  généralement  persua- 
dés  que  pour  traiteir  un  si^el  qùelconqne  relatif  à  l'antiquité.  Il  fout  commencer 
par  Interpréter  exactement  les  textes  ;  et  que  pour  y  parvenir  il  ibut  voir  et  oorri- 
gof  Ma  Mutes  de  copistes  qui  altèrent  plus  ou  mou»  tout  ce  que  Tantiquité  nous 

MISiS. 

Cetrtfvaif  d'épùi^tlotl  est  presqtie  Infini.  Ainsi,  nidme  après  le  travail  attenlif 
et  'sagace  de  H.  Berbays,  il  die  reste  sur  certains  passages  des  doutes  que  Je 

Vais  proposer. 

t,  42  (p.  15).  Un  gnostlque  soutenait  que  le  corps  n'est  pas  plus  souillé  par  les 

difTérentos  espèces  de  nourriture  que  la  mer  ne  Test  par  les  imiliondices  qu'y  ap- 
portent les  fïeÙVeS.  Et  îi  OaD.xoia  x>.etat(t  rh  laurî;;  aTcp.»  wort  jxy,  <îeÇ»(i6xt  rà  picvra, 
i^t^lTO  *afl'  îxuTT,v  (xiv  y.tfi/x,  icxTa  5i  tôv  xoojxcv  p-vxîx,  m;  -fi  ur  JuvaasvT,  (rri^xi  t«  '^\h- 
itï^'  t'iXaSr.Oâ'Ta  ^îi  a-xv^f  ^ai  cùy.  iv  îi;atTO.  D'abord  il  faudrait  iv  après  i-jeviT'^.  Ë[isuite 
la  virgule  <|ui  suit  ;j.t/.:x  me  semble  unir  ce  qui  devrait  être  séparé,  et  le  point  en 
haut  qui  suit  jjrapâ  sépare  ce  qui  devrait  être  uni.  Cette  difliculté  disparaîtra  si 
ott  lit  -]fàp  an  lied  de    et  si  l'on  place  le  point  en  haut  après  p.tx^x. 

If,  6  (p.  4t).  txdtê»  xfdftw  iùk  «éI  tàv  ku^ûv  à(p6cv«T<fwy  ^ipGfitvMv.  Il  semble  qu'il 
manque  o6      âetvnx  T&vi(pii&». 

l^fifd^.  87].  Al|M»«mSHi|;  M  4MMft  «(b  t&  fh^  I^mMom...  L'àÉlge  exige 
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dans  cette  oonttruction.  Je  erois  qu'il  &ut  lire  également  fiCH"*  ^ 
de  USfXaax  dans  le  pusage  niivant  it,  10  (p.  I5S):  «Swc  dhnoyppac  MMw  ^#«0»  «fiç 

Il»  SS  (p.  81).  TA*  dUrf^wv       ^        "rà)  fÛMv  Md  MOMsgtà  ii^Tt     pJumn  6^ 
(Ui^i     fvou  irpô(  tô  €*jiimvi  ûçar.iiivK  ômuptîv  rtKal  90veûtiv  ô^txcv  ^linou,  «lîairtf  xal 

Tûv  «vOpttTcov  TGÙ;  Toi6ÛT«u€.  Le  stylc  de  Théophraste  dans  tout  ce  fragment  est  fort 

redondant,  sans  doute  en  vue  de  l'harmonie.  Cependant  je  crois  que  tûv  >i(Trt4v 
Çm*w  est  de  trop.  Ces  mots  qui  reviennent  souvent  dans  ce  chapitre  et  le  suivant 
pour  di'signer  Us  animaux  par  opposition  à  I  honime  font  double  emploi  avec  tm» 
oÀo-jwv  ;m(ov  qui  se  construit  naturellement  avec  les  deux  membres  de  l'opposition. 

luimédiateoient  après  celte  phrase  on  lit  ;  ô  âîi  xxl  (fifetniiv  Ibuuv  Iv  JCxaiov  iô|ûv 
f^nth  •Itoii  ffpôc  TK  Xmick  t&«    «m.      TÔ  ^êi^  ârt*  tàbvm  ilim  Mtl  MOMumi  th  f  watv, 

rà      twaOw,  iwMine  xol  Tfiv  M.  Bemays  a  ajouté  Iv  après  bam  pour 

éviter  la  oontradietioD  avec  ce  qui  précède.  Il  traduit  t  KHntrUi  wUmdiMdbM 
BKkUUêtmmmng,  »  ce  qui  u'eat  pas  focile  à  tirer  du  grec  ni  même  très-clair  ea 
soi-même.  D'ailleurs  IfifsEvn  devrait  se  coostrulre  plutêt  avec  un  participe  qu'a- 
vec un'iolInitU'.  Il  me  parait  plus  probable  qu'il  manque  après  Au»  quelque  chose 

comme  2ti  où»  dpOw;  urc).a_a€«vcu<n, 

II,  23  (p.  82).  £i  0^  cûTt  ToûTa  (les  animaux  inoocenls)  OuTtcv  cOre  rà  xduumtA,  »&c 

06  fCtvt^  ivi  Tïftvrb;  pÂXXoY  àcptxTt'tv  xa\  cù  OuTnv  {<rrl  tûv  Xcirrûv  ^ûtDv  c'j'^e\,  àva(|>tTv  ^ 

(tfvToi  TouTwv  frtp*  irra  Kpwnjxn.  U'abord  la  négation  cjTt  comme  plus  bas  (e.  24)  la 
négation  o05ev&;  est  construite  avec  tï  en  dehors  des  conditions  ordinaires.  Il  faut 
peut-être  lire  iTtû,  à  moins  qu'on  ne  veuille  laisser  ici  une  construction  fort  ex- 
ceptionnelle. Ensuite  ^rtpx  est  inintelligible  après  qu'il  a  été  dit  qu'il  ne  faut  sa- 
crifter  aucun  animal.  Il  faut  sans  doute  substituer  ^aStp',  mot  qui  a  été  employé 
plus  baut  dans  l'expression  de  la  même  idée.  .H.  Bernays  a  mis  d'ailleurs  «  bSsar- 
tige  >  dans  sa  traduction  et  n'a  pas  traduit  fnpi. 
n,  S4  (p.  8S).  On  oflfre  des  sacrifices  aux  dieux  pour  trois  motifii  :  T^A^n  H 

mots4  7»a  sont  évidemment  Tautils,  puisque  cette  proposition  ne  serait  que  la  ré- 
pétition de  la  première  et  donnerait im  quatrième  motif.  M.  Bernays  substitue  cùx 
à  r.  Mais  cette  proposition  négative  se  lie  plus  naturellement  à  la  suivante  à  cause 
de  <}">>T^''  :  *  Ou  simplement  pour  rendre  hommage  ii  l'excellence  de  leur  nature,  sans 
vouloir  obtenir  d  eux  aucun  service.  >  Je  préférerais  dune  lire  il  wi  îv«et  suppri- 
mer x  devant  xarot. 

Vers  la  fin  du  même  chapitre  on  lit  :  oû3*  la?  Atffpvif  Mn  M  me 

6m«c  C^.  KaI      H  TÛV  (liv  it^ntn  XiH»  -nç  A» Imk nvè  to^tc  «paimM,  liw  Utàni^ 

iffgm  VM  \06m.  iiO  lien  de  ces  deux  propositions  m'échappe  complètement.  Si  on 
transpose  mI  —  quelques  lignes  plus  haut  après  mh  npi»,  les  idées  se  sui- 
vent :  c  On  ne  doit  pas  témoigner  sa  reconnaissance  ea  faisant  tort  à  autrui;  ce- 
lui qui  sacrifie  des  animaux  aux  dieux  en  témoignage  de  reconnaissance  ne  pa- 
laltia  pas  plus  s'être  acquitté  que  ail  volait  de  l'or  pour  en  Aire  bire  une  cou- 
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loom  deatiDée  à  lécompenser  un  servkse.  Et  en  effet  on  peut  encore  tromper  les 
bommes  en  «ginant  ainsi,  mais  il  est  impossible  de  tromper  les  dieux,  i 

II,  25  (p.  84).  TSw  («i»  «{«  Ar^pw  â  fra^tpci  de  tiv  ^  fstufiffuu  TKgdn 
Mpifm»  cA^i(K(«t»  dînâuBwiv  éténmf  eùtlw  Nc|m*  Telle  cst  la  leçon  éridemmeut 

fiitttive  des  manuscrits.  M.  Bemays  conserve  «pacmi  et  intercale  in  sprès  ce 
mot.  D'autres  proposent  de  substituer  koI  -r&v  à  et  ils  me  semblent  avoir 
ipisoD.  D'abord  on  ne  voit  pas  quel  degré  d'utilité  les  serpents  et  les  scorpions 
peuvent  avoir  pour  l'iiommc  Ensuite,  dans  ce  qui  suit,  Théophraste  distingue  les 
animaux  utilos,  comme  le  bœuf,  des  animaux  qui  ne  sont  bons  qu%  manger, 
comme  le  porc.  Celle  distinction  est  effacée,  si  on  lit  în. 

Je  ne  puis  citer  ni  faire  npprccier  ici  toutes  les  bonnes  conjectures  proposées 
par  M.  Bernays.  J'appellerai  seuleiuent  rallention  sur  une  restitution  qui  me 
semble  excellente;  car  elle  est  évidente,  une  fois  qu'elle  est  indi(|uée,  et  pourtant 
elle  ne  se  présentait  pas  d'elle-même  à  l'esprit.  Les  éditeurs  du  traité  de  Porphyre 
ont  laissé  passer  la  pbrase  suivante  (II,  18):  ri  r.xf.xiiza.To.  TîJn  xipajxî*  xai  ^uXt»a 
ftvetptovTs {lôxxov  6iîft  Ytvo{u<r;ai.  M.  Bernays  fait  remarquer  que  n'a  aucun  sens 
et  substitue  On  statuet  de  divinités  (p.  174). 

Charles  Tmmor. 


m.  —  Le  signe  de  la  cMlxanuit  le  ehrUrtlanlme,  par  Gabriel  DB  Moitillr, 

directeur  des  .  Matérianx  pour  sonrir  à  l'histoire  de  l'boiBiB6*,  fTW  117  gimwai  avr 
bois.  Paris,  heiowald.  1866.  Io-8%  18S  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  principal  intérêt  de  ce  livre  n'est  point  indiqué  par  le  titre.  La  R$»uê  a  déjà 
entretenu  ses  lecteurs  de  plusieurs  ouvragées  sur  les  antiquités  de  l*époque  anté- 
historique  découvertes  dans  les  contrées  du  nord  (art.  1  et  63}  et  dans  les  lacs  de 
la  Suisse  (art.  io3).  Le  volume  de  M.  de  M.  décrit  les  trouvailles  analogues 
faites  en  Italie  dans  les  amas  de  terre  et  do  détritus  connus  sous  le  nom  de  ter^ 
ramnre,  et  qui  ont  été  déjh  l'objet  de  plusieurs  publications  savantes.  L'auteur, 
qui  a  pris  une  part  active  à  ces  recherches,  qui  possède  une  magnifique  collec- 
tion, était  mieux  placé  que  personne  pour  donner  au  public  un  résumé  succinct 
des  faits  les  plus  intéressants.  Il  a  parlé  avec  détail  des  terramarcs  de  l'Émilie, 
du  cimetière  de  Villanova,  des  tombes  de  Golasecca,  ainsi  que  des  fouilles  du 
plateau  de  Somma  :  de  petits  plans  et  des  gravures  intercalées  dans  le  teite  en 
fscillteot  rintelligence. 

Si  M.  de  M.  s'en  était  tenu  là,  nous  n'aurions  que  des  éloges  à  hii  adresser. 
Par  malheur  il  a  voulu  soutenir  une  thèse  tout  à  bit  invraisemblable  et  dont  il 
ne  peut  donner  aucune  preuve  positive;  il  veut  prouver  que,  «  dès  une  haute 
antiquité,  la  crob  était  employée  comme  symbole,  comme  emblème  religieux.  » 
Et  pourquoi?  parce  qu'on  trouve  sur  divers  objets  et  principalement  sur  ceux  en 
terre  cuite,  des  dessins  assez  primitifs  et  que,  parmi  ces  dessins,  la  croix  est  l'or- 
nement le  plus  usité.  L'auteur  n'a  pas  compris  que  doux  lignes  se  croisant  sont 
un  dessin  fort  élémentaire,  d'une  combinaison  facile  et  qu'il  n'y  avait  pas  besoin 
de  chercher  plus  loin  une  explication  de  la  croix.  Si  elle  figurait  sur  un  nombre 
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plus  restreint  d'objets  dont  l'usage  sacré  fût  d'ailleurs  reconnu,  alors  s^ulenAç;[;it 
on  pourrait  en  conclure  qu'elle  avait  peut-être  un  sens  particulier.  Que  M.  de 
M.  consente  à  changer  de  titre,  qu'il  renonce  à  démontrer  sa  thèse  et  ne  con- 
serve de  son  livre  que  la  partie  descriptive,  nous  croyoïis  que  son  œuvre  ae  (e- 
rail  qu'y  gagner.  Cb.  M, 


St4.  —  Ob^ernitl«>M»  la  ]p<»««fm  romane  nMm,  Proyincialibos  io  promis  re»- 
pmOt,  aeripitt  D*  À|lMu  KMiiam.  Beiolini»  F.  Daeaunltf,  1868.  In^S»,  1|4  d.  Prix  : 

L'ob|et  prindpal  de  cette  âteserlatton  est  Tétude  du  cqvptet  fln»l,  q^i  dans  les 
poésies  des  troubadours  est  conou  sous  le  nom  de  tornaâa,  ^  qù*eii  finM^fi^^  on 
appelle  mvoi.  *  Ces  envols,  dit  Raynouard^,  ordinairepient  sovsla  forme  dQ  l'a- 
postrophe, étaient  adressés  par  le  poêle  tantôt  à  li^  it^rn  i^v^  saigner  qu'il  cé- 
lébrait, tantôt  môme  ë  ses  vers  ou  aux  jongleurs  qui  devaient  les  répandte 
les  cours,  ou  au  messager  chargé  de  les  porter.  La  dénominatton  de  tomadas^ 
retours,  fut  aussi  donnée  à  ces  sortes  d'envois  sans  doute  parce  que  le  troubadotif 
y  répétait  une  pensée  déjà  exprimée  dans  la  pièce,  ou  même  rappelait  des  vers 
entiers  d'un  ou  de  plusieurs  couplets  précédents.  »  M.  Kalischer  qui  rapporte 
soigneusement  l'opinion  de  tous  ceux  qui  ont  ccril  ne  fût-ce  qu'une  phrase,  sur 
la  tomada,  même  celle  du  comte  Galvani  et  de  BrinHmeyer,  s'est  avi«>é  d'une 
idée  qui  n'était  venue  à  personne  et  qui  vraisemblablement  ne  sera  accueillie 
par  personne.  Il  suppose  que  tous  les  sens  du  verbe  tornar  doivent  se  retrouver 
duus  la  tor/iada.  Ayant  déterminé  ces  divers  sens,  il  en  extrait  sept  acceptions 
diverses  du  mot  toniadaf  sept  tomadas  différentes  dont  il  spt-ciQe  l'exacte  signi- 
Qçation  par  des  mots  grecs  (a  inavxxn^ic,  b  irapaTpomî,  c  ^locpuoi^,  etc.)-  Puis  s'im- 
posent un  travail  t^ssur^ment  fort  ingrat,  il  distribue  sous  ces  aept  cbe&  toutes 
les  Unmdas  que  |ui  foamit  la  Utiératvrct  provençale.  H  ne  sTen  tient  paa  Ik  et 
recommence  la  même  opération  pour  la  lyrique  française  et  Titalienoe. 

On  regrette  de  yotr  tant  de  soins  et  de  temps  consacrés  à  une  œuvre  aussi 
Ctttile.  Le  système  de  H.  K.  est  très  ^ingénieux,  mais  il  n'est  que  cela.  H  est  évi- 
dent que  SA  cM\m^^on  manque  de  base.  Car,  s'il  est  incontestable  quelss  tnm- 
badçiWS  ont  fait  de  la  tomada  un  emploi  varié,  il  est  indubitable  aussi  que  ce 
terme  technique  dpi^  tirer  son  origine  d'une  seule  des  acceptions  du  verbe  Ufrnar, 
De  laquelle?  Je  ne  saurais  le  dire  avec  certitude.  L'idée  de  Raynouard  dont  tout 
à  l'heure  je  rapportais  les  paroles,  ne  me  semble  pas  très-probable.  Pans  beau- 
coup de  cas,  il  est  vrai,  la  fomatia  reprend  et  résume  les  idées  exprimées  dans  la 
chanson,  ce  qui  peut  convenir  à  l'un  des  sens  du  verbe  tomar,  mai<  le  plus  sou- 
vent la  tomada  est  proprement  un  envoi;  c'est  une  phrase  isolée  do  ce  qui  pré- 
cède dans  la'iuellelo  poëte  inscrit  pour  ainsi  dire  l'adresse  de  sa  pièce.  Le  verbe 
tornar  exprime  fort  bien  cette  idée.  La  tomada  entendue  dans  ce  sens  forme  la 
siitième  calcgorie  de  M.  K.,  celle  qu  il  désig^ue  par  le  mot  «cjAini.  Je  m!eQ,Ueaâ  a 
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la  mjjHni,  comme  à  l'acception  la  phia  fréquente,  la  plua  anciatme^  eella  qfMl  a  lV 
•plDfrda  chUMM  d'étiré  étymologique. 

àtièk  avilir  aehevé  l'aptUcatioil  da  fjMèm*  idYndiiiiiklable^aa  ja  vM  ta- 
poter, M*  K.  la  melà  lacbereiier  rorigiaédala  MrMulevat  ttabotttttàviapoa* 
éUnkn  4ÉI  dépaM»  ttnon  an  oiigin«liié,'aii  iwliis  an  impcéft»  a0  que  boub 
aaonaiadons  déjà  da  ses  eouoeptiona.  11  dit  pcMitivement  que  la  totnada  est  eni<* 
pruntée  aux  ArabM  ou  aux  Jidll  :  «  Profecto  qttiu  ab  Ârabiinu  aut  a  Judaeiê  Pro- 
9mcialis  aceqtêrint  tomadam  non  esse  dubitandum  eensemus.  >  (p.  ii4).  On  ne  dis- 
cute pasde  pareilles  fantaisies;  on  les  constate, et  on  y  volt  la  marque  d'un  esprit 
ingénieux  et  aclil  converti  d'avance  à  loule  conclusion  brillante,  mais  trop  pré- 
venu par  les  ressemblances  des  cho.^es  pour  en  apercevoir  les  dilrt'rences,  en  un 
mol,  on  y  reconnaît  le  fait  d'un  esprit  chez  qui  l'imagination  fait  lori  à  la  critique. 
Fauriel  avait  de  ces  idées,  aussi  ne  resle-t-il  à  peu  près  rien  de  se»  travaux 
d'histoire  littéraire.  Raynouard  et  Dlea^  doués  de  qualiiéa  aniiia  MHaiileib  aat 
foadé  lea  étadea  profençaleai 

81  dafanman  du  isrilèiaeoii  voalait  desoaiidre  it  cakdiaadélalli^aD  y  «Nn-< 
varait  niatitra  à  malnle  raeUacatioo.  Tout  d'abord  lea  tradaèCiinia.q^  M*  K.  d 
donnéea  de  ^naieuia  pièoea  aont  trèsrhMiIBnDiea;  on  concemitque  la  traduc- 
teur eût  sacrifié  l'élégance  à  l'exactitude,  mais  on  peut  r^eltcr  que  cee  deux 
qualité»  fassent  égalemeai  défaai.  Je  ne  ctarai  que  deux  exemples  que  ne  fou^ 
nit  la  première  des  chansons  traduites  par  M  K  .,  ta  pièce  bien  connoe  du 
comte  de  Poitiers  Farai  chansoneta  nueva.  Le  comte  Guillaume  dit  que  sa  dame 
ne  réussira  pas,  quoi  qu'elle  fasse, à  le  détacher  d'elle,  «bien  au  contraire,  ajoute- 
t-ii,  je  me  rends  et  me  livre  à  elle  si  bien  qu'elle  peut  m'inscrire  dans  sa  charte,» 
M.  K.  ne  comprend  pas  la  formule  féodale  de  i  embrievement  exprimée  par  le  vers 
qu'eu  sa  cartam  pot  escriure,  et  traduit  :  •  ut  ptnUus  mtfiM  $m  mandarê  mepouit»  p 
A  la  fin  du  couplet auivaat  GaillinBB  dit  :  «  SaahM  qve  je  rtm  alaa  tantfoa 
je  érafaë  da  anoeombar  h  aia  douleur  ai  vaua  m  me  fliitaadrolt  daaiartadontjar 
vous  demanda  léparaUon,  »  fi  nom /bftx  drag  deli  torts  fu'aNMciiiii;  daoa  la  ti»- 
duelion  :  «  M  firii  fiwirfftna  miki  pnhet  iormomonim  d>  fnihm  tmmm  futrai*.  tt 
Otttiu  ^  OBUA  plnaie  est  d'une  latliité  oonleilable>  on  voH  qu'allt  tfh  rieu 
oonservé  de  la  fernndede  droit  employée  par  le  troubadonr. 

Les  noms  do  personnes  et  de  lieax,  auxquela  il  eût  été,  je  crois,  possible  en 
beaucoup  de  cas  de  laisser  leur  ferme  vulgaire,  sont  souvent  travestis  d'étrainge 
façon.  Je  ne  parle  pas  de  Ginfiuenéus,<ip:  Deninâus,  de  Mnry-Lafonias,  mais  de 
noms  du  moyen  âge  doht  la  lonno  latine  est  bien  connue.  Ventodorensis  (p.  30 
et  fassim)  n'est  pas  admissible;  il  faut  dire  avec  le  prieur  du  Vigeois*  Ventado- 
remis  ou  de  Yentadour.  La  forme  latine  du  nom  propre  Azemar  est  Aàhemarus  et 
non  Atematim  (p.  30);  par  contre  c'est  vieillir  un  peu  trop  Chrestien  de  Yreyea 
que  l'appeler  GMltaMi-ilit^ntloftoHflMb. 

ÂTMutdaïlfanMnitanuSaa  atani  une  da  aas  pMeai  :  •  Bel  aanriiauele,  je  ne 
puis  dire  da  voua  plus  da  bien  («pia  Ja  n'ai  ftit);  maia  nommer  la  marquia  de 

i.  Boaquo^Zn,!!!. 
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Moatteml»  e'eii  le  louer  iieei,  et  poim  n^eit  beeoin  d'autre  éhife  i.  »  M.  K. 
m  peralt  pas  avoir  compris  la  délioatease  de  cet  éloge,  car  il  rapproehe  de  cette 
lorMilii  on  passage  de  Ckètùa  dont  l'idée  est  taule  dUKrenle.  En  outre  il  cher- 
che qui  peut  être  ce  SBarquis  de  HootTerrat  et  songe  à  un*  Cunradus  fiUus  mar- 
ekkmi  dt  Monteferrato,  »  qui  figure  comme  témoin  dans  un  dipléme  de  Frédéric  1 
en  faveur  de  l'église  de  Viviers.  Mais  il  tombe  sous  le  sens  qu'il  ne  peut  s'agir 
ici  que  d'un  personnage  célèbre,  et  parmi  les  marquis  de  Monlferrat  le  seul  au- 
quel on  puisse  penser  c'est  Boniface  II,  l'un  des  princes  les  plus  chers  aux  trou- 
badours, celui  qui  lon^'ternps  après  sa  mort  était  encore  pour  IlaimoQ  Vidal  et 
pour  l'auteur  de  Flamenca  s  lo  pros  marques  de  Montferrat  » 

Si  la  dissertation  de  M.  K.  avait  été  composée  dan»  noire  pays,  où  l'étude 
scientifique  de  l'histoire  littéraire  du  moyeu  âge  est  rendue  si  dilBcile,  sux  dé- 
butants surtout,  par  le  manque  de  diieetion,  d'encouragements,  des  livres 
méoies  les  plus  néeessaires,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étanner  des  erreurs  qui 
Tiennent  d'être  relevées*  mais  de  la  part  d'un  homme  placé  dans  les  conditions 
bien  autreaBeot  Civorables  qoel'AUeBUtgne  offre  aux  titvaiUeura,  êUes  aonfc  dif- 
ficUementexpiicablss.  P.  M. 


915.  —  Saggl  del  dialecci  greel  dell'  KaII*  merMlonale,  raccolti  ed  illastrati 
da  Domenico  Cumparetti,  professore  nelia  R  uaivursiU  di  Pisa.  Pùa,  Nu>Lri,  1866.  1d-8*> 
XKTO-105  pages.  (Paris,  KlinïWiwBk  )  —  Prix  :  8  tt. 

Sous  ce  titre,  M.  Comparelti  a  publié  une  série  de  textes  grecs,  de  chants 
surtout,  recueillis  à  l'extrémité  de  l'Italie,  dans  la  Calabre  et  dans  la  terre 
d'Otraate,où  un  grec  corrompu  est  encore  parlé  daoa  quelques  villages.  Les  po- 
pulationa  qui  ae  servent  de  cet  idiome,  et  qui  vont  l'altérant  de  plus  en  plus  jus- 
quTau  nmment  où  ellea  lui  auront  complétenasat  subslitaié  ritalien,  ne  aont  pas 
comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  les  restes  des  colonies  de  la  Gcaode- 
Gcàœ;  leur  étahlissement  dane  les  lieux  qu'elles  occupent  ne  remonte  pas  au- 
delà  de  quelques  siècles,  sans  qu'on  en  ait  encore  exactement  déterminé  l'époque. 
Le  fait  est  que  deux  des  chants  publiés  par  H.  C.  (n°*  i  et  xxxvi)  font  mention 
des  Turcs,  et  que  la  langue  elle-même  n'est  pas  exempte  de  mots  turcs. 

M.  C.  s'est  abstenu  d'entrer  dans  de  grands  dt  lails  sur  la  constitution  de  cet 
idiome  mixte  où  l'italien  occupe  une  place  notablement  plus  grande  que  dans  le 
grec  dos  îles  Ioniennes,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire;  il  réserve  pour  une  seconde 
Série  de  ses  saggi  les  remarques  qu  il  a  ù  présenter  sur  ce  point,  et  qui  alors  s'ap« 
puieront  sur  un  plus  grand  nombre  de  textes.  Cette  foia,  après  svoir  énuméré 
dans  sa  piéfoce  les  travaux  qui  ont  été  oonaaeréa  tant  en  Allemagne  qu'en  Italie 
et  en  Grèce,  àla  langue  et  à  là  poésie  des  pays  gsecs  de  l'ancien  royaume  des 
Deux-Siciles,  il  publie  quarante-cinq  documents  qui  pour  le  plus  grand  nombre 
faii  ont  élé  traoamis  par  M.  Tarra,  piufeaseur  à  Beggio.  De  chaque  pièce,  il 

1.  Raynouid,  GMiat^  m,  S83;  Maha  Wtn^  1, 109. 
I.  FlnnMM,  V.  7180^  cC.  Fréflw,  ax-xz. 


D'HISTOIBB  IT  01  UTTÉBATURB  801 

donna:  1»  le  laite,  éoitt  en  eaiaotot  ialins^  selon  l'asege  du  pays;  I»  le 
tnnteription  en  leHies  gieoquei;  la  tradoetton  en  italien.  Si  mélan^  que 
soient  osa  textes,  si  corrompoe  qu'en  soit  la  grammaiit,  toute  personne  ayant 
quelque  usage  du  grec  moderne  les  Ut  aisément,  surlont  en  s*ajdant  des  notes 

qui  terminent  le  volume. 

Si  on  met  de  côléune  assez  belle  pièce,  composée  au  sujet  d'un  tremblement 
déterre  fti"  xlii),  une  traduction  du  Stabat  qui  reproduit  à  peu  près  le  rhylhme 
de  l'original  (n°  xun)  et  deux  lettres  publi/es  comme  échantillons  du  patois  à$ 
Calimera,  dans  la  terre  d'Olrante  (n»»  xliv  et  xlv)  ,  le  recueil  se  compose  de 
chauls  populaires,  le  plus  souvent  d'un  seul  couplet  de  huit  vers  à  rimra  enchai- 
nées  (a  6  a6,  etc.).  Cette  disposition,  qui  offre  un  earaelére  esses  artistique» 
semble  locale,  car  tous  les  chants  où  elle  se  rencontre  ont  été  recueillis  an 
même  endroit,  à  Bova  (Cslabre).  U  est  k  souhsiter  que  M.  G.  porte  son  attention 
vers  le  rhythme  de  ces  poésies  lorsqu'il  publiera  la  seconde  série  de  ses  uggû 

Qttoi  qu'a  en  soit,  ▼oici,  à  titre  d'échantillon.  Tune  des  pièces  (n«  m)  qui  pré- 
sentent la  disposition  dont  je  viens  de  parler. 


'Ti  vi^t*  Jûo  dumena  airâpi 

B  poi  HAtt       i«  MÉki  esHui 

E  poi  inAi3ui««x<«  f**  majali 

TTodS  va  xifUi  àçtX-.ît  y.%'.  àprjota  * 
£  poi  i/ttiA  fua  xodtia  «à  yiX|a^ 


Poissé-je  «voir  deax  mesures  de  blé 
ftoor  pttwr  ee  noir  hiver! 
BtpalijoviMMtniicroir  VMboBMbomqas 
Pmt  ftirs  d«  crieMS  et  dai  ftvnsiis; 

Et  puis  je  voudrais  avoir  nn  bon  «MhOR 
Pour  faire  du  lard  et  du  saindoux, 
Ët  pois  je  voadxais  avoir  une  jeooe  fille 

[belle  comme  la  lune 
Pour  ne  Mdr  compagnie  le  loir. 


J'ai  choisi  celle  pièce,  parce  qu'elle  peut  donner  lieu  à  un  rapprochement  pu- 
rement liili'raire,  je  le  reconnais,  avec  une  chanson  provençale  attribuée  à  Pis- 
lolela  et  ii  Éli;is  Cairel  selon  les  mss.,  et  dont  l'idée  est  la  même*.  Cette  chanson 
eut  la  chance  bien  rare  de  devenir  populaiio.  autant  qu'il  est  permis  de  l'induire 
des  quatre  ou  ciuq  rédactions  qu'on  en  possède  et  desquelles  deux  sont  fran- 
(«lises  ^? 

Voici  maintenant,  pour  finir,  une  autre  pièce  (n»  xzxvi),  également  de  huit 
vers,  mais  sans  rimes,  et  d'un  caractère  bien  autrement  ancien  que  celle  qui 
vient  d'être  rapportée.  Des  trente-huit  chants  recueillis  à  Bova.  c'est  le  seul  qui 
soit  eiempt  de  mots  itsliens.  Il  est  aussi  le  seul  qui  se  retrouve  en  Grèce.  D*où 
je  conclus  qu'il  est  d'origine  grecque  et  que  Isa  autna  ont  été  composés  an 
lieux  où  ils  ont  été  recueillis. 

1.  PnbUda  dans  Baynooerd,  Cftoix,  V,  3SQ. 

t.  Banslee  rédaetioM  francaiseï» kt  idées da  tnNdwdonrdefisBaeat  volfiifes  stsiiflM 
pÊÊâkm,  Afaui  là  ok  fls'ëeriait  : 

Bl  ieu  agaes.bcUa  dompo'e  pUxea 
e  glia,  aS  avians  ftlsaof, 

l'an  deafirançabsonbaitenne  •...jooegareeleet  lendre—  Agnsenfon...  • 
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^  «49»       11IC  1RS  ti»  iMfCMntfR  • 


La  j«âae  Gne^tto  iCateiit  pasto  Tta«. 
Sa  dilcoa*  de  aifeM  qiti  k  pTMMh  : 
«  Prends,  aAmB^  OA  bel  enfuil» 
U  fapportA  va  MniitimT  «t  on  moachoir 


[bro  l(  5  d'or. 


—  Maivx  {MÏvix  (MM,        TcSpKO  »v  TO 

K«l  pi  T«  lâblE^  IMifN». 


—  Maman,  maman,  le  Turc  je  ne  le  prends 
Et  je  deviens  perdrix,  [pas, 
Bt  je  Tais  dans  les  plaiiai. 


C'est  Ik  un  chant  populaire  entre  tous;  et,  comme  M.  G.  fa  justement  remarqué, 
il  existe  aussi  en  Grèce,  mais  avec  quelques  variantes  qu'il  est  intéressant  d'étu- 
dier. L'un  de  ces  textes  est  à  peu  près  semblable  b  celui  de  Bova,  seulement  la 
métamorphose  n'est  pas  aussi  clairement  exprimée;  la  jeune  Allé  se  contente  de 
dire:  t  Ma.  mère,  ]e  me  tue»  je  gagne  les. montagnes,  je  ne  veux  pas  du  Turc 
pour  mon  mari',  p  Mais  un  autre  texte  dont  on  n'a  recueilli  qu'un  fragment  de 
quntrc  vers,  nous  offre  la  métamorphose  et  de  plus  une  réponse  de  la  mère  qui 
conlienl  un  trait  important.  «  Ma  mère,  je  me  tue,  je  ne  prends  pas  le  Turc;  je 
deviens  hirondeb«,  \e  ^agne  les  bois.  —  Chère  enfant,  quoi  (jiu?  lu  deviennes, 
quoi  que  tu  fasses,  il  devient  chasseur  cl  l'arrache  ii  moi'K  »  —  irait  rap|)eHe 
le  chant  bien  connn  des  nr.étnrpx  phoses  qui,  entre  les  mains  du  poèiie  lliâtral, 
est  devenu  la  ravissante  chausou  de  Magali  : 


Si  ce  rapprorliement  ne  repose  pas  sur  une  simple  coincidenee,  nous  avons 
dans  le  cas  pn'sont  l'exemple  presque  unique  d'un  chant  populaire  grec  ayant 
Is  même  origine  qu'un  chant  occidental. 

Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  auront  lu  le  premier  recueil  de  II.  G.  ne  soient 
dlfisfreux  de  voir  bientôt  paraiire  le  second.  P.  M. 

fl.  A.  Passow,  Popularia  earmitM  Orœekk  rteentioris,  n»  f57i. 

3.  Pa-ssow,  H"  B74  a.  Dans  uno  autre  version  également  publit  c;  par  M.  Pa>50w  (n*  990), 
et  qui  a  l'air  de  n'être  aussi  qu'un  fragment,  les  traita  intores^anls  manquent;  la  jeune  ûlle 
répond  elmpleniflot  aax  exhortatkms  de  sa  mèn  t  •  BHmaa,  jè  a^  veux  pas;  ja  pceajf  in 
poisoo.  m  aman,,  al  je  meurs. 

4.  MirHo,  ohant  m.  Le  rhant  populaire  des  m»'tamorphos'>-i  a  été  publié  aaoa la  foOM |N» 
▼encale  par  M.  DamaM  Arbaud,  CbatU*  poptU.  de  la  ^rovenct,  11,  iS8-d4. 


len  me  farai  raact>u  vonlaire, 
IfeaToaiarai  dins  li  campas. 
—  0  M agali,  se  tu  te  fas 


L'anetedePaiN^ 

léo  Ion  cassaire  me  fSiai, 
Tecassarai^t 
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IM.  —  II»  ftlMM  ém  tamam,  woM  éo  VAmarkâ  im  «iUtt,  dm>Bi»ihi»  «onn  fh»- 
((aJet,  ariffneurie$  et  famiUtt  de  l'anàen  eomU  de  Ffamlrf,  par  Corneille  Gailliard,  roi  et 

bëraut  d'arme*  de  l'empereur  Gharles-Quiiit,  publii',  annoté  et  précédo  d'nn  essai  critique 
sur  l'art  de  blasonoer.  j^t  ^ean  V*.n  Malobkuheii,  et  d'une  notice  biographique  par  iiéo- 
pol4  Vah  HotUBpKi.  Bnnelke,  A.  Bonnet  etC*,  libraires,  et  Paris,  Gh«  ReiBwald»  180IL 

}j&  vie  de  Corneille  Gailliard  est  peu  connue.  M  à  Bruges  en  1520,  on  le 
trouve  9  PadQue  dès  l'âge  de  dix-$ept  ans  attaolié  à  la  maison  du  cardinal  Pôle, 
qu'il  quitta  bjeuièt  pour  embtaaaer  la  wHén  militaire;  il  vit  tau»  doute  dans 
le«  guefree  dîont  ntaUe  était  alora  lett|6ft||e  un  moyen  ravldo  de  s'IUnstiery  el  il 
<^ilia-att  service  du  pape  Paul  III,  aniata  au  siège  d'Acquatt,  h  la  piiae  de  Fè* 
raijue  et  quelques  autiées  plus  tard  à  f  eniravue  de  Bossetto  autre  le  PontUé  et 
l'Empereur;  ce  Alt  Ih  qu'il  fut  créé  clievalier.  Un  court  aéiour  aupràs  du  cardinal 
vénitien  Fr.  Pisani  et  un  voyage  eu  Flandre  précédèrent  son  départ  pour  la  Pa- 
lestine qu'il  visita  en  1517.  Deux  ans  plus  tard,  il  renonçait  à  cette  vie  errante  et 
venait  se  fixer  à  Bruges  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  et  où  il  mourut  on  1563.  — 
Dès  son  enfance,  il  témoigna  un  goût  particulier  pour  les  études  généalogiques 
et  les  recherches  héraldiques,  et  ce  genre  de  travaux  l'avait  occupé  pendant  son 
séjour  en  Italie.  Hentré  dans  sa  patrie,  il  s'y  livra  exclusivement  et  acquit  bien- 
tôt dans  cette  science  une  célébrité  qui  lui  vaiM  do  Ctiarles-Quint  le  titfe  de 
roi  et  héraut  d'armes  de  Flandre. 

U  liibUothèque  Bourgogae  à  Bruxelles  possède  uu  giaud  ueBlM  d^ses 
UMMiseriis;  ce  ao0t  pour  la  plupart  dsagéDéalogiM  de  iéMillee.dBS  Paya*llaa  et 
d'AUeaaagBe  eu  Uau  des  épitaphssj  des  deaciiptioBft  de  ptoneatoMNIsa  et  de 
venièNa  armoidAsa»  reoueiUlsa  dans  les  églissa  de  Bniges  et  dea  autres  villes 
flamandes. 

U  Bkuon  dM  mrnes,  traité  de  l'art  héraldiqae^  écrit  en  1857,  et  que  vient  do  p«- 
blier  M.  J.  Yan  Maldergiiem,  nous  permet  d'apprécier  à  sa  Juste  valeur  la  scienea 
de  Corneille  Gailliard.  Comme  tous  les  généalogistes  du  xvi*  siècle,  il  a  ao- 
cepté  sans  contrôle  les  folles  et  bizarres  inventions  des  hérauts  d'arm(\s  ses  pré- 
décesseurs, rsous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  en  étonner:  le  blason  était  encore 
considéré  comme  une  science  mystérieuse,  dont  le  prestige  avait  été  singulière- 
ment accru  depuis  deux  siècles  par  la  prétentieuse  ignorance  de  ceux  qui  avaient 
tenté  de  l'approfondir.  C'est  ainsi  que  les  écrivains  hérakiistes  firent  remonter  au 
temps  du  déluge  l'usage  adopté  au  xu*  siècle  par  les  chevalien  de  peindre  sur 
isar  éctt  dsa  figures  easMémiitiques,  et  que  Isa  eupsssiions  si  simples  employées 
pour  les  décrire  devinrent  MentAt  laeempiftliensiMaB,  et  Airent  ppiaes  vulealieis 
pour  des  termes  de  sorcellerie.  Le  sensprimllif  en  était  miaM  si  bien  perdu  qae 
suivant  Gailliard  :  c  eut  «lté  donné  «mm  MMaynt  <t  difhiUtt,  gmHméudum 
>  ncn  rnoonsfiMMS  de  tuer,  a|l»4K'«Jlar«t  /îMim(«y  U$iirtmmt  Mmgutê  du  ps» 
»  pulairt  rude.  >  (p.  14.) 

Le  traité  du  héraut  d'armes  flamand  est  divisé  en  vingt-huit  chapitre»,  et  pré- 
cédé d'un  prologue  où  l'autour  expose  le  double  but  qu'il  avait  en  vue  en  écri- 
vant :  servir  de  guide  aux  orfèvres,  peintres,  tapissiers^  verricis»  cLXaiw-ttMr 
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naîtra  les  principes  du  blason  •  aux  sêigiunntt  wobUt  hommei  qui  «ml  titrant 

tt  peu  sçavent  de  cette  matière.  >  (P.  2.)  Les  onze  premiers  chapitres,  consacrés  à 
étahiir  rori{?jnf^  de  la  noblesse,  ne  oontionnont  que  que  l'on  trouve  dans  tous 
les  ouvrr  (PS  de  co  gonre.  l'invention  du  diadème  par  Osiris.  des  enseignes  par 
Hercule,  !*'S  peintures  de  l'rcu  par  les  Troyens,  de  l'ordre  du  baudrier  luililairc 
par  J.  Ct' -ar;  mais  le  douzième  mérite  d'arnMer  l'allention  par  la  sin^julière 
théorie  q  iis'y  trouve  développée.  Après  avoir  énuméré  les  métaux  et  les  émaux 
iisilét  eo  armoiries  Gailliard  nous  apprend  la  signincation  qu'il  faut  attacher k 
cbacttD  d'eux,  et  nous'  Toyoos  suoceaaivemeDt  les  vertus,  les  éléments,  les  pla- 
nètes, les  tempéiaments,  les  pierres  précieuses,  les  signes  do  zodiaque,  les  Jours 
de  la  semaine  représentés  par  les  sept  couleurs  du  blason.  Ainsi  :  U  tobU  tignifiê 
«R  amm  étml  eu  dmtitmr;  tn  oomptam  homme  nMtmeoUe^;  du  Mpt  ploMllei, 
Mars;  des  douze  signes,  Taurus,  Virgo  9t  Cajnieomut  ;  du  pierres,  le  diamant; 
des  jours  de  la  sepmaine,  le  mardy  ;  des  quatre  élémem,  la  Urre,  et  des  métaulx,  te  fer 
dont  on  faict  le  noir.  (p.  19.)  Le  mérite  de  ce  système,  si  mérite  il  y  a,  n'appar- 
tient pas  à  C  (îailliard.  On  le  trouve  exposé  pour  la  premièn;  fuis  dans  le  Blason 
des  œuleurs  de  Sicille,  héraut  d  armes  d'Alphonse  d'Aragon  *,  avee  un  singulier 
mélange  de  pédanterie  et  d«;  puérilité,  qui  contribua  sans  doute  à  son  succès,  car 
il  a  été  reproduit  par  le  Fcron,  Bara  et  plusieurs  autres,  et  au  wu^  siècle 
Gellotra  inséré  en  le  développant  dans  sa  Vraye  et  parfaite  eemeeiee  omioi- 
rîMi. 

Las  seiie  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  ne  fenfiBrment  que  les  principes  du 
blason  très-aommairement  exposés,  mais  avec  un  peu  plus  de  méthode  ei  de 
oiarlé  que  dans  le  traité  de  Sicille.  Les  animaux,  les  fleurs,  les  poissons  y  ibnt 

l'objet  d'un  titre  particulier  ;  du  reste  aucune  idée  neuve,  aucune  observation 
originale  n'y  saurait  être  relevée;  on  y  trouve  comme  partout  la  théorie  de  cou- 
leur sur  couleur  et  de  métal  sur  métal  avec  des  exemples  d'armoiries  fausses  et 
la  vieille  fable  do  l'écu  de  Jérusalem.  Uemarquons  en  passant  que  Hailliard  n'ac- 
corde p;is  ;ui  pnl,  à  la  fasce,  à  la  bande,  au  chevron,  à  la  croix,  etc.,  la  dénomi- 
nation de  pièces  honorables,  bien  qu'il  enseigne  que  ces  figures  ne  doivent  oc- 
cuper que  le  tiers  de  l'écu.  Nulle  part,  d'ailleurs,  il  n'indique  que  lel  emblème 
héraldique  ait  plus  de  valeur  que  tel  autre  ;  sa  seule  exception  a  trait  aux  be- 
sants.  «  Lee  heetuu,  diUil,  mmI  ung  dee  plus  noHee  eepkee  qu'on  parie  oui» 
ûmee  >  (p.  31)  ;  mais  cette  assertion,  toute  personnelle,  et  dont  il  ne  donne  pas 
le  molir,  se  oompreod  aisément  si  l'on  jette  les  yeux  sur  ses  propres  armoiries, 
qui  représentent  trois  besants  d'argent  sur  champ  de  ssbie.  ^  Le  traité  se  M»- 
mine  par  quelques  considérations  sur  la  noblesse,  sur  la  manièra  de  emtqmre 
armes  et  sur  les  roturiers  qui  se  donnent  des  armoiries  auxquelles  ils  n'ont  pas 
droit,  chose  fréquente  à  cette  époque  au  dire  de  notre  ai^eur  :  «  Telz  de  basse 
eondieioue preut  ormee  d^ungnjf,  frinee^paife,  viUee,  banme,  eeig9emt  oudetrée" 

1.  Voy.  l'édition  que  M.  H.  Cocheris  a  donné  en  1860  de  ce  rare  et  curieux  oarrage. 

S.  [Rabelais  avait  capeadant  radeoMot  nafanené  l'antenr  de  ce  Km  treftiu»  «  le  ne  ifiay, 
dii^l  (1.  I,  c.  IX).  qvoy  premier  en  Iny  je  doibrB  adndrBr,  on  loo  ontreeaidenfie,  oaia 
baneiie.  •  ~BM.] 
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wMê  «I  oiiclîMM  «oifom,  mm  dtwrétin»,  eamm U  a^art  jmmMmm^à  gnmâ 
tekaniàk  dêt  frwuei  êtâêta  nobime.  »  (P. 

Lê  Blason  i$t  arma  est  niivi  d'un  Armoriai,  composé  par  GailUard  m  U  no- 
blesse de  Flandre,  et  qui  rcnfonne  plus  deaqtt  cents  noms  tant  de  villes  que  de 
ramilles  avec  ia  description  de  leurs  armoiries  et  les  cris  de  guerre,  l/uiililé  de 
ce  genre  de  publications  n'a  pas  besoin  d'être  établie,  et  cette  listo  de  blasons 
flamands  est  une  des  plus  complLles  que  l'on  possède.  M.  J.  Van  Malderghem, 
dans  dos  noies  trop  rares  à  notre  avjs,  a  signale  les  différences  que  l'on  re- 
niiiniutî  entrf!  (piclcjucs-unes  des  armoiries  données  par  Gailliard  et  les  anciens 
écussons  de  ces  munies  l'amilles.  Cc-lie  comparaison  inléressauto  curait  pu  être 
étendue  à  presque  tous  les  noms  cités;  ainsi,  par  eiemple,  le  curieux  Ârmorial 
dn  JSVm  siècle  publié  par  M.  Douët  d'Aroq  contient  un  chapitre  sur  les  nobles  de 
Flandre  où  certains  blasons  diffèrent  dans  quelques  détsils  de  ceux  réunis  parle 
liéraut  d'armes  de  GharlesOuint  :  tel  est  celui  du  mgntwr  â»  HimdtdMa§,  pour 
n'en  citer  qu'un  senl.  L'examen  des  sceaux  du  xm*  et  du  xnr*  siècles  aurait  pu 
fournir  surtout  une  excellente  source  d'annotations;  ainsi  Gailliard  donne  pour 
armoiries  à  la  ville  de  I5ruges  un  fascé  de  huit  pièces  au  lion  d'azur;  mais  les 
sceaux  de  cette  ville  de  la  fin  du  xni' siècle  nous  montrent  le  lion  brorhnnt  sur 
trois  tnsces;  le  sceau  de  Fumes  à  la  fiiêine  <'{)0(}ue  ne  porte  qu'un  trèfle  sans  lion, 
celui  d'Axel  n'est  eluir;^»'-  <jue  dtï  deux  clefs  et  non  de  trois,  etc..  Si  des  villes 
nous  passons  aux  familles,  nous  aurons  à  signaler  des  divergences  analogues  ; 
par  exemple  le  seigneur  d'Audenarde,  en  12i4,  portait  sur  son  écu  un  simple 
liucé,  et  l'on  n'y  voit  pas  trace  de  lion.  Nous  pensons  que  ces  rapprochements, 
qu'il  eut  été  fiicile  d'établir  en  grand  nombre,  n'auraient  pas  été  dépourvue  d'in- 
térêt. 

Le  volume  a  été  imprimé  avec  un  luxe  typographique  tout  à  fait  remarquable. 

Le  choix  du  papier  et  des  caractère?,  la  reproduction  coloriée  des  blasons  dn 

manuscrit  et  de  la  pierre  tombale  de  C.  Gailliard  dans  l'église  N.-D.  de  Bruges  Je 
rendent  digne  de  l'attention  des  bibliophiles  et  de  tous  les  curieux,  à  qui  ce 
genre  de  publications  semble  particulièrement  destiné.  M,  J.  Van  Malderghem 
a  placé  en  tète  de  l'ouvrage  un  essai  criticpie  sur  l'art  de  blasonner  au  moyen 
âge,  rempli  de  renseignements  sur  les  divers  traités  héraldiques  antérieurs  au 
XVI'  siècle,  et  M.  L.  Van  Hoilebeke  y  a  joint  surC.  Gailliard  et  ses  œuvres  une  no- 
tice de  quelques  pages,  où  l'on  irou\e  une  utile  nomenclature  des  manuscrits  du 
héraut  d'armes  conservés  à  la  bibliothèque  de  Bruxelles;  enfin  une  table  des 
noms  cités  dans  V Armoriai  facilite  les  recherches  du  lecteur  :  elle  atteindrait 
mieux  ce  but,  si  l'ordre  alphabétique  y  avait  été  observé  plus  rigoureusement. 

J.  DB  L. 


m.  — ¥!■•  A  ta  WÊMët  «t  mamwtâm  mm  XVII*  alècla,  par  AlbaR  ra  la  Fam- 
ukiiE.  Paris,  René  Piiieeboorde,  1866,  in-lS,  8i  p.  (Petite  Mbliothèquedee  enriepx.)  — 
Pris  :  i  fr. 

«  La  plus  grande  faveur  à  laquelle  ose  aspirer  le  présent  livret,  dit  l'auleur, 
c'eat  que  les  bibliophUea  disant  de  hA^  qn^l  lenferme  beeutoap  de  Ikils  sous  un 
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mfnôe  volume.  »  Cette  faveur  devra  lui  être  refusée;  il  y  a,  dans  cette  plaquette, 
beaucoup  moins  de  bits  que  de  verbiage,  et  tous  les  faits  qu'on  y  rèacontre 
pèttvêDl'M  trouver  aUleolt.  M.  4«  la  F.  ne  peut  feVendlquer  que  la  forme,  qui 
viM  k  être  aptottuette,  maia  qni  n'est  ni  élégante,  nf  dè  bon  goût.  Des  aned* 
doiea  aana  intérêt  sont  enflléâ  l'une  au  bout  de  f  autrè  ti,  pour  conclure,  l'au- 
teur prête  son  style  à  une  conversation  entre  Bdileao,  Hotière»  Aacine,  La 
Fontaine,  etc.,  'qu'il  suppose  ingénieusement  aToif  trouvée  dans  les  papier^  de 
Bernier.  Signalons»  p.  if,  la  burlesque  étymologie  d'un  mot  de  Rabelais:  i  C'est 
vin  à  une  oreille;  >  —  j>.  43,  l'infinitif  compaunir  (?)  au  lieu  de  cauponizer,  allrî- 
bué  au  même  Rabelais;  —  p.  20,  la  comique  méprise  qui  fait  un  vin  t  exquis, 
jadis  venu  d'Auver^^ne  et  merveilleuBcmeDt  acclimaté  dans  l'Orléanais,  >  de 
i'ttuvemat  fumeux  de  Boiieau,  qui, 

.....  Ronge  et  vermdl,  unis  fade  et  doucereot. 
N'avait  fi«a  qa'us  foftt  plâl  ei  qa'oo  délioii»  «Uran; 

M.  de  la  F.  lit  :  Cetauvemat  fameux.  —  P.  14,  nous  apprecons  que  si  Mahomet 
proscrivit  le  vin,  c'est  qu*  c  il  était  épiieptiquc,  et  que  le  vin  provoquait  chez  lui  dea 
accès  terribles  de  cette  maladie.  »  Donnons  enfin  un  échantillon  du  badinage  de 
l'aulenr  :  c  La  BiUe  assure  que  le  bonhomme  (Noé)  ne  planta  la  vigne  que  pour 
anppléer  l'eau,  dont  le  goût  prhnitif  s'était  singulièrement  détérioré  par  l'ad- 
jonction forcée  des  cataractes  du  déluge;  >  mais  t  al  les  hommes  avaient  d^h 
aaseï  d'esprit  pour  avoir  pu  s'attirer  par  leur  malice  le  châtiment  de  Dieu,  c'est 
qu'assurément  ils  avaient  goûté  le  jus  divin.  D'ailleurs, pour  planter  la  vigne,  il 
iallait  bien  que  Noé  la  prit  quelque  part  (p.  i-S).  »  G.  P. 


VARIÉTÉS 

Nous  venons  de  recevoir  le  prospectus  d'une  nouvelle  revue,  qui  paraîtra  à 
partir  du  premier  janvier  prochain,  sous  la  [direction  de  H.  Men,  prtral  doemU 
h  l'université  de  léna,  connu  par  ses  excellents  travaux  sur  legnostidsme.  Ce 
recueil  sera  destiné  exclusivement  aux  études  relatives  à  l'Ancien  Testament  et 
aux  antiquités  bibliques,  et  «  comme  il  s'agira  surtout,  dit  la  circulaire,  d'établir 
des  faits,  les  différentes  tendances  dogmatiques  (c'est-à-dire  les  diiTérentes 
croyances  religieuses  des  collaborateurs)  pourront  s'y  donner  la  main.  >  En  pré- 
teacB  de  cette  déclaration,  nous  souhaitons  que  les  savants  de  ee  pays,  qui  man- 
quent d'une  publication  de  ce  ^f^ire,  çonsncrée  à  des  monographies,  apportent 
leurs  concours  à  cette  œuvre  éiiiiiieiiHiient  scieutiiique  et  utile,  d'autant  plus  que 
les  articles  seront  insérés  soit  en  allemand,  soit  en  français,  et  que  le  recueil 
aura  pour  ainsi  dire  un  caractère  international.  Nous  rccouimandons  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  le  nouveau  journal,  dont  nous  reparlerons  quand  la  pre- 
mière livraison  nous  en  sera  parvenue.  H.  Z. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  lalibnirie  A.  Franck  tous  les  oumgw 

annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Re9U$ 
critique.  Elle  se  charge  en  cuire  de  fournir  ircs-promptement  et  sans  frais  loua 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Agthe  (C.)  die  Parabase  und  di.'  Zwischori- 
akle  (1er  aitatlischen  Kombdie.  Cîr.  iD-ti». 
Alton  (Lehmkahl  et  O).         4  fr.  85 

■»«ui<M«  (J.)j  das  Miiiiz-,  Mass-und  Ge- 
wichtsweseu  mYorderauen  lus  aufAlexan- 
der  den  Oroasen.  6r.  in<8*.  Berlin  (HerU). 

18  fr.  75 


^ —  (B.),  B.  Uitu  Mobamad.  Scuapy, 
Bdtnin  snr  Kenntniss  der  iranischen 
Spraehen  â  Th.  i  u  3  Lfg.  Masandera- 
nuehe  Sprache.  Die  Godicbtaammiung  d. 
Emir-i-Fasowary.LeK.  in-8».  StpPetersburg 
(l-i"i|*zip,  Voss).  6  fr.  75 

D«dlk  (B.).  >Vald»tein'3  Correspondeiiz. 
Eine  Nachlese  aus  dem  k.  k.  Kriegsar- 
cbive  in  Wien  zq  dem  Werke  :  Waldstfin 
▼on  seitier  Knthebung  Lis  iur  abormali- 
gca  Ut'bernalime  des  Arniee-()lit'r-(À)iu- 
mandûi,  etc.  Lex.  ia-fr*.  Vfieu  j^Uoioid). 

1  fr. 


 '.(l^)'  *^'^  Abtcikircbe  za  MariensUlt 

M  flacbenburg.  lot  AvSixêg  des  Vereins 
ffir  lùttsautsche  AlterlhooMnuidè'iL  Ge- 

schichtsforsihun;'  hr^^.  MitlITaCgr.  in- 
fol.  Wiesbade»  (Liuibarlh).  16  fr. 

It  (C),  commentariolam  de  so> 


loccismo  loà'ifo  reîhorico  grarnrnatico  cju- 
que  rerilo^uio.  Gr.  iu-4*.  Jeoa  (bran). 

60  e. 

Cisell  (B.),  das  GiiUinbucli  de?  CisUrcion- 
aer-Stiftes  Ueitigen-lireuz  aiu  deiu  Ende 
deaia  Jahrb.  6r.  in^.  Wieo  (Mayeret  C«). 

4fr. 


lann  (H.-G.),  noue  Bibelifadieo. 
6r.  in-tt*.  Leipzig  (Bredt).         9  fr.  36 

■midC  (F.-H.),  Fund  ruinischer  DiMiare 
iiei  Niederaschaa.  Beigegeben  ist  dio  lie- 
werthangTon  Antoninianen  von  den  Fun- 

den  bei  Klugliaru  u.  bi*i  Ki>;.'nsburg. 
Lex.  iu-8».  Âlùnchcn  (Ackermanii).  70  c. 

Jahrbaeher  des  Vereins  von  Allt>rthunis- 
freunden  iiu  tiheiulando.  XLl  lleft.  (Jr. 
Mit  51itbog.  Tateln.  lionu(Marcus^. 

Joël  (.M.;,  Don  Chasdai  Creska's  religions- 
phiioaoptiische  Lehreo  iaihrein  ceacldcht- 
tlelMii  Kinflnne  dargettellt.  6r.  iii-8*. 

Breslau  (SchleUer).  2  fr. 


(C),  Wiockelmann.  Sein  Leben,  seine 
Werke,  aeine  Zeitgeoosaea.  i  Bd.  Â.  u.  d. 


T.  :  Winckelmann  in  Oeatseliland.  Hit 
Skiaea  lor  KuDSt  u.  Gelehrtengeschichte 
d.  18  Jahrh.  Nach  gedruckten  u.  hand- 
scbriftl.  Quellea  dargeittUU  1m,  in-S». 
Leiprîjr  (Vogel).  12  fr. 

Klrchlioff  (F -C),  iiberd.  Belonung  des 
herûischcii  Hexaineiers,  mit  Excurten. 
ln-4\  Aliona  (Lehnikuhl  et  G»).   2  fr.  75 

KIrehhoir  (F.-C.),  zur. Théorie  eioer  fri^ 
chisch-rUmiscbea  Phonik,  mit  Beiîpfelen. 
Gr.  ia-4*.  Altona  (UiuiikiiU  «t  G*}. 

1  fr.  35 

KohliMM|M  (P.),  QaaestîoneB  Messeniacae. 
Dissortalto  philojQgica.  Io-9>.  Bonn  (Gohen 
el  Sohn).  i  fr.  25 

Lochie  (S.),  de  Ariatuplianis  fabula,  quaj 
inscribiior  ares.  In-S*.  HeideUwrg  (B. 
MohrJ.  1 7r.  lo 

HéniotreB  de  rAcad<fiiiie  inif^rialo  des 
sci.Mu-.'s  d.'  Saint-lVtersbour^'.  VU'-  .stTie. 
Tome  X.  tin,  6u.y.  Iran.  lii-4>.  LeiDsiff 
(Vo«i>.  I  trVa 

rasmaler  (A.),  die  chinenscbe  Lehra 
von  dea  KreielMfen  u.  i^iitortea  Gr.  in-»*. 
Wien  (6eiold'8-5ohB>.  4fr. 

—  iNacbricbten  von  «inigeitt  allerthinlieliao 
Gegenstanden  Japans.  Lex.  in-8«.  1  fr.  65 


MU*  Falkmann.  Lippische  Regesten. 
Ana  gedmekten  u.  nngedruckten  Quellen 
bear!).  ii,'t  3  IM.  Vora.  J.  1401  bis  lum 
J.  i47o  iieb^i  Nacbiragen  zn  den  beiden 
ersten  Biuxden.  Mil  34  Siegelabbilduigen 
u.  genealogi  Fab.  Gr.  in -S*.  Lemgo 
(*ieyor).  9  fr.  35 


(E.-R.),  Daeier  vaA  Romanen. 

Kinc  ge.scbicbtlicho  Sladis.  lax.  iti-8°. 
Wien  (Geroid's  Sohn).  1  fr.  03 

Roth  (R.),  ùber  die  Vorslellung  vom 
Sohicksal  in  ilt>r  indijichenSprucliweiâbcit. 
Gr.  in-i'.  Tuhiiigen  (Fues).  1  fr. 

SlixnngMberlchte  dcr  ICais.  Akademie 
der  Wissenschafien.  PbilwQpIdseli-liistO* 
rische  Gianisc.  oi  Bd.  2-4  Bft.  iflou  in-8*. 

Wien  (Gerold  s  Sohn).  8  fr. 


(.\.),  Biider  ans  dem  Altherthume. 
A.  a.  d.  T,  :  A^'grijtpina  die  MuUer  Ne- 
ro's.  Gr.  in-8«.  Berlin  (GuttonLag),     8  fr. 

SoMnaiUI  (F.),  de  foulibus  rhytbinica9 
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Aristidis  Qoinliliani  dortrinie  commcnta- 
tkt.  In-i*.  Berliu  (Calvar>  et  C*).  i  fr.  iO 

^MtMkeBtwn  noTnm,  grsce,  ad  anti- 

quMÎlDos  te>tes  'ienuo  recenâttit,  appara- 
tOfli  eriticum  umni  studio  perfec  lim 
apposait,    commentationeui  Isagogicam 

Snelexuit  C.  Tischendorf.  Editio  VIU. 
Lif,  Gr.  in-8*.  Leipzig  (Gieseeke  el 
Devnent) .  4  fr. 

>  (de).  DttguHqfm  antiqdlés  nppon» 


K^osde  Grf^ce  par  M.  François  Lenonnant. 
Gr.  ÏD-&,  S7  pages.  Paris  (bareaux  de  lit 
Guêttê  du  Btnm'Arlit* 

Yrar — Book  of  tlie  Rtign  of  Edward  I. 
Ycara  20  and  H.  Editea  and  translaled 
by  Alfred  J.  Horwood.  Rojal  8  tu.  Ualf- 
biiund  (Longman>).  12  fr.  50 

Zaehokke  (H.),  Beilriifie  xar  T<qiographie 
der  westlicheo  Jordans  au.  Mit  A  lu.  Gr. 
Win  (Mayar  et  O) .         t  fr.  60 


EN  VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  A.  FRANCK,  67,  RUE  RKBEUEU. 

IiM  anelens  F^Stes  de  la  France,  publiés  sous  les  auspices  de 
S.  E.  M.  le  Ministre  de  riiistructioii  publique  et  sous  la  direction  de 
M.  F.  GuESSABDb  —  Tente  IX.  t  MaMire.  Un  fort  volume  petit 
cartonné.  7  ir.  âU 

TOLDHKS  DélA  VOBUiS  l 


f .  CInl  de  Boarg:«ffne,  publié  par 

MM.  F.  GUES>ARU  cl  ii.  àllCHELANT. 

— Otlnei,  publié  par  MM^  F.  GuES* 

8ABD  et  H.  MiCHELAXT.  —  flo*»- 

vaat,  publié  par  MM.  F.  Guëssard 
et  H.Micamirr.  5flr. 

II.  Dooa  de  Maleaee,  publié  par 
M.  A.  Pey.  5  fr. 

III.  Ciauflrey,  publié  par  MM.  F. 
GuEssARD  et  P.  Chabaille.       5  fr. 

IV.  Flerabrae,  public  par  MM.  A. 
Kboerkb  et  6.  Siavois.  —  Fmrtoe 


la  darliesAe,  publié  par  MM.  F. 
GuE<vSAi{oet  L.  Larchey.  Sfr. 

V.  Hoon  de  Bordeaux,  publiA 
par  MM.  F.  GDBS84BD  et  C.  Grami- 

MA1S0N.  b  fr. 

VI.  Aje  d'AvImon,  publié  par 
MM.  F.  Glessard  et  IV  Meyer.  — 
Cul  de  Nanleull,  publié  par 
M.  P.  McTBB.  5  fr. 

TII.  Caydon,  publié  par  MM.  F. 

Glessard  et  S.  Luge.  5  fr. 

VIU.  Ua^mmiB  Oapet,  publié  par 

M.  lemarquis db la  GBÂmi.  5  fr. 


de  rAaaérfqne,  par  N.  0.,  aacien  mkaiQnnaire.  Hontféal,  1866. 
Iq-8.  6fr. 


MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangeis  ^  désireraieot  qu'il  fiM 
rendu  compte  de  leurs  publicntiotis  dans  la  Amm  critique  sont  priés  d'en 
sdresser  franco  un  eiemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 


iap.  L.  Toutou  et  G*,  àbalat^îermaiik 


» 
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D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 


11*  41. 

• 

«tanin  ImntM.  ^  Uk  Chute  liémfMi  tidw 

UMons  popolalm  d« 

net  tnl.  |ir  Usa.  — 110.  iâSelaiiMnxiiwaiè 

de. 

m.  —  dMwuaalM  J»w— «Mompignée  de  fee-iimile  et  d'eiMdees  de  ImUin^ 

par  1  al)l)i  V.  Favre,  missionnaire  apostolique,  membre  rte  la  Congrégation  des  Missions 
éiraogères,  professeur  de  malais  et  de  javaDais  à  l'École  impériale  des  langues  orienlelfs. 
Ptrifl,  Imprimerie  impériale,  1S86.  xxxvii-185  pages  in-8*. 


L'auteur  insiste  dans  la  préface,  sur  celle  circonstance,  que  son  livre  est  le 
premier  essai  de  grammaire  javanaise  écrit  en  français.  Nous  pourrions  lui  faire 
remarquer  qu'il  n'y  a  pas  là  un  grand  mérite,  vu  que,  pour  quiconque  aborde 
l'éludo  des  langues  orientales,  la  pratique  des  langues  européennes  est  aussi  in- 
dispea:»abie  que  lu  conuaissancu  des  langues  classiques,  et  que  les  excellents 
Iravaux  des  Hollandais  sur  les  langues  polynésiennes  eu  général,  et  sur  le  java- 
Dais  eo  particulier,  sont  une  base  asaes  solide  pour  l'étude  de  ees  mAnes  lan- 
gues. Mais  ce  n'est  Ib  «qu'une  obaemlion  peu  importante,  que  nous  n'amions 
pas  lîiite,  si  .la  grammaire  de  M.  Tabbé  Favre  ne  laiasait  tant  à  désirer  sous  tous 
les  rapports»  que,  après  comme  avant  sa  publication,  celui  qui  voudra  apprendre 
le  javanais,  devra  avoir  recours  à  une  grammaire  écrite  en  hollandais  ou  eo  * 
anglais. 

L'auteur,  ayant  passé  plusieurs  années  dans  les  iles  de  la  Polynésie,  s'est  fami- 
liarisé, par  lu  pratique,  avec  les  langues  malaise  et  javanaise.  Qu'une  telle  prépa- 
ration pratique  soil  insufilsanle,  ù  elle  seule,  pour  donner  la  connaissance  d'une 
^  la:igue  quelconque,  celte  granmiaire  le  prouve  à  chaque  page.  Que  dirait-on  d'un 
prolesicurdc  Iraiiyais,  ignorant  ce  que  c'est  que  l'orthographe?  A  la  première 
page  de  celte  grammaire  nous  lisons  que  «  le  javanais  a  emprunté  au  sanscrit, 
en  grande  partie,  son  système  d'orthographe:  a  Mais  passons.  Passons  encore 
sur  les  idées  entièrement  fousses  que  l'auteur  expose  dans  l'Introduction,  sur  la 
dassiOcation  des  langues  en  général.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  l'erreur 
qui  consiste  à  prétendre  que  le  javanais  est  la  nière  (ne)  de  la  plupart  des  langues 
de  l'ardiipel  indien;  ni  de  la  comparaison  qu'il  établit  entre  le  kawl  et  le  Java- 
nais d'une  part  et  le  latin  et  les  langues  romanes  de  l'autre  ;  ni  de  ses  vues 
erronées  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  sanscrit,  le  pàli,  le  grec  et  le  latin; 
ni  du  tableau  par  lequel  il  croit  démontrer  de  visu  que  le  grec  et  le  lalin  ont 
en.prunlé  un  grand  nombre  de  mois  au  sanscrit  (tableau  dans  lequel  il  dérive 
dentis  latin,  de  danta  sanscrit,  m/i.s  de  râja):  ni  enfm  de  l'opinion  monstrueuse 
qu'il  émet  relativement  aux  mots  javanais  empruntés  au  sanscrit,  en  disant  que 
les  Javanais  ont  défiguré  les  mots  sanscrits,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  dans  leur 
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alphabei^  signes  correspondant  k  oarttlns  MOi  dé  li  langat  iiDMrile.Tbute8 
ces  erreurs,  et  beaucoup  d'autres,  que  nous  ne  relevons  pas,  pourraient  à  la 
rigueur  ne  pas  faire  ton  à  TexposUion  de  la  structure  de  la  langue  Javanaise 
qui  est  l'objet  principal  du  livre.  Mais  point.  C'est  là  surtout  que  l'auteur  le 
monlro  fort  au-dessous  de  sa  tache. 

Uue  parlicularilt'  de  la  langue  javanaise  est  l'emploi  de  dilTércnles  formes  de 
langage  selon  que  l'inlerloculeur  est  un  homme  de  classe  inft  rieure  parlant  à  un 
supérieur  ou  réciproquement;  ou  que  les  interlocuteurs  sont  du  même  rang. 
On  distingue  donc  en  javanais  lo\e  ngoko  (tutoyer),  langage  employé  par  un  su- 
périeur parlant  à  un  inférieur  ;  2»  le  krama  (langage  cérêmoiitcux),  employé  par 
un  iBléiîeur  parlant  à  un  supérieilr  ;  3»  le  wtadya  (langage  moyen),  employé  par 
des  Interloenteura  du  même  rang.  Il  y  a  eneore  te  toa  Maim  on  langue  de  la 
eeur,  le  krama  tnggil  et  le  ngoko  andap,  formes  de  moindre  importance  et  diflè- 
lant  peu  des  auires.  Cette  distinction  s'étend  k  la  plupart  des  mots  de  la  langue 
JanMdae,  el  cela  dans  toutes  lea  parties  du  diacovia,  noma,  ptonoma,  ferliea, 
partlenlea»  ela.  OraaTOs-vouaoù  rauteur  a  placé  l'indieaUoB  de  cefiiit  capital  t 
Dana  un  eppendicel  Bt  encoie  n'y  a-t-H  parlé  en  détail  que  du  hrmm  ei  du 
ngoko  ;  quaot  en  autres  langages,  il  ne  fiiit  que  les  rneBlidUer. 

I^fk  en  exposant  la  valeur  des  lettres,  l'auteur  commet  les  méprisée  lea  plua 
étranges.  La  lettre  h  en  javanais  a  perdu  dans  la  plupart  des  cas  son  aspiration. 
A  œ  propos  l'auteur  dit  (p.  12):  «  Il  faut  observer  qu'au  commencement  d'un 
•  mot,  aussi  bien  qu'au  milieu  d'un  mot  entre  deux  voyelles  d  une  nature  diffé- 

>  rente,  h  n'est  réellement  aspirée  qu'autant  iju'il  le  faut  pour  prononcer  distinc- 
»  temenl  la  voyelle  (ju'elle  supporte  ou  ta  séparer  de  la  précédente.  Dans  ce  cas, 
»  nous  la  transcriron?  en  lettres  européennes  par  la  voyelle  simple,etc.  •  En  cela 
l'auteur  a  eu  grandement  tort;  car  pnr  ce  procédé  il  détruit  l'organisme  du  mot 
et  il  induit  en  erreur  les  personnes  qui  lisent  sa  transcription.  La  meilleure 
preuve,  outre  l'étymologie,  que  la  lettre  h  est  réellement  une  consonne  et  une 
consonne  ipii  n'a  pas  encore  perds  sa  Tsleur,  est  dans  ceNe  circonateBoe  qu'elle 
est  aeu¥ent  remplacée  par  le  redonUement  de  la  aonaonne  qui  la  précède  (fi.  es. 
Simm  mifum  «  son  oorpa»  pour/itûn-éipMi)* 

Le  I  il  kralle  de  la  pienondatioo  de  cea  oonaannea  jedeubléea.  Il  y  eatdit  : 
c  SLIa  psnicole     ae  jointau  radical  eat  d'une  seule  syUabe,  la  conaoone  fi- 

>  nale  du  mot  aedéiache  pour  entrer  dana  la  aylisbe  de  la  particule,  comme  il  «r- 
9  rive  en  français;  par  eiemple  :  lorsque  du  mot  fil  nous  voulons  former  le  Tailie 
9  fUer,  nous  laissoi»  paaaer  la  consonne  Hnale  l  de/U  danafta  sfyUabe  ajoutée  pott 
»  former  le  verbe,  pnmoaçant  fi-ler...  Ainsi  donc,  en  javanais,  on  écrit  tulissan 
«  un  écrit,  •  de  tulis  «  écrire  »  et  de  l«  particule  monosyllabique  an,  et  on  pro- 
»  nonce  <tt/t  «a»,  etc.  »  Je  n'ai  jamais  été  dans  l'ile  de  Java,  cependant  je  m'inscris 
hardiment  en  faux  contre  cette  règle  de  prononciation.  En  ellet,  ce  phénomène 
de  redoublement  de  la  dernière  consonne  d'un  mot  est  un  lait  très-simple  en 
lui-même,  et  très-naturel.  Mais  ce  que  nous  ne  croirons  jamais,  c'est  que  les  Ja- 
vanais ne  prononcent  pas  la  lettre  redoublée.  Pourquoi  l'écrirait-on,  si  I  on  ne 
la  prononçait  pas,  puisqu'elle  n'est  déterminée  par  aucune  cause  étymologique? 
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UUkf  Mèrf  qtté* AoltMfl;  (MblT  il  immàM$  grà^fmaiihéi  (p.  17)  dànne  Hi  liiêmo 
règle,  et  cTfliidé  ft  <tue  H.  V^N^  l'a  Urée.  L'mitenr  ItollUnUlt  Pa  prèbiibyiiëiit 
ftoméé  dans  une  graninalr»  hMigèiié.  Tofd  «mhifent  oetle  fè^  4oh  êl^îoié^ 
muléfl  :  Quand  Taifixe  ajouté  à  un  mot  aat  monoiyUabique»  comme  daaruttftuM^ 
raeeeot,  <fû  <bM  le  linibt  aitokpie  élatt  akir  la  pénuUidnle,  esT  dans  le  mot  cétDpbaé 
aur  rantépénuUlèmé.  Dana  ce  cas,  la  prononciation  d'mie  consonne  teMblH 
après  la  pénultième,  est  nécessairement  moins  sensible.  Si,  au  contraiife,  l'aflixie 
est  de  éeux  syllabes,  comme  dans  o6orrtpun,  par  exemple,  formé  db  obor  et  Atpun, 
l'accent,  qui  dans  le  mot  ohor  était  sur  la  pénultième,  toÉnbe  dans  le  mot  com^  . 
posé  sur  rantf'pénuUième,  et  la  consonne  redoublée  se  fait  sentirde  toute  sa  force. 

Le  §  50  et  les  suivanls  traitonl  dos  voyolles.  C'aurait  oté  ici  le  lieu  de  parler  do 
la  voyelle  a  inhérente  à  chaque  lettre  de  l'alphabci  javanais.  L'auteur  en  a  parlé 
mal  à  propos  au  §  7.  La  lettre  douce  de  la  voyelle  inhérente,  qui  s'appelle  aksara- 
legena  prend  très-souvent  un  son  intermédiaire  entre  a  et  o.  Voici  les  règles 
que  donne  à  ce  sujet  M.  l'abbé  Fevre  :  «  Pour  que  celte  voyelle  prenne  ce  son, 
»  il  faut  que  la  lettre  ii  laquelle  elle  est  inhérente  ne  soit  afîectée  d'aucun  des 

•  signes  nommés  sandangan  [c'est-à-dire  voyelles],  et  qu'elle  se  trouve  dans  un 
9  des  cas  suivants  : 

»  1*  Lorsqu'elle  terokine  un  mot... 

9  9»  Lofsqu'elle  Se  trouve  encore  dans  te  mémè  nblrqU'aO»  tentaliw;.. 
>  Celte  seconde  règle  a  lea  deux  exceptions  auivantaa  :  PnmUn  «aeeipftoi.  — 
>  Lorsque  celle  lettre,  qui  a  la  voyelle  inhérente,  aat  suivie  d'une  laUre  qui  a 

•  une  autre  voyelle^  ou  d'un-  sandangan...  Dmmimê  mt/êim»  —  Lorsque  eette 
»  lettre,  qui  a  la  voyelle  inhérente,  est  suivie  de  deux  simples  aàuira-legenna, 

•  fat  le  nHffon  qu'il  n'est  pas  ordinaire  de  rencontrer  de  suite  trois  syllabes  ion- 

•  IMS...  >  Cette  règle  est  fausse  d'un  bout  à  l'autre.  Voici  le  véritable  état  dea 
choses,  tel  qu'il  réaulle  dea  exemples  que  je  preada  dana  la  propre  grammaire 
de  M .  Favrc  : 

Règle  générale.  La  voyelle  inhérente  à  la  lettre,  a  le  son  intemédiaire  entre  a 
et  0,  dans  une  syllabe  ouverte. 

Première  observation.  Quand  le  mot  a  trois  syllabes  ouvertes,  ay'ant  la  voyelle  a, 
l'antépénultième  conserve  le  son  a  pur,  à  cause  de  l'équilibre  vocal  du  mot, 
par  exemple  agamà,  et  non  àgàtnà.  Ka  effet,  comme  l'a  pur  est  plus  pesant  que 
le  son  intermédiaire  (M.  Favre  dit  que  le  sou  intermédiaire  est  plus  long  que  l'a, 
ce  qui  est  une  erreur),  l'a  pur  est  rétabli  ou  philAI  eoBseryé,  aussitèt  que  l'équi- 
libre vocal  du  mot  l'exige.  Quand  un  mot  de  trois  syllabes  •ktara^êgmia  est 
le  produit  dtme  composition  d'un  mot  dissyllabique  et  d'une  particule,  les  trois 
voydles  ont  le  son  intermédiaire  ;  de  môaus  lea  mots  de  ptaa  de  trois  syllabes. 
<  Dmunimi  tbanaiUm,  Une  syllabe  ouverte  avee  ahanhUgm»,  oaoaerva  le  aon 
Oy  ai  elle  est  suivie  d'une  lettre  qui  a  une  autre  voyelleque  par  enasple  •  ou  o. 
La  raiaon  de  eette  excaption  est  égaleosent  dans  la  falMciae  de  cmvoftUaêh 

1.  L'antaur  écrit  toajonn  otara-byenna  ;  noas  ne  lavons  ponrqooi. 
1.  Cette  parUe  de  la  phondoilfi  ségslaâiaaiAif  ouffaonime  par  T.  Aondè,  /Swiaimfci 
premieW— ,  p.  41  etiair. 
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L'auteur  ne  dit  pas  un  mot  de  la  pronoDciation  de  la  voyelle  a  daos  les  ey^ 
Jabes  fermées,  quoiqu'elle  donne  lieu  à  beaucoup  de  remarques  importantes,  par 
exemple  qu'elle  est  longue  ou  brève,  aeoeoto<^  ou  non  accentuée,  suivant  sa 

position,  etc. 

La  grammaire  de  M.  Kavro  dépend  entièrement  de  la  Javaansche  grammatica, 
de  T.  Roorda.  Celte  ressemblance  va  jusqu'au  choix  des  exemples,  que  M.  Favre 
n'a  môme  pas  pris  la  peine  de  varier.  I.h  où  l'auteur  hollandais  s'est  Iroiiipé, 
il  s'est  trompé  également;  nous  en  avous  donne  déjà  quelq:i(  s  preuve:»,  en 
voici  une  autre  :  M.  Favre  dit  (§  58)  «  Un  a  (se  rencontrant)  avec  an  autre  a,  se 
foodrat  «1  un  seul  a  *  (long  ou  brefT  on  ne  rapprend  pas).  On  lit  dana  la  gram- 
maire de  T.  Roorda  Ip.  60)  :  «  Een  a  met  een  andere  a  (of  à)  smelt  tôt  één  a  le 
nmen,  en  zonder  dat  de  Idinlier  daarom  in  de  uitspraalL  lang  wordt.  >  Cela  eat 
matériellement  impoaaible  :  a  -{-  a  donneront  toiyoura  et  partout  d.  Voici  la  rè- 
gle :  Quand  deux  a  ae  rencontrent,  le  premier  eat  élidé. 

Aprèa  le  premier  ehapllfe,  qui  traite  des  ■  Éléments  de  récriture,  >  vient  un 
chapitre  intitulé  :  <  Des  Mots.  •  C'est  de  la  formation  des  mots  qu'il  s'agit.  L'au- 
teur consacre  h  ce  sujet  important  quelques  pages  seulement  et  oublie  de  parler  : 
de  In  forme  des  racines,  de  ses  changements,  etc.,  etc.  Mais  il  est  inutile  ilc 
poursuivre  cet  examen.  La  grammnire  javanaise  de  M.  l'abbé  Favre  est  insulfl- 
sante  pour  l'étude  de  la  langue  javanaise,  même  à  un  commençant.    U.  Z. 


traduits  sar  les  Uixtes  originaux,  avec  une  introduiniun  et  des  nuies,  par  iMà»  LÉoie» 
Paris,  librairie  interoatioDale,  186t3,  in-ib,  314  p.  —  Prix  :  3  fr.  60. 

Quel  que  soit  le  jugement  définitif  que  portera  la  critique  sur  les  poëmes  tra- 
duits par  M.  Léger,  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré  de  les  avoir  fait  connaître  au 
public  français.  Je  ne  suis  pas  on  état  d'apprrcier  l'exactiludo  de  sa  traduction; 
mais  jo  vois  (ju'eilé  est  éléi^aiile  cl  je  puis  aflirmer  <|u'elle  a  été  laite  avec  soin, 
et  (lu  il  s'est  eiïorcé  de  proliler  des  travaux  les  plus  récents  sur  le  texte  original  ; 
le  commentaire,  sobre  et  iiislructif,  qu'il  a  joint  a  sa  publication.  e>l  emprunté 
aux  savants  tchèques  les  plus  en  renom,  et  [  Introduction  doiiiif  on  peu  de  mots 
sur  la  Bohême,  son  histoire,  sa  langue  et  sa  littérature,  des  renseignements  qui, 
bien  que  fort  ooocis,  seront  nouveaux  pour  la  plupart  des  lecteurs  rrançala*. 
M.  Léger  aignale  tro[)  justement  l'ignoraace  presque  complète  où  nous  sommes 
de  ces  matièrea;  il  suffira  de  rappeler  après  lui  qu'en  18S9  Ampère,  arrivant  i 
Prague,  «  s'aperçut  avec  élonnemeni  que  la  langue  tchèque  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  l'allemand,  «  et  que,  deux  ana  plua  tard,  H.  Qoinet,  dana  un  long 
article  aur  les  poèmes  héroïques  dea  Bohèmes,  les  confondit,  par  une  étrange 
méprise,  avec  ce  peuple  que  les  diverses  nations  de  l'Europe  connaiaaent  sous 
le  nom  de  Zigeuner,  de  Tsiganes,  de  Gitanes,  de  Gipsies,  et  aoaai  de  Bohémiens, 

Cette  ignorance  eat  déplorable,  et  il  eat  à  souhaiter  que  l'ouvrage  de  M.  Léger 

i.  Dana  un  appendice  fort  intcreasant,  M.  LtSgcr  adonné  la  traduction  de  itoixante-dix 
chaulons  popalains  tcbèques,  liiteds  nevsU  de  M.  Brben  (Prague,  1864). 
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ooDtrtboe  ft  la  faire  cesser.  Il  serait  dig^ae,  en  effel,  de  la  critique  française  de 
prononcer  un  arrêt  impartial  dans  la  question,  purement  littéraire  en  apparence, 
mais  en  réalité  d'une  portée  bien  plus  générale,  que  soulèvent  les  poèmes  traduits 
pour  la  première  fois  dans  notre  langue.  L'authenticité  de  ces  poëmes  a  été 
attaquée  par  la  critique  allemande  avec  une  grande  force,  défendue  par  les  sa- 
vants tclièques  avec  une  vivacité  qui  a  souvent  dégénéré  en  violence.  C'est  que^ 
sous  cette  discussion  de  textes  et  de  mots,  s'agite  uoe  antipathie  de  races^qui  n'est 
pas  loin  peut-être  de  provoquer  une  explosion  redoutable.  La  nationalité  tchèque, 
presque  détruite  au  xviip  cl  au  xviiie  siècle,  se  reconstitue,  depuis  le  confimence- 
ment  du  nôtre,  avec  ardeur  et  perséviTince.  ïiCs  vieux  chants  historiques  décou- 
verts eu  1817  donnèrent  à  la  conscience  nalioiiali' un  point  d  appui  qui  jusquc-lii 
lui  avait  nianqur  dans  le  passi''.  Ce  fut  sur  celle  base  i|Ui>  se  dévelopj)a  la  jeune  lit- 
térature Icliè'pie.  qui  fit.  sa  Bible  du  iiiiinuscrit  de  Kuuigiubof,  et  le  niouveuient 
uatienal  lui-uième  ayaul  été  tout  littéraire  à  l'origine,  on  regarda  ce  manuscrit 
comme  le  palladiuui  de  lu  nationalité. 

On  reprocha  aux  Allemands  qui  attaquèrent  l'authenticité  de  ces  poëmes  d'être 
poussés  par  leur  vieille  liaine  d'oppresseurs  ellaiir  dépit  de  voir  rensitre  le  peuple 
qu'ils  croyaient  avoir  étoulTé;  et  il  ne  fût  plus  permis  ë  quiconque  voulait  être 
patriote  de  suspecter,  même  un  instant,  la  sincérité  de  la  précieuse  découverte. 
Mais,  comme  je  le  faisais  observer  id  dernièrement,  à  propos  des  fbux  poëmes 
basques  {Bgv.  erti.,  t.  II,  p.  S18),  ces  protestations  indignées  .du  sentiment  na- 
tional ont  trop  souvent  protégé  des  firaudes,  et  si  les  savants  tchèques  ont  accusé 
les  Allomanda  de  prévention,  ils  sont  bien  plus  justement  eaq^oaés  à  ce  reproche. 
H.  Léger  me  semble  avoir  accueilli  bien  facilement  les  rancunes  des  Bohèmes 
quand  il  parle  des  •  travestissements  de  la  science  allemande.  «  Nous  ne  sommes 
pas  habitués  à  adresser  aux  Allemands  de  semblables  accusations.  Le  trait  dis- 
linciif  de  la  science  allemande  est  à  coup  sûr  son  cosmopolitisme.  Ne  l'avons-nous 
pas  vue  étudier,  presque  avant  nous,  nos  anciens  monuments  épiques,  éclairer 
l'histoire  des  langues  romanes  et  de  leurs  littératures,  porter  avecumoiir  la  lumière 
dans  les  orij^ines  puétiijues  de  tous  les  peuples,  et  recueillir  préeisi'tnont  avec 
avidité  les  proJuction.  si  remarquables  de  la  poésie  populaire  slave?  En  admet- 
tant que  quelques  Allemands,  en  cette  occasion  spéciale,  aient  été  préoccupés 
d'idées  extra-scientifiques,  il  faut  que  les  raisons  alléguées  aient  paru  fortes 
pour  qu'aucun  autre  n'ait  pris  la  défense  des  poëmes  condamnés  par  ceux-là;  et 
d'ailleurs,  non-i>eulement,  à  ma  connaissance,  depuis  les  travaux  dont  je  vais 
parler,  aucun  Allemand  n'a  défendu  les  poëmes  tchèques,  mais  plusieurs  Slaves 
les  ont  ou  attaquéa  ou  abandonnés,  et  ce  sont  des  érudits  de  grand  mérite, 
tels  que  Feifalik,  enlevé  prématurément  à  la  science,  et  le  premier  slaviste  actuel, 
M.  Mikiosich. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  répète,  ce  serait  le  cas  pour  les  savants  français,  abso- 
lument désintéres^  dans  la  question,  de  prononcer  un  jugement  froidement  mo- 
livé.Malheureosoment,  personne  chez  nousn'est  à  la  hauteur  d'une  pareille  tAche. 
Ne  pouvant  confier  le  soin  de  cette  discussion  h  un  homme  spécialement  compé- 
tent, la  Revue  criiique  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'offrir  au  public,  non  uoe 
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sentence,  mais,  en  les  résumant  autant  que  possible,  les  pièces  mômes  du  procèii. 
Si  l'irapartialilé  que  le  rapporteur  a  cherché  à  conserver  n'empêche  pas  qu'09 
ne  voie  le  côté  pour  lequel  il  incline,  il  tient  à  dire  qu'il  se  récuse  voloot/iers,  ^ 
qu'il  .ne  prétend  attribuer  ukuo  poids  k  uneopinioii  toute  subjective. 

Notije  siècle  a  vu  la  renaissance  inattendue  de  plus  d'une  nationaUté  qu'on 
croyait  morte,  et  oette  renaissancoi  qiii  s'est  fiouveot  appuyée  sur  l'étude  des  an- 
ciens  in^uinents  poétiques,  a  .été  parfois  aujMi  accompagnée  de  la  j^diricatlom 
de  ces  monuments,  quand  ils  manqjuaient.  Un  premier  argument  grave  contre 
rautlienticité  des  poëmes  tchèques  est  la  certitude  que  des  fabricatifliis  de  ce 
genre  ont  eu  lieu  en  Bohême,  à  l'époque  et  dans  le  milieu  où  ces  poèmes  ont  été 
découverts,  et  pour  servir  les  mêmes  vues  qu  a  servies  leur  dt-Loiivert^^.  En  1816, 
une  chanson  sur  le  Wychegrad  rancieniie  acropole  de  IVaguc,  futconiposoe  par 
un  faussaire  reconnu  aujourd  luii  comme  tel  par  les  Tchèqur'S  eux-mêmes*. 
Çn  1818,  un  manuscrit  fut  mystérieusement  envoyé  au  àitueum  niitional  de 
Prague;  il  contenait  deux  fragments  que  les  Tchèques  regardent  encore  comme 
authentiques,  maisf^ui  dojveiil  être  condamnés  sans  longue  discussion:  M.  Pertz 
â  déclare  que  le  manuscrit  éti|it  c  sans  aucun  doute  une  fobricaUon  céceole  >;  • 
c^eaf  Je  célèbre  Àgmmt  dê  lîtoiMlki  (I<éger,  p.  Kl  as.)  et  un  petit  fragoient» 
ràmÙMiefp.  flO).  En  1813, 00  trouva  à  la  bibliothèque  de  ce  mémo  Muséum, 
dont  H.  Hanka  était  directeur,  un  feuillet  de  parchemin  contenant  d'un  c6té  ua 
petit  poëme  lyrico-épique,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  ms  de  Koniginhof,  le  Cnf 
(liéger,  p.  142),  et  de  l'autre  une  chanson  tchèque  du  roi  Vcnceslav  1"  (4-  iJ3Ç, 
Léger,  p.  178),  que  l'on  connaissait  déjà  en  moyen-haul-allemaiid  ;  il  est  prouvé 
actuellement  que  ce  manuscril  est  faux  :  la  chanson  de  Venceslav  est  traduite 
du  m. -h. -ail.  par  l'intermédiaire  de  traductions  allemandes  modernes,  dont  elle 
reproduit  les  contre-sens,  et  on  a  lu  d'ailleurs,  sous  l'écriture  du  xm«  siècle, 
des  caractères  plus  modernes,  grattés  ^  En  1831,  on  composa  une  ch msun 
tchèque,  en  l'honneur  de  Polonato  qui  se  trouvaieqfè  Hayence,  et  cette  chausou 
archaîaée  fiit  donnée  plus  tard  à  Prague  comme  une  movue  originale  dn  moyen 
ftge^  Enfin,  ea  1849,  M.  Hanka  publia  eji  latin  et  en  tchèque  un  petit  poëme 
•gisant  du  xnr*  ou  dv  xy«  siècle  ((a  Prèdiaûm  <ff  Ubmkka),  trouvé  par  lui  sur 
la  léuille  de  g^rde  d'un  ma.,  et  dont  la  partie  tchèque  est»  ^  l'av^  ûfi  Ifi,  Pa- 

1.  J'adopte  l63  transcriptions  de  M.  Li^ger.  —  Il  a  traduit  cette  pièoa  p.  17^  M  dlsillllfil^ 
lement  que  •  son  authenticité  a  été,  paralt-il,  vivement  contestée.  • 

1.  Vojm  «bM  ntraB  le  Kvn  te  flrèras  bittehèk,  BU  BdMéU  i»  Kmu  MmiiÊdirifl, 
Prag.  lacs.  p.  I8B. 

8.  Peru,  J^rdUv.,  ix,  4^^. 

4.  Voyez  Max  Biidinger,  dans  son  article  Die  K.-H.  und  ihre  SehwesUm.  {ilUtoritclie 
XiilMftr^de  Sybd,  1. 1,  p.  la?  n  ).  .Cet  artiele  a  engagt;  la  vériuUe  Ivtte.  II.  Ptlacky  y  a 
réponda  dans  le  m^mf  recueil,  t.  II,  p.  87  ss.,  o(  M.  Dudinger  a  r^pliqu^  à  la  suite.  Eo  joi- 
gnantà  ces  irois  articles  le  livre  de  Feifalik,  Uebfr  die  K.-H.  (Wien,  18W)).  celui  que  je  viens 
de  meationner  des  fràrea  XritaciMk  et  un  court  rèsomé  de  M.  Watteniiach  {Jdtit.  ZeiUehriftf 
t.  X,  p.  171),  on  a  tons  In  MaeiHt  da  U  diwuliQii. 

6.  yçf.  (ff?(b>rf!M»  (Uii^  1866)^  t,  1^  p.  «• 
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ladiy,  le  défenseur  le  plus  autofisé  jdv  ou*  do  Ktaigtoho^  faux  pour  i'écrî- 
lure  comme  pour  la  langue  < . 

C'est  ce  même  Uanka,  l'édileur  do  tous  ces  poëmes  faux,  mort  actuellement, 
qui,  en  1817,  trouva,  dans  nu  caveiu  sombre,  aoua  la  doebër  de  l^égliie  de  KS- 
Diginhof  ou  KfaIove*DTor,  parmi  de  vieilles  flèehea,  las  quelques  feuilleta  de 
peiehemio  qui  oomposeut  le  ma.  eonnu  soiia  le  nom  de  «s.  dl»  ilTdto^^înJko/  (fAii- 
iakoftr  SoÊâtdurift,  JTndodsDnlir  mlopit).  «  L'Usloire  de  cette  découverte,  dit 
avee  raiaoïi  H.  Lëfar,  est  elle-même  ua  poëme  tout  entier;  •  mais  alla  u'asl  paa 
propre  à  augmenter  la  conflance  dans  les  autres.  Ajoutons  que  ces  poâuea,  ri 
mirnculpusemont  découvorls,  venaient  fort  à  point  en  aide  au  mouvement  na- 
tional naissant.  Il  semblait  que  le  hasard  eût  voulu  le  seconder  en  faisant  re- 
trouver précisément  ces  chants  qui  cclrbraient  la  gloire  et  le  patriotisme  des 
Tchèques,  el  montraient  leur  nationnlitc  successivement  aux  prises  avec  Charle- 
magne,  avec  les  Allemands,  avec  les  Polonais,  avec  lesTartares,  toujours  victo- 
rieuse, et  lui  délivraieot  ainsi  des  lettres  de  noblesse  en  même  temps  qu'ils  lui 
créaient  des  titres  poétiques.  Un  lentimenf  demknaitd'eilleuff  danaeea  chanta  :  la 
baioe  de  l'AHemand,  et  c'était  celte  haine  dont  avait  baaoin  la  nationalité  tchèque 
ap]Hîiniée« 

Ce  premier  préjjugé  nuit  inconleslaUement  k  la  défenim  du  ma.  de  Klniginbof. 

Il  ne  saurait  cependant  suffire  pour  le  condamner.  Je  vais  passev  en  revue  lea 

antres  objections  qu'il  a  suscitées,  en  prenant  soin  d'indiquer  les  réponsea  (fà 
ont  été  faites.  On  a  invoqué  contre  le  ms.  la  paléographie,  la  philologie,  la  ver- 
sification, la  forme,  l'histoire  littéraire,  la  mytholopiie  et  l'histoire.  Je  rangerai 
sous  ces  sept  chefs  les  principaux  reproches  qu'on  lui  a  adressés. 

Dn  mot  d'abord  de  la  condition  extérieure  du  ms.  J'en  puis  parler,  ^ràce  à 
l'obligeance  de  M.  Léi^er,  quia  bien  voulu  me  communiquer  l'édition  photoj^ra- 
phique  faite  à  Prague,  avec  beaucoup  de  soin,  en  1862  *.  U  se  compose  de  qua- 
torze feuilleta  de  très  paille  dimension,  écrite  sur  une  aeule  cotonne  an  vafior  et 
au  note,  et  comprenant  chacune  trente-trois  lignée  d'une  écriture  fine  et  aesrée, 
maia  qui  parait  pourtant  aiaea  rapide.  Lea  feuilleta  1  et  S  ont  été  coupés  de  taHe 
bçonqnTi  ne  reste  plue  de  chacune  dee  lignée  qn'enriion  huit  ou  dii  iBUvecen 
aofle  que  le  véritable  texte  commence  au  weto  dubnillet  3,  et  comprend  seule- 
ment i%  fenilielB  ou  14  peges;  ta  2i«  page  n'était  pas  la  dernière  du  ms.  Le  ma. 
s'annonce  comme  un  fragment  du  3«  livre  d'un  recueil  fort  considérable  et  sin- 
gulièrement composé;  en  effet,  le  chapitre  26  de  ce  3?  livre  comprend  des  chants 
historiques  relatifs  ou  xiw  siècle  ;  le  chap.  27  des  chants  bien  antérieurs,  qui 
remontent  jusqu'aux  temps  païens,  et  le  chap.  28  des  poésies  lyriques.  Le  recueil 
total  avait  donc  au  moins  trois  livres,  subdivisés  en  un  assez  grand  nombre  de 
chapitres,  dont  chacun  à  son  tour  comprenait  plusieurs  poetpes,  ce  qui  ouvre 
anr  la  riohesae  de  l'ancienne  poéaie  tchèque,  jusque^lh  nullement  aoupçonnée, 
un  horison  yraiment  efllrayant.  Le  ma.  débute  (p.  i,  sana  tenir  compte  dea  deux 

1.  Palacky.  1. 1. 

1.  GUIS  édition  prouva  aanoiBsqvalmaMaais  tobèqassMisddBlMl'psarmsaiSBrpi- 
léopafUqns  dam. 
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feuilleta  mutilés)  par  la  dernière  partie  da  poëme  de  Olârkk  tt  BoUtUm  (Léger, 
p.  93).  ^  P.  f .  «  Ici  commenoe  le  chapitre  Tiogt-aix  dn  troisième  livre,  sur  la 
défhile  des  Saxons.  •  Ce  cliapitre  compreDd  :  I.  (p.  S-3)  Smuek  flinnumoD  (Léger, 
p.  97),  poème  qui  célèbie  un  événement  arrivé  en  suivant  Mil.  Pslacky  et  • 
Iriischek,  en  1Î89,  suivant  Hanka  et  M.  Bfldinger.  —  S.  (p.  3-IO)/arotim  (Lé- 
ger, p.  poëme  historique  sur  la  défaite  des  Tartares  en  IS41<.—  P.  10.  *  Ici 
commence  le  chapitre  vingt-sept  du  troisième  livre,  sur  la  victoire  contre  Vlas* 
lav.  »  1.  (p.  10-14)  Cestmir  et  Vlastav  (Léger,  p.  78),  poëme  sur  un  événement  dU 
«•siècle.  —  2.  (p.  1i-i6)  Ludirha  et  Lubor  (Léger,  p.  104),  récit  du  xiir^  siècle*. 

—  3.  (p.  16-20)  Zaboi  (Léger,  p.  63),  poème  du  ix«  siècle  —  P.  20.  •  Ici  com- 
mence le  chapitre  vingt  huit  du  troisième  livre  des  chansons.  »  livre  contient 
des  poésies  lyriques  ou  lyrico-cpiques  :  1.  (21-22)  Zbyhon  (Léger,  p.  14C).  — 
i.  (p.  Vl)U Bouquet  (Léger,  p.  888).—  3.  (p.  22-23)  LuFrams  (Léger,  p.  157). 

—  4.  (p.  S3-14)  U  Cerf  (Léger,  p.  141).  -  5.  (p.  24)  La  Bote  (Léger,  p.  153).  — 
.  6.  (p.  SI)  U  Cmutm  (Léger,  p.  161).  -  7.  (p.  U)  VAkmâmmit  (Léger,  p.  165). 

—  8.  (p.  14)  VAhwttê  (Léger,  p.  167). 

Le  maonaorit  contient  donc  six  morceaux  épiques,  deux  pièces  lyrico-éplques 
(le  Cerf,  Zbyhon),el  six  petites  chansons  paiement  lyriques.  Les  deux  dernières 
catégories  n'ont  joué  jusqu'à  présent  presque  aucun  rMc  dans  In  controverse  en- 
gagée sur  le  manuscrit.  Elles  mériteraient  cependant  de  fixer  l'attention.  Elles 
nous  offrent  le  plus  ancien  exemple  de  chansons  compirtrmeiu  populaires  trans- 
crites dans  une  langue  européenue;  elles  présentent  d'iiilleurs  avec  les  poésies 
sernbliibles  d'autres  peuples  slaves  des  analop^ies  qui  mettraient  leur  anthcnti- 
cité  hors  de  doute  si  ces  poésies  avaient  été  inconnues  en  1817.  Si  les  chansons 
du  ms.  de  K.  sont  fausses,  elles  sont  Tabriquées  en  tout  cas  avec  une  rare  ha- 
bileté ;  il  ne  faudrait  pas  toutefois  se  hâter  d'en  tirerun  argument  :  H.  Mérimée 
n'ft-l-il  pas  publié,  quelques  années  après  la  découverte  du  ms.  de  la  tra- 
duction de  prétendues  chansons  iltyriennes  si  parfaitemenjl  eompoaéea  que  Ton 
béaite  presque  encore,  malgré  des  déclarations  formellea,  à  lea  receler  absolu- 
ment? 

Hais,  je  le  répète,  ce  sont  les  poèmes  épiques  (héroïques  ou  historiques)  au- 
tour desquels  s'est  concentré  le  combat.  C'est  à  eux  que  s'adressent  surtout  les 
objections  suivantes,  sauf  celles  qui  portent  sur  le  manuscrit  tout  entier. 

1.  Paléographie.  M.  Perlz,  qui  a  si  péremptoirement  condamné  le  Jugement  cU 
Liboueha,  a  porté  au  contraire  sur  le  manuscrit  de  K  un  jugement  favorable*. 
Les  paléographes  français  qui  ont  examiné  l'édilion  photographique  de  ce  ms. 
n'y  ont  pas  trouvé  non  plus  de  motifs  de  condamnation,  le  ferai  cependant 
obierver  à  ce  sujet  qu'un  paléographe  peut  dire  à  coup  sftr  qu'un  manuscrit  est 
bux,  mais  non  qu'il  est  vrai  :  ai  le  faussaire  était  trèa^habile,  il  a  pu  prévoir 

1.  On  Utaa  lêla  :  •  Id  cobibimm>  mur  las  frandsi  vietoiratd«*  chtétisas  «mira  \m  T«r- 
ures.  • 

t.  AvaatledétaioBlit:  i  Id  oonuBMea  nr  la  adUbm  leanaL  • 
S.  OuBieaiMa:  «IdaeaHMNa la gnads débita.» 
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toutes  les  objections.  Et  d'ailleurs  il  en  reste  une  des  plus  graves  contre  le  ots. 
de  K.,  o'eH  l'emploi  du  signe  p  pour  pre  (ou  prze)  ;  ce  signe,  dans  tout  le 
moyen  ftge,  ne  signifie  que  per  ou  par,  et  les  défeosems  dn  ms.  n'ont  pos  trouvé 
un  second  exemple  d'un  pareil  emploi  (sauf  dans  le  Jvgmuit  d*  Litoiidka)  :  ils 
allèguent,  il  est  vrai,  que  jmt  est  un  son  presque  Inconnu  à  la  langue  tchèque, 
et  quepr»  (ou  prx$)  le  remplace.  Mais  on  ne  voit  pas  de  raisons  pour  que  le 
seribe  ancien  n'eût  pas  employé  le  signe  p,  qui  exprime  normalement  pre  dans 
tous  les  manuscrits  i.  —  H.  Watteobach^  a  allégué  encore  que  les  initiales  du 
ujs.  n'étaient  pas  de  la  même  époque  que  récriture  couranle«  —  qu'elles  sem^ 
blaient  appartenir  à  la  (In  du  xv«  siècle,  —  et  qu'on  n'a  pas  d'exemple:»  d'un 
aussi  long  intervalle  entre  l'écriture  d'un  ms.  et  l'époque  où  on  aurait  rempli  la 
place,  laissée  en  blanc  par  le  scribe  primitif,  des  lettres  inilinles. 

2.  Philologie.  Les  arguments  sur  ce  point  sont  difficilement  saisissnbles  à  qui  est 
étranger  à  l'histoire  des  lanj^uos  slaves.  En  suniine,  il  me  semble  que  les  raisons 
apportées  des  deux  côtés  sont  également  faibles;  d'une  part  en  cfTel  il  est  étrange 
que  des  dorAiments  aussi  nouveaux,  aussi  antérieurs  à  tout  ce  qu'on  connaissait, 
que  les  po  nnes  deKuniginbof,  n'aient  pas  apporté  plus  d'enrichissements  à  la  phi- 
lologie slave  ;  —  d'autre  part,  les  adversaires  ne  paraissent  pas  avoir  relevé 
dans  ces  poèmes  une  faute  grave  ou  un  anachronisme  de  langage.  Au  reste,  les 
critiques  allemands  qui  ont  attaqué  le  ms,  n'étalent  pas  compétents  pour  le 
juger  au  point  de  vue  philologique;  FeifhlilL  lui-même  semble  avoir  été  impar* 
failement  instruit  en  ce:»  matières  ;  et  les  Tchèques,  étant  pour  la  plupart  par- 
ties au  procès,  n'en  sauraient  être  juges.  C'est  cependant  sans  doute  h  la  philo- 
logie qu'il  appartiendra  de  prononcer  en  dernier  ressort  :  il  est  déjh  iàcheux 
pour  le  ms.  que  M.  Hililosicb,  qui  l'admettait  d'abord  comme  texte  de  langue, 
refuse  maintenant  d'y  puiser  des  exemples.  H.*  Schleicher  s'est  déclaré,  à  ce 
que  je  crois,  très-nettement  contre  le  ms.;  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ail  encore 
donné  des  preuves  à  l'appui  de  son  opinion. 

3.  Versification.  On  peut  en  dire  de  la  versification  autant  que  de  la  langue  : 
cesontdes  points  aussi  délicats  qu  importants,  sur  lesquels  la  critique  n'a  pas 
encore  porté  toute  sa  luniière.  Des  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu  les 
vers  du  ms.  de  K.,  il  résulte  qu'on  y  trouve  des  formes  rhythmiques  inconnues 
dans  les  poésies  tchèques  du  moyen  âge,  mais  fréquentes  dans  les  chansons 
serbes  qui  parurent  un  peu  avant  la  découverte  du  ms.  de  K.,  et  qui.  s'il  est 
l'œuvre  d'un  faussaire,  lui  uut  certuinemenl  servi  de  modèle.  A  cela  les  Tchè- 
ques répondent  que  la  poésie  héroïque  de  leurs  ancêtres  n'étant  précisément  lè- 
préseotée  que  par  le  ms.  de  K.,  il  est  naturel  que  l'on  ne  trouve  paa  ailleurs  les 
mêmes  formes;  que  ces  formes  ne  sont  pas  propres  aux  chants  serbes,  mais 
communes  à  la  poésie  populaire  de  tous  les  Slaves,  et  qu'il  est  psr  conséquent 
fort  i»robable  qu'elles  ont  existé  aussi  en  Bohême. 

4.  Iwrm,  Sur  ce  point  il  est  permis  h  l'étranger  lui-même  d'avoir  une  opinion, 

1.  On  peut  aussi  objecter  l'absence  de  toate  distinction  à  U  fin  d<!t  vm;  dans  llf  sut.  4tal 
■oyeolfe,  quand  1«  vm  ne  aont  pna  à  la  lign»,  ils  wnt i^ftris ptron point. 
1  ffiil.ZiilHhr.,L  U 
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AtaM fwndfloejiig»  que i^apiés 0110  tndiMttoa.  Olileil  tooMMstaM»  iiln 
lafiiraie  ^duuAlahéroîfimi  tohèqow  a  poiv  em  qui  aM  éMiié  1m  alhina 
habitmllef  dt  Pépapéa  pepulaipabien  daatiailsaaapeota.  La  lillératiifa  I10I161M, 
en  1817,  était  rortement  imprégnée  de  roinaiiltsme;  des  tradwstioiis  de  MilUm  al 
deChateau))naiidi  venaient  de  paraître,  et  ilaaoibki^*M  reconnaisse  la  ma- 
nière de  l'auteur  des  Martyrs  dans  plus  d'un  passage;  avec  Ctestan,  les  chants 
gerbes  et  Homère,  on  aurait  h  peu  près  toutes  les  sources  de  l'inspiration  du  fa- 
bricateur.  Si  un  guerrier  meurt,  *  son  carquois  et  son  arc  résonnent  dans  aa 
chute  (Léger,  p.  137),  >  comme  dans  Homère 

Si  va  hélOB  ae  jalla  dana  la  méléa»  c  U  a*élaip€9t  teirible,  camme  le  lioii  en- 
Iporlé  q^i  voit  covJer  ufn  aang  tiède,  et  qui,  bleaté,  fond  «ur  le  ohaaaeujr.  • 
Voici  uqe  deacriptioo  qui  aembto       moèm»;  on  ttouvewit  difleileneot 

quelque  chose  d'analogue  ^ll  pnpyen  âge.  Il  s'agit  de  guerriers  qui  vont  sur- 
prendre Prague  (l^éger,  p.  %)  :  c  Ils  s'arrêtent  au  sonuniel  de  la  montagne,  f 
la  lisière  de  la  forêt.  Devant  eux,  Prague  tout  entière,  silencieuse  et  endormie  ; 
la  Veltava  enveloppée  des  vapeurs  du  matin;  derrière  Prague  bleuissent  les 
montagnes;  derrière  les  montagnes,  l'orient  s'illumine.  >  Ce  récit  d'un  sacrifice 
ne  ressemble-t-il  pas  singulièrement  à  une  imitation  d'Homère  :  •  Sur  le  sommet 
du  rpcher,  Voïmir  allume  .1  r.amme  du  sacrifice  eu  l'Uouueur  des  dieux  qui 
ToQ^  a^uvjé,  pour  la  victoire  passée,  pour  la  vietoira  à  venir.  I)  Uatr  oAre  une 
belle  génisse  à  la  10^  d*ttO  louge  écjatant.  Cei|e  génjsse,  il  i^avait  aobetée  dim 
bi^r,  làrbpis»  dana  41  vailéjB,  apr  la  prairie  vordoyatoe^  et  lurail  donné  en 
é<^pg|B  fffï  Qlieiral  f vee  aoo  po^.  Le  aa^Qce  Qaïubqie  :  iea  guenieia  arriveut 
dana  la  valjiiê^;  d0  le  v^l)^  lia  mqiitent  à  la  cbéaiie.  |^  gueirieni  eétébrent  leq 
dl||^^  à  biBVijte  voix  et  défilent,  l'un  après  l'autre,  avec  leurs  armes.  Cb^uu,  ei| 
passant  autour  de  la  victjme,  chante  la  gloire  des  dieux;  i)ul  n'oublie,  en  pas- 
sant, de  célébrer  leurs  louanges.  Et  quand  l'arrière-gnrde  arrive.  Voïmir  monte 
Stfr  son  cheval  rapide,  et  ordonne  ii  six  guerriers  de  porter  derrière  l'armée  les 
cuisses  et  les  grasses  épaulesde  la  victime  (Lé^er,  p.  80  HO].  »  Les  chants  lyrico- 
épi().ues  ofTreot  de  nombreuses  ressemblances  avec  les  poésies  serbes  ;  mais  pour 
les  chants  èpiques,c'esl  surtout  Chateaubriand  qu'ilsrappcllent  ^ouventd'une  fjaiiOfl 
frappante.  En  vo^  tfp  exjeqiple  si  sj^gulier  que  je  crois  devoir  niettre  les  djsuit 
tai^tea  en  ri^i^.  9qpm  le.pbia  important  et  le  ptav  remA^able  du  tfieia^ 
ji^erj^jNDen^eeluLde  IM;  un  ebefde  ee  nom  provoqne  conife  dea  oppiea- 
a6pi|»^lpaiigen»  gui  persécutent  bi  religion  natiomle,  une  ineurrectipn  terriblp. 
iCatte  liMie  dee  natioiwUtéa  et  dea  religiiNie  peraéculibea  eai  un  motif  tfièsrpoéti- 
que,  ipii  a  i^apii^on  Ift  sait,  pluaieuni  émrlvafns  de  noe  jouiaépria  de  la  couleur 
loeaU  :  on  a  souvent  mis  en  scène,  conniedans  Zaboi,  la  vieille  idoièMe  ae 
voltant  contrôle  christianisme  imposé;  Cba^ubriand,  dans  les  Hor^inn,  a  peint 
la  résistance  du  druidisme  à  la  civilisation  romaine  :Vcllèda  joue  chez  lui  l^  rôle 
de  Zaboï.  Yjoiçi  qiue^qjue^  passages  qui  gflrept  un^  regkarq.q9blp  analp^iq  : 

J,  Pi^l^Mlpi— ^  VMtoi>  <!■  iM«Lmwm*— . 
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Quand  la  lane«aim9«B€^  u  coorae  dam 
le  ciel,  les  hommes  se  rassemblent  Jans  la 
Qoire  forêt.  Zaboi  les  rejoint  et  les  conduit 
daasm  mfi».  daaa  1«  nvin  tophu  ntiré 
4^  I»  Mi,  ZtbéI  doMtoA  wfwd.*i  lavta 
^  |innd«w  niTto  liaiiiMiii^ 

« 

•  lloBm6iiii£ecnnillniterDflif.  anz  jbhx 
étinceUnli,  ef«il  pour  toos  que  je  chanta  aa 

fond  de  ce  ravin  ;  ce  cbant  jaillit  de  mon 
OB^r,  de  qion  cœux  abîmé  dans  la  doulaor... 
L'Anagor  a  eliasaé  las  iptr^wê  da  soa  boii  ; 
les  dieax  d«  la  larre  étrangère,  il  nons  força 
à  les  adorer  et  à  leur  offrir  des  sacrifices. 
Nous  n'osons  plus  nous  frapper  le  front 
devant  les  dieux,  ni  leur  offrir  daa  aliiMOti 
à  Theaie  da  erépua^  jLà  «A  o^lra  fèn 
allait  leur  en  offrir,  là  où  il  allait  chanter 
leurs  louanges,  l'ennemi  a  coupé  tous  les 
lat  brisé  tous  les  dieux  » 


U  JH*  M  daaoMiiM^.^  Iai4t  bHltar 

dan*  la  profondeur  du  boif  mille  lumièiaas 
chaque  ch^ne  enfanta  pour  ainsi  dire  un 
Gaulois;  les  barbares  sortirent  en  foule  de 
lear  lalraita...  La  inddana  nonta  à  eetta 
tribua.  JJaaGaoMidabast  ac  arméa  Tm^ 
^nnent... 

•  Fidjàles  «niants  de  Teat^tcs,  vous  fff^ 
an  nilioi  da  l'aiclaTaia  da  notia  pattio,  av« 
conservé  la  lallgiaii  at  laa  kia  da  jm  pirea, 

je  ne  puis  von*  contempler  sans  verser  des 

larmes  U  ile  de  Sayoe,  lie  vénérable  et 

Mcrc'e,  je  suis  denusnréa  ftaule  dai  MVf 
vierges  qui  éimxt^mt^nMM  aaiietmica«..M 
Condamnt's  aux  plus  rudes  travaux,  vous 

abattex  nos  forêu  BienldtTeutatès  n'aura 

pins  ni  prêtres  ni  antals.  • 


Slaves,  et  aas  chfat»  «ontiiHMOt  |t  mtffar 

les  cœurs... 

La  ouit  fait  plaoa  à  Ywtuùte;  ils  quittent 
la  raria,  aa  di^anant  darrièra  laa  arbm  al 
softsBt  d«  bois  par  tons  las  o6ltfs. 


daa      la  nepeia  vaaa  paindf^  aaiiaam»  Vdki 


Les  astres  penchaient  van  l^W  i 
Las  OaoMa  «laignirant  d'ttva  parpria  par 
la  lumière...  U  foula  aa  diipam  sar  laa 
bmjèias. 


Ces  eitfHoDS  sufQseni,  si  ne  me  trompe,  b  impirer  de  919^^  .dénies  «fr 
rauiheotidlé  des  poSmes  icbègnes.  J'i^peteiai  que  leur  valeur  eatbéUque  mo 
semble  mince  :  on  n'y  rencontre  rien  de  biea.frKspanti  aucun  de  ces  traiu  sai- 
sissants, simples  et  sublimes  qu'oiïrent  si  souvent  les  poésies  primitives.  On  n'y 

trouve  pas  non  plus  de  ces  grossicrelés,  de  ces  naïvetés,  de  ces  bizarreries  •  qui 
sont  la  marque  du  milieu  barbare  où  se  produisent  de  semblables  œuvres;  on 
remarque  au  contraire  un  ton  constamment  noble  et  soutenu,  tel  que  celui  des 
poèmes  ossiatiiijues.  Il  est  curieux  que  lorsque  ces  poëines  coïncident  avec  des 
récils  de  chroniqueurs,  ils  en  elTacent  précisément  les  traits  qui  n'auraient  pas 
semblé  noNet  en  1817,  même  quand  ils  sont  caractéristiques.  Ainsi  Cosmasda 
Prague  (+  1125)  raconte  que  le^  Qobémcs,  avant  djS  eçmîwttlDa  Vlaslav,  immO" 
lèrentun  Ane  et  se  partagèrent  sa  clv^ir.  A  ,09  sej^riflcflL/oli^  be^ttuet  biz^m^ 
eorrespond  dana  Castalr  al  Vkuk»  la  desccIpileQ  pompenie  qi^e  j'ai  ett(6e  pin» 
haut.  Il  semble  que  dans  des  poëmesdu  siècte  on  devmlt  M<Quver  un  tçn 
moins  également  élevé,  plus  de  barbarie,  pins  de  giosei&ieté,  ^ais  ai^  plna  Ae 
beautés  originales  et  violentes. 
5.  HUUnrt  Uuàrairê.  On  oppose  à  Vauthenticité  des  puëynes  du  ms.  de  K. 

I.  Si  l'on  Tant  avoir  l'idée  de  ce  qu'on  aurait  pu  s'attendre  à  trouver  dans  d'andans  abanla 
bdivi^^vea,  ^  j)ra,(|^à  9^  lai  «iifa)l  1^ 
artt.,  U  Uf  ».  M). 
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leur  complet  isolement  :  jusqu'à  leur  appariiioii  on  ne  connaissait  rion  d'ana- 
logue; on  n'a  rien  dt'îcouvert  depuis,  si  ce  n'est  des  falsincation^  i>rûuvées  ;  on 
n'a  aucun  tcmoignage  ancien  qui  parle  de  semblables  compositions.  —  Les  dé- 
fenseurs !u  tns.  répondent  que  l'exemple  des  autres  peuples  slaves  autorise  à 
penser  que  les  Tchèques  i)nt  eu  des  chants  héroïques,  que  des  chanteurs  soQt 
souvent  mentionnés  dans  des  documents  du  moyen  âge;  que  l'existence,  aux  * 
xm*  et  XIV*  siècles,  de  compositions  poétiques  où  apparaît  une  langue  formée  et 
souple,  suppose  l'antériorité  d'une  poésie  populaire  ;  enflo  que  le  chrooi<pieiir 
Cosmas  de  Prague  déclare  s'appuyer  sur  la  tradUiam,  aur  les  rèeiu  dtt  vitiliards, 
et  que  ces  récits  ont  fort  bien  pu  être  des  chants.  —  Les  adversaires  soutiennent 
qu'an  ziii«  siècle  peraonne  ne  pouvait  se  plaire  è  transcrire  de  vieux  chanta  qui 
devaient  sembler  barbares  et  sans  intérêt;  que  dans  tons  les  écrits  de  cette  pé- 
riode on  ne  trouve  pas  une  allusion  aux  vieux  poèmes  héroïques;  qu'à  cette 
époque  toute  la  culture  littéraire  de  la  Bohême  était  allemande,  et  que  si  on  avait 
rencontré  de  pareils  chants,  on  les  aurait  dédaignés  et  non  copiés.  La  réponse 
des  savants  tchèques  est  assez  faible  ;  ils  allèguent  l'exemple  des  peuples  slaves 
qui  ont  conservé,  sous  une  culluro  en  apparence  étrangère,  l'amour  profond  de 
leur  nationalilé  et  de  leur  poésie,  cl  protestent  que  jamais  les  Bohèmes,  qui  ac- 
tuellement, après  tant  d'efforts  faits  pour  étouffer  cet  amour,  l'ont  conservé 
plus  ardent  que  jamais,  n'ont  pu  le  laisser  éteindre  en  eux. 

6.  Mijtholivjie.  La  myil:  1  .^.ij  tchèque  est  encore  fort  mal  connue  (\qs  savants 
de  Prague  idonlilienl  trop  lacilemenl  leur  nation  avec  les  autres  peuples  slaves)  ; 
elle  l'était  moins  encore  en  1817  :  mais  le  ms.  de  K.  ne  nous  a  rien  appris  sur 
elle,  n  ne  s'agit  jamais  que  des  di»^,  ce  qui  est  commode,  mais  trop  vague,  et 
contraire  &  toutes  les  habiuides  des  épopées.  —  On  répond  que  les  tchèques, 
autant  qu'on  peut  en  juger,  n'avaient  pas,  comme  le  croient  les  critiques  alle- 
mands, des  dieux  spéciaux  pour  la  guerre,  le  chant,  etc.;  qu'ils  vénéraient  les 
forces  de  la  nature  dans  leur  harmonieuse  union  en  sacrifiant  è  toua  les  dieux; 
qu'on  voit  également  dans  Cosmas  les  Tchèques  sacrifier  auxdUuxùo,  invoquer  Us 
dieux  simplement.  — Les  adversaires  reprennent  ici  avec  plus  de  force  l'argument 
tiré  de  l'histoire  littéraire.  <  Des  chants  païens,  disent-ils,  n'ont  pu  être  ni  com- 
posés ni  recueillis  au  xni«  siècle  :  ce  serait  un  fait  non-seulement  sans  exemple, 
mais  contraire  à  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend.  Des  chants  païens  trouvés  au 
xme  siècle  ne  pouvaient  être  pour  un  chrélicn  qu'un  objel  d  horreur:  on  le  prouve 
parfentièredisparition  des  mytholo^iesallemandc,  prussienne, lithuanienne,  etc. 
Quand  des  chants  originairement  païens  se  sont  conservés  dans  un  peuple,  les 
dieux  sont  remplacés  par  les  saints  ou  les  héros  nationaux* .  Dans  les  clianis  serbes 
le  rôle  des  anciennes  divinités  est  allribué  à  Dieu  lui-même  ou  à  saint  Jean  Nc- 
pomucène.  Hanka,  le  premier  éditeur  du  ms.,  faisait  les  chansons  qui  se  rappor- 
tent au  ixe  siècle  contemporaines  à  peu  de  chose  près  des  événements  qu'elles 
racontent;  M.  Palacky,  en  les  assignant  au  m*  ou  xitt*  siècle,  n'a  esquivé  cer- 
tains reproches  que  pour  les  exposer  fc  celui-ci,  qui  est  bien  plus  grave.  Un  dit 

1.  Cett  ainsi  que  Chariemagne  a  remplacé,  dans  pliuiean  légendes  allemandes,  Odin 
el  pwt>Stte  d'antres  dieu  encore- 
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aussi  inouï  suffirait  presque  à  faire  condamner  ces  poèmes;  qu'est-ce  donc  quand 
ii  vient  se  joindre  à  tant  d'autres?  >  — Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  fait  de  réponse 
sérieuse  à  celte  grave  objection. 

7  Histoire.  C'est  sur  ce  terrain  que  la  défense  du  ms.  de  K.  semble  le  plus 
diiliciie.  En  elTet,  non-seulement  il  ne  contient  rien  qu'un  faussaire  n'ait  pu 
connaître  en  1817,  mais  encore  il  est  avec  les  historiens  de  la  Bohême  dans  un 
rapport  Irèa-suspeet.  Qu'on  me  permette  de  rappeler  ce  que  je  disais  à  propos 
des  faux  poëmes  basques  :  <  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  ait  gardé,  des 
anciennes  poésies  populaires  basques,  précisément  et  uniquement  celles-lft,  qui 
touchent  des  fsits  connus  et  Intéressants.  0  y  a  au  contraire  dans  cette  coïnci- 
dence trop  heureuse  un  lrès*graTe  motif  de  suspicion.  On  peut  dire  que,  quand 
des  documents,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  se  présentant  sans  garanties 
absolues,  «ont  justement  ceux  que  dans  l'état  de  nos  connaissances  nous  aurions 
pu  fabriquer  ou  que  nous  aurions  simplement  attendus,  ces  documents  sont 
presque  toujours  faux.  »  M.  Biidingera  prouvé  que  non-seulement  les  fnils  bislo- 
rîques  contenus  dans  les  poëmes  de  1817  étaient  Ions  connus  avant  celte  date, 
mais  encore  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  beaucoup  d  erudilion  pour  les  connaître. 
En  général^  d'après  lui,  le  faussaire  aurait  suivi  la  romanesque  chronique  d'Hajek, 
parue  en  1540;  pour  deux  ou  trois  points  seulement  il  aurait  eu  recoura  à  d'autres 
aources.  Les  savants  tchèques  n'ont  pas  réussi  à  découvrir  dans  le  ms.  un  fiilt 
qui  eikt  été  réellement  inconnu  en  1817,  malgré  la  lumière  portée  depuis^  ion 
sur  l'histoire  de  leur  pays.  —  M.  Palacky,  l'historien  de  la  Bohème,  a  dit,  il  est 
vrai,  qu'en  18S9  ltti*méme  ignorait  encore  que  Jaromir  avait  régné  une  pre- 
mière fois  avant  In  restauration  de  1004  racontée  dans  le  pocmc  Oldrich  et  Bo- 
/eslav  ;  mais  M  lUidinger  a  montre  que  ce  fait  avait  été  mis  hors  de  doute 
au  xvni«  siècle  dans  le  commentaire  critique  de  Gelasius  Dobncr  sur  Hnjek.  — 
L'invasion  des  Tartanes,  rnronlée  dans  Jfiros/ar,  est  uiolivée  sur  le  meurtre  d'une 
fille  du  khan  Kublai  (dotit  le  nom  est  un  anachronisme)  par  les  Allemands  de 
Silésie;  la  vérité  est  que  la  lille  d"uu  knès  russe,  luyanl  devant  les  Tartares,  fut 
massacrée  en  efTet  par  les  Allemands;  et  d'autre  i^art  il  parait  certain  que  le 
meurtre  d'une  princesse  tarlare  fut  hi  cause  première  des  guerres  des  Tartares 
entre  eux  qui  aboutirent  à  l'invasion  de  l'Occident  :  il  est  bien  dana  le  génie  do 
la  poésie  populaire  d'avoir  confondu  et  rattaché  d'une  façon  étroite  deux  tiiils 
bien  distincts,  mais  tous  deux  frappants  et  offrant  une  certaine  analogie.  Un 
faussaire  n'Uvente  guère  de  telles  choses,  et  cette  légende  parlerait  d'autant 
plus  haut  pour  raulhenticité  du  ms.  de  K.  qu'on  la  retrouve  dans  une  chronique 
publiée  seulement  en  1843.  si  dès  1781  KIose,  l'historien  de  Breslau^  ne  l'avait 
racontée  dans  un  livre  f.uilemenl  accessible.  I.e  reste  de  ce  poëme  de  Jaroslao 
concorde  d'ailleurs  avec  Ilajek  ;  le  héros  principal  est  nu  ancêtre  du  comte  de 
Slernberg,  qui  en  1817  favurisa  puissamment  la  littérature  lchè(}ue  el  fut  le  fon- 
dateur de  ce  Muséum  national  dont  le  ms.  de  K.  est  le  plus  précieux  trésor.  — 
D'après  M.  Feifalik,  Ludicha  et  Lubor  est  imité  d'un  livre  populaire  appelé  StUl' 
(riedy  qui  a  lui-même  pour  base  un  poème  allemand  perdu.  N'ayant  pas  connais- 
sance de  ce  livre^  il  m'est  difficile  de  vérifier  si  les  affirmations  de  M.  FeilalilL 
sont  mieux  fondées  que  les  négations  de  MM.  Irilsohek. 
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411e  f flft  A  iié^ngê'  liniioûaii  d'iMitoB,  solrpareé  qîi'lto  iotatde  pevd^im^dlrtaifoêy 
soit  parce  que  les  ssTSDts  tchèques  les  ont  siifllsSinttiéni  féftit^.  On  ^t' qaH  en 
«M  resté  un  eerMllaf  noiMiië  â«  ^teissants  sàxquels.  ib  n'oMpés  trouvé  de  boùae 
réponse.  Ba  revanehc,  ils  pett^ent  opposer  à  lenn  agréàseurs  l'absence  de  Tautea 
pttléographiques  ét  philologiques,  Tsspect  satisraisant  du  ms.,  les  Tûrmes  (bien 
que  peu  nombreuses)  dont  il  a  enrichi  la  grammaire.  Tant  que  les  critiques 
étrangers  n'auront  pas  étudié  par  eux-mêmes  les  manuscrits  tchèques  et  l'histoire 
des  langues  slaves,  ils  seront  suspects  d'incompétence  et  ne  pourront  rien 
opposer  à  des  assertions  qu'ils  croient  mal  fondées.  Le  grand  cheval  de  bataille 
des  défenseurs  du  ms.  a  été  jusqu'à  présent  ce  raisonnement  :  Personne  en  1817 
n'avait  de  l'histoire,  de  la  poésie,  de  la  langue  tchèque  One  conn:)issance  suflB- 
sante  pour  fabriquer  ces  poèmes;  non-seulement  les  documents  découverts  depuis, 
inabordables  alors,  ont  conflrmè  les  données  du  ms.  en  mille  points  d'histoire, 
de  mythologie,  dtrtMoirft  dbS  ihœurs,  etc.;  niSiH  enoote  fétude  plus  profonde 
des  anciens  monuttenti,  ta  dééouverte  denouvena  dettes,  ta*  comparaison  dëi 
Uingaee«Mrs'ont  jiBsUflé  des  fbraies  graniiliaticales,  éé»  acceptiotts  dis  mots,  des 
tournures  db  phraaes  que  personne  ne  eonnaiaaatf  eo  1817  et  qui  alors  auniait 
pnf  jualBBMMI  éveHIe^  lea  aoiqtçons.  C'est  ë  cet  argument  qué  les  adveitalres  du 
mhnuseift  de  KOniginhoT  sont  aetuelleâtotit  tekius  de  rét)bndre.  n  suffit,  avee 
Pargomenttiré  de  la  paléographie,  h  tenir  en  sust^ensletlrs  conclusions,  d'sinéurs 
ai  bien  appuyées;  il  permet  de  supposer  possible,  malgré  le  milieu  de  Tabrica- 
teurs  de^  pièces  apocryphes  dont  est  sorti  le  ma.,  malgré  ta  manière  dont  il  a  été 
découvert,  malgré  sa  faiblesse  mythologique,  son  isolement  littéraire,  son  style 
romantico-homérique,  malgré  même  sa  coïncidence  constante  avec  les  docu- 
ments connus  en  1817,  il  permet,  dis-je,  de  supposer  possible  son  authenticité. 
C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  m'abstenir  d'une  conclusion  formelle  et  à  demander 
un  supplément  d'instruction.  Mais  je  voudrais  que  dans  l'enquête  qui  se  pour- 
suivra les  savants  tchèques  missent  de  côté  une  passion  qui  ne  peut  que  nuire  à 
la  clarté  de  leur  jugement.  Il  est  visible  que  ceux  d'entre  eux  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, ont  défendu  le  ms.,  ont  fait  de  l'apologétique  et  non  de  la  critique  ;  con- 
vsincoa  d'stanoe  d»  Ifautheéticité  de  leurs  poëmes  nstionaux,  ils  ont  chercbé 
des  argumenta  pour  ta  Ihlre  accepte^  aux  auirea,  bien  plutôt  qu*iU  ne  se  tont 
Ihrréé  à  un  etemell  Ih^Mlsmeiit  imitartiaK  Ce  n'eatpaa  ainai  que^rooèdeta  cri- 
tique: elle  arrive  devant  Tobjet  qu'eHe  étudie  aans  prévention  comme  aant 
•rrière-pensée;  elle  ne  cherche  qu'en  lul-méme  les  raiaons  de  ta  sentente  qu'elle 
va  rendre,  et  ne  ae  taiaae  iriHuenoer  par  aucune  ooiisidëralion  extérieure.  EOe 
Ignoré  complètement  lea  conaéquencea  heureusea  ou  régrettablea  que  pour» 
atoirsa  décision,  et  ne  se  préoccupe  que  de  savoir  la  vérilc  sur  le  point  qu'eOe 
É*est  donné  pour  tâche  d'éclaircir.  D'ailléurs,  il  est  bon  de  le  dire,  la  vérité  ne 
peut  jamais  être  dangereuse  ;  la  nationalité  tchèque  est  à  présent  fondée;  Taban» 
don  des  poëmes  de  Kôniginhof  ne  la  compromettrait  en  aucune  fâçon;  et,  s'ils 
sont  faux,  un  aveu  sincère  ferait  plus  d'honneur  aux  savanta  bohèmes  qiie 
rachanement  atérile  d'un  étroit  patriotisme.  Ù,  P. 
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<  Aname  isiêiicek  dil  r«iileiir  dam  te  préflue  d»  eet  ouvrage,  ne  devrait  loi 
(à  llMmine)  être  tout  è  Ut  élnngère;  et,  li  enrbitente  qu'elle  paralne,  eetle 
edgenee  n'a  jamais  été  conaidéiée  comme  une  impoetIbUité  par  leeeiprits  lei 
plue  éclairés»  Cet  ouvrage  a  pour  but  de  le  démontrer...  »  Ce  que  ce  livre  doit 
oflHr  est  donc  «a  téeuniê  gêdiSrifl  db  toutes  les  connaissances  immainss,  non 
sous  la  forme  d'un  diciionnaire  de  conversadett,  nuis  dans  un  ordre  legHua  ei 
flcieutiâque.  Les  deux  livraisons  qui  ont  paru  jusqu'à  préseut  ne  contiennent  pas 
encore  cette  exposition  générale;  elles  sont  consacrées  à  un  tableau  des  grandet 
divisions  des  connaiasancas  i^munnes,  à  ane  âêseripHom  MHUMtrt  et  enfin  k  nn 
pjan  raisonné. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  dil  d"Aleinbert,  dans  l'Introduction  à  V Encyclopédie, 
sur  le  rôle  et  l'utilité  dt»  ces  divisions  générales,  on  comprend  aisément  que  des 
tentatives  de  ce  genre  se  produisent  de  temps  en  temps.  D'ailleurs  lent  raison 
d'être  philosophique  est  indubitable.  Les  plus  grands  esprits  s'y  sont  essayés, 
et  il  n'est  pas  juste  de  dédaigner  des  systèmes  même  quand  on  veut  les 
rejeter.  Nous-même,  pour  notre  part,  sommes  obligé  de  dire  qu'à  uolre  avis 
ces  systèmes  ne  sont  pas  acceptables  parce  que  toutes  les  dasstficatioos  qui 
aous  eut  paesées  soie  In  yeux,  nous  semblent  artificielles»  aotacbées  dTarbi- 
tnire. 

L'auteur  de  notre  ttvra  a  pris  poor  point  de  départ  de  son  système  ta  dMfeion 
établie  par  Ampère  dans  rjgfsst  mr  ta  fhsloÊophi»  du  teitneet.  Le  lytièM  figuré 
dw  eoimitsamet  htmainti,  qui  se  trouve  en  léte  de  VBwifdifèiêê,  a  peur  bas% 
comme  otM-deBseon,  trois  grandes  divisions  correâpondantes  aux  trois  facultés 
de  l'esprit  humain,  la  mémoire,  la  nnsoki  et  l'imagination.  Le  principe  de  hi  clns- 
sification  d'Âmpèro  est  tout  différent.  Ampère  distinguait  d'abord  les  scientes  dU 
monde  matériel  ou  costnologiques^  et  les  sciences  de  la  pensée  ou  noologiques. 
Continuant  celte  division  de  deux  en  deux,  il  arrive  à  classer  toutes  les  sciences 
dans  un  ordre  parfailement  régulier,  représenté  par  un  tableau  non  moins  régu- 
lier et  harmonique.  Ënlin  l'auieur  du  livre  qui  l'ait  l'ojjjet  de  cet  article  distribue 
toutes  les  sciences  en  trois  règnes  : 

Règne  des  connaissances  extérieures  à  l'bommeet  à  ses  semblables  :  con- 
naissances iuiiicrsonnelles  ; 

2<>  Règne  des  connaissances  particulières  à  Itramme  en  lui-mémo:  oomMt*- 
siUesi  pm>wilMliéf  on  tafiillîeet; 

8*  Bègne  des  oonnalsMnces  relalived  à  l'humanité:  cisaaalisswui  aoiriiBte».- 

efest  tout  ce  que  nous  avons  k  dira  de'Cd  ouvrage  qui  n'apparUeat  pas  entière- 
InAt  à  notre  doilninta»  » 

1    -  ♦  -  • 
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H*  47.                     —  24  Nomdiro  — 

1866. 

■•MMaaire  :  181.  BuantB,  p.  f,  Wbil.  —  M.  PL&un,  Rateii,  p.  p.  1 

iDNKir.  Bbkout,  Lettn 

.«ur  divers  pssjcfs  di-  l'Auiuiaria.  —  SS.  La  NmiMnti<|ie  fSBloiie  M  IM 

»  «t  1865.  -  Siii.  Stf- 

pkMiii'iit       miiiiîi  l  du  lihr.itri'. 

• 

131.  —  yEscbyll  tragoedlae.  Hp.cfiisuii ,  aJnoiatiuncai  criticacn  el  exegeticam  adjecit 
Hwrieus  Wbil,  in  FacuUato  liiieraram  Vesontioa  pro/essor.  Vol.  II,  aecu  m  :  Sufplieti. 
(Gin»,  J.  Kieker,  1865.) 

Quel  progrès  celle  édition,  divorsomfiit  appréciée,  au  moins  en  France,  a-t- 
^le  fait  laire  au  lexle  d  Eschyle?  Pour  essaye  r  de  répondre  à  cette  question,  il 
faudrait  avoir  étudié  à  loisir  les  six  fascicules  déjà  publiés  par  M.  Weil;  et  c'est 
ce  que  nous  n'avons  pu  foire,  ff ous  avons  seulement  comparé  les  cent  premiers 
vers  des  SupplianÊis,  dans  l'édition  de  H.  Well,  d'une  part,  et  d'autre  part  dans 
celle  qu'a  publiée  en  dernier  lieu  M.  W.  Oindoil  {VOLpàg,  Itenbner,  1865).  Voici 
les  résultais  de  cette  comparaison. 

Aux  vers  10  et  11,  l'édition  Dindorf  porte  :  Ti^  àiff^mfnSlim  Am6|  r*  |  im- 
Ctf|u«M  :  ce  qui  est  à  peu  près  aussi  extraordinaire  que  si  on  disait  en  fran- 
çais :  c  L'iiymen  des  flis  d'Égyptus  et  ineettueux.  »  H.  Weil  aignale  une  lacune 
après  jv^rx^cirivat,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  lui  donner  raison. 

Immédiatement  après,  le  manuscrit  porte  et  Dindorf  lit  :  Aavaô;  ira-r^.;»  xxl  ^ù- 
Xofixc;  I  Kxt  oTooîxfxsî»  iTioacvc|xûv,  |  xû^itt'  à^tuv  tTTtxpxv!.  Au  premier  abordy  il 
n'y  a  rion  ici  que  d  acroptable.  Cependant  M.  Wei!  trnnsposr^  xâî»  iriaaovcjiiv  de 
façon  il  séparer  de  Trar-r.j  les  molsx»l  {ic<jXxpx-«  «rrauîapx'-;,  «jui,  selon  lui,  devaient 
api'nrttMiir  au  nuMue  vers  Peut-être  o.sl-<^e  pousser  un  |)eu  loin  la  recherche  de 
cetle  .>>  t:iéirie  que  M.  Weil  ainie  à  trouver  dans  son  auteur.  Mais  les  éludes  du 
s-jv;mu  ei'ilique  sur  ce  point  spécial  ont  été  si  approfondies  que  nouA  n'oserions 
guère  n'être  pas  do  son  avis. 

M.  Weil,  non  plus  que  Dindorf,  ne  change  rien  aux  vers  24-30  ['n*  icoXiç  — 
lé'fOi),  sauf  un  article  qu'il  supprime  au  vers  29,  la  distribution  de  ces  anapestes 
lut  paraissant  demander  ici  un  parémiaque.  Le  fait  est  que  lea  corrections  pro- 
posées jus(]u'icl  ne  valent  rien,  et  on  peut  soupçonner  même  que  le  siège  du 
mal  est  encore  h  trouver.  Le  mot  altéré  nous  parait  éliexA^H.  L'usage  presque 
constant  de  la  langue  exigerait  ici  x«iff  (dépendant  de  ÛUitn);  et  la  correc- 
tion irait  de  soi,  n'était  le  voisinage  d'un  autre  daiif  «M6|i«Tt.  Peut-être 
serait-ce  le  cas  de  hasarder  x»p«v^'-  Car  on  trouve  aussi  ^^«tun  construit  avec 
•le  Qusnt  à  faire  dépendre,  avec  M.  Weil,  ai^((a>  mtûiAxn  de  «tto 
muAm),  c'est  une  de  ces  extrémités  auxquelles  il  ne  faut  se  lésigner,  cioyons- 
'  nous»  que  dans  les  cas  tout  à  fait  désespérés. 

Au  vets  M,  M.  Weil  supprime,  d'accord  avec  Hermann,  un  t*  asses  inutile 

s.  il 
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que  conierve  Dindorf;  au  vers  48,  il  lètabUt  TBmmpm  3*,  teçon  du  mtiuiBerit, 
diaogée  par  Dindorf  en  'Ena^ov  t*. 
Au  vers  63,  le  manuscrit  porte  ATcrcywpwv  {sic,  le  premier  e  en  surcharge)  wo- 

T«jiâ>y  t'  ip>c}it\ï.  Dindorf  lit  ir'  àrri  x.>.up<ijv  tvîtoXuv  i-jpcuiv»,  d'après  Hermano;  et 
H.  Weil,  d'après  Fr.  Martin  et  J.  Cl.  Schinidt  :  'At'  irri  ycij.wv  T7;tT£fuv  U9p|u«s,  ce 
qui  donne  un  inoins  joli  vers,  mais  un  sens  beaucoup  plus  raisonnable. 

KuXcôifT,  au  vers  70,  a  quelque  ciiose  déirange.  l'ependanl  .M.  Wril  a  résisté  à 
la  lenlation  de  lire  iu.'M^f.,  bien  que  celle  corn-etion  d'Einperius.  adoptée  par  IMn- 
dorl",  paraisse  d'abord  plausible,  à  cause  du  v  (jui  lerniine  le  mol  précédent.  Le 
nouvel  éditeur  montre  d'ailleurs  ion  bien  que  l'idée  sur  laquelle  le  cliœur  veul 
iosisier  ici  est  celle  de  son  exil  :  de  telle  Taçon  que  lawctvt  voau;  et  HuÀcStfîi  «o^cu» 
sont  opposés  Tan  à  l'autre,  et  . que  la  première  de  ces  expressions  amène  et  ex- 
plique la  seconde.  Le  vers  suivant  exige  un  changement  :  ou  bien  il  faut  cor- 
riger le  vers  correspondant  de  rantistrophe.  Dindorf  substitue  ici  uif^t  è  xaf- 
êfe»  :  c'est  gèter,  ce  semble,  un  très^bon  vers  sans  grand  profit;  car  Tantistrophe, 
même  abstraction  faite  du  mètre,  ne  saurait  b  cet  endroit  demeurer  telle  qu'elle 
est  M.  Weil  a  donc  agi  sagement,  al  nous  ne  nous  trompons,  en  se  bornant  b 
corriger  l'antistrophe. 

Ame  vers  73  et  74.  Dindorr  lit,  au  lieu  de  ^ci^và  ^  ày6t(/Lîi;cu.ai  |  ^ii{MÛ«6»ro  fiXeuc, 
leçon  du  manuscrit  :  rci^và  ^  otvdtf^itCcfuu  |  fiîj<.x,  ffjhvut*  ^D/.»;.  A  cette  correction 
presque  ininleUigible,  nous  préférerions  de  beaucoup,  avec  M.  WVil,  Jiîa*  Wjmm*» 
fiXc'j;,  ou  quelque  chose  de  pareil.  M.  Weil  conserve  d'ailleurs  la  leçon  du  ma- 
nuscrit, tout  en  lu  lenani  lui-môme  pour  suspecte,  à  cause  du  dactyle  qui  com- 
mence le  vers  correspondant. 

Nous  ne  dirons  rien  des  vers  77-81,  dont  le  texte,  quoique  retouché  en  divers 
endroits  par  Dimlorl  et  par  le  nouvel  éditeur,  demeure  bien  {iroblcma tique  et 
bien  peu  lisible. 

Au  vers  85,  la  phrase  du  manuscrit,  ti6u«  Aùc  tS  iravaXx6û;,  ne  signifie  rien.  Din- 
dorf aubatime  ft  •(  aifai  ;  mais  celle  correction  repose  sur  une  fausse  attribu- 
tion d'une  glose  d'Uésychius,  qui  doit  être  rapportée,  comme  le  montre  M.  Weil, 
à  un  passage  d'Homère  {IHadt,  xxm,  580).  M.  Weil  lit,  avec  hésitation  d'ail- 
leurs, ^  âidk»  «•Mdaït&c,  qu'il  interprète  Utinam  hœeaJove  miki  emutituta  smt 
flrmittr.  La  correction  n'est  qu'à  demi  satisfaisante  :  mais  il  en  faut  une.  Nous 
préférerions  peut*étre  celle  de  ScliQts  et  Kruse,  ■!  «mi  9Aç  ■&  :  car  amc,  qui  se 
trouve  au  vwtauivant,  peut  fort  bien  avoir  été  introduit  ici  par  Télourderie  d'un 
copiste.  Hais  le  rapprochement  des  deux  adverbes  tS  et  ««voMi&c  a  quelque 
chose  de  choquant. 

La  leçon  du  vers  91,  «efu?»  Aièc  ù  itf»^  ff^^ii-K  tIxucv,  est  modifiée  comme  il 
suit  par  M.  Weil,  en  vue  de  la  symétrie  :  Atij  ti  xcpufpî.  Ici  encore,  à  moins  d'a- 
voir la  compétence  toute  spéciale  de  M.  Weil,  il  est  prudent  peut-être  de  sus- 
pendre son  Jugement. 

Au  vers  99,  le  manuscrit  porte  ràv  âz'.wt  âaiaovîuy.  La  correction  de  Dindorf, 
qui  substitue  simplement  «nw*  à  «rcivov,  est  évidemment  insnfflsante  :  celle  de 
M.  Weil»  nàv  âmv^v  ^su{Mncv,  n'est  guère  plus  forte,  et  le  sens  qui  en  résulte 
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est  éxcelleut.  La  restitution  du  vers  suivant  (100),  dans  la  nouvelle  édition,  ne 
nous  pnraît  pas  moins  judiciciisp.  'Hyi-cv  5»»,  que  donne  le  manuscrit,  n'est  pas 
compatible  avec  le  mètre.  D  un  îiulre  C(')té,  quand  on  lit  altentivemenl  ce  qui 
suit,  on  se  convainc  que  ridcc  expriiin  p  pnr  le  mot  tulîv.v  est  bien  celle  que  le 
sens  requiert.  La  leron  du  ni!>nuscrit  ne  pro\it'i)t  donc  p.is  d'une  sirnpîf^  erreur 
de  copie,  d'une  conlusion  d»'  lelires,  mais  d(î  l'inlroduction  ^  une  glose  dans  le 
texte.  El  c'e.sl  avec  tonte  apparence  de  raison  que  M.  Weil  substitue  a  rutvev  le 
mol  synonyme  ôiaaov.  La  correction  de  llermann,  ia^tucv,  bien  qu'admise  par 
Dindorf,  est,  à  nos  yeux,  une  de  ces  jolies  conjectures  dont  on  a  fait  tout 
l'usage  qu'elles  comportent,  quand  on  les  a  eitèea. 

On  voit  que  M.  Well  a  bien  mérité  du  texte  d'Eaehyle.  EsMI  vrai  qu'il  abuse 
de  la  conjecture,  comme  nous  l'avons  entendu  plus  d'une  fois  répéter?  Cette  im- 
putation ne  nous  paraît  pas  fort  sérieuse.  Dans  notre  pays,  où  les  œuvres  de  pa- 
tience sont,  comme  Ton  sait,  en  médiocre  honneur,  on  se  persuade  volontiers 
que  les  manuscrits  contiennent  des  textes  tout  Taits:  et  l'on  accuse  les  Allemands 
de  nos  jours  d'avoir  engagé  la  critique  dans  une  fausse  voie,  en  donnant 
Texemple  de  préférer  témérairement  rautorité  du  bon  sens  au  témoignage  des 
copistes.  L'absence  de  note.>  critiques,  dans  la  plupart  des  éditions  françaises» 
contribue  à  perpétuer  celtt;  opinion.  On  voit  changer  incessamment  les  vieux 
textes;  et  l'on  s'en  prend  à  la  l'onjeclure,  comme  ?i  les  vieux  textes  n'étaient  pas 
eux-mêmes  remplis  do  conject tires,  dont  la  critique  moderne  a  quelquefois  bien 
de  lu  peine  ;i  faire  justice.  Un  pndfsse  la  relii^ion  des  mnnuscrits,  el  l'on  n'a  que 
la  sufierslition  des  vul{j;ates.  M.  Weil  ne  manque  pas  d'avertir  ses  lecteurs,  au 
bris  de  chaque  page,  des  cli.-tntiemi'nts  qu'il  s'est  cru  oblijzé  de  faire  subir  au 
texte  :  et  Dieu  sait  si  le  texte  d'Kscliyle  exige  des  changements!  Si  le  courageux 
éditeur  qiVune  |»areille  lâche  n'a  pas  effrayé,  n'était  point  taxé  d'une  excessive 
hardiesse,  il  faudrait  vraiment  s'en  étonner.  Mais  il  résulte,  croyons-nous,  des 
rapprochements  cl-dessus,  <tue  la  plus  autorisée  des  éditions  modernes  d'Ea- 
ehyle, celle  qui  est  aujourd'hui  partout  répandue  et  véritebleraent  classique,  en 
France  comme  en  Allemagne,  ne  renferme  pas  moins  de  conjectures  que  celte 
de  M.  'Weil  :  et  ni  l'une  ni  l'autre,  après  tout,  n'en  renferment  assez,  puisque 
te  tbéilre  d'Eschyle  n'est  pas  tout  entier  lisible  à  l'heure  qu'il  est. 

Éd.  TouBRisn. 


sas.  —T.  ■toad  PImitI  B«di«Mi.  U  Câbk,  conédio  de  Plante,  revue  sur  les  princi- 
palM  édilions  et  pabliée  «vee  une  préface  et  des  notes  eo  français,  par  B.  Bstomt.  Paris, 

Durand,  1864.  Ii»-I8,  lvi  et  15i  p. 
l.ellre  A       Egyer,  luemlre  de  l'Institut,  sur  divers  passages  de  l'Aniniaria.  Lymi, 

Perrin,  l.S(i5.  In-H",  4Up. 

Les  études  de  crili(iue  verbale  n'ont  pas  grande  laveur  en  France.  ,0n  n'en 
coneoit  pas  l'utilité.  On  veut  (jue  nous  »'tudions  les  auteurs  anciens  pour  en  ad- 
mirer la  beauté  el  former  notre  ^owl;  mais,  malgré  la  tendresse  dont  ou  les  en- 
toure, ou  ne  lient  guère  à  nous  les  donner  dans  leur  pureté  priuiiiive.  Le  grand 
argument  qu'un  oppose  à  la  critique,  c'est  qu'elle  change  cootinueliement  les 
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textes  sans  nécesftitc  absolue.  On  dit  que,  pour  deux  ou  trois  eus,  où  ii  uous  est 
donné  d'y  faire  des  corrections  de  peu  d'importance,  nous  sommes  réduits  pres- 
que toujours  à  des  coujectures  ioeerisiiies.  Telle  n'éisit  point  toutefois  1  opi- 
nion des  ScaU^er,  des  Gasaubon,  des  Estienne,  et  l'on  ne  saurait  cependant 
reprocher  à  ces  boinaies,  qui  ont  lait  la  gloire  des  lettres  françaises  su  xvi*  siècle, 
d'avoir  été  de  simples  pédants  sans  goût  littéraire  et  sans  idées  générales.  La 
tradition  de  la  métnode  pliilologique  est  perdue  en  France,  ht  grande  majorité 
des  personnes  qui  s'occupent  des  littératures  anciennes  i<,MiorL  i]t  absolument 
comment  nous  sont  parvenus  les  auteurs  grecs  et  latins.  Il  me  souvient  avoir 
entendu  un  professeur  de  rlu  lorique  demander  s< Tieiivemoiil  si  l'on  avait  dis 
manuscrits  conlcniporaiiis  des  auieurs  laliiis.  Tandis  que  ia  Bibliollieque  impé- 
riale posse  le  tant  de  njanuscrils  précieux,  il  est  fort  rar»  de  voir  un  Fraifi/ais 
venir  les  consul  1er.  iNous  connaissons  ujénie  des  idiiioiis  portant  >ur  le  titre: 
daprè»  les  manuscrils  de  la  Bibliothèque  royale.,  mais  sur  le  litre  souleuienl,  car 
on  ne  s'est  point  donné  la  peine  de  les  coliationner.  L'euseiguument  classique  a 
des  eiigences,  et  nous  comprenons  que  les  professeurs  des  lycées  ne  fassent  pas 
de  critique  Terbale  avec  leurs  élèves;  mais  on  pêut  regretter  que  dans  l'enseigne* 
ment  supérieur  des  lettres,  celte  branche  de  la  philologie  ne  aoit  pas  représen- 
tée. Celui  que  son  esprit  pousserait  plutôt  vers  l'érudition  que  vers  les  belles- 
lettres  ne  trouve  aucun  moyen  de  s'initier  aux  principes  de  i'ars  eritica  dès  cet 
ège  où  l'intelligence,  plus  réceptive  et)»lus  soupie»  se  plie  le  mieux  aux  habiui- 
des  et  se  fait  à  ia  méthode <. 

• 

A  défaut  de  celte  préparation,  il  fnul  donc  une  certaine  originalité  d'esprit  et 
une  grande  force  de  volonté  pour  enlrepren  lre  sérieusement  chn  nous  la  criti- 
que des  lexlos  et  pour  persévérer  dans  ce  genre  de  recherches  en  dépit  de  la 
tendance  géuér.ile.  Il  faut  vraiment  aimer  la  science  pour  la  scieuce  et  renoncer 
aux  succès  brillants  et  faciles.  Aussi  devuns-uous  à  M.  E.  Benoisl  les  plus  sin- 
cères félicitations  pmirétre  rentré  enfin  dans  ce  champ  dédaigné  et  ingrat. 

En  1863,  il  a  publié  ia  CisMlaria  de  Piaule.  Urée  sur  papier  de  luxe  et  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  cette  pièce  n'était  évidemment  qu'un  premier  essai. 
La  critique  l'a  jugée  un  peu  sévèrement,  et  ce  n'est  pas  un  mal.  Quand  on  est 
forcé  de  se  préparer  toutaeul  à  une  lèche  pareille,  il  faut  bien  se  résigner  à  faire 
un  peu  son  école  en  pùblic.  Il  faut  avouer  aussi  que  le  titre,  d'un  latin  fort  dou- 
teux, n'était  point  de  nature  à  inspirer  confiance  aux  savants.  Que  signiiie 
donc  unus  e  collciiio  dortorum  ficnUatis  litternrnm  Pariiiensia  ?  M.  Hesioisl  a-l-il 
voulu  dir»'  parla  qu'il  avait  fait  son  travail  tout  seul'*  T.e  serait  une  epigraunne 
hier)  rude  à  fadresse  df  si  s  lionorjih'es  ro!lè2U''S  de  l'Université.  Eusuite  (pi'est-'-e 
donc  que  celle  '  corporation  de  dot  leiirs  es  lettres?  >  Nous  n'en  avions  jamais 
entendu  parler.  Minuties  !  dira-lon.  Mais  encore  laul-il  qu'un  professeur  d'ortho- 
graphe rédige  correctement  ses  afflcbes  l'il  veut  qu'on  ait  confiance  en  lui. 

L'édition  du  R%dtm  est  certainement  bien  sup^eure  à  celle  de  b  CkMiaina, 
Elle  est  d'abord  plus  complète,  en  ce  sens  qu'elle  contient  une  bonne  introduction 

- 1.  [Voyes  les  réflexions  à  peu  près  analogues  qu'exprime  notre  coli&boraieur  VA.  Toar- 
■te  daai  le  fféetel  ailide.] 


Digitized  by  Google' 


D'HISTOIRB  BT  OB  LITTI^RATnRB  t» 

ei  ôn  notes  abondantes.  Dans  riniroduction,  nous  trouvons  une  analyse  de  la 
pièee.  irais  une  étude  sur  les  éditions  de  Plaute,  sur  son  ortho^rsphe  et  sa  gram- 
maire C'esi  un  travail  dont  on  n'a  paa  d'autre  exemple  en  français.  Les  licenciés 
et  les  agrégés  s'en  .sorvirniont  sans  dommage,  et  le  dernier  traducteur  français 
de  Piaule,  s'il  en  eût  pris  connaissance,  n'aurait  pas  cité  comme  rédition  dont 
il  suivait  le  toxtp  une  édition  de  Reiske  qui  n'a  jamais  fxisté. 

li  est  certain  que  M.  Renoist  se  tient  au  courant  do  tout  ce  qui  pnrail  en 
Allemaî;ne  sur  Plante  ou  sur  des  matières  qui  pr-uviMit  f^ervir  à  en  corriger  ou  à 
en  interprêter  le  texte.  Sa  Lettre  à  M.  Eijcjpr  en  est  une  nouvelle  preuve;  mais 
p»Mit  être  a  t  il  encore  quelipie  progrès  à  faire,  progrès  qu'il  peut  accomplir  d'au- 
tant mieux  qu'il  pèche  par  défaut  d'assurance.  Il  tieut  surtout  à  être  ■  sage  et 
prudent,  »  deux  qualités  que  recommande  particulièrement  ë  ses  enfants  1'Â<smi 
maUr.  W  évite  donc  toute  a  témérité  »  dsns  ses  conjectures  et  restitutions.  Haia* 
il  l'évite  si  bien  que  rien  de  bien  génial  ne  peut  se  produire  dans  sa  critique.  Il 
ne  semble  pas  se  douter  que  la  critique  soit  une  science  positive,  qu'elle  ait  une 
méihode  fixe.  Le  seul  progrès  qu'il  ait  réalisé  jusqu'ici  a  consisté  è  comprendre 
l'utilité  des  manuscrits,  mais  il  ne  sait  pas  encore  s'en  servir. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  est  allé  s'attaquer  d'emblée  au  problème  le  plus  redou- 
table de  la  philologie,  au  texte  de  Plante.  Depuis  la  découverte  du  palimpseste 
de  .Milan  ou  Amhrosianm^  dont  le  cardinal  Mai  a  publié  des  extrait-;  dès  1815, 
la  révrsion  de  ce  texte  n'a  pas  marché  aussi  rapidement  qu'on  l'avait  esp*^ré.  Les 
difïîcuUt  s  qu'oppose  à  la  lecture  ce  manuscrit,  le  plus  ancien  de  tous,  les  diver- 
*  gences  nui  n'ont  pas  tardé  se  produire  parmi  les  savants  les  plus  éminents  sur 
la  métrique  et  la  prosodie  du  poëte  ont  retardé  le  moment  où  nous  pourrons 
posséder  un  Plouliif  m^Mm.  De  tous  ceux  qui  se  sont  proposé  de  Âire  une 
édition  complète,  Weise.est  le  seul  qui  ait  terminé  aon  entreprise,  mais  il  Ta 
fait  d'une  façon  qui  est  loin  d'être  satisfaisante.  M.  Rilschl  s'est  arrêté  à  moitié 
chemin,  et,  malgré  l'inflexibilité  apparente  de  sa  méthode,  malgré  l'air  de  dédain 
qu'il  prend  trop  aouvent  envers  ses  contradicteura,  il  a  dû  en  mainte  'occasion 
faire  inllraotion  aux  règles  qu'il  avait  posées.  Sa  théorie  sur  la  métrique  de 
Plante  est  aujourd'hui  battue  en  brèche  de  tous  côtés.  Moins  absolu  dans  son 
système,  moins  hardi  dans  ses  conjectures.  Fleckejcen  suit  à  peu  près  la 
même  direolion  que  M.  Ritsclil.  et  n'nrhève  pas  non  plus  son  édition.  Enfin 
'M  fieppert.  qui  a  collalionné  comme  MM.  Hiischl  et  Weise  le  nnlimpseste  do 
Milan,  n'a  encore  publié  que  quelques  pièces  séparées  on  il  n'est  point  d'accord 
avec  ses  prédécesseurs.  Cependant  les  études  sur  la  grammaire,  la  prosodie  et 
la  métrique,  les  dissertations  sur  des  points  spéciaux,  les  discussions  auxquelles 
elles  donnent  lieu  font  feire  chaque  jour  des  progrès  vers  le  but  Anal. 

Par  malheur  le  Cùdêx  AwhrMvtnv»^  qu'on  a  dû  traiter  par  des  réactilk  chi- 
miques, devient  do  plus  en  plus  illisible  et  menace  de  tomber  en  poussière. 
M.  Benoist  nous  dit  (AiMbns,  p.  xxivi  :  c  Je  l'ai  vu  moi-même  à  Milan,  aans 
avoir  te  loisir  de  le  lire;  mais  j'ai  pu  me  rendre  compte  de  l'état  de  dé<,^rndaiion 
où  il  se  trouve,  et  je  conçois  les  nombreuses  discussions  auxquelles  il  a  donné 
lieu...  Gertainea  parties  ont  disparu  par  auite  dea  tentativea  dûtes  pour  lire  le 
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texte.  »  Il  parait  cependant  qu'en  se  donnant  beaucoup  de  peine  on  peut  parve- 
nir à  en  tirer  encore  quelque  rhoso  et  M.  Sttidctnund  vient  de  publif^r  dans  le 
Hermès  i  m  article  où  il  donne  un  grand  nombre  do  lectures  iniporlautes.  Je 
suis  sûr  que  si  M.  Bcnoist  eût  été  plus  habitué  au  dcchiiTrement  des  manuscrits, 
il  aurait  également  pris  le  loisir  d'examiner  ce  texte  précieux  de  plus  près. 

Il  s'est  donc  rejeté  sur  le  Codex  wtm  du  Vatican  et  en  a  fait  faire  une  collatioii 
par  un  copiste  italien  en  qui  il  a  eu  la  plus  grande  confiance.  Or  il  parait  que  ce 
copiste  n'en  était  guère  digne.  H.  Sludemund  assure  qu'on  trouve  rarement  une 
collation  aussi  négligée  et  aussi  insuffisante,  et  que  la  science  n'en  peut  tenir 
'  aacan'compte.C'estjouer  de  malheur.  H.  Benoist,  mieux  instruit,  fera  bhn  dé- 
sormais de  s'adresser  à  des  copistes  allemands,  ou  de  collationner  lui-même, 
travail  qui  lui  serait  fort  utile  et  qu'il  est  indispensable  de  pratiquer  en  personne 
pendant  quelque  temps  pour  faire  hi  critique  des  textes.  Si  Ton  n'a  pas  l'habitude 
des  manuscrits  on  ne  peut  pas  (enter  de  corrections.  Pour  découvrir  les  fautes, 
les  confusions  et  omissions  do  lettres,  il  faut  savoir  quelles  étaient  ct  Iles  que 
commettaient  le  plus  souvent  les  copistos  anciens.  C'est  l'enfance  de  l'art. 

Mais,  il  supposer  que  M.  Henoist  mil  pu  se  [)rocurL'r  de  bonnes  collations,  il 
pèche  encore  par  un  autr»'  cùtr.  H  {musse  trop  loin  le  respect  pour  les  mriîiiis- 
crits.  ou  plutôt  il  no  reiitend  jkis  de  la  bonne  fagon.  Il  ne  voit  pas  qu'il  y  n  >ou- 
vent  autant  de  hardiesse  ii  cliangor  les  mots  de  place  iju'a  les  remplacer  par 
d'autres.  11  nous  dit  {liudens,  nuto,  p.  103,  aux  vers  3iMil't;  qu'il  s'est  efforcé  de 
n'introduire  que  des  mots  qui  se  trouvassent  dans  le  V.  C.  ou  deuu  let  plus  an- 
eienneê  èdittom  c  Tai  mis  à  la  même  place  que  Tédilion  de  1514.  •  Or  les 
leçons  des  anciennes  éditions  sont  déjà  souvent  des  conjectures.  Quelquefois 
même  son  indécision  va  plus  loin  :  il  n'ose  s'affranchir  de  la  Vulgate,  aion 
même  que  sa  copie  du  Vttus  Codex  lui  donne  la  vraie  leçon,  conforme  au  sens 
et  à  la  métrique.  Au  vera  957  par  exemple  il  laisse  dans  son  texte  la  leçon  de 
Reitz  :  «  Hune  homo  ferit  a  me  nemo,  ne  tu  speres  oetiu,  »  tandis  que  l'édition 
princeps  afWftM  et  le  V.  C.  potis.  Or,  sans  posséder  de  collation  du* F.  C, 
H.  Spengeli  est  arrivé  de  son  cèté  par  conjectura  à  rétablir  poti»,  qui  est  évi- 
demment juste. 

Quant  aux  notes  de  .M.  Benoist,  il  me  semble  qu'elles  auraient  pu  être  mieux 

disposées  et  moins  surchar{;éos.  11  a  mélangé  les  variantes  et  les  remarques  sur 
la  critique  du  texte  avec  quelques  obst-rvations  littéraires,  grammaticales  et 
archéologiques.  Il  eût  mieux  valu,  je  crois,  séparer  ces  deux  nnnotatio;is  et 
meltre  elles  du  second  genre  au  bas  des  pages.  Ensuite,  pourquoi  a  chaque 
occasion  n  [)éler  la  même  clmse  [eus,  monosyllabe;  /)co,<,  monosyllabe;  mra, 
monos\  Ihibe,  etc.),  ce  qui  avait  été  expliquée  am[)!ement  diiiis  lu  préfiice  (p.  51). 
I^es  notes  exégétiqucs  sont  trop  rares  et  le  choix  laisse  beaucoup  a  désirer  (p.  ex. 
vers  1308  pourquoi  traduire  epichusis  et  ne  pas  expliquer  cuaMu»'?)  Ailleurs  elles 

1. 1866,  2*  livraison,  p.  S81  et  saiv.  L'article  a  pour  litre  :  Plaulinitche  und  unplemtêeieel^ 
Weft/àfme»;  il  est  du  plat  hant  intérêt  aeimiilliioe. 
S.  T.  Moeek»  Ptemiti-rHftt,  ProtoHe,  MHrik,  GdUingen,  18M.  Iii*8*. 
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ne  sont  pas  d'ane  eiactitade  absolue: an  ymn  111  :  iitdmenitr  iutrt  alimi 
«  emploi  remarquable  de  dkêrê  sans  régime  direet.  L'adverbe  enlève  k  diarê 
sa  valeur  active.  •  Cet  emploi  n'a  cependant  rien  de  bien  extraordinaire;  il  eût 
mieux  valu  rapprocher  bene  et  maie  dicere^  bene  et  mole  audire.  — Au  vers  468  : 
«  Les  vases  fabriqués  pour  des  établiuements  publics  portaient  des  inscriptions, 
soit  grevées  sur  le  métal  so'xt  empreintes  mit  l'nrgilo.  »  Il  faudrait  dire  :  les  vases 
destinés  à  nn  ^/p  sacré  et  subsliUn^r  peintes  à  empreintes.  Quant  atix  [Tincipos 
de  niétri(|U''  de  M.  H'-iioist,  j'avoue  qu'ils  m'rehappent  coiupléteiiieiit.  Lorsqu'il 
les  appliinif  à  l'élalilissenieiii  du  loxte  il  procède  avec  un  écleclisme  singulier,el 
au  iieu  d  ar<iuuieuls  il  dil  .siuipItMnent  ji  préfère,  j'adopte,  j'éi  ris,  etc. 

Cette  observation  s'applique  surtout  à  la  Lettre  à  M.  Eyger,  où  il  eût  été  U'èS' 
naturel,  ce  me  semble^  d'exposer  la  théorie  générale  qu'a  dû  se  faiie  H.  Benoist 
avant  de  discuter  les  passages  de  VAulvlaria,  Comment  avoir  une  idée  de  cette 
tbéorie  lorsque  à  travers  quarante  pages  nous  lisons  des  raisonnements  du  genre 
de  eelui-ci  :  c  La  fin  de  la  ligne  S8  jwttt  être  cmsiâèrh  comme  un  iambique  di- 
mètre,  non  plus  catalectique  comme  ceux  que  signale  M.  Studemund,  mais  aca- 
taleclique,  et  syncopé  à  l'arsis  du  second  iambe.  Celle  forme  ierait  applicable  à 
la  ligne  27,  si  Ton  pouvait  concevoir  un  iambique  dimètre  qui  ne  se  terminât 
pas  par  un  f»ur  iambe.  Pronmiremt  ut,  il  n'est  donc  permis  d'essayer  de  retrou- 
ver ici  que  deux  iambiques  diinetres  suivis,  l'un  d'un  semi-septenaire,  l'autre 
d'un  diinèlre  syncopé,  et  pourtant  je  ne  puis  nrenipèclier  de  croire,  etc.  - 

La  Lettre  à  M.  Egger  renferme  cependant  de  bonnes  choses.  Ainsi  M.  Benoist 
explique  une  certaine  elaaae  d'lktai««  dans'Plaute  par  l'omission  du  d  flnal  de 
l'ablatif  latin  primitif  et  soutient  que  son  influence  a  pu  se  foire  sentir  après  sa 
diifNirition,  de  manière  à  empêcher  la  synalèphe.  Ici  sa  prudence  l'ia  parfoite- 
ment  servi  lorsqu'il  n'a  pas  voulu  éertrt  ce  à  dans  le  texte;  car  on  n'en  a  pas 
d'exemple  certain  dans  les  manuscrits  et  il  est  probable  qu'il  avait  déjà  disparu 
du  temps  de  Plante.  Son  copiste  lui  en  avait  fourni  il  est  vrai  un  exemple,  Capftpt, 
argum.  I,  vers  1  :  Cnptus  est  in  pn^nad  Hegionit  filiut^  mais  d'après  M.  Stu- 
demnndi  ce  d  n'y  fif^uro  mémo  pns.  La  critique  des  Opinions  de  M.  Wagner  (d« 
Plnuti  Aulularia)  esl  du  reste  assez  judicieuse. 

Nous  espérons  (jue  M.  H.  verra  diins  nos  observations  une  marque  de  sympathie, 
rs'ous  pensons  qu'il  fera  bien  de  s'essnyer  d'abord  sur  des  textes  moins  difficiles 
que  ceux  de  Plaute.pour  revenir  plus  tard  a  son  auteuf  favori,  il  doit  avoir  con- 
science des  progrès  qu'il  réalise  chaque  jour  et  de  ceux  qui  loi  restent  à  ISiife. 
nous  voulons  croire  qu'uo  jour»  lorsqu'il  se  sera  rendu  parfiiilement  maître  delà 
méthode,  il  obtiendra  auprès  du  public  lettré,  en  France  et  même  en  Allemagne, 
un  succès  d'autant  plus  sérieux  qu'il  se  sera  fait  attendre  plus  longtemps.  Gb.lf. 

1.  Il  fAute$p«'rcr  cependant  que  M.  Studemund  a  copié  avec  plm  d'attention  l^s  maoui- 
crits  de  Plante  que  le  lim  de  M.  BènoiU  (comme  il  écrit  ce  nom  à  plusieurs  reprises),  où  ii 
tu  le  Fatieat»  po«r  le  FoliegNi,  Le»  Alieinaaide  le  iMoqneiil  iDavant  de  noe  eitttiom  elle* 
naadeSkCeqoi  a*empèc6e pu  qu'en  gAiéctlleais «ilsiioiii  fraoçaiiei  fioannUlent  de ffMiMe 
gioiilèrai. 
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«a.        U  MUMISIIATIQOB  GAULOISE  EN  1864  ET  1888. 


J'espRre  pouvoir  reprendre  un  jour  la  publication  des  articles  que,  chaque 
année,  Je  donnais  dans  la  Correspondance  liuérairef  et  dans  lesquels  j'essayais 
de  résumer  les  travaux  édités  sur  la  numismatique  en  général.  Ces  revues  avaient 
pour  but  principal  de  noter  les  progrès  de  la  science,  et  aussi  de  foire  oonnaitre 
des  travaux  recommandables,  souvent  perdus  dans  les  publications  des  sociétés 
savantes  de  ta  province.  En  attendant  que  des  loisirs  me  permettent  de  soumettre 
mes  apprécfaitions  aux  lecteurs  de  la  Betuê  aiUqiu,  je  vais  aborder  un  para^ 
graphe  du  sujet  général  en  examinant  les  travaux  que»  pendant  deux  années, 
les  numismatistes  ont  donnés  sur  les  monnnios  ^nuloises. 

Je  commence  tout  nnlurellemont  par  feuilleter  la  Revue  numismatique  française, 
recueil  qui.  depuis  Ironie  nns,  conserve  flans  les  bihliolhèqnes  des  criiriits  une 
place  honorable  conquise  par  des  inéuioirL's  .siyiics  des  noms  les  plus  autorisés. 
Je  ne  sache  pas  que  jamais  une  revuî  spéci.ile  ait  pu  se  soutenir  avec  autant 
de  persistance,  consultée  à  l'étranger,  et  recrutant  ses  collaborateurs  volontaires 
parmi  les  MchéologQea  émi  la  réputation  teientiflque  est  lé  plus  solidement 
établie. 

U  est  inutile  d'insister  ici  sur  l'intérêt  majeur  qui  s'attache  à  l'étude  des  mon- 
naies  gauloises  :  ce  sont  elles  qui  nous  foumi8!«nt  par  leurs  légendes  nombreuses 
et  par  leurs  types  variés  et  autonomes,  la  plus  riche  collection  de  documents, 
soit  au  point  de  vue  philologique,  soit  au  point  de  vue  archéologique.  Depuis 

plusieurs  années,  MM.  de  Saulcy  et  Ch.  Robert,  préparent  les  éléments  d'un 
vaste  ouvrage  qui  sera  un  véritable  monument  national:  on  ne  peut  se  fi<jiirer 
tout  ce  que  l'on  verra  de  curieux  et  d'inatl  ndu  dans  ces  nombreuses  pin  nettes 
sur  lesquelles  seront  reproduites,  dans  un  ordre  méthodique,  plusieurs  milliers 
de  monnaies  qui,  par  le  lait,  sont  les  archives  de  notre  histoire  antique,  remoo- 
tant  à  vingt  siècles. 

Pendant  la  période  qui  forme  les  limites  de  l'article  que  l'on  va  lire,  M.  de 
Saulcy  a  fait  quelques  conquêtes  qui  ne  sqnt  pis  sans  importance.  U  a,  i  plu- 
sieurs reprises,  rectifié  des  légendes  mal  déchiffrées,  sur  lesquelles  étaient  Ton' 
dées  des  attributions  erronées.  Ainsi  le  savant  acadi^miden  a  établi  que  sur  le 
denior  classé  aux  AuscU  par  le  marquis  de  Lagpoy,  il  fallait  lire  le  nom  de 
AVSCROCOS,  chef  gaulois  qui  fut  peut-être  le  père  de  Donniis  et  l'aïeul  du  roi 
Cottus.  Cette  rectification  a  été  combattue  indirectement  dans  in  Il  vur  n'imîfma' 
tique  hpJqe  par  M.  le  comte  de  Nédonchel.  défendant  son  clocher.  Kn  efTef.  les  de- 
niers au  nom  de  .\VS(!H()COS  appartiennent  à  une  série  assez  nombreuse  dans 
laquelle  un  type  toujours  identique  {le  cavalier  ualopaiil)  esl  nceompa'rrié  de 
légendes  variées  :  or,  parmi  ces  légendes  se  trouve  celle  «le  nVlINAr.VS  dans 
laquelle  depuis  longtemps  on  veut  retrouver  le  nom  gaulois  do  la  ville  de 
Tioamay.  Il  est  évident  que,  s'il  est  admis  que  les  deniers  d'AVSGQOCOS  ont 
été  émis  par  des  populations  du  midi,  voisines  des  Alpes,  il  faut  renoncer  à 
classer  Dumem  en  Belgique.  Ualheureusement,  pour  la  cause  qu'il  défend, 
M.  de  Nédonchel  ne  fournit  aucun  argument  nouveau.  Les  plaidoyers  des  an- 
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efomdéfeiuettnde  Toaraay  sont  depuis  loogiemi»  réduits  à  néant  ;  bien  plus, 
rien  ne  prouve  que  Tournay  ait  existé  à  l'époque  où  furent  émis  ces  deniers,  qui 
se  trouvenl  surlout  dans  le  midi,  et  dont  les  légendes  paraissent  des  nonfis  de 
ciiels  el  non  pas  des  noms  de  peuples;  Je  crois  d'uitieursque,  dans  la  aumisma- 
tique  gauloise,  les  noms  de  villes  sont  une  exception. 

M.  de  Saulcy  a  proposé  en  outre  d'attribuer  aux  Andegavi  le  petit  bronze 
portant  AND YGOVONI,  avec  le  nom  de  Célécorix,  chef  inconnu  dans  l'histoire; 
par  contre,  il  enlève  à  ce  peuple  te  denier  sur  lequel  on  Ut  ANDECOM,  pour  te 
donner  au  réme  Antebrogius,  cité  dans  les  Commentaires,  et  dont  le  nom  véri- 
table, d'après  les  meilleurs  manuscrits,  parait  être  Anâtemborius.  L'orthographe 
du  nom  SeduUus,  cheflémovique,  admis  dans  les  éditions  classiques  des  Commen- 
taires, est  également  rectifiée  par  le  savant  académicien,  d'après  un  petit  bronze 
sur  lequel  il  lit  SEDVLLVS.  Enfin  il  déchiffre  le  n  m  de  Tasgèce,  chef  des  Car- 
nutes  sur  un  pflii  broiize  allribué  ii  Uzès  ...CCETIO,  d'.iprùs  un  exemplaire 
moins  bien  conservé,  et  relui  de  Conélodun  sur  un  aulre  bronze  nllribué,  par 
M.  Lambert,  aux  Voconces.  Ce  n'est  qu'avec  une  certaine  hésitation  f|u  il  pro- 
pose de  lire  relluiique  des  E-ssui,  pays  de  Séez,  dans  le  mot  lICOVAreri  ■  Au 
point  où  en  est  la  numismatique  gauloise,  il  est  important  de  fixer  le  déchiffre- 
ment des  légendes  et  da  rectifier  les  erreurs  commises  par  nos  devaneiers.  Les 
inscriptions  gauloises,  gravées  sur  pierre  sont  tellement  rares  qu'il  importe,  en 
fait  de  légendes  mouétaires,  de  ne  fournir  aux  philologues  que  des  éléments  cer- 
tains pour  leurs  études.  La  philologie  nous  amène  tout  natui  ellementà  une  disser- 
tation de  M.  de  Lon'gpérier,qui  met  en  avant  une  uonjeclure  digne  d'être  méditée. 

H,  de  Longpérier  propose  de  compléter  certains  noms  gaulois,  gravés  ur  les 
monnaies,  dans  lesquels  l'.M  et  i'N  u'ont  pas  été  indiqués,  bien  que,  suivant  lui, 
ils  fussent  employés  dans  la  prononciation.  Il  se  fonde  sur  la  règle  grammaticale 
de  Vanousvartt,  en  vertu  de  l.iquelle  un  son  nasnl,  daiiS  la  langue  parlée,  est  atta- 
ché il  une  voyelle,  ou  vient  après  pour  c<iin|)lt'ter  la  syliahe.  Ainsi  la  lùgende 
AAIETVANVS  devait  se  prononcer  Adtmtuanus ,  COGESTIVS,  Congeslius, 
IIPOililDVOS,  Ei)omenduos.  Cette  élision  d  une  lettre,  expliquée  parla  grammaire 
sanskrile,  porte  un  nom  indien,  anousvara,  et  elle  est,  suivant  M.  de  Longpérier, 
un  souvenir  d'origine  indd*européenne  oublié  par  ceux  qui  suivaient  Instincti- 
vement cette  règle  sans  la  connaître. 

Dans  le  même  volume  de  la  Rmm  numimatiqM  françam,  où  on  lit  ce  Mé- 
moire, H.  Hubher,  en  a'appuyant  sur  des  observations  de  types  et  de  provenances, 
a  attribué  des  quarts  ds  slatères  aux  ÀviUrà  DtabHuttf,  aux  Aukrei  Ctnmam 
et  aux  Namnètes. 

C'est  il  M.  Ilucher  que  l'on  doit  un  ouvrage  qui  se  recommande  tout  particu 

lièrcmeni  aux  archéologues  et  aux  artistes'.  Les  monnaies  gauloises  sont  gêiu  - 
ralenienl  d'un  petit  module,  cl  il  faut  un  œil  exjiérimenlé  et  exercé  pour  \ 
distinguer  sûrement  les  mille  dt  'aiis  (jui  s'y  trouvent  gravés.  M.  Hucher,  qui  est  ii 
la  fois  artiste,  archéologue  et  numismaliste,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  représenter 

I .  L'Art  gaulois  ou  lê$  QmMt  éCâifrtt  Imwv  mèMUtt,  par  Roftae  HUshar.  Faik,  A.  Moral 
•t  IHdroo.  laSik  ln-4*. 
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les  plus  curieuses  monneies  gauloises  en  les  grossissant  de  manière  b  en  faire 
saisir  les  moindres  particularités  par  les  personnes  complètement  étraDgèrea  à  la 

numismatiiue  :  j*al  pu  constater  combien  ces  reproductions  grossies  étaient  Inbi- 

Icmcnt  et  exactement  faites.  On  peut,  avec  ce  curieux,  album»  se  faire  une  idée 
de  l'art  gaulois,  reconnaître  la  foïme  des  armes,  l'ageoeeiMt  des  costumes.  11 
me  semble  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  ne  contribuera  pas  peu  à  nous  délivrer 
de  ces  Gantois  de  convi  nlion,  aussi  singulier?  dans  leur  genre  que  les  pages  et 
les  hommes  d'armes,  genre  moyen  âge,  qui  se  fabriquaient  il  y  a  un  domi-siède 
Paf  pareiillkse,  je  me  demande  comment  il  se  fait  que  la  slalue  de  Vercingé- 
torix,  à  Alise-Sainle-Ueine,  représente  un  guerrier  pourvu  de  longues  mous- 
taches, ressemblant  à  un  ceni-ganle  déguisé  en  guerrier  frank,  alors  que  le 
profil  imberb;,!  du  glorieux  vaincu  d'Alesia  est  si  franchomen»  gravé  sur  cerlains 
statères,  et  que  les  musées  et  les  médaillers  peuvent  donner  pour  l'armement  et 
le  costume  dm  renseignements  authentiques.  J'ai  entendu  critiquer  sévèrement 
le  livre  de  M.  Hucher  et  je  ne  puis  m'aasocier  à  ces  critiques,  persuadé  qu'un 
recueil  de  ce  genre  peut  avoir  une  heureuse  influence  et  faire  connaître  te  waL 

César  et  Pomponius  Mêla  ont  dit  que  les  druides  enseignaient  à  la  jeuneaae  la 
science  des  astres  et  leurs  révolutions»  la  grandeur  de  la  terre  et  du  mpnde  :  je 
crois  que  les  textes  de  ces  auteurs  ont  trop  encouragé  quelques  numisma- 
tistea  à  chercher  dans  Taslronomie  rexpUcation  des  types  des  monnaiea  gauloiaea. 
Nous  ne  savons  rien  des  connaissances  des  druides  sur  ce  sujet  asses  eflhiyant  ë 
aborder,  et  je  crois  qu'il  est  inutile  d'entasser  les  conjectures  pour  essayer  d'établir 
des  systèmes  auxquels  il  ne  manque  qu'un  point  de  départ  certain. 

Ainsi  M.  A.  Fillioux'  avance  hardiment,  et  avec  une  conviction  parfaite,  que 
les  revers  des  monnaies  gauloises  forment  une  véritable  carte  astronomique; 
pour  lui  ees  monnaies  ont  le  ciel  pour  cliam()  ordinaire;  soit  fardes  types  directs, 
soit  pnr  des  emblèmes,  elles  reproduisent  les  principaux  corps  célestes  et  proba- 
bleini  iit  aussi  les  lois  qui,  selon  la  sneni  e  anti(ine,  régissaient  leurs  cours; 
subsidiaiienienL  ces  types  astronomiques  rappellent  les  mytlies  religieux  qui  for- 
maient la  base  des  eruyaiu  es  nationalesde  la  Gaule.  Suivant  M.  Fillioux,  le  cro- 
codile enchaîné  ù  une  palme  des  bronzes  romains  de  la  colonie  de  Nîmes  indique 
le  mythe  du  dragon  vaincu  pur  Hercule,  dont  les  anciens  astronomes  firent  Tune 
des  principales  conatellations  du  ciel  boréal  ;  la  lettre  X  est  la  coDstellation  d'Orkm 
dont  les  étoiles  sont  disposées  en  sautoir.  Le  système  de  M.  Fillioux  me  semble 
inadmissible:  s'il  voulait  l'appliquer  à  la  numiamatique  leodale  si  riche  eu  types 
héraldiquee  il  arriverait  à  rétabUr  auaai  facilement.  Il  ne  (aut  pas,  je  crois,  cher- 
cher ches  les  Gaulois  une  science  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  1  appliquer 
à  nos  monnaies  modernes  de  manière  qu'elle  fftt  à  la  portée  de  chacun. 

M..  A.  Hennand*  a  été  moins  loin  que  H.  Fillioux,  mais  cependant  il  s'était 

1.  Defcription  supplcmenlaire  des  médailles  gauloises  trouvées  à  Piotual  et  à  Bridier* 
(Breilh);  nouvel  essai  d'iHterpritatia»  il  êi  ^aÊÊifkêHm  dtt  momuitt  àê  te  (M».  GaéM^ 
180B. 

3.  NumiimÊllft»gt^M^elge,  ou  Histoire  monétaire  des  Morim,  ries  Atrébalu,  HimmUmê 
goUo-brign  fHfMrvI»  BnusUaa,  iM4.  (ArtidM  extraits  de  1a  Rmu  W^.) 
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engafçë  dans  une  voie  qui  ne  pouvait  le  mener  à  un  but  bien  déterminé.  Spécia- 
lerneiU  préoccupé  d'étudier  ot  de  classor  les  monnaies  gauloises  do  VAtrèbatie, 
et  par  conséquent  de  traiter  de  la  nuu»isn»ali(|ue  de  la  Belgiijue,  le  savant  archéo- 
logue fut  frappé  de  la  barbarjie  avec  laquelle  ctaieol  gravés  les  coins  <ie  ces 
nombreux  slaieres. 

Il  reconnut  judicieusenient  que  les  wonnaiot  gaUorbcIges  procèdent  des  stt- 
tères  de  Philippe  II  de  Macédkiine;  mais  rétriiige  barbarie  avec  laquelle  les 
prototypes  sont  traduits  lui  firent  penser  que  c'était  le  résultat  de  l'influence 
druidique  qui  cherchait  è  faire  oublier  lea  signes  anthropomorphiques  défendus., 
par  ses  doctrines;  que  le  mutisme  des  plus  anciennes  mounaies  gauloisea  Ifti  le 
réaultat  des  croyances  religieuses.  Je  Fadmels  volontiers  :  raaia  la  dislocation 
complète  des  types  me  parait  uniquement  due  au  peu  d'habileté  des  artistes 
gaulois.  L'Armorique  était  bien  .aussi  druidique  que  la  Belgique:  eh  bien,  les: 
monnaie  arrooricaioea  août  muettes»  mais  les  létes  et  les  flgures  humaipes  sont 
rendues  très-correctement  sur  ces  monnaies.  «  A  presque  loua  les  objeil  des- 
>  types  gallo 'belges,  dit  l'auteur,  j'ai  l'espérance  de  trouver  une  valeur  myliio- 
»  logique,  un  sens  emblématique,  et  mieux  un  nom  véritable.  »  Je  ne  vois  pas 
que  M.  llermand,  d  mi  l'ouvrage  est  du  reste  po.stliume.  ait  eu  le  temps  de  tenir 
sa  promesse,  et  je  crois  rpie  la  seienee  n'a  pa.s  à  le  regn-t'cr.  Ses  cITorls  D'auraieot 
probablement  produit  (pie  rii«s  eonjeclures  hasardées  et  inutiles. 

Quinze  planches  bien  dosméts  aeeonipa^nent  t  e  long  mémoire  très-riche  de 
recherches,  mais  de  style  un  peu  diOus,  et  mamjuant,  dans  ses  dt  diirlions,  do 
la  clarté  si  précieuse  dans  les  ouvrages  scienliliques  Ces  planches  formept  un 
album  trcs-intéressant  ei  qui  est  ind;.'ptMisablc  aux  numismalistes  qui  soecu^n 
pent  des  monnaies  celtiques.  En  les  feuilietaM,  on  eonBtale.l'aoalogie  quIcxialO'. 
entre  les  stalères  atrcbates  et  ceux  que.  leur  provenance  .permet  d'attribuée  aux 
Beilovaques  (pl.  1).  4e  noterai  ici  quelques  points  sur  lesquels  je  diffère  d'opim'on 
avec  H.  Hermand  :  les  n«*  31  à  43,  98  i  118, 130.  h  1S6  et  145,  pounaienl  être 
des  Navii;  les  n*«  18, 19  et  73,  des  Pamii;  les  n**  87  à  94,  des  Mribtat*:  les 
n- 118  à  144,  174  et  178,  des  Trèvife$;  le  n*  146,  des  BtUowiqm;  les itSS^Jk 
1S5,  des  VUioeaaêt;  les  n-  186  k  16S  des  Ambiani. 

Il  y  a  aussi  toute  une  série  de  quarte  de  siatcres^  n«*SO  à  30,  qui  sont  peuti* 
être  plutôt  morins  qu'atjrébates,  et  à  leur  occasion  je  me  pemeiirai  de  consigner'' 
ici  une  observation  personnelle  qui,  si  elle  était  admise,  ne  manquerait  pas  d'a- 
voir une  certaine  valeur.  Il  en  résulterait  en  effet  que  le  monnayage  gallo-belge, 
n'aurait  |ias  seulement  une  origine  procé'lant  des  sfniércs  macédoniens  émis 
dans  la  Belgique  méridionale  :  une  série  de  pièces  accuserait  une  origine  ger- ' 
maine  venue  par  la  Helgique  septentrionale  Sur  les  quarts  di;  statère  v\\  t|ues- 
tion,  M.  normand  voit  a  l'avers  le  chêne  druidique,  accompagné  au-de^.-,us  do 
ia  serpe  sacrée  qui  servait  à  couper  le  gui*;  au  revers  trois  pierres  druidiquea-, 

* 

1.  J'ATooe  que  rien  ne  me  semble  moios  pr  iuvé  que  celte  inlerprétatioii  :  Il  iSiat  des  ysoa . 
bien  prévenus  pour  voir  là  un  chftne  el  une  serpe. 

î.  Rii^n  n  esl  plus  contestable  que.  l'epiitièlc  <i,ç  «iniit^ique  rionné»-  tux,mof\amQnt^  trpp.- 
longiempi  déoords  de  eeue  ëpitbète.  ■  < 
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ni'  oMici  cl  brui:s,  ielle>  que  Icà  dogmes  antiques  ordonnaient  de  lea  ériger.  Or, 
ce  revers  offre  uae  analogie  frappanta  im  oerlaines  monnaies  4'or  si^aléea 
par  HH.  Stretier  et  Ch.  Robert  comme  te  trouvant,  aous  le  nom  de  BÊgtnbogtn- 
Sekiaeldien,  en  Saze^  en  Wurlembergfen  Bavière,  en  Bohème  et  dana  le  nord  de 
lltalle.  On  en  connaît  deux  variétés  encore  inédites,  je  crola,  et  qui  montrent 
asaez  di&tinctement  un  navire  avec  lea  marinière  qui  le  montent  Gea  pièces» 
bataves  probablement,  ont  certainement  aervi  de  modèle  aux  qnarta  destatèrea 
précités;  il  ne  faut  pas  être  prévenu,  ce  me  semble,  pour  constater  quelean*'90, 
23,  26  et  39  des  plaiiclK  s  do  M.  Ilcrmand,  r*  présentent  deux  peraonnagea  Bur 
un  esquif,  plulol  qu'un  dolmen  ou  un  cromloi  h. 

Il  re>îte,  au  sujet  des  Hegenbngrn-Srhusuplchen,  un  point  important  à  fixer,  sur 
lequel  les  savants  sont  en  dis;u  cur<i,  jo  veux  parlor  de  leur  tintiquilé.  Ces  pièces 
sont-elles  antérieures  uu  postérieures  uux  iuiilaiions  des  stalères  macédoniens 
de  Plillippe;  sont-elles  contemporaines  de  celles-ci?  J'avoue  que,  quant  à  pré- 
sent, je  penche  pour  la  première  hypothèse  :  il  est  évident  que  la  solution  du 
problème  sera  trouvée  loraque  l'on  aura  déterminé  quel  fut  le  prototype  «le  ces 
aingulièrea  monnaiea. 

M.  Ed.  Lambert  a  fait  paraître  dana  lea  Hémoires  de  la  Soriété  des  Aniiquairea 
de  Normandie  la  aeconde  partie  de  son  Essai  sur  la  numitmatique  gauUntê  du 
not'd-ouetidêlaFnmeeKCe  travail  ronsidérable  est  l^^  complément  d'un  ouvrage 
dont  le  commencement  a  paru  en  18U  :  les  numismntistrs  y  trouveront  de  pré- 
cieuses indications  sur  les  découvortos  do  monnni<^s  faillis  en  Normandie,  en 
Bretagne,  danslo  Perche  et  dans  lo  Moine  :  or  on  sait  coniliirn  la  connaissance 
exacte^  àes  provenances  est  un  ulilf  point  d.*  repùrn.  Ils  y  irotiveront  aussi  l'in- 
dication des  collections  où  sont  conservées  la  plupart  des  quatre  cent  soixante- 
So'ize  pièces  représentées  sur  les  quinze  planches  qui  accompagnent  le  texte  de 
l'infatigable  conservateur  de  la  bib  iothèque  de  Bayeux.  Toutes  ces  données  for- 
ment un  enaemble  de  matériaux  qui  sont  d'une  grande  utilité. 

Je  remarque  que  M.  Lambert  continue  è  soutenir  certaines  propositions  inad- 
miaaiblea  dana  Pétat  actuel  de  la  acience  :  par  exemple  l'antériorité  des  pièces 
barbarea  de  potin  coulé,  qui  paraissent  su  contraire  appartenir  à  la  période  la 
moins  antique  ;  l'usage  des  rouelles  comme  monnaiea.  H.  Liimbert  n*a  rien  mo> 
difléaux  idées  qu'il  avait  émises  il  y  a  vingt-d'  ux  ans  aur  l'inlérprétation  des 
types  gaulois  ;  à  lui,  comme  à  H.  Fillioux,  je  dirai  que  nous  sommes  encore 
trop  ignorante  des  idées  philosophiques  et  religieuses  des  druides  pour  nous 

I.  Année  18U. 

'  t.  Je  .sonlif^ne  Toluntairanml  es  mot,  parce  gae  l'on  ne  sannit  trop  se  tenir  en  i^ardo 
contre  les  indicaiions  de  provenance  données  par  les  inventeurs  el  par  les  marchands  d'anti- 
quités. Les  uns  et  les  autres,  dans  un  intérêt  do  spéculation,  cherchent  presque  toujours  à 
découler  1m  aidiéologaes  ;  quelquefois  des  paysans  loot  Im  compliees  de  ces  indvstriels,  soit 
pour  empAt'her  de  oonnattre  les  détails  relatifs  à  la  découverte  iTobjets  d*«cht>olo|;ie,  soit 
ponr  vendre  des  antiqniti's  fabri(ju.'(>s  lu  voille.  J'ai  vu  en  Brelagrnf  an  paysan  qui  offrait  'If* 
sabres  gaulois  en  bronze,  coulés  dans  une  fonderie  de  la  ville  voisine;  je  pourrais  indiquer 
en  Gascogne  oo  individa  qvi  se  charge  de  roos  faire  trouver  dsns  les  cavernes  des  ossemeatf 
lealpiés  par  lai-nlBM. 
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permctlre  de  traduire  avec  quelque  ceititude  la  plupart  des  symboles  gravôs  sur 
les  monntiitis  g  uloises.  Je  no  puis  admettre  chez  liîs  Celles  le  culte  d'îsis  qui  au- 
rait été  apjtort.'»  par  io  Photéeus  ;  je  ne  puis  admettre  qiie  h'  cheval  iindroré- 
phale  dt'-sigiie  nircvsaircmr;!/  la  révolution  sola  rL»  (jui  s'opère  dans  sa  course 
aér.enne  ;  pas  plus  ijuc  les  trois  profils  aci-ulcs  tlu  hrun^edes  Hemt  soient  la  re- 
préseulaiion  de  la  triple  image  d  liecate,  Sciènc  «.t  Diane.  Si  M.  Fillioux  espère 
faire  un  coun  d^astronomie  druidique  par  les  monnaies  gauloises»  H.  Lamliert 
essaie  de  combiner  la  invtholo.^ie  avec  la  science  sidérale,  t  Les  types  des  mon- 

>  naiesde  la  Gaule,  dit- il,  doivent  avoir  été  le  reflet  d'un  aymboliame  religieiix, 
»  dont  nous  avons  tenté  l'explication  d'après  les  mythes  qui  nous  ont  paru  em- 
»  pruntésà  l'adoration  des  grands  corps  célestes,  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  les 
»  astres,  supposés  auimés  et  souverainement  intelligents.  Ces  êtres,  motifs-d'on 
*  culte  direct,  étaient  aussi  l'Objet  d'un  culte  secret;  figurés  dans  le  cu!te  public 

>  et  à  l'usage  de  tous  par  des  personnages  fictifs,  dont  l'explication  réelle  ne 
»  pouvait  ap}:artcnir  qu'aux  druides  et  à  leurs  initiés.  »  —  Il  las  !  les  druides  dé- 
rendaient  d'écrire  leurs  enseignements,  et  leurs  initiés  ont  assez  bien  gardé  le 
secret  pour  que  piu  d'indis  ré  ions  aient  été  l  ommiscs  Je  ne  coiuinis  guère 
qu"un  li\re  dans  leijiiL-i  ou  pourrait  peut-être  trouvi-r  quelques  détails;  or,  à 
une  exception  près,  personne  ntison^^e  à  le  lin;.  Un  joue  j'en  piii  U  rai. 

Il  y  a  trop  d  allinilés  entre  les  monnaies  des  anciens  uisniaires  de  Bretagne  et 
celles  de  la  Gaule  pour  que  je  ne  consacre  pas  quelques  lignes  ii  un  livre  publi''* 
en  Angleterre  et  qui  est,  sans  contredit  un  des  meilleurs  ouvrages  numisma- 
tiques  que  j'aie  lu  depuii  longtemps.  Il  est  d'ailleurs  curieux  de  constater  que 
les  recherches  des  numismaiistes  anglais  concordent  parfkiiement  avec  eellcs 
des  savants  français. 

D'après  H.  J.  Evans,  le  monnayage  breton  commença  un  siècle  et  demi  eiivi- 
ron  avant  l'ère  chrétienne  ;  il  parait  s'être  inspiré  du  monnayage  gaulois  et,  par 
cet  Intermédiaire,  procéder  de i'imitiation  desstatcres  macédoniens:  n'enhlions 
pas  que  l'on  s'accorde  pour  placer  un  siècle  plus  tôt,  chez  nous,  la  dilTusion  de 
l'or  macédonien  rapporté  de  Gré -e  par  les  expéditions  gauloises. —  Le  mon- 
naynge  apporté  des  Gaules,  et  probablement  de  Belgique  pnr  l'émigration  d'^ 
tribus  du  conliiieni  ol  aussi  par  le  commeree,  se  dév^  loj'pa  d'abord  dans  le  sud 
et  l'est  de  l'île,  et  pénétra  ensuite  vers  le  nord  en  suivant  la  côte  orientale.  On 
peut  dire  que  les  plus  aneienties  monliaies  bretonnes  sut  du  pays  de  Kent, 
et  en  or  ;  celles  que  l'on  trou  .e  le  plus  fréquemment  dans  les  comtés  de  Sus- 
ses et  de  Hant  offrent  une  certaine  analogie  avec  les  types  armoricain?.  Les 
comtés  de  Glocester  et  de  Wilts  et  le  comté  de  Sommerset  ne  semblent  pas 
•voir  eu  de  monnaies  antérieurement  à  l'époque  de  l'invasion  de  César  dans  les 
Gaules;  dans  le  comté  de  Donet«  les  pièces  d'argent  et  de  bronse,  post^ 
rieures  comme  partout  à  l'or,  aont  exceptionnellement  frappées  sur  des  flans  do 
modules  semblables  à  celui  du  numéraire  d'or.  En  dehors  des  pays  que  Je  viens 

i.  The  eohu of  Ifa mriml  Mmu,  arraniad and  dsieribad  bf  lobnBviBi.  Londits,  1804. 
10-8*,  M  pl.  gr. 
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d'indiquer  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  possible,  du  moins  quant  à  présent,  de  pro- 
poser des  attributions  même  approximatives.  —  Constntons  donc  deux  points 
qui  paraissent  Mab  is  :  l'origine  gauloise  du  monnayage  breton  150  ans  avant 
l'ère  cliréiienne  [>ar  la  Belgique  d  abord,  par  l'Armorique  ensuite,  sa  localisa- 
tion dans  la  p;irtir  méridionale. 

-H.  J.  Evans  accouipugne  de  planches  nonibreusos  et  bien  dessinées  un  texte 
dans  lequel  on  ne  trouve  aueune  de  ces  conjectures,  j'allais  dire  aucune  de 
'des  rêveries,  que  l'on  regrette  trop  souvent  de  rencontrer  dans  les  pages  des  ar- 
ehédogues  qui  s'occupent  des  antiquitéa  celtiques. 

Amatolb  db  BARraiUMT. 


â34.  —  Supplément  an  Blnnnel  du  libraire.  Qictiunnaire  de  gL-ographie  ancienne 
6t  moderne  k  l'usage  du  libraire  et  de  ramatenr  de  lirres,  eonlenani  :  !•  la  gfoçnphie 

ancienne  el  moderne  de  l'Europe,  avec  le  nom  viil;;aire  des  iocalitt-N,  depuis  la  do.-a,i.  nce 
latinp  jusqu'à  la  drcouverlc  de  l'iniprinuTic;  2*  !•'>  n  rhcrolies  liililiograpbîqurs  les  plus 
t:(ejiduej>  sur  l'iuiro«luction  de  l'iuipriinerie  dans  les  ditrt.TeQtfi»  villes  de  l'Europe;  3'  une 
liste  des  abbayes  appartenant  aux  ordres  leurés,  ayant  eilsid  en  Europe  et  parttealièr»- 
ment  en  Franco,  par  un  BiBUoraitB.  Paris,  Didot,  IMft.  Gr.  in<8*  k  deux  colonnes.  — 
Première  livraison  :  64  eolonaes. 

L'auteur  de  ce  Dictionnaire  est  M.  P.  Deschamps*,  «ncien  bibliothécaire  de 
M.  Solar.  L'ouvr  '^'^o  c<l  imprimé  avec  les  mt^mes  caractères  cl  dons  la  même 
juslincation  que  lu  dernière  édition  du  Manuel  du  Libraire  :  il  contient,  au  rap- 
port de  l'aulenr,  «  les  recherches  bibliographiques  les  plus  étendues  sur  Tinlro- 
duction  de  ri[n[jrimcric  dans  les  dilTércntes  villes  de  l'Ëurope.  i>  C'est  ainsi 
qu'il  justifie  son  titre  ;  Sujtplùmmt  nu  Mnnuel  du  li'ii  'ni  c. 

Mais  le  Dtclionmin  e  de  Oiugrojtlne  cim  i':nHc  t  t  vwih  rnr  im'  se  bol  ne  pas  à  fournir 
des  renseignement^  «  a  l'usage  du  libr;iiru  cl  de  ramatenr  de  livres;  »  il  promet 
encore  c  la  géographie  ancienne  et  moderne  de  l'Europe;  >  et  il  la  promet  l'ius 
complète  qu'on  ne  i'a  donnée  jusqu'ici.  L'auteur  s'exprime  ainsi  dans  son  pros» 
pecttts  :  «  Les  Dictionnaires  de  géographie  ancienne  sont  ou  très-volumineux  eu 
très-imparlaits;  un  seul  nous  parait  devoir  être  excepté,  mais  il  est  écrit  en  alle- 
mand; c'est  l'excellent  travail  de  Bischoff  et  HôUer. 

>  L'auteur  du  présent  Dictionnaire,  tout  en  profitant  des  consdencieuaes  re- 
cherches des  savants  d'outre-Rhin,  a  cru  devoir  donner  de  nouveaux  développe- 
ments à  la  partie  géographique  de  son  livre  en  ce  qui  touche  la  France.  • 

C'est  une  lourde  lâche  qu'a  entreprise  M.  Deschamps.  La  première  livraison  de 
son  Dictionnaire  contient,  dans  ses  64  colonnes,  plus  de  1200  noms  de  lieux,  et 
la  lettre  A  n'est  pas  entière;  s'il  s'était  borné  à  enregisirer  les  lieux  où  l'impri- 
merie a  existé,  ce  chiiïre  se  l'nt  réduit  ii  soixante  environ.  Il  est  certain  que  M.  D., 
simple  biblio[ibi!e,  enl  mieux  l'ait  u'iidupter  ce  dernier  f-arti,  ear.  à  en  juger  par 
cette  livraiMin,  son  ouvrage  sera  kiin  d'olTrir  tnute  l'utilitc  <ju'un  serait  endroit 
d'attendre  d'un  «  Dictionnaire  de  géographie  an(  ienne  et  mo  iernc.  o 

Ainsi  que  le  prospectus  le  fait  pressentir,  i  auteur  a  constamment  eu  sous  les 

1.  SoBiMiik  flforein  basd'iui  •  avis  de  ranteor  •  iinpiiinéàl'inidrienr  de  b  eoînrertoro. 
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yeyx  le  Dietionnaire  publié  en  1819  par  Biachoffet  HSIler.  (Teat  d'eux  qu'il  a  pria 
l'usage  d'écrire  les  mots  greca  sana  eaprita  ni  acceols;  il  leur  a  emprunté  ausai 
ea  renvois  qu'il  fait  aux  textes  anciens.  Seulement»  tandlaque  Bischoff  etMdller 
fournissent  d  >s  indications  précises,  M.  D.  se  contente,  lorsqu'il  indique  ses 
sources,  d'écrire  entre  crochets  les  noms  des  auteurs  auxquels  il  renvoie.  La 
mention  du  livre  et  du  clinpitre,  ou  de  l.i  pnge  de  l'édition  principîde,  n'eut  pas 
été  superflue.  Il  y  a  toujours  des  points  qu'on  est  liion  aise  de  vérifier;  ninsi, 
pour  ne  citer  (ju'uii  ex  niiile,  en  aimerait  a  «'oiinailrt'  in  date  du  document  où 
M.  D.  a  recueilli  la  forme  Angocuujiuin  romitatui  (  col.  Wi).  11  tîst  vrai  que  ces 
iudic^lious  précises  eussent  oxip^é  un  [)eu  d»;  plaî  t»,  mais  M.  1).  l'eût  regagnée 
aisément  en  suppriuiant  quelques  pliruses,  agruabies  sans  douie,  mais  qui  ne 
sont  pas  absolument  nécessaires,  celle-ci  par  exemple,  à  l'article  ^Egilium  (Ca- 
brera) :  «  C*eat  la  l«rr*  promise  par  le  gouvernement  esi)agn  d  ii  ses  prisonniers 
de  guerre.  > 

A  ee  défont  a*en  joignent  plusieurs  autres  :  d'i|bord  l'ordre  adopté  par  M.  0. 
eat  trèa>défecteux  et  peu  régulier.  Les  villea,  en  grand  nombre,  comme  on  aait, 
dont  le  nom  a  changé  à  répoque  gallo«romaine,  sont  placées  tantôt  ë  ieur  pre- 
mière, tantôt  à  leur  seconde  appellation.  Ainsi  l'article  qui  concerne  Angers  eat 
à  Andegava,  celui  de  LàOgregk  Andt  mantunum.  Une  disposltioi)  tré  -incommode 
est  celle  ([ui  consiste  à  rar-^^er  une  inlinilé  de  îioms  de  lieux  sous  le  mot  Ad  :  Ad 
AmamfAd  Aquas,  Ad  AquUns,  Ad  Cahalloa,  AU  C  dcm,  eic  ,  etc.  Supposé  même  que 
tous  ces  noms  soient  em.iru  :tr's  ii  di>s  ilin'-raires,  et  [tréc  liés  dans  ees  d-xti'S  de  la 
préposilioij  «</.  il  est  clair  qu  il  eut  fallu  l;^s  ranger  à  leur  place  aiphiibrlicjae,  en 
mettant  après  chacun  d'eux  le  mot  ad  entre  parenthèses.  De  même  pour  Aijer 
Anlualum,  Aycr  Fontatieiisis,  Aijer  Mai  tanus,  etc.  Qui  s  divisera  de  chercher  ces 
noms  au  mut  agerf  On  y  songera  d'autant  moins  qu'ailleurs,  et  cette  fuis  iivec 
toute  raison,  M.  D.  place  ager  k  la  auite  du  nom  de  Heu,  ainsi  AndeganênsU  ager. 

Si  maintenant,  abstraction  faite  dea  observations  générales  qui  précèdent,  on 
examine  chacun  des  articlea  contenua  dans  cette  première  livraiaon,  on  trouvera 
peutrètre  que  lea.promaaaea  du  prospectus  ne  sont  pas  suffisamment  justifiées; 
on  cherchera  longtemps,  nous  le  craignons,  ces  c  nouveaux  développemeala  • 
donnée  par  l'auteur  •  à  la  partie  géographique  de  son  livre  en  ce  qui  concerne 
la  France.  >  Il  est  d'abord  certain  que  M.  D.  n'a  tiré  aucun  parti  des  Diction- 
naires  topograptuques  publiéa  par  le  Miniatère  de  l'inatruction  publique*  et  qui 
auraient  pu  lui  épargner  plusieurs  erreurs.  Ainsi  deux  articles  qui  se  suivent, 
col.  4G,  .i/o(/i(i  el.l/om;)Ms,  sont  compléîemenlinexact.'i,  comme  .M.  D.  pourra  s'i-n 
convaincre  en  recourant  aux  Dicliouuaires  des  départemeiils  d'Eure-et-Loir  et 
delà  Meurthe,  aux  mots  AUuges  et  AlUunps.  —  A^res  les  recherches  de  M.  Aug. 
Bernard  sur  les  Segusiaves,  il  n'est  [)ais  permis  d'-  crire  Se<jusianHS  (au  mot  ager, 
col.  2'i).  —  Que  peut-on  tirer  d  un  article  tel  que  celui-ci  :  «  Alblniacum,  Albi- 
Nucus  [Gesta  Dagob.J,  Aubignie  au  xi»  s.,  AubignèOM  Aubigny.  Diverses  localités 
de  France  portent  ce  nom  ;  Aubigny,  bourg  daPaa-de-Galaia;  ~  Anà^/ny,  petite 

1.  Voir  Ift  Bnnw,  art.  15  (i**  MBMMre). 
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ville  du  Cher,  anc.  comté,  orige  on  dtichô-pairie  par  Louis  XIV;  —  .4tt6/V;«f, 
bourg:  dp  Rrftngne;  —  Aubignar^  bourg  ot  ano.  abb.  de  I.n  Marcho  (Cher).  » 
M.  D.  doit  savoir  qu'il  existe  en  France  bien  d'autres  lieux  du  nom  à'Aubiijny^ 
Âubigné,  Aubigney,  quel  principe  a  guidé  son  choix?  Ea  outre,  auquel  de  ces 
lieux  se  rapporte  le  texte  des  Getta  Dagobertif  Et  quel  est  le  texte  du  xi«  siècle 
qui  mentionne  un  Aubignib,  et  où  rst  situé  le  dit  AneroNu?  Les  vrais  géographes 
apportent  une  bien  autre  précision  dans  leurs  indications.  Toid  maintenant  un 
raisonnement  dont  un  bibliographe  ne  se  fftt  pas  rendu  coupable.  Angers  est, 
selon,  M.  D.,  c  la  quatrième  ville  de  France  dans  laquelle  ait  pém'trô  l'imprime- 
rie... Toulouse  occupe  le  même  m  n  i:  mait  U  premier  livre  imprimé  à  Angers 
étant  daté  du  ^  fi-nrier,  assure  à  cette  ville  la  priorité  snr  Toulouse.  »  M.  I).  oublie 
qu'y  nne  époque  où  l'année  coinm''n<;aii  à  Pâques,  février  était  le  onzième  ou  le 
douzième  mois  de  l'année,  et  non  pas  le  second. 

Signalons  en  terminant  une  singiilnrilé  :  UischolT  cl  Mu11<t  disonl  que  la  ville 
d'Andrinople  reyul  son  nom  d'Adrien,  m  .Elia...  die  Hadriamts  vcrsciiDiitrle,  urul 
von  ihm  den  Naipen  erhieit,  jetzt  Adrianopel.  >  Comment  de  («la  M.  D.  u  t-il  pu 
tirer qu'Andrinopte s'appelait* en aUem.JVaiNm ou AdrtaïuqMlf»      P.  M. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  Tont  l'objet  d'articles  dans  ta  Ritmt 

critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  irès-promplement  et  sons  tirais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Bollfuid  <de).  Les  saints  de  Bretame.  Do- 
natien, Ho^-aiion;  pr«uvt'5  qu'ils  ii'oi.t  pas 
existé,  ln-16,  40  pages.  2*(anies  (^iangin). 


■«Mhttfli  WmHatvmaÊm*  Hiatoria  Angio- 

rum,  Kditcd  hy  sir  F.  MaiIiJpri.  Vols  1* 
and  2.  Royal  6  vu.  Uouad  (Longmans). 
U  volom«  A  il  fr.  fiU 

llontuignr.  Kssais  de  Micliel  .M"ntaigne. 
Nouvelle  '  (liiion,  avec  les  iiolcs  de  Imis  les 
commentateurs,  clioisifs  et  rompli'tées  par 
ha  Clerc;  prr^cedee  d'une  nouvelle  étude 
tor  Montaigne,  par  M.  Prévost- Paradol. 
Tome  4,  ia^  644  pagM.  Paria  (Uarnier 
frèrei).  7  fr.  80 

Vérlé.  Histoire  politiqne,  religieme  et  lit- 
téraire du  Qaercy.  à  partir  des  temps  cel- 
tiques jusqu'en  89.  Tome  2,  1"  partie. 
Iii-8,1ia4  pâtes.  Uboik  (Oomlwrieu). 


(L.)  If  élances  dliialoire  et  de  cri- 
tique liiiérairp,      s<'rie.  In-ld.  (Stras- 

lH>ure  (*>illjiTmann). 

l'eberweg  (F.).  Grundriss  der  Geschichte 
der  Flùlo«ophie  von  ïbales  bis  auf  die 
Gegenwart.  SThl  A.  u  d  T.  Grundriss 

dor  G''scliirh!e  der  Philosophie  der  Neu- 
zeii.  Lex  iu-8'.  Berliu  (Millier  u.  SobuJ. 

7fr.  80 

Well  (G.).  Oes.hirlile  der  islamiîischen 
Ycilker  von  Mahauieil  bis  zur  Zeît  d.  Sul- 
tan Selim  ult'Tsichilich  dugcelellt.  Gr. 
in-8*.  Stuiigari  (Kieger).  &fr.60 


tmf,  L.  TeiBon  et  G*,  ISeiaKIimilii. 
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!!•  48.  —  l«r  Décente*  -  1966. 


«ommalra  :  t15.  CBiunt.  MMUMiita  ncn  et  pralraa.  —  tML  6ânt^  Étude  «w  OUHer  teMcUs; 

CiMn  ons  nunu4ii(lfs  du  ir*  siècle  —  S37.  Essïbdr  HONTAICNB»  P*  LS  UUM*.  -  SSlk  BOM>» 
Dugiuy  Trottin.  —  839.  HÉDOUt.>,  Goëtbc,  m  vie  ttMt  œstres. 


235.  nMHiHenfa»  «acra  et  profaaa  e&  codicibas  proiseriim  Bibliothecc  ambro- 
sitn»  opéra  eollcfii  doetonim  «jncdam.  Tonntl,  fiue.  I  et  II.  (xvi-viii-vto-M-16U  pages). 
Tomiis  II,  tas>  h  II,  III  (xxiv-<M  |i»gw).  Tomis  III,  lue.  I  et  II.  (ixiiiel  160  pefe»). 
Milan.  im-UM.  la-4*.  BiUioUièqM  ambraeiaiine  «1  BcMini,  libnin.  (Prix,  79  fr.j 

La  bibliothèque  ambroslenne  à  Milan,  fondée  au  zfi*  siècle  par  le  cardioal 
Frédéric  Borromée,  est  une  des  institutions  qui  honorent  le  pln^  llialie.  Les  tré- 
sors scieoliflques  cl  artistiques  que  renferme  cet  établissement»  ont  une  fépula- 

lion  européenne  si  mrrilée,  qu'il  est  inutile  d'en  parler,  et  tous  ceux,  parmi  nous, 
qui  ont  eu  l'occasion  de  les  explorer  et  de  s'en  servir,  ont  dû  apprécier  la  libé- 
ralité iclairée  avec  hiquello  ces  trésors  sonl  mis  i\  la  disposition  des  savants. 
C'est  qu'en  oITet,  la  conslitution  intérieure  de  la  bibliothèque  ambrosienne  est 
toute  parti  iiliérc.  Indipcndanto  do  luul  pouvoir  administratif  central,  ayant  se» 
propres  ressources,  oll<»  est  confire  à  l'administration  des  quatre  bibliothécaires 
de  rétablissement,  qui  se  recru  ent  eux-mêmes  et  qui  choislsaenl  l'un  d'eux 
comme  directeur  {préfet).  Le  petit  nombre  de  ces  fonctionnaires,  ssvanli  esti- 
mables pour  la  [  lui  art,  ^^^>  cela  même  qu'une  plus  grande  part  de  responsa' 
biiité  incombe  h  chacun  d'eux,  une  garantie  de  rezactîlude  et  de  rintetUgeale 
direction  du  service  de  la  biblioihèque. 

Une  autre  particul  arité  de  la  constitution  de  la  bibliothèque  ambrosienne,  est 
trùs-profl  able  à  la  science  :  c'est  l'établissement,  dans  l'édiflee  même  delà  Bibilo- 
thèque,d*niie  imprimerie  au  moyen  de  laquelle  les  bibliothécaires  publient  de  lampt 
en  temps  des  textes  tirés  des  manuscrits,  ou  d'autres  travaux  dedifTérents  genres. 
L'ouvrage  (jue  nous  annonrntis  aujoi'rd'hui  ost  sorti  de  celte  imprimerie.  Mais 
avant  d'en  parler.  C()nslal()i)s  que,  par  le  déplorable  état  de  la  librairie  italienne, 
ce  livre,  plein  de  documents  nouveaux  et  d'une  imiiortntice  capit  ile,en  cours  de 
publication  depuis  cinq  ans,  est  encore  peu  citpnu  et  peu  ré(  andu  en  dehors 
d'un  cercle  restreint  de  savants.  Nous  allons  ujuntrer  combien  il  importe  ou 
progrès  des  sciei.ces  bibliques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  que  les 
documents  publiés,  avec  une  science  et  des  soins  au-deasus  de  tout  éloge,  par 
M.  Ceriani,  aoient  mis  à  profit. 

Le  tome  premier  contient  :  !•  (p.  un  fragment  d'une  ancienne  version 
latine  de  l'Évangile  de  saint  Luc;,  tiré  d'un  palimpseste,  dont  la  première  écri- 
ture est  du  v«  ou  du  w  siècle.  Gomme  cette  version  est  entièrement  diUérenta 
de  l'ancienne  version  italique,  de  celle  de  aaiot  Jérôna  et  des  autiea  veniooa 

m.  n 
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latines  connues  jusqu'à  ce  jour,  elle  offre  un  intérêt  particulier  pour  l'histoire 
de  l'exégèse.  Nous  ne  cloutons  pas  que  la  comparaison  de  ce  long  fragment  avec 
les  anciennes  traductions,  ne  serve  à  la  solution  de  la  question  débaUfie  depuis 
saint  lértm  ^  et  saint  Augustin*,  à  savoir,  s'il  y  a  eu  one  seule  yenUm  latine, 
corrigée  èt  modifiée  par  un  grand  nombre  d'interprètes»  ou  bien  plusieurs  ver- 
siofas  Indépendantes  les  unes  des  autres. 

(p.       )  Pragmmtu  Panœ  geium  H  ÂiompHonU  Mosk  «x  wlm  vmkm 
falisa. 'Ces  deux  fragments  se  trouvent  dans  le  même  palitnpsesle  que  le  précé- 
dent. La  Petit»  Genèse  (i  XacriiTitunii)  OU  le  livre  desjubilh,  est  un  livre  apocryphe, 
écrit  par  un  juifd'Égypte  ou  d  i  Palestine.  Il  a  pour  objet  il6  Tuer  d'une  ma- 
nière plus  précise  que  ne  le  lait  la  Genèse  la  clirunologie  de  l'époque  des 
patriari  lus.  et  d'établir  sur  cos  données  le  calcul  des  félcs  de  l'annéo  juivo. 
L'auteur  de  rot  écrit  a  évidemment  élé  inspiré  par  une  pensée  polémique  contre 
une  certaine  secte  qui,  (l.ins  l;i  lixalion  des  fêles,  suivait  des  principes  différents. 
Après  la  destruction  de  Ji  itisalem  le  livre  n'a  pa^is  tardé  à  disp.irailre  de  la  lilié- 
raturejuive;  mais,  comme  d'autres  livres  ajmcryphes,  il  est  resté  dans  le  canon 
grec  jusqu'au  iv^^  ou  v  siècle  ;  depuis,  il  en  a  disparu  également.  Il  est  demeur»^ 
inconnu  (sauf  quelques  passages  qui  se  trouvent  dispersés  dans  la  littérature 
ecclésiastique  des  premiers  siècles  et  qui  ont  été  rassemblés  par  Fabricios  % 
jusqu'à  ces  dernières  années,  alors  que  U.  Dillmaon  en  a  publié  une  traduetioa 
éthiopienne,  d'après  deux  manuscrits  récemment  apportés  en  Europe*.  En  com- 
parant celle-ci  à  la  version  latine  publiée  par  M.  Cerlani/on  trouve  qu'en 
général  elles  s'accordent  assez  bien ,  car  l'une  et  l'autre  sont  traduites  très- 
liltéralement  sur  un  texte  grec.  Cependant»  comme  toujours  dans  lies  livres 
éthiopiens,  les  noms  propres  et  les  chiffres  sont  souvent  corrompus  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  versions  ;  il  y  a  en  outre  quelques  lacunes,  non-seulement 
dans  l'édition  de  M.  Dillmann,  faite  d'après  deux  manuscrits  modernes,  niais 
aussi  dans  un  exemplaire  plus  ancien,  contenu  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale^.  Le  fragment  latin  est  donc  dun  précieux  SOCOUTS  pour  la 
reslilutiou  du  texte  j}riiiiitir<'.  Kii  \uiei  quel  jues  exemples  : 

Le  texte  élhiupien  (ed.  d  ■  Diilmauii)  porte  cliap.  xvi,  p.  03  :  uawala'lat  xcaUa. 
bawar'ha  sdles  bainanfaqa  tcarh,  etc.  «  Et  elle  (Sara)  mil  au  iiUMjde  un  fils;  au 
troisième  mois,  au  milieu  du  troisième  mois,  etc.  «  —  Le  texte  latin  est  plus 
exact»  p.  17  :  rtpêpmt  jUis»  tn  mum  Mpltmo  tt  iiidimidio  m^iMu,  etc. 

T.  élhiop.  téid  :  wQbârok94ka  waUnaumâkd  îaM  Matauawna  tâtam  c  et  nous 
l'avona  bénie  (c'est-k-direSara)  et  nous  lui  avons  raconté  tout  œqoi  nous  mit 

1.  Yoy.  Ilieron.,  Prœf.  in  evang.  ad  Vamatum,  passim. 
t.  Voy.  AngusliiiDs,  D»  âoOnM  diritL,  I,  tl  «t  14. 

3.  Cod.  Pteudepigr.  V$t.  Toi,,  «dtt.  1, 1. 1,  p.  889  aeqq. 

4.  Voy.  Diltmann,  Kufâlê  veHU)er  JiOiUeeorum,  e  duobw  codkibxu,  Kiel  et  Loodras,  IM. 
La  traduction  allemande  du  mi^me  livr»,  par  le  nuAme  autew,  daa»  Ewald,  Jrtffriirftir  iffr 
Bibl,  WitKMchaft,  tQme.H  II  et  111. 

5.118.  étb.  de  la  Bibl.  impér.,  s*  115. 

6.  Un  wpétàmn  de  cette  Terrion  a  élé  publi(<,  dés  1824,  par  PeyNto,  éuaChth»i»  trm» 
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été  dit  sur  lui  (o'eetrè-dure  Abrahapn).  »  —  T.  lat.  did.  :  if  ktludiatfHiMt  tm  t 

indkax)imu»  illi  quœcumque  décréta  sunt  et. 

T.  élhiop.  p.  64.  T.  lat.  p.  18  :  uitulos  duos  et  arietes  duos  oues  septem.  C'est  là 
la  bonne  leçon,  qui  se  trouve  aussi  dans  lo  ms,  élhiop.  de  Tubinguc  et  dans  celui 
de  la  Uibliolbèque  impériale  (fol.  tô,  vo.)  et  que  M.  DiUuiana  a  eu  tort  de 
rejeter. 

Jbid.  :  iaorificiHm  salulare  arietes  septem  hedos  septem  oues  septem  et  hircot 
ttpiem...  Cette  énuinératloo  est  tronquée  dans  le  teite  éthiopien.  Ces  iM&va, 
•ÎDsi  que  ceuxdu  jMSsage  {précédent,  ne  sont  pas  Mn>  iiopojrtance,  pa^ce  qu'ils 
reofcrmaat  probablemenl  un  aeris  symboliqiie. 

J6id.  :  waalbô  mauikî  nakira  mâtUhou  t  et  il  n'y  avait  Dol  étranger  avee  lui.  > 
Le  texte  latin  plus  exectemeoi  :  mm  ipsi$, 

T.  êth.  p.  6o  :  waçaw*at«mâ  kaàiî  ba'âl  ha'dla  egzkt'hêr  t  et  il  nomma  le  nom 
de  eette  Téie,  C^te  du  Seigneur.  •  T*  lat.  p.  49:  êt  weaMU  «osMii  dm  futi  hmu» 
di$i  festus  dtes  jucunditatis. 

T.  clh.  chap.  xviii,  p.  09,  iu  f>ne  :  wagahrn  zâta  ba\th  hakvelou  'âmatàt  sabou'n 
mauâ'la  *  et  il  célébrait  celle  féle  chaque  année,  pendant  sept  jours.  »  Le  texte 
latin  donne  ici  une  variante  curieuite,  (p.  20)  :  et  faciebat  diem  festum  ter  per 
êingulos  annos. 

Le  texte  de  M.  Geriani  mfeile  une  conflance  abcolue.  Voici  ce  <|ii*il  dit  dans 
son  introduction  (p.  12)  sur  sa  manière  de  procéder  dans  le  déchilNnient  du 
palimpseste  :  «  De  mea  in  fegendo  oodice  opeia  non  est  qood  dicam.  Para  codi- 
ois  est  racilis,  pan  difflcilis,  hic  illic  difflcilUma,  vel  etlam  talls  qnam  légère  non 
potui»  et  punctis  indicavi.  Texlum asthiopicum  et  ejusdem  versiooem.accepi  poat 
iectum  totum  codicem,  si  quinque  in  summam  vel  sex  paginas  cxcipias,  ot^pu- 
tata  vel  minima  lacuaa;  ex  illis  subsidils  nonnulla  alla  deprompsi,  cavens 
tamen  ne  ei  lia  légère  mibi  pecsuaderem,  qu»  vere  non  deprebeadereqt  in 
codice.  » 

V Assomption  de  Moise  est  epraleinent  un  livre  apocryphe  dont  on  ne  connais- 
sait jusqu'il  présiînt  que  quelques  passages,  qui  nous  avaient  été  conservés  par 
des  citations  des  Pères  de  l'Église.  Il  appartient  aussi  à  la  littérature  juive,  et 
iosèphe  s'en  est  servi  t.  A  en  juger  par  le  fragment  malheureusement  très- 
court  du  palimpseste  de  Milan,  le  livre  parait  avoir  été  asaei  étendu.  Composé 
probablement  au  ip  ou  au  siècle  avant  notre  ère,  par  un  Pbariséen,  le  livre 
contient  de  prétendues  prophéties  qui  servent  ë  édairer  «ertaios  événements  et 
certaines  tendances  de  l'époque  où  vivait  l'auteur.  Les  nombreux  écrits  hébreux 
portant  des  titres  analogues  (petlnth  MotM,  etc.)»  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  livre  publié  par  M.  Geriani. 

3^  (P.  i-72,  nouvelle  pagination).  •  Les  livres  de  Baruch,  les  Lamentations 
de  Jérémie  et  l'Épitre  de  Jérémie  »,  version  syriaque  de  Paul  de  Telia.  Cette 
version,  faite  au  vu»  siècle  sur  le  texte  grec  de  l'Hexapla  d'Origène,  a,  pour  la 
reconstruction  de  ce  même  texte,  dont  nous  ne  possédons  plus  que  des  fragments, 

i.  Voy.  Antiq.  Jud.,  IV,  8,  48. 
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une  IrèB-graode  valeor.  Ce  n'esl  pas  du  teste  primitif  des  Septante  que  nous 
voulons  parler  vCe  texte  nous  a  été  conservé  dans  doux  anciens  manuscrits  plus 
pur  que  dai:s  lu  traJuclion  syriaque  du  travail  d'Origène),  mais  des  varisntes 
critiques  de  Tlu^odotion,  d  Aquil  s  cl  d»»  Syinm-chiis,  que  la  version  s-yrinque  a 
reproduites.  Comme  clh- est  riiilonvrc  une  fidélité  scrupuleuse,  on  esta  peu  près 
sûr  de  deviner,  sous  les  niuls  t>yria(jurs,  les  mois  gre.  s  qu'ils  e.\[iriment.  Une 
partie  de  a-lle  versi.)n  a  déjà  été  publiée  :  le  livre  d'^  Jos^ié  (pnr  Mnsius,  Anvers 
1573)  le  quatrième  livre  des  ;;ois,Isiiïe,  les  douze  peti  sProplièles,  lesProverbes, 
Job,  le  Caniique  des  Cantiques,  les  Lamentations  et  l'Ëcclésiasto  (par  Middel» 
dorpf,  Berlin  4835),  les  livres  de  Jérémie  et  d*Ézéchlel  (psr  Norberg,  Lund 
1787),  les  Psaumes  et  le  livre  de  Daniel  (perBugati,  MHsn  1838).  Tous  ces  livres 
SB  trouvent  uniquement  à  la  bibliothèque  ambrosienne  de  Milsn,  k  l'exception 
du  IV*  livre  des  Rois,  conservé  à  la  bibliothëquè  impériale  de  Paris. 

H.  Ceriani  se  propose  de  publier  non-seulement  les  parties  de  la  version  Syro- 
hexaplaire  qui  étaient  restées  inédites,  m;);-^  !iu.>si  relies  qui  ont  été  publiées  et 
dont  plusieurs  l'ont  éié  iiés-mal-.  En  eiï.  i,  si  i'exnctitude  dans  tous'Ies  travaux 
d'érudition  et  principHlenu'nl  'inns  les  éditions  de  trxie  est  de  première  ni'ces- 
sile,  elle  est  !e  principe  unique  et  absolu  d'un*-  pnbliealicm  du  genre  de  eelle-f^i. 
Aussi  ne  iruuvons-nuns  p;is  que  M.  C  ait  eu  tort  d'apporter  il  ce  travail  un  so  n 
tout  à  l'ait  muiuiieux.  Je  ne  saurais  mieux  Taire  encore  ici  que  de  citer  les  paroles 
de  réditmr»  |»ar  lesquelles  il  rend  compte  de  sa  manière  d'établir  le  texte  : 
a  Nibil  aane  omiai,  dil-il  (pnef.  vu-viii),  ut  darem  textum  refereniem  oranino 
codicem,  et  ai  quam  laudem  spero  consecuturum,  luec  erit  ex  eo  quam  attuli  in 
liane  rem  sollicitudinem.  Qua  do  re  illud  in  primis  animadvertendum  hoc  mihl 
contigiase,  quod  rarissime  alils,  ut  enm  codicibus,  quos  evulgo,  ad  msnum  edi- 
tioni  semper  adstarem,  cum  hase  curaretor  in  œdibus  bibliothecas  nostris  typis. 
Textum  syriacum  cum  apographo  meo  sine  pnp'^tis  compo^itum,  plerumque  per 
me  ip^um,  ad  codieem  primo  revid  batn  eum  puncta  o;nnia  di  ieritiea,  quiesunt 
frequenlissiuia,  [iiisciiberein  t'x^lclis^ime  suo  qu;eqne  loco,  ut  codex  ofTerebat, 
typis  poslt-a  ;i|i|iii[itMid;i,  omiiino  ubique..  .  Alterum-exemplar  po-lea  eurabam 
exprimenduui,  cum  notas  quoque  meo;  adjunclœ  et  paginai  eompactie  fuissent» 
quod  iterum  cum  codice  intègre  conrerebam.  Postquam  demum  jam  in  (oreu/ari 
erat  opus,  nec  jam  quid  distrahi  vet  in  punctis  poterst.  tertium  exeraplar  confee- 
tuiU  denuo  conrerebam  fere  syllabnlim  ad  oodioem,  etc.  » 

Les  Prolégomènes  que  M.  Ceriani  promet  de  /oindre  k  cette  publication 
résoudront,  sans  doute,  toutes  les  questions  qui  se  rattschent  à  cette  version. 
Les  notes  qui  aceompegttetit  le  texte  donnent  lea  leçons  particulières  de  la  ver- 
sion syriaque,  comparées  à  celles  des  autres  versions  et  manuscrits  du  texte 
original.  U  nous  est  impossible  de  donner  une  idée  de  la  somme  de  travail 

I.  La  ns.  que  possédait  Mvafai^  «Hrimait  en  ovtre  vm  putia  do  HtutémiioiM»  te  livra 
des  iufes.  des  iiois.  Jus  Paiulipominett,  les  livras  d'Esdras,  d*Eslliar,  de  JndiUi  el  de  Toliie. 

C«  ms.   s'est  j  crdu  (!t>Illji^. 

9.  Comparez  p.  ux.  Ica  Lainentaiimis  d<'  Jénimie  de  la  nouvelie  édiUoa  avec  le  même  livra 
publié  par  Middeldorpf.  Les  fautes  de  cette  demièra  éditioa  aonC  iaiNiiiMilii. 
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accumulée  dans  ces  noies.  Hemarquoiis  seulement  riiie  les  variantes  des  versions 
orieatales  ont  été  prises  dans  les  lexles  eux-mèincs^  el  uuu  dans  le6  Uatiuciiuub 
laliiiM  qui  Im  aeoompagnent.  Nous  faisons  ealle  observation,  parce  que  des 
anleun,  moins  consciencieux  *  dsos  des  travaux  analogues,  agissent  autrement, 
tout  en  prétendant  s*étre  servi  des  textes  origiosux. 

Nous  voyons  par  celte  version  syriaque  du  livre  de  Baracli  que  le  texte  hébreu 
de  oe  livre  (excepté  sans  doute  la  deuxième  partie,  qui  probablement  n'a  jamais 
été  écrite  en  hôbri'u)  existait  encore  du  temps  de  Tbéodotlon,  mais  qu'il  étsit 
probablement  déjà  perdu  du  temps  d'Origène. 

4"  (Fasc  II,  p.  74  98  )  «  Aponthjpsis  Biruch,  olimde  grœeo  in  syriacHm,  et  ntinc 
de  tiyri'ico  ui  latintnn  tronslnta.  »  {]e  livre,  publié  ici  pour  la  première  fois,  con- 
tient  peu  de  réélis,  et  des  prophétie-  et  d(>3  exhortations  assez  >agU'^s  ei  géné- 
rales. Il  se  termine  par  une  lelirc  de  Harnch  ndressée  aux  dix  tribus  (  «  mx  neuf 
tribus  et  demie     lettre  qui  avait  été  déjà  publiée  dans  les  Polyglottes  de  Paris 
etde  Londres,  etdaiisleCodexpseitdepigraphusdeFsbrIeius.  1)  semble  que  celle 
lettre  fait  réellement  psnie  du  livre  qu'on  nous  donne  aujourd'hui.  Quant  ë  t'au- 
leur  et  à  l'époque  de  la  composition  du  livre,  il  ressort  clairement  du  texte  que  > 
nous  avons  id  l'un  des  derniers  pijidnits  de  la  tittérature  apocalyptique  juivo,  flo- 
rissante au  11*  et  au  i«r siècles  avant  notre  ère,  et  entre  lesquels  les  livres  dfrDeniel 
et  d'Énoch  sont  les  plus  remarquables.  Dans  l'Apocalypse  deBar-irh  la  venue  d»i 
Messie  est  présenté"  avec  tous  les  traits  du  matérialisme  sémifiqu»^  :  !e  Hehenioth, 
la  manne.  In  fertiîiîé  mirnculeusn de  la  terre,  oie.  Vo'ei  un  passage  qui  n,e  ;»ar;iil 
llxer  d'une  manière  |)lus  précise  l'époque  de  la  rédaction  du  livr<-.(P.  Hi)  :  o.. .  Ecce 
dies  veniunl.  et  corrumpelur  regnnm  islnd  quod  olin»  corrupit  Sion,  el  subjicie- 
tur  illi  quod  venturumest  pusl  ipsuni.  lleruu)  autein  el  illud  posl  lempus  corruni- 
petur,etsurget  illud  tcrlium,  et  dominabituretiam  illud  in  temporesuoelcorrum- 
pelnr.  Et  post  Ists  surget  regnum  quartum,  cujus  potestaseritdura  et  mala  magis 
qnam  illa  qu»  ftierunt  ante  Ipsum,  et  reget  tempera  mulla  sicutisilve  campi,  et 
tenebik  tempera,  et  extolletur  magIs  quam  cedri  libani.  Et  ooculiabitur  in  eo  Ve- 
ritas, etconfugient  ad  Ipsum omnes  qui  inquinsti  sunt  in  iniquitste ..  Bt  erit,  cum 
appropinquaverit  tempus  finis  ejusutcadat,  tune  revelabitur  principaïus  Messi» 
niei,  Ptc  »  Il  semblequc  ce  «  quatrième  règne  »  ne  peut-être  que  l'empire  romain. 

5°  (p.  99-124  )  u  Liber  Esdrœ  i}Hnrtu<(.  de  gyt-inro  transintus.  lervata  quatmun 
Id  uit  vtti'ri  Intiufi  ivrsmrt,-.  »  l.e  quatrième  livre  d'Esdms  est  le  mémo  que  le  pre- 
mier livre  d'Esdras  qui  se  trouve  dans  h  Vulgnte.  On  n'en  connaissait  d'autre 
texte  en  nurime  langue  jusqu'au  milieu  du  xvir  siècle,  où  Gregory  er  Ir  >uva  :i 
la  bibliothèque  bodléenne  une  version  arabe,  qui  depuis  a  clé  publiée  à  plusieurs 
reprises,  et  en  dernier  Heu  par  M.  Bwald*.  One  version  éthiopienne,  connue  déjà 
de  Ludoir,  s  été  publiée  en  18S0  par  Lawrence;  et  enfin  une  version  arménienne 

I.  M.  Ti^chendorf,  par  oxi  mple,  dam  ses  Mitions  dn  Nouveau  Testament. 

f .  Four  prouver  combien  peu  les  Monumenta  sacra  et  profana  sont  encore  ri-paudu>,  il 
inu  suffira  de  dira  que  M.  Ewald,  qui  a  douaë  ea  1863  une  longue  disiertation  sur  ce  livre, 
ignorait  eonpléieinoiil  TeiiateDc*  d»  la  Yenion  sjritqnB^  qui  avait  été  aâgnaWe  par  M.  C.  en 
1851,  daiuaan  praiaier  fueieale. 
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se  trouve  dans  l'éditioa  de  la  Bible,  doanee  eo  1805  par  Zohrab.  Cas  versions  dif- 
férant leUement  entre  elles,  qu'il  liiiit  admettra  qoe  les-origineux  sur  lesqqelB  elles 
ont  été  traduites  (la  traduction  latine  et  l'éthiopienne  ont  été  fiiites  sur  un  legite 
grec,  les  Torsions  arabe  et  arménienne  *  probatilemenr  sur  le  syriaque)  étaient 
des  exemplaires  de  réeensions  dfflérentes*. 

Nous  aurions  mieux  aimé  que  M.  C.  nous  eût  donné,  au  lieu  d'une  traduction, 
le  texte  syriaque  lui-môme  do  livrt\  ainsi  que  du  livre  prôcrdent.  Il  ne  l'a  pas 
Cuit,  se  proposant  de  le  joindre  plus  lard  à  son  édition  de  la  Pescliitlo. 

Il  résulte  de  l'exanien  deres  diverses  versions.  (|u'elles  rionsont  conservé  ce  livre 
apocryplie  moins  (idélement  que  le  lexlt;  s\  rinquc,  (pioique  ce  dernier  conlienno 
quelques  [)eliles  lacunes  el  l;iutes  facileuienl  réparables  à  l'aide  des  autres  textes 

6^  (p.  125-128)  «  Passio  Sancti  Vincentii  Leoitœ  et  marlyris.  »  La  vie  de  saint 
Vincent,  publiée  par  les  Bollandisles  (ii  janvier),  se  rencontre  souvent  dans  les 
manuscrits  du  xii*  et  du  xid«  siècle.  Aucun  des  nombroux  exemplaires  qu'en  pos- 
sède la  bibliothèque  impériale  ne  remonte  plus  hsut.  Le  ms.  dont  M.  G.  a  tiré 
son  texte  est  dn  x*  siècle,  rignora  s'il  en  existe  de  plus  ancien. 

•   7*  (p.  1S9-I60)  rvXsMHO  t«n  Kafaaww  ]tff|ec  tw(  mdawwwnwi;  wnpMc  vpmc 

L'histoire  ecclésiastique  de  Gelaaius  de.Gyztque,  composée  au  ve  sièclOs  est 

plutôt  connue  sous  le  titre  de  zûvtttYpA  twv  xatc  twIv  MoHûf  «<f(av  mmivi  iTpa-/,9!'«?uv. 
En  effet,  des  trois  livres  dont  se  compose  l'ouvrage,  le  premier  traite  de  la  lutte 
entre  ('ouslanlin  el  Maxcnce;  le  second  et  le  troisième,  de  l'origine  et  du  déve- 
loppement de  la  doctrine  arienne  jusqu'à  la  mort  de  (>ouslantin.  C'est  ce  troi- 
sième livre,  considéré  comme  perdu  jusqu'il  prcseiil.  qui  se  trouve  anonyme 
dans  un  ms.  île  la  bibliothèque  ambrosienne,  et  que  publie  aujourd  hui  M.  Ce- 
riaoi.  Quoique  l'auteur  ecclésiastique  ait  prétendu  s'être  servi  de  vieux  docu- 
ments authentiques  et  contemporains  du  eoncile  de  Nicée,  son  récit  n'est  point 
absolument  authentique,  même  en  ce  qui  conoeme  le  eoncile  de  Nicée.  Il  est  bon 
cependant  d'avoir  le  texte  du  troisième  line,  qui  contient  certainement  des  faite 
vrais  et  plusienn  bonnes  indications  au  milieu  d'un  grand  nombro  d'errauis.  le 
ne  sache  pas  que  l'authenticité  des  lettres  de  Constantin  qui  s'y  trouvent,  et  dont 
deux  ont  déjii  été  publiées  «,  soit  mise  en  doute. 

Le  t  »me  II  (fasc.  I.  II,  III,  p.  l-26i)  est  consacré  tout  entier  à  la  version  syro» 
hexuplaire  itiédite  d'une  partie  de  la  Genèse  et  de  l'Exode  'jusqu'au  chapitre  xx. 
vers.  26).  Os  livres  sont  tirés  des  iiiaiiiiscrils  syriaques  du  Bnsti>>h  muséum. 
Nous  avons  parlé  plus  liant  de  l'imfiortnm  o  de  cette  version  ou  point  de  vue  de 
l'exégèse  biblique,  M.  C.  fera  bien  de  réunir  à  la  fin  de  chaque  volume  les  va- 
riantes hexsplaîres  des  livres  qu'il  publie,  et  de  donner  ainsi  ua  supplément  à 
l'ouvrage  de  llontféucon. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  longs  détails  à  ce  sujet.  Rappelons  seule* 
ment  que  les  anciennes  versions  grecques,  raproduites  dans  ce  texte  syriaque, 

1.  La  version  arménienne  est  plutât  un  extrait  qu'une  traducuon. 
t.  Le  loxte  éthioplM  s'asMide  plni  vm  U  texte  ktin  qv'avte  i'anfae. 

3.  Voyex  Monumenta,  t.  I,  taac.  ll,pr(ef.,  p.  ivet  suiv. 

4.  Dnpio,  Non9.  BM.  du  aHkwnmlét,,  u  IV,  p.  m  —  Mansi,  Catt.  mm.,  li, 
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nous  lioiitieiil  une  image  lidelu  des  leiidaiiues  el  des  croyances  du  juuiiisiut'  liel- 
léni'jin^  qui,  soit  dans  leur  forme  primitive,  soit  en  se  transformant  et  en  se  dé- 
velop[)!nit,  sont  devenues  des  croyances  chrétiennes.  Si  la  version  des  Septante 
rend  les  mots  luhuu  udbohou  du  texte  hébreu  (Gen.  I,  2)  par  aipatc;  àvaToowûaoTo;, 
on  voit  que  les  auteurs  de  celte  traduclion  ont  voulu  exprimer  l'idée  d'un  inonde 
spirituel  (ào>aTcc  pi)  et  d'un  monde  matériel  (^Inunee  «Ma),  Idée  qui  dominait 
alors  dans  la  philosopliie  alexandrine.  Ces  mêmes  mots  hébreux  sont  rendus 
dans  la  version  d'AquIlas  par  wm^  mu  «u^n;  Symmacbus  traduit  afii««  x«t 
aiMo^w;  Théodotion,  mvw  mu  w^w.  —  Les  mois  «  fils  de  Dieu  »  (Gen..  vi;Sel 
8niv.)sonl  traduits  ou  plutôt  interprétés  dans  les  Septante  par  «ijxùm;  Aquilas  écrit 
01  uioi  rtn  Symmacbus  om  tuv  ^vKuxwtfntn,  Tilcodotion  met  Tw  6ku.  —  Le  mot 
hébreu  «MpIkiMm  dans  le  verset  5  du  même  chapitre  est  rendu  parfffovrtc dans  les 
Septante,  par  i-rm-r-iin;  dans  Aquilas,  et  par  êi»ioi  dans  Symmachus. 

La  version  de  Paul  de  Telia  étant  l'un  des  plus  anciens  monuments  de  la  litté- 
rature syriaque,  et  exécutée  avec  un  soin  tout  pnrlii'ulit'r,  il  est  naturel  qu'elle 
olîre  des  exemples  qui  servent  à  enrichir  la  lt'xicogra|iliie  syriarpie.  Ainsi  il  y  a 
plusieurs  mots  (}ui  ne  st;  trouvent  point  dans  nos  Dictionnaires  ou  (pii  n'y  sont 
pas  suffisamment  définis  :  gnphno  (Gen.  vu,  15),  dans  le  sens  di'  nilr:  rehat  =• 
taterftri  (Gen.  xxxii,  9);  phofjUo,  dans  le  sens  de  attache  (Gen.  xxxvni,  vers  18); 
gn'to  —  H'.r  ;  qa'to  =  j^^xj-jt*  (Exod.  III,  vers.  7,  tome  II,  p.  136,  note).  Etc. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  du  troisième  volume.  H.  Z. 


S36.  —  Étude  mnr  Olivier  Baaaclln  et  les  conpflisnoiui  du  Vav>dc-Vlr«, 

leur  rôle  pendant  les  guerres  anglaises  et  leun  chMiiOBi,  ptr  A.  Gasté.  Cteo,  l4  GostpClé- 
risse.  1806.  In-i8. 86  p.  (Tiré  à  100 exemplaires  «.) 

A.  Gasté.  Chansons  normandes  du  xv»  siècle,  pn])li«=e<i  pour  la  première  fois  sur  los  mss. 
du  Baycnx  et  de  Viro.  av»  c  notes  et  introduction.  Caen,  Le  Gost-Clériiwe,  1866.  Id-18, 
XLni-i74  p.  (Tiré  à  iOO  exemplaires).  Prix,  6  f r.». 

M.  Gaslé  s'occtipe  depuis  longtemps  de  l'ancienne  poésie  populaire  normande  : 
il  s'est  déjà  fait  connaître  par  son  édition  desNo'èli  rù-oi^de  Jean  l.e  Houx  et  par 
la  part  qu'il  a  prise  à  la  |)ol<'mi(ine  engap^ée  il  y  a  quelques  mois  par  M.  Julien 
Travers  au  sujet  d'unt:  chanson  normande  apocryphe.  Les  deux  petits  livres  qui 
lonl  l'objet  de  cet  article  se  rattachent  aux  mêmes  études.  Dans  le  premier, 
M.  G.  s'efforce  d'éclairer  la  personne  à  moitié  légendaire  de  Basaelin  et  le  groupe 
d.'sromp'ïj/iioji  s  vnudevirois  dont  il  est  le  centre.  Le  travail  de  M.  G.  a  le  grand 
mérite  d  être  uniquement  fondé  aar  les  sources,  et  de  ne  tenir  aucun  compte 
d  hypothèses  modernes  MUS  valeur.  Aussi  les  résultais  de  cette  Éludé,  a'Ils  août 
peii  abondants»  paraissent-ils  do  moins  bien  établis.  On  devra  dorénavant 
admettre  :  1»  qu'Olivier  Basaeiin  (Bachelin»  Vasselin)  a  réellement  existé  au  mi* 

I .  C'est  du  moins  ce  que  dit  le  verso  do  litre  ;  mais  lor  U  coowftore  d«  l'aalfe  ouvrage  de 
M  G.  on  lit  que  VÈM»  tnr  BmMn  a  «té  •  (Me  à  100  exemplaires  flenlemeat. . 

i.  DiMM  tout  de  Mita  qoe  ce  joli  volume,  imprimi^  en  5taliq«.'s  ave.  Henrons  et  culs-de- 
tampe,  fait  honnenr  au  praaies  de  M.  Le  Blai»o-Hardel  et  aux  soins  de  M.  Le  Gosl-Clérisse. 
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lieu  du  XV*  aièote;  qu'il  a  été  fuulou  daus  te  val  de  Vire  et  i|u'il  a  composé  des 
ehaneons  devenues  rapidement  populaires-;  99  qu'il  existait  autour  de  lui  mo 
sorte  d'association  do  joyeux  vivants,  cultivant  la  chanson  et  la  bouteille,  qui 
s'appelaient  les  compagnons  c<iurfcpiroi«  ou  du  Vau-dc-Vire  ;  3o  qu»;  cotio  nsso- 
ciation  prit,  lors  du  soulèvement  de  la  Normandie  contre  Us  Ani;lais,  un  carac- 
tère politique  et  belliqueux,  et  contribua,  avec  (fîmlres  i'um[>ii<,'i;ics  du  nit^me 
genre,  k  fomenter  par  si\s  chants  et  même  par  ses  actes  la  liaico  et  l'extermi- 
nation des  Anglais;  4°  (jue  Uussclin,  dans  un  engagement  mallieureux,  l'ut  tué 
par  les  Anglais,  qui  semblent  aus^i  avoir  pillé  le  Val  dû  Vire  ol  fort  maltraité 
les  compagnons.  Tout  cela  saris  doute  avait  déjh  été  dit  (notamment  par  M.  Le- 
roux de  Uney);  msis  M-  6.  l'a  rendu  plus  certain,  plus  clair,  et  a  fait  d'une  hypo* 
thèse  encore  douteuse  un  fuit  que  l'histoire  peut  accepter.  —  Jejelève  dans  cette 
courte  Étudê  un  point  digne  dUotérôt.  Les  Vaudevim  puhliés  sous  te  nom  de 
Basselin  doivent,  suivsiit  M.  G.,  Ui  être  tous  sans  exception  retirés;  ils  sont 
l'œuvre  du  virois  Jean  Le  Uoux  (1616),  qui  n'a  passé  jusqu'à  présent  que  pour 
les  avoir  rclouc;a's.  M.  G.  promet  de  douner  ses  preuves  dans  une  prochaine 
éduioii  de  ces  vaudeciie*  :  elles  devront  être  examinées  avec  soin.  Il  clierclie  les 
vraies  productions  d'Olivier  Basselin  ailleurs,  dans  es  chansons  populaires  nor- 
mandes publiées  en  punie  déjà  ii  la  suite  des  préli-ndues  œuvres  du  foi», un  de 
Vire,  et  dont  il  vient  de  douner  une  éditioa  plus  complète,  il  s'eiïorce  avec 
adressée!  non  sana  vraisembtaDce  de  rattacher  plusieurs  de  ces  chansons  soit  à 
Basselin  lui  mémet  sqitè  l'association  voiMbotroitedont  il  était  le  chef. 

Ces  chansons  se  trouvent  dans  deux  manuscrits  dont  le  premier  seul,  actuel- 
iemdul  à  la  bibliothèque  impériale  était  connu  jusqu'à  présent.  Un  des  édi- 
tiiura  des  o-tudevire»  attribués  à  Basselio,  H.  Louis  Dubois,  l'eut  une  seule  nuit 
entre  les  mains  et  y  copia  à  la  hâte  trente  quatre  chansons  qu'il  publia  on  18^%\ 
le  ms.  en  contenait  cent  deux,  que  donne  toutes  aujourd'hui  M.  Gasté.  Le 
second  ius.  était  entièrement  inédit  :  il  iipparlient  a  M.  Le  Pelletier,  ancien 
avocat  à  Vire,  et  coiil  eut  vingi  cluiiisons  -,  dont  douze  sont  des  variantes  plus 
ou  m  -ins  éloignées  de  pièces  contenues  dans  l'autre  ms.  M.  G.  appelle  I  ?  pre- 
mier nu.  da  Dayeiu;  te  second  nus.  de  Vue.  —  M.  G.  n'a  pas  connu  un  troi- 
sième manuscrit,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale,  et  qui  contient, 
outre  beaucoup  de  chdnsons  complètement  inédites,  des  varia.ites  souvent  ex- 
eeUenles  de  celles  des  mss.  de  Bayeux  et  Ce  Vire  <.  —  Le  ms.  do  Bayeux  appar- 
tint au  commencement,  h  ms.  de  Vire  à  la  fin  du  xvi»  siècle. 

Je  commencerai  par  remercier  M.  6.  de  nous  avoir  doiwé  toutes  ces  chansons 
inédites,  et  d'avoir  souvent  rectiHé  le  texte  de  colles  qui  étaient  publiées  avant 
lui;  elles  ont  pour  1  histoire  littéraire  et  pour  celle  de  la  poésie  populaire  une 
véritable  importance,  et  se  recommandent  souvent  parleur  i;race  et  leur  origi- 
nalité. Voici,  comme  échunlilloo,  doux  petite;»  pièces,  mal  à  propos  réunies  en 

1.  Ms.  fr.  9346  (anc.  supp.  fr.  SS9i). 

t.  Plus  Irente-liuil  noeis;  M.  G.  n'a  publié  que  les  chansoDS. 

3.  Je  eumpto  publier  c«t  iotéressaal  recueil,  resté  iucoann  jusqu'à  pnisent,  cl  qui  aurait 
fiNinuàM.  Laran  ds Uncy  de  piéoisoMt  ehsmoni hiilorIquM. 
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une  Mille  dam  lo  nw.  de  Beyeux  et  qui  ont  toutes  les  qualités  de  la  meilleure 
poésie  populaire: 

f .  rtif      Ift  bsMiItf  n'smje  II.  IMetai-moy,  la  belle  fille, 

Eofemute  en  une  loor  ;  OAett  voira  péroallét 

Pl.nist  à  In  vierge  Maryo  —  Par  ma  foy,  dit-elle,  sire, 

Qae  j  eo  fusse  le  leignonr;  ^  Il  est  all>'  aa  hoys  chasser. 

Et  le  loleil  fnst  couché,      *  —  J'ay  ouy  le  cor  corner; 

Et  le  joor  n'ajovniasl  ja.  Ne  fl«ay  ai  le  cerf  prina  a  : 

Et  je  vous  tensisse,  belle.  Se  j'avoye  voatre  aoioar,  belle, 

Nae  i  na  entre  mes  braa!  J*a«roye  mienbi  ebaaaë       n'a  *. 

Mais  on  ne  peut  regarder  l'édition  de  M.  Gasié  que  comme  un  essai  bien  imper- 
fait  encore.  Il  ne  semble  pas  pénétré  de  Tidée  que,  du  momeni  qu'on  publie  un 
texte,  il  fiiut  le  Taire  avec  tout  le  soin  possible,  et  que  les  procédés  de  la  critique 
sont  aussi  bien  à  leur  place  pour  des  chansons  populaires  que  pour  des  auteurs 

classiques.  D'une  part,  il  respecte  beaucoup  trop  les  manuscrits,  qui  sont  loin 
d'être  bons  et  offrent  à  cbaque  pas  des  lacunes  ou  des  absurdités  ;  d'autre  port, 
il  ne  les  copie  môme  pas  avec  loul  le  soin  désirable,  et  ne  reproduit  pas  toutes 
leurs  particularités  orlhograplii(|ues.  11  faut  rependant  choisir  entre  ces  deux 
procodés,  et  donner  ou  un  fac-similé  ou  une  édition  critique.  —  M.  G.  reproduit 
intégralement  les  chansons  du  ms.  de  Vire  qui  sont  des  variuiiles  de  celles  du 
ms.  deBayeux  au  lieu  de  faire  un  texte  avec  les  deux  :  ce  système  est  quelque* 
Ibia,  j'en  conviens,  imposé  par  les  dilTérences  trop  grandes  qui  existent  entre  les 
deux  versions,  écrites  sous  la  dictée  des  chanteurs  populaires; mais  il  est  cepen- 
dant des  cas  où  avec  un  peu  de  peine  on  aurait  pu,  à  l'aide  des  deux  rass.,  res- 
tituer la  chanson  telle  qu'elle  dut  être  composée;  c'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple 
pour  la  chanson  xzxvi  bis  (Ms.  Le  P.  xv),  pour  laquelle  la  forme  aurait  dû  gui- 
der réditeur.  Mais  M.  G.  n'a  pas  étudié  assex  soigneusement  le  rhytbme,  souvent 
beaucoup  plus  régulier  et  rigoureux  qu'il  n'en  a  l'air,  de  ces  chansons  normandes» 
échos  lidèlcs  en  plus  d'un  point  de  la  poésie  des  trouvères. 

Au  reste,  M.  G.  n'a  pas  de  la  langue  et  de  la  littérature  du  xvi' siècle  une 
connaissance  sufîisante.  11  a  clé  amené  à  ces  études ,  placées  loin  de  ses  tra- 
vaux habUut'Is,  (»ar  une  curiosité  des  plus  louables,  mais  qui  ne  supplée  pas 
à  l'érudition  qu'on  est  eu  dmii  d  attendre  actuellement  d'un  éditeur  de  vieux 
textes.  Je  vais  montrer  par  quelques  exemples  combien  le  texte  et  le  commen- 
taire de  H.  G.  (commentaire  d'ailleurs  très-sobre  et  le  plus  souvent  emprunté 
aux  préeédenla  éditeurs)  auraient  gagné  à  s'appuyer  sur  une  base  plus  solide. 

Sur  le  proverbe  cité  p.  U  (ch.  v)  :  «  Hastivet  s'eschsuda,  »  M.  6.  n'aurait  pas 
dû  accepter  l'expliGation  de  Pluquet.  Htutwet  est  un  de  ces  appellatiiii  familiers 
fréquents  dans  le  langage  populaire  :  il  équivaut  h  trop  hâtif  t  :  QtU  m  pnm 

1.  M.  G.,  comme  toujours,  suit  ici  le  ras,;  il  intercale  comme  lui  entro  les  deux  odelettaa 
nne  sira^  de  nfriia  qui  parati  appartenir  à  ue  teml  antre  piéee,  et  qui  est  d'aUlean 

altérée. 

2.  J'ai  rétabli  la  me^are  des  vers  là  OÙ  le  copitie  l'avait  plni  violée  que  ne  le  comportent 

les  Uc^nccâ  de  la  poésie  populaire. 

3.  Le  maiiwGijt  dont  j'ai  parlé  iiiiliiflrt«iiHMMi  ilnnao  iiillms  hil  m»  tartV. 
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trop  se  bnilti ,  tel  est  le  sens  du  proverM-;  «t  Vorqê  h4iif  n'a  rien  à  y  foir.  —  P. 
31  (ch  .  xix\  le  dernier  hémisUche  du  vers  3  est  certainement  venu  là  pat  la  ré- 
pélitii  11  Djaladraile  du  premier  vers  ;  U  faut  une  rimo  masculiuc  (cf.  le  second 
couple!)  —  P.  118,  les  iroU  dt'njières  strophes  de  la  ch.  xxv  sont  àluri^li  li  i- 
buées  entre  les  deux  interlocuteurs;  elles  appartiennent  toutes  trois  u  !;i  hc/k: 
après  la  ^  conde  il  faut  supprimer  le  ?;  se,  au  d»'but  du  quatrième  vers  '  -t  pour 
ce.  —  P.  ."iO  (ch.  XXXV  bis),  v.  7,  h  sore-mercy.  l.  soue.  —  P.  63,  le  v.  8,  ((ue 
H.  G.  a  «  essayé  de  rétaj^iir,  »  i^e  peut  avoir  existé  tel  qu'il  le  douue  :  i'  a  une 
ayllabe  de  trop.  uuuriênEO  riflM  |Hii  avec  livré»,  el  le  sens  aat  peu  aaliafaiaaBl.  — 
Même  pajge,  A  DU»  emmand  jfoy«  et  ba^dour  ne  veut  pM  dire  :  ■  Adiêu  je  votu  dit, 
joie  et  (mm»,  >  nmls  bien  :  *  Je  die  odwii  à  joie  et  lieeee  {je  recommande  à  Dieuj. 
etl),  >  —  P.97  (ch.  ucv,  3),  H.  G.  lit  :  Et  Ford  viUain  mal  eH  (froingne;  il 
traduit:  c  Mal  arrive  an  eale  vUain;  >  je  pense  qu'il  serait  bien  embarrassé  de 
construire  sa  phrase,  comme  on  dit  au  collège.  La  rime  exige  mal  engroigné,  ei  le 
sens  veut  qu'on  lise  :  Cet  ord  villain  mUeojfroiffnè.  —  P.  102.  v.  8,  que  veut  dire 
ce  ver.',  trop  long  d'une  syllnho  :  Jeunesse  n'aura  plus  pof^srill'J  Lisez  posté,  puis 
S;mce  :  ji'  pi  i,il»liraus  même  ainsi  les  deux  vers  :  Jeunesse  ores  n'a  pluspostè.  Ores 
ortjent  a  lu  maistrie,—  P.  117,  v.  3,  M.  (1.  lit  :  Ci  faril  vous,  et  Irmliiit  :  Si  vous 
le  pouvez  ;  a-t  il  entendu  Si  {r'est^  faiilc  [à)  vous,  mais  ce  serait  |  arler  nègre 
que  de  parler  de  la  sorte;  lisez  Si  face  il  cou4/  C'est  la  réponse  de  la  demoiselle 
au  cavalier  qui  vient  de  Itr  :  t«  dieu  d^amowrtwue  (fard  /  —  Je  ue  dia  rien 
des  iiinoniltralilc^  vers  qui  pèchent  ,contr«  la  nesuie  et  que  H.  6.  aurait  pu 
aisément  restituer,  s'il  avait  joint  un  peu  plus  de  confiance  en  I lui  k  un  peu 
moins  de  respect  pour  les  manuscrits. 

Voilà  pour  la  langue.  Quant  à  la  litlcratq^,  elle  aurait  souvent  cclniré  H.  G. 
Il  aurait  pu  d'abord  faire  d'intéreiisants  rapprochements  avec  les  auteurs  con- 
temporains ou  poslcrieurs  à  ses  recueils  :  il  semble  n'avoir  étudie  à  ce  point  de 
Yu^  que  la  Cmultimnation  de  Bouquet  ;  il  aurait  trouvé  plus  ailleurs.  Il  i  f  iit  boji, 
par  exon)plo,  de  noler  ijui'  Villon  {Gr.  Test.cnv)  [)arle  d'une  chanson  <li'  Mariou- 
nette,  qui  cal  peut-être  celle  qui  se  trouve  dons  lo  ms.de  Baveux;  ipu'  H'iii  ].]<{(!iir- 
gantua,  ch.  v,  éd.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery.  p.  24)  a  cité  deux  vers  d'uiie  de 
noschansons:  JS'os pères  burent  bien  Et  vuiderent  les  pots,el  que  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  du  dernier  livra  de  Pantagruel,  en  a  mentionné  plusieurs  (L.  V,  ch.  xxxm, 
H.  411)  :  4  Cambre  d'un  buissotmet  (C),  Pour  avoir  fait  au  gré  de  mon  amg  (xxxvi), 
Triste  plaisir  (Lxxn),  FOiselet  {xuf)t  Ceiiue  vous  eaoes  (lxu?),  JU  ont  menti  (lxxvii), 
Le  tempe  fossé  (ma.  L.  P.xvjuf);  et  cette  mention  aurait  mémo  pu  fiiira  rciablir  lo 
texte  du  premier  vers  de  )a  chanson  lxxii,  où  le  sens  et  le  mètre  demandent 
Triste  plaisir  au  lieu  do  J'ay  triste  plaisir.  Au  reste,  celte  môme  chanson,  qui 
semble  ôtre  simplemi  nl  lo  premier  couplet  d'une  ballade,  aurait  paru  moins  obs- 
cure à  M,  G.  qui  t  déclare  n'y  rien  oumprondre,  »  s'il  avait  lu  lians  les  poési:.'s 
de  Charles  d'Orli  ans  îiait  un  cycle  de  ballados  dans  le  même  f,'ont,  parmi  les- 
quelles s'en  trouve  une  do  Villon,  et  (pii  ont  toutes  pour  prensier  vers  :  Je  meurs 
de  soif  auprès  de  la  fontaine.  Le  passage  de  Pautayruel  était  encore  intéressant 
en  ceci  que  «toutes  les  chansons  qui  y  figurent  sont  citées  comme  duneee,  ce  qui 
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donne  à  om  poésies  popvlaires  un  canctère  nouveau,  oouflrmé  d'aiUeors  par 
bien  d'autres  témoignages.  —  Si  H.  6.  avait  parcouru  plue  souvent  les  auteurs 
du  XV»  si6ele,  il  n'aurait  pas  sdmis  la  mauvaise  interprétation  qu'a  donnée  Louis 

Dubois  de  l'èpithètede  eoués,  appliquée  aux  Anglais  (voy.  là-dessus  Buttetinâu 
Bikli^kUê,  ftddO,  p.  1568),  ni  la  traduction  4e  godow  par  goddams.  ~  Enfin  il 
aurait  pu  trouver  dans  ['Anc'ten  théâtre  français  publié  par  Jannet,  dans  la  farce 
de  mnislre  Mimin,  un  excellent  commentaire  a  la  chanson  xcii,  dont  il  dit  : 
t  Celte  chanson  bizarre  et  fort  obscure  n'esl-elle  pas  une  sorte  de  Noël  ?  »  Cette 
chanson  (si  on  peut  l'appeler  ainsi)  est  évidemment  le  tableau  grotesque  d'une 
brave  mère  ignorance  qui  amène  son  fils  à  un  maître  d'école,  qu'elle  appelle 
mon  amy  Socié,  pour  iedieutriner^doctriner);  elle  veut  qu'il  extetidie  {estudie),  etc. 
La  i^rce  en  question  nous  montre  les  elTeis  produits  sur  le  pauvre  Himin  par 
l'instruction  qu'il  a  reçue  ;  sa  mère  y  parait  avec  des  caractères  tout  semblables 
à  ceux  de  notre  chanson,  et  je  croîs  que  cette  pl&ce  a  appartenu  à  une  farce 
perdue,  qui  était  comme  le  prologue  de  celle  qui  s'est  conservée  :  ce  qui  mêle 
Wi  surtout  croire,  c'est  que  le  père  de  l'cclnidiml,  dans  la  farcaet  dans  la  ckon- 
8on,  s'appelle  RaouUet. 

Un  éditeur  de  poésies  de  ce  genre  devrait  aussi  être  plus  versé  dans  l'étude  de 
la  poésie  populaire  que  ne  l'est  M.Gasté.  Il  aurait  trouvé  matière. pour  plus  d'une 
des  pièces  qu'il  a  publiées,  à  d'intéressants  rapprochements  dont  lia  laissé  passer 
Toccasion.  Il  aurait  pu,  par  exemple,  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  formules 
qui  s'y  trouvent,  telles  que  le  rossignol  chargé  d'un  message,  la  comparaison  de 
la  bien  aiinée  avec  une  rose,  un  épervier^  une  tourterelle,  etc.,  se  rencontrent, 
soit  dans  nos  recueils  modernes  de  chansons  populaires,  soit  dans  ceux  d'au- 
trea  nations  ;  il  aurait  pu  faire  la  même  remarque  sur  plusieurs  refifaios,  et  quel- 
quefois aussi  sur  les  formes  mêmes  et«  pour  ainsi  dire,  les  moules  tradition- 
.nela  de  la  poéaie  populaire  Pour  les  trèo^res  chansons  épiquea  conte- 
nuea  dans  ses  deux  manuscrits,  ces  rapprochement  euaient  été  plus  déslrablss 
encore.  Ainsi  il  aurait  dû  dire  que  la  chanson  xun  (dont  L,  du  Bois  avait 
d'ailieura  eu  riison  de  séparer  les  huit  premiers  vers)  correspond  à  une 
chanson  provençale  (ou  plutôt  provençalisée),  publiée  par  M.  Damase  Arbaud 
{Ch.  pp.  la  Provence,  t.  II,  p.  90),  la  Filha  doou  Ludro,  et  à  une  autre 
romance  espagnole  où,  comme  le  laisail  remarquer  ici  même  M.  Rathery  {Hev. 
crit.,  t.  II,  p.  290),  la  malicieuse  fillette  a  pour  père  le  roi  de  France  et  non  un 
boiirgeoù.  —  La  chanson  xn  parait  être  un  fragment  assez  altéré  d'une  versioo 
de  l'histoire  que  raconte  Marie  de  France  dans  le  lai  de  l'AusUc  ;  et  il  est  remar- 
quable que  cerlaios  traits  de  la  chanson  normande  se  rapprochent  plus  de  Uarie 

1.  Dbiu  «ne  mire  direction  «iiMf<^  1m  piteaspiUiéfli  par  M.  G.  «ppflllcf^^ 

chetuents  :  elles  ont  bien  soavent,  avec  la  poésie  des  trouvères,  des  poîoU  de  contact  qa'il 
n 'au mit  pas  dû  se  borner  à  indiquer  en  général.  An  reste,  ces  pitVes  auraient  demandé  un 
travail  de  classiûcatiOD  qu'il  D*a  pas  entrepris  :  les  unes  iodI  de»  pièces  populaires,  les 
antres  dea  ovrrea  de  poSiaa  lettrée;  Ua  uma  lont  peraooiMllea,  l«a  antres  dbjeetivaa;  les  nnea 
sont  «saenliellaeMnt  nonniidfle  el  dn  xr*  liêels,  ks  anim  apparUanaent  aaMl  Uan  à  d'an- 
traa  paya  on  à  d*aaliBS  tmpa. 
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que  de  la  chanson  bretonne  publiée  par  La  Villemarqué  {BarxaS'BrtiM,  t.I,p.  1S3). 

Le  n*  XTU  appartient  à  cette  riche  série  de  chansons  populaires,  qu'on  peut 
désigner  sous  le  nom.  générique  de  ehatuotu  de  la  mal  marlh. 

Ces  observations  n'dnt  aucunement  pour  but  de  condamner  les  travaux  de 
U.  6.  On  doit  au  contraire  applaudir  k  des  efforts  comme  les  siens.  L' s  préraces 
de  ses  livres  nous  apprennent  qu'il  est  proresseur  à  Vt  soui,  et  plût  au  cio'  qnr^ 
beaucoup  de  nos  prorcsseurs  do  province  sussent  so  cn'er  des  loisir^  aussi  inUi- 
ligents'  l\ion  no  serait  plus  (i(''siral»lo  que  d"?  voir  ainsi  rharuii  se  choisir  dans 
Ii;  vaste  cliamp  de  riiisioire  eu  dt»  l'histoire  lill«^rairc  un  petit  <  <>in  qu'il  cult've- 
raitavec  amour  :  c'ost  ce  qu'a  fait  M.  G.,  el  on  ne  l  eul  qur»  rcri-  oura -er  h  por- 
st'vérer  dans  celle  voie.  Mais  j'ai  tenu  à  f;iire  voir  que  les  rludesdu  genre  de 
celles  qu'il  a  entreprises  demandent  tout  autant  de  trava  I,  de  soin  et  de  critique 
que  d'autres  qui  semblent  plus  ardues  o:i  plus  importantes.  D'ailleurs,  plus  le 
si^et  est  restreint,  plus  on  doit  l'étudier  profondément;  si  on  se  borne,  comme 
tt.  6.,  h  UQ  point  tout  spécial.  Il  faut  en  livrer  une  monographie  comp*fete  Au* 
tant  il  est  souhaitable  que  des  études  de  ce  genre  attirent  des  travailleurs,  autant 
Il  serait  fleheux  de  les  abandonner  aux  amateure,  aux  diMtanti^  (|ût  ne  valent 
pas  mieux  pour  la  science  que  pour  l'art.  G.  1*. 


'2^7.  —  T.%mtilH  do  MU-lu-î  '  Montaigne,  ii.iiivcl!.;  •■Jiiion  av^'i' los  nutt'-i  île  tons  les 
commeiiUteurs,  choisips  e<  compICUes  par  M  J.-V.  I.k  Cierc,  précédés  d'une  nouvelle 
étedatar  Montaigne,  par  M.  P«ÉvosT-pAtAi)OL.  Paris  Gamiar  tr^ê,  18fl8-ISM,  4  vol. 
gr*  iorS*. 

Cette  édition,  qui  Tait  partie  dtine  collection  destinée  è  reproduire  les  chefs* 
d'oeuvre  delà  littérature  ftançaise,  se  recommande  par  sa  belle  exécution  type- 
graphique  et  par  les  noms  des  littérateurs  distingué  qui  y  ont  concourut  mais 
elle  ne  nous  oflire  pas  encore  cette  édition  définitive  da  E»sni$  qu'on  attend 
depuis  longtemps.  Les  notes  de  Cos'e,  d'Éloi  Johannesu,  de  M.  Le  Clerc  sont 
nom^ireuses  et  instructives,  mais  elles  étii'^nt  d"ja  Cf)nnues,  et  bien  d-^s  pas- 
sages du  tex'.e  qui  r'''r.larnenl  des  éclaircisu»nif>'its  restent  dans  l'état  on  Ie<  édi- 
teurs prAe^dfMits  los  0!it  l'vssés.  î.t's  v;iri;Mil('8  si  nombreuses  qui  résultent  de 
la  comparaison  des  éditions  di;  LW)  et  de  l.')82  avec  celle  if  i'iHH  (la  dernière 
qui  ait  vu  le  jour  peitdnnt  la  v'e  du  philosophe)  H  avec  l'exeinclaire  chargé  de 
corrections  et  additions  autographes  que  possède  la  bibliothèque  de  la  ville  dn 
Bordeaux,  n'ont  point  été  relevées;  il  y  en  a  cependant  un  grand  nombre  de 
fort  importantes.  Vétudê  de  N.  Prévost-Pandol  est  un  morceau  brillant,  tout  k 
fait  académique,  mais  il  ne  compense  pas,  ce  nous  semble,  le  vide  que  laisse 
l'absence  d'une  sérieuse  et  forte  biographie  de  Montaigne. 

Le  quatrième  volume,  consacré  en  gronde  partie  aux  divers  écrits  qu»»  nou<  a 
laissés  la  plume  qui  trara  les  Exxnis^  %  olé  l  objel  des  soins  de  M.  L  Moland.  On 
y  trouve  les  diverses  lottres  qu'on  possèilc  de  Montaigne;  on  n'en  coumis- 
sail  qu'une  dizaine  il  y  a  un  siècle,  lorsque  Coste  publia  son  édition,  et  prnda  il 
quatre-vingts  ans  environ  ce  nombre  est  resté  le  même;  depuis  vingt-cinq  ans 
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teutemont,  le  lèlc  de  pliu  en  phu  ecUf  de»  ehercheiin  a  ameod  des  dècouverles 
heareuees,  el  te  nouvel  éditeur  a  pu,  en  négligeant  deux  de  ces  lettres  tout  è  fait 
iuaiguiflaotes,  en  publi«jr  trente,  lesquelles,  d'ailleurs,  avaieni  déjà  été  loutes 
mises  au  jour  grâce  aux  suius  de  MM.  Pdyen.  G.  Hrunet,  Jubinal,  Macé  H  autres 
invcsti^at(  urs,  inaib  qui  n  slaieiil  disséuiinées  dans  dilTéreiiles  publications  par- 
fois lifoes  à  jielil  :.oiubi  L'  el  dillh  iles  h  rassembler  II  faut  espérer  que  la  mitio 
n'est  co:njilt  lenj"iit  (''[luist'i',  i  l  (jiie  d';iulres  l  itnbtîaux  de  In  correspon- 

dance de  Muntaiyiie  vieii. iront  s'ajuult  ra  ceux  qu  on  adi  ju  anachi'.sau\  injures 
du  temps.  On  n'a  puittt  manqué  de  reproduire  l'appréciutiun  du  caractère  de 
Jules  César  traeé  psr  Montaigne  sur  un  exemplaire  des  Ctmmêntairtt  imprimés 
à  Anvers  en  4i»70,  et  le  seul  vestige  qu'on  connaisse  de  ces  jugements  retirit  #» 
gro$  que  Uontaigne  se  plaisait  à  ajou'^  aux  livres  «  desquels  il  ne  vouloit  se 
servir  qu'une  fois  » 

Cette  page  intéressante  avait  déjà  élù  publiée  par  M.  Payen,  et  peut  être  au- 
raii>on  pu  ajouter  que  le  volume  en  question  a  cli'  adjugé  en  1856,  à  la  vente  de 
M.  Parison,  au  priK  fort  élevé  de  i,4oO  Trancs  (plus  o  <>/}  pour  les  frais).  Il  est 
resté  il  Mgr  le  duc  d'Aumale,  son  piopriétair;- l'avait,  en  1810,  trouvé  ii  un  '  la- 
lagt'  di-.s  plus  modestes,  el  o.i  ne  lui  en  avait  demandé  que  vingt  sous.  Quant  a  la 
fL'Iatiufi  que  Montiii^ne  a  éciiie  du  voya;,'e  (fii  il  i'.vécula  en  ioSO  en  allant  do 
Hurdi  aux  a  Rome,  mais  en  prenant  le  chemin  le  plus  long  (Paris,  Strasbourg, 
Augsbourg,  etc.),  elle  est  trop  longue  et  trop  peu  intéressante  pour  qu'il  ait  été 
opportun  de  la  réimprimer;  personne  n'a  eu  celle  idée  depuis  1774,  ei  M.  Moland 
a  judicieusement  agi  en  se  bornant  k  s'en  rapporter  h  M.  Sainte-Beuve  pour  le 
soin  d'extraire  et  do  recueiUir  la  Ûne  fleur  t  de  ce  livre  de  notes  rapporté  de 
*  voyages  par  le  plus  curieux  et  le  plus  amusé  des  philosophes  >.  »  *  La  tra- 
duction de  la  Théologie  naturelle  de  Sebon  est  le  premier  écrit  que  Montaigne 
»it  livré  à  rimpression  3,  et,  bien  qu'il  certains  points  de  vue  cet  ouvrage  aoil 
fort  digne  d'atlcatlun,  il  est  trop  étendu,  trop  peu  intéressant  pour  la  masse  du 
puhli  '  pour  qu'il  soit  opportun  de  Ip  n'f  roduipo  on  totalité  Nul  éditeur  de  Mon- 
taigne n'y  a  songé,  cl  de  courts  i  xlrails  sont  fort  suflisants.  —  Quelques 
«  pièces  addilionni'iles  et  (ioL'umenls  biographiques  »  occujfent  U-s  |iaj,'<  s  3i3  à 
39^  :  un  y  dislingue  les  notes  biographiques  que  Montaigne  avait  tracées  sur  un 
exemplaire  des  Épkèmhidte  de  Beuter,  les  inscriptions  de  la  bibliothèque  el  du 
cabinet  d'études  du  philosophe ,  et  une  notice  sur  sa  fUU  d^aUianee,  de  Gour- 
nsy.  —  Il  est  impossible  de  s'occuper  de  Montaigne  sans  songer  à  fitienne  de  la 
Boctie,  auquel  runisssil  le  sentiment  de  l'amitié  Is  plus  vive;  l'énergique 
pemphlet  de  la  Sereittide  volonlaire  a  été  reproduit  Sous  le  titre  de  Bihiwgra- 

i.  Que  MUi  dcvtiDua  ces  f  xemptaircs  de  Guicciardini,  do  Philippe  dn  Cotnincs,  des  Mé' 
makm  de  Du  Bellay,  rar  lesqvds  HoDtaigoe  «tmI  UMé  disa  appréciations  qu'il  a  pru  la  soin 
de  transcrire  dan»  Ioa  Estait  (liv.  Il,  ch.  x)  f  Sont-iltpeidDi  à  jamais? 

i  \a  notice  d«  M.  Sainie-Beuvê,  Montaigne  m  MtfKiyf,  a  para  dans  le  tone  II  des  iViim- 
tMAMx  lundi». 

3.  Ea       enia  tna  sTsni  la  prentlèie  oditieii  ^es  Emm. 


aS4  RRVUB  CRITIQUE 

fkU  on  trouve  uno  liste  des  principftes  édhions  des  éoillt  de  MoDlaigne  e(  des 
ourrages  les  plos  remsrquables  qui  le  conceraent. 
ta  table  analytique  et  alphabétique  des  matières  occupe  soixante-treize 

pages  à  deux  colonnes;  elle  est  rédigée  avec  soin,  mais  si  olle  oiïre  des  mots 
qui  no  sont  pas  dans  l'index  de  l'éditioïi  Le  Clerc,  pnr  contre  aussi  elle  en  omet. 
C'est  ninsi  que  nous  y  trouvons  en  plus,  dès  le  début,  Abrpijè,  Adrian  {ratdinni}, 
Adriiin  empereur),  Ayariste,  Afjalhode,  mais  il  y  a  en  moins  Action,  ACsrhylus:  ut 
de  Hiit,  l'une  (  l  l'autre  de  ces  tables  sont  moins  détaillées  que  celle  qui  accom- 
pagne I  rdition  (i'Ainaury  Duval  (Paris,  ISii,  6  vol.  in-8),  et  qui  e<l,  nous  le 
croyons,  la  plus  ample  de  toutes  celles  qui  slenl  encore  vu  le  jour.  Uêsunions- 
nous:  f édition  publiée  par  MM.  Oamier  peut  très- bien  convenir  k  ta  masse  des 
lecleuis,  même  k  ceux  qui  veulent  de  beaux  livres  bien  exécul<^,  mais  ce  n*est 
pas  encore  celte  édition  optima  que  réclame  un  auteur  tel  que  Monlaif  ne.  Cest 
qtt*un  travail  pareil  ne  s'improvise  pcrfnt  :  il  faut,  pour  le  mener  k  bonne  fin,  en 
avoir  fait,  comme  M.  le  docteur  Payen,  l'objet  de  recherches  pMSévérantof:  et 
pasaionnées  de  chaque  jour  pendant  plus  de  trente  ans.  Elspérons  que  cet  oracle 
ée^montaignolognes  (l'expression  n'est  pas  de  nous)  ne  fera  pas  trop  longtemps 
attendre  la  publication  qui  est  le  but  de  sa  carrière  littéraire.  V.  C. 


13S.  —  ■■^■■y-Tr— df.  par  Adolphe Bad».  Paris  L.  Hachette,  i8A6.  Ifi-ll,ll8  p.— 

(Biograpliies  nationales).  —  l'rix  :  1  fr. 

La  Revue  critique  a  déjà  parlé  do  la  coUecliou  dont  fait  partie  ce  petit  volumes 
propos  des  biographiesd'Obt'rkampret  de  Duguesclin  (urt .  177cU86).  Celle  collec- 
tion a  pour  but  d'olTrir  de  la  vie  de  nos  priiu  ipnux  grands  hommes  un  tableau  à  la 
fois  exact  et  populaire.  M.  A.  Badin  a  confo  mé  ^(>n  récita  ce  plan  qu'on  ne  peut 
qu  approuver  :  il  déroule  rapidement  devant  nous  la  vie  loyale,  aventur»  use  et 
glorieuse  du  célèbre  marin  de  Saint-Mulo.  Il  s  est  naturellement  interdit  les  recours 
aux  aouroes  et  les  recherches  sa vanlea,  et  s*est  borné  k  tirer  le  meilleur  parti  des 
travaux  publiés  avant  le  sien.  Il  a  surtout  insisté  sur  les  grands  traits  de  la  vie 
de  son  héros  et  a  sacrifié  tous  le»  détails  qui  n'étaient  pas  caractéristiques.  M.  B. 
écrit  avec  une  simplicité  que  n'offrent  pas  toujours  ces  publications  populaires, 
mais  qui  peut-être  est  parfois  poussée  trop  loin.  Las  scènes  émouvantes  et  tumul- 
tueuses dont  se  eompose  la  vie  de  Duguay-Trouin  demanderaient  quelquefois 
dans  le  narrateur  un  peu  plus  de  feu.  Nous  ne  doutons  pas  néanmoins  que  ce 
petit  livre  ne  contribue  à  faire  vivre  dans  le  souvenir  do  tous  une  do  nos  plus 
pures  renommées,  et  qu'il  ne  tienne  bien  sa  place  danâ  l'œuvre  utile  à  laquelle 
il  se  rattache.  x. 


S80.  —  Alfred  Hédouin.  Goethe,  sa  vie  et  ses  œnms,  son  époqae  et  ses  contempo- 
nies.  Uum,  doenoiMits  iaédiis.  Paris,  librairie  iniersatlonal*,  18M.  Ib-12,  316  pages. 
—  Prix  :  3  fr.  W. 

Ce  livre  est  une  réduction  au  quart  à  peu  près,  t-xacte  bien  qu'un  peu  sèche, 
du  célèbre  ouvrage  de  Lewes.  L'auteur  n'a  pas  consulté  d'autres  sources.  Les  do- 
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ewmmUinèditi,  ^l'airoonee  un  titre  trop  ambitieux,  foot  (Mut  C'est  eoeete  oe 
qui  existe  eo  français  de  plus  complet  et  de  plus  commode  sur  la  vie  de  Goethe; 
mais  ce  n*est  pas  on  travail  personnel  :  il  serait  tempa  que  la  France  vint  dire 
son  mot  et  prononcer  son  jugement  motivé  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  rauleur  de 
Fauêt.  M.  Héilouin  a  Tait  suivre  son  travail  de  la  iraduction  d'une  brillante  ca- 
ractéristique de  Goethe  pttr  Bmerson,  et  d'une  dis«;ertation  curieuse  sur  les  6m> 
prunls(M.  H.  dit  /)%ifl(s,  expression  que  d'ailleurs  il  ri'tr;;cle  ensuite  lui-même)  de 
Goethe  il  un  livre  publié  sous  le  uoni  de  Sterne  après  sa  uiorl,  le  Kornn  ;  ce  livre, 
dont  M.  II  a  donné  en  IH.'i;]  une  Iraduclion,  n'est  s  ins  doute  pns  dr  Sterne,  mais 
l;i  question  n'en  subsiste  [ins  moins:  des  pensées  du  Knvnn  se  retrouvent  ii  peu 
près  textuellement  diius  les  Pensées  en  prosi'  de  Grjellie  ;  <  es  j)  nsi'es  onl-elles  été 
pub'iées  par  lui.  ou  sont-elles  posthumes  /  Dans  ce  tlcrnit  r  cns,  il  faudrait  rejfar- 
der  celles  qui  se  retrouvent  dans  le  livre  anglais  comme  de  simples  notes  prises  à 
la  lecture  et  publiées  k  tortsoos  le  nomdeGoetbe  :  o^eat  aux  Allemands  qu'il  ap^ 
partîent  de  résoudre  le  problème.  —  Il  est  inexact  4e  dire  (p.  66)  queGioidano 
Bruno  (bt  bràlé  •  en  expiation  du  crime  d'avoir  affirmé  que  la  terre  tourne;  •  Il 
avait  exposé,  comme  on  sait  (et  comme  on  le  voit  même  k  la  page  auivanle)«  dea 
théoriea  panihéiatiquea  qui  furent  la  véritable  cause  do  son  supplice.  —  C'est  être 
inintelligible  que  de  traduire  le  titre  d'un  Ked  de  Goethe  :  SlirbI  dâr  Fuek$,  $o 
gilt  der  Baly,  par  I»  t^iund  aiorl,  la  fomrwn  a  du  prix  (p.  60)  :  le  jeu  qui  a'ap» 
peUe  ainsi  eo  Allemagne  est  ce  que  nous  nommons  :  Petit  bonkomm  vit  encore, 
—  Le  mot  hypocrisie,  appliqué  à  Lavaler  (p.  2.'>5),  est  trop  dur  pour  ce  charlatan 
mystique  ,  ce  trompeur  troini>é  i\û\  a  inspiré  ij  (ioelhe  la  célèbre  .Yéiu'e  :  a  Sôvez- 
vous  comment  l.i  nature  s'y  preml  p  >ur  enmbiaer  dans  un  homme  la  noblesse  et 
la  bassesse?  Elle  met  entr>> 'b'iiv  la  v.niiié.  :>  S 


BONVALOT,  ri.-iiunu  s  du  Val  il  <>  l>i  v.  du  V,il  i\e  Roscmoiiil,  de  l'AssIvc  :.\.  DiiiiiiHl}.  —  DE  PoNGEH- 
TILLE,  l.ucicce,  U4iluil  ea  vers  Ir^ocais.  —  RussiCNOL,  Éluile»  sur  lesiastituUoai  de  («ailiac.  —  KsiM, 
Derg«KUclitkiclMairisui<(Z4ricfe,  Orell).  —  InOnJaul  dlg>^ti  cdldit  Moqraifeii  (BeiVtn,  WfIdimaM). 

—  HosstL  D'AiCvLlEits.  Souvfiilr?  de  l*  RUt-rre  des  Caraiianls,  p  p.  G.  Frosteiiis  iLiusJtitio, Bridai). 

—  r.AFFlAUX,  Kicole  de  Drury,  m.iitie  rleio  de  l»  v  lté  ûc  ValeiKidines  ValeucieiuieSi  LcnuiUe). 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  h  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvregea 

annoncés  d;ins  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'arlieles  dans  la  lievuê 

friti'iuc.  Klle  se  charge  en  outre  de  Couinir  tiès-promplement  et  sans  frais  tous 

les  ouvrri^os  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 

Abhanillungen  fur  dio  Kumle  J«s  Mor-  i  Blaneard  (M.).  Df's  monnaie''  fraptMVSPn 

gcnlandes.  lirsg.  von  d«  r  (Icutsriicn  Mor-  Sii  iii'  au  viir           p  u  its  MiAcrains  de 

genlandischCD  Uonellictiafl  4  Bd.,  n*  5,  Provence,  avec  pUoches.  la-&.  Paris 

gr.  ln-8.  Utpé§  (BroeUnii).     tl  fr.  85  (Boilin  et  F^màtÊth 

Admai,  Ubcr  iii<-  SclAviTL'i  umi  Sclarenent-     Brlefwech»»!  zwisclicn  Gutlic  n.  Kaspar 
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Bratraneck, 
I0fr.7( 
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mdlttfler  a.  firmMUer.  AHeslo  Denk- 
male  ïïer  Zùrlclwr  Uleratar.  Zttnch  gwU 
Fùssli  et  O).  ï  fr.  7B 

fnf**~g«c  tnalytii]ue  des  chartes,  docu- 
neols  hi>ioriqH""3.  litres  nobiliairee,  etc., 
composant  l<s  archivfi?  du  coIMjte  héral- 
dique et  hisiori»iue  il<!  Fran.e.  3»  partie. 
Artois,  Flandre,  llaioault,  4'  paru.'.  Al- 
sace. Lorraine.  In-»».  P»ri«  iTechei.eT. 
Ois).  2  fr. 

Catatofae  d"  la  bil.liotht''qui'  d<'  M.  le 
marquu  Le  Ver,  meinbri'  la  Socn  l  '  des 
antiquaires  de  la  Norioaodie,  dont  lav.  nu' 
aura  lieu  le  19  oombra  «I  JO'ts 
suivants.  In-4J*.  P»ris  (Bachelin-O.  I^>- 
n-nne;.  * 
Cloamadeuc  (G.  de).  Le  passage  sar  la 
Vilaine  de  h  voi>'  aiitiiin  '  lio  Portus-Nam- 
netum  à  Darlorilum.  Mliialion  de  Durélie. 
la-»».  VuiMS  (iapr.  6«Um). 
C-oleeclon  de  lutor.'s  espafioIes.Tomo  îl, 
in-S.  Leipiig  (Brockliaus).  *  «f • 

Cortet  (  E.) .  Kssai  sur  les  fêtes  nligieiiaes 

et  le»  traditions  p.ipulairi  s  qui  s'y  ratta- 
chent. In-lS  jcsus.  Paris  (Tlionn  .     i  ir. 

Dante  Alighicri's  potlliche  Komôdie. 
IV-liiT^.  11.  frlaut.  V.  Slre>-kfu>-..  8  Aufl., 
in-8».  Braunschweig  (SchweUclike  u. 
Sohii),i«liédor«. 

Darcrl  (A.).  L'ar».  ardiitfH  iural  en  France 
depuis  François  1"  jurqu'a  Louis  AVI, 
motifs  de  décoration  inuiriture  et  exté- 
rieure dessiné»  d'après  des  modèles  ex.'- 
cotés  et  inédits  des  principales  époques  de 
la  Reiiaissan.  e.  Tome  S,  gr.  in-4».  Paris 
(Baudry  .  L  ouvragi-  complel.î  vol.  200  fr, 

Der  IVIbelange  Not  und  Kiage  Nach 
der  jiUeston  Ueh.'rlifferunff.  hrsgb.  Ton 
K.  Liachmann,  5.  Abdruck  dtss  Textes. 
Beriin  (O.  Reimer).  3  fr  iS 

Droiiyn  M.  V  STÎnt-Vinrcnt  de  Pertiimas, 
département  de  la  liitonde.  Elude  histo- 
rique l't  archéoIoj{iqne.  ln-8*.  Laen  (Le 
Blanc- Elardel). 

Brdin»nn(J  -l"..).  (inin  lris.sdi'rCîesMThîchte 
der  IMùlosopliie.  2  IM  Fhilosuiilii."  di-r 
Neuzeit,  >.'r  ii>-M".  Bcrliii  (llt  riz).  13  fr.  35 

Erhaird<  l»r  immaticalien  zum  Verstiind- 
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MM.  los  niueursel  éditeurs  français  el  étrangers  qui  désireraient  qu'il  iùl 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'ftn 
adresser  [ranco  un  exemplaire  à  la  réduction,  G7,  r.ieBicbOlieai  è  Paris. 

lap.  L.  TolaoB  et  G*,  kaaiaHîemaia. 
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■MwlH  t  «t.  PiOBU»»  Eunt  a«r  M«be  de  KImni.     fil.  De  PoMoamiu,  Tnlwttw  ie 

Lacrèce.  —  liS.  CAFnAUX,  Nicole  <)<  Drury,  mattre  rlerr  de  ValeneleMMS.  — 1(3.  CommenUirM  de 
fitAiSE  DE  MoKLUc,  p.  p.  A.  bt  UuBLE.  —  SU.  PETZHOun,  BtbDolbaci  UbUogrspluca.  —  SU. 
WmuLt     GBnrndtfdMicf  danlconiaMiM. 


MOL  -vBMal  aar  MéÊamëiB  KksMa....  «tanalyw  suediMlddoMBaamfefBr  rkif, 

toire  d'Annénie,  accompagné  de  notes  et  commentairee,  et  suiri  d'un  précis  géographique 
par  C-E.  PioHAu»,  nee-eonanl  de  France.  Paris,  AlpboDse  Lemerre,  1865.  Iii«8*,  07  pi|ei. 

Prix,  6  fr. 

Ce  petit  livre,  tiré  à  iOO  exemplaires  sur  papier  d  •  luxe,  n'n  pas  de  prétentions 
scientifiques.  L'auteur  lui-même  déclare  dans  la  préface  que  cet  opuscule  est 
une  œuvre  de  jeunesse,  qu'il  n'a  pu  être  publié  à  l'époque  où  il  fut  écrit,  que 
€  des  sollicitations  amies  le  font  paraître  aujourd'hui,  »  et  t  que  rien  n'y  a  été 
changé.  *  Le  style  et  l'enthousiasme  de  la  jeunesse  sont  en  effet  faciles  à  reeon- 
nattre  ûm  lltoai  mir  Moue  de  Khoien,  où  l'anleiir  donne  la  biographie  de 
niiatorien  de  l'Annénie.  L'aoalyae  des  trois  livres  de  rHiiloire  et  la  traduction 
des  friginents  qui  y  sont  insérés»  m'ont  semblé  en  générai  eiactes,  les  notes 
<iui  les  accompagnent  très-sobres.  —  Si  la  lectiiie  de  ce  petit  UVie  pouvait  inspi- 
rer h  quelques  jeunes  gens  le  goût  de  la  littérature  arménienne^  qui  a  si  graud 
besoin  de  travailleurs,  sa  publication  aurait  certainement  été  fort  utile,  y 


S41.  —  LccnicE,  Be  la  ■■tf  u  éem  eh——,  en  ven  fraocaifl,  par  db  Pongirtiux,  de 

l'Académie  francai*;e;  texte  en  regard.  Avec  an  discours  préliminaire,  la  vie  de  Lucrèce, 
et  des  notes.  Nouvelle  édition,  corrigée.  Paris,  Le  Chevalier.  Itiôô.  In-8«,  2  roL,  zl-297  et 
38Bp.— Prix  :  ISfkr. 

îiCS  grands  poètes  ont  cela  de  particulier  que  chaque  époque  les  comprend  à 
88  manière.  Chaque  génération  qui  arrive  à  son  tour  prendre  sa  place  au  soleil 
se  trouve  avec  eux  dans  un  nouveau  rapport,  et  développe  dans  son  interpr^- 
tlon  de  leurs  œuvres  le  côté  par  lequel  elle  sympathise  Bjec  eux.  De  là  vient  que 
les  meilleures  uraductions  des  ouvrages  véritablement  beaux  vieilUaaent  rapide- 
ment et  ne  répondent  tout  à  ISiît  qu'au  sentiment  de  la  génération  pour  laquelle 
elles  ont  été  écrites.  Cest  le  cas  surtout  de  nos  jours,  parce  qu'à  ce  changement 
de  point  de  vue  qui  se  produit  à  toute  nouvelle  époque,  la  nôtro  joint  des  exigen 
ces  non-seulement  artistiques,  mais  scientifiques,  moins  vivement  senties  aux 
âges  précédents.  Nous  ne  demandons  plus  seulement  à  la  roproduction  d'une 
belle  œuvre  de  nous  procurer  une  jouissance  esthétique  ;  nous  voulons  éprouver 
précisément  celle  qu'ont  ressentie  les  hommes  pour  qui  elle  a  été  écrite  ;  nous 
voulons  retrouver  dans  la  copie  les  traits  les  plus  minutieux,  les  défauts  même 
de  l'original  ;  nous  cherchons  curieusement  l'expression  des  détails  singuliers, 
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spéciaux,  et  plus  ils  sont  loin  de  notre  goût  et  de  nos  habitudes  de  penser  ou  de 
sentir,  plus  nous  tenons  à  ce  qu'ils  soient  fidèlement  rendus,  parce  qu'ils  sont 
caractéristiques.  Nous  examinons  une  traduction  avec  la  jalouse  méfiance  que 
nous  apportons  à  contrôler  la  restauration  d'une  œuvre  d'art  antique;  nous  sa- 
crifions volontiers  une  partie  même  du  plaisir  que  nous  donnerait  une  accepta- 
lion  plus  facile  de  ce  qu'on  nous  offre,  à  la  satisfaction  de  n'avoir  devant  nous 
que  de  l'authentique,  bien  établi,  bien  irréfragable  :  nous  ne  nous  laissons  aller 
&  notre  admiratioB  que  tooi  béoéftee  dlnvsiiliffe. 

Ttt  n'était  pas  l'état  des  esprits  lorsque  M.  de  PongervUte  publia,  il  y  a  pins 
de  quarante  ans,  sa  traduction  de  Luerèoe.  Le  point  de  vue  du  tiadiieleur  oonase 
de oeux-  qui  applaudifent  h  son  osuvre  était  tout  différent*  pour  Von  connue 
pour  les  auliesil  sTegissait  surtout  de  rendre esnsiUes  aux  teetenie  lirauçais  les 
beautés  du  poète  latfn,  de  leur  épargner  autant  que  possible  les  épines  pour  ne 
leur  présenter  que  les  fleurs,  de  faire  du  poëme  de  la  nature  des  choses  une  lec* 
ture  facile  et  agréable,  où  chacun  pût  retrouver  les  traits  du  modèle,  non  dans 
toute  leur  originalité  et  avec  ce  qu'ils  ont  parfois  de  rude  ou  d'insolite,  mais 
adoucis,  déf;ag(''S,  allégés  en  tous  sens,  non  tels  absolument  que  les  virent  les 
contemporains  de  Lucrèce,  mais  tels  que  devaient  les  voir,  pour  les  goùler,  ceux 
du  traducteur. 

il  est  indispensable  de  tenir  compte  du  changement  survenu  depuis  dans  les 
esprits  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  remarquable  travail  qui  se  présente 
de  nouveau  à  un  tout  autre  public.  Dans  l'école  d'habiles  traducteurs  qui  se 
groupent  autour  de  Delille^  IL  de  P.  doit  conserver  un  des  premiers  rangs,  le 
premier  peut-être,  oar  11  avait  choisi  une  tftcbe  plus  rude  que  le  maître  lui- 
même,  et  il  s'en  est  souvent  mieux  acquitté.  L'idte  même  d'aller  s'sttaquer  k 
Lucrèce  est  une  grande  recommandation  ;  il  était  impossible  qu'un  homme  ca- 
pable ûfi  s'enthousiasmer  pour  une  telte  poésie,  b  une  époque  où  elle  était  pro- 
fondément négligée  et  presque  inconnue,  n'eût  pas  plus  de  largeur  et  de  l!ardî»se 
que  l'abbé  Delille.  Aussi,  prise  en  elle-même,  l'oeuvre  de  M.  de  P.  reste-t  elle  le 
titre  très-bien  fondé  d'une  réputation  poétique  qu'a  consacrée  l'Académie  fran- 
çaise ;  on  doit  rendre  pleine  justice  à  la  facilité,  à  l'harmonie,  à  la  souplesse  de 
la  langue,  à  l'art  avec  lequel  sont  sauvés  les  passages  les  plus  obscurs  ou  les 
plus  périlleux,  et  mémo  souvent  à  une  franchise  de  ton,  à  une  ampleur  de  forme 
très-rares  dans  les  poêles  de  celte  école.  Le  grand  souffle  de  Lucrèce  passe  par 
moments  sur  ces  élégants  alexandrins;  n  force  d'aimer  sou  poète,  le  traducteur 
arrive  quelquefois  presque  à  sa  hauteur. 

On  porterait^  il  est  vrai,  un  jugement  plus  sévère,  si  on  appliquait  à  la  tra- 
duction de  M.  de  P.  les  exigences  dont  nous  avons  parlé  tout  à  rhenie.  Le  prin- 
cipe qui  l'a  guidé  est  le  goût  bien  plutôt  que  la  science;  il  tourne  les  dilDcultés 
plus  quil  ne  les  surmonte;  il  est  tour  à  tour  un  paiaphrasle  habile  ou  un  adroit 
abréviateuTj  mais  bien  rarement,  à  dire  le  vrai,  un  traducteur  exact.  D  cherche, 
il  est  vrai,  à  produire  lès  mêmes  elTets  que  Lucrèce,  mais  c'est  par  d'autres 
moyens  ;  il  déguise,  au  lieu  dsr  l'accuser,  la  monotonie  de  l'exposition,  les  brus- 
queries des  transitions,  l'embarraa  du  styie^  les  ftprelés  et  les  inégalités  de  aon 
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auteur  mais  dae»  ce  iravaU  se  perdent  aussi  souvtnt  les  tarauds  coups  d'aile,  ^ 
les  eiïorts  violents  et  piiissants,  la  conviction  ardente,  le  sérieux  pa&sionné,  le 
furor  artiuuH  du  grand  épicurien.  Le  poëine  de  M.  de  P.  est  tout  lo  temps  à  côté 
de  celui  de  Lucrèce  ;  il  en  est,  si  i  on  veut,  uae  iaAerprétatioa  commode,  il  n'eu 
est  pas  la  reproduction. 

Au  reste,  il  faut  bien  le  dire,  ceti»  reproduction  était  une  tâche  presque  impca» 
iitiicu  Lft  langue  ()ue  parlait  Lneféoei  et  oette  qua^  bous  paitoat  Mut  k  énx,  aïo- 
moult  lAUff  orfaleoM  taMMient  ^UÊiM»  fu'allia  a»  pwfeat  se  Bépoiuire. 
Béglé  p8tf  dflséerivuM  qui  ronbauttirittet  Bodèle,  «ipui0i|»rdesgnniDiiitlBiu 
nitMtoiK,  poli  p«r  ua  loog  naa^»  aociaU  le  riaocaiei  aurUiiit  ptt lé  pir  uo  ekunqnt, 
ne  NMBoyUe-eD  lèen  ti»  Itlifi  d'eimil  Auguste,  à-  peine  séparé  de  la  Isogue  poiu- 
laira^  ayant  pow  tous  modèles  des  auteurs  rapidement  vieillis,  hésitant  entre 
l'aMhaïaaie  de  ces  autori4és  rûvérées  et  la  nouvelle  langue  classique  qui  se  Tor- 
mail  dans  la  société  de  Rome,  violemment  rapproché  du  grec  par  une  foule  de 
tournures  dans  sa  syntaxe  et  de  mots  dans  son  vocabulaire,  et  manié  en  luule 
liberté  par  un  génie  aussi  original,  aussi  indépendant  que  Lm  réee.  Malgré  la 
révolution  que  le  rumanlisme  et  la  connaissance  des  langues  étrangères  ont 
causée  dans  notre  lauguo  Uitéraire,  elle  est  loin  enoore  de  pouvoir  s'appliquer 
vm  flitMtiiwIe-siir  oeile  du  poêle  iatiii,  et  on  ne  ponmil  vouloir  traduife  fldèVî- 
BMOt  le  Dit  JMtar»  ramas  sans  tomber  dais  des  Ûaarferiee»  des  berharies  et  dea 
diaptielee  91!.  knkmt  de  1»  IradiietioB  nue  osuvre  iniolellialUe  et  cho- 
quante. 

Rendons  donc  hommage  h  la  mattKre  dont  M.  de  P.  a  rempli  la  tftche  qu'il 
s'était  imposée.  On  nous  permettra  cependant  de  croire  qu'en  maint  endroit  il 
aurait  pu  être  plus  fidèle,  sinon  ii  lo  forme,  du  tnoins  à  l'idée  de  Lucrèce.  Le  ta* 
lent  remarquable  avec  lequel  il  traite  en  vers  brillants  les  sujets  les  plus  abstrus, 
les  discussions  les  plus  sèclies,  aurait  pu  s'employer  pins  rigoureusement  ii  ren- 
dre les  raisonnements  de  son  orifçiiial.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple;  les  vers 
265-70  du  chant  1  Joiventélfe  traduits  ainsi  :  a  Meintonanti  après  que  je  l'ai  en- 
seigne que  les  choses  ne  peuvent  être  créées  de  rieu,  ai,  uue  l'ois  nées,  retourner 
è  rien,  pour  quê  la  a'mlriM  m  4iftmf/t§  dé  mu  parolai  à  omis  dr  Cinqposi^Uè 
aèfwiKssyej^adMwrefr Isa  Mém«âU  privmdûnue  dtsehom,  écoute: je  vais 
la  nontfwr  dts^carpa  qi|i«e  lafaMatras  towmkifB,  existent  dans  les  choses  et  ne 
peuvent  cependant  y  étte  vus.  •  QaraisoaoeqMmt»  o^ir  et  Béceamire,  disparaît 
dans  les  six  vers  suivants  : 

Tu  lo  vois,  du  ni'atil  nul  objet  n'est  sorti, 
lùl  jauiaià  dans  sua  stiit  ue  peut  èlrc  eiigluuti. 
De  ecrJoNU  «onM  poartant  Viutnte  prtauiliTa 
Échappe  et  se  dérobe  à  la  vue  atteative; 
Puissant,  toujours  actif,  Itnir  vaporeux  tissn 
Setvvôie  à -nos  sens  et  reate  w&perça. 

Ua  autre  regret  que  aoas  eiprimeioBS  à  U.  de  P.»  c'eat  qu'il  a'ait  pu  revu  sa 
Inidaolioa  air  iei  texlea  las  plna  léeeDis  da  Laertea.  Us  admirables  travaux 


Digitized  by  Google 


360  RKVUË  CHlTKjUE 

'  de  Lachmann,  et  après  tui  de  M.  Rernays,  sur  le  Dénatura  rerum,  ont  en  maint 
endroit  transformé  le  lexte,  ont  écarte  des  répétitions,  signalé  des  lacunes,  effacé 
des  non-sens  qui  sont  le  fait  non  du  poëte,  mais  du  mauuscrit  d'après  lequel  ont 
été  faits  les  deux  seuls  que  aous  possédions.  Ainsi,  pour  n'eu  citer  qu'un  ou 
deux  échantillons,  le  posseasenr  du  maniiaGrit  d'après  lequel  a  été  Ml  oeiai 
qu'ont  eu  aoua  les  yeux  noa  deux  oopialea,  aurait  aouveot  mia  en  marge  des  gloaaa 
qui  ont  enauite  paaaé  dana  le  texte,  al  qui  doivent  déaomaia  en  diapanitre.  Un 
de  aea  pioeédéa  bvoria  était  d'oppoaer  Lucièoe  fe  lui4nliie  en  écrivant  prèa  d'an 
passage  quelconque  un  autre  passage  qui,  suivant  lui,  le  contredisait.  Dés  le 
début,  après  i'invocatiou  à  Véous,  il  a  écrit,  et  on  a  enauite  admis  dans  le  texte 
le  six  fameux.vers  :  Omnis  enim  per  se  divum  natura  necesse  est,  etc.,  qu'il  trouvait 
plus  loin.  Il  faisait  par  là  à  Lucrèce  une  objection  que  des  esprits  peu  poétiques 
ont  souvent  renouvelée,  il  trouvait  contradictoire  de  la  part  du  poète  qui  ensei- 
gnait l'apathie  épicurienne  des  dieux,  d'invoquer  une  divinité  et  de  demander  la 
paix  pour  liomo  à  Mars  et  à  Vénus,  qui,  dans  sa  théorie,  goûtaient  loin  de  notre 
monde  un  repoa  étemel  et  ne  prenaient  aucune  part  à  noa  affairée.  Le  mallieur 
est  que  cea  aix  ven  ont  pria  dana  le  manuacrit  la  place  de  aix  anirea  dana  leaquela 
évidemment  le  poUe  ae  tournait  vera  llemmlua  et  oonunençait  k  M  adreaaer  la 
parole.  Il  débute  maintenant  par  lui  dire  :  Quoinperut,  eequi  eat  inadmiaaible. 
Le  texte  auivi  par  M.  de  P.  a  cru  bien  faire  en  transportant  lea  aix  van  inter- 
poléa  un  pm  plus  bas,  où  ils  ne  sont  qu'un  peu  moins  absurdes.  Reste  le  Oiiod 
Mtfwr  est,  que  H.  de  P.  se  contente  de  supprimer.  —  À  la  fin  du  livre  I,  ^ntre 
les  vers  1093  et  1094,  il  y  a  une  lacune,  évidemment  assez  longue,  qui  trouble 
complètement  le  raisonnement.  Le  lexte  suivi  par  M.  de  P.  la  comble  bravement 
par  un  seul  vers,  ce  qui  ne  donne  aucun  sens  logique;  et  le  traducteur,  qui  a  été 
embarrassé  par  ce  passage,  s'en  lire  en  mettant  autre  chose  à  la  place  du  latin. 
—  Je  pourrais  multiplier  les  observalious  de  ce  genre  (voy.  par  ex.  1.  III,  v.  762, 
un  vers  que  M.  Beroays  appelle  avec  raison  une  des  facMês  de  l'interpolateur, 
etqueM.  de  P.  admet  dans  aon  teUe^  maia  ne  traduit  pas);  peuMre  M.  de  P. 
pourra-l-il  qoek|ne  jour  en  tenir  compte  dana  une  nouvelle  édition.  BUea  mon- 
treraient une  foiade  plus  que  la  critique  des  textes  eat  une  science  indiapen- 
aable,  et  «pm  ceux  qui  dédaignent  aea  léanltata  riaquentaouvant  ou  de  ne  paa 
comprendre  lea  auteurs  qu'ils  admirent  le  plua»  oii  d'admirer  k  leur  place  dea 
eoj^atea  ineptes  ou  des  gloaaateun  maiveiUanla.  i 


t4S.  —  Mlcole  de  Dniry,  maître  clerc  do  la  \ilie  de  Valencienncs ,  13G1-1373;  sa  rie 
officielle,  épisodes  ▼alencieaoois  daos  lesquels  il  a  joué  un  rôle;  par  H.  Caffiaux,  doc- 
teur telattnt,  aidiivisls  de  la  villa  de  YaleDcieDiuB.  Yaleocianius,  Leoutlre.  In-a^, 
186  piflas. 

Cette  brodiare  eat  nn  rocoeil  de  oonlérencea  bitea  l'an  dernier  à  Valenciennes 
sur  Nicole  de  Drary,  ou  plutôt  sur  lea  alhirea  poUliquea  auxquelles  il  prit  part 
oommeenvoyé  de  la  ville,  ou  dont  il  noua  a  conservé  la  mention  en  sa  qualité  de 
maître  cleic,  chargé  de  tenir  lea  eomptea  et  de  veiller  aur  Isa  archives  de  la 


Digitized  by  Google 


D'HISTOIRB  ET  DB  LITTÉRATURE  SU 

commune.  Les  récits  du  meurtre  du  seigneur  d'Ënghien  et  des  démêlés  de  la 
ville  avec  l'évôquede  Cambrai  sont  nouveaux  et  intéressnnts.  M.  ("nfflaux  en  a 
trouvé  la  matière  dans  les  livres  de  comptes  de  la  ville,  et  a  su  mottro  habile- 
ment en  œuvre  les  renseignements  souvent  obscurs  et  incomplets  que  lui  four- 
nissaieut  les  documents  dont  il  est  le  conservateur.  Entre  autres  faits  inli-ressants 
il  y  a  rencontra  la  mention  d'un  séjour  de  Froissard  à  Valen^icnnes  en  1364 
(page  34,  et  pièces  justificatives,  page  iOO}.  Il  eût  seulement  été  à  désirer 
que  M.  C.  eût  présenté  ses  recherches  sous  la  Terme  d'un  mémoire,  les  débar< 
rassant  das  ^ainaa  foniudes  qui  aoot  raccompagnemeot  obligé  d'uoa  eonlê- 
rence,  et  d'un  eerlaiD  nomlire  de  lieux  communs  qui  alloogeot  aana  profit  soo 
aipoaitioD. 

n  liiut  savoir  gré  à  H.  G.  d'avoir  publié  à  la  suite  de  son  travail  48  pages 
d'eilraits  de  compleB;  ou  y  trouve  des  mots  que  le  glonaire  de  notre  ancienne 
langue  devra  recueillir  et  des  noms  curieux,  tels  que  Nakefatre^  Borgneagacke 
(p.  190;,  Lottart  Cop-de-lance  'p.  224),  Hunrt  le  port  (p.  118),  Jakemart  le  eochm 
(p.  135),  Pi«ri  a»  Gambu  (p.  124),  Copia  ai  Capelles  (p.  1 18),  etc. Nous  ne  devons 
pas  dissimuler  toutefois  que  ces  documents  sont  publiés  avec  une  incorrection 
et  une  négligence  qui  surprennent  de  la  part  d'un  philolog^iie  qui  s'est  exercé  sur 
un  texte  aussi  difficile  que  l'oraison  funèbre  d'Hypéride.  vSelon  la  coutume  de 
ceux  qui  sont  nouveaux  dans  les  études  paléographiques,  l'éditeur  croit  utile  de 
nous  apprendre  qu'il  a  ponctué  et  accentué  ses  textes  pour  les  rendre  plus  Intel- 
ligibles, mais  que  toutefois  «  il  est  bon  de  savoir  que  les  originaux  ne  portent 
ni  virgules,  ni  accents,  ni  apostrophes  »  (p.  45).  C'était  inutile  à  dire ,  mieux  eût 
valusoignerdavantage  raeoentuationetla  ponctuation.  Ainsi,  p.  90,  cette  phrase: 
«  de  l'argent  que  ly  sergent  de  le  paix  reeboivent  à  renouveller  les  triuwes  entre 
my  et  Nakefidre,  le  tiêieh  »,est  mal  ponctuée;  il  but  une  virgule  après  trunou, 
et  il  n'est  pas  néeenaire  d'en  mettre  une  après  NalUfabrei  —  on  doit  éerirp 
d'iont  (p.  90, 110),  ^mmiweM  (p.  117, 110),  «Ton  (p.  96, 106)  et  non  dîaw,  etc. 
~  H.  G.  écrit  constamlnent  y  eOre,  alors  que  la  grammaire  et  le  sens  exigent  . 
ysitrs^  être.  On  sait  qu'en  picard  «  se  diphthongue.  ~  Dans  cette  phrase  (p.  98)  : 
t  pour  savoir  et  enquerre  pluiseurs  hosongnes  que  kêrkies  li  estoient  »,  M.  G.  a 
tort  d'écrire  herhiès  ;  —  il  faut  le  féminin,  et  on  sait  que  les  verbes  en 
ter  font  leur  participe  passé  féminin  aussi  bien  en  t>  qu'en  i^e. 

On  doit  supposer  que  M.  C.  a  voulu  remplir  les  abréviations  de  son  ms.  ;  au 
moins  l'a-t-il  fait  le  plus  souvent,  cependant  il  écrit  p.  au  lieu  de  pour,  pluis,  au 
lieu  de  pluUeurs.  Ici  pas  d'inconvénient.  Il  y  en  a  plus  à  écrire  Jakt,  Colt,  Wille, 
ffrart,. pour  Jakemety  Colart,  WiUaume,  Girnrt,  et  constmind  pour  constraindre 
(p.  134).  —  Ceux  qui  connaissent  les  difficultés  que  les  anciens  comptes  opposent 
Il  la  lecture  ne  aeront  pas  étonnés  d'spprendre  que  les  extraits  publiés  par  M.  G, 
préaentent  un  grand  nombre  de  passages  que  des  erreurs  de  transcription  ont 
rendus  inintaUlgibies.  Bn  voici  qualquee-uns  que  je  crois  pouvoir  restituer  ; 
ilMoalIt  (p.  IM)  doit  être  lu  mtmUi, — P.  118  :  c  S  Ita  bans  ftis  que  nuls  ne  nulle 
ne  le  alast  visiter.....  tdr  y  wfr«  contre  le  dlst  des  jurés  »;  il  fiiut  probablement 
MMw  y«ln.  —  Même  page  :  ■  G'estolt  contre  le  juridiclioQ  et  èoulsiir  de  Mous. 
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te  <hik  »;  lisez  hannmr,  —  P.  120  :  »  Pour  oscuser  le  prouvost  de-ce  |wli«iiito 

vicaire  et  l'offlcinl  »  ;  te  ms.  doit  porter  fxuV,  soit  enverx. 

Les  anciens  comptes  sont  une  mine  très-riche  en  renseignements  de  tout 
genre.  Nous  avons  vu  que  M.  C.  savait  y  puiser:  soubaHoBB  maintenant  qu'il 
prépare  un  peu  mieux  les  matériaux  qu'il  en  extrait.  P.  M. 


S43.  —  Commentaires  et  lettren  «le  BlaUe  de  Ilonlne,  maréehal  de 
France,  édition  revue  sur  les  maauscrits  et  publiée  arec  les  variantes  poar  la  Société  d« 
lliistoiTe  àt  Phmce,  par  M.  AlphoBw  de  Rviub  ftom  H.  IMi,  V*  hOm  BimtJ»  ItNb 

J'ai  eu  l'oocasion  de  louer  dans  la  Rwuê^ÂqmUtm§  de  julllel-août  IM^.  8K- 
48),  le  premier  vdlume  du  Monloc  de  M.  de  Ruble.  le  ne  donnerai  pasdefiwin- 
dres  éloges  au  deuiiftme  volume.  M.  de  R.  •  Dontlnué,  en  éBUt,  k  «ainplir  ae» 
devoin  d'édlleor  avec  un  lUe  etnn  soin  des  ploa  métitoitea.  En  ntpçmdiM  ton 
diveraée  éditions  des  Commnuoift»  de  deux  copies  manuscrites  qui  sont  conser- 
vées à  la  Bibliothèque  impériale  sous  le  numéro  SKMl  du  fonds  français',  eC  qne 
personne  ne  s'était  encore  avisé  de  consulter,  il  a  rétabli  aussi  fldUemeM  que 
possible  le  texte  parfois  si  altéré  des  récits  de  Honiuc.  Veut-on  se  rendre  bien 
compte  de  l'importance  de  la  révision  faite  par  M.  de  R.  ?Que  l'on  ouvre  son  livre 
au  hasnrd  plusieurs  lois  de  suite,  presque  toujours  le  regard  tombera  surun  pas- 
sage inédit  plus  ou  moins  ronsid(''rable2.  Les  variantes  recueillies  par  M.  de  R. 
ne  sont  pas  moins  nombreuses,  et  j'en  citerai  quelques-unes.  On  lit  (p.  157)  : 
«  Autresfois  je  luy  a  vois  obéi,  et  n'estois  pas  si  haut  monté  sur  mes  mullets  et 
coffres,  que  je  voulusse  faire  le  prince.»  Etre  tnontèsur  m  mtdleU  et  coffres,  c'est 
avoir  beiÉ^coup  de  bagages,  signe  évident  de  grandeur  et  de  richesse.  Toutes  les 
précédentes  éditions  portaient  monté  nur  mes  muteU  d»  coffres j  ce  qui  n'offre  aucoo 
sens.  Cette  métaphore  ainsi  dénaturée  a,  selon  la  remarque  de  H.  deR.,  vainement 
exercé  ta  perspicacité  de  Lacurne  de  &iinte>Palaye.  A  la  page  Il6,la  realitalioQ 
d'un  aeul  mot  met  bien  d'accord  les  deux  meUleiïrs  Mstoriens  de  la  gnem  de 
1587.  l'auteur  des  Cbmmmtetrss  et  Pacd  (JfMiorjtds  $wiw)  i.  Mais  voici  qui  est 
autrement  grave!  Honluc  dit  (p.  380)  :  «  Et  me  delibèray  dHiaer  de  toutes  les 
crainctes  que  je  pourrois,  et  mesmement  sur  <»su1x*là  qui  partolent  contre  la 
majesté  royalle;  car  je  voyais  bien  que  la  douceur  ne  gagneroft  pas  ces  mé- 
chants cœurs.  »  Les  anciennes  éditions  lui  font  dire  avec  un  pardait  ensemble  : 
«  Et  me  delibémy  d'user  de  toutes  les  cruaxith  que  je  pourrois...  »  Dieu  sait 
toutes  les  tirades  qui  ont  été  débitées  à  cette  occasion  contre  le  sanguinaire 
cynisme  de  Monluc!  La  substitution  du  mot  réel,  qui  est  presque  innocent,  au 
mot  apocryphe,  qui  est  si  aflreux,  rend  singulièrement  plaisante  toute  cette  in- 

i.  Toir for ceseoples  qof,  «ta  rabBeaee dn  lats«iiglBtl,  «mt  ai piéafeUM,  rMraMton, 
p.  XT1I  «t  nhr.»  «a  têts  du  \"  volnme. 

a.  Par  exemple,  pages  5.  6,  7,  9,  li,  13.  15, 17.  é8^  10.  M. 4»*  67,  83»8l^«r,IS, 
iÛ4,  ill,  i23,  m,  iS^  i92,  ld3,       S68.  etc. 

S.  N.  de  R.  rappoUe  que  llflAdèle  veoion  avait  trompé  la  larant  de  Thou  lai>mime. 
(Tena  a  de  rAUdm  d«l9«ûk  p.  «M.) 
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dignation  dépensée  ici  en  pure  perte.  Parmi  les  autres  rectifications  dues  à  M.  de 
R.,  signaloDS-eD  eoooie  lue  autre  dont  il  nous  parle  ainsi  (p.  387}  :  «  Les  éditioiis 
précédentesdwComiMMlatm  confondent  perpétuellement  les  capitaines  Corne 
et  Amé.  Corne*  capitaine  de  gens  de  pied,  avait  reçu  de  Monluc  une  commission 
pour  lever  une  compagnie.  Il  se  battit  contre  les  proteslanis  à  Toulouse;  on  le 
trouve  plusieurs  ISdÂs  mentionné  dans  VHùtoin  dm  trwble$  de  Bosquet.  Arni 
était  guidon  de  la  compagnie  du  roi  de  Navarre.  Cette  confusion  cotre  ces  deux 
capitaines  a  induit  en  erreur  tous  les  historiens»  môme  les  savants  auteurs  de 
l'JIisloiré  du  Languedoc.  > 

M.  de  R.  n'a  pas  plus  épargné  les  notes  dans  le  tome  deuxième  des  Comment 
taires  que  dans  le  premier.  Presque  toutes  ces  notes  sont  irréprochables,  et  don- 
nent même  beaucoup  plus  qu'on  n'aurait  le  droit  d'exiger,  car  à  d'excellents 
renseignements  biographiques  sur  tous  les  personnages  qui  figurent  dans  les 
récits  de  Monluc,  elles  ajoutent  des  indications  entièrement  nouvelles  sur  les  do» 

.  enmenis  qtà  émanent  d'eux  ou  se  rapportent  à  eux.  Cest  ainsi  que  pour  Fran- 
cesco  Bsndiniy  archevêque  de  Sienne^,  le  capitaine  napolitain  Charles  CaralTa, 
le  capilaine  et  littérateur  Florentin  fiartholomeo  Gavalcanti,  le  cardinal  d'Ar* 
magnae*  Ga^ard  Papé,  seigneur  de  SainIpAnban,  Christophe  Jouvenel  des  Ur- 
sins,  Jean  de  Saint-Marcel,  spigneur  d'Avanson,  le  cardinal  Bertiandl  (ou  phi- 
lAt  lefaan  Bertrand,  suivant  sa  signature),  Jean  de  Chourses,  seigneur  de 
Halicorne,  Jean  Larchevéquede  Parthenay,  baron  de  Soubise,  Jean  Caraiïa,  duc 
de  Palliane,  le  cardinal  Jean  du  Bellay,  Ascanio  della  Corna,  neveu  de  Jules  III, 
Jean  Bernard  de  Saint-Severin,  duc  de  Somme,  capitaine  napolitain  (on  a  im- 
primé po/f  <rn'n  p.  176),  François  de  Lorraine,  due  de  Guise,  le  cardinal  de  Tour- 
non,  François  Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  Henri  de  Mesmes,  sei- 
gneur de  Malassisc  cl  de  lioissy,  François  d'Esté,  Rénée  de  France,  Antoine  de 
Bourbon,  te  greffier  du  parlement  de  Paris  Jean  du  Tillet,  Antoine,  marquis 

•  d'Estréea,  Stroizi,  François  de  Glèves»  due  de  Neven,  Jeanne  d'Albret,  Charles 
de  Coucy,  seigneur  de  Burie,  Théodore  de  Bèze,  Antoine  de  lomagno,  baron  de 
Teirides,  Ftorre  d'Ausaun,  ûeofflroy  de  Caumont^  abbé  de  Claiiac,  Louis  I«r  de 
Bourbon»  pthiea  de  Gondé*  sont  hidiqttéea  presque  toolea  les  Mtreê  (écrites  par 
eux  ou  sur  eux)  des  divemea  collections  du  grand  dépôt  de  la  rue  de  Hicheltett. 
Ceux  qui  voudront  S'occuper  spécialement  de  ces  divers  personnages  n'auront 
guère  à  chercher  d'autres  sources  que  celles  qui  leur  sont  révélées  par  M.  de  R. 
et  ils  seraient  bien  ingrats  s'ils  ne  bénissaient  celui  dont  les  inûtigaUee  investi- 
gations auront  tant  Tacilité  leur  besogne. 

A  peine  si  une  douzaine  de  ces  innombrables  notes  laisse  quelque  chose  à  dé- 
sirer. Ainsi,  les  renseignements  fournis  sur  Bernard  d  Ornezan,  baron  de  Saint- 
Blancard  (et  non  Blanquart),  p.  130,  sont  ,un  peu  maigres.  Le  P.  Anselme»  à 
l'ouvrage  duquel  M.  de  R.  a  si  souvent  eu  recours,  aurait  cette  fois  encore  été 
ntitaent  cenollépar  lui  (Bbtowe  §kièalogique  il  dhrwMiogrigiM  dat  gèiàmm  àtt 
galirt»  dt  Fnmet,  gMàhgiB  â$  le  moiMii  d'OnMsoR).  Sur  Dominique  de  Goor- 
guea  et  sur  son  expédition  de  la  Floride  (p.  Û  n^auralt  pas  fidlu  dter  les 
Àrddmmrimn  de  Gfanber  et  I>ai4ou,qui  ne  reniSmnent  aucune  pièce  relative 
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8  l'intrépide  marin  landais^  ;  je  suis  d'autant  mieux  en  mesure  de  l'affirmer  que, 
préparant  une  nouvelle  édition  de  la  Reprise  de  la  Floride  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Guyenne,  j"ni  cherché  un  peu  partout  des  renseignements  bio- 
graphiques sur  Dominique  de  Gourgues  el  des  renseignements  bibliographiques 
sur  la  relation  de  son  ht-roique  voyage.  Au  stjjet  de  l'autobiographie  de  Henri 
de  Mesmes,  seigneur  de  Malassise  (p.  il't),  AI.  de  R.  aurait  pu  ajouter  que,  si  la 
copie  en  est  conservée  dans  le  volume  i002  du  fonds  Saint-Germain  français, 
rorigioal  Ait  partie  ûb  !•  riche  eollectlon  de  M.  Feuillet  de  Gonches,  qui  en 
parlé  d'une  façon  fort  intéressante  dans  ses  Canuriti  d^tm  curieux  (t.  III, 
pp.  115,146}.  A  la  note  sur  Réuée  de  France  (p.       H.  de  R.  aurait  pu  ajouter 
que  quelques  lettres  de  cette  princesse,  appelée  par  H.  Renan  «  l'une  deafemmet 
les  plus  éclairées  de  son  siècle  et  l'une  des  âmes  les  plus  nobles  de  loua  lea 
tempst,  *  ont  été  insérées  dans  les  Mèmoini  d^ÈM  de  Guillaume  Riliier«  dont  la 
nom  a  été  écrit  Ribiers  (pp.  164,  200,  204).  Clément  de  La  Lande  (p.  36t) 
n'était  pas  chanoine  de  Sant-Crapart,  mais  bien  de  Saiut-Gaprais.  Pour  oe  bcttl- 
queux  chanoine,  pour  Antoine  de  ^'ort  (même  page),  et  pour  quelquea  antret 
Agenais,  M.  de  R.  aurait  trouvé  quelque  chose  à  prendre  dans  les  manuscrits  de 
I^benaizie,  dont  il  existe  à  Agen  plusieurs  copies,  de  même  que  pour  certains 
personnages  dont  l'histoire  est  mêlée  à  celle  de  Bordeaux,  tels  que  les  Prévost 
de  Sansac,  les  Villars,  les  Monlpezal,  etc.,  il  n'aurait  point  en  vain  feuilleté  les 
Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde.  Enfin,  quand  M.  de  H.  a  cité 
(p.  448),  sur  le  sac  de  Monségur,  la  lettre  attribuée  à  Montaigne,  par  M.  Feuillet 
de  Conchea  et  par  H.  le  marquis  du  Pral,  il  a  été  beaucoup  trop  réservé  en  ne 
déelarant  pas  que  oe  doenment  est  évidemment  apocryphe.         T.  de  Ii* 


t4i.  —  MUIothMa  bibllograpklea,  Kritisches  Vcrzeicbniis  dar  dis  GesammtgaèieK 

derBiblioi^rnphif  betreffenden  Literaturdesln-und  Aoslnndes.  In  sy«teniati«cher Ordnang, 
bearbeitet,  von  D' Juliu  Pbtzboldt.  Leipzig,  W.  Eogeimann.  1860.  In>8,  xii*939  pages. 
(Paris,  Franck.)  —  friz  :  16  Hr. 

M  Petzholdt,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  est  depuis  longtemps 
connu  par  le  zèle  éclairé  et  infatig-able  qu'il  apporte  aux  études  bibliographiques; 
nous  n'entreprendrons  point  de  faire  l'énumération  de  ses  nombreux  écrits; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  depuis  vingt-six  ans  il  dirige  avec  succès  une 
fort  bonne  publication  mensuelle:  VAnzeiger  fwr  hibUograjhU\  nous  rappelle- 
rons aussi  son  fort  utile  MamA  (Handbuch)  du  ftiUtotlUgïiM  affiuedfi  (Halle, 
1863,  in-8). 

Le  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  mettre  au  jour  est  un  fort  gros  volunie,  eo 
grande  partie  à  deux  colonnes  et  d'impresaion  compacte;  on  y  trouve  une 
masse  énorme  de  renseignements  bibliographiques  sur  toutes  lea  branches  des 

1.  Le  Brief  discourt  et  hisioire  d'un  voyage  de  quelques  Français  en  la  Flori/le  et  du  tMSsacrt 
autant  injustement  que  barbareiHent  exécuté  sur  eux  par  U$  M^fOjfnoitf  l'a»  ioùii  «éhe, 
tome  VI)  ue  regarde  que  l'uiforlund  Jeau  KibauU 

S.  Èiuim  Shiikfin  rriigituse,  p.  384. 
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eonnaiiMUOM  humaiiMs,  remaigiwineiit»  qui  noi»  ont  para  gèDèniemeni 

exacts. 

Il  fallait  astreindre  à  un  ordre  méthodique  cette  multitude  de  titres  de  livres; 
M.  Petzhoidt  divise  son  ouvrage  en  trois  sections.  L'ordre  qu'il  adopte  diffère 
beaucoup  de  celui  auquel  nous  sommes  habitués  en  France,  mais  il  peut  se  jus- 
tifier par  de  bonnes  raisons  ;  d'ailleurs  une  ample  table  alphabétique  placée  à  ia 
fin  du  volume  rend  les  recherches  faciles.  —  La  première  partie  est  une  intro- 
duetion  (pii  signale  les  Uvres  oonsaerés  Bpéeialenient  k  la  MbUograpliie  ou  ox- 
poaant  des  asfstèmes  bibliographiques  ;  la  seconde  section,  partagée  en  plusieors 
sous-divisions,  est  aIRBCtée  à  la  litlératuie  générale»  aux  anonymes  et  psendo» 
nymes,  aià  livres  rares  et  iocunables»  aux  livres  délirodus.  Tient  ensuite  ce  qui 
concerne  la  pertonale  Httentwr  (ou  bibliographie)  et  l'iconographie. 

La  troisième  partie,  la  plus  considérable  de  toutes,  embrasse  d'abord  la  biblio- 
graphie nationale  (Allemagne,  France,  etc.);  l'histoire  littéraire  arrive  ensuite; 
après  elles  défilent  tour  à  tour:  la  philosophie  et  la  théologie;  les  mathéma- 
tiques, les  sciences  naturelles  et  médicales;  la  pédagogique  et  la  littérature  popu- 
laire; l'économie  politique,  la  jurisprudence;  l'art  de  la  guerre;  la  technologie 
et  les  beaux-arts;  enfin  les  sciences  historiques  dans  leurs  diverses  branches; 
les  cartes  forment  la  fin  de  ce  long  travail.  Les  sous-di visions  se  partagent  elles* 
'  mêmes  en  Avers  paragraphes  séparés. 

On  comprend  sans  peine  combien  il  a  ftUu  de  tenteilé  dans  les  lecherclieeet 
de  dévouciment  pour  parvenir  k  rassembler,  à  classer  tous  les  renseignements 
dont  l'ensemble  constitue  l'ouvrage  en  question. 

La  plupart  des  livres  sont  l'ol^et  d'spprédations  qui  Amt  connaître  le  degré 
d'estime  qu'ils  méritent.  On  peai  regretter  que  ces  jugements  soieut  énoncés  en 
langue  allemande,  lorsqu'on  songe  à  l'exiguïté  du  nombre  des  Français  familia- 
risés avec  l'idiome  d'outre-Rhin;  il  serait  donc  fort  à  désirer  que  la  Bibliotheca 
bibliographica  reçût  les  honneurs  d'une  traduction;  elle  les  mérite  à  tous  égards, 
mais  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  se  bornât  à  une  version  pure  et  simple;  il  y 
aurait  mieux  à  faire. 

La  meilleure  preuve  que  nous  puissions  donner  de  notre  estime  pour  l'OBUvre 
de  M.  FetihoUt  et  de  Vatteutioa  me  laquelle  nous  l'avons  lue,  cfest  d'y  signaler 
quelques  méprises,  fort  excussbies  d'ailleurs;  c^estdlndîquerdes  laouiiss  qu'il 
n'était  guère  possUde  d'éviter  dans  un  travail  ausri  oensidérabie.  Malgré  tout 
sonièle  et  ton  application,  le  ssvant  Ubliogtapbe  n'a  pu  eonnaitre  tout  ce  qui, 
dans  le  domaine  de  la  littérature  française,  rentre  dans  le  cadra  qu'il  s'est  pro- 
posé de  remplir.  Nous  espérons  lui  fournir  quelques  renseignemenls  qu'il  sera 
à  même  d'utiliser  dans  une  édition  nouvelle  qu'aura  la  Bibliothtea,  ou  du  moins 
dans  un  supplément  qu'il  pourra  y  ajouter  et  qui  sera,  à  coup  sûr,  très-favorable- 
ment accueilli.  Four  plus  de  clarté,  nous  suivrons  l'ordre  alphabétique  de  la 
table  des  matières. 

Batines  (C.  de)  ;  à  la  suite  de  quatre  ouvrages  relatifs  à  la  littérature  italienne, 
on  trouve  des  travaux  relatifs  au  Dauphiné,  enregistrés  8uus  le  nom  de  P.  C. 
de  Batinea.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  là  qu'un  seul  personnage,  Paul  Gol«nb,  qui 
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•edàoanm  le  titie  de  vieomte  et  ajouta  h  >on  nom  de  iMplAiM 
tinai;  il  était  liMie  et  éditeur  à  Ma  il  y  a  viogt-cinq  ana,  et  ^la  auite  de 
quelguea  dlfflcuUéa»  il  «piitta  ip  France  et  ae  rendit  en  Toaoane;  il  yeat  mort 
Yera       tant  ocnipé  de  traTaux  oooaidérablea  anr  la  bitAiographie  italienne 
qall  n'eut  paa  le  lempa  d'achever, 

Bluet  éCArbères,  comte  de  Permission,  i^outons,  aux  passages  cités  du  Dàlltiim 
duMliophiU,  les  détails  étendus  que  donne  M.  0.  Delepierre  dans  l'ouvrage  si 
curieux  à  tous  les  pointa  de  vue  qu'il  a  .publié  en  iS60  ;  Hittoirs  iiuèroirê  /ist 
fous  (voir  p.  107-162.) 

Brunei  {Gustave).  La  nomonclalure  assez  longue  des  notices  qu'il  a  données  à 
divers  journaux  de  bibliographie  comprend  des  recherches  sur  les  Heures  go- 
thiques qui  sont  l'œuvre  de  M.  J.-Ch.  Brunei,  le  célèbre  auteur  du  Manuel  du 
Ukrain;  eu  revanciie,  plusieurs  éorits  de  M.  Gustave  Brunet  sont  passée  sous 
aUflooe;  indiquooa  aenlement  la  Utln  d  Jf.  df-.  mt  qiuiquu  ouvrages  Mu  m 
folok,  1839;  jea  JMat  if  igtmta  de  qiulgm  omun^tt  4mt  Ut  pofow  dm  «ndi  - 
dê  Ut  Wrmmt  jefL  auMout  le  XKottoMoûv  de  JKUMo^  qui  forme  le  0»  volume 
du  Dktùnmçkê  dê  BmSgtrtfkk  eaOïçU^,  |iublié  par  M.  l'abbé  Higne  (un 
aiiiàmevfdnmea  pana  il  y  a  deuxamia).  An  auipbis,  al  oe  voliiBe  n'eatpu 
indiqué  dans  la  table,  il  en  est  fait  mention  d'pme  fi^Of^  booonUe  è  la  page  491. 

D^iUpierrs  (C),  mettez  0.  (Octave).  Nous  sommes  surpris  que  M.  Peizboldt 
<pii .mentionne,  page  720,  l'ouvrage  de  Geiithe,  sur  la  liUcrature  macaronique 
(Halle,  1829),  n'ait  pas  indiqué  les  travaux  bien  plus  importants  de  M.  Delepierre 
sur  la  même  portion  de  l'histoire  littéraire  ;  Macaroneana,  ou  Mélanyes  de  litth-a- 
ture  macaronique  des  différents  peuples,  lSii2,  in-S";  De  la  littérature  macaronique 
et  de  quelques  raretés  bibliographiques  de  ce  genre,  18oo,  in-S*  ;  Macaroneana  a»- 
4ra,  1862;  un  peu  plus  loin  on  trouve  le  nom  d  O.  Delpierre,  mais  c'est  bien 
de  M.  Delepierro  qu'il  s'agit.  .. 

Df  Mfui  (0.).  -iprè^  un  aiaos  gnnd  nombre  d'ouvragea  de  cet  lUuatie  bé- 
braîaant  italien,  on  lenoontre  une  autre  énumération  piécédée  dea  initialea  1.-B* 
Ot-pounait  emire  qu'il  y  a  dew  nutaoïa  diifêrentîk  maia  en  léallté  to«a  lea 
lineadwuaéiéa  aontaoMîa  de  la  même  phune. 

Dibdim  (Tk^).  Wfm  laa  «uviagea  de  ce  laborieux  bibliographe  ne  sont  pas 
énuméréa;  nous  ne  tpawoBs  paa  sa  BikUmania,  1809,  1811),  3«  édition,  1842, 
dont  les  notes  ^  beaucoup  plus  longues  que  le  te^te^  renferment  une  masse 
énorme  de  renseignements  relatifs  à  la  science  des  livres.  Quelques  opuscules 
tirés  à  Tort  petit  nombre,  tels  que  le  Lincoln  nosegayi  being  a  bref  table  of  ter*- 
taine  bokes  (IBU)  et  les  Bookrarities  (1811),  auraient  mérité)  aussi  une  mention. 

Did^t  {Fii-7nin).  Catalogue  de  livres  rares.  Il  aurait  fallu  ajouter  les  prénoms 
d  Aiubroise-Firmiu  au  nom  de  l'honorable  auteur  de  l'Histoire  de  la  granure  sur 
éoii.  On  pourrait  lea  oonfondie. 

iBHpMi  (<?.).  La  Bâ969fn^kie  ^[tarimoU/gi^  al  la  noticft  anr  lea  CTanionf  d$ 

'  .•  i.i«'BMi«iMWUB»ii0dfeaiiir>dieiÉ»WM 
it  qil  psirtiant  pwplwMBt  dbm  dsi  iiataati  saipienii. 
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P.  Britti,  sont  de  M.  Pierre-Alexandre  Gralet-Duplessis,  «  savant  et  aimable 
bibliophile,  »  ainsi  que  le  qualifie  très-justeraenl  le  Manuel  du  Libraire;  les  trois 
ouvrages  relatifs  à  la  gravure  sont  dus  à  son  fils,  H.  Georges  Duplessis»  employé 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  hnpérlale.  • 

^rmuiigfÊê  MkML  Ls  tml  ouvrage  qik  tœompagne  le  nom  de  ae  taborieux 
érudlt,  c'eat  le  Pa|»  hatqHlè.  9NMim  produetfom  qoi  M  aont  -duet  renfefment 
d'amplea  dé^eieppeneftla  bfbUenraphiqMB.  L'SMnidtietioB  de  fofmtte^eiie 
pagea  a  mlBe  en  tilM  deVMliOD  dea  fy«Mr«n  tetgacf  ^OihMiaH  (Paria, 
1847),  «aiifanie  m  loDg  eatriogue  falaeniié  dea  eumgaë  êeifla^nB  cëneldbgoe 
ou  s'y  rapportant. 

Gémba  {B.).  Nous  ne  trouvons  point  parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  et  zélé 
bibliographe  la  Série  digli  nrUU  mpntti  m  diatiUo  vtmkmo  (1832,  ia-lS);  c'eat 
un  t'crit  fort  curieux. 

Gemblmx  {C.  C.  P.  de);  il  aurait  fallu  dire  Pierquin,  de  Gembloux.  Son  His- 
toire des  Patois  esl  menlionnée  sans  aucune  appréciation;  la  partie  bibliographie 
est  remplie  d'erreurs  de  toute  espèce. 

JaMnet{P.).  Cet  éditeur,  fort  instruit  dans  la  science  des  livres,  germanisant 
son  nom  sons  la  signature  d'Haensel,  a  publié  dans  le  Journal  de  Vamatetsr  de 
ihm  (puUieatioii  morte  depuis  longtemps),  1818, 0^5-11,  iroJSraaiJiiriMijmi 
poputairee,  traviil  Cwt  dBffeiK,  oMia  realé  inadievé. 

Bmuâê  Liaey.  Le  Uon  én  provirbu  françaii,  pubHé  lier  œl  énidK  et 
dont  il  axiale  deux  éditiooa  (I84S  et  18110),  renferme,  daoa  aon  Introdocllon, 
use  liBle  raisemée-d'eimag^  rOlatifii  aux  proverbea  firançata. 

JàM  ijB,).  Noua  «e  troovona  «entieiiné  qu'un  aeol  eatatogue  de  vente  dea 
iiviiBa  ai  nombreux  ratsembléapar  ee  bibliophile;  c*eBl  celui  de  la  partie  matbé- 
nrtt^aeei  hialerique  livrée  aux  enebàieaè  Londres  en  I864;jplu8icurs  autres 
catalogues,  provenant  de  la  m^mc  source,  méritent  une  mention  spéciale;  celui 
de  la  vente  faite  à  Paris  en  1847  (3412  numéros),  presque  exciusivoment  formô 
d'ouvraj^es  italiens,  esl  fort  remarquable  h  cause  de  la  grande  valeur  de  bien  des 
livres  et  des  noies  curieuses,  souvent  fort  longues,  qui  les  font  connaître.  Le 
catalogue  de  la  veiUe  qui  a  en  lieu  à  Londres  en  1899,  composée  délivres  d'un 
grand  prix,  est  extrêmement  curieux. 

Marat.  M.  Pelzholdt  signale  la  notice  de  M.  (Charles  Brunei,  publiée  en  I86Î; 
il  ne  parait  pas  avoir  connu  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Bougeart:  Marat^  tAmi  du 
peuple,  Paris,  1865,  2  vol.  in-8o;  à  la  fin  du  aecond  volume,  on  trouve,  pag.  353- 
414,  une  UbUographie  Ibrt  détaillée  dea  6ci1ta  de  ce  trop  célèbre  dânagogue. 

Nèêdê  la  BotHuUê»  Quoique  bien  ineomplètea  et  inaulltaaalaa,  lee  BmàÊrdtu 
hÎÊtoriqKU  tt  erftiqiÊU  de  ce  laborieux  libraire  mr  i'Arf  ^Kpo^rOplUgM  m  Espagne 
a  m  Portugal  peniimt  It  xv«  iMelf  (Paria,  1880,  In-S»)  méritaient  d'être  aignaléea. 

Pofm  (/.-F.),  n  n'eat  question  que  de  sa  notice  èur  I.-B.  Denis,  inaérée  en 
1887  danate  MMfo  du  bibliophile  ;  il  était  cependant  bien  juate  de  mentionner 
les  excellents  travaux  de  ce  bibliophile  sur  Montaigne,  objet  de  ses  étudea  Ica 
plus  persévérantes  pendant  plus  de  trente  ans;  sa  Notice  bibliographique  sur  rim- 
mortel  luteur  dea  Euait,  Paria,  1837,  eat  un  cheM'œuvre  d'exaotitude  et  de 
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oUrtéi  mais  ime  nouvelle  édition  cooflidérablemeak  augmealée  ne  devrait  pas  se 
faire  atiandre  davantaga.  Signakma  aniai  laa  JteMraftM  mr  Iw  Mkmukm 
tAoadkiiitde  Tnifti^imirimÛÊmto  Jmma  4ê  raaMlwr  df  ttam  el  doot  il  a 
été  ttré  quelques  eiemplairaa  k  part. 

Saint-LigÊr,  H  «urait  mlMUL  valu  renvoyer  à  JKirnér  d$  5atwf>lié|ar,  car  Her- 
eter  aat  k  véritable  nom  de  cet  infiitigable  travailleur. 

Tricota  (E.).  Ce  judicieux  liibUograplM  n»  Hguru  que  pour  aa  uolice  anr  Glauda 
le  Petit,  insérée  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  ;  il  convient  de  signaler  aussi 
ses  Varièttt  biliographiques  (Paris,  J.  Gay,  1863,  in-lS),  recueil  de  noticea  in- 
structives et  neuves  sur  des  ouvrages  peu  connus. 

En  quiltaiiL  la  liste  alphabétique  des  noms  de^  uuteurs  cités,  en  suivant  l'ordre 
des  matières  successivement  traitées  dans  la  BibUoiheca  Bibliographica,  nous 
trouvons,  ce  nous  semble,  diverses  omissions  que  M.  Pelzholdt  réparera  plus 
tard.  Donnons-eo  quelques  exemples,  en  observaut  derechef  que  ce  u  est  point 
un  blâme. 

Parmi  \m  catalogues  de  livres  relatifs  aux  beaux-arts  (p.  761)  noua  ne  voyons 
figurer  ni  le  Calalà{^  dM  tiSn  d'ère*  éd'oaliefcila 

18U,S  vol.  in^  (cette  bibliothèque  a  été  réunie  à  celle  du  Vatican),  ni  le  Coleio- 
gtu  âêi  (imrêi  niatifi  «au  arU,  rkmii  par  M.  /«Im  Mdé,  peintre  (1680  nnméroa), 
collection  fort  iotérsasante,  livrée  aux  encbèrea  en  1880^  et  dont  l'inventaire  eat 
d'autant  plus  digne  d'être  conservé  qu'une  foule  d'artidea  sont  accompagnée  de 

notes  instructives. 

M.  de  Ciairac  a  inséré  dans  son  IfiMét  de  sculpture  antique  et  moderne  une  liste 
raisonnée  des  ouvrages  consacrés  aux  productions  de  l'art  du  statuaire. 

11  nous  semble  qu'au  sujet  de  la  littérature  populaire  (p.  610),  il  était  à  pro- 
pos (Je  signaler  le  très-curieux  ouvrage  de  M.  Charles  Nisard,  Histoire  des  livrespo- 
pulaires,  seconde  édition,  i8ti4,  2  vol.,  bien  plus  considérable  que  le  livre  de 
M.  Socard  sur  les  publications  populaires  imprime  à  Troyes;  nous  avons  été 
étonnés  également  de  ne  pas  rencontrer  le  volume  fort  inieressant  de  Goerres 
sur  les  livrer  populaires  de  l'Allemagne,  mis  au  jour  eu  1809,  in-42. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.Leber,  si  riche  en  annotations  curieuses, 
était  bien  digne  d*une  mention  spéciale,  et  ë  l'égard  des  languea  orientales,  noua 
aurions  voulu  voir  signaler  quelques  catalogues  très-importants,  teb  que  ceux 
de  Langlàs  (18M)  (Nodier,  dana  une  notice  sur  les  fribUotMfm  ipieulm,  le  qua- 
lifie de  chef-d'oeuvre  d'ordre  elide  méthode),  —  d'Abei  Rémusat  (1831)»  de  Klap- 
rotb  (1839),  de  Bumoui;  et  aurtout  celui  de  Silvestre  de  Sacy,  lequel  n'occupe  paa 
moins  de  trois  forts  volumes  et  qui,  grâce  aux  notes  loatmctivea  qui  y  abondent» 
au  soin  minutieux  apporté  à  sa  rédaction,  est  '«n  ce  genre  un  modèle  accompli. 

Pour  réconomio  politique  et  le  commerce,  on  trouve  une  bibliographie  spéciale 
et  importante  dans  le  Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Bordeaux  (tom.  i»»,  1852,  5913  n»»;  tom.  ii,  1861,  42Î4  n«»),  mais 
M.  Petzholdt  est  certes  fort  excusable  de  n'avoir  pas  connu  ces  deux  volumes 
qui,  tirés  à  peu  d'exemplaires,  n'ont  point  été  mis  dans  le  commerce.  Nous  ne 
lui  reprocherons  pas  non  plus  d'avoir  laissé  échappé  un  petit  catalogue  d'où- 
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vnigw  ralatib  miiB  qui  a»  tnmTe  p.  IMi  du  Supfthmi  (pabM  6d  1880)  an 
TrÊUèdmvùurwgutthUmetiaitparUiiimitdê^  parW.  Fnndi. 

Un  bibliomane  ttaUen,  le  comte  dVld,  avait  raasemblé.  h  grandi  fraia  et  apièa 

trente  ans  de  recherches  persévérantes,  une  collection  d'impressions  du  xr*  siè- 
oie;  il  voulut  posséder  la  réunioii  des  éditions princepi  de  tous  les  classiques 
grcrs  et  latins;  cette  précieuse  collection  a  été  jointe  à  la  Bibliotheca  Palatina  à 
Florence;  le  catalogue  en  a  été  publié  à  Florence  en  1826,  in-4«;  mais,  d'après 
le  Manuel,  il  n'est  point  ce  qu'il  aurait  dû  être;  point  de  notes  bibliographiques. 
Toutefois  il  mérite  d'être  conservé. 

M.  Petzholdt  signale  (p.  839)  le  catalogue  de  l'importante  bibliothèque  lyon- 
naise de  M.  Coste,  rédigé  par  M.  Yingtrinier;  il  aurait  pu  citer  aussi  ie  très- 
curieux  volume  de  M.  Monralcon  :  le  Nouioêau  j^po»,  Jfamtel  du  biMiopkiU  et  de 
VmtMologui  <yoiiiieif  (1856,  in-8o),  oè  aeiramwiellBiB  niaonaée  des  divers 
ouvrages  Importants  publiés  ë  Lfon. 

En  bit  de  eoUeetion  eliéTirienne^  il  mentionDe  let  oatakigaea  de  KH.  OMim 
(i847)  et  lUehau  deMontaïaa  (1810);  mais  11  aniait  pu  Indiquer  bien  d'antrea 
catalogues  où  les  éditions  des  Elzévier  entrent  pour  une  forte  partie,  quelquefois 
pour  la  presque  totalité.  liais  sont  les  catalogues  Berard,  Sensier,  Gramayel, 
Motteley,  Millot,  et  surtout  celui  de  M.  Pieters,  dont  la  vente  a  en  UeaàGand  en 
1864  (la  collection  elzévirienne  comprend  960  articles). 

Pour  la  botanique  nous  trouvons  bien  le  catalogue  Ventenat  (p.  550),  mais  celui 
de  Lhéritier  fait  défaut,  ainsi  que  celui  de  Jussieu,  et  l'un  et  l'autre  sont  d'une 
grande  importance. 

A  l'égard  de  Rabelais,  M.  Petzholdt  mentionne  (p.  240)  deux  notices  de 
M.  Gustave  Brunet,  relatives  aux  écrits  de  l'Homère  bouffon ,  et  il  en  parle  avec 
indulgence  en  disant  qu'elles  sont  indispensables  {unentbehrlich)  a|ix  personnes 
qui  s'occupent  d'un  pareil  sujet;  il  •ttiait  pu  ajouter  que  M.  Gustave  Brunet  a 
publié  en  18M  une  broebure:  JVoficf  mr  wm  éàiHm  Iimomhw  diÊpmiagnidêt 
sur  I»  t&xtô  pHmiHfâÊ  JtoMetg,  el»  ce  qui  eat  beaucoup  plus  impor(ant»4e  oélèbra 
auteur  du  Mmnuil  dm  Libnùn  •  fait  paraître  en  ISÛ  un  fohînie  iFérHaMeaent 
digne  de  loi:  Jlsdhsrcftsi  ét&Uo^n^ipJUguft  si  crttigMtt  mit  lit  Mitioiit  oH^ÛMlst  du 
ebtqêkKmdu  romm  ÊoHrique  de  JtoMait.  Ajoutons  que  le  docteur  Begis,  dans  la 
longue  introduction  quil  a  mise  en  téte  du  commentaire  formant  le  second  vo- 
lume de  sa  traduction  de  Rabelais  (Leipzig,  1832-41),  a  placé  un  catalogue  rai* 
sonné  des  éditions  des  écrits  de  maître  François. 

Passants  un  écrivain  plus  moderne,  nous  signalerons  les  Notices  bibliographi- 
ques, si  exactes  et  si  complètes,  qui  occupent  les  pages  cxxvn-ccxxxvi  de  la 
très-bonne  édition  de  Boileau,  donnée  par  M.  Berriat  Saint-Prix  (Paris^ 
4  vol.  in-8o). 

Nous  terminerons  ces  détails,  trop  étendus  sans  doute,  en  allant  chercher 
dans  l'édition  de  Hegnard,  revue  par  M.  Alfred  M ichiels  (Paris,  1860,2  vol. 
iD-8),  une  Bibliographie  (tom.  I,  p.  xxxv),  trop  succincte  d'ailleurs,  du  ùmfÊgtê 
eanetrttaiU  U  rir$  si  II  coarism.  Noua  avoua  auaai  fetové  quelques  InenctHude». 
qu'on  peut  attribuer  à  dei  firatea  dlmpieasloo,  mais  qu'il  fliudra  fiiiie  diaporalttu 
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de  oMtoflMOuA»  éAititm^  mum  et  augmeDlé^  tel  nous  souhaitons  l'apparia 
tien.  TenoRfi-Deuar-éa  à  ua  exemple  :  le  possesseur  de  la  série  des  éditions 
aidines  dont  il  parut  un  catalogue  italien  à  Florence  en  1803  (pag.  167),  était  le 
cardinal  Loménie  de-firienod  i  c'ait  à.  tArt  que  ce  titre  esfc  remplacé  par  oelvi  de 
comte.  F.  A. 


WBR  «^Mfef  ^«itke  àer  Mafer  in  ihrea  H'andz«icbnangen.  Bescbreibendes  Veïzeiehniic 
disrltt  Ke|rf«r  gèstoctfenen.  lithographirton  und  f)^"^''>?''ip'i»'"t«'n  Facsimiles  von  Origina!- 
seicbouDgen  grosser  Meister,  gesammelt  and  b«raruigagebeo,  tou  Rndolph  Wsioct. 
Leipzig.  1868.  in-^,  xnW  paiges.  (LihrtiriBFnuick.) -»  Pris-:  15  fK 7Bi 

Voici  encore  un  de  ces  ouvrages  qui  font  houneiir  à  l'AHemagnc,  pour  l'éten- 
due d^e  recherohes  et  la  patience  déployée  afln  d'en  résumer  l'es  réaul» 
tats^  de  letolflMer  avec  ntéilIloâe'^fl'  extoUftt  dte  livrl»  asis&t  oombreitt  «or  lai 
tableaux  el  sur  les  gravures,  mils  an  travail  «MsidénAito  onmeM  iut  dMos 
(Unit  edMfM  déltatj^e|iwdMil'0«llè(f^  dëvpHui'difellMflf  dràttm- 

ttai  c  Daa  ébtâm  non  acMoviSi  i  Â  do  oonnataur  de»plaa-dMiigdiëa,  dea  . 
éfeidaa  ooft  pour  la»  aoiiMtui  mâHiB'apéekil;  e'eairittttinHé  du  mallrft,  mais 
il|feat8v»iûr«iitdlaotffH»  ia  dMffme,  en  étudier  lenérii».  t*  peoaée-iMB^tli» 
dfadtgtandavtiale  aalge,  pour  être  comprise,  UMB'appréeMfon  de  aaeom^ositiofi 
et  de  son  Taire  qui  ne  peulf  résulierqiie  d'un  éxsfnen  approfondi:  > 

M.  Rodolphe  Weigel,  qu'un  oommeroe  fort  actif  mer  en  mesure  de  connaître 
parfaitement  toutes  les  productions  artistiques  ot  auquel  on  doit  d';n(loiir;  déjà 
des  publications  fort  dignes  d'atlention  a  place  en  tête  du  volume  que  nuus 
signalons  une  introduction  où  il  rend  compte  du  but  qu'il  s  o>t  proposé  et  du 
plan  qu'il  a  suivi  ;  il  y  joint  un  aperçu  de  l'histoîhô  des  colleelious  les  plus  consi- 
dérables de  dessins  qui  aient  été  formées  par  d'opulents  amateurs.  On  trouve  en- 
suite I*  rénumératiou  (au  nontbre  de  29)  de  diverses  notices  et  de  catalogues 
Mnoemut  dea  coHeottons'de  dessins  qui  aontr  comervées  daus  des  dép6ts  pu- 
Uiea>««  dm4»t9émxiÊllmUiif^wù»1tÊiè  darioitalogaMda  «enteft  pQUUqiieir 
aoiiaBltéaiw4l;;lP0lfei!<dimUei|^^  celtè  Hâte,  rangée  dans 

FaidM  ahramlmi^pM eoMiiieittfr  éft  flWal^ad  tknniiie  ao  fl68* 

Lb'  iAttntut  ou  bil>lfagMi»llfa'  dMr  deniiia  (jp^,  11-810,  émunèie  W  ott- 
vngaa  divans  la  ptaj^  mm»  Mms  et  d'an  prix  élévé.  £onqa'fl  a'agit  de 
leaneilt  oflrant  des  prodnotlmi»  dfr  divenr  in(attÉ«s,  rémuiiéniloodeeequi  fe' 
irient  à  chacun  d'eux  est  exposée  afvee  on  soin  minutieux. 

La  portion  la  plue  considérable  du  travail  de  M.  R.  Weigel  (elle  occupe  7o3 
pages)  est  celle  qui  offre  rénumération  alpha^nMIque  des  fac-similé  des  dessins 
originaux,  d'après  les  noms  des  artistes ,  elle  débute  par  Achen  {Johmin  ou 
Mans  von);  elle  se  termine  à  Zurbaran  {Francaco)^el  à  la  Un  ou  trouve  l'uidtca* 

1.  Indépendamment  de  ses  Catalogue*  fort  importants  au  point  de  vue  iconographique  et 
bibliojTîpbiqne,  et  dônt  il  a  paru  irente-qualre  pariits,  M.  H.  Weigel  a  mis  aa  jour  uo 
Ck(nani»dmiM  dm  ffrtÊni»  nuAlttr,  conserves  danb  sua  cabinet  et  gravifspar  J.-(l  LA>edeI 
0«M).|Niidiatfoliw<«»liMriMM(plia^  a»  a«  AfeiMil'ir  /MM»  da  ff» 
mftmr  bob.  itt^rà^ét  mmm  métm  (|8N-UI7^  tt  tifrateM.  io4riia^ . 
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tion  de  ({iielqiies  dessins  qui  ont  été  gravés»  mais  dont  les  auteurs  sont  restés 

inconnus. 

Cette  analyse  rapide  donne,  nons  l'espérons,  une  idée  exacte  du  travail  de 
M.  R.  Weigel;  elle  fait  connaitre  toute  l'utilité  qu'y  trouvera  l'amateur  ou  i'ar-  • 
tiste  ôêtàtm  de  oonaaltpe  tes  produetioiis  des  grands  nettres.;  elle  montre  avec 
quel  profit  il  sera  eonsolté  par  rhomme  studieiix  qid  vmidfa  explorer  mbraii' 
ehe  Uès-intéressaiite  et  pea  comme  de  rhisloire  de  l'art. 

Slnoiis  TonHons  donner  mi  échantillon  de  la  manière  dont]f.R.  WMgd 
lemplit  le  cadre  qu'il  s'est  proposé,  nous  dirions  qolt  l'égaid  du  PoiBSln,  plir 
exemple,  il  énnmère  OS  dessins  dillê^nts  qui  ont  été  reproduits,  en  indiquant' 
pour  chacun  d'eux  les  ouvrages  auxquels  il  Tant  recourir.  Voici  quatre  de  ces 
articles  :  Eliezer  et  Rebecca  à  la  fontaine.  Dessin  à  la  plume  lavé  au  bistre;  lilho- 
graphiti  dans  Denon,  .Vcmur«<;n/iJ<«  ar<.s  (iu  iH4.  —  Jacob  et  Kachel.  Dessin 

à  la  plume  et  au  bistre  gravé  par  Langer  :  Treize  gravures  d'après  des  dessins  de 
l'ccole  d'Italie,  gr.  in-fol.,  n*  li.  ~  Umac  sauvé  des  eaux.  Dessin  à  la  plume  lavé 
au  bistre;  lithographie  par  M.  Bouteiller  :  Denon,  Monuments,  282.  —  Mdise 
protège  les  fittes  de  Jethro.  Dessin  à  la  plume  et  au  bistre^  rehaussé  de  blanc, 
gravé  par  B.  RoiOtte,  1657,  JMrdÉ  Lmmrê,  S7. 

Selon  noue  habitude,  nous*  joindrons  à  cet  exposé  quelqaes  obsefvafiOM  eri* 
tiques,  n  nons  semble  qu'il  eût  été  à  propos  de  ne  pas  se  borner  k  oflHr  «ne 
énuméraHon  des  ouvrages  qui  reproduisent  des  dessins;  des  appréciations  de 
leur  mérite,  soit  d'après  le  jugeoMnt  perticuUer  de  M.  R.  Weigel,  si  autorisé 
ea  pareille  matière,  soit  d'après  les  ooittniaaenrs  Itas  pUis  distingués,  auraient 
pu  être  fort  utiles.  11  eût  été  opportun,  ce  nous  semble,  en  mentionnant  la  repro- 
duction faite  par  Earlom  des  dessins  de  Claude  le  Lorrain,  connus  ?ous  le  nom 
de  Liher  veritatis  et  dont  le  duc  de  Devonshirfe  est  l'heureux  possesseur,  de  si- 
gnuier  ce  qu'eu  dit  M.  Ijèon  de  la  Borde  (Annales  de  l'art  français,  t.  I,  p.  43o)  : 
a  II  est  impossible  de  traduire  d'une  manière  plus  insipide  et  plus  monotone,  en 
>  un  mot,  plus  banale,  une  collection  de  dessins  qui  sont  des  chefs-d'eBUvre  par 
»  leur  pvofiMdsur,  leur  aentimenti  leur  vérllé  et  toir'dlsttBcIfon.  »  '• 

Un  traTail  assex  eoosidtaiblè,  exigeent  sans  donle  dee  reobeithai  appvolbiH 
diés  mais  nullement  de  natne  è  effirayer  Fauteur  du  vohmie  que  noustpaicou- 
roos,  en  formerait  le  complément  néeeasaire;  ce  serait  la  liste  raisomée  des 
dessins  importants  passés  en  vente  publique  avec  Tindleation  du'prfx'd'a<Q0dl- 
cation.  Il  nous  semble  que  ce  livre  qui  nousmànque  encore,  devrait  éHe  favo- 
rablement accueilli.  Ce  ne  serait  point  d'ailleurs  aux  seuls  catalogues  spéciaux 
qu'il  faudrait  borner  les  investigations;  d'importantes  bibliothèques  formées  de 
livres  de  tout  genre  et  livrées  récemment  aux  enchères  offriraient  des  indica- 
tions qu'on  se  garderait  bien  de  négliger.  Citons-en  quelques-unes. 

A  la  vente  Renouard  en  iSoi  —  un  vol.  un-i"  contenant  75  portraits  dessinés 
par  Saint-Aubin,  625  fr.  (n»  632)  ;  32  dessins  de  Uarillier  pour  les  (Muvru  de  La 
Sage,  gr.  in^,  405  fr.;  77  deasina  du  même  pour  les  (Bmsm  de  l'abbé  Prévost, 
370 1^.  ;  79  deaains  (dont  trois  n'ont  pas  été  gravés)  du  même  pour  la  ooUèctIoo 
dea  Fi^y^fst  tsMvîMim ,  405  fr.  (ns  63^fi30);.8  dessins  de  Moreau  jeone  pour 
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«Wif  ftilUM,360  fr.,  ii*638;6gnndideatiM  pottrrédition  à»  Fml  tt 
Vnfkm  CParit,  DUot,  1806,  in-4*)  par  Gérard,  Girodet,  PmdhoD,  eto.,pliis 
4S  petits  daaaios  de  Moreav^  Desenne  et  autres.  1,510  fr.«  n«  S0H9. 

TerminoDS  en  mentionnant  les  277  dessins  d'Oudry  pour  les  Fables  de  La  Fon- 
taine, gravés  pour  la  belle  édition  do  1735-17o9,  et  si  remarquables  au  point  de 
vue  de  la  vérité  avec  laquelle  sont  représentés  les  animaux;  après  avoir  été, 
eu  18W),  olTortc  au  prix  de  5,000  fr.  sur  un  catalogue  de  la  maison  De  Bure, 
ils  furent  payés  1,800  fr.  à  la  vente  d  uu  des  frères  De  Bure  en  1854  j  M.  lliibau- 
deauies  acheta;  ils  passèrent^easuiie  edanis  las  mains  de  M.  Solar,  et  lorsque  en 
1860  cette  rtebe  bibliothèque  Ait  ttTrée  aus  enebèret,  ils  trouTèient  amateur  à 
6^000  frauca.  T. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  ialUmirie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 

annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  lievue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-proinptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  poss^^derait  pas  en  magasin. 


Jtlllj  (d*).  Recherches  sur  la  monnaie  ro- 
luaiDe,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  mort 
d'Auguste.  Tome  2,  l"  partMb  in<4P.  Paris 
(Rollio  et  Feuardent). 

Avril  (A.  d  ).  La  chanson  de  Roland,  tra- 
duite du  vieux  français  et  préccdéo  d'une 
iatrodaotioD.  In-iS  jésos.  Paris  (Albanel). 

1  ft* 

Bella  (M.)-  CaracttVes,  maximes  et  pcn- 
8^  de  Mir  Ali  Chir  NevMi,  in-8.  Paris 
(Challamel  aîné).  1  fr.  50 

Clément  (C).  Michel-Ange,  Léonanl  de 

Vinci,  Raphaël,  Avec  une  étnde  mrart 
en  Italie  avant  le  xvi*  siècle,  et  des  cata- 
logues raisonné^,  historiques  et  bibliogra- 
phiques,     éditioii,  iiM8  JdMM.  Pans 

(Heizel).  3  tt 

iNiiuoMlhencs.  Aui>gewahlte  Hedco.  Er- 
kluri  von  A.  Wesierinann.  I  Bdchn.  5  Aufl. 
gr.  in-S>  Berlin  (Weidmann).       1  fr.  dO 

PflUy  (B.).  Biographie  amandinoiM. 

La  famille  Gosse,  suivie  d'un  essai  sur  la 
Tille  de  Saint-Amand,  iii-8«.  ValencieiUMs 

(PttfIMl). 

Baripldls}tragoediae  cum  fra^çinentis.  Ad 
optim.  Iibr.  uidem  reoosnovii  A.  Wiizchel, 
ToL  1,  s  «1 4,  in-ift.  Laipiif  (Holue)  le 
toL  •  80  c. 

VM«M  (B.).  De  easmun  rinjmlari  apud  Pin- 
danun  mu  Gr.  bi<8*.  BarJia  (Cairary 
et  O).  1  fr.  60 


Qelbe  (H.).  IVber  den  Untprrirht  in  der 
hebraiâchen  Spracbe  auf  den  Gelebrteo- 
scliulen,  gr.  in-4.  Ltii{Md|(llattliee)i  fr.lO 

(icaaler  (F.),  Delegionumromanorum  apud 
Livium  nnmeris,  gr.  in-8*.  berliu  (Lal- 
vary  et  G*j.  1  fr.  10 

Co»<<  ÇL.  F.).  Sophns,  de  casu  quaedam 
ohMTvàtiooet,  gr.  Berlin  (Calrarr 
et  C').  i  fr. 


>  (Jac .  ) .  Weisthumer.  5  ThL  gr.  in-ft* 
GSttingen  (Dieterich).  16  fr. 

firoie  (G.).  Histoire  de  la  Grèce  depuis  les 
temps  lef  ^lu  reculés  ùufo'à  1&  ua  de  Ja 
genératioii  eontemporaioe  d'Alexandre  le 
Grand.  Traduit  de  l'anglais  par  A.  !.. 
S>adous.  Tome  17  avec  cartes  et  plans. 
In-e*.  Paria  (L£bi«iiieii|tariudoiiale). 

Qjum  (J.).  Histoire  de  la  ville  d'Obernai  et 
de  ses  rapports  avec  le^  autres  villes  ci- 
devant  impériales  d'Alsace  et  avec  les  sei> 
gneuries  voisines,  oomprenant  l'histoire  da 
mont  Saint-Odile,  des  aaeiem  mooaitèree 
et  châteaux  de  la  coiitréa.  Tome  S,  iii'^. 
Paris  (Aubry). 

■•Ilar  (  H .  / .  Historiée  casas  contineentis- 
qae  notionum  speeiJiMii,  gr.  iii*8.  Berlin 
^Wary  et  G<).  1  fr.  60 

WmtmévUm.  FOr  dm  Schnipebranch.  er- 
klàrt  von  K.  Abicbt.  5  Bd.  Buch  VIII 
et  IX,  gr.  io-S*.  Leipsig  (ïeubuer).  3  fr. 


lop.  L.  Toluoo  et  G*«  I  Setai^OemsIa 
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■ommalrc  :  S45.  De  KoAiaKOF,  Mémoire  sur  l'eUinographte  U  Pme.  —  ii6.  Dion  Cassios 
UUnn  par  Gios  «t  BoistriK.  -  »7  Waeax,  Yie  •tOBvmsdeDante.  -«8.  BmtT.AnuorUI» 
p.  p.  Tauet  ob  Tmimu. 


245.  -  MémolN  mmr  l*etlmo«nipU«  ëm  te  9mn0,  pwt  NkoIas  db  KsANiKor. 

Paris  Arihus  Bertrand,  1S6C.  In-V,  143  pages  et  3  pluchet.  (Recueil  de  T«^ges  et  de 
mémoires,  publié  par  U  Société  de  géogr^ibie). 

C'est  une  véritable  bonne  fortune  pour  la  icience»  quand  un  bomme,  joignant 
à  des  connaissances  spéciales  étendues,  un  esprit  sérieux  et  un  grand  courage 

personnel,  entreprend  un  voyage  d'exploration  et  en  fait  connaître  les  résultats 
au  public.  M.  de  Khanikof,  un  des  maîtres  de  la  philologie  orientale,  culLivant 
en  même  temps  avec  succès  les  sciences  naturelles,  a  visité  à  plusieurs  reprises 
rOrient,  et  ses  nombreux  travaux  sur  diiïérenls  sujets  do  la  littérature  orientale 
ont  tous  contribué  au  progrès  do  ces  éludes.  II  nous  donne  aujourd'hui  un  mé- 
moire sur  l'ethnographie  delà  Perse,  qui  est  remarquable  à  i>!us  d'un  titre. 
L'ethnographie,  à  vrai  dire,  n'en  est  encore  qu'à  ses  commenceinenls.  Ses  prin- 
cipes sont  à  peine  élucidés,  et  quant  aux  questions  un  peu  compliquées,  elle  est 
encore,  k  l'heure  qu'il  est,  abandonnée  à  des  spéculations  qui  manquent  de  base. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  combien  nos  idées  ne  sont-elles  pas 
conftises  letativement  à  la  population  de  l'Aiïlque  septentrionale?  Des  hypothèses 
et  des  affirmations  sans  nombre  se  sont  produites  et  se  produisent  è  l'envi,  afin 
de  débrouiller  le  problème  ethnographique  de  cette  contrée;  et  cela  restera 
ainsi  jusqu'au  jour  où  un  voyageur  savant  et  intelligent  fera  de  ce  côté  ce  que 
M.  de  Khanikof  vient  de  tenter  pour  la  Perse. 

Il  y  a  en  elTe l  plus  d'une  ressemblance  à  remarquer  entre  les  populations  de 
ces  deux  pays.  Dans  l'Asie  centrale,  comme  dans  l'Afrique  septentrionale,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  et  à  plusieurs  reprises,  des  peuples  de  race,  de  cou- 
tumes et  de  religion  différentes  se  sont  succédé ,  mêlés  ou  exterminés.  Les 
habitants,  tantét  agriculteurs,  tantôt  nomades  ou  commerçants,  ont  changé  les 
Gondlttons  du  sol  et  môme  du  climat,  et  avec  tout  cela,  des  influences  étrangères 
y  ont  toi^jours  joué  un  grand  rôle.  En  ajoutant  à  ces  données  l'insuffisance  des 
renseignements  htetoriques,  on  peut  apprécier  les  difficultés  d'une  étude  ethno- 
graphique do  ces  populations. 

Dans  une  longue  introductioa  <p.  1-31),  H.  de  K.  dit  beaucoup  d'excellentes 
choses  sur  les  devoirs  des  voyageurs,  sur  les  erreurs  et  les  écueifo  qu'ils  doivent 
éviter,  sur  les  instruments  à  employer  et  sur  le  système  à  suivre  dans  les  re- 
cherches ethnographiques.  Il  établit  avec  raison  que  ce  sy>tènie  n'est  autre  que 
celui  des  sciences  physiques  en  général,  c'est-à^-dire  l'observation  exacte  do 
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faits;  mais  en  outre  qu'aucun  clément  d'étude:  linguistique,  histoire,  archéo- 
logie, littérature^  etc.,  ne  doit  être  exclu.  xNous  sommes  tout  à  fait  d'acoord  avec 
lui,  quand  il  dit  que  le  voyageur  ne  doit  pas  porter  ton  atteo^on  eEdmiveiiieiit 
c  aur  eertaines  partiea  du  diacoura  plutôt  que  aur  d'autrea,  comme  étant  ceux 
dea  élémenta  de  la  langue  qui  aont  plua  aptea  è  garder  le  cachet  de  Torigioe  de 
l'idiome  (p.  30.)  >  Noua  le  sommes  moins  quand  il  dit,  à  la  même  page^  que 
<  la  parole  humaine  eat  un  tout  organique  qui  se  développe  et  se  détériore 
'  d'une  manière  capricieuae,  en  tant  que  lea  k>ia  de  cea  nriationa  noua  aont  in- 
eonnuea,  et  il  eat  bien  k  craindre  qu'on  ne  parvienne  jamais  k  les  déoouvtir.  * 
Nous  croyons,  au  contraire,  que  ces  loia  aeront  plus  sûrement  trouvées  que  la 
solution  de  cet  autre  problème  que  l'auteur  pose  à  l'ethnographie,  savoir  :  l'unité 
ou  la  diversité  des  races  humaines.  En  étudiant  les  caractères  physiques  de  la 
race  iranienne,  M.  de  K.  commence  [:ar  rechercher  quel  était  son  einplacement 
primitif,  en  se  guidant  sur  les  traditions  les  plus  anciennes  de  cette  race,  con- 
servées dans  le  Vcndidad  et  dans  le  livre  des  Rois.  Il  conclut,  d'accord  avec  la 
plupart  des  savants,  que  le  berceau  du  peuple  persan  était  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'empire.  Tout  en  montrant  une  réserve  qui  nous  semble  extrême,  à  l'é- 
gard des  lectures  des  inscriptions  cunéiformes,  l'auteur  trouve  une  preuve  pré- 
cieuae  pour  ce  résultat  dans  llnacrlption  de  l'obéliaque  <te  Nimroud,  expliquée 
par  M.  Rawlinaon,  dana  le  tome  XDC  du  I<mmalâ$  la  SœUU  oiiaiiqM  dê  Lonêm. 
L'exiatence  indubitable  d'to  grand  empire  aémitique  h  roueal,  à  une  époque 
trèa-encienne,  anlBt  pour  prouver  que  lea  Iraniena  ne  8*7  aont  avancée  que  pïna 
tard.  En  général»  le  rftle  hiatorique  de  la  race  aryenne  ne  commence  qu'apièa 
Tan  1000  avant  notre  ère.  Il  n'y  aurait  donc  là  aucune  difficulté,  ai  les  ancieoa 
ne  nous  parlaient  de  migrationa  dea  Perses  vers  l'oueat  à  une  époque  très- 
reculée,  migrations  qui  les  auraient  conduits  jusqu'en  Espagne  et  en  Afrique  <; 
et  d'un  autre  côté  s'il  n'y  avait  pas  certaines  traces  d'un  empire  perse  à  Baby- 
lono  avant  celui  des  Sémites  2.  M.  de  K.  ne  touche  pas  cette  question  ;  il  se 
borne  à  démontrer  que  les  différences  physiques  qui,  de  tout  temps,  ont  existé  et 
subsistent  encore  aujourd'hui  entre  les  Iraniens  de  l'ouest  et  les  Iraniens  de 
l'est,  sont  dues  au  contact  continuel  des  j)reniiers  avec  d'autres  races.  Il  est  porté 
à  croire  que  les  premiers  croisements  des  Iraniens  avec  les  Sémites  eurent  lieu 
deux  mille  ans  avant  notre  ère.  Nous  no  sommes  nullcmenl  autorisé-  ii  contre- 
dire l'auteur  aur  ce  point,  quoiqu'il  nous  semble  qu'eu  général  les  auteurs  an- 
ciena  ont  exagéré  l'importanoe  dea  mélangea  dea  races  aur  toua  lea  points  du 
monde  alora  connu.  Lea  diaaemblancea  dea  différentes  tribua  d'un  même  peuple, 
antérieurement  à  tout  contact  avec  d'autrea  raoea,  aont  toujours  aaaex  marquées 
pour  ae  perpétuer  et  même  pour  ae  développer.  Dana  l'espèce,  on  ponmlt  ad- 
meCIre  que  les  Peraea  occidentaux,  qui  semblent  être  des  Mèdes,  dtffénieat  d^ 
primitivement  dea  Peraea  orientaux  dans  une  mesure  asseï  grande^  pour  avoir 
tnnamia  à  leurs  descendants  leurs  oaractèies  distinctilk. 

1.  Voy.  Yarro  ap.  Plin.,  H.  N.,  3, 3  «t    S.  —  8dl«sle,  lOf.,  18. 

S.  £ai«b4, Chion. arjo., I«  p.  ..v  > 
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Les  nombreux  esiraitâ  (lue  M.  de  K.  a  tirés  des  voyageurs  anciens  mo- 
dernes et  qu'il  discute,  sont  fort  intéressants.  Nous  y  remarquons  surluut  une 
description  du  peuple  perse,  que  M.Stnlulien  a  extraite  et  traduite  pour  l'auteur 
des  'annales  chinoises.  La  dissertation  sur  le  mot  Tadjik,  nom  d'un  peuple  de  la 
Tranaoïiaoe,  que  M.  do  K.  croit  être  le  vrai  descendant  des  anciens  Perses» 
nous  a  laissé  quelques  doutes.  M.  de  K.  dérive  ce  nom  du  mot  peisan  td4î, 
couronne,  tiare,  en  insistsnt  sur  le  sens  symbolique  et  mystique  de  ce  mot. 
Hais  n'est-il  pas  très-difficile  de  croire  que  ce  mot  soit  devenu  la  désignation 
d'un  peuple,  à  moins  d'admettre  que  te  bonnet  persan  ait  réellement  été  le  signe 
distinctif  de  ce  peuple,  ce  qui  n'est  pas  prouvé?  D'ailleurs,  si,  comme  il  est  pro- 
bable, les  Dadices,  menlionm's  par  Hérodote,  les«a9txxi  (lisez  Teimx9u)de  Pto- 
lémée,  les  wnc»  de  Denys  le  Périégète,  et  enfin  les  Tiao-tchi  des  annales 
ctiinoises,  sont  identiques  aux  Tadjiks,  il  est  clair  que  ce  mol  désignait  dans  l'ao- 
tiquilé  une  tribu,  une  portion  du  pcuplo  perse,  qui  a  légué  cette  dénomination  à 
ses  descendants,  ot  alors  la  dérivation  proposée  par  M.  de  K.  n'aurait  plus  de 
raison  d  étre,  (Jiioi  qu  il  en  soit,  fauteur  nous  parait  avoir  prouvé  victorieuse- 
ment que  ce  [H'Uple  a  conservé  bien  réellement  les  traits  distiticlifs  de  la  race 
iranienni'.  Le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  de  K.  d'après  les  voyn-eurs  .iiiciens  et 
modernes,  et  d'après  ses  propres  observations,  est  fort  intéressant.  Les  trois 
photographies,  jointes  h  sa  publication,  représentent  des  individus  de  cette  race. 

L*auteur  parle  ensuite  de  la  variation  du  type  persan  primitif  chez  les  Afghans, 
ches  les  Beloodjs,  les  Persans  occidentsuz,  les  Bakhtyaris»  les  Kurdes,  les  Nés- 
torieos,  les  Araiéniens,  les  Oasèies,  les  Tais,  les  Talyches»  les  Ghilaniens,  les 
habitants  du  Maaenderan  et  du  Khorassan.  Il  ne  donne  que  la  description  pby« 
sique  de  oes  tribus,  réservant  les  questions  ethnologiques  à  une  seconde  partie 
de  ce  travail.  Notons  seulement  une  observation  fort  intéressante  que  nous  trou- 
vona  dans  le  paragraphe  consacre  aux  Ossètes  et  qui  nous  parait  devoir  fixer 
tout  particulièrement  l'attention  des  ethnographes  :  a  Placés,  dit  l'auteur  (p.  il4)« 
depuis  des  siècles  en  contact  immédiat  avec  les  Lezghis,  doués  presque  des  mômes 
qualités  physiques,  les  Osséthions  ont  dii  éprouver  des  transformalions  radi- 
cales dans  leurs  traits  et  dans  leur  conformation...  Les  Osséthiens  établis  dans 
la  plaine  un  nord  de  la  chaîne  du  (^ucase  paraissent  reprendre  assez  vite  la 
forme  du  type  iraniiMi  ;  et  il  est  très-rem;n  quable,  si  cela  se  conlirme,  ({u'à  la 
seconde  génération  dc-jà  les  nez  aquiims  deviennent  plus  rares  parmi  eux  que 
parmi  les  Osséthiens  montagnards,  et  que  le  nés  droit  du  Tadjili  reparaît  chez 
eux.  >  En  rapprochant  ce  passage  et  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  des  des- 
criptions du  t)*pe  persan  que  K.  de  K.  donne  d'après  des  auteurs  de  diveises 
époques,  on  peut  se  convainere  aisément  que  le  type  iranien  n'a  presque  pas 
vsrié  depuis  Fantiquité.  Nous  devons  des  remerctments  h  U.  de  K.  d'avoir  Ait 
ressortir  cette  vérité  dans  un  cas  spécial  et  nous  désirons  que  d'antres  fassent  de 
mémo  sur  d'autres  points.  Aveo  des  données  encore  bien  incomplètes  H.  de  K. 
a  fait  un  travail  que  nous  pouvons  proposer  comme  modèle  k  suivre  dans  ce 
genn  de  lecbercbes.  U.  Z. 
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p«r  y.  BoissCb;  imm  Yl  «c  VU.  Pari«,  Firnin  Oidot,  186S,  1805* 

Il  est  très-difflelte  de  bien  traduire,  et  trte-faeile  de  lelever  des  flnitei  dini  It 
meilleure  traduction.  Îjb  travail  de  M.  Boissée  nous  a  paru  fort  estimable:  et 
nîms  avons  dû  en  feuilleter  une  bonne  partie»  pour  trouver  la  matière  de  queU 
ques  observations  critiques. 

A  la  page  f36  (livre  XLVIT,  ch.  39).  Dion  Toit  ressortir  l'importance  de  la  ba- 
taille de  Philippos  t  où,  dit-il,  la  liberté  et  la  di  mocratie  étaient  en  question» 
eotnme  elles  ne  l'ont  jamais  «'  té  jusqu'ici  (rort  î-k  vj  ttwttcti).  »  M.  Boissée  interprète 
rinsi  ces  dernir>rs  mots  :  «  Plus  qu'ollps  m  ravoieiit  jamais  éto,  »  ce  qui  l'amène 
à  traduire  ninsi  h  pliras^;  suivante  :  On  en  t  int  J-  uc  de  noureau  aux  wains  comm$ 
auparavant;  u)ais.  dans  les  iiUti-s  priVocli-ntes  (!o  texte  porte  simplement  tx«î- 
Mtv;),  il  s'agissait  de  dL-cldcr  à  qui  ou  ubi'irait,  au  lieu  que,  dans  la  circonstance 
actuelle,  un  parti  conduisait  le  peuple  romain  à  ta  domination  d'un  seul,  tandis 
qu'un  autre  s'efforçait  de  lai  rendre  aon  indépendance.  »  Noua  nous  trom- 
pons fort,  ou  la  phrase  mtibnmt  jût  i&p  Md  «Siic  <>XiikM(,  âmif  mû  «p^n^w;  ne  peut 
signifier  ici  autre  chose  que  :  «  Cette  bataille  n'est  ni  la  première  ni  la  dernière 
qui  ait  en  lieu  entre  Bomains.  > 

Quelques  li:>ncs  plus  bas  (pafi:e  238),  on  Ut  :  'o5iv  twJ»  inbat^tf  fn  irso;  àxsiC* 
«pprotaLvôJfa'.;.  M.  Boissée Iraduil  :  «  Aussi  le  peuple....  ne  leva-t-ll plus  désor- 
mais la  tête  à  un  Inrij^'aj^n  vniiiih  -it  li!>re.  »  Noms  rroyoïis  que  le  lexto  siçrnifie  ^ 
la  lettre  :  «  Aussi  le  prw[i!i'  ne  r*'k'va-l-il  plus  jamnis  la  tète  vers  une  vraie  li- 
berté, »  ou,  pour  pniler  plus  cînirernont,  »  ne  rodtn  inl  i!  jamais  vraiment  libre.  » 
noipsrffix,  pris  d:ins  le  s(mis  jair  et  sinij/le  de  «  liltcrh',  indi'p(Midan«"t',  »  est,  sans 
doute,  étranger  à  lu  boniie  langue,  mais  les  exemples  de  celle  accepliou  sont 
nombreux  chez  les  écrivains  de  la  décadence. 

Dans  la  même  phrase,  »dbi  tc^tcw  ti  n  $r,u.cxpftmiw  ^i^'^i^  a'j<^'sx^xtA$nM^  wn  Ti 
ffnwffpSn  bu^&vm  ueus  parait  inexactement  rendu  par  cette  phrase  :  t  Et  ii  partir 
de  ce  moment  l'esprit  populaire  se  perdit,  tandia  que  l'esprit  monarehique  se 
forilfla.  »  L'idée  que  Dion  Gassius  veut  exprimer  ici  c'est  que  l'établissement  de 
l'empire  romain,  ou  la  ruine  delà  déuKMsretie,  avait  été  l'ouvrage  du  peuple  lui- 
même,  tout  autant  que  de  César  ou  d'Auguste.  Kàx  tcûtcu,  qui  a  ordinairement  le 
sens  ndn[>!é  en  cet  endroit  par  M.  Boissée,  est  très-souvent  employé  par  Dion 
Cassius  pour  signifier  en  conséquence  (par  e\.  XLVllI,  3;  LU,  17);  et  nous  ne 
pensons  pas  que  <Tjy-x:r/x;u.i(iî  puisse  jamais  être  pris  intransitivement. 

Même  tome,  p.  271  ^XLVllI,  1]:  a  C'est  ainsi  que  Unirent  Brutus  et  Cassius, 
percés  des  mêmes  glaives  dont  ils  avaieni  abusé  <-.ontre  César.  »  Le  texte  porte  rnc 
Çi'fisty  Je  t)v  KKtmpc  dbi«xfi$Mtwro,  ce  qui  signifie  simplement,  croyons-nous,  <  avec 
lesqnela  ils  avaient  tué  César.  >  Ici  et  au  chapitre  9  (le  rapprochement  eat  de 
K.  Boissée),  àmixfà^  est  construit  tout  à  fait  comme  aes  équivalenis  meaijififM, 
^MXf&fMu,  éMEx^MfiM  (livre  LU,  chap.  17),  qui  aigniflent  tant6t  abiOor,  tantôt 
permo,  oeeido,  auivant  qu'ils  sont  jointa  au  datif  ou  à  l'accnaatif. 

Un  des  morceaux  les  plus  intéressants  que  renferme  cette  partie,  précieuse 
entre  toutes,  de  l'ouvrage  de  Dion  Cassius^  le  fameux  discoura  de  Mécène  à  Au* 
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gusle  (tome  VII,  livre  LU,  ch.  l'i  et  suivants),  nous  a  paru,  presque  partout, 
fort  bien  traduit.  Il  y  a  pourtant,  la  inêino,  quelques  inexjiclitudcs. 
Page  2:}6  (chap.  15),  Mécène  rapporte  ù  la  cause  suivante  les  divisions  et  les 

guerres  (JUi  désolent  l'euipire  :  AÎtièv  to  ti  i:Xr>to^  t»v  ivOf^iruv,  xal  xb  (x*-|ido;TÛy 
irpa'Y{<âTMM*  îxûveî  Tf^^àp  iravre^ecml  Mil  rà  •^^vn  Mil  rà;  çîoftc  o«7»;,  «ai  nouuXo^  »«ù  tô; 
4((YSC  xal  Ta(  linlKi|iXoic  ^ouoi*  mm  ToSf a  te  twbQto  ir^oîi»Taif  âort  mU  «a(w  Jkwx>p&c  4» 

^koHoMm.  Toici  mainteDant  la  traduelion  de  U.  Boisaée.  ■  La  cause,  c'est  la 
moltitiide  de  la  population  et  riraportance  de  nos  affaires  :  divisés  par  races  et 
par  earactères  de  toute  aorte,  les  hommes  ont  des  tendances  et  des  désirs  divers^ 
et  Ton  est  allé  ai  avant  dans  celte  voie,  qu'il  est  difflcile  de  mettre  ordre  au  mal.  >. 
c  Diviaés  par  races  et  par  caractères  de  toutes  sortes,  >  n'offre  pas  un  sens 
bien  net;  quant  b  la  fln  de  la  phrase,  elle  est  tout  à  fait  inintelligible  :  M.  Bois- 
sée  s'est  évidemment  mépris.  Kai  -a.\,-x  s'oppose  à  ixtîvcî  n  (à  savoir  cl  ôvepurot) 
et  représente  ici  rk  îrfâ-yaxTa  :  i  Et  quant  aux  affaires,  elles  ont  pris  une  telle 
extension,  qu'il  est  devenu  fort  diflicile  de  les  administrer.  » 

Page  238  (Cliap.  loi,  Kaî  ÎttI  rr-.A/  a;  y.al  twv  y,::iîp(.»<  k%\  tûv  vr.auv  Î7ripflU(dOr,{<.iv  si- 
gnifie, selon  M.  Boissée  :  «  Nous  avons  traversé  de  nombreux  continents  et  de 
nombreuses  iles.  »  Suivant  nous,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  traverser  les  continents, 
mats  de  s'y  transporter  en  traversant  la  mer. 

Page  240  (chap.  17),  Mécène  représente  à  Auguste  les  dangers  que  lui  feront 
courir,  s'il  se  démet  du  pouvoir,  d'une  part  les  ennemis  que  lui  ont  ftits  ses 
crimes,  de  l'autre  les  ambitieux,  à,  qui  sa  grandeur  passée  portera  tou- 
jours ombrage  :  h»  «6)«lc  «6n  |iA  éfAwaÊ»i  «t  If*  J«  «tmbpMfp  dtr*  MwaHoê 
imAatMn  iiMm,  Au  Ueu  dUnterpréter  comme  M.  Boissée  :  c  Aucun  d'eus 
ne  voudra,  en  raison  de  ce  que  tu  as  fait,  ni  te  défendre,  ni  laisser  vivre  ta  loi 
un  adversaire,  >  nous  entendrions  :  >  Aucun  d'eux  ne  voudra  ni  renoncer  à  se 
venger  du  mal  que  tu  lui  as  fait,  ni  laisser  vivre  en  toi  un  rival.  ■ 

A  la  page  376  (LUI,  18),  l'historien  dit  :  'hÎti  îi  kxI  irtpo'v  ?i,  S  fxTi^ivl  tûv  iroUai 

PcdjjkaCui  f(  Trgcvra  «yrucpu;  iJiftui,  TTfooixTrlaavTc,  u,/'  eu— ip  xal  ulsvcj  ital  t'/.Ewa  àv  xxl  raXXa 

oùTeï;  TTpotTTiw  iÇ^iv.  c  Ils  (les  empereurs)  acquirent  aussi,  traduit  M.  Boissée,  un 
autre  droit  qui  n'avait  jamais,  dans  les  temps  anciens,  été  ouvertement  concédé 
à  aucun  Romain,  celui  en  vertu  duquel  il  leur  est  permis  de  faire  actes  de  tribun 
et  tous  autres.  »  Il  faudrait,  si  nous  ne  nous  trompons  :  t  Un  droit  qui,  à  lui 
seul,  aurait  sulll  pour  leur  permettre,  etc.  >  Quel  était  en  effet  ce  privilège? 
La  phrase  suivante  nous  l-apprend  :  AAmmu  tkqHn»  ^mm,  c  c'est  qu'ils  sont 
affranchis  des  lois.  > 

M.  Boissée,  en  traduisant  Dion  Gaasius,  a  rendu  un  vrai  service  aux  études 
historiques  :  les  philolognes  lui  sauront  gré  aurlout  des  notes  critiques,  fort  in- 
structives, dont  sont  enrichies  toutes  les  pages  de  ces  deux  volumes.  Notons,  en 
finissant,  que  M.  Léon  Renier  a  revu  deux  chapitres  importants  du  tome  VU 
(livre  m,  ch.  23  et  24).  Éd,  louaiun. 
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247.  —  llMt«  AUghlerl's  liebea  and  Werke,  vaa  D'  Frans  Wccelb,  profe&sor  der 
Gesehiehte  m  Wanlmig.  Zwrit»  wmuJkrte  «iid  wrteiNrte  Av^lag».  Hit  DantaTs  BDdins 
nach  Giollo.  Ieo«  bei  Friediieb  Manke»  1808.        xn-Mi  p. 

La  première  éditieo  de  oe  livre  remarquable  remonte  à  près  de  quime  ans,  et 
malgré  les  travaux  de  toutes  sortes  dont  la  littérature  dantesque  s'est  enrichie 
depuis  cette  époque,  l'ouvrage  de  M.  Wegçle  n'a  guère  vieilli.  On  n'en  est  pas 
étonné  quand  on  se  rappelle  que  la  plupart  de  oes  innombrsbles  publieaUons 

étaient  soit  de  nouvelles  appréciations  littéraires  venant  augmenter  le  trésor  de 
rhétorique  qui  s'est  accumulé  autour  du  nom  de  Dante,  soit  des  écrits  de  cir- 
constance, Taisant  du  poiHc  tantôt  un  champion  de  l'unité  italienne  et  un  adver* 
sairc  du  pouvoir  temporel  dos  papes,  tantôt  un  catholique  orthodoxe  et  nii  dé- 
fenseur du  principe  d'autorité.  Qu'on  ajoute  les  commentaires  que  tous  les 
éditeurs  ou  traducteurs  nouveaux  conlinuent  do  copier  avec  de  légères  variantes; 
et  même  les  travaux  philologiques  du  plus  haut  mérite  qui  étaient  inilisj»ensables 
et  qu'on  attendait  impatiemment— je  songe  surtout  ici  au  texte  presque  définitif 
de  la  Comédie  donné  par  K.  Wilte^— rien  do  tout  cela  ne  pouvait  modifier  sérieuse» 
ment  la  pensée  dominaate  et  les  principaux  faits  historiques  du  livre  de  If .  We> 
gelé.  Quant  à  des  découverles  nouvelles  dans  le  genre  de  celle  des  épîtrcs,  il  y 
a  quarante  ans,  0  n'y  en  a  malheureusement  pas  eu  depuis  1861;  et  pour  des 
interprétations  originales  du  problème  principal  de  la  Dtwna  CmèdU,  on  n'en  a 
point  tenté  depuis  cette  épo(jue,  heureusement.  Toutefbis'  il  est  à  regretter  qoe 
H.  Wegele  n'ait  pas  retardé  de  quelques  mois  sa  nouvelle  publication  :  cela  bii 
*aurail  permis  de  profiter  de  nombreuses  petites  monographies  qui  ont  paru  Tan- 
née dernière  à  l'occasion  du  six-centième  anniversaire  do  la  naissance  de  Dante, 
et  dont  les  unes  éclaircissent  des  points  de  détail,  tandis  que  les  autres  proposent 
de  nouvelles  hypothèses  sur  des  allégories  secondaires  du  pocme.  11  faut  dire  que 
ces  publications  n'auraient  jamais  pu  détermine^  M.  Wegele  à  de  iiien  grands 
changements. 

r.o  <|ui,  en  effet,  fit  le  succès  et  ce  qui  constitue  encore  aujourd  iiui  le  prin- 
cipal mérite  du  livre  de  M.  Wegele,  c'est  d'avoir  été  la  première  tentative  d'une 
appréciation  historique  complète  de  Dante.  J'espère  qu'on  ne  se  méprendra  (tas 
sur  ma  pensée  parce  que  je  parais  considérer  comme  non  avenus  les  travaux 
historiques  al  remarquabifla  de  Pelli,  Arrivahene,  Baibo  et  Roaaetii  pour  ne  nom- 
mer que  les  historiens  et  les  travaux  originaux.  Mais  l'ouvrage  de  PeUi  que 
H.  Praliçelli  a  léimpriraé  depuis  dans  hi  RoùeoUn  dnitÊca  de  Barben  an  m  Tap- 
propriant  est  une  compilation  précieuse  de  documents  historiques  rehlifr  à  la 
Tiède  Dante;  te  livre  d'Arrivabene  est  une  expllealion  aasa  oomplèle  desalln- 
aions  historiques  contenues  dans  Is  DMm  Camiik;  la  YiU  A*  Dante  de  Oaaare 
BaIbo  est  une  élégante  biographie,  assombrie  et  en  mémo  tempe  animée  par 
l'écho  des  douleurs  de  l'Italie  moderne  ;  le  commentaire  de  AosseUi  enfin  est  un 

1.  La  Vita  di  Dante  de  Fraitcelii,  en  efTcl,  n'est  qu'une  sipplc  paraphrase,  un  rifaeivtenia 
de  celle  de  Pelli,  comme  ton  ëditioo  de  la  comédie  eit  le  commentaire  de  Coata  penphnij. 
On  eût  éié  en  droit  d'attendre  plus  d'originalité  delsptft  da  savant  et  exeélleat  éditeur  dm 
^ere  mknori  et  de  l'autear  de  tant  de  belim  éuides  sor  w  petits  onviafes. 
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paradoie  historique  fort  iDgénieux.  et  soutenu  avec  une  rare  érudition,  ce  n'est 
pas  un  livre  qui  ait  pu  éirc  accepté  comme  une  véritable  acquisition  scientifique. 
H.  Wcgele  a  fait  plus  qu'une  biographie,  un  commentaire  ou  une  hypothèse  : 
il  a  montré  le  rôle  de  Dante  dans  l'histoire,  et  à  bien  des  égards  son  livre  est 
aussi  définitif  que  l'est  celui  d'Ozanam  qui  a  déterminé  la  place  de  Dante  dans 
le  mouvement  philosophique  du  moyen  âge.  Dante,  pour  M.  Wcgele,  n'est  plus 
seulement  un  homme  d'Klat  florentin,  ni  un  utopiste  qui  rêve  une  société  impos- 
sible, ni  un  pot'te,  qui  a  fait  un  chef-d'iruvre  et  qui  a  eu  une  existence  fort  agi- 
tée; pour  lui  —  et  nous  iiartageons  enlièrcniciil  son  avis  —  la  vie,  les  idées  et 
les  ouvrages  de  Danle  sont  l'histoire  même,  l'histoire  politique,  morale,  reli- 
gicuse,  scicQllQque  d'une  époque  et  d'ua  peuple  entiers;  et  celui  qui  entrepren- 
drait d'écrire  une  histoire  du  xm*  siècle,  non-seulement  italien,  mais  chrétien, 
sans  avoir  étudié  h  fond  la  vie,  les  idées  et  les  œuvres  de  Dante,  se  priverait 
d'une  spuroe  importante,  de  la  source  principale  même  pour  son  sujet,  et  cour- 
rait grand  risque  de  ne  rien  comprendre  du  tout  k  l'histoire  de  ce  siècle.  Donner 
de  rimportsnce  historique  de  Danle  et  de  ses  œuvres  une  idée  exacte  cTest 
faire  revivre  son  époque,  c'est  remettre  devant  nos  yeux  le  cercle  d'idées  habi" 
tuei  des  hommes  politiques,  les  traditions  populaires,  les  mœurs  publiques,  les 
croyances  générales  du  temps.  Tel  fut  le  but  de  M.  Wegelc  en  écrivant  son  livre, 
et  ce  but  il  l'n  pleinement  atteint.  Parmi  les  innombrables  volumes  qui  compo- 
sent aujourJ'Iiui  une  bibliothèque  dantesque  un  peu  complète,  celui  de  M.  Wc- 
gele est  peut-être  le  seul  qui  soit  tout  à  fait  complet  dans  son  genre.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  excellente  préparation  à  la  lecture  de  la  Divine  Comidie;  c'est 
un  livre  agréable  à  lire,  bien  composé  et  sesnlîisant  à  lui-même.  C'est  en  un  mot 
une  page  très-curieuse  et  on  ne  peut  plus  importante  do  riiistoiro  politique,  mo- 
rale, rcUgieuse  et  intellectuelle  du  moyen  âge.  Je  rocouimandc  particulièrement 
à  cet  égard  riniroduction  (p.  1  à  52)  qui  contient  un  tableau  général  de  félat 
politique  et  littéraire  de  lltalie  avant  Dante,  le  chapitre  III  sur  la  poZtiigtw  de 
Dante  (p.  i9i  à  351)  et  les  trois  derniers  paragraphes  (p«  8S5  à  588)  du  chap.  IV 
sur  la  DtoiM  ComèiU,  Quand  j'aurai  dit  que  le  chap.  II  traite  de  la  vie  du  poêle 
et  des  opfn  «uMn,  à  rexception  de  la  «euareftia,  examinée  au  m*  chap.,  on 
aura  le  sommaire  du  livre  entier* 

Nous  ne  partageons  pas  toutes  les  manières  de  voir  de  M.  Wegele,  et  nous 
contestons  même  beaucoup  de  points  de  détail  qu'il  affirme;  mais  on  comprend 
qu'il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  des  discussions  étendues.  C'est  ainsi 
que  M.  Wegele  continue  de  voir  dans  l'origine  des  luttes  entre  les  Ncri  et  Bianchi 
des  motifs  politiques  dont  nous  croyons  avoir  prouvé  l'absence  complète;  il 
Tf'Çi^nrda  toujours  les  guelfes  et  les  gibelins  comme  des  partis  ii  programmes 
théoriques  bien  arrêtés  quand  ce  n'étaient  plus  à  l'époque  de  Dante  que  des  tra- 
ditions de  famille  comme  celles  qui  retiennent  aujourd'hui  des  libéraux  dans  le 
parti  tory,  des  conservateurs  dans  les  rangs  wiijhs.  Dante  est  toujours  pour 
M.  Wegele  «  une  nature  germaine,  nullement  romane  »  (p.  102);  sa  conversion 
fut  une  conversion  au  gibelinisme  (il  est  vrai  que  M.  Wcgele  convient  aujour- 
d'hui que  oefut  c  un  gibelinisme  épuré  »  p.  91);  la  théorie  impérialiste  et  le  pro* 
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gramme  gibelin  sont  identiques;  Dante  enfin,  aux  yeux  de  M.  Wegele,  est  un 
grand  homme  d'État,  et  son  système  chimérique  est  de  tout  point  admirable. 
Nous  avouons  ne  pouvoir  souscrire  ni  à  ces  thèses  ni  à  ces  admirations.  Dante 
fut  assurément  trop  poète,  trop  passionné,  trop  rigide,  trop  doctrinaire  pour 
être  un  grand  liomiae  d'État  :  heureusement  que  les  hommes  d'État  ne  sont  pas 
]C3  seuls  héros  do  rhisloin*. 

Ln  scro'i  le  ('-(liiioii  ne  dilTi-re  guère  di-  la  promière  fi'ip  lunr  la  forme,  revue 
h<  aucoup  lie  soin  cl  avec  assez  de  itonhcur,  de  manière  que  ce  volume,  par 
la  «  o!iiposit;o:i  couiine  par  ie  sis  le,  esl  aujourd  liui,  plus  encore  qu'il  y  a  quinze 
ans,  un  des  rares  livres  allemands  qui  doiiuenl  le  résultat  de  l'orles  études  sous 
une  foruie  Ircs-a^ivablo,  sinon  aclicvce.  Plût  à  Dieu  qu'où  eu  put  dire  auUint 
du  côté  matériel.  Papier  et  brochage  sont  encore  aussi  primitift  que  lors  de  la 
première  édition,  et  bien  que  les  neuf  dixièmes  des  fautes  d'impres^on  qui  dépa- 
raient coUc-ci,  surtout  dans  les  citations  Italiennes,  aient  disparu,  il  m  reste 
e.icore  assez  pour  que  trois  pages  dVraio  ne  sufllsent  pas  à  en  énumérer  la 
moitié. 

Les  chapilrcs  les  plus  remaniés  sont  celui  sur  la  Vita  nuota  et  celui  sur  l'al- 
lé jorie  des  deux  premiers  chanls  de  ia  (Ànnèdie.  Le  premier  n'a  rien  perdu  à  être 
Un  ;  :mi  :r  ise.  ré,  mais  rar.!;iinicnlalion  de  M.  Wcfjele  à  propos  des  révisions  suc- 
cessives d;  la  Vie  h'jnr,!'.-  M-riiil  plus  concluante  encore  s'il  voulait  mieux  dis- 
tfniïii'  r  entre  la  parlie  c\p!i  aLive  do  ce  iioiit  livre,  eunlmiiporaine,  selon  nous, 
du  Coiicitu,  et  la  parîi  ■  pocti  [ue  et  narrulive  qui  reniunle  à  iri.i.  —  Dans  son 
chapitre  sur  VAll  'j  jric,  Htl.  Wogelc  s'est  un  peu  re'ùctié  de  sa  sévérité  pour  les 
interprètes  tliéologiqu  \s,  et  surtout  pour  ■  la  triste  portion  de  ceux  qui  ne  rejet- 
tent aucune  des  deux  interprétations  théologique  et  historique  et  les  croient  con- 
cillables  l'une  avec  l'autre.  «  Ces  sévérités  de  la  première  édition  étaient  d'au- 
tant plus  déplacées,  ce  semble,  que  dans  cette  partie,  la  plu»  faible  d'ailleurs  du 
livre,  M.  Wegele  confondait  lui-même  toutes  les  interprétations  et  empruntait  à 
chacune  d'elles  une  partie.  Si  le  cadre  de  la  Revue  me  le  permettait,  je  rappelle- 
rais à  M.  \Ver;t '.0  le  passage  de  la  lettre  du  poi'te  a  dm  Grande  où  il  admet  lui- 
même  plusieurs  interprélations,  et  j'essayerais  de  lui  montrer  que  Dante  peut 
parlail'ini'nt  avoir  s\nil)u!ise  o'ans  son  allr^'orie  à  la  Ibis  sa  vie  |)ersonnelle, 
rhumaniti'  au  point  de  vao  politique,  et  riiumtno  en  j,'rnéral  au  point  de  \ue 
inoral  et  religieux.  De  celte  laecu  Virgile  sera  ù  la  luis  la  raison  qui  vient  au 
secoure  de  l'homme  égaré  en  proie  aux  trois  vices  principaux,  et  l'empire 
vomain  qui  sauve  l'huroanilé  des  dangers  dont  la  menacent  la  papauté,  la  Fnoob 
et  Florence;  tout  comme  Béatrice  est  en  même  temps,  M.  Wegele  en  eoniient 
bien,  la  jeune  Portinari  qui  vécut  et  mourut  à  Florence,  et  la  théologie  (ou  la 
grâce  agissante).  11  me  serait  facile  de  prouver  la  simultanéité  des  trois  interpré- 
tations de  l'alléiioric  fondamentale  d'un  bout  à  l'autre  de  la  bmn§  ComMi*  et  je 
pourrais  ainsi  rendre  justice  aux  interprètes  modernes,  sans  faire  tort  aux  com- 
menlat''urs  aneie  ts  ([ui  ont  encore  eu  les  traditioiis  direetes  de  l'époque  du 
poëte.  (Ictte  tripli'  s:^iiiîi<  ation,  déjà  indiquée  par  Dante  lui-même  eth  mots  cou- 
verts, a  d'ailleurs  été  acceptée  de  nos  jours  par  des  autorités  de  premier  ordre. 
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Outre  les  deux  parties  que  je  viens  d'indiquer,  beaucoup  d'autres  ont  été  rcron- 
dues  dans  la  nouvelle  édition,  quoique  h  un  moindre  degré.  On  peut  même  dire 
que  chaque  chapitre  a  été  remanié,  chaque  page  récrite  par  l'autour.  Plus  d'une 
erreur  a  élu  redressée,  les  unes  tacitement,  les  autros  avec  indication  des  raisons 
qui  militaient  pour  et  contre  la  première  manière  de  vpir.  Je  tne  borne  à 
relever  dans  le  nombre  de  ces  reclillcations  le  fait  du  voyage  de  Dante  à  Paris 
que  M.  Wegele  avait  placé  de  1290  à  4297.  Blanc,  et  le  signataire  de  cet 
article,  ont  prouvé  l'impossibilité  de  ce  fait,  et  M.  Wegele  convient  de  son 
erreur  (p.  90)  ;  mais  ee  n'est  que  pour  tomber  dans  l'exagération  opposée  en 
niant  tout  voyage  de  Dante  à  Paris.  Nous  croyons  avoir  établi  {Souvatin  de  la 
Flandre  vMmnê,  février  186if)  avec  une  certitude  presque  absolue  que  le  poëld 
fut  en  France  et  dans  les  Flandres  de  1906  à  1310.  —  H.  Wegele  attache  une 
grande  importance  au  passage  de  Ylnferno  VUl,  13,  oùTirglieembraasantDante, 
lui  dits 

BnudêUa  eoUi  ehiinte  s'ifuim  t 

Conclure  de  ce  vers  innocent  que  «  l'influence  malemelle  »  de  donna  Beila  t  sur 

réducation  intellectuelle  ou  plutôt  morale  »  de  Dante  a  été  considérable  (p.  483), 
me  semble  bien  hardi.  C'est  là  une  expression  biblique,  devenue  populaire  et 
poétique  dans  toutes  les  nations  et  qui  constitue  un  éloge  du  fils,  mais  nullement 
dt;  la  mère.  —  Il  y  a  beaucoup  d'autres  détails  de  ce  genre  qui  ont  été  ajoutés 
o!  qui  n'ont  pas  grandement  modifié  le  travail  générai,  COUUne  bien  i'OQ  peuse ; 
mais  on  comprend  que  je  ne  puis  les  relever  tous  ici. 

M.  Wegele  a  ajouté  à  sa  nouvelle  édition  trois  appendices.  Le  premier,  de  deux 
pni<cs  à  peine,  sur  les  événements  si  obscurs  de  Florence  de  1300  et  de  1301,  n'a 
d  uulfc  but  que  de  mentionner,  sans  leur  faire  l'honneur  de  les  exposer  et  moins 
encore  de  les  réfuter,  les  opinions  contraires  de  M.  Floto  et  surtout  du  signa- 
taire de  cet  article  au  sii^jet  de  ces  événements.  H  fimt  dire  cependant  que  H.  W. 
promet  pour  une  occasion  prochaine  la  réfutation  de  notre  argumentation.  Le 
second  appendice  est  le  Ihmeux  décret  de  bannissement  de  130t.  Il  a  été  si  sou- 
vent reproduit  qu'on  ne  s'explique  guère  l'opportunité  de  cette  nouvelle  repro- 
duction. Le  troisième  appendice^  intitulé  Regestu  de  Dtmie,  est  la  liste  chronolo- 
gique des  trente^eux  dates  certaines  qui  nous  sont  restées  sur  la  vie  de  Dante. 
C'est  là  une  idée  aasex  heureuse  et  qui  permet  de  contrôler  le  récit  développé  du 
!!•  chapitre,  K.  Hillibbaud. 


SIS.  —  Armoriai  de  Franee,  Angleterre,  ÉeowM,  AliMmifmt  Malles  «I 

Mitres  puissaiMM,  composé  v«n  1450^  par  Giubs  u  Boovnn.  dit  Bsuv,  teste  oomptol 

publié  pour  la  première  fois  d'après  le  ms  original,  par  M.  Vai.i.et  db  VtMVItU,  Mtew 
do  l'UUtoir»  de  CharUi  VU.  Paris,  BacheUn-Deflorenae.  1  vol.  ib6G. 

Par  un  singulier  phénomène,  plus  la  société  s'avance  dans  le  sens  de  l'égalité 
politique,  plus  la  vogue  s'attadie  aux  livres  qui  traitent  de  tout  ce  qui  touche  à 
la  noblesse.  Ce  n'est  cependant  pas  seulement  au  goût  toujoun  croisBant  du 
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public  pour  les  éludes  historiques  qu'il  faulaUribuer  le  succès  de  la  plupart  des 
livres  de  gi'nc'alogic  ou  de  blason;  c'est  aussi  un  peu  à  la  biblioiuanieel  beaucoup 
à  l'ardeur  avec  laquelle  les  descendants  de  M.  Jourdalny  cherchent  la  savoQoeUe 
à  vilaio,  dont  chacun  d'eux  est  en  peine.  S'il  en  était  autrement,  il  est  à  croire 
que  nous  n'attendrions  pas  la  publication  d'un  traité  historique  et  critique  du 
blason  fait  en  vue  des  archéologues  et  des  érudits,  tandis  qu'il  parait  incessam- 
ment d'interminables  dénombrements  de  gentilshommes  que  s'arrachent  ceux 
qui  veulent  k  toute  force  se  procurer  des  ancêtres.  Avouons  cependant,  qu'il 
y  a  peut-être  une  autre  raison  à  donner  de  l'absence  du  livre  en  question,  c'est 
la  difficulté  que  présentera  la  composition  d'une  Vraye  et  parfakU  mtnee  deg 
artuoiries  tant  que  la  plupart  des  documents  anciens  et  authentiques  sur  lesquels 
doit  s'appuyer  un  te!  ouvrage,  resteront  inédits.  Il  faudra  bien  des  publi- 
cations comme  celles  que  l'on  doit  à  M.  V.  de  V.  et,  avant  lui,  à  M.  Douët 
d'Arcq,  |ioi!r  (jii'un  archi'-olognc  se  Inis-e  tenter  par  ce  sujet  qui  n'est  d'ailleurs 
pas  aussi  frivole  qu'on  pourrait  le  croire.  «  La  langue  du  blason,  (jui  se  lie  à 
>  l'histoire  et  à  l'arcbiiologie,  se  lieatissi  h  l'étude  du  frnnrais  ii  cause  du  nombre 
»  de  mots  oncicns  et  de  vieilles  formes  qu  elle  a  conservés.  »  Cette  .assertion 
de  M.  Llttré  n'a  pas  besoin  de  démonstration  ;  cependant,  comme  nous  n'en 
sommes  plus  à  croire  sur  la  parole  du  maître,  qu'on  prenne  la  peine  de  parcou- 
rir l'arm.  de  G.  le  Bouvier,  et  Ton  reconnaîtra  que  ce  livre,  ainsi  que  tous  ceux  de 
de  ce  genre,  renferme  une  foule  de  faits  qui  prêteraient  à  de  curieuaes  observa- 
tions que  sauront  bien  bire  les  lecteurs  qui  y  chercheront  autre  chose  que  la 
mention  de  leurs  fiimilles. 

Sans  copier  la  description  du  précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  pmpériale 
si  bien  faite  par  M.  de  V.,  il  jious  faut  expliquer  sa  eontexture.  Cest  un  re- 
cueil d'écussons  armoriés  peints,  sans  autre  texte  que  le  nom  des  poœsseurs  de 
ces  armoiries^  précédé  d'une  sorte  d'introduction  où  le  roi  d'armes  expose  son 
plan,  j)Ius  quelques  brèves  indications  de  cris  d'armes.  Du  reste,  pas  un  mot 
de  commentaire  sur  l'antiquité,  le  rang  ou  l'illustration  des  familles  ,  des 
noms  sans  phrase.  Tel  (ju'il  est,  et  en  dépit  de  ce  parti  pris,  l'armoriai  de  G. 
le  Tî.  rst  un  document  historique  d'un  grand  intérêt.  Qu'on  ne  s'attende  pas 
toutefois  à  y  trouver  le  catalogue  complet  de  la  noblesse  des  principaux  états  de 
l'Europe  au  moment  où  il  le  terminait,  c'est-à-dire,  suivant  M.  V,  de  V,  vers 
1480.  On  serait  tristement  dégu  si  l'on  avait  congu  d'aussi  ambitieuses  espé- 
rances. Ainsi,  pour  parler  d'abord  de  la  portion  la  plus  considérable  du  recueil, 
celle  qui  est  consacrée  à  la  Franco,  on  y  constatera  facilement  Tabsenca  d'une 
foule  de  noms  appartenant  à  nos  plus  anciennes  familles.  Quant  aux  autres 
puissances,  on  jugera  de  la  réserve  gardée  h  leur  égard  par  G.  le  Bouvier,  en 
ippreoant  qu'il  n'y  a  que  dU  noms  pour  les  Espaigutt.  En  résumé,  le  total  des 
«rmoiries  réunies  par  le  roi  d'armes  de  Charles  VII  ne  dépasse  paa  1,953,  dont 
i>S09  pour  la  France.  C'est  du  reste  ce  que  l'éditeur  a  &it  remarquer,  en  aver- 
tissant qu'il  no  faut  pas  demander  à  l'armoriai  de  Berry  une  statistique  complète 
et  officielle  de  la  noblesse  au  xv**  siècle.  L'auteur  lui-môme  s'explique  ca- 
tégoriquement à  cet  égard;  il  a  prié  les  nobles  de  hii  aider,  dit-il,  <  et  si  les 
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»  armes  ne  sont  mises  selon  les  degrés  des  seigneurs  ou  nobles  qui  les  portent, 

>  ne  déplaise  à  nul;  car  je  m'en  rapporte  ii  chacun  de  desbatlre  son  fait:  car  je 

>  11*60  venil  avoir  amour  ne  ayne^  caria  charge  me  seroit  trop  grande.  •  Le  Bou- 
Tier  fiit  médiocrement  secondé  ;  U  est  même  évident  qu'on  le  laissa  è  ses  propres 
forces,  sans  doute,  suivant  M.  V.  de  Y.,  parce  qu'il  exigeait  une  taxe  pour  IMn- 
aertion  des  armes,  taxe  que  Ton  se  décidait  difficilement  à  payer.  Cette  ex- 
plication pourra  paraître  plausible;  louteToisH.  Y.  de  Y,  qui  possède  si  bien  le 
règne  de  Charles  YII,  n'affirmant  pas  que  les  rois  d'armes  aient  été  en  posses- 
sion d'un  droit  de  cegenre,  il  est  permis  de  regarder  le  fait  comme  douteux,  d'au- 
tant que  je  serais  fort  tcnlt'  de  mettre  sur  le  compte  de  la  difflculto  des  comnm- 
nicalions  au  xv^  siècle  une  bonne  part  des  lacunes  de  l'armoriai.  Le  laisser-aller 
particulier  au  caractère  nalioual  est  encore  allégué'  {)ar  M.  Y.  de  V.  parmi  les 
motifs  de  l'imperfection  de  l'armoriai  à  l'endroit  du  nombre;  quanta  moi  j'y 
ajouterais  encore  le  dédain  de  l'épée  pour  la  plume.  Ce  qui  le  prouverait, 
c'est  que  si  je  n'ai  pas  trop  rapidement  parcouru  cette  nomenclature,  je  n'y  • 
ai  paa  découvert  de  ftmiUe  léeento,  ë  rexception  de  celle  du  roi  d'armes  lui- 
même  qui  figure  au  vfl  I7S.  S'il  avait  été  possible  d'être  admis  dans  le  recueil 
de  Berry  au  moyen  du  payement  d'une  somme  d'argent,  comme  dans  le  grand 

,  armoriai  m  que  l'on  conserve  à  la  Bib.  imp.,  et  qui  est  divisé  financièrement 
par  généralités,  n'est-il  pas  probable  que  les  anoblis  se  seraient  empressés  d'en< 
voycr  la  description  de  leurs  armoiries  à  l'auteur?  Par  contre,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  les  représentants  des  vieilles  familles  devaient  se  montrer  peu  sou- 
cieux de  prendre  cette  peine,  alors  même  que  l'insertion  eût  été  gratuite. 
Au  XV*  sièclCj  les  seigneurs  étaient  encore  en  possession  de  ces  beaux  droits 
dont  parlent  les  titres:  ces  droits  n'avaient  pas  encore  été  contestés,  si  ce  n'est 
accidentellement,  leurs  bannières  armoriées  flottaient  respectées  au  sommet  des 
donjons,  ils  devaient  donc  être  moins  avides  de  voir  ligurer  leurs  blasons  dans 
un  livre  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  nobles  de  mauvais  aloi  pour  lesquels 
certaines  publicaiiooa  héraldiqiies  sont  le  plus  commode  des  expédients  afin  de 
ae  donner  un  vernis  d'antiquité. 

Ouoi  qu'a  en  aoit,  il  n'y  a  qu'à  félieiter  H.  Y.  de  Y.  d'avoir  entrepris  de  publier 
l'armoriai  de  Berry,  bien  qu'en  raison  des  lirais  qu'aurait  entraînés  la  gravure 
de  ces  1,953  écussons,  il  ait  dû  se  résigner  à  n'en  donner  qu'un  modeste  spéci- 
men sur  l'unique  planche  quiilluslre  ce  volume,  et  qu'il  ait  été  réduit  à  ne  les  faire 
connaître  que  par  des  descriptions  en  langage  héraldique,  précédées  de  la  trans- 
cription des  noms  écrits  par  Berry  ou  son  scribe.  Cette  tache  ardue  autant  que 
pénible,  iM.  V.  do  V.  l'a  remplie  avec  conscience  et  succès  en  ce  qui  concerne  la 
France,  non  pas  toutefois  .sans  avoir  laissé  échapper  quelques  inexactitudes 
inévitables  en  pareille  occurrence.  Quant  ii  la  secoiule  partie  du  travail, 
celle  qui  contient  les  armoiries  des  divers  états  de  l'Europe,  il  semble  que  la 
patience  ait  fiiit  défiiut  au  laborieux  éditeur;  là,  les  descriptions  héraldiques 
ceasent  à  peu  prés  complétemenL  Ainsi,  pour  l'Allemagne,  sur  les  soixante  écus- 
aoof  lecueilUs  par  Bwry,  pauvre  récolte  pour  cette  contrée  fenile  en  mar- 
.  gnveti  burgrsYai^  landgrafea,  prioeei»  comtes  et  où  notre  comédie  a  trouvé 
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tant  de  barons,  l'éditeur  n'a  donné  que  deux  descriptions  héraldiques.  Encore 
a-t-il  joué  de  malheur  dans  ces  uniques  infractions  à  rabstenlion  systématique 
adoptée  dans  celle  série,  car  ces  deux  descriptions  concernent  le  Brabant,  dont 
les  armes  sont  blusonnées  de  deux  manières  différentes.  Ce  n'est  pas  tout  : 
placé,  semble-tril,  sur  un  lit  de  Procruslo  par  quelque  puissance  jalouse,  à  cinq 
ou  six  exceptions  près,  le  savant  éditeur  a  laissé  k  ces  noms  germaniques 
l'aspect  hét^oclite  que  leur  a  donné  lignorance  de  Beriy.  L'Angleterre  a  été 
mieux  traitée,  mais  TiSspagne  et  l'Italie  l'ont  été  à  peu  près  aussi  avaricieuse- 
ment  que  l'AUemagne.  A-t-on  craint  de  trop  grossir  le  volume?  Il  faut  le 
croire,  mais  dans  ce  cas,  mieux  aurait  valu  ne  reproduire  que  la  partie  française 
de  l'armoriaK  A  quoi  bon  ces  listes  de  noms  estropiés  que  ne  viennent  pas 
redresser  les  ligures  des  écuss  ns!'  S'il  est  possible  de  soupçonner  les  comtes  de 
Hanaudans  l'article  Henone  {n°  i:J02),  Liechtenstein  dans  le  sieur  du  Liche- 
lain  (13i9),  ou  de  reconnaître  le  duc  de  Berg  dans  le  duc  des  Monts  (1322),  il 
faudrait  la  vue  de  l'écussonou  sa  description  en*  langage  héraldique  pour  qu'on 
ose  poursuivre  de  telles  identifications,  yue  faire  de  la  plupart  de  ces  noms,  hor- 
riblement défigurés  qu'ils  sont?  Qu'est-ce  que  Val-de-Bo  (1307),  Buseberl  (1308) 
Co-sebert  (131o),  etc.,  etc.?  Même  observation  à  l'endroit  de  la  section  italienne. 
Sur  soixante-trois  écussons,  deux  seulement  sont  blasonnés  par  l'éditeur;  quant 
aux  noms  traités  par  Berry  avec  autant  d'inhumanité  que  ceux  des  TedneU, 
l'absence  de  descriptions  héraldiques  et  de  rectifications  les  laisse  de  même  pres- 
que tous  méconnaissables.  On  aurait  cependant  aimé  à  savoir  si  dans  le  ms. 
original  à  côté  du  n«  1518,  la  eontei  de  Aosm,  l'éeusson  ne  nous  aurait  pas  mon- 
tré les  armoiries  des  Conti  qui  ont  donné  huit  papes  à  l'Église  et  qui  comptent 
parmi  les  quatre  plus  anciennes  maisons  romsines.  Au  n*  1499,  Le  Prefait  ds 
Rom^  l'éeusson  que  nous  ne  voyons  pas  et  dont  nous  n'avons  pas  la  descrip- 
tion, serait-il  celui  des  Frefelti,  comme  on  désignait  souvent  à  Rome  les  Da 
Vico,  illustre  famille  qui  a  donné  des  souverains  à  Viterbc  au  xive  siècle  et 
a  joui  pendant  des  siècles  de  la  dignité  héréditaire  de  Préfet  de  la  ville  éternelle. 
Enfin,  que  faire  d'un  La  Marque,  duc  de  Douroy  {n*  lo24),  et  de  tant  d'autres 
masques  aussi  peu  transparents?  Mais  trêve  de  regrets;  si  j'ai  laissé  échapper 
ce  qui  précède,  c'est  en  vue  des  augmentations  que  je  souhaite  ii  la  seconde 
édition  qu'obtiendra  certainement  l'utile  publication  de  M.  V.  de  V.  En  l'atten- 
dant, montrons,  par  quelques  exemples,  qu'il  s'y  trouve  des  enseignements  inté- 
ressants, indépendamment  des  notions  purement  héraldiques.  J'y  ai  surtout 
aperçu,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  des  faits  curieux  relatilk  à  la  pronoD€iatfon 
des  noms  propres,  et  malgré  la  brièveté  à  laquelle  le  savant  éditeur  s'est  aasn* 
jetti,  il  n'a  pas  négligé  de  signaler  la  forme  Mimoreney  (f^  U,  n.  74)  sous  laquells 
Berry  ou  un  de  ses  copistes  a  inscrit  les  Montmorency,  dont  le  nom,  ooriecte- 
ment  écrit,  apparaît  dans  l'armoriai  même  au  n.  190.  tl  n'est  pas  sans  intérêt  de 
noter  au  xv»siècla  cette  forme,  encore  aujourd'hui  fort  usitée  dans  le  peuple^  da 
nom  d'un  village  des  environs  de  Paris.  On  ferait  bien  d'autres  remarques  deca 
genre  en  feuilletant  Berry  ;  je  note  par  exemple  qu'il  écrit  Hanin  (no  489)  le  nom 
de  la  maison  de  Uennin.  On  prononçait  donc  jadis  ce  mot  comme  le  mot  hmmir 
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et  tant  d  autres  analogues.  Ainsi  que  lu  piuparl  de  sus  contemporains,  G.  le 
Bouvier  écrit  le  nom  de  la  mère  de  Henri  IV  Labrait  (rot.  38,  v.  p.  49}  et 
LebreC  (fol.  22,  vo,  v.  p.  51;.  Le  Bret,  Lebrct,  Labrait  Huent  des  formes 
adoptées  en  France  pour  le  mol  Albret,  comme  Le  By,  qui  s'est  dit  &  une 
certaine  ^'poque  pour  A<6y,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  montré  jadis  dans  un 
travail  sur  d'anciens  poids  de  cette  antique  cité.  Quotf  me  permette  encore 
une  observation  sur  la  persistance  dans  le  peu p!o  des  vieilles  transformations 
des  noms  étrangers:  Section  de  l'Italie  (au  ii.  1501>),  Herry  mentionne  un  sire  de 
Pado  ;  or,  dnns  le  trop  r«piil<'  exarnon  que  j'ai  fin  l.siri'  du  nis.  orif^inal  à  l;i  Bibl. 
iinp.,  je  vois  que  les  armes  (le  ce  personnnfje  sont  un  char.  Il  s'.i^Mt  donc  dos 
(^in  raresi,  seij,'neurs  de  Padouo,  ville  (jue  nos  l'/  aiiriiis  noiiiiuiiii  nl  l\idc,  forme 
qui  n'est  [>as  encore  tellement  tombco  en  désuétu'lc  (lueje  ne  l'aie  rencontrée  sur 
les  lèvres  d'une  bonne  femme  qui  invoquait  à  grands  cris  le  bon  saint  Antoine  de 
Pade»  à  reflét  de  retrouver  de  l'argent  égaré.  On  voit  aussi  dans  l'armoriai  de  B. 
poindre  ces  prononciations  particulières  de  certains  noms  qui  servaient  de  «dktfr- 
Meth  amt  gentilshommes  du  tempe  jadis.  Au  fol.  38,  v»  (p.  48  de  M.  Y.  de  V) 
Berry  écrit  le  nom  des  Soyecourt,  Saucourt,  comme  le  faubourg  SainHSermain 
prononce  encore  aujourd'hui  le  npm  do  cette  ancienne  maison  picarde.  Ailleurs 
il  écrit  Hirepcs  pour  Mirepoix  (1140  et  1)88),  Rochcsonnrt  pour  Roche- 
chouart(p.  48),  Miaux  pour  Menux  (n.  78),  Du  «îli  s  pnnr  Douglas. 

Il  y  aurait  aussi  a  reciiei-cliiT  pourquoi  telles  lumilles  se  trouvent  dans  Tarmo- 
ri:il  il  l'exclusion  de  telles  autres,  illustres  cepcndai.t  de  son  temps;  ninis  impar- 
tait comme  il  nous  est  .'irrivr,  on  s'exposerait  à  des  conclusions  trop  liasnrdtnises. 

En  tous  cas,  on  peut  du  moins  supposer  que  IJcrry  était  plus  scrupuleux  que 
son  collègue  rvavarre,  dont  l'armoriai,  publié  par  M.  Doui-t  d'Arcq,  contient 
beaucoup  de  noms  qui  semblent  appartenir  à  des  fiimilles  plus  près  de  la  bour- 
geoisie que  celles  admises  par  le  premier  de  ces  docteurs  ès  armoiries. 

J'ai  déjà  fiiit  remarquer  qu'on  ne  rencontre  guère  de  familles  récentes,  dans 
l'armoriai  de  6.  le  Bouvier.  A  l'appui  de  cette  observation,  j'ajouterai  que  f'y  ai 
vainement  cherché  les  vieux  noms  du  parlement  de  Paris.  Les  Lamoignon,  qui 
se  targuaient  d'origine  chevaleresque,  n'y  sont  pas;  les  Potier,  devenus  ducs  de 
Gesvrescl  de  Tresmes  sous  Louis  XIV.  n'y  sont  [>as  non  plus;  je  n'y  vois  uième 
pas  les  Gilbert  de  Voisins  qui  siégeaient  sur  le-  Il  nrs  de  lisdis  h\  lin  du  xiv  siècle. 
Cet  oubli  de  la  robe  me  parait  signiliciilif;  à  lui  seul  il  indique  que  celte  classe 
de  la  vieille  société  française  n'avait  pns  encore  pris  an  xv  siècle  le  grand  vol 
qui  agaçait  si  terriblement  les  nerls  du  duc  de  Saint-Simon  au  commencement 
(lu  xviiie. 

Ace  propos,  qu'on  me  permette  d'avertir  que  les  ancêtres  de  filhistre  èaleur 
des  mémoires  sont  mentionnés  par  Berry,  dans  la  marche  de  Picardie,  au  n*  446. 
Ce  n'est  qu'une  ligne  bien  sèche,  mais  quelle  page  élincelante  elle  nous  aurait 
valu»  si  elle  était  tombée  sous  les  yeux  du  petit  due,  du  bondritton  des  chansons 
de  la  Régencel  Quels  sarcasmes  ne  lui  aurait  pas  inspirés  cette  citation  du  rire 
dê  Saint-Simon  dans  un  armoriai  du  xv«  siècle,  si,  fort  de  sa  querelle  avec  les 
odieux  robitts  qui  lui  contestaient  Jusqu'à  la  qualité  de  simple  gentilbomme,  il 
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avait  pu  la  jeter  au  :iez  de  ses  atîviT.snircs  avec  celle  verve  passiODaée  qui  a  (ait 
de  ce  pi'lit  dur  l'un  de  nos  plus  {grands  écrivains! 

Il  ne  manque  pas  seulement  de:?  individus  ou  dos  classes  dans  i'armorial  de 
Berry;  il  y  manque  encore  des  pays  entiers.  Il  n'y  a  pas  de  section  pour  ia  Suisse. 
Je  ne  crois  mêmi  pas  ({uc  la  noblesse  des  cantons  soit  comprise  sons  la  rubrique 
des  haute  et  basse  AUema  ignés,  car  il  ne  mentionne  ni  les  d'Erlacb,  ni  les  sires 
de  Blonay,  ni  les  Watteville»  ni  les  Zurlauben,  etc.,  etc.  Mais  on  ne  finirait  pas  si 
Ton  se  laissait  entraîner  à  fouiller  capricieusement  dans  la  mine  si  henreusenmit 
ouverte  par  M.  Y.  de  V.  Malgré  sa  pauvreté  relative^  il  s'y  trouve  des  filons  très- 
riches  en  curiosités  historiques  cl  philosophiques,  et  force  m'est  de  laisser  au 
lecteur  le  plaisir  de  les  découvrir  lui-même.  Je  n'abandonnerai  pas  cependant  le 
recueil  de  lierry  sans  soumettre  quolqîies  doutes  à  son  savant  éditeur.  Kst-cc  un 
fait  avéré  qu.'  l 'S  lelires  P.  I).  F.  qu'on  rt  iiconlrc  dans  le  ms.  à  la  suite  de  plusieurs 
des  grands  noms  de  )a  iVodalité  soient  l'obrr^é  de  Puir  de  Frunre.  M.  V.  de  V.  in- 
cline à  croire  qu'en  eiïct  c'est  lii  ce  (ju  un  a  vuulu  dire  el  i!  i  cul  avoir  raison,  mais 
en  ce  cas  l'éditeur  n'aurait-il  pas  dû  avertir  qu'il  savait  mal  son  métier,  celui 
qui  les  a  écrites  sur  le  ms.  ?  Si  efléctivement  des  lettres  signifient  Pair  de  France, 
comment  figurent-elles  à  côté  de  l'écusson  des  eontee  de  Savoie  qui  ne  furent 
pas  et  ne  purent  jamais  être  revêtus  de  celte  dignité?  Pareille  méprise  n'aurait 
du  reste  rien  de  surprenant,  si  l'on  songe  que  Berry  parait  avoir  considéré  fai 
Savoie  comme  fief  du  royaume  de  France,  puisqu'il  la  comprend  dans  la  marche 
de  notre  Champagne,  à  la  suite  du  Dauphiné.  C'est  Ib  une  grande  preuve  de 
l'ignorance  des  rois  d'armes, à  moins  que  l'on  ne  veuille  y  voir  un  indice  des 
prétentions  de  la  couronne  sur  celle  belle  {irovincc,  et  comme  une  sorte  de  pré- 
vision de  l'avenir  qui  lui  était  réservé.  Pour  moi,  je  l'avoue,  j'aime  mieux  croire 
à  l'ignorance  de  G.  le  Bouvier  sur  ce  qui  se  passait  en  dehors  des  limites  de 
la  France.  Ne  donne-l-il  pas  en  l'iiiO,  date  de  son  armoriai  suivant  M.  V.  de  V., 
la  qualité  de  contes  aux  souverains  de  la  Savoie,  créés  ducs  dés  l'an  iUG  par 
r£mpereur'  dont  ils  étaient  les  vicaires?  N'est  ce  pas  lut  aussi  qui,  toujours  vers 
lISO,  parle  d'un  sire  de  Padoue,  lorsqu'il  aurait  dû  savoir  qtie  depuis  l'an  1405, 
la  seigneurie  de  la  patrie  de  Tile-Live  était  tombée  entre  les  griffes  du  lion  de 
Saint-Mare. 

En  finissant,  que  H.  V.  de  Y.  me  permette  de  lui  faire  entendre,  non  plus  des 
doutes,  mais  une  plainte.  Si  jamais  noies  furent  nécessaires,  c'est  dans  la  publi- 
cation d'un  manuscrit  du  genre  de  celui  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une 

idée,  el  cependant  elles  sont  ici  de  la  plus  grande  rareté  ;  de  plus,  celles  que 
M.  V.  de  V,  seiiiLde  avoir  arrachées  à  une  fâcheuse  proscription  sont  tellement 
instructives  dans  leur  soge  concision  qu'elles  affriaiident  le  lecteur  el  lui  font 
regreller  d'en  rencontrer  si  peu  sur  la  roule  aride  qu'il  lui  faut  suivre  pi-ndanl 
ces  pages.  N'est-ce  i)as  abuser  du  laconisme  que  de  ne  pas  donner  le  yeuti- 
lirium  des  maisons  toutes  les  lois  que  lierry  n'inscril  ù  côlé  de  leurs  écussons 
qu'un  nom  de  branche  ou  de  seigneurie.  Entre  autres  inconvénients  de  cette 
abstention  presque  systématique,  il  on  résulte  qu'à  la  labie>  on  ne  trouve  pas 
telles  bmilies  qui  cependant  sont  représentées  dans  le  livre.  Par  exemple,  on 
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clierchcra  vainement  à  la  table  le  nom  des  sires  de  Coucy  dont  les  armes  se 
trouveol  cependant  dans  Varmorial,  mais  an  mot  K<rvtR«,  Berry  n'ayant  parlé 
que  de  cette  branche  de  la  maison  de  Coucy.  Les  Malet,  qui  ont  fourni  un 
amiral  de  France  au  zv«  siècle^  ne  figurent  également  dans  rannorial  que 
sous  le  nom  de  leur  seigneurie  de  GraviUe.  le  signalerai  encore  en  vue  de 
la  seconde  édition  qu'obtiendra  certainement  l'armoriai  de  Berry,  quelques 
•inadvertances  qu'il  importe  de  rectifier.  Je  lis,  p.  44,  comme  se  trouvant  au 
bas  d'une  représenlalion  de  Dunois,  celle  légende:  Le  lieutenant  général  comte 
de  Dunois.  Il  y  a  dons  le  ms:  Coule  (fu  Donnais  bastard  dorlèanSf  iUtttmumt 
géninU,  phrase  {)lus  conforme  au  style  du  xv«  siècle  et  qui  nous  donne  une 
forme  ancienne  du  nuin  du  comté  de  Dimois.  A  la  pageH.J,  n°  à  l'occasion 
du  blason  delà  maison  d'AIéf^ro,  l'éditt'iir  a  mis  entre  parenthèses  Migre,  oubliant 
que  CCS  lamilles  n  ont  absolument  rioii  dr  commun;  que  la  prenjiurc,  qui  est  très- 
ancienne,  a  fourni  un  maréchal  del'raiice  au  xviiio  siècle  (172i),  tandis  que 
l'autre  qui  est  récente  n'est  connue  que  par  ses  deux  chanceliers.  Page  102, 
n.  bil,  ou  a  fuit  d'une  famille  appelée  par  lierry  ceulj:  de  liautelot,  l^HoUot; 
or  il  s'agit  certainement  d'une  famille  bien  connue,  les  iloudetot,  qui  n'avaient 
pas  enoore  abandonné  au  zv«  siècle  les  six  porcs  ou  sangliers  de  leur  vieU 
éeussott. 

Je  n'allongerai  pas  cet  article  pour  démontrer  que  c'est  à  bon  droit  que  les 
archéologues  et  les  numismatistw  attachent  de  l'importance  è  la  publication 
des  anciens  armoriaux  ;  cet  importance  est  reconnue  par  tout  le  monde  et  au 
moment  où  s'écrivait  cet  article,  la  Bévue  critiqué  rendait  compte  (art.  S2€)  de  la 

publication  d'un  armoriai  flamand.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  exprimer  le  vœu 
que  cette  impulsion  ne  cesse  pas  ;  les  livres  de  blason  imprimés  sont  en  effet 
loin  de  renfermer  les  divers  éléments  d'inrormatfon  critique  qui  se  cachent  dans 
les  mss.  des  temps  où  les  mœurs  féodales  étaient  encore  vivantes.  D'ailleurs, 
ne  faut-il  pas  remonler  aux  sources,  en  blason  comme  en  toutes  choses?  C'est 
ce  qu'avait  bien  compris  M.  V.  de  V.,  lorsqu'il  s'est  décidé  à  quitter  un  instant 
la  plume  de  l'historien  à  laquelle  il  doit  sa  juste  renommée,  pour  prendre  le 
crayon  du  héraldisto.  L'érudit  nuqnel  on  doit  le  récit  du  rè^jnc  de  Charles  VU 
connaissait  mieux  que  personne  la  valeur  du  service  qu'il  allait  rendre  à  la 
science.  £n  mettant  en  lumière  le  ms.  de  Berry,  ainsi  qu'en  écrivant  l'excellente 
notice  sur  ce  loi  d'armai  dont  il  a  enrichi  cette  publication,  M.  T.  de  V.  s'est 
Aiit*  en  dépit  de  nos  critiques  minutieuses  de  nouveaux  droits  h  la  gratitude  de 
tous  ceux  qui  cultivent  l'archéologie  nationale.  A.  Gbabouiuit. 
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■«■MMiIre  :       De  Bkadfoiit,  Dlnertilloii  rar  l'Incertf tnde  êu  dijq  pmnfers  siècles  ée  Ilttitofiv 

romaine,  p.  p.  Bim  -  250.  Aubé.  Mt-moire  sur  \i  légalité  du  chrislianisme  dans  rcnif  irc  romain  la 
premier  siècle.  —  ibi.  Gidel,  ÉUides  snr  la  iilk-rature  grecque  moderne.  —  852.  Gra.ndier,  triilé  du 
célibat 4es  presires,  p.  p.  R.  LozjiBcas.  —  tB«  Rosssl  b'AIGAUEKS,  Souvenin  de  la  gnerre  des  Ca> 
ailsards,  p.  p.  FMMVBftOS.  —  Variétés. 


IM.  —  iMii^wrtei  w  rfaMWlIMe  des  cinq  preadm  «Mêles  de  nds- 
tolre  romaine,  par  Louis  de  Beaufort.  N'iuv<  I]i.>  t-dition,  avec  une  introduction  et 
des  Dotes,  par  AUrod  hvoT,  professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas.  Paris,  Maillet,  1866. 
ln-8«,  xxiii  ei  340  pages.  —  Prix  ;  7  fr. 

Tous  ceux  qui  se  sonl  occupés  d'histoire  romaine  connaissent  Beaufort  et  le 
citent  soit  comme  un  libre  penseur  qui  anrnit  essayé  de  ruiner  l'édifice  de  la 
tradition  consacrée,  soit  comme  un  critique  li;»rdi,  un  précurseur  de  Niebuhr. 
Et  cependant  il  est  bien  peu  do  p:ens  qui  l'aiful  lu,  malgré  la  rccommandaliou 
de  M.  Mielielet  et  celle  de  M.  Taine  (reproduites  dans  l'introduction  de  M.  Blot). 
C'est  que  la  Dissertation  est  extrêmement  rare,  surtout  la  seconde  édition,  con- 
ndérablement  augmentée  et  rectifiée  en  plusieura  endroits.  D'après  le  jugement 
que  porte  Niebuhr  sur  Beaufort,  je  serais  assez  porté  à  croire  qu'il  n*en  connaifl* 
sait  pas  la  seconde  édition  (1750)  et  H.  Cornwall  Lewis  déclare  n'avoir  pu  se  li . 
procurer.  C'est  donc  faire  une  œuvre  essentiellement  utile  que  de  la  reproduire. 

Si  cet  ouvrage  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle;  il  est  cependant 
d'un  grand  intérêt.  Beaufort  s'était  donné  la  peine  de  noter  soigneusement  toutes 
les  contradictions  qu'on  rencontre  dans  les  auteurs  anciens.  Dans  une  première 
partie  il  démontrait  la  disette  de  documents  authentiques  sur  les  cinq  prenieift 
siècles  de  Rome.  Dans  une  seconde,  il  prouvait  par  l'étude  des  événements 
qu'en  effet  les  historiens  étaient  dans  une  profonde  incertitude  sur  les  faits  les 
plus  importants.  Son  livre  témoigne  d'une  immense  lecture,  d'une  grande  érudi- 
tion historique  et  d'un  bon  sens  qui  ne  se  dément  jamais.  Malgré  son  stylo  réfu- 
gié, c'est-ii-dire  aux  formes  (juelqne  peu  vieillies,  il  est,  comme  le  lait  observer 
M.  Taine,  exem|)i  de  lourdeur  et  de  pcdanlisme  <  il  lûîsse  à  la  science  l'air 
sérieux,  sans  lui  donner  l'air  maussade.  » 

Ce  qui  manque  à  Beaufort,  ce  sonl  les  connaissances  philologiques.  Non  point 
qu'il  ait  ignoré  les  langues  anciennes,  mais  on  voit  ou  premier  coup  d'œil  qu'il 
n'a  pas  l'idée  de  la  critique  des  faites,  qui,  dans  mainte  occasion,  peut  accomplir 
une  œuvre  tout  à  fait  conservatrice  et  restituer  au  copiste  ce  qu'on  serait  tenté 
de  mettre  sur  le  compte  de  l'auteur;  il  ne  connaît  pas  davantage,  quoi  qu'en  dise 
M.  Biot,  les  règles  de  la  critique  historique  qui  aait  démêler  dans  une  donnée 
obsciîre  la  source  même  de  l'erreur.  11  se  borne  donc  au  fond  h  la  critique  de 
simple  bon  sens;  c'est  tout  h  bit  l'esprit  du  xvni*  eiède.  Ce  qui  bit  ton  grand 
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mérite»  c'est  que  pas  iine  difficulté  ne  lui  échappe,  et  qu'il  signale  aux  savants 
lerfiiéikilB'délioftts  sur  leequels  ils  doivent  porter  leur  attention.  Pas  plus  que 
Niebubr,  il- n'est  absolument  négatir,  et  cependant  ce  dttmier  lui  reprochait  de 
détruire  pour  l'unique  plaisir  de  détruire,  sans  doute  parce  qu'il  ne  connaissait 
pas  son  second  ouvrage  intitulé  :  La  République  romaine  ou  phn  général  de  l'an- 
cien gouvernement  de  Rome.  M.  Blot  nous  assure  que  c'était  uiu'  ree  -nslruclion 
plus  solide  que  celle  de  Niebuhr,  mais  celte  assertion  est  Ires-exiig»  rie.  On 
trouve  à  hi  fin  du  volume  des  Remarques  sur  l' écrit  d'un  t-ertnin  aUemand:  c'est 
une  réponse  de  Beaufort  a  Clirislophorus  Siixius  qui  l'avait  atlaqut-  dans  les 
ATuceWanga  Ltpsa'/<A((j.  Celle  n  ponse  est  fort  spirituelle.  Ou  y  remarque  surtout 
des  reproches  de  l'érudit  allemand  qui  sont  assez  singuliers,  celui-ci  par 
exemple,  qui  s'adresse  à  la  science  française  en  général  :  «  Les  Français  ont 
baani  le  bon  goftt  des  sciences  ;  depuis  qu'un  Lamothe  le  Vayer,  un  Saint-Evre- 
mond,  un  Bayle,  un  Le  Clerc  se  sont  avisés  de  s'ériger  en  juges  des  anciens, 
tout  est  gftté,  tout  est  perdu.  Cette  vénération,  ce  respect  profond  pour  l'anti- 
quité» qui  caractérisent  la  solide  érudition»  ont  fait  place  à  une  démangeaison 
de  critiquer»  et  de  vouloir  astreindre  les  anciens  aux  règles  de  la  petite  raison 
des  modernes.  »  Depuis  cent  ans  les  clioses  pnt  bien  changé. 

H.  Blot  a  igouté  au  texte  de  Beaufort  une  courte  introduction  qui  fait  preuve 
des  meilleurs  sentiments.  Il  aurait  voulu  donner  une  biographie  mais  n'a  pu 
découvrir  nulle  part  les  renseignements  nécessaires,  et  il  faudrait  faire  des 
recherches  en  Hollande  pour  les  trouver.  Il  aurait  cependant  pu  mentionner 
le  fait  que  la  dissertation  do  Beaufort  sur  l'histoirtî  de  Tordre  équestre  chez  les 
Romains  a  été  couronnée  eu  IT'i:!  par  l'Académie  des  Inscriptions.  Il  y  aurait  un 
beau  livre  à  faire  ;  l'histoire  des  études  critiques  sur  les  orij,uues  de  Rome,  mais 
ce  serait  un  livre  et  nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Blot  de  n'en  pas  avoir  donné 
l'esquisse  dans  son  introduction.  Kous  l  approuvons  pleinement  lorsqu'il  dit 
■  qu'il  n'est  plus  permis  de  se  confiner  dans  le  cercle  étroit  d'uneérudition  suran- 
née, ni  dè  borner  renseignement  classique  à  ce  qu'oA  appelle  les  humanités.  » 
Il  a  bien  raison  encore  de  blAmer  les  rodomontades  patriotiques  dans  lesquelles 
on  reproche  aux  Allemands  c  les  nuages  d'une  érudition  pédantesque  »  ;  mais 
ii  a  tort  d'^outer  :  «  La  part  que  la  France  a  prise  et  qu'elle  prend  tous  les  jours 
an  développement  de*  la  civilisation  européenne  est  assez  belle  pour  qu'on  laisse 
à  d'autres  l'honneur  de  montrer  des  aptitudes  spéciales  et  de  lui  ravir  le  prix 
dans  telle  ou  telle  branche  des  connaissances  humaines.  >  Ce  n'est  au  contraire 
qu'en  soutenant  dans  le  plus  grand  nombre  possible  de  branches  spéciales  la 
concurrence  avec  les  autres  nations,  qu'un  peuple  peut  se  maintenir  à  un  rang 
supérieur;  c'est  sur  le  terrain  de  la  science  et  de  la  littérature  que  ^e  font  les 
seules  conquêtes  véritables.  Encore  un  mol.  M.  Blot  n'aurail-il  pas  pu  rt;m[»[acer 
par  une  table  alphabétique  des  matières  l'index  des  noms  d'auteurs,  qui  ne  ren- 
voie même  pas  aux  pages  où  ils  sont  cités?  Il  aurait,  par  là,  donné  une  valeur 
plus  graude  encore  à  l'ouvrage  qu'il  a  réédité,  Ca.  M. 
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iSO.  —  Mémoire  sur  la  légalité  du  Chrlstlxinlune  dans  l'Empire  romalM 

m  iprenler  aièelc ,  lu  à  i'iiuuiul  (Acadciuio  des  inscriptions  el  belles-lettres),  pac 
Al  Arai^  docUnr  ès  If^Um»  ^feaimr  de  philosophie  aa  lycée  impérial  Bonaparte.'  Paris^' 
186S.lA-8%  Um»' 

Les  historiens  de  l'Église  parlent  de  deux  perséculioos  que  les  chrétiens 
eurent  à'  souffrir  dans  te  pfmiier  tiède,  d'une  en  6i  soms  le  règ^e  d^  Néron»  jpt 
l'auire  en  9S,  à  la  fin 'du  lègne  de  Domitien.  Gaa  i!i^méoulionfi.fimp^rtnt:eUet 
senlemeni  les  ehiéliens'de  Home,  ou  s'étendinenHVes  à.  l9Ûl,reii|piM  ro;>;, 
mail»?  M.  de  Rossi  a  cru  trouver  la  preuve  qu'elles  avaient  4tè  ginéral^ 
quelques  psisagea  de  Tacite,  de  Suétone  et  de  Dion  Çassius^  a^ui  q^e  daij^, 
quelques  9ra/^ti  découverts  sur  les  murs  de  Pompéi.;.  _  i 

-Le  aaémoire  de  M.  Aubé  est  consacre  è  prouver,  contrairement  à  cette  opi- 
nion, que  la  persécution  de  6i  ne  sévit  qu'à  Rome,  et  que  celle  .d#  95,  ibrt  proi^ 
bléinatique  d'ailleurs,  el  dans  tous  les  cas  connue  par  des  renseignements  très- 
vagues  et  quelque  peu  coiilradicloires  entre  eux,  fut  également  locale  et  bien 
moins  violente  que  la  première.  Cela  ressort  d'une  discussion  très-bien  faite  des 
documents  sur  lesquels  le  savant  archéologue  romain  avait  cru  pouvoir  s'ap- 
puyer, M.  Aube  montre  avec  la  dernière  évidence  qu'il  leur  a  fait  dire  plus  qu'ils 
ne  disent  en  réalité,  el  qu'il  en  a  tiré  des  conséquences  qu'ils  ne  cuulienaeqt, 
pas.  —  ,. 

•Voici  les  conclusions  de  H.  Aubé  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  événements. 
ttLe  seul  fiait  de  cette  exterminatkm  dont  furent  victimes  ies  chr^Ueiis  de 
Rome,  ne  suffit  pas  à  prouver  que  le  christianisme  ait  aAoa8..élé  inif  bfiXiM.  Iflf 
dana:lottt.  l'empire.  On.  ne-  peut  établir,  en  effet»  que  4wis  .isêtfiif.  qïf^ie.:lM 
croyances  raligîeuses  des  victimes  aient  été  précisément  incriminées,  qt  q^'aj^y 
ome  autre  quatificalion  légale,  si  oe  ii*«st  celle  é'inflewUaireu  (|j|f^f>UA  SWQ^ 
ment  ne  pouvait  s'appliquer  hors  de  Rome)  eût  atteint  les  chrétien^,  0%  d|^ 
volontiers  que  ce  fut  le  premier  acte  d'une  guerre  qui:.dui|i  .trois  si^es»  Gen^ 
qui  parlent  de  la  sorte  accordent  gratuitement  à  Néron  une  maturité  et  une  prfiS* 
cience  politique  vraiment  singulières,  el  iransformenl  une  humble  communauté 
naissante,  et  dont  l'organisation  s'ébauchait  à  peine,  en  une  milice  fortement 
constituée,  qui  eût  été  pour  l'État  el  la  société  païenne  un  danger  uiauileste  et 
apparent.  Certes,  en  l'an  64,  persunne  au  monde,  ni  païen  ni  chrétien,  ne  poi^- 
vait  imaginer  <iue  le  christianisme  put  un  jour  faire  échec  à  l'empire.  J'avoue 
pour  mon  compte  que  je  n  en  sais  pas  plus  long  que  Tacite.  Néron,  après  l'in- 
cendie, où  l'opinion  voyait  un  crime,  pour  faire  taire  de  sourdeif  rumeurs  qui 
couraient  sur  son  compte,  et  satisfaire  la  conscience  publique,  quî  dèmandait 
une  répression,  ohereha  des  coupables,  les  prit  dans  tes  l^a-^nds  4^  la  société, 
Al  saisir  une  masse  d^orames  mal  Camés»  suspecia  et  généralement  détjgstéii»  et 
les  livra  à  d'atroces  supplices,  sans  s'inquiéter  précisément  des  nouvesulés  réli- 
g^eoses  dont  il»  Aisaient  profession  ni,  sani  dout^,  lesco^itr^;  ttJRomeietjioa 
«illeiif8;.eai4,  et  non  d'une  man|ère  aniviq  ft  eonlinp  juifltt'l  la  fin  <|e,p|op 
iègne.  Ce  fut  une  féte  d'une  nouvelle  0#pftoe  qu'il  4iO^  à     miilt^^idi»;  ijo^e 
«Bfribto  eipiation  qu'il  ordonna  pour  m  couvrir  et  lassaai^r  les  .çq(^ 
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qups.  L'exécution  faite  (on  sait  avec  quelle  cruauté  et  quel  effet  sur  les  imagi- 
nations), les  choses  reprirent  leur  cours  accoutumé.  Quand  on  sévii  de  la  sorte, 
on  ne  s'y  reprend  pas  à  deux  fois,  et  la  pitié  avait  remplacé  la  baine  dans  les 
cœurs.  »  (pag.  12  et  13.) 

«  11  va  eu  sous  le  règne  de  Domitien  une  persécution  trés-violrnte :  c'est  la 
philosophie,  ou,  si  l'on  veut,  la  libre  pensée  qui  l'a  soufferte.  Tacite,  dans  le  paa^ 
sage  incomparable  qu'il  nous  a  laissé  sur  cette  époque,  au  commencement  de st 
VU  àFÀgrieoh,  et  PUoe  le  Jeune,  dans  plusieurs  de  ses  lelires,  sont  très -expli- 
cites sur  ce  point.  Hétius  Modestus,  Arulenus  Rusiicus,  Hérennius  Sénécion, 
HelvidiusPriseus  le  jeune,  Junius  Mauricus«  Artémidore,  Enpbrate,  Épictdte,  la 
fleur  des  honnêtes  gens  de  Rome,  politiques  et  philosophes,  furent  esécutés  on 
bannis.  On  n'épargna  même  pas  les  femmes;  Arria,  Fannta,  GratUIa  payèrent  de 
l'exil  leurs  sentiments  d'indépendance  et  de  flerlé  virile.  La  pensée  lilire  fut  ré- 
putée séditieuse,  proscrite  et  poursuivie  à  mort,  sous  ce  gouvernement  qui 
n'admettait  aucun  contrôle  et  s'irritait  même  du  silence.  A  la  fin  de  ce  règne, 
pour  des  causes  difflcilcs  à  démêler,  il  y  eut  quelques  condamnations  pronon- 
cées contre  un  cortnin  nombre  de  chrélicns  ou  de  personnages  suspects  de 
christianisine.  Mais  ces  condamnations  de  l'an  9o,  moins  nombreuses  et  moins 
cruelles  que  celles  de  l'an  Oi,  et  dont  les  motifs  ne  nous  sont  pas  donni  s  expli- 
citement par  les  historiens,  n'ont  pas  du  tout  le  caractère  d'une  proseriplion 
générale.  On  n'y  saurait  voir,  en  vérité,  un  dessein  arrêté  et  un  parti  pris  d'é- 
touffer une  religion  naissante.  >  (p.  23.) 

Ces  citations  me  semblent  propres  à  donner  une  idée  avantageuse  du  sens  his- 
torique de  M.  Aubé. 

Hais  pourquoi  donc  »-t-U  intitulé  ce  travail  Mimoin  «ir  (s  UgaUH  du  chnifi»- 
«tfsiff  Ce  mot  de  légalité  ne  peut  qu'induire  en  erreur  sur  le  véritable  état  des 
choses  religieuses  au  premier  siècle.  Le  christianisme  était  dans  la  même  po- 
sition que  les  innombrables  sectes  théosophiques  qui  surgissaient  au  même 
moment  dans  tout  l'empire.  I/existence  n'en  était  ni  légale  ni  ill^le,ni  recon- 
nue ni  proscrite  par  la  loi.  Tout  simplement  le  pouvoir  ne  s'en  occupait  pas, 
à  moins  qu'êlies  n'appelassent  elles-mêmes  son  attention  en  troublant  la  paix 
publique.  Highil  Nicolas. 


IH.-*  AtadM  Mur  la  llMératuv  ygn—  tÊÊioéamm,  imitations  en  grec  de  nos 

romans  de  chevalerie,  depuis  le  xu*  siècle.  Uurrage  conronné  en  1864  par  l'Acad«5mie 
des  inscriptions  et  belîes-IeUre.s,  par  .M.  A.-Cli.  Didel,  docteur  ès  lettres  d«'  la  Facuïui  de 
Paris,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  impérial  Bonaparte,  laun*flt  de  l'Académifl  des 
imeriptioM  et  beUes-lettras  et  de  l'Aeid^mie  (rançaiee.  Paris,  Imprimerie  in^ériele.  (U- 
bnirie  Donad  ecPedone-Lanriel).  —  Prix  :  6  fr. 

Le  titra  de  cet  ouvrage  en  hidlqne  mal  le  contenu.  La  littérature  grecque 
moderne,  au  sens  où  on  l'entend  d'ordinaire,  ne  commence  qu'après  la  prise  de 
Gonstantinople.  Elle  comprend  en  soi  plusieurs  mouvemenis  qui  s'opèrent  ea  des 
eieuz  très-divers  et  selon  des  directions  très-difléienles.  Elle  est  en  Crète  avec 
Vincent  Comaros;  plus  tard,  à  CSonatantiaople  avec  les  Pbanariotes;  au  mène 
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temps  en  Valachie,  avec  les  princes  grecs  tributaires  de  la  Porte,  et  à  Venise, 
où  elle  s'imprime.  Il  y  a  moins  d'un  demi-siècle  qu'elle  brillait  d'ua  même  éclat 
à  Paris  et  à  Vienne,  et  ce  n'est  que  depuis  la  conslitulian  du  royanme  de  Grècse 
qu'elle  a  trouvé  un  centre  fixe,  sinon  encore  une  vie  propre. 

Bien  mieux  circonscrit  et  bien  plus  nettement  caractérisé  est  le  sujet  traité  par 
M.  Gide!  Il  api»artient  delà  façon  la  plus  incontestable  au  moyen -âge,  puisque, 
•  d'une  part,  les  romans  françaisque  les  Grecs  ontimitéssont  du  xu»  ou  du  xiiiosiècle» 
et  que,  d'autre  part,  les  imitations  sont  antérieures  à  la  prise  de  Conslantiuople. 
(TmI  donc  de  littérature  bysantine  que  nous  allom  nous  occuper,  non  de  littéra- 
ture grecque  moderne.  La  proprîélé  de  ces  deux  expressions  doit  être  olMervée 
sous  peine  de  confondre  deux  périodes  littéraires  parfoitenent  distinctes. 

Lorsque  l'Académie  proposa  au  concours  ouvert  pour  le  prix  Boidin  la  questioa 
à  laquelle  M.  Gideta  essayé  de  répondre,  elle  indiqua,  dans  son  programme,à  peu 
près  tous  les  textes  sur  lesquels  avaient  à  s'exercer  les  conourrents  :  c  Rechercher, 
d'après  lestextespubliés  ou  inédits  lesquels  de  nos  anciens  poèmes, 60mmeJlo(mH^ 
Trittan,  le  Vieux  Chevalier^  Fioire  et  Blancltefleur^  Pierre  de  Provence  et  quelques 
autres,  ont  été  imités  en  ^roc  depuis  le  xu«  siècle,  et  rechercher  l'origine,  les 
diverses  formes,  les  (jualitrs  ou  les  défauts  de  ces  Imitations.  »  M.  Gidel,  en 
effet,  l'unique  concurrent,  n'a  trouvé  que  peu  de  textes  a  ajouter  à  ceux  que  lui 
indiquait  l'Académie:  une  imitation  du  poëme  de  Benoit  sur  la  guerre  de  Troie, 
et  quelques  récits  imités  des  contes  de  Renart.  Les  autres  documents  littéraires 
dont  s'occupe  11.  G.  ne  prouvent  rien  de  plus  que  le  désir  qu'il  a  eu  d'étendre 
son  siqetetle  soin  avec  lequel  il  a,  pour  cet  objet,  fouillé  la  littérature  bysan* 
tine.  On  peut  admettre  que  l'histoire  de  Belthandros  et  Cbrysantia,  et  oelle  de 
Lybistros  et  Rhodamné,  offrent  dans  les  détails  quelquea  vagues  souvenirs  de , 
nos  romans  français,  mais  que  le  siqet  en  soit  emprunté  à  un  ouvrage  français, 
c'est  ce  qui  ne  peut  être  soutenu  sérieusement  J'en  dirai  autant  des  romans  de 
Gcorgillas  et  de  Timitation  de  la  JTaMittM,  que  M.  Gidel  croit  retrouver  dans  un 
récit  du  moine  Agapios.  Pour  que  ce  Grec  eût  pu  imiter  l'œuvre  de  Philippe 
de  Beaumanoir',  il  faudrait  qu'il  ne  lui  fût  pas  postérieur  de  plusieurs  siècles. 
Or,  il  parait  avoir  vécu  au  xvu'  siècle  2;  au  moins  le  seul  renseignement  que 
M.  G.  nous  donne  sur  ce  personnage  est  la  date  de  1041  placée  à  côté  de  son 
nom  (p.  289).  .\u  xyu"-  siècle,  et  même  au  xvi»,  nos  romans  étaient  oubliés 
depuis  longtemps,  surtout  en  Orient,  d'où  la  conclusion  nécessaire  qu' Agapios, 
s'il  a  en  effet  traité  le  môme  sujet  que  Philippe  de  Beaumanoir,  a  dû  le  puiser 

1.  Non-Mulemeai  M.  Gidei  a  Ttir  de  regarder  le  poiime  de  U  Manekine  comme  anonyme, 
nuit  eoB  enev  t»  jaaqn'à  croire  qnH  a  été  eonpoaé  de  xi*  ni  xn*  liêde  (p.  M)  ;  11  est  Imb 
oonnu  que  le  joriseonnilte  Philippe  de  Beanmanoir  (on  de  Rtmi,  «mm  il  le  Bonma  an  d<- 

bot)  en  est  l'autcnr. 

S.  Si  l'Agapios  de  M.  Gidel  eM  le  mt'rao  qa'Agapios,  auteur  du  rtuirevucov,  il  aurait  véca 
au  xvi»  siècle;  voxr  la  H»o«)iXïr*ocii  <^.XoX6Y^«  de  Papidopoulo-Vrëto,  II,  W.  HldlMBiaeia- 
ment  je  m  possède  qne  k  seconde  partie  de  «et  oumie,  et*  e*est  dans  la  praniêia  qa*«« 
trouverait  le  plus  de  leiaeignements  sur  A|apkM.  Do  mte^  ee  n'eet  paint  fc  mai,  mais  «Tatt 
été  à  H.     de  laire  aea  neherehaa. 
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ailleiirs;  nij^position  qui  n'a  rieo  que  de  trés-acceptable,  le  sujet  de  la  Mangltine 
ayani  été  mainte  fois  iraitô  au  moyen-ag:r>.  M.  G.  aurait  dù  faire  relie  observa- 
tion. En  oulre,  pour  le  dire  en  passant,  on  peut  re^^rettor  qu'il  n'ait  pas  fait  plus 
d'usage  du  livre  grec  où  figure  ce  récit.  Cet  ouvrage,  dont  il  a  dù  la  communica- 
tion à  l'obligeance  de  M.  Brunei  de  Presie,  contient  un  certain  nombre  de  miracles 
de  la  Vierge  dont  les  sources,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  maigres  indica-  . 
lions  de  M.  G  (p,  301),  sont  occidentales.  Il  eût  été  à  propos  de  donner  de  l'ou- 
Vrage  taf-ibéme'et  âes  lébHs  qifil  oontteot  une  description  déCaittie.  '  * 
'  V.  6.  n'avait  pas  grand  dioee  h  «t/onler  an  prograauDebieodéleniiné 
proposé 'pfair  l^Académie.  En  ontre,  il  démit  l'alféger  en  on  point:  «a  caqui 
ûthuiBné  AàM  (p.  117^,  car  on  ne  peut  iégitiBemeni  si|ppoaer  Teiialanee  de 
récits  grecs  sar  Rctutd  d'après  le  témoignage  de  deux  voyageurs  relativement 
modernes.  Celui  de  Busbecq  surtout  est  sans  aucune  valeur.  Lorsqu'il  prétend  que 
le  nom  de  Roland  revient  souvent  dans  les  cliants  héroïques  des  habitants  de 
l'antique  Cotchide,  il  rend  compte  <]'nn  fait  évidemment  mal  observé.  11  fallait 
abandonner  ce  texte  insigninanl.  Mais,  [lour  être  peu  étendu.  !•?  sujet  n'en  était  pas 
moins  intéressant.  L'imitation  de  quelques  uns  de  nos  romans  français  a  Bizance 
est  une  des  preuves  les  plus  remarquables  qu'on  puisse  apporter  de  l'ascendant 
Oiercé  au xio*  siècle parnotre  littérature.  Chose  curieuse  en  elTet,les  3ysantins 
'  noinoni Mpèimlédeinéetto  dont  Ha  note  avaient  inspiré  le  goût,  dont  sonyent 
'  9s  néms  avaient  kmnA  la  matière.  Ces  imnans  d'aventuré  Floirê  H  Bkmiittfiewr^ 
Pitrrv 'A  J>M(wiMi  tt  b  Mit  MûguUum,  sont  sortis  de  ee  miSme  eouraot  d*jdéea 
anquël  kniigtemps  aoparavant  avaient  puisé  Héiiodoro'et  Achille  Tatius.  Noos 
•vonsdesdunDannsd^  geste  que  l'esprit  des  romans  bysantins  a  pénétrées,  Ayê 
â^AMgnWf  par  eseunple,  et  une  partie  Mourdain  dê  Blant*  Le  circuit  a  été  com- 
plet, et  non  pas  seulement  pour  le  genre  pris  dans  sa  naasse,  mais  encore  pour 
tel  roman  en  particulier,  pour  Apollunius  de  Tyr,  par  exemple,  récit  d'origine 
grecque  que  nous  voyons  introduit  en  Occident  par  une  version  latine,  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  même  en  tchèque,  revenir  enfin  a  son  point 
de  départ,  et  paraître  à  Venise,  en  1334,  sous  la  forme  d  un  poëme  en  vers  poli- 
tiques'. - 

'  '  Le^sqjet  diolsi  par  l'Académie  était  donc  intéressant  et  devait,  en  raison  mémo 
do  son  peu  d'étendue»' être  traité  avec  un  soin  tout  particulier.  Uallieureuse- 
liient  M.  6.  ne  s^est  pas  montré  h  la  hauteur  de  la  lèche  qu'il  a  entreprise  :.i'éni-  , 
dition  et  la  critique  lui  ont  fait  également  délbut,  et  il  a  produit  un  livre  dans 
lequel  on  trouvera  peu  de  chose  à  louer,  à  part  la  beauté  du  papier  etde  fim- 
preiaion.  (iet  ouvrage,  en  efiét,  est  une  suite  d'hypothèses  frivoles  entremêlées 
d'erreurs  souvent  très-graves.  Donnons  quelques  échantillons  des  unes  et  des 
autres.  —  P.  25,  M.  G.  imagine  que  le  vers  politique  pourrait  bien  être  le  type  de 
notre  alexandrin.  «  Il  y  aurait  peut-être  de  la  témérité,  dit-il,  à  prétendre  que  le 
vers  politique  ait  pu  nous  servir  de  modèle  pour  notre  alexandrin.  Mais,  dans 

•*  • 

1.  Voir  Grave,  Die  gromn  Sagtnknae  d,  MUUlalUrs,  p.  MO,  et  l'apadopoal»-Vnito, 
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une  question  encore  ti  obecwe,  tontes  les  hypothèses  peuvtak  se  produire.  > 

Toutes,  non,  oisis  sevleoient  celles  qui  sont  raisonnables.  P.  37.  H.  G.  cher- 
che à  expliquer  comment  les  traditions  de  l'Ocoident  ont  pu  pénétier  en  Orioit, 
et  sa  fantaisie  lui  suggère  que  quelque  jongleur  endetté  a  bien  pu  laisser  ses 

livfps  en  ^ge  dans  quelques  villes  do  l'Orient  et  favoriser  ainsi  le  rapproche* 
mont  «  de  ces  deux  parties  du  monde    »  Cein  vaut  les  coquilles  d'huître  laissées 
dans  les  Pyri  ncos  par  les  pèlerins  r»n'enant  de  Saint-Jacques.  —  P.  125,  après 
avoir  analysé  le  poi-me  de  BtUliandros  et  Chrysanlza,  M.  G.  vient  h  parler  de 
l'auteur  de  Fiorimnnt,  Aimes  de  Varennes,  qui  a  oté  pour  lui  roccasion  de  plus 
d'une  erreur,  comme  on  le  verra  en  son  lieu  :  «  Si  l'auteur  de  Bellhandrog  est 
antérieur  ou  postérieur  au  poète  que  nous  venons  de  nommer,  il  serait  difficile 
de  le  décider.  Il  n'y  aurait  pas  pourtant  de  témérité  à  les  dire  tous  deux  contem- 
porains. •  En  principe  il  y  a  toujours^  surtout  en  SMtièndréfidStion,  uno  grande 
témérité  à  avancer^  même  tissldenient,  une  opinioD  en  ùifew  de  laquelle  ne 
sait  alléguer  aucune  raison.  Dans  le  cas  partioolier  dental  s'agit,  je  ne  poli  ad" 
mettre  que  MthandroÊ  appartienne  h  la  fin  du  xii*  siècle,  Cempa  où  fiit  conpoeé 
Fhrimont,    Je  trouve  aussi  qu'on  reporte  trop  haut  le  ti^Mh  Mm  lofa^i'on 
l'attribue  au  xn*  siècle.  De  ce  qu'il  est  écrit  en  grec  liiiéiaJt  il  n'est  aMuneneot 
légitime  de  conclure,  avec  M.  G.  (p.  84),  qu'il  a  été  écrit  au  xu*  siècle ^li  plus 
tard;  la  langue,  précisément  parce  qu'elle  n'est  pas  l'idiome  vulgaire,  ne  peut 
Ici  donner  aucune  indication.  II  est  même  très-douteux  que  l'original  français  de 
ce  frap:meiit. l'histoire  en  prose  deBrannor  le  Brun,  qui  fait  partie  de  la  compila- 
tion do  Husticien  rie  Pise.  remonte  jusqu'au  xii*  siècle.  Kt  ici  il  est  bien  aisé  de 
mettre  M.  G.  en  contradiction  llugrante  avec  lui-même,  car  si,  comme  il  incline 
il  le  croire  (p.  103,  note),  cet  épisode  est  l'œuvre  de  Rusticien  de  Pise,  il  est 
clair  qu'il  n'était  pas  composé  an  xii«  siècle  2.  —  p.  126,  M.  (r.  identilie  le  nom 
de  BtXôâv^j»;  avec  Bertrand,  ce  qui,  en  effet,  a  déjii  été  proposé  à  tort  ou  à  rai- 
son, je  n'oserais  le  dire.  De  lë  M.  G.  a  pris  occasion  do  rappeler  le  passage 

• •  I  •  ■..  f  -     ,  / 

I.  Ycrici  le  passable  qui  «al  àdtar  :  «  ..Xà  e'duit  par  des  monmneots  plus  inaltënbles  que 
les  souvenirs  des  Latins  ronsprvaient  parmi  les  étrangers.  Un  ménestrel  a  raconté  Ini- 
méme  commeni  il  sema  en  divers  lieux  tous  les  livres  qui  composaient  sa  bibliothèque^ 
laissant  s*  Bil»la  en  eM  endroit,  son  Psiiitiw  plu  Ida,  mm  Viriito  dans  toile  aaberge,  et  aai 
NMBM»  dans  telle  aotre  (ceei  fait  alittsioai  an  Dipartemtnt  du  Htnil^  Oepus,UM6  Joaqu'en 
I?70  n';i-t-i!  \t:<<,  pu  arriver  qn<^  les  ha!)i!ii(le-;  de  désordre  d'un  poCte  et  les  nécessités  de  la 
niiÂ<''re  aient  favorisé  le  rapprochement  litt^^raire  de  ces  deu.\  parties  du  monde,  déjà,  du 
reste,  eu  relation  par  le  commerce  et  par  la  politique  depuis  de  longues  annéesF  • 

t.  Rdefoi»  en  paaaani  vue  antre  errenr  :  Artbnr  leponaee  la  leiaa  6aniévta  qni  Tint 
l'enipècher  de  combattre  cl  lut  dit  :  «  Va  t-cn  sans  raot  dire,  prenant  soin  comme  il  convient 
de  ton  appartement  et  de  tes  pucelles.  «  Sur  quoi  M.  G.  :  «  On  ne  peut  pas  mieux  se  souve- 
nir du  sixième  livre  de  l'Iluide  (v.  490  et  suiv.),  mais  c'est  aux  dépens  de  la  vérité  det» 
mamisehavalaiaiqnef.  •  (p.  78).  M.  6.  ne  sait  pas  que  cette  aitmtioa  ait  tiéa'IMqiwita 
dans  las  eluuawns  de  flesto.  Ainsi  dans  JtemNU  de  Ifottloii^ 

Dame,  ce  li  dist  Bues,  aies  vos  ombroier, 

Kt  p  ir  deilans  vos  rhambres  qui  sunt  paintcs  d'onnisrt 

Laicns,  o  vos  puceles,  pensés  de  cbastoiar. 

(tdit.  HidMfauiW  i9, 37.) 
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é'Ogiir  lê  DoMoit  où  figure  Bertrand»  le  nevea  du  due  Naime»  et  de  dire  :  «  Qui 
poumUt  afirmer  gue  le  poète  gree  n'ait  pas  eu  connaissance  de  ce  roman?  • 
Assurément  H.  G.  ne  se  rend  pas  compte  des  conditions  auiquelles  doit  satis- 
bire  une  iiypotlièBe  scientifique;  de  telles  eonjeetoresne  servent  qu'à  donner  des 
impatiences è  ceux  qui  lisent  pnur  s'instruire— Dans  le  roman  de  Belthandrosil 
est  question  d'un  griiïon  de  pierre  placé  sur     t)ord  d'un  bassin  :  *  Du  bec  du 
griffon  sorlaît  un  jet  d'eau  qui  tombait  dans  le  b.issin  <ip  pierre.  Une  grande 
heure  Bellhandros  admira  le  griffon;  tout  à  coup  l'oiscnu  prit  son  vol,  et.  em- 
portant le  bassin,  il  nlln  se  poser  sur  l'autre  rive  du  llruve  »  (p.  Hl).  Sur  quoi 
M.  G.  :  •  L'oiseau  de  Bellhandros,  décrit  dans  le  pm-nie  grec,  trouve  à  peu  près 
son  égal  dans  celui  de  l'Alexandre  »  (p.  132).  Suivent  quelques  vers  qui  contien- 
nent la  description  d'un  trej  royal,  surmonté  d'un  aigle  aux  pattes  de  diamant, 
au  corps  d'or  incrusté  de  pierreries.  «  Qui  powrrait  dire,  demande  M.  G.,  que  ce 
roman  d'Alexandre,  traduit  plus  tard  en  grec  moderne,  n'avait  pas  déjà  pénétré 
dans  l'Empire  d'Orient?  »  —  Plus  loin  M.  6.,  tmqours  k  propos  de  Btttk«itdnt, 
analyse  Gautier  ^AfKfin».  Il  se  trouve  que  les  deux  romsns  ne  se  ressemblent 
pas  dn  tout.  Néanmoins  H.  6.  ne  perdra  pas  l'occasion  d'un  rapprochement  : 
«  Quoiqae  les  romans  d'aventure,  dit41,  aient  tous  entre  eux  une  grande  ressem- 
blance, et  qu'ils  offrent  à  peu  près  tous  les  mêmes  incidents  (t),  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  voir  entre  Belthandros  et  Gautier  d'Aupais,  une  con- 
formité qui  ne  dépend  peut-être  pas  seulement  du  hasard.  Les  savants  auteurs  de 
YHxstoire  littéraire  de  la  France  fixent  en  générai  au  xiv«  siècle  la  rédaction  dé- 
finitive de  la  plupart  des  romans  que  nous  possédons  aujourd'hui  ('!).  Comme  il 
n'est  pas  une  de  ces  histoires  qui  nous  soit  parvenue  dans  son  texte  primitif  (!!), 
que  les  remaniements  ont  été  quelquefoi.s  jusqu'il  changer  les  circonstances  les 
plus  importantes  d'un  poème  (!!),  qui  sait  si  la  même  version  originale,  aujour- 
d'hui perdue,  n'a  pas  inspiré  le  poi-te  grec,  auteur  de  Belthandros?  »  (P.  li3-4.) 

N'allons  pas  plus  loin  dans  .'l'exposé  d'hypothèses  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir 
compte.  Après  avoir  donné  ces  échantillons  de  la  manière  de  M.  G.,  je  me  crois 
dispensé  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  de  ses  opiniona.  le  me  bornerai  donc  à 
dire,  relativement  à  un  point  aur  lequel  il  a  longuement  disserté,  que  ses  argu- 
ments pour  prouver  que  la  rédaction  grecque  de  Ptain  tt  BUau^lkm'  dérive  du 
F&ocopo  ne  m'ont  point  convaincu.  Cette  opinion,  déjà  soutenue  par  Sommer,  a 
été  aufflsâmment  léfutée  par  H.  Du  Héril  <.  Je  noterai  seulement  une  singulière 
hypothèse  qui  montre  le  peu  de  rigueur  que  H.  G.  apporte  dans  ses  dédnctioos. 
Il  pense  que  le  FUoeopo  de  Bocoace  est  l'original  du  pocmo  grec ,  mais  il  pense 
aussi  que  la  version  en  octaves  a  pu  être  ce  même  original.  <  L'on  verra,  dil-il, 
que  ce  fut  moins  encore  à  cette  version  en  prose  qu'à  une  édition  populaire,  eo 
octaves,  de  cette  histoire  amoureuse  que  le  traducteur  eut  recours  »  (p  firi).  C'est 
à  ce  moment  que  M.  G.  lance  la  plus  imprt'vue  d.^s  suppositions  :  •  Qui  snii 
même  si  cette  traduction  ne  fut  pas  entreprise  sous  h's  yeux  de  Boccace  par  un 
de  ces  Grecs  dont  il  suivait  les  leçons?  »  Mais  ce  Grec,  apparemment,  aurait 
choisi  pour  texte  le  Filocopo  et  non  la  version  en  octaves  ! 

i.  FUrirc  et  Bttmheflor,  p.  lzuv  et  soiv. 
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n  me  reste  à  montrer  de  quelles  erreurs  M.  G.  est  capable.  Je  ne  lui  repro- 
cherai pes  Bobert  Wace  (p.  7  el  passim),  i)i  le  chanoine  Thcroulde  (p.  2,  33, 
ete.)>  ni  Girmrd  le  Roux  (p.  167),  ni  Lambert  II  m  (p.  179),  ni  Aimée  oo  Aimon 
(meli  non  Aimé)  de  Yarenoes,  pris  pour  un  Grec  (p.  9,  etc.)  P888O0fl*lui 
d'avoir  sans  vériOeation  attribué,  d'après  Feuriel,  un  LaneeUtt  h  Arnaud  Daniel 
(p  .  36)  *  et  d'après  No8tre<Dame  (écrit  à  tort  JViiwfra-DaiiM,  p.  134),  une  sorte 
de  rrûm/b  d'ilmorvèGancelm  Faidit.  Passons-lui  même  d'avoir  rapporté  (p.  117) 
la  composition  de  fTammai  à  l'année  llOi,  encore  qu'il  y  ait  là  une  Torte  étourde- 
rie  3.  Passoos-Iui  ces  erréurs  et  beaucoup  d'autres  qui  prouvent  simplement  que 
M.  G.  n'est  aucunement  au  courant  des  études  qui  concernent  les  littératures  du 
moyen  âge;  —  mais  ce  qui  ne  peut  être  admis,  ce  qui  mérite  un  blâme  sévère, 
c'est  qu'on  piif)lie  des  textes  connus  en  une  langue  que  l'on  n'entend  point,  con- 
ser\os  dans  des  mss.  qu'on  ne  sait  pas  lire.  Or,  c'est  là  ce  qu'a  fait  M.  Gidel.  Je 
laisse  de  côté  ses  textes  grecs  el  ses  traductions,  où  unhell'  nlslc  même  médiocre 
pourrait  trouver  è  reprendre,  et  m'aliaclitint  aux  textes  français,  je  suis  obligé 
de  dire  que  M.  G.  n'arrive  point  à  copier  une  pièce  imprimée  sans  l'estropier 
de  bçon  à  laisser  paraître  la  plus  complète  ignorance  de  la  grammaire  aussi  bien 
que  de  la  prosodie  de  notre  ancienne  langue.  —  P.  364,  il  cite,  d'après  Buchoo, 
un  couplet  de  Bambaut  de  Vaqueiras  J'y  lis  des  barbarismes,  comme  pou<r«- 
don  au  lien  dé  pmft«ior«,  â^upoja  au  lieu  de  don  poja  SouAtmi,  C«lfl,  Camw, 
écrits  avec  des  majuscules  comme  si  c'étaient  des  noms  propres.  —  Mais^'est  du 
provençal,  dira-t-on.  Soit;  il  n'y  avait  cependant  qu'à  copier  exactement  un  im-  . 
primé.  Passons  aux  textes  en  ancien  français.  Quelques  explications  jointes  par 
M.  G.  aux  morceaux  qu'il  cite  doiinenltout  d'abord  une  fâcheuse  idée  de  ses  études 
sur  notre  ancienne  langue.  Ainsi,  dans  le  premier  de  ces  deux  vers  cités  p.  131  : 

lil  est  d'un  cuiMNieldqai  loil  par  nuit  otoenia, 
U  antun  d'oa  topMee  qui  pi«rre  est  Mtc  •(  pnr^ 

il  traduit  H  par  là.  On  est  dès  Ion  prévenu  que  les  fautes  seront  nombreuses  dans 

1.  Un  vsn  (cités  p.  9)  dans  lesquels  Ailles  de  Varanues  prie  las  Frauffe  da  m  pu 
blâmer  «m  travail,  ajoutant  que  sa  langue  «lor  est  salvage  •  aTexpUqoant  toat  utnralleiiieiit 

par  cette  circonstance  qu'Aimes  da  Varpnnps  otait  du  Lyonnais. 

S.  Cette  erreur,  que  Fauriei  n'aurait  piu>  commise  s'il  avait  pris  la  peine  de  lire  la  Poait 
dn  TVoiiAMfawn  de  Oies  (Mil.  alleffluide^  1816,  p.  SIO),  a  éltf  rtfutéa  il  y  •  trois  ans  par 
M.  G.  Paris.  BHIAiolhèqM  de  Vkolc  des  Ctiarta,  6'  série,  1. 8B0-4. 

3.  Voici  comment  :  Raynouard  a  ëmis  l'opinion  que  ce  poëme  devait  avoir  tMé  composé 
avant  li64,  date  où  futiustiiuée  la  Fête-Dieu,  parce  que  dans  l'énumération  des  fêtes  à  l'oc' 
casàm  desquelles  Ouiilaane  de  Nivaia  voit  Flaaenea,  celle4à  n'aat  pas  mentiomée.  H.  G.  a 
copié  avec  aa  légèreté  habilneUe,  et  a  changé  oemiC  1164  «n  «en  116i.  —  Du  lestc^  VugBf 
ment  invoqué  par  Raynouard  n'est  que  secondaire,  et  on  a  produit  d'antres  ar^mentsau 
moyeu  desquels  l'époque  de  la  composition  de  Flamenca  se  laisse  assez  bien  déterminer. 

4.  Jfo  m' agratittrm  ni  pmon,  pièce  maintes  fois  publiée  :  par  Raynouard,  Chais,  Vf* 
178;  par  Roebegude,  p.  81  ;  par  Nahu,  ITerle,  1, 877. 

K.  Bnchon  do's  poja,  mais  don  paju,  leçon  des  antres  éditeurs,  est  bien  prt'férable.  En  tout 
cas  d'eipo/o  est  un  barbarisme,  la  ne  parle  pas  de  la  traduction  que  H.  G.  a  donnée  de 
ces  vers  :  elle  est  déplorable. 
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les  textes  que  M.  G.  a  publiés  d'après  des  mss.,  car  comment  éditer  correcte- 
ment ce  qu'on  entend  mal  ?  Mais  il  faut  avouer  que  l'incorrection  de  ces  textes 
dépasse  tontes  prévisions  et  déeounge  loate  indiilgeBet.  Ysft  omis  ou  laissés 
incomi  ii  Ls,  mots  sral  lus,  violation  eonslante  des  règles  de  la  grammaire  et  de 
la  prosodie,  toiu  les  genres  de  fautes  se  réunissent  pour  faire  des  textes  publiés 
par  M.  G.  le  plus  inexprimable  chaos.  Voici  des  exemples  tirés  de  deux  des 
textes  dont  H.  6.  a  donné  des  extraits  ;  d'abord  du  roman  de  la  Poire  : 

Me  du  «M.  (r.  S18Ô.  (ol.  37  r.  UHhvn    M.  Gidel  (p.  189.) 

DetranofBManuwsfuinM.  De  tnitors  m  jmon  fraiseB, 

Mes  je  lor  cuit  bastir  tex  sana«es  Jë  voil  qne  l'on  me  teigne  «  ber 

Qoe  ja  ne  s'en  porront  gaber.  De  ouiatenir  dioil  «t  Jow. 
Je  Toii  que  l'on  me  teigne  à  ber 
De  neintenir  droit  «t  joutiee. 

L'omission  do  deux  vors  rend,  comme  on  voit,  le  texte  de  M.  G.  tout  h  fait 
ininloili;;ihlt'.  Du  reste  le  m>.  2186  est  parfiiitemcnt  lisible.  Dans  le  ms.  fr,  1450, 
d'après  lequel  M.  G.  a  publié  quelques  centaines  de  vers  du  roman  de  Troie,  il  y 
a  quelques  abréviations  qui  ne  sauraient  arrêter  le  moins  exercé  des  paléogra- 
phes, mais  qui  ont  été  pour  M.  G.  une  cause  perpétuelle  d'erreurs  *  : 

Teaete  du  vu.  fr.  1470,  fol.  5.  f  Uetw$  dê  M,  Gidd  (p.  Ml). 

Biax  amis  chiers.  plus  ne  demant»  Biax  amis,  dit  Médëe,  ' 

io  Toi  eiques  vos  ire  semblant;  Que  sert  colciés  li  rois, 

CemneiiradQi^'ineTofa  EBineebaiiibi«Teiif«ilotii»b» 

Qm  ester»  eoleiét  li  roie.  Ja  compagnon  n'tres  od  voe. 

En  ma  rnmlin^  vfnnh  tos  sols;  La      forrz  '.el  om?ranee 

Ja  compaignon  n'arex  od  ros;  Quen'arat  mat^  de  tos  doblaoce 

Là  me  fem  tel  seOrtanee  Paie  vw  ditai  parbitenent 

Que  n'arai  mais  de  vos  deMuee.  Pime  let  taee  et  li  lerpeat 

Puis  vos  dirai  com  faiteraent  Vaincre.    •   •  .* 

Pori's  les  bues  et  le  serpent  Que  n'y  aiw  nul  éngombrier. 

Yaintie,  donter  et  Jeetiehier, 
Qm  n*i  avril  nul  eooombrier. 

« 

Voici  encore  quehjues  mauvaises  lectures  entre  toutes  celles  dont  les  textes 
de  M.  G.  fourmillent;  je  le» prends  uniquement  dans  les  pages  203  à  205,  et 
me  borne  k  signaler  ceUea  qid  oon-seulement.délruiseot  le  sens,  mais  snbali' 
tuent  aux  mots  du  texte  les- barbarismes  les  plus  fantastiques  : 

Arriero  en  sa  chambre  s'en  entre  .  Arri'"'re  en  sa  chambre  rentre 

Molt  par  covoitc  l'anuitier  Moult  par  convoite  la  nuitii 

Ne  s'an  vait  à  forcer  esploit  Ne  s'en  vait,  a  tos  cor  exploit 

Cil  qae  voit  veUier  en  la  sale  Gl  que  Toit  velle  en  la  sale 


1;  M.  -6.  is serait pralMhlanmt  ëpai^eé  la  peinede  woonrir  ànn  ma.  iTil  avait  m  qv* 

re  passage  est  au  nombre  des  extraits  du  roman  de  Troie  puhlit's  en  18B7dans  le  tome  II 
de  la  Gertnama,  non  pas  il'unn  façon  trè?;-corre<-te  (le  ms.  de  Vienne  d'oà  lOOt  tirés  cei  ex- 
traite Mt  nédiocre),  mais  au  moio£  de  maniàre  a  pouvoir  ôtre  lus. 
lld  et  aillsuiBlea points  ratt  de  M.  Gn  «tiadifwnt.qp^n'^isllie  lemi. 
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N'OM  t«nur  ne  mener  plail  Noise  •  E  ne  m'en  plait 

Molt  •  mais  poi  deai  au  jor  Moult  avais  poi  de  savior 

QnacQqvi  «iltnvés  toNiiit  Quoil  qu'eêt  ta  nm  'wàXMM* 


M  a  BitiiMiMil  [Iraddt  inra«mM<«j«i«; 

le  MBS  tu  :  «M  fMfiL] 
As  chambarlans  AsCliMBbtoiis 


El  adont 


ÇadoDt 


Que  du^q'à  poi  j^^,  q^.j 

En  la  rhrmibro  s'an  anira  puis  fia  U chambre.  Joie  en  porte. 

Mais  souvent  revint  al  pertus  Mais  souvent  revint  à  la  porte 

^^^^  jeehi  Lsiiivi  d'un  ?] 
De  U  Boit  est  alé  partie  nuit  e«t  taie  partie 


tmnu  on  ■  moue  .  tenniit  «a  à  vilonie) 

^'ief^ehieresUésàMBteon  Jaeoleh«iti«à  eesieon 

Bn^n  cbier  Ut  d'or  et  d'argent  fi|  niée  ni  lit  d'or  et  d'ii|ent 

I  ^toit  disne  d'itel  lit  ^^^^  ^  de  tel  Ut 


Ed  mit  eoi  en  la  diaiiibre  entré.  fin  nom  la  ehanbra  entre 

A  la  page  206,  dont  je  ne  veux  pas  relever  les  fautes,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  signaler  une  erreur  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  plua  incroyable  négli- 
genee.  On  y  Ut  oea  vers  que  je  donne  natnr^leiMnt  d'apièa  le  ma.  t  fol.  5,  r», 
col.  3: 

Cele  tressant  et  vers  lui  terne  '  * 
Aaqoes  fu  vergondose  et  morne  : 
•  yaynlf  vanal»  qni  im  eendoit  T 
Alque  aTëe  TeUié  anvit. 

Entre  les  deux  derniers  de  ces  vers  M.  G.  en  intercale  vingt-six,  empruntés  au 
verso  du  même  feuillet  et  dont  la  place  est  entre  ces  deux  vers  : 

Que  jamais  en  arez  dobtanee^ 
Tôt  nui  nn  et  bras  4  bras. 

■       *  « 

que  ]f..6.'pubne  b  k  suite  l'un  de  Tautre  (p.  M7);  èomme  ai'rlen  t»  manquait 
au  aena.  Qu'on  n'aonnepaaUmpriinerie  impériale  d'une  Craii8|kMidon  que  Tau- 
teur  eût  dû  reconnais  I  l'épreuve  :  si  M.  G.  n'a  pas  soupçonné  dfe  laeuntfb  la 
p.  207,  il  a  bien  vu  celle  que  le  déplacement  d'un  certain  nombre  de  vers  cau- 
sait p.  20r>,  et  a  plact'  une  ligne  do  points  nprès  le  vers  :  Vatsal,  vasual  qui  vos 
conduit.  W  dt-vnit  il  l'Académie  qui  l'a  couronné,  il  se  devait  à  lui-même  de  s'é- 
pargner des  erreurs  qu'un  peu  de  soin  siifïît  à  éviter. 
Il  est  triste  qu'on  soit  obligé  de  signaler  tant  d'ignorance  et  tant  de  négligence 

I.  Leeitellqiee  aoMde  M.  0.  A-I4I  venhi*  i«l  eeai«ei^aibM  ponrle  net  jidU,  dgnaler 
eaftnte?  Et  de  même.  p.  233.  ionqn'U  mentionna  trois  versions  du  poème  français  de 

FMv  tt  Blan£befior,  a-t-il  voulu  en  soulignant  (roii  indiquer  que  ce  chiffre  est  inezeetf 
ÇttL  qu'en  effet  U  n'y  a  en  français  que  deux  versions  de  ce  roman. 
I.  IL  0.  lit;  CilliwinnI, et  tkM  éaniê (1) 
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dans  l'fleovre  4*Q]i  prataonr  de  lUoivenlIé  déjà  pins  d'une  Ibli  lanrènt  de  noe 
Académies*  mais  il  serait  plus  triste  encore,  pour  l'Iionaeur  de  la  critique  frao' 
çaise,  qu'un  pareil  livre  ne  fût  pas  apprécié  ce  qu'il  vaut  P.  M. 


251.  —  Traité  da  eéllbat  des  Prestrciv,  par  Urbaia  Grandier,  curé  de  Loadan 

opuscule  inédit.  Introduction  et  notes  par  Robert  Lizabche.  Frontispice  à  l'eau-forle  de 
Ulm.  Paris,  Piacebourde,  1866.  Ia«18,  38  p.  (Petite  liibliolbèque  des  cuieox;.— 
Prizîlfr. 

Cet  opuscule  est-il  bien  certainement  d'Urbain  Grandier?M.  Luzarche  rend 
la  ehoeê  probable,  sinon  toul  h  fail  sûre.  Il  le  publie.«  d'après  une  copie  Ikileen 
1774,  par  le  bibliophile  lamet  sur  un  nuinuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  prove- 
nant du  fond  Lanoelot.  >  Les  efforts  de  l'éditeur  pour  retrouver  k  la  Bibliothèque 
ce  manuscrit  de  Lanoelot  n'tfnt  pas  eu  de  succès  :  il  aurait  dft  au  iosoina  nous  in* 
diquer  où  se  trouve  la  copie  de  Jamet,  et  si  elle  sttribue  eipiessément  l'ouvrage 
à  Grandier.  Dtveratémolgnsgea  contemporains, réunis  dans  la  courte  prélkee  de 
M.  L.,  nous  apprennent  que  Grandier  avait  composé  c  un  petit  livrel  manuscrit 
>  contre  le  célibat  des  prêtres,  >  qui  se  terminait  par  ce  disque  et  marque  : 

SI  ton  gentil  esprit  prend  hisn  «eH»  teieMe, 
Ta  natlni  m  miot  ts  bonM  cotticisDM* 

Or  le  ms.  publié  ici  pour  la  première  fois  se  termine  par  ces  mots  :  a  Et  si  ton  gen- 
til esprit  prend  bien  cette  science^  tu  mettras  en  repos  ta  conscience.  Fol».  >  Cest 
è  peu  près  la  mAme  chose;  mais  ce  qui  fail  une  différence  notable,  c'est  que  le 
•  petit  livret  >  de  Grandier  était  adressé  ■  ë  sa  plus  chère  concubine^»  tandis  que 
l'auteor  de  notre  ms.  s'adrease  à  un  abbé  :  il  y  a  là  une  difficulté.  M.L.  reconnaît 
d'ailleundansoea  quelques  pages  tousies  caractères  des  seulespiècesauthentiquss 
que  l'on  possède  du  mall^eureux  prétie,  son  factum  et  aa  lettro  b  Louis  XUÏ  pen- 
dant  son  procès.  «  Même  clarté  dans  la  forme,  même  logique  et  même  causticité 
dans  l'argumentation.  »  Quelles  que  soient  les  causes  occulles  de  la  perte  de 
Grandier,  un  pareil  écrit,  s'il  est  de  lui,  suffisait  è  le  daigner  aux  rigueurs  du 
bras  séculier,  alors  au  service  de  l'Église.  Il  traite  les  Écritures  avec  une  ironie 
qui  n'est  pas  toujours  voilée,  et  attaque  de  front  TK^Iise  romaine.  Il  s'y  montre 
d'ailleurs  spirituel,  incisif  et  subtil.  A  une  époque  où  les  autorités  avaient  tant  de 
valeur,  il  cherche  à  tirer  à  lui  plusieurs  passages  des  Livres  saints  avec  une  ha- 
bileté réelle;  mais  son  raisonnement  porte  plus  haut,  et  il  ne  craint  pas  de  dire 
que  des  trois  lois  qui  régissent  l'humanité,  la  loi  naturelle  (ou  raison),  la  loi  re- 
ligieuse et  la  loi  civile,  la  premièra  seule  est  abaolue,  et  détrail  lea  autrea  quand 
elles  la  contredisenL  La  victime  de  Laubardemont,  si  on  est  autorisé  fc  lui  attri- 
buer ces  pages,  n'était  pas  seulement  im  homme  séduisant  et  trop  galant  pour  un 
piètre;  cTélait  un  esprit  vigoureux  dont  les  qualités  auraient  pa  s'appliquer  k  des 
sqjeta  plus  vastes  que  celui-ci  :  il  y  a  par  moments  dans  ce  court  irmié  comme  un 
pressentiment  du  TraeMtÊê  thei^bgiahfolUietu.  —  En  somme,  cette  plaquette 
vaut  à  tous  égards  la  lecture,  et  nous  remeicionsM.  L.  de  nous  l'avoir  donnée. 
U  a  tort  (p.  26}de  dire,  après  son  auteur,  que  plusieun  passage*  de  S.  Paul|piou- 
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Teot  que  rApfttreéCtit  marié  :  ces  passages  prouvenl  le  eonlraife.—  L'eiu-lbfte 
de  H.  Ulm  reproduit  une  curieuse  ▼ignette  du  tempi»  représentani  le  pauvre 
Grandier  sur  toit  bAcher.  i 


m  ^mmmnmtm  é»  te  «mvm  Jm  CnUMndto.  —  HàBoirw  inédits  d'to  fttitil- 
homme  protestant  (Rossel  d'Aigalicbs),  pablidiparO.  FMMmDi,  pniesMnr  4  l'Unîvir- 
silé  d'Hebinfon.  Laoaanne,  1860,  m-  8, 56  p. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  n'est  pas  enlièremenl  inconnu,  car  au  siècle 
passé  déjà,  l'auteur  de  l'Hiitoire  des  troubles  des  Chennes,  Antoine  Court,  en  avait 
parlé  pour  en  louer  les  mérites.  M.  Pcyrat,  dans  son  Histoire  des  pasteurs  du 
Désert,  et  M.  Rorrel,  dans  l'Histoire  de  l'Église  réformée  dû  Nimex,  en  ont  donné, 
depuis  des  extraits.  Néanmoins  los  sonrcos  que  nous  possédons  sur  ce  lamenta- 
ble épisode  de  notre  histoire  ne  sont  pas  si  complètes  et  si  sûres  que  nous  ne 
devions  accepter  avec  reconnaissance  la  publication  intégrale  des  .Mémoires 
d  Aigaliers,  tels  que  M.  Frosterus  lésa  trouvés  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Genève.  Entre  le  fanatisme  brutal  des  persécuteurs  et  l'exallation 
roalatlive  des  persécutés,  le  narrateur  circonspect  qui  recherche  uniquement  la 
vérité  liiatorique  aaoa  avoir  égard  aux  croyaneea  et  aaoa  aeoeptfon  de  parti, 
liésite  bien  souvent  et  désire  un  guide  plus  Adèle  au  milieu  des  horreurs  de 
cette  guerre  civile.  Les  bourreaux  ont  en  maint  endroit  audacieusemeot  travesti 
.  les  faits,  et  faussement  interprété  les motlb  d'action;  les  victimes,  d'autre  p^rt» 
ont  trop  souvent  mêlé  au  récit  véridique  de  leurs  maux  les  élans  d'une  indigna» 
lion  bien  légitime,  il  est  vrai,  mais  qui  devait  rendre  leur  narration  suspecte. 
Nos  Mémoires  ne  sont  done  nullement  inutiles  et  serviront,  non  pas  tant  à  faire 
connaître  des  vérités  nouvelles,  qu'à  contrôler  efDcacement  les  sources  qnenous 
possédons  déjà.  Jacob  Rossel,  baron  d'Aigaliers,  n'était  point  un  protestant 
exalté.  11  appartenait  à  la  classe  des  nouveaux  conrertix,  si  nombreux  surtout 
parmi  la  noblesse;  âmes  peu  fermes  et  qui  se  sentant  incapables  d'affronter  le 
martyre  se  résignaient  i\  iitie  apparente  apostasie  pour  assurer  leur  repos.  Gen- 
tilhomme convaincu,  les  malheurs  du  menu  peuple  ne  le  touchaient  guère  en 
principe;  admirateur  passionné  de  Louis  XIV,  il  abhorrait  toute  idée  de  révolte 
et  se  déclarait  partisan  delà  paix  à  tout  prix.  Tout  cela  ne  constituait  pas  saus 
doute  un  caractère  d'élite,  mais  devait  nous  fournir  un  historien  singulièrement 
.  k  même  de  raconter,  sans  grande  sympathie  pour  les  révoltés  comme  sans  flat- 
teries pour  les  oppresseurs,  les  événements  de  cette  lutte  Ihitricido  dont  il  lût  le 
témoin.  C'est  ce  manque  de  passion  qui  nous  rend  son  témoignage  précieux. 
Conflrmanl  la  plupart  des  autres  récits  de  cette  époque,  il  montre  clairement 
comment  ce  fut  la  persécution  aussi  insensée  que  l>arbare  des  intendants,  des 
dragons  et  du  clergé  qui  mit  les  armes  aux  mains  des  pacifiques  paysans  des 
Cévenncs.  Ce  ne  fut  qu'après  s'être  vus  traqués,  abattus,  torturés  et  pendus  pen- 
dant plus  de  quinze  années,  que  ces  malheureux,  à  demi-fous  de  terreur,  osèrent 
se  soulever  contre  le  pouvoir  royal,  dont  le  nom  seul  leur  inspirait  encore  le 
respect.  Sans  des  hommes  comme  Noailles  et  Daville,  l  évêquc  d'Uzès  ou  l'abbé 
Du  Chayla,  avec  un  peu  de  clairvoyance  politique  à  défaut  de  pitié,  l'on  aurait 
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épargné  ces  luttes  intestines  à  notre  pays  ;  on  n'aurait  |NI8  découvert  k  Tétranger 

la  faiblesse  intt  rieure  de  la  France,  cachée  sous  le  faste  orgueilleux  du  grand  roi. 
Lors  de  l'arrivée  du  maréchal  Villars  en  Languedoc,  Rossel  d'Algaliers  essay  i 
de  pousser  à  la  paix.  Favorablement  reçu  à  la  cour,  il  espérait  réussir  également 
auprès  dos  chefs  camisards.  Il  étaii  d.'jà  parvenu  à  gagner  à  ses  vues  Jean  Cava- 
lier quand  l'enlliousiastne  religieux  des  masses  détruisit  ses  espérances.  On  pou- 
vait bien  se  concilier  quelques  hommes  par  des  récompenses  et  des  praine>scs, 
mais  non  pas  ébranler  les  résolutions  'les  autres,  auxquels  on  refusait  la  liberté  de 
conscience  pour  laquelle  ils  s'étaient  soulevés.  Trompé  dans  son  attente,  l'entre- 
metteur politique  de  Villars  dut  laisser  à  la  force  militaire  la  triste  tâche  d'étouiïer 
la  réfiataocQ  dans  le  sang.  Lui-même  fat  forcé  de  quit&r  la  France  par  ordre  de  ' 
LottisXÎV  et  se  retira  pendant  quelque  temps  à  Genève  où  11  rédigea  sas  mémoi- 
res. Plus  tard,  essayant  de  rentrer  dans  son  pays»  il  fut  pris  et  enfermé  au 
chftieau  de  Loches;  il  y  fut  tué  pendant  une  tentative  d*civasion. 

Son  nom  n'est  venu  juagu'à  nous  que  chargé  d'accusations  contradictoires; 
comme  tous  les  hommes  modérés,!!  était  suspect  aux  deux  pftrtis.'  Les  catho- 
liques ont  attaqué  en  lui  le  pa^^n  de  la  paix  et  l'ennemi  de  Ba  ville;  les  protes- 
tants blâmaient  le  nouveau  converti  et  le  courtisan  de  Versailles.  Nos  histoires 
contemporaines  même  parlent  de  lui  en  termes  peu  flatteurs  <.  Une  lecture 
attentive  des  mémoires  publiés  aujourd'hui  réhabilitera  le  baron  d'Aigaliers  dans 
l'opinion  des  historiens.  Ce  fut  un  caractère  peu  ferme,  un  homme  un  peu 
vaniteux,  peut-être,  mais  nous  croyons  qu'il  fut  sincère  dans  ses  tentatives  de 
pacification  et  qu'il  a  voulu  servir,  en  ellet,  comme  il  le  dit  lui-même  «  sa  Reii- 
I^ion,  soi^  Roi  e(  sa  Patrie.  >  Rod.  R£i]ss. 


VARIÉTÉS 

Lorsqu'on  1767  Thomas  Percy  publia  ses  Reliques  of  ancimt  Poetry,  il  dut  user 
de  précautions  pour  faire  agréer  un  recueil  de  poésies  dont  le  caractère  naïf  et  po- 
pulaire pouvait  n'être  pas  goûté  par  le  public  d'alors.  Aussi  crut-il  bien  faire  en 
modifiant  certains  de  ses  textes,  parfois  même  en  les  complétant  par  l'addition  de 
quelques  vers.  Percy  fil  ce  qu'il  pouvait  faire  en  son  temps,  ce  que  personne  en 
France  n'osa  tenter  à  la  môme  époque;  son  entreprise  était  hardie  et  lui  fait 
honneur.  Elle  réussit,  et  les  i^^^tçue»  souvent  réimprimés  exercèrent  une  heu- 
reuse influence  non*aeuIement  sur  le  goût  du  i>ubiic,  mais  même  mV  le  dévelop- 
pement de  la  poésie  anghtise.  Cependant  on  conçoit  que  maintenant  on  pont  dé- 
sirer des  textes  plus  exacts  que  les  siens,  des  poésies  entièrèmant  authentiquas. 
Percy  dit  avoir  tiré  la  plus  grande  partie  des  pièces  qu'il  publie  d'un  ms.  in4bllo 
exécuté  vers  le  milieu  du  xvu*  sièéle,  mais  conteftint  des  pièces  beaucoup  plus 

anciennes.  On  savait  que  ce  ms.  existait  encore,  qu'il  était  tM  dans  la  AtmiUe 

•  •  < 

1.  Voyes  p.  ex.  l'onvrage  de  M.  Hofteann,  profMiear  à  &laiifea  :  GuehidUê  dit  Anfnikn 
iiidmjlmiui«M.Noeidyn|eo«18S7.         <  «.  .  ii. .  >. 
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de  Vptef,  mais  ju8qu*à  œ  jour  toutes  les  sollicitations  pour  être  autorisé  à  en 
prendre  copie  étaient  restées  sans  résultat.  De  récentes  négoeiations»  miau^L  di« 
rigées,  ont  eu  un  meilleur  succès.  Une  courlo  nolice,  imprimée  for  private  ct'r- 
culatioH,  que  j'ai  sous  les  yeux,  nous  apprend  que  moyennant  ITiO  livres  (3,730  fr.) 
on  a  consenti  à  prêter  ledit  ms.  cl  à  le  laisser  copier.  iNoiis  apprenons  par  la 
même  notice  qu'il  coiiticnt  lOlJ  pièces,  toutes  jusqu'ici  inexactement  publiées,  ou 
même  eritièremenl  inédites,  el  formant  un  total  de  40.000  vers.  Une  table  jointe 
ù  cette  notice  donne  Vincijiit  el  ïejciAicit  de  chaque  pièce.  Le  recueil  entier 
pourra  être  publié  l'an  prochain.  U  formera  deux  gros  volumes.  Uue  souscrip- 
tion est  ouverte  à  laquelle  nous  espérons  que  tous  ceux  qiri  slotéranent  à  ta 
poésie  populaire  voudront  prendre  part*.  P.  M. 

i.  Le  prix  des  8oa»criptioQs  esl  de  10  guinées  (262  fr.  50)  pour  le  grand  papier  iji-4*, 
5  (131  fr.  »)  pmir  le  gr.  inS,  t  (51  fr.  80}  poQr  Ito^  wdinsira.  Les  nembrei  de  le 
Bmiy  Bnglûh  TexlSoeiêly  ne  paieront  pour  ce  dernier  formiiqu'ine  gninée.  iMi 
eriptioni  doiveat  être  adrenées  à  M.  Fr.  FarnireU,  Unioa  Bank,  Chaneery  Une. 


ËBfUTim.  —  p.  385,  ligne  aTant-deroiére  :  «t,  fort  d»  Us  fwrdl«,  lùex  ;  ù,  av.  fort,  cU:. 
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t  S54.  WeniCEH  ,  ANAXAKDaiDAS ,  POUtMO!*,  BéCÉSANDRC.  —  %A.  GAOIIEIi  IcS 

Époptes  b»oniK$.  —  S80.  Uodssays.  NoIk-Djim  de  Tbemidor. 


SM.     De  AmnmdHda,  PétomoM,  HegcMadro,  reram  IMphinniin  miplo- 
riiNU.  seripsit  Lndofieat  Whiicbr.  Beiolini  apad  S.  Calvary  diuqiie  lodiun.  1866w 

Cet  écrit  n'est  que  le  prélude  d'un  travail  plus  considérable.  L'auteur  présente 
au  public  savant  des  recherches  sur  trois  écrivains  grecs  qui  ont  traité  des  anti- 
quités de  Delphes,  ce  sont  Anaiandridas  de  Delphes,  Polémon  le  périégète  et 
Hégésandre  de  Delphes. 

E!n  ce  qui  concerne  le  premier,  M.  ^N^cnîger  établit  d'abord  que  son  vrai  non 
est  Iiien  Am-tandridas  {ce  point  avait  déjà  été  élucidé  par  0utl6Diann)  et  il  sou- 
tient l'hypolhèse  très-admissible  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  rapporter  les  citations 

où  l'?s  anciens  nonirnent  Alcxajidros  on  Mr.vfindridex.  Ensuite  il  cxnnaine  en  dé- 
tail Ips  frai^ments,  li'aillenrs  bien  pou  nombreux  qui  nous  sont  parvenus  de  ses 

deux  ouvrages  :  'Triil  t:û  Èv  \ù.y-'-^  yztTrr.z'.-.'j'  et  'rtf'i  TtV*  o-jàt/J-'vtwv  iv  AeXçû;  i-^adr,- 

u.ittoi .  Il  soulit  nl  avec  r:u<^on  f[iio  ce  sont  deux  ouvrages  distincts  et  combat 
ro[»inion  qui  V  rUtlrail  li  s  consid'  rcr  comme  deux  juirlics  d'un  seul  ouvrage, 
plu?  général,  sur  Dolphrs.  Tar  iiao  habile  combinaison  il  attribue  au  premier  de 
ces  ouvrages  un  passage  conservé  dans  Etienne  de  Byzance  s.  v.  Auxciptia.  En 
revanche  nous  doutons  fort  que  dans  le  passage  de  Zenobius,  etnl.  I,  o7,  qui  est 
emprunté  au  secorid  ouvrage,  il  raille  lire  'Aitvaîw  au  lieu  de  'AmMbuot  (l'auteur 
s'appuie  sur  Apostolius,  II,  S6,  el  sur  Suidas),  car  dans  l'antiquité  des  eipressions 
devenues  proverbiales  ont  souvent  été  appliquées  à  différantes  circonstances  et 
b  différents  peraonnages. 

Le  second  écrivain  delphien  est  mieux  connu,  c'est  Polémon  ilkntU  le  périé- 
gète. L'auteur  a  pris  pourpoint  de  d'part  de  ses  recherches  le  passage  de 
Suidas  sur  Polémon;  il  donne  en  même  temps  une  critique  des  opinions  émises 
par  Prolier,  pnr  Millier  [frnrjv^onto  histut  irorum  groerorum,  3,  108)  et  par  M.  Egger 
{Miinoire  d'histoire  nhrii'iiue,  p.  1*)  et  suiv.)  sur  la  vie  e!  les  anivres  de  cet  écri- 
vain, ^^'.oinîn»  Pri'ller,  il  divise  Us  o-^ivros  en  (ji;nlre  classes  :  Perinjelica,  '\vti- 
-^jaoal,  'L-'.'îT'.Azî  et  conimchtatiouc^  rnriae  :  niais  il  a  suivi  [(arluis  un  autre  ordre 
dans  le  détail.  Nalur^il'^mcnl  M.  Wenicrer  s'est  surtout  occupé  des  t'crits  qui  ont 
trait  aux  institutions  do  Dnlpbcs;  il  a  tàciu"'  d'explifiucr  leur  contenu  el  leur 
dispoiiliou  pour  aulaiil  qu  oii  peut  s'en  rendre  compte  d'après  les  fragments  peu 
nombreux  que  nous  en  avons.  E^i  un  point  cependant  l'auteur  nous  semble  s'être 
trompé.  Il  suppose  que  dans  Suidas,  s-    PoUmo»,  le  litre  de  l'ouvrage  Kti«m 
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tAviv  «oNtfcitAMW  MÎ  «tfl  iS(S^  ^Airmiaii;  vifjtuitu  mMn  est  ifieuet,  et  veut  lire 

ôxxdMc  au  lien  de  'Atnvamaç,  ce  qui  est  d'autant  plus  douteux  que  le  seul  argu- 
ment donné  en  faveur  de  ce  changement»  emprunté  à  la  paléographie,  ne  sou- 
tient pas  l'examen.  Si  nous  osons  exprimer  une  opinion,  nous  dirons  que  le  titre 
suivant  dans  Suidas  K.naii«  tû«  è«  ncvre»  ro).:»'»  peut  foire  supposer  que  les  mots 

irisl  TT ;  -fi;  .\Or.vaivj;  ouf^itiia.;  aùTwv  out  élé  déplacés  ol  qno  le  mot  aùTwv  sc  rap- 
porte au  nom  d'une  lhi)u  dont  Polémon  avait  démoulré  la  «risMia  avec  les 
Atliéniens. 

En  troisième  liftu,  M.  Weniger  parle  d'Hég^sandre  cl  des  fragments  de  ses 
écrits  relatifs  à  Delphes.  Il  en  expos»  l'ordonnance  et  le  plan,  il  divise  ses  ou- 
vrages autrement  que  Koepke  et  Millier,  admettant  les  six  classes  suivantes  : 
1.  *rire(unâftaTa  dn^pteivnw  xal  iieûMitm.  S.  Dê  eonvtviù.  3.  De  meretrieUmi.  4.  D» 
kominibui  dtffieolMiùydtf  jMra«i(tf,mtMi(M,saftafori6iM  jcnerit  admik$ 

prmeifim  $mp«iuiim»n  oipciUtftiw.  6.  De  adulatoribue.  Cette  classe  eût  bien  pu  être 
jointe  aux  parasites.  6.  ComnuHtarii,  7.  Varia,  Quant  au  jugement  général  sur 
ses  écrits,  11.  Weniger  s*est  rangé  avec  raison  à  l'avis  de  Droysen  qui  a  appelé 
Polémon  un  anecdotier  (Anekdotenjiger).  Il  est  assez  probable  que  cet  auteur 
racontait  dans  ses  livres  des  choses  analogues  fc  celles  que  débitent  au  publie 
voyageur  les  âeeroiU  d'aujourd'hui.  J.  Kl. 


155.  —  Les  Épopée*  fma^aisea.  Etudes  sur  les  origioes  et  l'histoire  de  la  iittera» 
tare  française,  par  Lbo.h  Gautisi.  Tome  1.  Parii,  Palmé,  1865.  ln-8*,  xt-671  pages.  — 
Prix:  10  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  s'est  proposé  d'embrasser  dans  son  travail  toute  la  poésie 
épique  de  la  France  au  moyeu  âge,  qui  forme  la  base  et  le  centre  de  rancienne 
littérature  française^  de  raccompagner  depuis  les  commencements  jusqu'à  la  fin 
de  son  ezistence  en  suivant  tous  les  degrés  de  son  développement,  et  de  l'étu- 
dier dans  sa  forme  aussi  bien  que  dans  sa  matière.  Si  on  pèse  toutes  les  difficuU 
tés  d'une  Idle  entreprise,  si  on  songe  quelle  multipticllÂ  de  recherches  parti- 
culières elle  suppose,  si  on  tient.comi)tc  de  l'étendue  du  sujet  et  de  l'état  encore 
peu  avancé  de  la  science,  on  rendra  pleine  justice  à  l'essai  de  l'auteur,  malgré 
les  imperfections  qu'on  y  devra  relever.  Si  on  constalc  l  iiisulTisance  ou  îe  man- 
que de  telle  ou  telle  prcparalioii  spéciale,  on  re\cuser;i  en  consideranl  que  l'élude 
é^éilt ment  approlomiie  de  tous  les  dét.ils  dépusse.  tlnns  un  tel  travail,  les  forces 
d'un  indivi  iu.  Nous  ieno:is  à  faire  précéder  de  ces  obu  rvaliuiis  notre  e.VMiiieii  de 
l'ouvrage  de  M.  Léon  GauUcr,  pour  qu3  les  critiques  que  n  jus  serons  obli-é  de 
lui  adresser  ne  donnent  pas  le  change  sur  notre  appréciation  générale  de  son 
livre. 

L'ouvrage  entier  comprendra  trois  volumes  :  le  premier,  que  nousjavons  seul 
sous  les  yeux,  est  intitulé  :  Origme  et  kietaire  de»  èpopie»  fraitçaisee,  et  se  divise 
en  trois  livres  :  Période  de  formolto»,  Période  de  eplendour,  Période  de  dècadenee. 
Dès  le  début,  quand  H.  Gautier  parle  de  l'origUie  de  le  poésie  épique,  nous 
iurons  une  objection  h  hii  faire.  Il  assigne  aux  trois  grands  genres  poétiques 
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rordn  chronologique  suivant  :  Lyrique,  Épopéi,  Drame;  nous  sommes  d'aeeoid 
avee  lui  pour  la  place  du  troisième,  mais  non  sur  celle  des  deux  premiers.  Pour 
prouver  rantériorité  de  la  lyrique,  il  dit  que  Tbomme  sortant  des  mains  de 
Dlo.u,  saisi  par  le  spectacle  de  la  création  qui  l'entourail,  fit  jaillir  de  son  cœur 

un  hymno  :i  la  louans:^  du  Créaleur;  c'est  là  une  belle  et  poétique  image,  mais 
ce  n'esl  rien  do  plus  :  colle  liirorip  est  0:1  contradiction  directe  avec  tous  les 
faits  liislori(|ues.  Supposé  niéint'  (juo  le  itremicr  homme  eût  éprouvé  ces  soiiti- 
ments  ausii  claireuienl  que  le  veut  M.  G  ,  il  n'éluit  pas  plus  que  rcnfanl  en  t  lat 
de  les  expri:ner.  La  poésie  iyntjue  suppose  une  réllcxion,  une  conscience  de 
la  distinction  qui  existe  entre  l'individu  et  le  monde  qui  l'entoure,  que  n'a  pu 
avoir  ni  surtout  exprimer  l'humanité  dans  son  enrance.  L'ordre  véritable  est 
donc  :  Épopée,  Lyrique,  Drame,  De  là  résulte  aussi  rinexaetitude  de  cette  phrase 
(p.  9)  :  t  Les  épopées  véritables  (c'est-à-dire  les  épopées  populaire^  sont  déri- 
véès  de  la  poésie  lyrique;  elles  n'ont  même  été,  à  l'origine,  qu'une  suite  d'hym- 
nes ou  de  cantiques  narratifs .  >  L'auteur  a  mis  ici  dans  un  jour  faux  un  fiiU  qui 
est  vrai  en  lui-même.  La  poésie  épique  se  divise  en  poésie  religieuse  et  hènfique,  en 
(  liants  consacrés  aux  dieux  et  aux  héros.  Mais  les  chanta  héroïques  ne  sont  pas 
des  louang'f's  lyriques  dos  héros  nationaux:  ils  rncontont  leurs  exploits  dans  une 
Tornio  sévèrement  épique,  el  les  chaoïs  consacrés  aux  dieux  ne  sont  pas  davan- 
tage dos  hymnes. 

Au  chapitre  II,  l  auleur  arrive  ù  l'épopée  française.  Il  tient,  et  en  cela  nous 
soiiiinos  coinplétt'inont  de  son  avis,  que,  par  son  origine  et  par  son  esprit,  elle 
est  essentiellement  germanique,  que  le  monde  celtique  n'a  exercé  sur  elle,  aussi 
bicD  que  le  monde  romain,  aucune  infiuenee  considérable.  Le  fond  des  idées» 
des  sentiments,  des  mœurs  est  tout  germanique,  et  on  peut  même  dire  que  les 
épopées  françaises  Us  plut  aneiennee  (car  il  ne  peut  a'agir  ici  que  de  celles-lè) 
forment  un  complément  des  plus  précieux,  et  jusqu'ici  à  peine  exploité,  à  l'épo- 
pée allemande  qui,  par  le  malheur  des  temps,  nous  a  laissé  de  sa  première  épo- 
que bien  moins  de  restes  que  la  française. 

La  célèbre  chanson  citée  par  Ilildegarius  :  De  Chlotario  est  ranere,  le  plus 
ancien  témoignage  de  la  poésie  épique  en  France,  est  pour  M.  G.,  et  contraire- 
ment h  l'opinion  généraleinonl  reçue,  originaircnir^nt  Intino;  IliMop:nrius  la 
donne  telle  qu'on  1 1  ehnntait,  ol  les  expressions  ritstiro  cunnine  cl  jujcta  rustici- 
(aiem  s'expiiquciU  parla  diir-rencc  qu'il  faisait  entre  son  latin  classique  et  le 
latin  vulgaire  qu'on  p  iriail  alors  en  France,  ^*ous  ne  pouvons  admettre  cette 
opinion;  une  semblable  opposition  n'est  pas  possible  a  cette  époque,  et  l'applica- 
lion  habituelle  du  mot  rusticue  à  la  langue  populaire  et  nationale  en  regard  <tela 
langue  latine,  de  la  langue  savante,  montre  invinciblement  qu'Hildegarius  parle  ici 
d'une  chanson  chantée  dans  la  langue  populaire.  Or  au  vu*  siècle  cette  langue 
populaire  était  certainement  le  francique,  et  la  chanson  en  question  était  origi- 
nairement francique.  C'est  ce  que  prouvent  d'une  part  lerhythme,  -car  les  vers 
sont  exactement  construits  d'après  les  lois  de  la  versificalion  allemande,  c'est-à-* 
dire  formi  s,  d'après  l'accent,  d'arsis  et  de  thesis  dont  les  secondes  peuvent  à 
volonté  iaire  défaut;  d'autre  part  l'expression,  qui  est  tellement  allemande  que  je 
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lue  ferais  fort  de  restituer  quelques  vers  dans  leur  rorme  origioale.  Voici  eo 
elfet  commeQt  les  vers  se  scandent  : 

De  Clilf'it.iriA  est  c-inen'  /  ropc  FrjSncôrûm 

* 

Qui  ivit  piigoirë  /  in  génlem  Siiônûm; 

c'est  rancien  vais  allemand  de  huit  arrn  (elles  sont  ici  désignées  par  les 
accents).  Nous  avons  donc  là  un  cas  tout  à  Tait  ^alogue  à  celui  du  cantique  de 
Ratpert  sur  saint  Gall.  que  nous  ne  possédons  de  mémeque  dans  une  traduetioo 

laline,  tandis  que  l'original  alk  mand  est  perdu  t. 

M.  G.  donne  (p.  Sri)  une  traduction  de  la  chanson  d'IIildebraud.  d  oprès  Am- 
père (1839)  ;  mais  depuis  ce  lemp>  rintclligonce  de  ce  textes  fa.t  dos  [irogrès 
qu'il  aurait  dù  suivre;  en  loul  t-as  il  aurnit  iniriix  f.iitde  s'abstenir  do  toute  tra- 
duction que  d'en  donner  une  qui  pullule  do  nieitrises  auss.  gro.>.s!ères.  Nous  ne 
voulons  citer  que  les  plus  énormes,  en  plaçant  la  traduction  liltcrale  tn  regard 
de  ce  qu'on  lil  dans  M.  G.  Hildebrand  dit  de  son  fils  :  •  Si  tu  nj'cn  dis  un  ide  la 
race),  je  sais  les  autres,  les  lioiiiuies  du  royaume,  je  connais  tout  le  peuple.  » 
Au  lieu  de  cela,  M.  6.  donne  :  c  Si  tu  me  l'apprends,  je  le  donnerai  un  vétemenl 
de  guerre  à  triple  fil;  car  je  connais,  ô  guerrier,  toute  la  race  des  hommes.  » 
De  l'adjectif  ofbeolaota,  *  dépouillé  de  son  patrimoine  »,  la  traduction  fait  <  ses 
armes  qui  n'avalent  plus  de  maitr<v»  WentUsneo  est  traduit  par  <  mer  des  Vendes  ; 
mais  c'est  la  désignation  de  la  Uédilerranée.  Hildebrand  dit  :  «  Dans  aucun  cba« 
teau  on  ne  m'a  attaché  la  mort  (c*est*à  dire  on  ne  m'a  tué)  >;  auivant  la  traduc- 
tlon  :  <  Dans  aucun  fort  on  ne  m*a  mis  les  chaînes  aux  pieda.  »  De  gidm  gimei-' 
nûn,  c  communauté  de  combat,  >  la  traduction  fait  :  •  Bons,  compagnons  qui 
nous  regardez.  »  Ce  ne  serait  pas  pour  M.  G.  une  excuse  sulBsante  que  de  dire 
qu'il  n'est  pas  l'auteur  de  cette  traduction. 

La  formation  de  l'épopée  par  la  réunion  de  cantiiènes  est,  comme  on  sait,  un 
fait  commun  à  toutes  les  littérauirrs  nalioiiales.  M.  G.  déclare  liii-mêrae  (p.  99) 
que  ce  n'est  qu'une  hy|iotliùse,  et  dit  avec  raison  qu'il  serait  difficile  de  décom- 
poser la  Cliiinsnn  de  Roland  en  cantilénes.  Quand  il  dit  plus  loin  qi;e  par  une 
étude  pénétrante  il  est  arrivé  à  la  conviction  •  que  l'on  pourrait  reconstituer  la 
série  complète  des  cantiiènes  qui  ont  comjiosé  notre  Boland  »,  cel..  {«c  .i  être  vrai 
pour  ce  qui  touche  le  fond;  mais  isoler  dans  le  poème  cl  restituer  duiis  leur 
forme  originaire  les  cantiiènes  elles-mêmes,  c'est  ce  qui  est  aussi  impossilile 
pour  le  IMand  que  pour  Homère  ou  les  Nibehngin.  L'auteur  va  donc  certaine- 
ment trop  loin,  quand  il  regarde  l'épisode  de  la  mort  d'Aude  comme  une  véri- 
table cantitône;  cet  événement  peut  bien  en  avoir  inspiré  une,  mais  il  n'y  a 
aucune  raison  de  croire  qu'elle  aitélé  sans  autre  modiflcalioo  incorporée  à  la 
CAsMon  de  Hotoiui.  Il  ne  peut  donc  pas  s'agir  d'une  juxtaposition,  telle  que 

l.  [Nous  devons  fiirc  que  noBS  n'admettons  qu'ave  c  de  grandes  n'"«ervp«  les  iih'es  do  M.  (î. 
sur  l'origine  germanique  de  notre  epopc'e,  auxquelles  M  Bartsch  semble  donner  son  entière 
adhésion.  Noos  fommes  en  ievBDeb«  ptas  près  de  l'opiiiioiii  d«  H.  G.  que  de  edie  de  notre 
wnml  collaboraienr  sar  U  langue  originale  de  la  cbanioii  de  «lint  Faroo.  La  discu&<ion  de 
ew  poiAla  iuMNiaantt  danaiiderait  des  détaila  que  aotia  mpoavoiis  doaiuc  iei.*— ti.  P.] 
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M.  G.  cherche  à  la  faire  admettre  en  s'appuyant  sur  les  romances  espag^fioles 
(p.  J02)  :  !a  romnnre  espn^nolo  indique  un  développement  porti'iue  qui  n  est  pas 
arrivé  jusqu'à  l'i'popre;  mnis  dans  les  contrées  où,  comme  en  France  el  en  Alle- 
magne, apparaît  la  vciitablc  poésie  épique,  lo  génie  épique  ne  fait  pas  non  plus 
défaut  pour  donner  h  l'ancienne  matière  de  nouvelles  formes,  la  pénétrer  d'une 
idée  eenlrale  et  grouper  ses  éléments  dans  une  unité  grandiose  ;  et  le  poêle  qui 
aeeompllt  ce  travail  est  tout  autre  chose  que  le  simple  compilateur  des  canti- 
lèoes  existantes. 

Nous  ne  pouvons  souscrire  au  Jugement  porté  p.  117,  .d'après  lequel  la  /br- 
mule  èpiqiu  serait  le  signe  de  la  décadence  de  la  poésie  épique;  nous  pensons  au 

contraire  que  la  véritable  épopée  ne  peut  se  pnsser  de  formules,  que  la  formule 

appartient  au  matériel  indispcnsabl-^  de  l  épopée.  C'est  la  poésie  de  décadence 
et  qui  se  survit  à  ell(vméme,  qui  chen  iie  des  ralBncments,  abandonne  la  for- 
mol'^ épique,  et  se  forppe  au  lieu  du  style  simple  et  typique  des  premiers  temps 
des  expre-siniis  nouvelle';  et  suhjpi  tivcs.  Dans  Homère  le  commencement  du 
repas  ou  la  sati'n''  aprè-i  le  re[)as  sont  e^iirimés  par  une  formule  (jui  reparaît 
cent  fois  la  même  :  verra  l-on  l'a  tn  signe  de  déf-adence?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  aussi 
une  sorte  de  coagulation  ou  de  pétrification  de  la  formule  épique,  et  nous  voyons 
clairement  ce  ()hénomène  dans  la  poésie  des  scaldes  Scandinaves,  par  exemple. 
En  ce  sens  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  la  proposition  citée  plus  haut  ; 
mais  si  on  l'applique  en  général  à  la  poésie  épique,  elle  est  c«rtatnement  inac- 
ceptable. 

P.  174  à  181  M.  6.  donne  une  liste  des  chansons  de  gestes  par  ordre  alphabé- 
tique, avec  rindication  approximative  de  la  date  de  leur  composition  ;  mnis  dans 
ses  appréciations  il  y  a  bien  des  inexactitudes.  Comment  peut  «on  mettre  Ami» 
AvnU  au  xim  sièele?  L'nutetir  ajoute,  il  est  vrai  :  «  Avec  des  couplets  qui  remon- 
tent au  xir.  *  T  e  poème  n'est  pas  d'une  seule  main  :  c'est  ce  qui  ne  peut  écliap» 
per  h  qui  l'examine  avec  i'oMI  de  la  critique;  mais  il  n'est  pas  douteux  non  plus 
que  le  tout,  v  compris  môme  les  parties  plus  récentes,  ne  remonte  encore  au 
XII*  siècle.  Et  mettre  Fhnvnnt  à  la  fin  du  xni'  siècle,  c'est  se  tromper  d'au  moins 
cent  ans*.  L'nu'eur  aurait  mieux  fait  d"  ren  ineor  compl-'-tement  à  ce  tableau. 

p.  187,  l'auleur  louehc  une  question  diMieate  :  comment  dnit  procéder  l'édi- 
teur ({'nnc  chn'ison  dont  on  a  des  textes  dilTérents?  Xous  ra[»prouvons  complète- 
men'  quan  1  il  dit  qu'(Ui  n'a  aucunement  le  droit  do  transposer  dans  une  langue 
litiéraire  générale  la  langue  des  divers  dialectes,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les 
manuscrits  :  rien  ne  serait  plus  opposé  nu  véritable  état  de  la  langue  jusqu'au 
zni*  siècle  et  même  plus  tard,  puisque  précisément  il  n'y  avait  pas  alors  de  lan« 
gue  littéraire  générale^  et  que  chacun  irmwoit  dans  son  dialecte.  Mais  recher- 
cher ce  dialecte  primitif  du  poëtft  est  une  des  obligations  do  critique,  et  c'est 
d'après  le  résultat  dp  ce  travail  préparatoire  qu*il  doit,  s'il  a  devant  lui  des  mss. 

en  dialectes  dilTérents,  suivre,  pour  c»  ^utMimm^  (e  langagi,  celui  qui  représente 
* 

I .  [Dans  l«f  «xemplaires  qa*il  a  distribués  à  Paris,  U.  G.  a  corrigé  la  faute  d'iaiprM- 
non  qai  aoiotivécetta  eritiqtfs.  Usai  (p.  18(0  :  FImmuA  Fin  dn  xn«  a.  —  G.  P.] 
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le  mieux  la  langue  du  poi'te,  sans  qu'il  soit  obligé  pour  cela  de  suivre  ce  manus- 
crit pour  ce  qui  regarde  les  leçons,  la  criti'pie  du  texte.  S'il  n'a  a  sa  disposition 
qu'un  ms.  et  qu'il  ne  puisse  savoir  dans  quel  dialecte  le  poêles  écrit,  il  devra 
se  conformer  à  Is  longue  de  son  ms.;  mais  il  sers  sulorisé  et  même  obligé  • 
sTen  écorter,  qusnd  des  indices  certsios  prouveront  que  ce  ms.  ne  reproduit  pot 
le  dislecte  du  poëte.  Nous  sommes  encore  loin«  il  est  vrai,  de  pouvoir  atteindre 
complètement  ce  but,  et  la  tftche  est  plus  difficile  pour  les  chansons  de  geste  que 
pour  les  poèmes  artistiques;  cependant  une  observation  soigneuse  dé  la  langue 
et  des  habitudes  particulières  de  chaque  poêle  peut  permettre  de  déterminer 
jusqu'à  quel  point  son  dialecte  estce!ui  du  manuscrit. 

Le  quatrième  chapitre  du  livre  II  trnite  dos  formes  mêlriques  des  cliansonsde 
geste,  c'esl-à-diro  des  vers  de  dix  et  de  douze  syllabes.  V.  127,  n.  1,  l'auteur 
remarque  que  la  césure  lyrique,  après  In  3'  syllabe  nc"'  nluée  suivie  d'une  atone, 
est  très-rare.  Elle  ne  Test  p;)s  lanl  qu  il  le  dit,  piiisqu'on  voit  j  nr  e\eini»le  le 
châtelain  de  Coucy  remployer  quatre  fuis  dans  une  seule  chanson  (voyez  ma 
Chratomalhie  de  l'ancien  français^  120^25).  L'origine  du  décasyllabe  n'a  pas  en- 
core» on  le  sait,  été  expliquée  d'une  manière  tout  à  fiiit  satisfaisante.  Diez,  daosson 
excellente  dissertation  sur  le  vers  épique,  s'est  exprimé  è  ce  sujet  avec  beaucoup 
de  réserve,  et  c'en  est  assez  pour  décider  ceux  qui  s'occupent  de  cette  question 
après  lui  ii  y  être  très-prudenis.  Quand  il  s'agit  d'expliquer  l'origine  d'un  vers  si 
populaire,  il  fout  naturellement  chercher  des  vers  qui  aient  été  populaires  aussi. 
On  est  par  exemple  pleinement  autorisé  à  rapporter  le  vers  de  huit  syllabes  qid 
est  celui  d'une  bonne  partie  des  plus  anciennes  poésies  romanes  à  l'iambique 
dimètre,  mais  non  h  »  la  première  pnrtie  du  srptrii<iriif<  Imeiiaïque  (p.  l9o);  »  car 
ici  le  caractère  fondamen!;il  est  tout  dilTérenl.  On  peut  luul  aussi  bien,  il  est 
vrai,  songer  ii  une  orip^ine  germanique,  au  vers  allemand  de  quiitre  orsis;  car  si 
chaque  arsi.s  est  accompagnée  de  sa  thesis,  on  a  précisénient  le  vers  de  huit  syl- 
labes, tel  «ju'Oilrid  p.  ex.  l'ollre  souvent.  Au  fond  ces  deux  explications  n'en 
font  qu'une,  car  levers  romain  el  le  vers  altetuand  ont  la  même  origine.  M.  G. 
veut  tirer  le  décasyllabe  du  vers  latin ,  fréfjuent  aux  xi*  et  xn*  siècles,  dans  lequel 
est  écrite  par  exemple  une  partie  du  Mystère  des  vierges  folles  :  Not  virginet  9110 
ad  tNM  tminm.  Le  rapport  de  ce  vers  et  du  vers  roman  est  incontestable;  mais 
on  peut  se  demander  lequel  des  deux  est  originoL  U.  G.  se  décide  pour  le  vers 
latin  et  le  rapproche  en  outre  du  trimèlre  dactylîque  hypercatalectique  que  nous 
trouvons  dans  Prudence  el  dans  d'autres  poêles  :  Quameuperm  tamnante  necem. 
Sans  vouloir  nous  prononcer  ici  sur  ce  dernier  point,  nous  dirons  que  des  étu- 
des  porsonnellrs  nous  ont  conduit  aux  m<";nf.s  résul  ats  et  que  nous  regardons 
le  vers  roman  comme  issu  de  ce  vers  Inlin.  A  li  vérité,  cerl  lins  poinis  impor- 
tants n'ont  pas  été  loueiiés  par  M.  G.,  el  il  faut  nécessairement  les  éclaircir 
avant  d'alTiriner  l'identité  des  deux  formes.  Telle  est  par  exemjile  la  différence 
dans  la  césure  :  dans  les  vers  Uilnis  elle  tombe  bien  après  la  quatrième  syllabe, 
mais  presque  toujours  cette  syllabe  est  atone:  nerjligenter^um  fundimut,  de  même 
fiêU  viri  ou  ruolutus,  etc.  H.  6.  aurait  dû  montrer  que  cette  diversité  réaulte  du 
carteière  dillérent  de  l'accentuation  dans  les  deux  langues,  mais  qu'elle  ne 
prouve  riea  contre  l'ideoUté. 
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£K  nous  sommes  d'accord  avec  M.  G.  pour  ce  qui  regarde  le  décasyllabe,  nous 
devons  au  contraire  rejeter  snns  hésitation  l'origine  qu  il  attribue  au  vers 
alexandrin,  qu'il  tire  de  l'iiscli^piade.  Jamais  l'asclépiade  n'a  eu  assez  de  popu  - 
larité  pour  donner  naissance  il  une  forme  de  vers  aussi  populaire.  Si  l'alexan- 
drin parait  plus  récent  que  le  décasyllabe  dans  la  poésie  des  peuples  romnns,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'avant  son  apparition  chez  les  Romans  il  n'ait  pas  i  té  en 
usage  dans  la  poésie  latine.  Le  rapprochement  avec  leMnan'iulaUn  est  indiqué  : 
le  moyen  âge  a  employé  06  vers  dans  des  poésies  latines,  ea  le  construisant  sen* 
lement  d'après  l'accent;  mais  ce  qui  parle  contre  l'identité,  c'est  la  dilTérencade 
la  césure.  Hais  nous  trouvons  au  moyen  âge  un  autre  vers  latin  de  douze  syl* 
labes,  également  rhytbmlque,  et  dont  la  césure  correspond  tout  à  fait  h  celle  de 
ralexandrîn.  Le  plus  ancien  exemple  qu'on  en  connaisse  est  une  chanson  sur 
Rome  (B.  duMéril,  Poésies  populaires  latines  antérieures  au  JHif^ùM»,  p.  238)  qui 
commence  par  ce  vers:  O  Roma  nobUis^  orbis  et  domina.  Le  ms.  qui  la  con- 
lientest,  paraif-il,  du  sièc'e,  mais. l'accompagnement  (nnsical  remonle,  d'après 
Baini,  jusqu'au  vu°.  C'csi  là  qu'est  l'origine  de  l'aloxHiidrin  rnman. 

L'époque  du  passaj;o  de  l'assonance  h  la  rime  est  diflieile  ii  déterminer  ;  ce- 
pendant, par  le  rapiiroclieinent  d'une  série  de  dates  pour  l'établissement  des- 
quels la  littérature  allemande  devra  être  consultée,  il  sera  possible  de  la  fixer 
approximalivemenL  Cette  transition  s'est  opérée,  comme  le  remarque  justement 
M.  6.,  par  degrés  successirs  et  non  soudainement,  mais  .il  n'a  pas  toiyoura 
indiqué  exactement  ces  degrés. 

En  traitant  des  lois  de  la  versification,  l'auteur  parle  aussi  (p.  113)  des  Ibniies 
de  mots  créées  pour  le  besoin  de  la  rime.  Mais  dan*  le  oondire  a^en  trouvent 
beaucoup  qui  ne  rentrent  pas  dans  cette  catégorie.  Ainsi  le  parrait  en  n'est  au* 
cnnement  t  un  barbarisme  monstrueux;  »  la  forme  originaire  est  iet  et  appar- 
tient à  un. dialecte;  dans  les  poèmes  où  elle  se  trouve,  té  n'est  qu'une  manière 
d'(''cr  re  plus  récente,  et  il  faut  partout  rétablir  ict.  Renoi  pour  renoie  (p.  213) 
n'aurait  pas  dû  non  plus  être  cité,  car  la  disparition  de  la  flexion  au  présent  de 
l'indicatif  ou  du  subjonctif  est  loin  d'être  rare. 

M.  G.  traite,  p.  220  ss.,  un  point  très-important,  les  tirades  répétées,  et  parle 
de  leur  origine  et  de  leur  caractère.  Comme  ce^  répétitions,  dans  les  plus  anciens 
poèmes,  se  trouvent  surtout  à  des  endroits  qui  ont  dans  le  récit  une  importance 
particulière,  il  est  clair  que  le  poëte  a  voulu  distinguer  aussi  par  l'espace  qu'il 
leur  consacre,  et  matériellement  poar  ainsi  dire,  les  situations  principales.  On 
comprend  facilement  comment  cet  usage  se  répandit  peu  h  peu  et  a'étendlt 
même  à  des  passages  insigniflants.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre^  comme  le 
faisait  Fauriel,  une  Interpolation,  un  mélange  de  plusieurs  versions. 

On  sait  que  dans  plusieurs  poëmesla  tirade  se  termine  par  un  vers  de  six  syl- 
labes. M.  G.  aurait  dù  remarquer  que  ce  vers  est  toujours  féminin  :  ce  n'est  pha 
tt  un  hasard.  Dans  le  chant  la  voix  s'arrêtait  sur  l'avant-dernière  syllabe  de  ce 
petit  vers,  sur  la  syllabe  accentuée  qui  précède  la  terminaison  féminine,  plus 
longtemps  que  sur  les  autres,  et  donnait  ainsi  à  la  tin  de  la  tirade  une  sorte  de 
soleonité  et  d'éclat. 
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L'auteur  traite  en  grand  détail  des  renouvellements  des  chansons  de  g^^stes,  et 
dislingue  soigneusement  les  différents  genres  de  rmciiveilement.  D'nprcs  la 
p.  209,  l'activité  des  refai<fuis  commcnco  nii  niilioii  <lii  mi'*  s'érlo.  Si  rotto  date 
est  simplomctît  (/  pru  prix  cxpc'o,  elle  est  d'une  iinporl.irh'f^  pour  nous 

aider  à  fixor  l'Age  dos  poctncs  composés  on  nssonnnoos.  Car  évidomrnf^nl  nn  ne 
songea  pas  a  translormer  los  as-otianiîos  en  rimes  exactes,  tant  quo  l'a-^so- 
nance  régna  dans  la  poésie.  On  peut  bien  rendre  un  peu  plus  sévères  les  a^so- 
tnanees  trop  libres;  mais  leur  transformatioD  en  rimes  véritables  n*a  pu  se  faire 
qu'à  une  époque  où  l'asaonance  n'était  plus  autorisée.  Naia  nous  trouverons  peot> 
être  une  autre  occasion  d'éelaireir  de  plus  près  ce  point  intéressant,  et  d'appuyer 
notre  conclusion  sur  des  preuves  tirées  de  l'histoire  de  la  poésie. 

L'auteur  suit  jusqu'à  nos  jours,  dans  leur  Torme  et  dans  leur  fond,  les  renou- 
▼ellements  d'anciens  poëmes  :  leur  dernièreformese  montre  à  nous  dans  la  misé- 
rable prose  de  la  Bibliothèque  bleue.  Quelques  exemple"  bien  choisis  nous  per- 
mettent do  suivre  tous  les  degrés  de  l'érlielle  p.  :îO.'iss  ).  Dnii-^  les  doux  chapitres 
suivants,  M.  (».  examine  rinduenco  qpo  los  romans  do  l;i  Table-Rondo  ont 
exercée  sur  la  poésie  nalionnlo,  ol  n^id^ut  s'ompoi^her  de  la  sipnalor  eomino  nui- 
sible. Nous  somm^'s  enfiorcment  do  rpt  avis:  In  viçruiMir  et  la  naïvelé  t  pi(|ups 
furent  détruites  par  ces  contes  amollissants  et  le  plus  souvent  immoraux;  et 
comme  la  littérature  des  divers  peuples  au  moyen  âge  offre  les  analogies  les 
plus  surprenantes,  le  même  élément  a  fait,  en  Allemagne  aussi,  le  plus  grand 
tort  à  l'épopée  nationale.  L'Allemagne  a  aussi  peu  de  raison  de  remercier  la 
France  du  présent  qu'elle  lui  a  fait  on  lui  transmettant  ces  récits,  que  la  France 
d*étre  reconnaissante  aux  pays  celtiques  qui  les  lui  ont  suggérés. 

La  question  de  la  propagation  des  chansons  de  geste  amène  M.  G.  à  tracer  un 
tableau  animé  et  réussi  de  la  vie  et  des  mœurs  des  jongl^^urs.  Nous  ne  voulons 
pas  décider  si,  pour  rendre  la  description  plus  brillante,  il  n'e-t  pas  allé  parfois 
au  delà  de  ce  que  lui  fourni^isait  son  sujet.  Dans  le  chapitre  final  du  second  livre 
est  racontée,  mais  d'une  farou  .ivsc/.  inoomplète,  rinlliienrequo  les  chansons  de 
geste  ont  exercée  sur  les  liuératjues  du  m  iyon  a-f  étrangères  ii  la  France.  Ce 
chapitre  laisse  une  impression  peu  satisfaisante;  il  ne  semble  pas  re['Oser  sur 
des  recherches  personnelles,  mais  devoir  priîsque  toute  sa  matière  à  des  ouvra- 
ges plus  ou  moins  récents  sur  le  mémo  sujet 

Enfin  le  troisième  Uv;  c,  qui  embrasse  la  Période  de  dèeadêMê,  examine  d'abord 
les  chansons  les  plus  récentes  des  xiv*  et  xv«  siècles,  puis  les  romane  en-  prose 
du  même  temps,  les  impressions  du  xvi«  siècle  et  leur  rapport  avec  l'épopée 
nationale,  le  xvn*  siècle  et  les  premiera  commencements  des  études  sur  la  litté- 
rature du  moyen  âge.  A  partir  de  00  moment  le  récit  devient  une  histoire  de  ces 
études  ,  et  nous  sommes  disposé  à  ranger  cette  partie  du  livre  parmi  les  meil- 
leures*et  les  plus  utiles.  Rien  ti'-^st  en  effol  p Us  propre  à  nous  mettre  clairement 
devant  les  yeux  le  dévoloppemoni  do  la  soioni-e  à  laquelle  nous  travaillons  et  en 
même  temps  le  but  qui  lui  est  proposé  qu'une  exposition  historique  de  sa  mnrrhe 
depuis  ses  premiers  pas  jusqu'à  nos  jours.  Les  commenoemcnts  do  I  histoire 
littéraire,  les  travaux  de  Sa[nl&-Pàlaye,iâ  Biblipihèque  des  romans,  puis  dans  notre 
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siècle  les  premières  éditions  d'aociens  textes  français,  étrangers  encore  h  la  poé- 
sie vraiment  nationale,  sont  suecessivement  caractérisés  et  appréciés.  M.  G. 
signale  avec  raison  l'édition  de  Fiernhras,  par  Immanuel  Bekker  (18S9},  comme 
un  événement,  bien  qu'elle  ait  peu  contribué  à  stimuler,  au  moins  dans  un  cercle 
quelque  peu  étendu,  le  progrès  de  ces  études.  Pour  la  France,  ce  Ait  l'édition  de 
BerUtmxgmnds  pied»,  par  M.  Paulin  Paris  (t832),'qui  prit  l'initiative  et  donna  le 
signal  de  publications  du  même  genre.  M.  G.  conduit  jusqu'en  1865  inclusive- 
ment l'histoire  des  travaux  accomplis  dans  le  domaine  de  l'ancienne  épopée 
française  et  y  rattache  une  bibh'ographie  des  chanj»ons  de  geste,  qui  est  égale- 
ment très  rccomtnandable,  et  qui  contiont  drs  caractéristiques  plus  ou  moins 
lonf^upsdes  ouvrions  exroplionneileinenl  imporlanls  cl  ([ui  eu  quelque  façou  ont 
fait  époque.  Nous  avons  eepoiidaiit  à  préseiiiiT,  ii  I  honueur  de  l'Alleniagno,  un 
supplément  qui  remonte  jusqu'aux  premières  ainv  es  de  notre  siècle.  M.  G. 
accorde  h  l'Allemagne  le  mérite  d'avoir  publié  le  prenner  texte  d'une  chanson 
de  geste;  mais  elle  a  ausM  celui  d'avoir,  et  cela  beaucoup  plus  tôt,  compris  et 
apprécié  ta  valeur  liltérairc  des  anciens  poëmes  français.  Quand  I.  Bekker,  en 
18)0,  travaillait  dans  les  mss.  grecs  de  la  Bibliothèque  impériale,  il  y  fit  la  con- 
naissance d'un  autre  jeune  allemand,  qui  s'appelait  Louis  Uhland.  Uhlanda 
recueilli  les  fruits  de  ses  éludes  è  la  Bibliothèque  de  Paris  dans  un  travail  t  sur 
l'ancienne  épopée  française  »,  qui  parut,  en  1812,  dans  un  journal  depuis  long- 
temps oublié,  les  Mmei^  publié  par  Fouqué.  C'est  le  premier  essai  entrepris  avec 
une  intelligence  réelle  du  sujet  pour  pénétrer  l'essence  et  déterminer  l'organisa* 
tion  de  l'épopée  nntiop.nle  d'^  la  France  (.  Un  autre  livre  allemand,  que  mentionne 
il  est  vrai  M.  G.,  aurait  eu  plus  de  droit  que  bien  d'autres  travaux  à  une  carac- 
téristique spéciale  :  je  veux  parler  de  l'ouvrage  du  regrettable  F.  Wolf  :  .Sur  les 
derniers  frnvmi.r  dex  Frnrn;iîs,  ete.,  que  M.  G.  cite  (p.  618)  assez inexaclPiuorit.  Ce 
livre,  de  peu  d'éirndiie,  se  raltieheà  l'édiîinn  di^  fierté  et  à  la  disserialion  de 
Mouiu  sur  la  Chanson  de  Holnud,  et  pré^eule  plusieurs  considérations  qui  n'ont 
pas  eneore  perdu  leur  valeur.  L'édition  du  fîuol'tndes  liet  de  Wilhelm  Grimm 
aurait  aussi  mérité  un  mot  d'éloge,  ii  cause  do  son  introduction  qui  embrasse  la 
tradition  dans  son  ensemble  :  c'est  le  premier  essai  de  ce  genre,  et  en  bien  des 
points  il  est  définitif.  On  pardonnera  k  l'auteur  de  cet  article  de  rappeler  ainsi 
quelques  mérites  de  ses  compatriotes;  il  n'entend  pour  cela  en  aucune  bçon 
diminuer  ce  qu'ont  fbitles  Français.  Au  contraire,  je  dirai  que  H.  6.  a  exprimé 
un  de  mes  sentiments  les  plus  profonds  et  les  plus  constants  en  demandant  de 
pieux  égarda  pour  les  hommes  qui.  il  y  a  près  de  quarante  années,  ont  travaillé, 
bien  que  parlbis  d'une  façon  qui  ne  nous  satisfait  plus  tout  h  fait,  dans  le  champ 
de  l'ancienne  littérature  française,  et  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  ses  propres  paroles  (p.  640)  :  •  Nous  leur  devons  de  la  reconnais- 
sance, et  il  est  peu  décent  de  se  moquer  de  ces  vieux  combattants  en  regardant, 
pour  les  railler,  les  traces  de  ces  blessures  qui  nous  ont  été  si  proAtables.  •  La 

{.  Ce  travail  sera  pnMi'^  din^-  l'édition  commencée  dei  ëcritti  d'UhIaïul  MT  te  PoêMêila 
Légende,  et  redeviendra  ain&i  facilement  accessible. 
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joune  génération  ne  doil  jamais  oublier  que  sans  les  efforts  et  les  peines  de 
les  prédéeesMitn  die  ne  serait  pas  devenue  ce  qu'elle  est. 

Quelle  que  soit  noire  teotnUon  de  toucher  encore  quelqu'une  des  nombreuses 
(tuesUons  que  soulève  ce  U?re,  nous  devons  terminer  ici  notre  examen  :  nous 
avons  déjà  retenu  trop  longtemps  Tattention  du  lecteur.  Nous  souhaitens  la 
prompte  continuation  de  ce  grand  ouvrage,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  rendre 
compte  de  la  suite  quand  elle  sera  parue.  Kabl  Babiscb.. 


S56.  —  Kolre-Dame  de  Thermidor.  Histoire  do  madame  Tallien.  par  Ar-i-^nc  Hod8- 
iATE.  Portraits,  gravures  aulo-raplies.  Paris,  Pion,  i866.  ln-<i°,  4%  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  rinconvenance  de  ce  litre  qui 
cherche  le  scindiile.  On  y  découvre  tout  d'abord  le  rnrarlèro  suporrii^iel  et  futile 
du  nouveau  livre  de  M.  A,  Houssaye.  Il  traite  la  Révolulion  comme  un  roman, 
et  M""*^  Tallien  devient  successivement  ici  Notre-Dame  de  Thermidor,  Is'otre- 
Dame  de  Septembre  et  Notre-Dame  de  Chimay. 

Redemandons  par  conséquent  à  l'auteur  ui  une  biographie  exacte  de  la  sin- 
gulière  divinité  qu'il  a  choisie,  ni  à  plus  forte  raison  des  renseignements  nou- 
veaux ou  précis  sur  son  époque.  Au  moins  a*t-ll  su  nous  dédommager  par  le 
récit  piquant  des  anecdotes  scandaleuses  qui  pourraient  encore  nous  présenter 
la  figure  de  M"*  Tallien  sous  un .  de  ses  aspects  intéressante?  La  matière  éteit 
riche  et  faite  pour  séduire  le  galant  bisloriograpbe  des  raeUes  et  des  comé- 
diennes. Hais  quelle  bixarre  humeur  a  pris  cette  fois  notre  écrivain  t  Non-seule- 
ment il  ne  veut  plus  se  rendre  complice  des  petites  médisances  que  la  notoriété 
publique  a  transformées  en  faits  avérés  et  historiques,  noTi-seulement  il  cherche 
à  pallier  la  facilité  de  mu  urs  de  sa  déesse,  mais  il  ne  prend  môme  pas  la  peine 
de  discuter  ou  de  mentionner  rapidement  les  relations  bien  connues  de 
M""»  Tallien  avec  Harras,  D'où  vï'  ni  cet  accès  de  nservc  ou  de  pruderie?  Per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  jamais  son;?é  à  faire  de  la  reine  des  salons  du  Direc- 
toire, pas  plus  que  de  Joséphine  Ueauharnais,  sa  rivale,  une  verlu  immaculée  ou 
une  sévère  matrone.  Il  éteit  tout  au  moins  nécessaire  de  nous  édalrer  awr 
l'exactitude  ou  l'inijustice  de  ces  accusations.  Le  r&le  historique  de  M»*  Tallien, 
al  mince  qu'il  soit,  demande  cependant,  quand  il  fait  te  suijet  d'un  gros  livre,  à 
être  développé  et  expliqué  dans  tous  ses  détails.  Hais  c'est  tout  au  plus  si 
MMTkilien  occupe  le  quart  de  l'ouvrage  ;  il  est  beaucoup  plus  question  de  âon 
mari,  de  la  Révolution,  de  Robespierre  èt  de  beattcoup  d'autres  eheeea  qui 
aident  à  le  grossir,  mais  non  à  1^  rendre  meilleur. 

M.  A.  Houssaye,  qui  divise  les  historiens  en  deux  caléj^ories  :  école  providen- 
tielle et  école  humaine,  appartient  à  une  troisième  :  l'école  fantaisiste.  Les  écri- 
vains qui  la  compo.sent,  et  ils  diminuent  Ivurensement  de  jour  en  jo  ir,  ne  ra- 
content que  ce  qui  leur  plaît  et  comme  il  leur  plnit,  composent  un  volume  de 
quelques  vieilles  anecdotes  pui«ei's  à  des  sources  plus  ou  moins  sures  et  rare- 
ment citées,  accommodent  le  lout  d  un  style  prétentieux  et  ampoulé,  cherchent 
à  donner  à  des  faits  graves  l'apparence  d'aventures  romanesques,  et  soutiemient 
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M  mélange  d'erreurs,  de  lieux  communs  et  de  paradoxes  r^r  le  prestige  d'une 
réputation  que  leur  ont  acquise  des  succès  d  un  genre  tout  d itèrent. 

M.  Arsène  HoussHje  est  un  des  coryphées  de  celte  écolo  a nti- scientifique,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  accordons  à  sou  ouvrage  plus  d  uUention  qu'il  n'en 
mérite  par  sa  valeur  iotriosèque.  11  importe  d'édifier  le  public  sur  la  valeur  de 
•ces  livres  qui  lui  sont  de  toutes  paris  recommandés  par  une  presse  eomplice,  el 
de  i|iuer,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  contre  rinimoralité  de  ces  snooès 
faciles  et  injustes. 

Nous  le  disons  donc  tans  détour  :  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeiâ  est 
un  mauvais  livre,  parce  que  c'est  un  livre  inraacl  dans  les  ftits,  Aux  dans  kft 

jugements  et  incomplet  dans  les  récits. 

Nous  allons  essayer  de  justifier  ces  différents  reproches  : 

Le  passage  suivant  donne  une  idée  de  la  conscience  que  notre  h'sforien  (p.  38) 
apporte  ii  ses  n-clierclv^s  :  <  l/ori^jinc  delallien  se  perd  dans  la  nuit  des  nuits; 
on  a  dit  qu'IleUiit  fils  du  nuiilre  d  hôtel  du  marquis  de  Bercy;  on  a  dit  qu'il 
était  fils  (hi  rurirquis  de  Bercy.  Il  rnppelail  son  parrain;  comme  lui,  il  se  nom- 
mait Jean-Lamljcrt;  qu'importe?  Il  lut  iils  do  la  Révolution.  >  C'est  uue  manière 
commode  de  sortir  d'embarras  sans  se  donner  de  peine. 
'  P.  71  :  «  Le  tiers  état,  lui,  négligea  d'écrire  sur  le  papier  ses  lédainations; 
ses  griers  et  ses  douleurs  parlaient  assez  fiaut.  •  M.  Houasaye  ne  peut  cependant 
IgDOfer  que  le  liera  éiat  rédigea  aes  doléances  dans  de  volumineux  cahleis. 
Pourquoi  donc  avancer  un  Tait  aussi  notoirement  inexact?  Était-ce  pour  se  don- 
ner l'occasion  d'écrire  la  seconde  partie  de  la  phraaeT  Gela  ne  valait  pas  la  peine 
de  commettre  une  aussi  grossière  erreur. 

P.  83  :  En  parlant  d'une  fête  que  le  marquis  de  Fontenay  donna  aux  consti' 
tuant!',  sans  citer  la  date,  suivant  son  habitude,  lauteur  dit:  «  On  y  re- 
marqua tous  les  constiluants  à  la  mode,  Verquiaud,  Barnave,  Robespierre  et 
Cawilh'  DcsmnuUiis.  i  Que  signifie  ici  con.stitxmiia,  car  l'erreur  serait  trop  gros- 
sière si  on  supposait  que  l'autour  ait  voulu  onlcndrc  les  membres  de  l'Assemblée 
çonstiluaole?  Dans  tous  les  cas,  Vergoiaud  n'avait  encore  joué  aucun  rôle;  on 
ne  peut  donc  le  nommer  parmi  les  constituants,  quel  que  soit  le  sens  caché  de 
ôe  terme,  snriout  parai  les  conalltnanis  è  la  mode. 

Si  IL  H.  avait  oonsuUé  te  TrihwuA  réoolMwaaairf  de  M.  CampardOn,  il  aurait 
eu  la  preuve  que  Rouaselin,  le  rédacteur  du  SM  jwUte,  l'ancien  secrétaire  de 
Danton,  survécut  à  la  Réyolulion.  Rottsselin  existait  encore  en  1848  ou  1880;  & 
habitaiile  Marais.  Il  fiitlepèrede  personnages trës-conmis  de  l'auteur  lui-même. 
Et  M.  Housssjre  aurait  pu  au  moins  être  mis  en  garde  par  cette  dernière  cir- 
constance. Il  ne  nous  le  représente  pas  moins  comme  guillotiné  le  2  thermidor 
(p.  363).  Rousselin  fut  acquitté.  Mais  où  donc  l'écrivain  a-t-il  pris  ces  listes 
inexactes  des  victimes  du  tribunal  révolutionnaire'  Voici  ce  que  la  mort 
d'A.  Chénier  inspire  à  notre  historien.  Après  avoir  cité  son  nom,  il  continue  : 
-  Bérangcr,  femme  de  Bcauvilliers  de  Saint-Aignan,  s'étnnl  déclarée  enceinte,  il 
a  été  sursis  à  l'exéeuUon  de  son  jugeaient.  —  Ces  deux  noms  se  retrouvent 
dus  i'hlHafca,  oohmob  lea  rahouva  dans  le  roman.  André  Chénier  meurt  en 
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se  frappant  le  front  :  «  J'avais  quHquf^  chose  là!  »  Madame  de  Sainl-Aignan 
survit  en  se  frappant  le  cœur  :  ■  J'ai  quelque  chose  làl  >  Cela  devient  grotesque; 
mais  paflKN».  L'auteur  cite  la  fameuse  pièce  qai  contient  le  fers  célftbre  : 

Rempli»  da  ni»  nom  cas  loDft  corridors  MoibrM  

et  il  termine  par  ces  mots  :  «  Il  n'eut  pas  le  temps  de  trouver  sa  rime.  Le.mot 
jom&re  fut  le  dernier  qui  tomba  de  sa  plume,  mais  déjë  son  âme  traversait 

les  espaces  radieux.  »  Comment  un  homm<^  qui  so  pique  de  lill*  rature,  peut-il 
encore  revenir  sur  retto  vioillo  fahîo  apoi  ryphe  dont  le  dernier  rdileur  d'A.  Ché- 
nier,  M.  Becq  de  Fcuquièrrs,  n  dt'moiilrt''  la  fausseté?  Vralaicnl  ce  sont  de  ces 
licences  qui  ne  sont  pas  permises,  même  ii  un  poêle,  etl^.  Houssaye  prétond  au 
litre  d'iiislorien. 

•  Je  «ne  prends  au  9  thermidor  qu'un  nom,  continue  l'écrivain,  celui  de  Mon- 
crif  :  tP.-L/Bemonlerif,  âgé  de  74  ans,  ex-conseiller  de  IMn  Ame  d'Artois.»  Pour 
avoir  tant  Tait  que  de  choisir,  M.  Houssaye  n'a  pas  eu  la  main  heureuse  :  Mon- 
erir,  te  seul  connu,  racadémicien,  l'amateur  de^ts»  né  en  1687,  était  mort  en 
1770.  Il  aurait  donc  pu  difficilement  être  guillotiné  le  9  thermidor.  Un  cer- 
tain Moncrif  fut  en  effet  eiéculé  ce  Jour-là;  mais  c'était  un  gentilhomme  aussi 
obscur  que  bien  d'autres  et  que  deux  autres  Moncrif,  également  guillotinés 
à  peu  près  à  la  même  date.  Il  importait  au  moins  de  ne  pas  paraitre  tomber  dans 
une  aussi  étrnn?e  ronfusinn. 

Où  done  oncon^  M.  Houssa>e  a-t-il  trouvé  le  récit  de  celte  s  irée  du  7  ther- 
midor dniU  il  fait  une  scènn  tros-drntnaliquc  ?  Vn  chapitre  tout  entier  est  con- 
sacré aux  espions  de  llobespir  rre  et  à  l:i  surveillance  incessante  que  le  tribun 
exerçait  sur  tous  ses  collègues  de  la  Couvenliou.  Robespierre  av.iii  donc  à  ses 
Ofdres  une  police  vigilante  et  très-bien  organisée.  Voilà  un  détail  intéressant  et 
nouveau;  pourquoi  donc  M.  Houssaye  ne  dte-t-Upas  les  sources  q[ui  lui  ont 
fourni  ces  curieux  renseignementsT  Ces  sources  ne  sont  donc  pas  avouables? 
L'auleur  sait  donc  que  a'il  nomme  les  historiens  qu'il  consulte,  il  perdra  du 
coup  toute  noire  confiance. 

Nous  avions  cru  jusqu'ici,  avec  tout  le  monde,  que  la  ruine  des  Girondins 
datait  du 3 juin  1793;  M.  H.  prend  soin  de  nous  détromper;  il  écrit  (p.  178)  :  «  A 
la  journéo  du  3  juin,  où  les  Girondins  perdirent  la  bataille,  la  bataille  de  la  vie.  » 

Toutes  ces  erreurs  ne  sont  même  pas  rae.liolées  par  un  jugement  d'en«embie 
large  et  juste.  Ounnd  Tallien  vient  tenir  ii  l'Assemblée  législative  ce  discours 
menaçant  qui  a  depuis  été  attribué  ii  Robespierre  et  qui  a  donné  lieu  entre 
H.  Mortimer  Teniaux  et  M.  Ilamel  ii  une  si  vive  discussion  (que  noire  auteur 
parait  complètement  ignorer),  quand  le  futur  dictateur  de  Bordeaux  vient  au 
nom  de  la  commune  de  Paris  annoncer  dès  le  31  août  les  affreux  massacres  de 
septembre,  quand  il  dit  cette  phrase  trop  clairement  sanguinaire  :  •  Sous  peu 
de  jours  le  sol  de  la  patrie  sera  purgé  de  leur  présence,  b  M.  H.  ne  sent  pss  la 
moindre  indignation  faire  trembler  sa  plume;  bien  au  contraire,  il  s'extasie 
devant  ce  >  mâle  enfant  qui  soufflette  des  hommes  parce  que  ces  hommes  lui 
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semblent  des  enfants.  >  TalHen  luinoDéme  a  eu  plus  de  pudeur  que  son  apoloRisIe 
quand  il  disait  par  la  suite  (p.  13S)  :  «  Il  faut  tirer  un  voile  et  laisser  k  Thisto- 
rien  le  soin  de  consacrer  et  d'apprécier  celle  époque  de  la  Révolution,  qui  a  été 
beaucoup  plus  utile  qu'on  ne  pense.  >  Certes  il  ne  comptait  pas  trouver  un 

avocat  aussi  complaisant  que  M.  Iloussaye. 

M.  H.  anînno  que  Sainl-Just,  le  t  cœur  de  mnrbre,  »  eiU  pu  jouer,  s'il  avait 
vécu  p!us  lun^lt'inj)S,  le  rôle  qui  élnit  réscrvo  ;i  lîomp;ir(t'.  Sur  quoi  s'nppuie  une 
pareille  hypoliièse?  N'est-ce  [.iis  d  'p.isser  IjuIi  s'Ics  lioencos  ponnises  même 
aux  romanciers  (jui  l'ont  de  riiisloirc  que  de  prétendre  qn'im  huunne,  qui  n'a 
pu  donner  sa  mesura  compL-le,  aurait,  s  il  s  ciait  trouvé  dans  des  circonstances 
qui  ne  se  sont  pas  rencontrées,  donné  un  démenti  à  toutes  ses  paroles  et  è  toutes 
ses  actions?  Ce  sont  là  de  ces  traits  d*esprit  d'autant  plus  malheureux  qu'ils  ont 
un  faux  brillant  qui  peut  séduire,  et  que  plus  d'un  ju^ment  aventureux  s'est 
ainsi  emparé  de  l'opinion.  Celui  de  M.  H.  sur  Saint>Just  et  Bonaparte  est  dans 
le  cas  de  faire  fortune,  bien  qu'il  soit  dénué  de  tout  fondement  et  injurieux  pour 
la  mémoiro  de  l'empereur,  suivant  les  uns.  et  du  républicain,  suivant  les  autres. 

Sachez  d'ailleurs  que  M.  II.  est  impitoyable  pour  ceux  qui  osent  mettre  leur 
imagination  ii  la  place  delà  Croile  srirnre.  M.  Miehelet  qi'i  ju'^o  ii  la  diable, 
avec  les  éclairs  de  la  passion  el  non  iivoc  la  sonvernine  lumière  de  !n  vérit''.  » 
Un  tel  reproche  peut  nous  étonner  de  la  part  d'un  hialorien  qui  veut  donner 
tout  le  mérite  du  9  thermidor  à  Tailien  et  à  sa  maîtresse  et  qui  écrit  en  parlant 
des  salons  du  Directoire  (p.  410)  :  •  C'est  Iti  qu'une  lenimc,  dont  lu  beauté,  la 
grâce,  le  courage  et  la  bonté  venaient  de  sauver  la  France  (on  attend,  mais  en 
vain,  la  lin  de  la  phrase);  c'est  là  qu'elle  recevait  les  hommages  de  tous  ceux  qui 
croyaient  à  bon  droit  lui  devoir  la  vie.  •  Il  est  vrai  que  l'auteur,  pour  faire  de 
Teilien  le  héros  du  9  thermidor,  fait  venir,  de  Térézia  Cabarrus,  le  célèbre 
poignard  qu'il  montra  dans  la  Convention,  et  passe  sous  silence  le  r61e  de  Collot 
d'Herbols,  de  Billaud-Varenne,  de  tous  ceux  enfin  qui  intervinrent  puissamment 
dans  ce  grand  duel.  ^ 

II  y  aurait  encore  dans  ce  livre  bien  des  fautes  à  relever,  bien  des  opinions 
erronées  h  combattre,  bien  des  paradoxes  à  détruire  :  imus  la  lâche  serait  im- 
mense. Nous  croyoîis  avoir  suflisamment  démontré  la  f.uisse  science  de  celte 
biographie  incomplète.  Quelques  lettrcsde  M'""  Tailien  nesuIVi  enl  pa.s  pour  don- 
ner de  l'inlerèl  à  ces  cinq  cents  pages,  bien  que  I  auteur,  dans  son  enthousiasme, 
écrive  :  «  Les  lellrci  de  M<»o  Tailien  sont  de  celles  que  pouvaient  signer  toutes  les 
grandes  dames  de  nos  deux  derniers  siècles,  ces  tièctes  qui  seraient  mémorables 
rien  que  pour  avoir  été  épisloiaires.  »  Et  encore  coi  lettres  trop  peu  nombreuses 
forment-elles  le  seul  c6ié  original  et  intéressant  de  cette  publication. 

Quant  b  la  forme,  nous  ne  saurions  mieux  la  faire  connaître  que  par  quelques 
citations;  nous  en  présentons  un  choix,  où  on  parcourra  pour  ainsi  dire  id 
gamme  de  toutes  les  nuances  du  mauvais  goût  prétentieux,  depuis  le  jargon 
aCbdissant  des  boudoirs  jusqu'il  l'emphase  du  mauvais  drame.  On  y  remarque 
une  prédilection  pour  l'allusion  déplacée,  pour  la  parodie  de  grands  souvenir.^ 
ou  du  mots  cêlèbreft  ;  sous  ce  rapport,  le  iivro  tst  digue  du  titre.  On  notera  au&si 
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le  cliquetis  de  mots  vides  de  sens  que  l'auleur  pread  pour  des  idées  frapptotes 
exprimées  avec  éclat. 

P.  44d  :  «  Mme  Récamier  venait  de  donner  sa  main  à  M.  Rose  Récamier,  qui 
elèaQIait  le»  asphodèlea  de  ta  einquantaine.  » 

P.  t69  :  «  Il  avait  peur  que  dans  riatervalle  Téréiia  Gabamis  ne  jjiarftunÉt 
pour  Robespierre  les  marches  de  l'écharaud.  « 

P.  6  :  t  Tallien  a  lavé  ses  mains  dans  les  larmet  de  Térùia  Gabamis»  et  ¥eUk 
pourquoi  U  esl  mort  pardonné.  » 

P.  439  :  c  U"«  Tallien  avait  un  vif  et  profond  aenliment  de»  arts.  Elle  auari 
avait  ouvert  sa  fenêtre  sur  l'antiquité.  » 

P.  S34  :  «  Tallien  ronge  son  frein  et  n'ose  encore  ftmeir  la  fmén,  bmîs  la 
premier  coup  de  pied  esl  donné  entre  ces  deux  haines  mortelles.  > 

P.  153  :  •  Il  y  a  du  César  dans  tous  les  Brutus.  » 

P  117  :  8  Les  tribunes  de  la  (lonvenlion,  ce  parterre  de  rois.  » 

P.  li.'j  :  «  Les  idées  ne  se  réconcilient  que  dans  le  baptême  du  sang.  » 

P.  G  t  Puisqu'on  avait  décrété  les  droits  de  i  lioaunet  ou  avait  décrété  aei 
droits  de  vie.  > 

P.  175  :  (  Dans  le  ciel  orageux  de  la  Révolution,  je  n'aperçois  plus,  après  eux, 
qu'un  triangle  de  fer  et  un  comr  de  marbre,  Robespierre  et  Saint^Iuit.  » 

Nous  terminerons  par  ce  mot  qui  résume  et  clôt  dignement  les  autresi  A  la  fin 
û\m  chapitre  où  Fauteur  appelle  la  Convention  le  ConeUê  dm  Him  (p.  IHS),  nous 
Usons  :  «  Ses  erreurs,  et  elle  en  eut,  lui  seront  pardonnées  devant  Thistoire,  car 
elle  a  beaucoup  aimé.  »  Cest  par  ce  style  et  par  ces  idées  que  M.  H.  compense 
le  peu  de  valeur  historique  de  son  livre  et  obtienVun  succès  que  l'on  reAiae  trop 
souvent  à  des  publications  étudiées  et  consciencieuses. 

Ajoutons,  pour  les  amateurs  de  beaux  livres  et  les  bibliophiles,  que  rien  n'a 
été  négligé  de  ce  qui  peutmntêriellement  recommander  un  volume.  Une  exécu- 
tion lypograiihique  soignée,  du  beau  pnpier,  quelques  fac  simile  de  lettres  de 
M'°'  Tallien,  et  surtout  deux  jolis  porirails,  gravés  avec  soin,  de  la  célèbre  hé- 
roïne, montrent  sunisaminent  qui'  le  goùl  sur  cl  éclairé  d'un  inspecteur  des 
Beaux-Arts  a  présidé  à  celte  publicaiion.  M.  Houssaye  s'entend  mieux  aux  ques- 
tions en  rapport  direct  avec  ses  fonctions  (»nîcielles  qu'aux  s  pences  historiques. 
Enfin,  il  a  ajouté  aux  autres  sé  iuclions  extérieures  du  volume  le  fac-similé  d'un 
joli  éventail  oiTert  par  le  Directoire  à  M>»e Tallien,  la  reproduction  d'un  calendrier 
républicain  qui  a  seulement  été  réduit  à  des  proportions  trop  petites,  car  il  est 
presque  illisible.  Quant  aux  deux  autres  gravures  qui  représentent  d'apréa des 
dessins  du  temps  la  Carmagnole  après  Thermidor  et  un  Concert  dans  le  salon  de 
Mb*  Tallien,  leur  exécution  laisse  beaucoup  b  désirer.  TOus  ces  SHjels,  sauf  un 
des  portraits  de  M<>«  Tallien,  sont  tirés  en  rouge.  J.-J.  Gmmur. 


Errata.  —  P.  999,  avani^emière  lico«^  dmab  1.  (iM«;  —  |^  908^  1. 19^  aa  fini  d« 
1470,  1. 1400. 
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AVIS.  —  On  pont  so  procurer  à  la  librairie  - A.  FaXiNCK  tous  les  ouvrage* 
annoncés  dans  ce  iiullelin,  ainsi  que  ceux  qui  fonl  l'objet  d'arllcles  dans  la  lievue 
eiitiqM.  Ëlte  se  charge  en  outra  de  fournir  très-prompteraenl  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  eç  magasin. 

(19-80)  Théologie  von  Domer.  6  Ge> 
s  iii.  fite  der  kaiboliielMD  Théologie  tqo 

Werncr. 

fiArnns  fA.).  Geschiehte  der  Maleml  in 

iliren  Ilnnplepi  i  licii.  Mit  zahln-iclien 
Uolzsohnitlen,  9-ii  Lfg.  (Scbloss),  gr. 
îihS,  Ldpsig  (Seemaim). 

Graeaae  (J.-G.-Tli.)  Trésor  de  livres  rares 
<;t  procieuv  uu  nouveau  diclioouairti  hi- 
bliographique.  lin,  37  gr.  ill4.  Dre^- 
(I.ii  fKuntzi').  îi  fr. 

Griinm  (J%c.).  Ueber  den  Urtprunit  der 
Sprache.  S*  édiu  gr.  ia-8.  Berlio  (Diimm- 
liT).  1  fr.  .'{3 

fàrltnin  (Jac.  u.  Willi.)  I»<iit>rlios  Wur- 
lerbuih.  Forigespizt  von  lliM-lirand  u, 
Wuigand.  4  bd.  i  LU.  u.  5  iid.  4  Ug. 
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